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JLAAN  (A.  Van  der  ) ,  dessin.i- 
teur,  graveur  à  la   pointe  et  au  bu- 
rin,    naquit,   à    ce  qu'on   croit,   à 
Utrecht  vers  fGgo.  Cet  ai  liste  a  sé- 
journé pendant  quelque  temps  à  Pa- 
ris ,  oii   il   fut  employé  par  des  li- 
bnires  et  des  man  hands  d'estampes. 
Ce  qu'il  a  fait  de  plus  considérable 
consiste    en    une    grande    suite    de 
Pa/sages,  la  plupart  dans  le  style 
béroïquc,  d'après  les  dessins  deGlau- 
ber.  Van  der  Laan  a  gravé  en  outre, 
i*'.   Le    Frontispice  historié'  pour 
VAlcoran  de  la  traduction  de  Du- 
r^er ,  imprimé  en   i^Sd;  a"*.  Lau- 
rent   Goster   de  Harlem ,  l'un  des 
invenleursdf  l'imprimerie;  3".  (?Art55e 
hurles  que  faite  par  des  nains  ^  in- 
Ibl.  oblongj  4"'  -^^  grande  Pêche 
des  Baleines ,  grande  marine,  avec 
quantité  de  navires  et  de  bateaux, 
d'après  Van  der  Meulen ,  très  grand 
iu-fol.  obiohg,  en  deux   planches, 
etc.  Ces  planches,  et  particulièrement 
les  paysages  d'après  Glauber,  sont 
gravés    d'une    pointe    très    fine,    et 
l'aspect  en  est  brillant;  cependant  on 
peut  leur  reprocher  ■  e  manquer  un 
peu    de    précision.   On    ignore    en 
quelle  année  mourut  ce  graveur. 
P— s. 
LAAR  ou  LAER  (  Pierrè-Van), 
dit  le  Bamboche,  peintre  hollandais  , 
naquit  en  i()i3  à  Laaren ,    près  de 
INaarden  ,  de  pnents  àsés  qui  ne  né- 
gligèrent rien  pour  soflçdiicaûon.Ua 


goût  invincible  pour  la  peinture  Se  dé- 
veloppa chez  lui  presqu'au  sortir  de 
l'enfance,  et  ses  parents  ne  voulurent 
point  gêner   son  inclination.  On  dit 
qu'il  eut  pour  maître  J  -an  d.l  G  irapo; 
mais  c'est  surtout  à  son  génie  qu'il  dut 
son  talent.  Il  résolut  de  bonne  heure 
de  visiter  l'Italie;  i!  traversa  d'abord 
la  France ,  et  se  rendit  à  Home ,  ôii  la 
beauté  du  climat  le  détermina  à  se 
fixer.  Docile  aux  avis  de  la  critique, 
il  fît  de  nouveaux  progrès  ,  et  vit  sa 
réputation  s'étendre  et  le  prix  de  ses 
ouvrages  augmenter  chaque  jour.  Soa 
caractère  contribuait  encore  aux  suc- 
cès qu'il  obtint.  Plein  d'enjouement  et 
de  douceur,  doué  d'un  talent  distin- 
gué pour  la  musique,  il  s'était  acquis 
l'estime  et  l'amitié  d'une  fouh  de  péri- 
sonnes  distinguées  et  des  artistes  les 
plus  célèbres  de  son  temps.  Le  Pous- 
sin, Claude  Lorrain,  Sandiart.  for- 
maient sa  société  j'Uriiaiière;  et  on  les 
voyait  souvent  ensemble    étudier  et 
dessiner  les  environs  de  Rome.  Laar 
était  tellement  contrefait,  que  Irs  Ita- 
liens lui  donnèrent  le  nom  de  Bam^ 
i!»ocAe(Baniboccio),  qui  lui  est  resté  et 
sous  lequel  il  est  ie  plus  généralement 
connu  ;  mais  les  qualités  de  son  esprit 
faisaient  oublier  ce  que  pouvait  nvoir 
de  désagréable  la  difTormité  de  sou 
corps.  A(^ès  un  séjour  de  seize  ans  à 
Rome,  ses  parenf-i  i'engAigèrent  ins- 
tamment à  revenir  dans  sa  patrie,  oxx, 
chaque  jour  ses  ouvrages  étaient  dç 
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plus  en  plus  apprécies.  Ce  ne  fut  pas 
sans  regret  qu'il  abandonna  l'Italie  : 
mais  il  crut  devoir  céder  aux  vœux 
de  ses  parents  et  de  ses  compatriotes  j 
et  il  arriva  en  ibDQ  à  Amsterdam, 
d'où  il  se  rendit  à  Harlem ,  chez  un 
de  ses  frères,  qui  était  maître  de  pen- 
sion. Bientôt  il  fut  accablé  de  deman- 
des, et  ses  ouvrages  se  vendirent  fort 
cher.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé, 
faiblesse  qui  tenait  à  sa  conformation, 
Laar  avait  toujours  montré  un  carac- 
tère très  gai  :  mais  sur  la  fin  de  sa  vie, 
ses  infirmités  augmentèrent ,  sa  gaîtc 
disparut ,  une  noire  mélancolie  s*em- 
para  de  son  esprit j  et,  devenu  insup- 
portable à  lui-même  et  aux  autres ,  il 
mourut'  en  lô-jo ,  à  l'âge  de  soixante 
ans.  Telle  est  la  manière  dont  les  his- 
toriens les  plus  dignes  de  foi,  tels  que 
Descamps,  d'Argenville,  Weycrraans 
et  Huber,  racontent  sa  mort.  Houbra- 
ken ,  d'après  Fiorenl Lecomle ,  lui  don- 
ne une  autre  cause.  «  Jean  de  Witte , 
»  dit- il,  marchand  de  tableaux,  en 
3>  avait  demandé  un  à  Laar;  le  peintre 
»  en  fixa  le  prix  à  deux  cents  florins, 
î)  De  Witte  trouva  ce  prix  exorbitant, 
»  et  chargea  de  l'exécution  de  ce  ta- 
»  ÎJlcau  Wouwermans,  dont  la  répu- 

V  tation  n'était  point  encore  formée, 
3)  et  qui  ,  par  ce  motif  ,  avait  de 
»  moins  hautes  prétentions.  Wouwer- 
:>  mans  réussit;  et,  au  jugement  des 
î)  artistes ,  son  ouvrage  l'emportait  sur 
»  ceux  de  Laar,  par  la  délicatesse  du 
»  pinceau  et  le  précieux  du  fini.  Dos- 
»  lors  les  tableaux  de  son  rival  furent 
ï)  moins  recherchés  :   il  tomba  dans 

V  l'iadigence  ;  et  la  préférence  dont 
j)  Wouwermans  était  l'objet  lui  causa 
î)  un  tel  désespoir,  qu'il  se  précipita 
»  dans  un  puits  où  il  termina  ses 
»  jours.  »  Cù  genre  de  trépas  s'accorde 
peu  avec  le  caractèreconnu  de  l'artiste  ; 
mais  il  paraît  qu'il  était  destiné  à  voir 
Ui  historiens  lui  aUribuei:  uue  mort 
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extraordinaire.  De  Piles ,  et  quelques 
autres  écrivains,  avancent  que  Laar, 
en  se  jetant  dans  un  puits,  ne  trouva 
que  la  juste  punition  d'un  crime  qu'il 
avait  commis  en  Italie.Voici  comme  ce 
fait  est  rapporté:  Bamboche,  un  de  ses 
frères,  Jean  et  André  Both ,  et  un  cin- 
quième peintre  hollandais  dont  le  ^ 
nom  est  ignoré,  s'étaient  réunis  un 
jour  de  carême  dans  une  maison  si- 
tuée au  bord  du  Tibre.  Comme  ils 
étaient  tous  protestants,  ils  ne  croyaient 
point  devoir  s'astreindre  aux  absti- 
nences qu'impose  en  ces  jours  de  pe'- 
nitence  l'Eglise  catholique.  Un  prêtre 
qui  se  trouvait  là  par  hasard ,  leur  fit 
des  remontrances  inutiles,  et  finir  par 
les  menacer  de  l'inquisition.  L'épou- 
vante saisit  les  cinq  artistes,  et,  dans 
leur  frayeur,  ils  ne  crurent  pouvoir 
mieux  fiire,  pour  échapper  à  ses  me-, 
naces,  que  de  le  jeter  dans  le  Tibre, 
où  il  se  noya.  Pour  augmenter  encore 
le  merveilleux  de  celte  histoire,  on 
ajoute  que  les  cinq  meurtriers  périrent 
tous  du  même  genre  de  mort  que  leur 
victime.  On  a  cru  devoir  rapporter 
ce  conte,  parce  qu'il  se  trouve  répété 
sans  examen  dans  des  livres  assez  ré- 
pandîis  chez  les  artistes;  mais  il  suf- 
fit d'avoir  la  p!us  légère  connaissance 
de  la  douceur  du  clergé  de  Rome,  et  , 
du  caractère  des  artistes  inculpés,  pour 
ei!  sentir  toute  l'absurdité.  Les  tableaux 
de  Laar  représentent  ordinairement 
des  chasses,  des  pêches,  des  attaques 
de  voleurs  ,  des  fêt'cs  publiques  , 
des  divertissements  champêtres.  La 
manière  dont  il  a  peint  les  sujets  de  ce 
^enre,  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
Bambochades  Sa  composition  est  ani- 
mée et  pleine  de  mouvement,  son  pay- 
sage est  vrai,  son  dessin  fin,  correct 
et  spirituel;  sa  couleur  vigoureuse  et 
transparente,  et  son  génie  fertile.  Il  sa- 
vait exprimer  avec  tant  de  précision  les 
divers  accidents  de  l'almosphère,  que 


LAA 

Ton  reconnaissait  sur-!e-cliampriieure 
du  jonrqu'il  avait  voulu  peindre.  Lors- 
qu'il avait  dessein  de  faire  un  tableau , 
il  prenait  sou  violon ,  et  jouait  quelques 
airs  en  se  promenant  dans  son  atelier: 
il  saisissait  ensuite  ses  pinceaux,  et  se 
mettait  à  peindre  le  tableau  que  la  mu- 
sique venait  de  lui  inspirer.  Il  est  peu 
de  cabinets  qui  ne  soient  enrichis  des 
ouvrages  de  Bamboche.  Le  Musée  du 
Louvre  en  possède  deux,  dont  l'un 
repre'sente  le  Départ  de  V hôtellerie , 
et  l'autre  une  Femme  qui  trait  une 
chèvre  à  côté  d'un  pâtre  jouant  du 
chalumeau.  Il  en  existait  quatre  au- 
tres d.uis  la  même  galerie,  Tuu  pro- 
venant de  Vienne  ,  et  représentant 
une  Bamhochade  ;  les  trois  autres 
avaient  élë  tires    de    la   galerie   de 
Hcsse  -  Cass(  i  :  ils  ont  eîe  repris  en 
i8i5.  L'usage  qu'avait  cet  artiste  de 
peindre  sur  des  toiles  imprimées  en 
rouge ,  ainsi  qu'on  le  fait  générah  ment 
à  Rome,  a  nui  à  l'effet  de  ses  tableaux, 
qui  ont  pousse  au  rouge,  de'faut  qui  a 
également  endommagé  !a  plupart  des 
tableaux  du  Poussin.  Outre  le  ta'.ent 
de  peintre ,  Bamboche  possédait  celui 
de  graveur  à  l'eau-forte.  Il  a  gravé 
de  celte  manière  quelques-unes  de  ses 
propres  compositions,  estimées  des 
amateurs.  Ces  pièces  sont  au  nombre 
de  seize,  parmi  lesqutlicson  distin- 
gue particidièremenî  une  suite  de  huit 
planches,  y  compris  la  dédicace  petit 
in-4".,  publiée  a  Rome  en  i656,  et 
repré>eniant  divers  animaux  et  su- 
jets champélres.  Les  meilleurs  gra- 
veurs qui  aient  travaillé  d'ri près  Pier- 
re Van  Laar,  sont  Corndile  et  Jean 
Visschcr,  JStapendael,Snyderhof,  etc. 
—  KorlMUt-Vau  Laar,  peintre  ,  frère 
aîné  du  précédent,   naquit  é::alement 
à  La.iren,  vcrsVëio.  Il  suivit  la  car- 
rière de  la  peinture,  et  eut  le  uiéaie 
maître  que  son  irère.  Il  accompagna 
eeïui-ci  eu  Italie,  où  il  peignit  dans  le 


tAlB  5 

même  genre*  et  quoique  son  talent  ne 
fut  pas  aussi  remarquable  que  celuj 
de  Pierre,  il  ne  laissa  pas  d'acquérir 
de  la  célébrité.  Il  mourut  à  Gène^ 
dans  un  âge  peu  avancé.  Ses  ouvrages 
sont  peu  connus  hors  de  Tllalie.  — N. 
Van  Laar  ,  frère  puîné  dt  s  j)récé- 
dents,  étudia  comme  eux  la  peinture, 
et  les  suivit  en  Italie.  Il  périt  d'une 
manière  malheureuse,  près  de  Rome, 
en  passant  sur  un  pjut  de  bois  qui 
joiut  une  montagne  à  une  autre.  L'âne 
sur  lequel  il  était  monté,  broncha,  et 
se  précipita  avec  le  jeuue  Van  Laar, 
dans  un  torrent  rapide  et  profond, 
où  périt  cet  artiste,  qui  protnelt?it  de 
se  faire  un  nom  dans  l'art  qu'il  avait 
embrassé.  P — s. 

LABADIE  (  Jean  ) ,  l'un  des  plus 
dangereux  fauati(jues  du  xv!!*".  siècle, 
était  né  le  i5  févriir  1610  à  Bourg  ea 
Guienne  sur  irf  Dordogne.  Son  père, 
qui,  de  l'état  de  soldat,  était  parvenu 
à  la  lieutenance  de  la  citadelle  de  cette 
ville,  voulut  lui  donner  une  éducitioa 
soignée,  et  en  conséquence  l'envoya 
étudier  au  collège  des  jésuites  à  Bor- 
deaux. La  rapidité  de  ses  progrès  at- 
tira l'attentiou  de  ses  maîtres  ;  ils  lui 
persuadèrent  de  se  fixer  parmi  eux: 
mais  ses  parents  ayant  refusé  leur  con- 
sentement à  une  résolution  qui  leur 
semblait  prématurée,  ce  ne  fut  qu'après 
la  moYt  de  son  père  qu'il  entra  datrs  la 
Société.  Après  avoir  professé,  trois  ans, 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  il  s'ap- 
pliqua à  la  prédicfitiou  ,  et  enleva  tous 
les  sutfrage- j  ce  succès  exalta  sa  vanité 
naturelle ,  au  point  qu'il  se  regarda 
bientôt  comme    d'une  nature  supé- 
rieure et   destiné  aux  plus  grandes 
choses.  Il  crut  de  bonne  foi  qu'il  était 
un  nouveau  Jean-Baptiste  envoyé  pour 
annoncer  iui  monde  la  >econde  venue 
du  Messie;  et.  à  l'exemple  de  son  mo- 
dèle  il  se  mit  a  pratiquer  toutes  sorte^ 
d'austéjités.  Sa  tête  s'affaiblit  encore 
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par  stiite  clés  macérations  et  des  Jeûnes 
excessifs  :  il  eut  des  révélations ,  qu'il 
confiait  à  qiielques-uns  de  ses  péni- 
tents dont  il  se  fit  des  pjosdytes;  et 
prévoyant  Its  obstacles  qu'il  éprouve- 
rail  à  suivre  ses  projets  s'il  restait  chez 
les  jésuites,  il  deminda  d'en  sortir, 
sous  prétexte  de  l'afEiiblissernent  de  sa 
santé.  Ce  ne  fut  qu'après  des  instances 
réitérées  qu'il  obtiut  la  permission  de 
se  retirer  dans  sa  famille  j  et  ses  supé- 
rieurs, qui  ne  soupçonnaient  pas  l'é- 
garement de  son  esprit,  tentèrent  tous 
les  moyens  pour  l'engager  à  revenir. 
Dès  qu'il  fut  rétabli,  il  se  rendit  à 
Bordeaux,  et  y  sollicita  d'être  employé 
à  l'administration  de  quelque  paroisse; 
mais  ses  anciens  confrères  le  dépei- 
gnirent à  l'archevêque  sous  des  couleurs 
si  peu  favorables,  qu'il  ne  put  réussir  à 
faire  agréer  ses  services.  Il  vint  alors  à 
Paris,  et  y  prêcha  avec  un  tel  succès , 
que  M.  de  Caumartin ,  évêque  d'A- 
miens, s'empressa  de  lui  offrir  un  bé- 
néfice dans  son  diocèse.  Il  s'y  condui- 
sit en  apparence  d'une  manière  exem- 
plaire^ mais,  pendant  la  durée  d'une 
mission  qu'il  fit  à  Abbeville ,  il  eut 
avec  les  religieuses  bernardines  plu- 
sieurs conférences  qui  excitè^rent  de 
justes  soupçons.  L'cvêque  d'Amiens 
lui  enjoignit  de  répondre  aux  accusa- 
tions dont  il  était  l'objet:  pour  éviter, 
un  éclat,  il  s'enfuit  à  Paris,  où  il  se 
tint  caché  quelques  mois.  Il  passa  en- 
suite dans  le  diocèse  de  Bazas,  d'où 
ses  principes  de  mysticité  le  forcèrent 
bientôt  à  sortir;  de  là  il  vint  à  Tou- 
louse,  et  l'archevêque,  trompé  par  son 
extérieur  dévot,  lui  ayant  confié  la 
direction  d'un  couvent  de  religieuses 
du  tiers-ordre,  il  sut  persuader  à  ces 
bonnes  filles  que  la  perfection  consis- 
tait dans  le  détachenienl  absolu  dos 
sens,  et  qu'il  n'y  avait  absolument  au- 
cune action  qui  ne  pût  être  sanctifiée 
pu  k  rapportant  à  iJieu.  Obligé  de 


fuir  pour  échapper  au  châtiment  qu'il 
avait  mérité,  il  erra  pendant  quelque 
temps  de  village  en  village,  déguisé 
et  sous  un  faux  nom;  mais  lor-qu'il 
crut  qu'on  avait  ces^é  de  le  poursuivre, 
il  se  présenta  à  la  Gr.tville,  ermitage 
occupé  par  des  carmes  à  quelques 
lieues  de  Bizas,  et  il  ne  tarda  pas  de  * 
mettre  le  trouble  et  le  désordre  parmi 
ces  religieux.  Les  plaintes  portées  con- 
tre lui  le  contraignirent  à  chercher 
un  nouvel  asile  ;  il  en  trouva  nu  à 
Castets,  dans  le  château  du  comte  de 
Favas,  gentilhomme  protestant.  Pour 
répondre  aux  bontés  de  son  hôte , 
il  lui  déclara  que  depuis  long -temps 
il  avait  l'intention  d'embrasser  la  ré- 
forme ,  et  le  pria  de  le  conduire  à 
Montauban,  où  il  fut  reçu  à  bras  ou- 
verts. Il  y  prononça  son  abjuratioa 
en  i65o  ;  et  deux  ans  après  il  fut  élu 
pasteur  de  cette  église,  poste  qu'il  oc- 
cupa huit  années,  par  la  protection 
des  personnes  que  séduisirent  ses  de- 
hors hypocrites.  Une  sédition  qu'il 
excita  contre  les  citholiques,  déter- 
mina les  magistrats  à  le  chasser  comme  • 
un  perturbateur  :  il  chercha  un  refuge 
à  Orange;  mais  ne  s'y  croyant  pas  ea 
sûreté,  il  passa  en  i(i59  à  Genève,  et 
étant  parvenu  à  s'y  faire  de  nombreux 
partisans ,  il  força  le  consistoire  à  lui 
permettre  de  prêcher  publiquement. 
Il  accepta  en  1 66G  la  vocation  de  l'é- 
glise de  Middelbourg;  en  se  rendant 
en  celte  ville,  il  s'arrêta  à  Utrecht,  et 
y  logea  chez  la  célèbre  M^^".  Schur- 
mann,  dont  il  fit  une  de  ses  plus  arden- 
tes prosélytes  :  il  chercha  aussi  à  gagner 
à  Son  parti  la  fameuse  Bouriguon  ; 
mais  il  ne  put  y  réussir.  Les  habitants 
de  Middelbouig  fureiit  bieniôl  divi- 
sés au  sujet  de  sa  doctrine;  les  magis- 
trats, craignant  un  éclat,  le  dénoncèrent 
aux  anciens.  Labadie  fut  cité  devant  / 
le  synode  de  Dordrecht,  pour  ren- 
dre compte  de  ses  piincipes ,  et  il  lui 


fal  enjoint  de  cesser  ses  fonclîonS, 
Cet  audacieux  sectaire  ,  loin  d'obéir  à 
Tordre  qu'il  avait  reçu  ,  rentra  en 
triomphe  à  Middelbourg  ,  escorte' 
d'une  Ibule  immense,  for  ça  les  portes 
de  l'e'j^lise  que  le<  magistrats  tenaient 
fermées,  cl  distribua  la  communion  à 
tous  ceux  qui  l'avaient  suivi.  Les  ma- 
gisliats,  craignant  que  cette  scène  scan- 
daleuse ne  lût  le  prélude  de  plus 
grands  désordn  s ,  lui  firent  signifier 
Tordre  de  sortir  de  la  ville  sur-le- 
champ  ;  et  il  se  retira  à  Terveer  dans 
la  Zélat)de,d'où hs hommes  sages  par- 
vinrent encore  à  réloigner.  Alors  il  se 
iixa  daus  un  village  près  d'Amster- 
dam, et  y  établit  une  imprimerie, 
afin  d'éluder  la  défense  qu'on  lui  avait 
faite  de  publier  aucun  écrit  propre  à 
entretenir  la  division.  La  princesse 
palatine  Elisabeth ,  gagnée  par  M^^^. 
Schurmann,  se  déclara  sa  protectrice, 
et  le  fit  venir  à  Erfurt;  mais  il  n'y 
demeura  qu'un  an ,  et  se  réfugia  dans 
la  ville  d'Allona.  Ce  fut  là  qu'il  mou- 
rut d'une  colique,  en  1674,  le  i3 
février ,  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, à  l'âgedesoixante-quatreans. Ses 
disciples  se  répandirent  dans  la  Basse- 
Allemagne,  où  ils  ont  subsisté  près 
d'un  siècle.  Labadie  était  réellement 
éloquent;  il  parlait  avec  cette  véhé- 
mence qui  annonce  la  conviction  et  en- 
traîne toujours  la  multitude  :  mais  il 
joignit  à  l'ambition  d'tm  sectaire  ,  le 
goût  des  plaisirs;  il  faisait  servir  à  ses 
odieux  projets  le  masque  de  la  religion , 
et  il  ne  fut  qu'un  détestable  hypocrite. 
Il  enseignait,  que  Dieu  peut  et  quel- 
quefois veut  tromper  les  hommes;  que 
le  Saint  E>prit  agit  immédiatement  sur 
les  âmes,  et  qu'on  doit  suivre  l'inspi- 
ration intérieure;  que  le  biptême,  dont 
il  reconnaissait  l'efficacité,  ne  devait 
être  conféré  qu'à  un  âge  avance,  puis- 
qu'il e.st  la  marque  qu'on  est  mort  au 
îîionde  et  rcssusciié  en  Dieu;  que  la 
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loî  ancienne  surchargeait  Thomme  de 
pratiques,  et  que  la  nouvelle  le  met 
dans  une  parfaite  liberté;  que  l'obser- 
vation des  jours  du  repos  est  une  chose 
indifférente  ;  que  Jésus-Christ  viendra 
régner  mille  ans  sur  la  terre,  et  qu'il 
convertira  a  lui  tous  les  hommes  sans 
exception  ;  que  la  vie  contemplative 
est  le  comble  de  la  perfection;  que 
l'homme  dont  le  cœur  est  calme,  s'en- 
tretient familièrement  avec  Dieu,  et 
voit  en  lui  toutes  choses;  et  que  l'on 
peut  parvenir  à  cet  état  par  le  renon- 
cement à  soi-même,  la  mortificatioa 
des  sens,  et  la  pratique  fréquente  de 
l'or.iison  mentale.  Tels  sont  les  prin- 
cipaux points  de  la  doctrine  de  Laba- 
die; ils  sont  extraits  de  ses  ouvrnges 
nombreux,  mais  qui  sont  aujouril'hui 
si  méprisés  que  la  plupart  des  biblio- 
gra()h«s  n'ont  pas  daignéen  donner  la 
liste.  On  la  trouvera  dans  les  Mémoires 
de  Niccron,  tom.  xviii  et  xx,  et  plus 
complète  dans  Moller,  Cimbria  lit' 
terala,  tom,  m.  Les  titres  de  quel- 
ques-uns des  écrits  de  ce  fnnatique 
sont  très  singuliers  :  Le  hèraull  du 
grand  roi  Jésus,  Amsterdam,  1667, 
in- 12;  — Le  véritable  exorcisme,  ou 
l'unique  mojen  de  chasser  le  diable 
du  monde  chrétien; — Léchant  rojal 
du  roi  Jésus-  Christ,  etc.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails,  outre 
les  auteurs  déjà  ci'és,  le  Dictionnaire 
de  Chaufcpié  et  celui  de  Moréri.  On  a 
publié  une  Histoire  de  sa  vie  à  la  Haye, 
1670,  in-i2.  W — s. 

LABAN ,  fils  de  Bathuel  etpetit-fîls 
de  Nachor,  demeurait  à  Haran  en 
Mésopotamie.  Il  donna  ses  deux  filles, 
Lia  et  Bachel,  à  Jacob,  son  neveu, 
fils  de  sa  sœur  Rebccca  ,  à  condition 
qu'il  le  servirait  pendant  quatorze  ans. 
Au  bout  de  ce  temps-là  ,  Jacob  ayant 
voulu  se  retirer,  Laban  le  conjura  de 
rester  à  son  service,  moyennant  une 
récompense   convenue,    parce  qu'i\ 
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avait  vu  que  la  bénédiction  du  Sei- 
gneur s'était  répandue  sur  ses  trou- 
peaux depuis  que  son  gendre  en 
avait  la  garde.  Jacob  y  consentit ,  et 
fixa  lui  même  les  conditions,  qui  fu- 
rent acc<'ptées  par  Laban.  Six  ans 
après ,  Jacob  entendit  les  enfants  de 
Laban  quj  disaient  entre  eux  :  «  J^cob 
»  a  pris  toqtee  qui  e'iait  à  notre  pèrej 
»  il  s'est  eni  irhi  de  ses  biens  et  est 
»  devenu  nuiss.Mil.  »  Laban,  desou 
côte,  ne  le  voyait  plus  du  racine  œil 
dont  il  le  regardait  auparavant.  C'est 
ce  qui  fit  pren<lre  à  Jacob  la  résolution 
de  partir  avec  touï  ce  qui  lui  apparte- 
nait d'après  les  conventions,  pondant 
que  son  beau-père  élnit  aile  tondre  ses 
brebis.  Jacob  avait  déjà  marché  trois 
jours ,  quand  Laban ,  averti  de  sou 
départ,  assembla  ses  enfants  et  ses 
serviteurs  pour  se  mettre  à  sa  pour- 
suite. Il  l'alteiguit,  aprèssept  jours  de 
marche ,  à  la  montagne  de  Galaad , 
lorsque  celui-ci  venait  de  tendre  ses 
tentes.  Dieu ,  qui  protégeait  visible- 
ment Jacob,  apparut  en  songe  à  La- 
ban, et  lui  défendit  de  1  ire  aucun  mal 
à  son  gendre.  Laban  fil  à  Jacob  les 
plus  vifs  reproches  d'en  avoir  agi 
ainsi  avec  lui,  et  ne  lui  laissa  point 
ignorer  quels  étaient  ses  desseins  ,  si 
le  Dieu  de  ses  pères  ne  s'y  était  op- 
posé. Î.1  lui  reprocha  surtout  d'avoir 
dérobé  ses  idoles.  J  .cob  n'eut  pas  de 
peine  à  se  justifier  sur  tous  les  points  • 
et,  comme  il  ne  savait  pas  que  Ra- 
chel  eût  commis  ce  larcin  ,  il  permit 
à  Laban  de  faire  des  recherches  dans 
son  bagage.  Rachel  cacha  prompte- 
ment  les  idoles  sous  le  bat  d'un  cha- 
meau; et,  assise  dessus,  elle  pria  son 
pcrede  l'excuser  si  elle  ne  se  levait  point 
tn  sa  présence,  parce  qu'elle  en  était 
empêchée  par  une  incommodité.  Ainsi 
les  recherches  de  Laban  ayant  été  élu- 
dées, Jacob  se  plaignit  amèrement  de 
l'injustice  de  son  beau-père.  Il  lui 
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rappela  tout  ce  qu'il  avait  faitpour  luir 
et  l'horrible  in2;ralitu(le  dont  il  avait 
éié  payé.  Laban,  devenu  plus  traitable, 
se  réconcilia  avec  Jacob,  et  offrit  avec 
liû  des  sacrifices.  Ils  érigèrent  en- 
semble ,  en  mémoire  de  cette  alliance, 
un  monument  qui  devait  en  même 
temps  servir  de  limite  aux  invasions 
de  |>art  et  d'autre.  Laban  stipula  aussi 
que  Jacob  ne  prendrait  pas  de  nou- 
velles femmes,  ni  de  concubines,  du 
vivant  de  ses  filles.  Ils  se  séparèrent 
contents  l'un  de  l'autre  j  Laban  em- 
brassa ses  enfjnts ,  les  combla  de 
béiiédictions  ,  et  s'en  retourna  dans 
son  pays,  l'an  1 7'>9  avant  J.-C. 

LABâRBINAIS  -  LE  -GENTIL  , 

voyageur  français  du  xviii*'.  siècle, 
était ,  suivant  les  apparences  ,  né  eu 
Bretagne,  peut-être  à  Sl.-Malo.  Cé- 
dant au  désir  de  faire  fortune  et  de 
courir  le  monde ,  il  s'embarqua  sur 
un  navire  marchand  qui  partit  de 
Cherbourg  pour  le  Chili ,  le  8  août 
i'ji4»  On  arriva,  le  4  «lars  i7i5, 
à  la  Conception.  Le  grand  nombre  de 
bâtiments  français  qui  se  trouvaient 
dans  ce  port,  ne  laissant  pas  entrevoir 
l'espéi  ance  que  les  marchandiNCS  pus- 
sent s'y  vendre  avantageusement,  Le 
Gentil  monta  sur  un  navire  de  Baïonne 
qui  allait  à  la  Chinej  il  relâcha  dans 
plusieurs  ports  de  la  côte  jusqu'à 
Pisco  ,  et  g'«gna  Lima  par  terre  , 
croyant  qu'il  tirerait  bon  parti  de  sa 
pacotille  dans  cette  capitale.  Il  perdit 
la  moitié  de  la  valeur  ,  convertit  le 
produit  en  lingots  d'argent,  et,  le  4- 
mars  1716,  il  quitta  le  port  de  Gua- 
cho  au  nord  de  Lima,  Après  avoir 
touché  à  Guam,  le  bâtiment  attérit 
le  9  juin  à  Emouï  ,  dans  la  province 
de  Fokien  eu  Chine,  séfourna  dans 
ce  port  jusqii'au  1 7  février  1717, 
et  passa  ensuite  cinq  mois  dans  l'île 
Bourbon.  Son  mauvais  état  le  força 


d'enlrer  à  San -Salvador  au  Brésil. 
Le  voyage  de  Labaibinais  finit  à  Vi- 
varès  en  Galice.  Il  alla  ensuite  par 
terre  à  Gènes,  où  le  bâtiment  s'était 
rendu.  «  J'y  trouvai,  dit-il,  ma 
j)  troupe  en  procès j  mais,  pour  les 
»  éviter ,  j'ai  pratiqué  à  la  lettre  le 
»  précepte  de  l'Evangile ,  et  j'ai  aban- 
»  donné  le  manteau  à  qui  me  le  dc- 
»  mandait. . .  Quand  j'aurai  fini  mes 
»  affaires,  peut-être  retournerai-jeen 
»  France;  peut-être  aussi  resterai-je 
»  en  Italie  quelques  années.  La  for- 
y>  tune,  que  j'ai  été  chercher  si  loin , 
»  et  que  je  n'ai  pas  trouvée,  est  peul- 
»>  être  ici  cachée  et  m'attend  :  que 
»  sais-je  ?  »  Il  crut  devoir  a  sa  na- 
tion ,  ainsi  qu'il  l'annonce  dans  sa  pré- 
face, le  fruit  de  ses  observations,  et 
il  les  publia  sous  ce  titre  :  Nouveau 
voyage  autour  du  monde,  etc.,  avec 
une  description  de  la  Chine,  Paris, 
1728,  5  voI.in-i2,  cart.  etfig.;  Ams- 
terdam, 17^28;  ibid.,  1751, 5  vol.  in- 
12,  fig.  Ce  voyage  est  en  lettres  qui 
portent  la  date  des  temps  et  des  lieux , 
adressées,  aiusi  que  l'épîlre  dédicatoire 
écrite  de  Rome  du  24  juillet  1724  , 
au  comte  de  Morville ,  ministre  et 
secrétaire  d'état.  La  dernière  lettre  est 
de  Gènes,  du  29  juillet  17 18:  on  les 
lit  avec  plaisir  j  lesty!e  en  est  agréable: 
«  11  n'échappe  à  Le  Gentil,  dit  i'au- 
»  tcur  de  l'Histoire  des  voyages  , 
»  rien  qui  puisse  faire  mal  juger  de 
3)  son  esprit  et  de  sa  bonne  foi.  »  Il 
s'abstient  généralement  de  toute  es- 
pèce de  remarques  nautiques;  et  l'on 
s'aperçoit,  en  quelques  endroits,  que 
même  des  notions  assez  communes  de 
la  géographie  génériile  lui  sont  étran- 
gères, il  se  borne  à  la  description  des 
lieux  qu'il  a  vus,  et  des  mœurs  qu'il  a 
observées.  Ses  réflexions  sur  le  com- 
merce sont  d'un  homme  sensé.  Les 
détails  qu'il  donne  sur  Emouï,  ont 
d'autant  plus  de  prix   que  ce  port 


LAB  .7 

csl  peu  fréquenté  par  les  Européens. 
Il  doit  tout  ce  qu'il  raconte  de  la 
Chine  ,  au  P.  Laureati ,  missionnaire 
jésuite  italien  ,  établi  dans  le  Fokien, 
et  qui  rendit  de  grands  services  au 
navire  français.  Labarbinais  habita 
d'ailleurs  assez  long-temps  dans  une 
pagode  près  d'Emouï,  et  fut  lié  avec 
le  chef  dès  bonzes.  Son  h'vre  con- 
tient aussi  des  particularités  intéres- 
santes sur  plusieurs  petites  îles  du 
détroit  de  la  Sonde;  enfin  sur  la  colo- 
nie de  l'île  de  Bourbon ,  alors  nom- 
mée Mascarin  ,  et  qui  était  encore 
dans  l'enfance.  E — s. 

LABARCA  (  Vincent  CALDERorr 
DE  ),  peintre  de  portraits  et  paysagiste 
de  l'écolede  Madrid,  naquit  àGuada- 
laxara  en  1 762.  Peut-être  descendait- 
il  de  la  famille  du  fameux  poète  tragi- 
que de  ce  nom.  (  Foy  Calderon  de  la 
Barca  ).  Il  apprit  l'art  de  la  peinture 
sous  la  direction  de  Frar.çois  Goya, 
qu'il  s'efforça  d'imiter.  Les  portraits 
qu'il  fit ,  se  distinguaient  par  leur 
ressemblance  et  pn<'  la  manièie  dont 
ils  étaient  peints.  Ses  paysages ,  qu'il 
enrichissait  de  scènes  champêtres  tou- 
chées avec  esprit ,  étaient  exécutés 
d'un  pinceau  fin  et  plein  de  grâce.  ït 
s'était  exercé  égalrinent  avec  succès 
dans  legeure  historique;  et  son  tablean 
de  la  Naissance  de  saint  Norbert  y 
qu'il  avait  fait  pour  les  prémoiitrés 
d'Avila,  promettait  à  l'Espagne  un  boa 
peintre  de  plus  :  mais  une  mort  pré- 
maturée l'enleva  en  1794,  à  l'âge 
de  trente-deux  ansseuiement.  P — s. 

LABaRRE.  F.  Barreci  Barrière. 

LABASÏIDE.  F,  Chiniac. 

LABASTIE  )  Joseph  Bimard,  ba- 
ron de),  savant  antiquaire,  naquit 
à  Carpentras,  le  6  juin  1 700  ,  de  pa- 
rents d'une  ancienne  noblesse  du  Dau- 
phiné(i).  Il  fit  ses  premières  études 

(i^  C'est  dans  «on  fief  de  la  Eastie  ,  ou  la  Bât»« 
de  Moût  SalcoD  ,  «ju'oc  a  découvert  les  ruiixe^  «i^ 
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au  collège  de  sa  ville  nalale,  et  acquît 
de  boiiue  heure  l'habitude  d'écrire  en 
lalin  avec  une  facilité  et  une  pureté 
remarquables.  Ses  cours  terminés,  il 
prit  !a  résolution  de  renoncer  au  mon- 
de j  mais  ses  parents  s'y  opposèrent, 
et ,  pour  le  distraire  de  celte  idée, 
le  firent   voyager   sous  la   conduite 
a'un  homme  instruit  et  prudent.  Ar- 
rivé à  Avignon  ,  il  trompa  la  sur- 
VeillaïKC  de  son  guide,  et  se  réfugia 
dans  la  maison  des  jésuites  ,  d'où  t'en 
«ut  beaucoup  de  peine  à  !e  faite  sor- 
tir. Cependant  un  d«  ses  oncles  par- 
vint à  calmer  son  imagination  exal- 
tée, et  à  lui  faire  dCCipte»  i»ne  lieu- 
tenance  dans  un  régiment  d'infante- 
rie. La  délicatess*  de  sa  santé  l'ayeant 
obligé  à  se  démettre  de  cet  emploi  au 
bout  de  quatre  ans ,  il  se  décida  enfin 
â  sui  V  re  la  carrière  de  la  magistrature. 
Il  alla  donc  étudiée  le  droit  à  l'unî- 
•versité  de  Valence ,  et  il  y  prit   ses 
grades  avec  distinction.   Un  procès 
considérable  qu'eut  alors  sa  famille, 
le  força  de  se  rendre  à  Grenoble,  et  il 
€ut  de  fréquentes  occasions  d'y  voir  le 
président  de  Valbonnais,qui  lui  ins- 
pira le  goût  des  recherches  histori- 
ques. L'affaire  qui  l'occupait  ayant  été 
renvoyée  à  l'examen  du  parlement  de 
Dijon ,  il  fit  plusieurs  voyages  dans 
cette  ville,   où  il  connut  !e  savant 
Bouhier,  qui  iiii  communiqua  bientôt 
son  ardeur  pour  l'étude  de  l'antiquité. 
Un  nouveau  procès  amena  Labastie  à 
Paris  sur  la  fiu  de  l'année  1736  :  la 
réputation  de  son  savoir  l'y  avait  pré- 
cédé; et  l'académie  des  inscriptions 
s'empressa  de  lui  donner  le  titre  d'as- 
socié honoraire.  Dès-ïorslous  sesmo- 
înents  furent  consacrés  à  l'étude;  il 
fréquentait  assidûment  les  séances  de 
l'académie,  et  donnait  tous  ses  loisirs  à 

Tancienne  ville  de  Mons  SeUucui.  f  Voy.  l'ar- 
ticle LADOKciiTTB,  dans  la  Siçgraph.  def  hommes 
mwants.) 
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Texamen  des  médaille?  du  cabinet  du 
Boi.  L'excès  du  travail  ne  tarda  pî^s 
d'altérer  sa  santé,  déjà  si  frêle  ;  à  U 
suite  d'une  maladie  qui  avait  (ait  tretH,r 
b'er  pour  ses  jours,  les  médtcins  lui 
conseilîèrent  d'aller  respirer  l'air  na- 
tal. Il  revint  àCarpentras  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1  740- 1-"»  m^ï'^  ^^  so^ 
père,  et  celle  d'i.n  oncle  dout  il  étajt 
l'unique  héritier,quiarrivèi  enta  peu  de 
distance  ,  l'obligèrent ,  malgré  lui ,  à 
un  travail  aussi  pénible  que  fastidieux: 
quelques  contrariétés  qu'il  éprouva , 
achevèrent  de  lui  aigrir  le  sang;  la 
phthysie  dont  il  était  attaqué  fit  des 
progrès  rapides  ,  et  enfin  il  succomba 
le  5  Hoût  1 742,  à  l'âge  de  trente-neuf 
ans.  Labastie  avait  un  esprit  solide, 
un  jugement  sûr  et  une  mémoire  très 
heureuse;  il  était  d'un  caractère  fer- 
me ,  et  ennemi  de  toute  dissimulation, 
Fréret  a  prononcé  son  éloge ,  qui  est 
imprime  dans  le  tome  xvi  des  Mé- 
moires de  l'acadéra.  des  inscriptions. 
On  doit  à  Labastie  une  excellente  édi- 
tion  de   la  Science  des   médailles 
(  par  le  P.  Jobert),  Paris  ,  i739;,2 
vol.  in-ia  ,  augmentée  de  remarques 
historiques  et  critiques,  qui  en  font, 
pour  ainsi  dire ,  un  ouvrage  entière- 
ment neuf.  On  a,  en  outre,  de  lui: 
I.  Description  de  V amphithéâtre  de 
Bordeaux^  vulgairement  appelé  le 
palais  Galien ,  dans  les  Mémoires  de 
lacad.  tom.  xii.  —  Dissertation  sui^ 
le  souverain  pontificat  des   empe- 
reurs romains  ,  ibid.  et  tom.  xv.  — • 
Dissertation  sur  quelques  médailles: 
de  Probus ,  ibid.  tom.  xiii.  —  Re- 
marques sur  quelques  inscriptions 
antiques  y  ibid. ,  tom.  ^v.  —  Disser^ 
tation  sur  la  Vie  de  St.  Louis  par 
Joimille ,  où  l'on  démontre  son  au- 
thenticité contre  l'opinion  du  P.  Har- 
douin ,  ibid.  —  Mémoire  sur  la  Vie^ 
de  Pétrarque^  ibid.  et  tom.  xvii.  II. 
Dissertation  au  sujet  d'une  insçrif^ 
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ilon  de  Vem-pereur  Jlhin  /  —  ûuire 
dans  laquelle  on  examine  fliistoire  du 
consul  Titus  Didius  et  de  la  famille 
Didia;  —  Explications  sur  diverses 
inscriptions  trouvées  dans  le  Dau- 
phiné^  insérées  au  Novus  thesaur. 
inscription.,  publié  par  Muratori.  IJl. 
Lettre  à  M.  de  Valbonais ,  où  Von 
examine  une  Dissertation  (  de  Gnib  ) 
sur  l'Arc  de  triomphe  d'Orange 
(dans  les  Mém.  de  Trévoux,  j  -i!U?t 
etaoûti-jSo,  pag.  i2«4-36,et  i5'-2- 
96).  L'auieur  de  celle  Dissertation 
(J.  F.  Guib  ou  Gibbs  ,  dont  nous 
avons  donné  l'article  lom.  XVII ,  pag. 
3i4)  attribuiit  ce  monument  à  Do- 
mitius  Alienobarbus  :  le  baron  de  La 
î)aslie,  qui  l'attribue  à  Au|;u?te,  a  été 
réfuté  par  Ménard  [Acad.  des  ins- 
cript.,  XXVI, M.  pag.  555).  L'opinion 
de  Guib  a  éle  reproduite  avec  de  nou- 
velles preuves  dans  les  Antiq.  et 
Monum.  du  dép.  de  Vauclase,  par 
JVl.Fortiad'Uiba»,  pag.  48. On  trouve 
aussi  du  baron  de  L^bastie  ,  dai.s  les 
Mém.  de  Trévoux [nov.  1  ^5  i ,  pag. 
2oi'j-202'j),  TtAphcalidn  delà  cu- 
rieuse inscription  G.  Sennius,  etc.  ^ 
trouvée  à  St.-Miicel  j  rès  le  Rurailli 
en  Savoie,  par  M.  Symot.d  ,  juge- 
maje  de  la  province  de  G</ievois,  et 
qui  avait  éch.ippé  aux  rcclicnhcs  de 
Guichenon  et  de  Spon;  mais  c'est  par 
erreur  qu'il  l'atlribue  aux  habitants 
d'Alby  ,  tandis  qu'elle  ne  rrgude  que 
ceux  d'Atbins.  (  \îb.  Beaumont  l'a  rap- 
portée un  peu  différemment  dans  sa 
Vescr.  des  Alp.  grecq.et  cottiennes, 
i'\  part.,  I,  175,  et  fig.  48,  pi. 
10).  Labastie  a  laissé  en  manus- 
crit une  Dissertation  très  étendue 
sur  les  légions  et  les  cohortes  romai- 
nes ;  une  Chronologie  des  rois  de 
Biîhynie,déterminée  par  les  médailles, 
et  enfin  des  Notes  (  en  latin  \  sur  l'ou- 
vrage de  Gaillard  Guiran  :  înscriptio- 
jies  antiquce  urbis  et  agri  Nemausen- 
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sis.  Ce  dernier  msrmscrit  était  conser- 
vé dans  la  bibiioilùque  d«  Séguier, 
secrétaire  de  l'académie  de  Nîmes. 
W— s. 
LARAT  (  Jean- Baptiste  ) ,  reli- 
gieux dominicain  v\  voyageur  français, 
naqiiita  Paris  en  i6(33.  l'fif  profession 
àdix-iienfans^enseigna  ensuileles  ma- 
thématiques et  la  philosophie  à  ISanci, 
et  reuij)lit  aussi  les  f;*iirM(;ns  de  pré- 
dicateur. Il  était  en  i^qS  au  couvent 
de  la  I  ne  Saini  Honoré  à  Pari>.  A  cette 
époque,  les  supérieurs  des  ordres 
établis  dans  les  Antilles  fr'inçaises, 
écrivirent  à  leurs  coufi  ères  en  Europe 
pour  les  engager  à  venir  à  l^ur  se- 
cours, une  maladie  contagieuse  ayant 
emporté  la  plupart  des  missionnaires^ 
une  de  ces  lettres  tomba  euîre  les 
mains  de  Lahat  :  «  Elie  me  pressa, 
»  dit  il,  d'exécuter  le  dej^seiu  que  fa- 
»  vais  formé  depuis  quelque  temj)S  de 
»  me  consacrei  aux  missions  comme 
»  à  un  emploi  qui  convenait  lout-à- 
»  fait  bien  à  ma  profession.  »  Maigre' 
les  «  ffurts  qui  l'on  fît  pour  le  retenir, 
il  partit,  s'rmbarqua  le  29  novembre 
à  la  hochel'e,  emmenant  «vec  lui  plu- 
sieurs religieux  c'e  son  ordre  ;  le  29 
janvi.  r  1694,  il  prit  terre  à  la  Marti- 
nique, Nommé  aussitôt  pour  remplir 
les  fonctions  de  curé  de  la  paroisse  de 
Macouba,  il  y  resta  près  de  deux  ans, 
11  fut  alors  envoyé  à  la  Guadeloupe 
pour  y  faire  construire  un  moulin  h  eau 
dans  une  habitation  de  l'ordre.  Le  gou- 
verneur, qui  eut  occasion  d'apprécier 
ses  connaissances  en  mathématiques, 
le  pria  de  l'accompagner  dans  la  visite 
de  l'île  pour  examiner  les  points  sus- 
ceptibles de  défense.  Quand  Labat  re- 
vint à  la  Martinique,  un  autre  religieux  ^ 
s'était  établi  dans  sa  cure.  Le  supérieur 
le  consola  de  ce  contre-temps  par  les 
marques  de  confiance  dont  il  lecombla, 
et  ie  nomma  procureur-général  de  la 
mission.  Cet  emploi  mit  Labat  à  mémt 
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de  donner  des  preuves  re'ile'rees  de  son 
intelligence  pour  les  affaires.  D'un 
autre  coté,  ses  talents  dans  l'applica- 
lion  des  malhémadqucs  ,  et  son  excel- 
lent jugement ,  le  firent  souvent  em- 
ployer par  les,  gonverncuis.  Chargé 
de  dififërentes  missions  à  plusieurs  re- 
prises, il  visita  toute  la  chaîne  des  An- 
tilles françaises,  anglaises  et  hollan- 
daises, depuis  la  Grenade  jusqu'à  St.- 
Domijigue.  Ce  fut  à  la  Martinique  et 
à  la  Guadeloupe  qu'il  séjourna  princi- 
palement. Il  servit  pendant  deux  ans 
comme  ingénieur  dans  cette  dernière 
$Ie;  et  quand  les  Anglais  vinrent  l'aîta- 
quercn  i-joS^ilse  montra  aussi  brave 
que  religieux  zélé, et  pointa  lui  même 
plusieurs  pièces  contre  les  ennemis. 
Eu  1705,  h  situation  des  affaires  de 
la  mission  cxigeail  qu'un  religieux  fût 
député  en  Europe.  Labat,  qui,  depuis 
un  an,  remplissait  les  fonctions  de  su- 
périeur de  la  njission  de  la  Martini- 
que ,  et  qui  avait  déjà  eu  les  pouvoirs 
de  vicaire-général  et  de  préfet  apo.sto- 
lique  de  toutes  les  missions  drs  domi- 
nicains dans  les  Antilles,  reçut  l'invi- 
tation d'aller  veiller  à  des  intérêts  aux- 
quels il  avait  donné  tous  ses  soins.  îl 
quitta  la  Martinique  le  9  août;  le  9 
Octobre  il  entra  dans  le  port  de  Cadix. 

11  visita  les  environs  de  cette  ville  et 
imc  partie  de  l'Andalousie  jnsqu'à  Gi- 
braltar. Le  4  »»*JS  1706,  il^ilérità 
la  Rochelle,  où  il  se  rendit  de  nou- 
Teau  apiès  avoir  fait  le  voyage  du 
Nord  de  l'Italie.  Des  affaires  l'ap- 
pelèrent à  Rome  en  1709J  il  séjour- 
na ensuite  assez  long-tanps  à  Civita- 
Vecehia,  et  revint  à  Paris  en  1716. 
Ketiré  au  couvent  de  la  rue  du  Bac ,  il 
s'y  occupa  de  la  publication  deses  voya- 
ges, et  de  celle  de  diverses  relations 
dont  on  lui  avait  remis  les  manuscrits. 
31  mournt  le  6 janvier  170^.  On  a  de 
lui  :  I.  Nouveau  f^oja^e  aux  îles  de 
ï Amérique^  contenant  l'histoire  na- 
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turelîe  de  ces  pajs,  V origine,  tes 
mœurs ,  la  religion  et  le  gouverne» 
ment  des  habitants  anciens  et  mo^ 
dernes  ;  les  guerres  et  les  événe- 
ments singuliers  qui  y  sont  arrivés 
pendant  le  séjour  que  Hauteur  y  a 
fait,  Paris,  1722,  6  vol.  in-T'2, 
cart.  et  fîg.  ;  ibid.,  1708;  la  Haye, 
1724»  6  vol.  in-12;  ibid. ,  1738,  2 
yol.  in-4°.  ;  seconde  édition,  Paris, 
1742  ,  8  vol.  in- 12  ,  cartes  et  fjg.: 
traduit  en  hollandais  ,  Amsterdam  , 
1725,  4  vol.  in- 12,  fig.  j  en  alle- 
mand, par  C.  F.  C.  Schad  (  avec  le 
voyage  de  Laborde  aux  îies  Caraïbes  ), 
Nuremberg,  1783-87,  (3  vol.  in-8°.  , 
fig.  On  trouve  dans  ce  livre  des  no- 
tices sur  toutes  les  îles  que  Labat  a 
viî^itées,  et  notamment  sur  la  Marti- 
nique et  la  Guadeloupe.  Les  diverses 
productions  de  la  nature  y  sont  décri- 
tes en  détadj  l'auteur  ne  se  piquait  ce- 
pendant pas  d'être  naturaliste ,  et  il 
en  convient  plus  d'une  fuis  :  il  parle 
aussi  de  plusieurs  petites  îles,  sur  les- 
quelles il  n'existe  guère  d'autres  ren- 
seignements que  ceux  que  nous  lui  de- 
vons. Les  procédés  employés  pour  la 
fabrication  du  sucre  et  de  l'indigo, 
pour  la  récolle  et  la  préparation  du 
coton ,  du  cacao,  du  tabac,  sont  ex- 
pliqués avec  précision  et  clarté.  Quel- 
ques personnes  ont  reproché  à  Labat 
(l'avoir  grossi  sa  relation  d'une  foule 
de  p(tiles  anecdotes,  la  plupart  ma- 
lignes ,  et  aujourd'hui  d'un  intérêt 
médiocre.  On  ne  peut  disconvenir 
qu'il  ne  soit  un  grand  caustiu  ;  sa  ja- 
serie  mérite  quelquefois  le  nom  de 
commérage  :  néanmoins  il  y  a  tant  de 
bonhomie  dans  sa  malice,  que  l'on  ne 
ressent  jamais  l'envie  de  s'en  fâcher. 
D'ailleurs  les  personnes  qui  connais- 
sent les  colonies,  trouvent  dans  ce 
livre,  sur  plusieurs  familles  qui  sub- 
sistent encore,  des  renseignements  très 
honorables  pour  celles  ci.  Labat  ini- 
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truît  et  amuse  beaucoup.  La  première 
édition  de  ce  voyage,  sa  réiiii pression 
à  la  H.'jyf ,  tiieVs  chacune  à  deux  mille 
cxdnplairfs,  furent  enicveVs  rapide- 
ment.  Les  clame  urs  des  femmes  et  des 
mëdicins  ne  purent,  dit  Labat,  nuire 
à  ce  livre.  Il  se  justifie  fort  gaîment 
dans  la  préface  de  son  voyage  en  It;i- 
lie.  Cet  heureux  caractère  ne  le  quitte 
pas  un  moment^  et  cependant  il  s'ac- 
quitte de  ses  devoirs  avec  assiduité, 
ramène  à  la  religion  ceux  qui  s'en 
écartent  ou  la  négligent  :  même  dfma 
une  course  à  bord  d'un  bâlimenl  fli- 
bustier, on  reconnaît  l'homme  bon, 
çharilable  et  pénétré  des  obligations 
que  son  étal  lui  impose.  II.  Nouvelle 
Helation  de  VJfrique  occidentale , 
contenant  une  description  exacte  du 
Sénégal  el  des  jJctjs  situés  entre  le 
Cap -Blanc  et  Serralione  ^  jusqu^à 
-plus  de  trois  cents  lieues  avant  dans 
les  terres  ;  l'histoire  naturelle  de  ces 
pa^  s  j  les  différentes  nations  qui  y 
sont  répandues,  leurs  religions  et 
leurs  mœurs ,  avec  l'état  ancien  el  pré- 
sent des  Colonies  qui  y  font  le  com- 
merce, Paris,  i7'28,  5  vol.  in-î2, 
cartes  et  figures;  ibid.,  i/;52  et  lySS, 
5  vol.  :  livre  excellent,  composé  pres- 
qu'cnlièrcmenl  d'après  les  mémoires 
de  Brue,  qui  avait  résidé  long-temps 
à  la  côte  d'Afrique  (  Foj\  Brue  ,  tom. 
VI ,  pag.   84  ).  Tous  ceux  qui   ont 
voyagé  dans  les  contrées  qu'    d(-crit 
celle  relation  ,  convienrunt  qu'il   est 
impossible  de  donner  des  détails  plus 
auliienliqiK'S.  C'e>l  une  mine  inépui- 
sable,  oii  beaucoup    d'eciivains  ont 
fouillé:  queiquts-uns  se  sont  montrés 
ingrats.  (  Foj\  Oemanet.  ;  C'est  dans 
ce  livre  que  Labatparle  des  premiers 
établissements  faits  par  les  Dieppois 
à  Rufîsque  sur  la  côte  de  Guinée  dès 
ï564  (1).  Le  bon  accueil  fait  à  cet  ou- 


(r  Tome  I,  pag.  7-10,  rauteiir  cite  un  acte  de 
;^  leptembre    i3Gj  ,  par  leç[uel  les   aiarchaud»   de 
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VragÔ,  engagea  1  abat  a  publier  les 
deux  suivants.  III.  f'i'foge  du  clie-^ 
valier  Desmarchais  en  Guinée,  îles 
voisines,  el  à  Caïeîme,fait  en  «  7'i5, 
l'j'iCi  et  i7'-^7  ,  contenant  une  deS' 
cription  très  exatHe  du  pays  et  du 
commerce  qui  i^yj'uil,  Paris,  1700, 
4  vol.  in-i2,  cartes  et  figures;  Ams- 
terdam, 1751,  4  ^'^^•■>  cartes  el  fîg. 
A  son  retour  de  l'expédition  ,raul(ur, 
qui  avait  eommani-lé  un  vaisseau  de 
la  compa;:;nie,  remit  ses  papiers  au 
P.  L'«bat ,  qui   s'oecupa'l  de  donner 
une  suite  ati  livre  |  ricédenî.  Ou  y 
trouve  la  description  de  la  (  Ô!e  d'A- 
frique depuis  S(  rraiionne  jusqu'à  la 
rivière  d' s  Canurones;  < t  une  relation 
de  Caïen  ne,  oit  le  chevalier  Desmarchais 
iran.'-porta  sa  cargiisonde  nègres  ache- 
tés à  la  côie  d'Afrique.  Pour  compléter 
ce  qui  concernait  CaRune,où  Desmar- 
chais n'avaii  pas  fait  un  long  séjour, 
Labat   eut   recours    à    une   re'atioa 
écrite  par  un  magistrat,  ancien  inten- 
dant de  la  Guiane,  el  au  récit  d'une 
mission  chez  hs  Ga'.ibis   par   le  P. 
LoHibaid,  jésuite.  Le  iv^.  volume  est 
terminé  par  une  grammaire  abrégée 
de  la  langue  de  Juida.  IV.  Relation 
historique  de  V Ethiopie  occidentale , 
contenant  la  description  de  Congo , 
Angola  et  Matamba  ;  traduite  de 
l'italien  du  P.  Caoazzi ,  et  augmen- 
tée   de   plusieurs   relations  portu- 
gaises des  meilleurs  auteurs,  avec 
des  notes,  Paris,  1702,  5  vol.  in- 13, 
cartes  et  figures.  (  l^oj".  Cavazzî,  tom. 
YII,  pag.  449O  Labat  n'a  pu  dans  ces 
trois  ouvrages  éviter  le  reproche  d'un 

Dieppe  associèrent  ceux  de  Eouofl  à  ce  commerce. 
Cet  acte  ,  «-t  d'autres  du  même  centre  ,  périr«'nt 
dans  le  bombardt'ment  de  Uieppe  en  i64)4;  mais 
le  P.  Labat  en  avait  pris  les  o.tr.iits  ilans  'es  An- 
nales manuscri.cs  de  Dieppe,  dont  l'ancienneté  , 
dit-il,  et  la  vérité  ne  peuvent  être  révoquées  ea 
doute  ,  et  qu'il  avait  vues  dans  le  cabinet  «le 
M.***,  avocat  du  roi  de  la  même  ville.  (  Ibid.  , 
pag.  8),  les  noms  de  Petit  Paris  et  de  Petit- 
Dieppe  ,  donnés  à  deux  forts  de  la  côte  de  Guinée, 
sembleraient  confirmer  cette  tradition  ,  nul  a  étft 
contestée.  (jKo^.  AzAHBHz.i  et  Bktbescoc&t.  ) 
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certain  penchant  à  la  crédulité,  que 
l'on  remarque  aussi  dans  son  voyage 
d'Amérique.  Ce  défaut  est  encore  plus 
marqué  dans  la  relation  de  l'Ethiopie. 
Les  cartes  de  ces  trois  ouvrages  sur 
l'Afrique,  sont  dressées  par  D'4ûville. 
V.  Fojage  en  Espagne  et  en  Italie, 
Paris,  1730,  8  vol.  ia-12  j  Amster- 
dam, 1731,  8  vol.  in- 12,  figures  ; 
trad.  en  allemand  par  C  F.Trôltsch, 
Francfort,  i^SS-ôi,  8  vol.  Ce 
livre  ne  contient  pas  beaucoup  de  dé- 
tails instructifs,  à  l'exception  de  ce 
ffjii  concerne  le  gouvernement  papal. 
Dans  sa  première  excursion,  Labal 
passa  par  Saint  -  Marin.  On  lit  encore 
;jvec  intérêt  ce  qu'il  dit  de  cette  petite 
république,  rarement  visitée. VI.  Mé- 
moires du  chevalier  d'JrvieuXy  con- 
tenant ses  voyages  dans  VAsie ,  la 
Sjrrie,  la  Palestine  et  la  Barbarie, 
la  descri/'tion  de  ces  pajs ,  etc. , 
Paris,  1735,  6  vol.  iu-12  (  Foj\ 
d'Arvieux,  tom.  Il,  pag.  559  )  j 
mal  traduit  en  allemand,  Copenhague 
et  Leipzig,  1753-  56,  6  vol.  in  -  8°. 
Labat  a  su  rendre  intéressants  tous  les 
livres  qu'il  a  publiés.  Il  choi>it  avec 
beaucoup  de  discernement  les  traits 
les  plus  propres  à  frapper  le  lecteur, 
et  entend  à  merveille  les  moyens  de 
captiver  l'attention.  Il  est  bien  un  peu 
diffus;  maiscommeil  narre  sans  préten- 
tion ,  et  que  sa  simplicité  est  relevée 
par  un  certain  agrément  de  style,  on 
n'éprouve  guère  l'impatience  ni  l'en- 
nui en  lisant  ses  ouvrages.  L'auteur  de 
cet  article  a  eu  autrefois  l'occasion 
d'entretenir  un  dominicain,  direcleur 
des  missions  françaises  dans  les  An- 
tilles. Ce  religieux,  qui  avait  connu 
Labat,  en  parlait  comme  d'un  homme 
que  son  humeur  enjouée  et  ses  bonnes 
qualités  faisaient  chérir  de  ses  con- 
frères.Quoique  la  partie  botanique  des 
Voyages  du  P.  Labat  ait  été  assez  âpre- 
meut  critiquée  (1),  cependant  son  zèle 
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à  décrire  les  productions  de  la  nature, 
a  fait  nommer  Labatia,  un  genre  de 
la  famille  des  ébéna<  ées  qui  renferme 
d<  ux  arbres,  l'un  de  Cuba,  l'autre  de 
C  ï.nne.  Ce  dernier  est  le  poutarier 
d'Aublet.  E— s. 

LABAT  (  Pierre  Daniel  ) ,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.  Maur, 
e'tait  né  à  St.-Sévtr  en  1725  :  il  suivit 
les  traces  des  hommes  laboric  ux  qui  ' 
avaient  illustré  ce  corps  par  leurs  sa- 
vantes recherches  dans  les  raalicres 
d'antiquité,  et  surtout  d'antiquité  ecclc'- 
siastique.  Il  coopéra  à  la  collection  des 
chartes  entreprise  par  ordre  du  gou- 
vernement ,  el  dont  le  premier  vo- 
lume parut  en  1784.  Il  seconda  dom 
Clémencet  dans  l'édition  des  œuvres 
de  S.  Grégoire  deNazianze;  en  dressa 
les  tables,  el  fournit  la  troisième  par- 
tie de  la  préface  ,  qui  est  un  expose 
sommaire  de  la  doctrine  de  ce  grand 
évêque  sur  tou>  les  points  de  la  reli- 
gion. Il  fut  ensuite  chargé  <le  la 
nouvelle  collection  des  conciles  de 
France,  dont  il  donna  le  premier  vo- 
lume eu  1  789.  La  moitié  du  second 
était  déjà  imprimée,  lorsque  la  révo- 
lution vint  ôttr  au  laborieux  eénobite 
les  moyens  de  continuer  son  travail. 
Dora  Labat  fut  d'autant  plus  sensible 
à  ce  coup,  qu'il  était  fort  attaché  à  sa 
congrégation.  Il  y  avait  occupé  plu- 
sieurs places  avec  distinction.  Député 
au  chapitre  général  tenu  à  Marraou- 
tier  en  1  769 ,  en  venu  d'un  arrêt  du 
conseil ,  il  y  plaida  fortement  devant 
les  commissaires  du  Roi ,  les  évêques 
de  Senlis  et  d'Arras  ,  pour  la  conser- 
vation des  constitutions  anciennes, 
qu'un  parti  puissant  et  protégé  vou- 
lait abroger.  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  il  faisait  partie  de  la  comrau- 

(i)  Ob>ervationf  d'un  botaniste  habitant  des 
itles  occidcntiiUt  de  l' Amérifue.  sur  les  plan- 
tes dont  paile  le  P.  Labat  dam  son  Voyage 
aux  islet.  (Mem.  de  Trévoux,  iuiUet  1727,  pau. 
i3o3-i8.) 
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Haute  des  Blancs-Manteaux  h  Paris. 
Transfère,  en  1 792 ,  à  celie  deSdint- 
.Denis,  qui  fut  Mippritnëe  peu  après, 
7I  se  fixa  dans  celle  ville  chez  des 
personnes  charitables,  et  y  vécui  dans 
Ja  retraite  ,  jusqu'à  ce  que  les  temps 
€tant  devenus  plus  calmes,  il  se  livra, 
quoique  âgé,  à  l'txercice  du  minis- 
tère. 11  mourut,  le  10  avril  i8o5, 
des  suites  d'une  incommoditéqu'il  avait 
contractée,  pendant  l'hiver  pi  écédent , 
en  accompagnant  souvent  les  convois 
au  cimetière  ,  étant  alors  le  seul  prê- 
tre qui  ne  fût  pas  atteint  d'une  es- 
pèce d'épidémie.  On  peut  consulter 
sur  do  m  Labat ,  son  Eloge  historique, 
publié,  peu  après  sa  mort,  par  un 
de  ses  confières.  Seulement  on  est 
fâché  que  l'auteur  ,  homme  fort  esti- 
mable d'ailleurs,  ait  pris  soin  défaire 
entendre  que  son  ami  était  fort  attaché 
à  un  certain  parti  :  ce  dont  il  le  loue 
beaucoup.  Il  n'est  pas  moins  affecté 
dans  les  éloges  qu'd  accorde  à  la  coni- 
Bîunautédes  Blancs-Manteaux,  dont 
la  destruction  ne  fut  ni  plus  injuste, 
ni  plus  fâcheuse  que  celle  de  tant  de 
maisons  pieuses  et  utiles  qui  furent 
enveloppées  dans  une  ruine  com- 
mune. P — c — T. 

LABAULME-St.-AMOUR.  Tor. 
Baulme. 

LABAUME.  Fofez  Achards, 
Baume  et  Griffet  Labaumk. 

LABAUJNE  (Jacques  de).  Foj^. 
jBaune. 

LABUE  (Philippe),  l'un  des  je'suî- 
tes  français  les  plus  laborieux,  et, après 
Pétau,  celui  dont  les  travjiix  ont  été 
les  plus  utiles  à  riiistoire,  n-iquit  à 
Bourges  le  10  juillet  1007.  Il  entra 
dans  la  société  à  l'âge  de  seize  ans  ,  et 
professa  qu  Ique  temps  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  dif- 
férents collèges.  Appelé  à  Paris  par  ses 
supérieurs,  il  continua  d'enseigner  la 
.géologie  pendant  deux  ans ,  mais  il 
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obtint  enfin  la  permission  de  se  livrer 
entièrement  à  l'exécution  des  vastes 
projets  qu'il  avait  conçus,  et  auxquels 
il  consacra  le  restedesavie  sans  pou- 
voir les  terminer.  Il  mourut  à  Paris  le 
25  mirs  1667  dans  sa  Go",  année.  Le 
P.  Labbe  était  doué  d'une  vaste  mé- 
moire et  d'uiie  activité  extraordinaire  : 
quoique  ses  ouvrages  ne  soient  guère 
que  des  compilations  ,  on  n'est  pas 
moins  surpris  qu'il  ait  public  un  si 
grand  nombre  de  volumes.  Ses  amis  le 
représentent  comme  un  homme  d'un 
caractère  doux  et  d'uu  commerce  sûr; 
cependant  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu'il  aimait  la  dispute.  On  lui  repro- 
che aussi  d'avoir  ,  dans  toutes  les 
occasions,  parlé  des  protestants  dans 
des  termes  injurieux;  et  si  ou  peut 
l'excuser  à  cet  égard ,  ce  n'est  qu  ea 
disant  qu'il  ne  faLsait  que  suivre  l'es- 
prit de  son  siècle,  peu  porté  à  la  to- 
lérance. Il  paraît  assez  inutile  de  rap- 
peler ici  les  titres  de  tous  les  ouvrages 
du  P.  Labbe ,  puisqu'il  en  a  donné  lui- 
même  deux  fois  la  liste,  et  qu'on  la  re- 
trouve dans  la  Biblioth.  S.  J.  du  P.  Sol-« 
wel,  dans  les  Mémoires  de  Niceron, 
lom.  XXV,  et  enfin  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri.  Elle  comprend 
soixante-quinze  articles  ,  dont  voici  les 
principaux:  I.  Pharus  GalUœ  anti- 
quce  ex  Cœsare^  Hirlio^  Strabone  ^ 
Plinioy  Ptolemœo ,  itinerariis^  noti- 
iiis  ,  etc.,  Moulins,  1644,  i»  - 12» 
C'est  une  criliqueaussi.imèrc qu'injuste 
de  la  Description  de  la  Gaule ,  par 
N.  Sanson,  à  qui  Labbe  avait  cepen- 
dant emprunté  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  son  ouvrage.  Le  géographe,  ir- 
rité d'un  pareil  procédé,  publia  de  son 
coté  des  Observations  sur  que'ques 
pariies  du  Pharus,  où  il  releva  plus 
de  quatre  cents  fiut(  s,  et  il  annonçait 
une  suite  de  cet  examen;  mais  le  chan- 
celier Séguier,  â  la  prièie  de-jésuites, 
manda  les  deux  adversaires  et  les  obli- 
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gea  de  se  re'concilier'(  F,  Nie.  Sanson). 
Le  P.  Labbe  avait  préparé  une  nou- 
velle édition  de  son  ouvrage;  mais  elle 
li*a  point  paru.  II.  Discours  h's'ori- 
que  touchant  le  mariaiie  (VAnbhert 
et  de  Blitilde ,  Paris ,  1 64  7  ?  i"-4'*'  ^^ 
y  soutient,  contre  l'o pi nuni  de  Chin- 
treau  Lelevre,  la  vérité  de  ce  mai  iagc , 
contestée  par  nos  im  illenrs  historiens. 
III.  Histoire  du  Berri  abrégée  dans 
l'Eloge  panéiifrique  de  la  ville  de 
Bourges,  ibid.,  1647,  ii'-i^- lV./?d 
historiœ  Byzantiitce  scriptoribus  pu- 
blicandis  protrepticon ,  ibid. ,  1648, 
in-fol.  C'est  le  plan  de  la  précieuse  col- 
lection connue  sous  le  nom  de  Byzin- 
titie ,  et  ta  liste  des  auteurs  qui  devaient 
y  entrer  ;  on  doit  convenir  que  le 
P.  Labbe,  en  en  déterminant  la  publi- 
cation, a  rendu  un  service  important 
à  l'histoire.  C'est  lui  qui  a  donné  l'édi- 
tion des  Annales  de  Glycas  (  Foy.  ce 
mot),  et  la  Notilia  dignitatum  impe- 
rii  romani^  Paris,  i65i,  in-12,  qui 
fait  partie  de  cette  collection  (i).  V. 
Jj  Abrégé  royal  de  V alliance  chro- 
nologique deVhisioire  sacrée  et  pro- 
fane, ibid.,  i65i,  2  vol.  in-4".  Le 
second  volume  renferme  des  pièces 
intéressantes  pour  l'histoire  de  France. 
VI.  La  Clef  d'or  de  l'histoire  de 
France^  qm  Tableau  généalogique 
de  la  maison  royale,  ibid.,  1662, 
in '12.  ^\\.  Aristotelis  et  Plalonis 
Grœcorum  interpretum  typis  hacle- 
nàs  tditorum  brevis  couspectus ,  ibid., 
16J7,  in'4°«  C'est  le  programme  d'un 
grand  ouvrage  qu'il  promettait,  sous 
le  titre  ^ Athenœum  philosophicum , 
et  qui  devait  contenir  beaucouj»  de 
choses  curieuses  sur  l'histoire  de  la 
philosophie  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. YUl.  Nova  bihliotheca  ma- 
nuscriptorum ,  ibid.,  1657,  2  vol.in- 


(\^  Pour  le  dciail  des  ouvrages  qui  composent  la 
Fyzavtirie,  un  peut  consulter  {'etcellinX Manuel 
du  Libraire^  p*r  M.  BiunçU. 
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fol.  C'est  un  recueil  de  pièces  Listorî- 
quos  assez  intéressantes,  tt  la  plupart 
inédites.  L'Abbé  Li  nglet  en  a  donné  la 
liste  dans  le  catalogue  à  la  suite  de  sa 
Méthode  pour  étudier  l'histoire.  1 1  ne 
faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec 
le  Nova  Bibîiothcca  mss.  librorum 
sive  Spécimen  antiquarum  lectio^ 
num,  que  Labbe  avait  publié  en  1 653, 
in-4''. ,  de  53o  pages  :  c'est  un  recueil 
de  catalogues  de  manuscrits,  peu  con- 
sulté depuis  que  Montf  lucon  en  a  pu- 
blié un  beaucoup  plus  ample.  Cepen- 
dant celui  du  P.  Labbe  n'est  pas  sans 
mérite,  et  l'on  assure  qu'on  y  trouve 
sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans  le 
catalogue  imprimé  en  4  vol.  in-fol.  IX. 
€1.  Galeni  Vita  ex  propriis  operibus 
collecta  alque  intervallis  quatuor 
distincla,  Paris ,  1660 ,  in-B".  Cette 
\ie  de  Galien  est  curieuse  :  le  P.  Labbe 
l'avait  adressée  à  Gui  Patin, qui  la  fit 
imprimer;  mais  n'étant  pas  satisfait  dé 
celte  édition  ,  il  en  publia  une  seconde 
la  même  année  ,  avec  des  change- 
ments et  quelques  additions,  sous  ce 
titre  :  Cl.  Galeni  chronologicum  eh- 
giumcum  Jacobi  Mentelli  doct.  mtd, 
epistold.  Elle  a  été  insérée  p.ir  Fabri- 
cius ,  dans  le  tome  m  de  la  Biblioth, 
grœca.  C'est  la  source  oii  ont  puisé 
tous  les  écrivains  qui,  depuis  Labbe, 
ont  traité  de  Galien.  X.  De  scriptori- 
bus ecclesiasùcis  quos  attigit  card. 
Bob.  Bdlarminus  philol'>.%ica  ethis' 
torica  dissertation  ibid.,  i(36o,  2  voJ. 
in-H".  C'est  une  critique  de  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  ecclésiastiques  du 
card.  Beliarmiu;  mais  il  a  saisi  cette 
occasion  pour  déclamer  contre  les  plus 
fameux  éirivains  pn)te>tants,  avec  un 
emportement  qui  aurait  nui  à  une  c-iusc 
moins  bonne  que  celic  qu'il  soutenait. 
Le  second  volume  est  termine  par  une 
dissertation  assez  estimée  ,  Cenota-' 
phium  Johanncepapissce  €i>ersum.liîf' 
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Les  Étfmoïogies  de  plusieurs  mots 
Jrancois  contre  les  abus  de  la  secte 
des  nouveaux  hellénistes  du  Port- 
Bofal,  ibiJ.,  1661,  in  l'i.  C'est  une 
critique  amère  du  Jardin  des  raci- 
nes grecques.  (  P'^oj'.  Lancelot.)  Le 
P.  Laijbe  a  publie  d'antres  livres  de 
grammaire ,  suivis  quelque  temps  dans 
les  colle'ç^es  et  entièrement  oublies. 
XI r.  Bibliotheca  bihliothecarum  ; 
accedit  bibliotheca  nummaria ,  ibid. , 
166/1.  La  mPi'Uure  édilion  de  cette 
Bibiiogra|!hie,  qui  pourrait  être  plus 
exacte  et  p!us  intéressante,  est  celle 
qu'a  donnée  An(.  Teissier,  avec  des 
additions,  Genève,  i686,in-4°.  (  ^. 
Teissier.  )  XlIJ.  Le  Chronoligiste 
français,  ou  V abrégé  chronologique 
de  l  histoire  sacrée  et  profane^  ibid. , 
lOtiG,  5  vol.  ui-i  2.  Cet  ouvrage,  dit 
Lcngift,  est  estimé,  et  Ton  y  trouve 
peu  de  choses  à  réformer  sur  la  chro- 
nologie. XIV.  Concordia  chronolo- 
gica  technica  et  historica  ,  Paris , 
itjno,  5  vol.  in- fol.  Le  P.  Labbe  n'a 
composéque  les  quatre  premiers  volu- 
mes ,  qui  finissent  à  l'an  1 200  ;  le  P. 
Briet,  son  eonfi ère,  continua  l'ouvca- 
ge  jusqu'à  Tan  1600,  et  le  termina  par 
un  Abrégé  de  l'histoire  du  xvll^  siè- 
cle. Piiisionrs  critiques  y  trou  vent  beau- 
coup d'obscurité  et  peu  d'utiîité:  mais 
l'abbé  de  Loiiguerue  assure  au  con- 
trait e  que  c'est  un  excellent  livre  ;  il  de- 
sirait qu'on  traduisît  en  français  VA- 
riadne  chronologica  ,  qui  est  dans  le 
premier  volume,  et  qu'il  regardait  com- 
me la  meillem  e  introduction  à  la  chro- 
nologie (  i  ).XV.  Thésaurus  epitaphio- 
rum  veterum  ac  recentium ,  Paris, 
i6(iti,in-8".  de  plusde65o  pag.;ou- 

(i)  Suivant  le  même  ibbé  de  I.ongiierue,  Tiin- 
pnm.-.ir  Cramoisy  ,  a  qui  G.)lb<rt  avait  fait  pré- 
«eui  lie  IV-diii-n.  dépilé  do  vdir  ie  livre  tout  en- 
tier dans  sa  boutique,  en  envoya  trois  cents  exem- 
plaires à  la  beurrière.  apriRS  voir  tu  la  procjutioa 
d'ôter  trois  fcuiilcâ  Je  chaque  volume,  pour  em» 
pêchi-r  ([u'on  ne  s'avisât  de  les  racheter.  (  Yoyei 
*c  Longueruana ,  i''".  part. ,  pag.  ig.  j 
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yrage  curieux,  distribué  avec  méthode 
et  suivi  d'une  ample  tablealphabétique 
pour  faciliter  les  recherches.  XVL 
SS.  Concilia  ad  regiam  edilionein 
exacta ,  cum  duobus  apparatibus  y 
Paris,  1671-7-2,  17  tomes  partagés 
en  18  vol.  in- fol.  Cette  collection  des 
conciles,  faite  sur  l'édition  de  i644 
qui  avait  paru  au  Louvre  en  37  vol., 
est  beaucoup  phis  ample,  et  enrichie 
des  notes  de  l'éditeur.  C'est  la  plus       ' 
complète  ei  la  plus  correcte  que  nous 
ayons.  Le  P.  Labbe  n'a  publié  que  les 
huit  premiers  volumes  de  ce  grand 
ouvrage  ;  les  autres  ont  été  donne's 
par  le  P.  Cossart,  qui  a  suivi  le  plan       . 
de  son  préiJécesseur.  C'est  le  traité  de 
Dominique  Jctcobafius ,  Ve  concilia j 
qui  forme  le  1  ^\  volume  d'.e  cette  coU 
1(  ction ,  et  il  passe  pour  le  plus  rare. 
On  y  joint  aussi  quelquefois  le  Clavis 
disciplinœ  ecclesiasllcœ  sen  Index 
totius  juris  ecciesiasiici ,  par  Gode- 
froi  Hermant,  Lille,   1695,  in-fol. 
L'édition  des  conciles  du  P.  Liabbe  a 
servi  de  base  à  celle  du  P.  Haniuuin; 
mais  comme  ce  dernier  en  a  retranché 
plusieurs  pièces,  et  qu'il  en  a  ajouté 
d'autres,  on  les  réunit  ordinairement. 
Une  réimpression  de  la  collection  du 
P.  Labbe  a  éié  publiée  à  Venise,  i  "j'^S, 
a5  vol.  in-fol. ,  par  l'es  soins  de  Nicc>l. 
Goîeti,  qui  y  a  inséré  des  noies  et  des 
reflexions    inléressautes  ;   mais   elle 
fourmille  de  fautes.  (  f^cj\  Coletî,, 
IX,  pag.  '250.)  Les  suppléments  da 
Balnze  et  dp  Mausi  se  léunissenl  auxi 
différentes  éuiûoiis  {Fcj^.  iÎALuzEet 
Mansi).  W— ts.. 

LABBE  (  Charles  ) ,  jurisconsulte , 
né  à  Paris  en  1 582 ,  annoi.ça ,  des  son 
enfance,  une  ardeur  cxtraoïdtnaire 
pour  l'élude;  avant  l'âge  de  vingt  qua- 
tre ansilavai;  déjà  un  nom  panni  les  sa- 
vants, et  il  était  en  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  > 
par  leurs  talents  ou  leur  érudiiiou. 
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«  Labbé  ,  écrivait  alors  le  célèbre 
Scaliger,  est  un  honnête  jeune  homme, 
docte  et  infatigable.  »  Il  se  fil  rece- 
voir avocat  au  parlement,  ou  il  tint 
un  rang  honorable,  et  mourut  à  Pa- 
ris en  1667,  ^^^^  ^^  soixante-seizième 
anue'e.On  cite  de  lu'  :  I  Une  édition  de 
dix  Novelles  de  Justinien,  corrigées 
d'après  plusieurs  manuscrits,  eu  grec 
et  en  latin  {Constttutiones x  Novellœ 
gr.  lat.),  Paris,  1606,  in-8'.  II.  06- 
seri>ationes  et  emendationes  in  Sjno- 
•psin  Basilicon  ,  ibid.,  1606,  in  8^. 
Il  donna  trois  ans  après,  d'après  le 
manuscrit  dedijas,  le  texte  des  livres 
3b et  59  des  Basi'iques,  qui  n'avaient 
pas  encore  vu  le  jour,  1609  ,  in-foî. 
Scaliger,  à  qui  il  avait  adresse'  un  de 
ces  ouvrages,  lui  écrivait:  a  La  préface 
m'en  a  paru  excellente  ;  et  beaucoup, 
de  ceux  qui  font  profession  d'écrire 
n'auraient  pas  si  bien  fait.  »lIl.C^n7- 
li,  Philoxeni ,  alwrumque  vtterum 
glossaria  latino-grœca  el  ^rœco-la- 
tina  collecta^  ciim  variis  emendatio- 
nihus.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre 
au  jour  cet  immense  travail,  qu'il  avait 
entrepris  snr  les  instances  de  Jos. 
Scaliger  et  d'Is.  Casaubon.  Il  en  légua 
le  mauusait  a  Ménage,  et  ce  fut  Du- 
cange -qui  le  publia,  Paris,  1679,  in- 
fol.  (  F,  Fabric.  Bibl.  grœc,  tom  x, 
pag.  6r  ,  édit.  de  17.21.  )  On  doit  à 
Charles  Labbé  le  Recueil  des  œuvres 
de  P.  Pithoii,  Paris,  1609,  in-4*'.  Il 
dev  lit  publier  une  édition  latine  de 
Y  Imitation  de  J,-C.  avec  un  Som- 
maire d'observations  pour  la  resti- 
tution de  ce  livre  à  Jean  Gerson  , 
chancelier  de  Paris  j  mais  l'on  n'en 
connaîr  que  le  privilège  du  roi,  de 
1654 ,  rapporté  par  Dupiu  daiis  le 
Gersoniana.  Klefeker  a  consacré  un 
article  à  Ch.  Labbé  dans  sa  Bihlioth. 
eruditor.  prœcocium;  son  portrait  a 
été  gravé  in -fol.  par  Bosse  junior. 
W— S. 
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LABBÉ  (  Pierre  ),  jésuite ,  ne'  en 
1594,  à  Clcrmonl  en  Auvergne,  en- 
tra dans  la  Suciélé  après  avoir  ter- 
miné ses  études  ,  et  y  j^rofessa,  pen- 
dant vingt-trois  ans,  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie.  Il  fut 
ensuite  recteur  des  maisons  de  soa 
ordre  à  Arles  ,  à  Grenoble  et  à 
Lyon  ,  et  mourut  fort  âgé  dans 
cette  dernière  ville,  vers  1680.  C'é- 
tait un  écrivain  laborieux  et  fécond  > 
mais  très  me'diocre.  Le  P.  Colon ia , 
son  confrère.  Ta  apprécié  avec  une 
franchise  assez  remarquible.  «  Son 
»  style,  dit-il  _,  est  tout  hérissé  dé 
»  pointes  ,  et  semé  d'un  bout  a  l'au- 
»  tre  de  faux  brillants  ;  ses  éloges 
»  sacrés  et  profanes  ,  ses  dcscrip- 
»  tions,ses  dissertations  historiques, 
»  ses  divers  poèmes ,  sont  tous  pétris 
»  de  raffinements  et  de  subtiiiiés  :  on  y 
»  court  après  l'esprit  ;  et  je  dirais 
»  presque  qu'on  ne  vit  janmis  tant 
»  de  lumière  et  si  peu  de  raison.  » 
{ffisL  litté  de  Lyon ,  t.  11,  p.  718.) 
On  a  du  P.  Labbé  :  L  Carmen  pane- 
gyricum  Ludovico  Xlll;  cette  pièce 
est  relative  à  la  prise  de  C^asal.  II. 
Fila  et  Elogia  Ludovici  XllI ,  no- 
vo  lyrici  carminis  modo ^  Lyon, 
1634,  in-4".  IIL  Elogia  sacra, 
theologica  y  philosophica  ,  etc. ,  Gre- 
noble, 1664  ,  in- fol.;  Leipzig,  if386, 
in-8".  IV.  Epistola  historica  de  ortu 
et  situ  primo  Lugduni;  nec  non  Dis^ 
sertatio  de  itinere  Annibalis  .  <:ic. , 
Lyon,  1 664 ,  in-4  '.  V.  Epistola  de  an- 
tiquo  statu  Lugduni  {G  yGiiO^\e^  1 664) 
in-S".  C(S  deux  lettres  n'éclaircis- 
sent  pas  la  question  que  le  P.  Labbé 
s'était  proposée  (  Voy.  IVIenestrit  r  Di- 
vers caractères  des  ouvrages  histo- 
riques). VL  Eustarhius  seu  Placi- 
dus  héros  christianus ,  poëma  epi- 
cum,  Lyon,  it)n5,  in-i-i.  Vil.  Lug- 
duni veteris  usq'te  ad  Lugdunum 
christianum  historiUj  ibid.  1671  ; 
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iD-fol.  VIII.  Beaucoup  de  poésies 
ascétiques,  entre  autres  uii  Poème  sur 
le  St.  Suaire  que  l'on  conservait  à  Be- 
sançon ,  et  quelques  petits  ouvrages 
de  piëte'  qu'on  trouve  cites  dans  la 
Biblioth.  de  Solwel  et  dans  le  Die 
tionnaire  de  Moreri.  W — s. 

"LABBKY  (Dom  Fauste),  savant 
bénédictin,  ne' à  Vesoulen  i655,  était 
fils  de  Jean-César  Labbey,  docteur  eu 
droit,  et  dont  on  a  quelques  ouvra- 
ges (i).  Il  prit  l'iiabif  religieux  à  l'ab- 
baye de  Sî  .-Vincent  de  Besançon ,  par- 
tagea le  re.ste  de  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  son  état  et  les  recherches  histori- 
ques, et  mourut  à  Lnxenil  le  8  juin 
i-jsy.  On  a  de  lui:  \.Luxovii  chro- 
nicon  librix,  i  vol.in-4°.  Cette  his- 
toire de  l'abbaye  de  Luxeuil,  écrite  sur 
les  pièces  originales  et  authentiques, 
a  été  fort  utile  à  ceux  qui  ont  traité  de- 
puis le  même  sujet.  II.  Recherches 
sur  les  monastères  de  l'ordre  de  St.- 
JBenott,  établis  dans   le  comté  de 
J^ourgogne ,  in-4°.  lïl.  Analjse  et 
Table  dts  registres  de  V hôtel-de-ville 
de  Fesouly  iii-fol.  Les  diifércnts  ou- 
vrages de  D.  Labbey  sont  conservés 
en  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques de  la  province.  L'  uteur  travail- 
lait, dans  les  dernières  aune  s  de  sa 
vie,  à  un  Dictionnaire  delà  Bible, 
et  en  avait  déjà  composé  les  deux  pre- 
miers volumes,  {pi  furent  eu  vov  es, 
après  i'A  mort ,  à  D.  Calmet.    W — s. 
LABÉ  (Louise),  connue  sous  le 
DOm  de  la  Belle  Cordière ,  naquit  a 
Lyou  en  i5'i6.  La  nature  senibla  l'a- 
voir douée  de  tous  les  agréments  de 
Tes  prit  et  des  grâces  de  son  sexe  :  de 
la  beauté,  une  voix  harmonieuse,  du 
goût  et  des  talents  pour  la  musique  et 

(t)  Tabula  synoplicce  InstilulionwnJuniniani^ 
Bâte  ,  iG(J-> ,  in-fol.  Les  autr  e*  ouvrages  de  J.  C. 
Labbey,  tous  relatifs  au  droit  romain  ,  sont  restés 
maiiuicrils.  M.  Labbey  de  Billj  ,  chanoine  à  la 
njétroj)ote  de  Besançon,  et  ancien  grand-vicair« 
de  Langres,  est  de  la  nicme  famille.  Voy.  les 
*rt.  BoUHOlRi,  DCNOD  DïGHARHACSet  JOBUOT.) 
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la  littérature;  telles  furent  les  heureu- 
ses dispo.^iiions  qut  Charlv,  dit  Labe' , 
soii    père  ,  .s'rff)rç<   de  cultiver  eni 
elle  par  une  éducation  distinguée.  Oa 
lui  enseigna  les  langues  grerque,  1  »ti- 
ne,  italienne  et  espa(;n<ilo,  la  musique 
et  tous  les  arts  d'agi  ément;  elle  aimait 
surtout  i*eX(  r.'  ice  d(  l'é  juifaf ion ,  dans 
lequel  elle  montra  bcaueoup  d'adresse. 
Déjadaiis  sa  [)r'mièr«' jeunesse,  la  vi- 
vacité de  sou  imagination,  et  sa  pas- 
sion pour  se  distinguer  et  s'é!ev<'r  au- 
dessus  de  son  ^exe,  la  portèient  à  ap- 
prendre les  exercices  mi  if  lires;  et,  ce 
quiest  plusélivnge  encoie,elle  ne  crai- 
gnit ni  les  tiîigucs  ni  les     angers  des 
combats.  Louise  était  a  p«ine  âgée  de 
seize  ans  lorsqu'elle  parut  à  l'armée, 
dans  la  caci  pagne  de  i54'^,  oîi  sa  bra- 
voure la  fi  connaître  sous  le  nom  du 
capitai'e  Lojs,  Doit-on  4!ribuer  une 
demar<  h<  auvsi  exiraor  linaire  ;)u  goût 
de  Louise  Labé  pour  les  aventures, 
ou  bien  aux  vues  ambitieuses  ou  inté- 
ressées de  sonpbreq.:i,  exerçant  quel- 
que emploi  lucialif  a  l'année,   voulut 
exciter  l'attention  <  t  piquer  la  curiosité 
du  jeune  dauphin  de  France,  qui  com- 
mandait le  sié^e  de  P-  rpign  «n  ?  (V  st 
ce  qu'il  est  diiSicile  d'e'el  ureir.  Quoi 
qu'il  en  soit  ,    le  siège   n'eut    point 
de  succès  ;  et  Louise  ,  qui  attendait 
vrai^euib^ablementles  fêtes  et  les  tour- 
nois qui  auraient  suivi  la  victoire,  se 
voyant  trompée  dans  so'i  espoir,  ab  tn- 
donna  le  mener  des  armes  ^  et  revint 
à  Lyon,   où  elle  se  livra   de  plus  en 
plus  à  son  goût  pour  les  lettres.  Parmi 
les  nombreux  partis  qui  sollicitaient 
sa  main,  elle  accorda  la  préférence  à 
ËnnemondPerrin,  riche  march.indet 
fabricant  de  cordages ,  qui  possédait 
plusieurs  maisons  à  Lyon.  Louise  Labé 
trouva  dans  la  fortune  de  son  mari  de 
nouveaux  moyens  de  satisfaire  sa  pas- 
sion pour  les  lettres;  et ,  dans  un  temps 
où  les  Uvrçs  étaient  i^res  et  précieux, 
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elle  eut  oue  bibliothèque  composée  des 
meilleurs  ouvrages  grecs,  latins,  ita- 
liens, espagnols  et  français.  Sa  figure, 
les  agréments  de  son  esprit,  les  petites 
pièces  de  poésie  qu'elle  composa  en 
plusieurs  langues,  la  rendirent  bien- 
tôt célèbre.  Elle  possédait  des  jardins 
spacieux  et  agréables  près  de  la  place 
de  Belle-Cour;  et  c'est  là  qu'elle  rece- 
vait les  poètes,  les  savants ,  les  artis- 
tes et  les  gens  de  lettres.  La  poésie ,  la 
littérature,  les  beaux-arts,  étaient  les 
objets  de  ces  réunions,  dans  lesquelles 
le  talent  de  la  belle  Cordière  pour  la 
musique ,  sa  voix  agréable  et  son  es- 
prit vif  et  enjoué,  répandaient  beau- 
coup d'agrément.  Elle  se  vit  célébrée 
par  les  poètes  français  et  étrangers;  et  la 
vogue  et  raliliience  des  assemblées  qui 
eurent  lieu  chez  elle,  furent  si  grandes 
qu'elles  firent  changer  le  nom  de  la 
rue  qu'elle  habitait  en  celui  de  Belle- 
Cordière,  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d'hui. Selon  quelquesécrivaius,  Louise 
Labé  fut  une  merveille  pour  la  beauté 
et  un  modèle  de  vertu  ;  tandis  que,  sui- 
vant d'autres ,  elle  ne  fut  qu'une  cour- 
tisane déshonorant  les  lettres  par  son 
libertinage  et  la  dépravation  de  ses 
mœurs.  On  conçoit  qu'une  femme  aussi 
séduisante  par  les  grâces  de  son  sexe 
que  par  les  charmes  de  son  esprit , 
dut  trouver  beaucoup  d'admirateurs; 
et  tandis  que  d'un  côté  les  uns  exal- 
taient cette  femme  célèbre,  de  l'autre 
les  clameurs  de  l'inexorable  jalousie 
semblaient  justifiées  par  la  censure  de 
ceux  qui  considéraient  la  belle  Cor- 
dière comme  une  personne  cherchant 
à  se  donner  pour  modèle  et  à  s'élever 
au-dessus  de  son  sexe,  dont  elle  bles- 
sait ouvertement  les  convenances  et 
bravait  les  usages  :  mais  ce  n'est  ni 
dans  les  éloges  poétiques  des  uns,  ni 
dans  la  censure  maligne  des  autres 
qu'il  faut  chercher  son  portrait; on  le 
rouve  bien  plutôt  dans  ses  aciioDS 
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extraordinaires,  qui  prouvent  que  lOM 
ses  goûts  furent  des  passions,  et  dans 
ses  écrits,  qui  la  peignent  cherchant  le 
bonheur  comme  Sapho,  dans  les  illu- 
sions d'une  imagination  ardente,  et 
dans  les  transports  et  l'ivresse  de  l'a- 
mour. Dans  son  enthousiasme ,  elle  ne 
respecta  pas  toujours  la  décence  natu- 
relle à  son  sexe ,  et  l'on  remarque  mê- 
me dans  ses  écrits  un  ton  de  licence 
qui  n'est  point  entièrement  excusable, 
quoiqu'il  appartienne  un  peu  au  goût 
de  son  siècle  ;  et  s'il  est  vrai  que  la  li- 
cence des  écrits  d'une  femme  n'est  pas 
une  preuve  irrécusable  de  la  déprava- 
tion de  ses  mœurs,  on  doit  convenir 
qu'elle  ajoute  au  témoignage  des  écri- 
vains qui  ont  dit  que  la  passion  de 
Louise  Labé  pour  les  belles-lettres  et 
les  arts ,  lui  en  inspira  souvent  pour 
les  artistes  qui  les  cultivaient.  Comme 
Sapho,  elle  aima  avec  transport,  et 
cettetrempede  son  ame  ardente  donne 
l'explication  du   contraste  que  Ton 
aperçut  entre  ses  bonnes  qualités  et  la 
conduite  qu'elle  tint  avec  son  amie 
(  F.  Clémence  de  Bourges).  Louise 
Labé  mourut  en  mars  1 566,  un  an 
après  son  mari,  qui  l'avait  nommée 
son  héritière  universelle.  La  belle  Cor- 
dière composa  trois  Elégies ,  vingt-qua- 
tre Sonnets  (dont  le  premier  est  en  ita- 
lien); mais  son  principal  ouvrage  est 
une  espèce  de  d  rame,  intitulé  2?e''&âtff?tf 
la  folie  et  de  V  amour.  La  Fontaine  y 
a  trouvé  le  sujet  d'une  de  ses  plus  jolies 
fables.  Le  recueil  des  ouvrages  de 
Louise  Labé  a  été  imprimé  à  Lyon, 
par  J.  Détournes,  en  i555,  in- 12,  et 
en  i556, in-i6.  Lamonnoye (dans  ses 
additions  à  Lacroix  du  Maine),  et  d'a- 
près lui,  Niceron,  tom.  xxiii,  p.  24^, 
parlent  d'une  édition  de  Rouen,  i556, 
in- 16.  Goujet   en  parle  aussi  dans  sa 
Bibliothèque  française ,    tome  xii , 
pag.  fil  et  45 1  ;  mais  il  est  plus  que 
douteux  qu'elle  existe.  La  troisième 
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(édition  est  donc  celle  de  Lyon ,  1 76*2 , 
Jjetitin-S".,  orne'e  d'une  Vie  de  Louise 
Labe'  avec  son  portrait.  Une  qualricrae 
a  etë  faite  à  Brest  en  181 5,  iu  -  8'. 
Voyez  le  Discours  sur  la  personne  et 
les  ouvrages  de  Louise  Labé,  lu  dans 
l'assemblée  publique  de  l'acadëmie  de 
Lyon,  au  mois  d'avril  1746,  par  M. 
de  Ruolz,  conseiller  à  la  cour  des  mon- 
naies, Lyon,  1750,  in -12,  de  63 
pages.  F~s. 

LABEAUMELLE.  rojez  Beav 

MELLE. 

LABÉDOYÈRE  (Huchet  de).  F. 

BÉDOYERE. 

LABÊID.  Fojr.  Lebyd. 

LABELLE  (Etienne).  T.  Bella. 

LABEO,  surnom  commun  à  plu- 
sieurs illustres  familles  romaines  (  i  ),  et 
quiexprimait  un  défaut  naturel,  comme 
des  taches  de  rousseur,  ou  des  lèvres 
trop  épaisses.  —  Labeo  (Q.  Fabius  ) 
fut  un  homme  de  guerre  distingue; 
mais  il  passait  pour  n'avoir  ni  géne'- 
rosité,ni  bonne  foi  envers  les  vaincus. 
Elu  questeur  l'an  197  avant  J.-C,  il 
eut  ensuite  le  commandement  de  la 
flotte  des  Romains,  défit  les  Cretois, 
et  leur  accorda  une  trêve,  à  condition 
qu'ils  renverraient  leurs  prisonniers 
sans  rançon.  Il  obtint  pour  cette  vic- 
toire les  honneurs  du  triomphe  naval. 
Il  fut  créé ,  l'an  1 83  avant  J.  -  C. , 
consul  avec  Cl.  Marcellus,  et  com- 
manda l'armée  de  la  république  sta- 
tionnée dans  la  Ligurie.  Cicéron  rap- 
porte (  Offices ,  liv.  l^^ , chap.  x)  que 
Labeo  ayant  été  choisi  pour  terminer 
la  contestation  qui  s'était  élevée  entre 
les  habitants  de  Naples  et  ceux  de  Noie, 
au  sujet  de  leurs  limites ,  il  conseilla 
aux  uns  et  aux  autres  de  faire  preuve 

(1)  Ce  surnom,  que  les  critiques  dérivent  de 
labet  (tachée  ou  de  labia{  lèvres),  fut  donné 
a  différentes  branches  des  Asconius  ,  des  Antis- 
tius  ,  des  Auinius  ,  des  Célhégus  ,  des  Claudius  , 
des  Fabius,  d«s  FacH\iu»,  dei  Pcmponiui  et  dci 
ïifcdiui. 
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de  désintéressement  en  se  relâchant 
de  leurs  prétentions;  et  que  ceux-ci 
l'ayant  écouté ,  il  resta  entre  les  deux 
villes  un  terrain  vide  dont  Labeo  s'em- 
para au  nom  du  peuple  romain.Certes, 
ajoute  Cicéron,  ce  n'était  pas  là  juger, 
mais  tromper.  On  dit  aussi  que  Labeo 
ayant  remporté  une  victoire  sur  An- 
tiochus,  il  le  força  de  consentir  h  céder 
aux  Romains  la  moitié  de  sa  flotte ,  et 
qu'abusant  de  l'équivoque  que  préscn- 
laiait  les  termes  du  traité,  il  fit  scier 
en  deux  tous  ses  Vaisseaux ,  et  le  priva 
ainsi  de  toutes  ses  ressources  (  Foy, 
Valère- Maxime,  liv.  vu,  chap.  m). 
Labeo  aimait  les  lettres  ;  il  fut  l'ami 
de  Térence,  et  l'aida,  dit-on,  de  ses 
conseils.  VV" — s. 

LABEO  (  Antistius  ) ,  sénateur, 
eut  de  son  temps  la  réputation  d'un 
grand  jurisconsulte  et  d'un  homme 
d'une  vertu  sévère;  il  avait  été  lié, 
dans  sa  jeunesse,  avec  César,  et  il 
servit  sous  ses  ordres  dans  la  guerre 
des  Gaules.  Cependant  il  s'opposa  à 
son  projet  d'asservir  la  république,  et 
entra  dans  la  conjuration  contre  lui.  Il 
partagea  le  sort  de  Brutus  et  de  Cas- 
sius,  et  combattit  vaillamment  à  là 
bataille  de  Philippes;  mais  ayant  vu  là 
fortune  trahir  son  courage,  il  se  retira 
dans  sa  tente ,  et  ordonna  à  l'un  de 
ses  esclaves  de  lui  donner  la  mort, 
l'an  3i  avant  J.-C.  —  Labeo  (  G.  An- 
tistius), son  fils,  fut  aussi  un  savant 
jurisconsulte.  Il  avait  suivi  les  leçons 
de  Trébatius;  et  il  ouvrit  lui-même  une 
école  pour  renseignement  du  droit.  Il 
avait  hérité  de  l'amour  de  son  père  pour 
l'indépendance;  et  loin  de  chercher  à 
se  ménager  les  bonnes  grâces  d'Au- 
guste, devenu  le  maître  du  monde, 
il  critiquait  avec  amertume  les  moin- 
dres changements  que  ce  prince  ap-* 
portait  aux  anciennes  lois.  Suetohe 
(  Fie  d^ Auguste,  chap.  54)  nous  ap- 
prend qu'un  jour  qu'on  procédait  à  i'e- 

3.« 
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kclion  de  nouveaux  sénateurs ,  Làbeo 
de'signa  Marc.  Lepidus,  signale  par  sa 
haine  pour  l'empereur  j  et  qu'Auguste 
lui  ayant  demandé  s'il  ne  connaissait 
personne  de  plus  digne  de  son  suf- 
frage ,  il  lui  répondit  :  «  Chacun  est 
piaître  de  son  sentiment.  »  On  ne  voit 
pas  qu'Auguste  ait  cherché  à  faire  re- 
pentir Labeo  de  sa  hardiesse  jet  comme 
les  moyens  ne  lui  manquaient  pas , 
celte  modération  lui  fait  honneur  :  mais 
on  croit  que  c'est  ie   même   Labeo 
qu'Horace  a  représenté  comme  un  fou, 
dans  l'une  de  ses  satires  (  la  troisième 
du  livre  ii,  vers  82  ).  Quelques  his- 
toriens  disent   qu'Auguste    fil  offrir 
ie  consulat  à  Labeo ,  qui  le   refusa 
avec  hauteur,  dans  la  crainte  de  pas- 
ser pour  s'être  vendu  à  l'empereur; 
mais  il  paraît  au  contraire  que  Labeo 
s'était  mis  sur  les  rangs  pour  celle 
charge,  encore  importante,  et  qu'Au- 
guste lui  fit  préférer  M.  Aléius  Capito, 
son  compétiieur  et  non  moins  savant 
jurisconsulte.  Cet  affiont  augmenta  la 
considération  dont  jouissait  Labeo; 
tandis  que  Capito,  protégé  par  Au- 
guste, n'en  fut  que  plus  exposé  à  la 
haine  publique  (^of.  Tacite,  Jnnal., 
liv.  III ,  à  la  fin  ).  Labeo  passait  six 
mois  de  l'année  à  Rome,  dans  la  so- 
ciété des  savants, et  les  six  autres  mois 
à  la  campagne,  uniquement  occupé  de 
l'étude.  Il  s'était  beaucoup  appliqué  à 
la  recherche  des  antiquités  :  il  avait 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  il  ne  nous  est  presque  resté  que 
les  titres;  ou  cite  de  lui  :  I.  Pilhanon 
sive  probabilium   libri  viii.   Julius 
Paulus  en  avait  fait  un  abrégé.  M.Li- 
hri  posteriores  ;  ils  furent  ainsi  nom- 
més, parce  qu'ils  ne  parurent  qu'après 
sa  mort  :  on  en  ignore  le  nombre  j 
mais  le  xlii*^.  livre  est  cité  dans  les 
Pandectes.  Le  xxxvI^^  et  les  deux 
suivants  contenaient  des  recherches 
étymologiques  qui  devaient  être  ibft 
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curieuses.  Jabolenus  ou  Javolcnus  ^ 
jurisconsulte  qui  vivait  sous  Trajam , 
en  avait  donné  un  abrégé  (  F.  Aulu- 
Gelle,  liv.  xiii ,  chap.  x  ).  III.  Com- 
mentaria  ad  edictum  prœtoris  ;  ad 
edictum  œdilium  curuUum;  ad  xii 
Tabulas.  IV.  Un  ïrailé  De  prœtore 
urbano  et  prœtore  peres^rino ,  dont 
le  XXX  .  livre  est  cité  au  Digeste.  V.  Un 
Traité  Dejureponiificalicu  xv  livres. 
Pomponius  ,  jurisconsulte  qui  vivait 
sous  Justinien  ,  en  a  tiré  ce  qu'il  rap- 
porte des  fonctions  des  augures.  Corn, 
Van  Bynkershœck  distingue  un  troi- 
sième Antistiiis  Labeo,  auquel  il  donne 
le  surnom  de  Theologns ,  parce  qu'il 
s'était  principalement  occupé  des  cho- 
ses religieuses  :  cependant  il  ne  le  fait 
point  auteur  de  l'ouvrage  qu'on  vient 
de  citer  ;  mais  il  lui  attribue ,  sur  le 
témoignage  de  St.  Augustin  (  De  ci' 
vitale  Del,  lib.   11,  cap.  xi  ) ,  les 
traités  suivants  :  De  Diis  penatibus 
Jllneœ  ;  De  Diis  animalibus  seu  de 
Serai  -  Deis  ;  et  De  Diis  Etruscis, 
Christ.  Waechtler   soutient  au  con- 
traire que  ces  trois  traités  sont  da 
même  Labeo  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  sentiment  qui  paraît  bien  fondé. 
On  peut  consultera  cel  égard  les  OpuS' 
cula  varia  de  Corn.  Van  Bynkers- 
hœck, Leyde,  1719,  in-4''.,  et  la  Re'- 
ponse  de  Waechtier  dans  les  Acla 
eruditor.  Lips.,ainu.  1 720.  Corn.  Van 
Eck  a  publié  une  dissertation  curieuse  : 
De  vitd,  moribus  et  sludiis  M.  Antis- 
tii  Labeonis  et  C.  Ateii  Capitonis, 
Utrccht,    1G92,  in-4".  —  Un   Cor- 
nélius Labeo  est  cité  par   Macrobe 
{  Saturnah,   liv.   i^'. ,  chap.  xxi  ) 
comme  ayant  composé  quelques  livres 
des  Fastes,  et  un  traité  De  Oraculo 
Apollinis  Clarii  ;  mais  Grotius  coa- 
jecture  que  c'est  encore  le  même  per- 
sonnage qu'Antislius. —  Oomilius  La- 
beo, vivant  au  m",  siècle,  est  cité  par 
Rulilius  dans  les  Vies  des  plus  célèbres 
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jurisconsul(?es.  Cependant  Grotius  a 
démontré  que  ce  Labco  ignorait  les 
premiers  éléments  du  droit  commun. 
I—  Antistius  Labeo  florissait  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Sui- 
vant Pline ,  qui  en  fait  mention  {Hist. 
nat.,  liv»  XXXV,  chap.  iv),  il  était 
mort  depuis  peu  dans  une  extrême 
vieillesse.  Il  avait  été  préteur  et  en- 
suite proconsul  dans  la  Gaule-Narbon- 
naise.  Il  s'amusait  à  peindre  des  ta- 
bleaux d'une  très  petite  dimension, 
qui  n'étaient  pourtant  pas  sans  mérite. 
Le  P.  Hjrdouin  a  contondu  c;^  person- 
nage avec  le  jurisconsulte  du^même 
Dom  dont  on  vient  de  parler  :  il  paraît 
cependant  que  c'est  une  erreur  :  car 
il  est  difficile  de  croire  que  celui-là  ait 
prolongésa  vie  depuis  Auguste  jusqu'au 
temps  où  Pline  écrivait.         W — s. 

LABEO  (  AcTius  ou  Attius)  ,  très 
mauvais  poêle,  se  servait,  dil-on, d'ellé- 
bore pour  exalter  sonimagination^mais 
ce  moyen  lui  réussissait  on  ne  peut  plus 
mal.  Il  avait  traduit  \* Iliade  et  Î'O- 
djssée  en  vers,  mot  à  mot,  sans  goût, 
sans  amt ,  sans  poésie.  Un  passage 
de  la  première  satire  de  Perse  prouve 
que  celte  traduction  eut  cependant 
du  succès,  et  que  les  courtisans  de 
Néron ,  sans  doute  pour  flatter  le  goût 
de  leur  maître  ,  alFtctaienl  de  la  pré- 
férer aux  productions  les  plus  bril- 
lantes des  muses  roiuaines.  Le  très 
court  fragment  qui  nous  reste  de  La- 
beo, suffit  pour  empêcher  de  regretter 
la  perte  de  ses  ouvrages  (  Voyez  les 
Notes  de  Sélis,  sur  la  première  satire 
de  Perse  ).  W~s. 

LABERIUS  (Decimtjs),  cheva- 
lier romain,  avait  un  talent  particu- 
lier pour  la  composition  des  mimes  j 
c'étaient  de  petites  pièces  destinées  à 
l'amusement  du  peuple,  et  duîit  la 
gaîté  taisait  le  principal  mérite.  César 
ayant  eu  à  se  plaindre  de  Laberius, 
s'çu  vengça  en  l'obligeant  à  paraitre 
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sur  le  lliéâlre,  et  à  jouer  dans  Tune 
de  ses  pièces.   Laberius,    qui   avait 
alors  près  de  soixante  ans,  s'excusa, 
dans  le  prologue,  d'une  action  si  peu 
convenable  à  son  rang  et  à  son  âge, 
et  exhala  sa  douleur  dans  des  termes 
qui  auraient  dû  toucher  de  pitié  le» 
spectateurs.  Sans  être  retenu  par  la 
présence  de  César,  il  se  permit,  dans 
le  cours  de  la  pièce,  plusieurs  traits 
contre  la  tyrannie;  et  tout  le  peuple 
en  saisit  facilement  l'application.  La 
pièce  terminée  ,  César  lui  fit  présent 
d'une  bague,  et  lui  permit  de  se  re- 
tirer :  il  alla  donc  vers  le  quartier 
des   chevaliers  ,  mais   il  ne   put  y 
trouver  une  place.  Cicéron ,  voyant 
son  embarras,  lui  adressa  quelques 
railleries;  mais  Laberius  lui  répondit 
vivement  (i).  César  chercha  encore 
à  humilier  Laberius  en  donnant  la 
préférence  sur  lui  à  Publius-Syrus , 
son  rival  {Foy,  Pubuus- Syrus  ). 
Cette  disgrâce  ne  l'affecta  point.  Labe- 
rius mourut  à  Pouzzoles  l'an  44  avant 
J.-C. ,  dix  mois  après  l'assassinat  de 
Jules  -  César,   suivant  la  chronique 
d'Eusèbe.  C'est  à  tort  qu'fln  a  cru 
qu'Horace  n'estimait  pas  les  mimes 
de  Laberius;  il  dit  seulement  qu'on 
ne  doit  point  les  comparer   à   des 
productions  d'un  ordre  plus  relevée 
On  a  les  titres  de  quarante  de  ses 
pièces   (  Fof.   Fabricius  ,  Biblioih, 
latinaj  tome  i-''. ,  pag.  477?  ^^*^' 
d'Ernesti);  mais  il  ne  nous  reste  de 
celle  qu'il  joua  devant  César ,  que 
le  prologue,  qui  a  été  conservé  par 
Macrobe  {Saturnales ^Mvvq  ii,  cb. 
viî),  et  quelques  fragments.  Rollin  , 


(i)  Cicéron  lui  dit  qu'il  le  recevrait  près  de 
lui,  s'il  n'était  pas  déjà  placé  trop  à  l'étroU,  fai- 
saul  aUusion  au  grand  nombre  <le  nouveaux  séna- 
teurs créés  par  César  :  Rscepisscm  te  niti  angurtk 
sedercm.  Laberius  Jui  répondit  :  Minun  ii  .i«- 
i;mlh  sedef  qui  soles  dnabut  sellis  sedeie.  C'éiai^ 
reprocher  à  Cicéron  sa  versatilité  et  les  méasge- 
TOents  qu'il  ivajt  eus  î9ur-â-^^.•urpou^i^•;3Tî^lsa  î^/ 
poar  Qii^v. 


qui  donne  de  grandes  louanges  à  ce 
prologue,  Ta  inse'rë  avec  une  excel- 
lente traduction  française  dans  le 
tome  i'*^.  de  son  Traité  des  éludes, 
JiCS  Fragments  en  ont  ete'  recueillis 
et  publie's  par  H.  Estienne,  Paris, 
î564,  in  8°.;  on  les  retrouve  dans 
les  Catalecta  veter.  poëtarum ,  par 
Jos.  Scaliger,  trad.  en  français  par 
l'abbe'  de  MaroUesj  dans  les  Epi- 
^rammala  vetera  ,  Lyon  ,  1 596  ; 
dans  le  Chorus  et  dans  le  Corpus 
veterum  poëtarum  j  et  enfin  dans  les 
Opéra  et  fragmenta  j  publiés  par 
Maittaire.  W— s. 

LA  BERTHONÏE  (Pierre -Tho- 
mas), né  à  Toulon  le  7  février  17  08, 
entra  de  bonne  heure  dans  Tordre  de 
Saint-Dominique ,  ou  était  le  P.  Serry, 
son  parent.  Il  regarda  la  j)rédication 
comme  un  des  devojrs  de  Tétat  qu'il 
avait  embrassé,  et  se  distingua  par 
son  zèle  à  combattre  les  athées ,  les 
matérialistes,  les  déistes,  etc.  Il  mourut 
dans  sa  patrie,  le  ^5  janvier  1774^ 
On  a  imprimé,  après  sa  mort,  ses 
OEuvres  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion chrétienne  contre  les  incrédules 
et  contre  les  juifs  y  1777,  3  vol.  in- 
■J2,  contenant  douze  instructions  ou 
conférences.  Le  Supplément  aux  œu- 
vres du  P,  La  Berthonie ,  1 8  t  i  ,  un 
vol.  in- 1 2,  contient,  1°.  La  Relation 
de  la  coîiyersion  et  de  la  mort  de 
Pierre  Bouguer  ^  déjà  imprimée  en 
J784;  —  î^".  Conférence  avec  un 
déiste i  —  5  '.  Examen  critique  d'un 
écrit  spinosiste  sur  l'existence  de 
Dieu;  —  4**-  L^itf^  à  une  demoi- 
selle nouvellement  convertie  à  la  re- 
ligion catholique  ;  —  5°.  Preuves  de 
la  divinité  du  Saint-Esprit.  A.B- — t. 

LABIEINUS  (  TïTus) ,  général  ro- 
main,  naquit  quatre-vingt-dix-huit  ans 
avant  J.-C. ,  d'une  famille  de  cheva- 
liers. 11  fit  ses  premières  campagnes 
^ans  l'Asie  mineure;  contre  les  pirates, 
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sous  le  proconsul  P.  Servîlius  Isawif 
eus  (i  j.  Il  fut  fait  tribun  du  peuple 
l'année  du  consulat  de  Gicéron  et  df 
C.Antonius,63ansavantJ.-C.,etilse 
distingua  dans  son  tribunal  par  trois 
actions  remarquables  :  l'accusation  de 
Rabirius ,  pour  cause  de  malversation , 
la  loi  Atia,  qui  rétablissait  le  peuple 
dans  son  ancien  droit  de  nommer  aux 
places  vacantes  au  collège  des  pontifes, 
elles  honneurs  qu'il  fil  décerner  à  Pom- 
pée. Labienus  monta  ensuite  par  degrés 
aux  autres  magistratures ,  à  l'édilité  et 
ensuite  à  la  préture.  Au  sortir  de  la 
préture,  l'an  61  avant  J.-C. ,  il  fut 
nommé  lieutenant  de  César ,  qui  s'é- 
tait fait  donner  le  gouvernement  des 
Gaules.  De  tous  les  guerriers  qui,  sous  le 
commandement  de  César,  concouru- 
rent à  la  conquête  des  Gaules, T.  Labie- 
nus fut  leplus  habile  elle  plusillustre. 
Les  Morins,  ou  les  anciens  habitants  du 
Boulonais  ,  s'étant  révoltés  après  la 
première  et  infructueuse  tentative  de 
César  sur  la  Grande-Bretagne,  Labie- 
nus rcçutrordredemarchercontreeus^ 
il  les  soumit,  et  plaça  dans  leur  pays 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver(52ans 
av.  J.-C.  (2)  Lorsque  César ,  qu'un  pre- 
mier revers  ne  décourageait  pas ,  s'em- 
barqua de  nouveau  pour  soumettre 
l'île  d'Albion,  il  laissa  Labienus  sur  le 
continent  avec  trois  légions  et  deux 
mille  chev&ux  pour  garder  l'/i/ws  por- 
tas (  le  port  de  Wissant  des  moder- 
nes ).  Il  lui  confia  le  soin  de  lui  faire 
passer  des  vivres,  et  de  le  tenir  au  cou- 
rant de  ce  qui  arriverait  dans  la  Gaule. 
Telle  était  la  confiance  qu'il  avait  en 
lui ,  qu'il  ne  lui  donna  pas  d'autre  ins- 
truction, que  de  prendre,  en  son  ab- 
sence, conseil  du  temps  et  des  circons- 
tances, consiliumque  pro  tempore  et 


(i)  Cirero  ,  Or.  pro  Rabirio ,  n*.  7,  Leipzig  , 
j;37,'in-8o. 

{■»)  Caesar,  Comment,  de  Bell.  Galliç.  ,  lil).  XTt 
cno,  38 ,  pag,  209  ,  édit.  Oudendorp. 
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pro  r^  capere  (i).  Une  grande  partie 
des  bâtiments  qui  avaient  servi  à  Tex- 
pe'dition  contre  la  Grande-Bretagne 
ayant  ete'  brise's  par  la  tempête ,  César 
envoya  ordre  à  Labienus  d'en  faire 
construire  le  plus  qu'il  pourrait  par  les 
troupes  qu'il  avait  sous  son  comman- 
dement (2).  II  en  fit  équiper  soixante  j 
mais  peu  abordèrent  a  leur  destina- 
tion ,  et  presque  tous  furent  rc jcte's  à 
la  côte.Ce'sar  les  ayant  attendus  quel- 
que temps,  et  voyant  que  la  saison 
s'avançait  vers  l'équinoxe,  fut  oblige* 
d'installer  ses  soldats  dans  les  embar- 
cations qui  lui  restaient  (5).  La  disette 
des  vivres  et  le  peu  de  fertilité  de  Tan- 
née, l'ajrant  force',  après  cette  cxpe'- 
dition,  de  disséminer  ses  troupes  sur 
une  grande  e'tendue  de  pays ,  la  qua- 
trième légion  e'cliut  en  partage  à  La- 
bienus ,  et  fut  placée  sur  le  territoire 
des  Rémois  et  sur  le  confîn  de  celui  des 
Trévirois  (4).  Obligé  de  courir  à  la  dé- 
fense du  camp  deCicéron,  assiégé  par 
les  Gaulois ,  César  écrivit  à  Labienus 
quesirétaldeclioselepermettaitjil  sor- 
tît de  ses  quartiersd'hiver  et  vînt  le  join- 
dre sur  les  frontières  du  territoire  des 
Nerviens  (5).  Ainsi  César  avait  une  si 
haute  idée  de  la  prudence  et  de  l'habi- 
leté de  Labienus,  que  même,  dans  un 
pressant  danger,  en  lui  intimant  des 
ordres ,  il  le  laissait  encore  le  maître  de 
juger  s'il  n'y  aurait  pas  plus  d'avantage 
à  ne  pas  y  obtempérer.  En  efiet  Labie- 
nus, qui  alors  se  trouvait  menacé  par 
les  Trévirois ,  dont  les  troupes  l'entou- 
raient de  toutes  parts,  craignit  que  s'il 
sortait  de  son  camp,  son  départ  ne  fiit 
pris  pour  une  fuite ,  et  qu'il  ne  pût 
pendant  la  marche  soutenir  i'attaqu* 
des  ennemis  ;  il  fit  dire  à  César  qu'il 

r'  I 

(0  Jbid.,  cap.  8,  pag.  218. 

(s)  Ibid. ,  lib.  V  cl  xt ,  p:ig.  aaa. 

(3)  Jbid. ,  lib.  t  ,  cap.  28  .  p  g.  aSp. 

\4)  Caesar,  Comment,  de  Bell.  Gaitic. ,  lib.  t, 
«ap.  a4,  pag.  240.  La  traduction  de  Toulongeoa 
(tom.  i,pag.  166  )  est  ici  bien  inexacte. 

(5)  J,-C«îar ,  iiid' ,  lib.  T,  cap.  46 ,  pag.  267. 
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ne  pouvait  sans  péril  aller  le  joindre 
et  qu'il  resterait  dans  son  camp  (i). 
César  approuva  sa  résolution,  et  rem- 
porta la  victoire,  quoique  réduit  à 
deux  légions  au  lieu  de  trois,  sur  les- 
quelles il  comptait.  Quoique  arrivée 
au  camp  de  Cicéron  seulement  vers  la 
neuvième  heure  ,  la  nouvelle  de  sa 
victoire  se  répandit  avec  tant  de  célé- 
rité que  Labienus ,  éloigné  de  soixante 
milles,  l'apprit  vers  le  milieu  de  la 
nuit.  Il  était  tempsj  car  Inducioraare 
devait  l'attaquer  le  lendemain  avec  des, 
forces  supérieures.  Inducioraare,  dès 
qu'il  eut  connu  la  victoire  remportée 
par  César ,  ramena  ses  troupes  sur  les 
terres  des  Trévirois  j  mais  ce  fut  pour  y 
susciter  aux  Romains  de  nouveaux  en- 
nemis ,  et  y  rassembler  de  plus  gran- 
des forces  ,  avec  lesquelles,  avant  de 
frapper  des  coups  décisifs ,  il  se  dis- 
posait d'abord  à  s'emparer  du  camp 
de  Labiaiius.  Ce  camp  était  fertiûé  par 
la  nature  et  par  l'art:  Labienus,  ras^ 
surép.ar  l'avantagede  sa  position,  fei- 
gnit d'avoir  des  craintes.  Il  contint  ses. 
trou  pes  dans  ses  retranchements,  quoi- 
que Induciomare,  qui  voltigeait  sans^ 
cesse  autour,  s'en  approchât  jusqu'à  la. 
portéedu  trait.  Labienusaugmentaain^ 
si  de  jour  en  jour  la  présomption  de  sou 
ennemi.  Lorsqu'il  la  vit  portée  à  son. 
comble,  il  ât  entrer  la  nuit  dans  son 
camp  tous  les  gens  à  cheval  qu'il  avaiÉ;^ 
pu  rassembler  des  pays  voisins;  et  il 
donna  aux  avant-postes  des  ordres  si, 
bien  suivis,  que  l'ennemi  n'en  eut  au-^ 
cune  connaissance.  Inducioraare  s'ap^ 
prochadu  camp  comme  à  l'ordinaire,, 
et  ses  gens  passèrent  une  partie  de  la 
journée  à  lancer  des  traits,  provoquant 
les  îlomains  par  des  invectives  à  sortir 
et  à  combattre,  llsrestèrentimmobilesa, 
Yers  le  soir,  lorsque  Labienus  vit  que 
l'ennemi  se  retirait  dispersé  et  en  dé-> 

■I  I  M  .  JlM( 

^0  X6*«l.,  lij*.  T  1  «»•  47i  p'ç  2P9-. 
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sordre,  il  fit  ouviir  deux  porfes,  el 
lâcha  toute  s»  cavdleric,  «près  avoir 
donue  et  réitéré  Tordre  exprès,  que 
dès  qu'oD  verrait  fuir  IVnnemi  épou- 
vante, ofa  ne  s'atiarliâl  qu'a  la  pour- 
suite du  seul  liiduciouKire,  et  que 
Ton  ne  blessai  pas  un  seul  homme 
que  celui-là  n'eût  été  piis  et  tué.  II 
promit  en  même  tcmp-  d<  grandes  ré- 
compenses à  celui  qui  rapporterait  la 
têled<  cet  ennemi.  Il  lit  soutenir  sa  ca- 
valrrif  par  ses  cohorU  s.Tonf  ce  qu'il 
avait  ordonné,  fut  exéeu'é,  et  tout  ar- 
riva comme  il  l'avait  prévu.  Inducio- 
mare  fut  atteint  au  gué  d'une  rivière, 
arrêté  et  misa  mort.  On  rapporta  sa 
tête  dans  le  camp;  les  cavaliers,  au 
relcuf ,  massacrèrent  tout  ce  qui  se 
trouvaitsur  leuj' passage.  Les  Eburons, 
les  Nerviens  et  d'autres  peuples  gau- 
lois qui  déjà  s'éiai(  ni  i  .is-emblés  pour 
marcher  contre  lesHomains,  se  disper- 
sèrent; et,  après  cet  événement  (i), 
César  vit  la  Gaule  un  peu  plus  tran- 
quille. Mais  ce  c-lme  ne  fut  j)as  de 
longue  durée.  Le*  T.évirois,  après  la 
mort  d'Induciomare ,  déférèrent  le 
commandement  à  ses  [)lus  proches  pa- 
rents (2)  :  ceux  ci  sollicitent  les  Ger- 
mains d'au-delà  du  Rhin  ,  en  obtien- 
nent des  secours,  et  ils  se  disposent  à 
attaquer  de  nouveau  I.abienus,  qui 
avait  hiverné  sur  leurs  terres ,  accom- 
pagné d'une  seule  légion.  César,  qui 
voulait  marcher  avec  une  grande  ra- 
pidité contre  les  Ménapiens ,  avait  en- 
voyé à  Labicnus  tous  les  magasins  et 
le  bagage  de  réserve  de  son  armée, 
en  les  faisant  escorter  par  deux  lé- 
gions (5).  Les  Trévirois  n'étaient  phis 
qu'à  deux  journées  du  camp  de  Labie- 
Mus  lorsqu'ils  apprirent  l'arrivée  des 
deux  légions  qu'y  avait  envoyées  Cé- 
sar. Alors  ils  résolurent  d'attendre  les 

(i)  J.  Cîpsar,  de  Bello  Gallico^  lib.  t,  cap.  56 
et  67. 

(a)  Ibid.\  lib.  rt,  cap.  2,  pag.  285. 
(3)  Ibid. ,  lib,  y I,  cap.  5,  pas-  28». 
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auxiliaires  promis  par  les  Germains, 
et  vinrent  camper  à  quinze  milles.  La- 
bienus  aur.iit  bien  voulu  engager  un 
combat  avant  qu'ils  eussent  reçu  des 
renforts;  et  cependant  il  ne  pouvait 
les  attaquer  dans  leur  camp,  protégés 
comme  ils  l'étaient  par  l'escarpement 
d'une  rivière  profonde.  Dans  cette 
conjoncture,  il  laisse  cinq  cohortes  à  la 
garde  des  équipages,  et,  en  ayant  pris 
vingt  cinq  a  vec  beaucoup  de  cavalerie, 
il  marche  à  l'ennemi,  et  établit  son 
camp  à  umnille  du  sien  et  sur  l'autre 
bord  de  la  rivière.  Ni  lui  ni  l'ennemi 
n'avaient  envie  de  la  franchir.  Il  reste 
là  et  temporise.  L'espérance  qu'avaient 
les  Gaulois  de  recevoir  des  secours 
s'augmentait  de  jour  en  jour;  J^abienus 
dit  alors  tout  haut  dans  le  conseil ,  que 
puisque  les  Germains  s'approchaient, 
il  ne  \  oulait  pas  mettre  au  hasard  d'une 
bataille  le  sort  de  son  année  et  le  sien, 
et  qu'on  lèverait  le  camp  le  lendemain 
à  la  pointe  du  jour.  L'ennemi  en  fut 
aussitôt  averti;  Car  parmi  tant  de  ca- 
valiers gaulois  qui  servaient  dans  l'ar- 
mée des  Romains ,  plusieurs  étaient 
naturellement  attachés  aux  intérêts  de 
leur  pays;  et  c'est  sur  quoi  Labienus 
avait  compté.  Dans  la  nuit,  il  donna 
des  instructions  aux  oiïiciers  et  aux 
soldats  du  premier  rang;  et ,  confor- 
mémeutà  ses  ordres,  l'armée  romaine, 
paraissant  saisie  de  crainte,  décampa 
dès  le  matin  en  dcsordie  et  avec  bruit: 
cette  retraite  ressemblait  à  une  fuite^ 
Les  Gaulois  qui  en  furent  aussitôt  in- 
formés, s'exhortèrent  à  ne  pas  laisser 
échapper  de  leurs  mains  une  proie 
qu'il  leur  serait  facile  de  saisir.  Ils  pen- 
saient tous  qu'il  serait  trop  long  d*at- 
lendre  l'arrivée  des  Germains;  et  il  leur 
semblait  peu  honorable,  avec  d'aussi 
grandes  forces ,  de  ne  pas  oser  attaquer 
dans  leur  fuite  des  ennemis  peu  nom- 
breux. Ils  passent  donc  le  fleuve.  La- 
biéûus,  qui  voulait  les  altirer  lous  siir 
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«n  terrain  désavantageux,  feint  de 
poursuivre  sa  route,  mais  cependant 
ralentit  sa  marche  ;  il  fit  passer  en 
avant  les  équipages,  et  les  plaça  sur 
un  mamelon  à  portée,  puis  iaisant 
faire  halte,  il  anime  ses  légions  par 
une  courte  harangue,  et  commande 
ensuite  de  tourner  les  aigles  contre 
les  ennemis.  Les  Romains  jettent  le 
cri  de  guerre,  et  lancent  leurs  jave- 
lots. Les  Gaulois  s'épouvantent ,  cè- 
dent au  premier  chue,  et  s'en  Fuient 
dans  les  bois  voisins.  Labienus  !â'  lie 
sur  eux  sa  cavaleiie  qu'il  avait  placée 
auxdeuxailes.On  tua  beaucoup  d'hom- 
mes à  l'ennemi  ;  on  lui  fil  beaucoup 
de  prisonniers,  et  peu  de  jours  après 
les  Trévirois  se  soumi  ent.  ï.vs  (ier- 
maiiîs,  qui  déjà  avaient  passé  le  Rhin  , 
le  rep.is^èrcnt  sur  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite des  Gaulois,  etreiouruèrentdans 
leur  pays  (i  ).  La  conquête  de  la  G'U'e 
paraissait  terminée;  tous  ses  peuples 
semblaient  soumis,  loisque  l'héroïsme 
d'un  seul  homme  vint  balancer  pen- 
dant quelque  temps  la  supériorité  de 
la  discipline  des  Romains  et  les  grands 
talents  deCésar.Vercitigeforix  parvient 
à  soulever  encore  ses  compatriotes, 
dont  le  courage  paraissait  abattu  par 
tant  de  défaites.  li  leur  rappeilela  gloire 
de  leurs  ancêtres,  et  leur  peint  sous  les 
plus  sombrescouleursle  joug  honteux 
que  voulaienlleur  imposeriez  Romains: 
résolu  de  vaincre  ou  de  mourir ,  il  com- 
munique à  tous  son  enthousiasme  pa- 
triotique. La  Gau!e  entière  est  en  peu 
de  temps  couverte  de  guerriers  déter- 
minés à  périr  pour  reconcpiérir  la  li- 
berté p'>blique.  Pendant  que  cet  orage 
se  formait,  César  s'était  rendu  eu  Italie 
pour  y  tenir  les  états  de  la  Gaule  cité- 
rieure  ou  cisalpine.  ï.  Labienus,  au- 
quel il  paraît  avoir  laissé  la  principale 
autorité  pendant  son  absence  ,   prit 

(  0  J-  Cœsar ,  de  Bail-  Gull. ,  lib.  vi ,  cap.  7  ,  8 , 


quelques  mesures  pour  empêcher  la 
révolte.  JVl  is  ce  qui  juouve  jusqu'à 
quel  point  les  Romains,  lorsqu'il  s'a- 
g .ssait  de  leurs  intérêts,  poussaient  le 
mépris  du  droit  des  gens,  c'est  le  récit 
de  la  vaine  tentative  laite  contre  ua 
des  chefs  des  Atrébates  qui  trahissait 
Césai ',  et  que  Libienus  attira  in(Jip;ne- 
ment  dans  une  conférence  pour  le  faille 
assassiner.  L'auteur  inconnu  du  hui- 
tième livre  des  (x)mmentaires  raconte 
ce  fait  sans  paraître  se  douter  qu'on 
puisse  le  considérer  comme  une  ac- 
tion blâmable.  Tous  les  historiens  ro- 
mains, njême  les  p!u^  sages,  montrent 
la  même  insensibilité;  tout  ce  qui  est 
dans  l'intérêt  de  Rome  leur  semble 
toujfujrs  juste  et  convenable.  D'an«<si 
coupables  mesures  éiaient  plutôt  pro- 
pres à  faiie  révo'ter  les  Gaulois  qu'à 
les  apaiser.  Aussi  l'incendie  fut  presque 
général  (1).  D.ins  ceti*"  circonstance 
critique,  Cés.ir  déploya  cette  prodi- 
gieuse activité  qui ,  dans  la  guen  e ,  est 
une  lies  pr<rnières  conditions  du  suc- 
cès. Il  négocia  aveclesEduens,et  prit 
des  mesures pouis'assurerdeleurdou- 
teuse  fidélité;  enfin  il  s'etnpara  à'A- 
varicum  (Bourges),  ville  importmte 
siîuée  au  cen;re  de  !a  Gaule  :  ensuite  il 
part.tgea  son  armée  en  deux  corps;  il 
prit  six  'égions  pour  poursuivre  Ver- 
cingetorix  dans  le  Midi,  et  il  en  don- 
na quatre  à  Labienus  pour  marcher 
vers  le  Nord  contre  les  Séuonois  et  les 
Parisiens  {'i).  Labienus  arri\ié  à  Sens, 
y  laissa  ses  bagges  sous  la  garde 
des  recrues  qu'il  avait  récemment  re- 
çues d'Italie;  et  avec  ses  quatre  légions 
il  marcha  vers  Luièce,  capitale  des 
Parisiens,  située  dans  une  île  formée 
par  la  Seine  (3).  Les  peuples  voisins 
se  rassemblèrent  en  grandes  troupes 

(i)  Ibld.,  lib. 'viu  ,  cap.  ?.3,  pag.  478. 

(a)  Ibid.  ,lib.  vu.  cnp.  ;?5,  pag.  SjS. 

(3^  Id  est  oppidrim  Parisiorum  ,  posilnmin 
insniajlumiins  Se'/uanœ-  \^Oe  Bell.  Oall.^  1.  Tn, 
cap.  57,  pag'  4*^3.  ) 
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dès  qu'on  eut  connaissance  de  l'arri- 
Tëe  du  général  romain;  on  décerna  le 
commandement  à  Camulogène,  mal- 
gré son  grand  âge,  à  cause  de  son  ex- 
périence et  de  sou  habileté  dans  Tart  de 
la  guerre.  Cette  partie  des  rives  de  la 
3eine  était  pleine  de  marais  :  il  y  plaça 
«ou  armée  ,  résolu  d'empêcher  les 
Romains  de  passer  le  fleuve.  Labienus 
travailla  d'abord  à  combler  de  claies 
et  de  fascines  ce  sol  marécageux  pour 
s'y  frayer  un  chemin  :  n'ayant  pu  y 
parvenir ,  il  décampa  en  silence  au 
milieu  de  la  nuit,  et  retourna,  par  le 
même  chemin  qu'il  était  venu.  Il  arriva 
devant  Melodunum  (  Melun),  «  bourg 
ii  des  Sénonois  ,  situé  ainsi  que  Lu- 
»  tèce,  dans  une  île  de  la  Seine  (  \).  » 
JLà,  il  fait  main-basse  sur  une  cinquan- 
taine de  barques ,  les  charge  de  soldats 
«t  s'empare  sans  peine  de  la  ville, 
dont  les  habitants  en  état  de  porter 
les  armes  s'étaient  presque  tous  ren- 
dus à  l'armée.  Labienus  rélaUit  le 
pont  que  les  Gaulois  avaient  rompu 
quelques  jours  auparavant  ;  il  passa 
la  rivière ,  et ,  suivant  son  cours ,  il 
marcha  vers  Lulèce ,  en  se  faisant  sui- 
vre par  les  bateaux  dont  il  s'était  em- 
paré. Les  Gaulois  ,  avertis  par  ceux 
(qui  s'étaient  enfuis  de  Melun,  mettent 
le  feu  à  la  ville  de  Lutcce,  coupent 
les  ponts  ,  passent  sur  l'autre  rive , 
<et,  encore  protégés  par  un  marais, 
ils  asseoient  leur  camp  en  face  de  ce- 
lui de  Labienus.  Alors  des  nouvelles 
désastreuses  se  répandent  sur  le  sort 
de  l'armée  que  César  commandait.  On 
avait  appris  que  les  Eduens,  jusque 
là  les  fidèles  et  puissants  alliés  des  Ro- 
mains, avaient  abandonné  leur  parti. 
Les  Beilovaques,  les  plus  redoutables 
de  tous  les  peuples  de  la  Gaule  (a),  se 

(O  Id  est  oppidum  Stnonum  in  insula  Seqtianee 
^oùtum  ,  itt  pau/6  unie  Luietiam  ùiximiu  , 
ibid. ,  lib.  \u  ,  cap.  58  ,  p«g.  404. 

(a)  BelU>vacot  ^ui  belli  gloria  GnUgs  pmntt 
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disposâîenl  k  attaquer  les  Romains  ; 
qui  se  trouvaient  ainsi ,  avec  des  forces 
très  inégales ,  enti  e  deux  armées.  Dans 
cette  conjoncture,  Labienus  ne  songea 
plus  qu'à  faire  sa  retraite  sur  Sens,  et 
à  y  ramener  son  armée  saine  et  sauve  : 
mais  il  fallait  traverser  le  fleuve  en 
présence  des  troupes  de  Camulogène 
qui  s'y  opposaient,  et  l'armée  romaine 
se  voyait  menacée  sur  ses  derrières  par 
celle  des  Btllovaques  qui  s'approchait. 
Le  génie  de  Labitnus,  fécond  en  ruses 
et  en  stratagèmes ,  le  secourut  en- 
core cette  fois.  A  la  nuit  tombante,  il 
assemble  les  officiers  de  son  armée , 
et  leur  recommande  d'exécuter  avec 
adresse  et  promptitude  ce  qu'il  valeur 
ordonner.  11  distribue  d'abord  aux 
chevaliers  romains  les  bateaux  qu'il 
avait  amenés  de  Melun,  avec  ordre , 
à  la  première  veille,  de  descendre  le 
fleuve  en  silence  jusqu'à  une  distance 
de  quatre  milles,  et  de  l'attendre  à  cet 
endroit.  Il  laisse  à  la  garde  du  camp 
cinq  des  cohortes  qu'il  juge  les  plus 
faibles  :  il  ordonne  aux  cinq  autres 
cohortes  de  la  même  légion  de  marcher 
avec  ses  équipages,  et  de  faire  un 
grand  bruit  en  remontant  le  fleuve. 
Il  rassemble  en  même  temfs  des  na- 
celles, auxquelles  il  fait  prendre  la 
même  direction  avec  un  grand  bruit 
de  rames.  11  part  peu  après  en  silence, 
et  se  rend  avec  trois  légions  à  l'endroit 
oiî  il  avait  donné  ordre  aux  bateaux 
de  l'attendre.  Un  grand  orage  ayant 
dérobé  sa  marche  aux  éciaireurs  des 
Gaulois ,  qui  étaient  répandus  sur 
toute  la  rive,  il  les  surprit,  les  tua,  et 
passa  promptement  la  rivière.  Pres- 
qu'en  même  temps,  et  à  la  pointe  du 
jour,  on  apprend  aux  Gaulois  qu'il 
règne  un  tumulte  et  un  désordre  inac- 
coutumé dans  le  camp  des  Romains; 
qu'une  troupe  nombreuse  remonte  le 

Belgtufjut  prtestabtint.  Jbid'^  tib.  Tiu,  «*Ç«.5« 
P*S-,454., 
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fleuve;  qu'on  entend  de  ce  côte'  un 
grand  bruit  de  rames ,  et  qu'un  peu 
au  -  dessous  on  a  vu  des  soldats  des- 
cendre avec  des  bateaux.  Les  Gaulois, 
persuadés  que  les  légions  romaines 
passent  le  fleuve  sur  trois  points ,  et 
que  la  nouvelle  de  la  défection  des 
Eduens  précipite  leur  fuite  ,  se  par- 
tagent aussi  en  trois  corps;  ils  en 
laissent  un  en  observation  vis-à-vis  le 
camp  des  Romains;  ils  en  font  mar- 
cher vers  Metiosedum  un  second  peu 
nombreux ,  qui  devait  s'avancer  avec 
les  bateaux  et  les  suivre  (  i  )  ;  et ,  avec 
le  reste  de  leurs  forces ,  ils  marchent 
contre  Labienus.  Au  point  du  jour, 
les  deux  armées  se  trouvaient  en 
présence.  Après  une  bataille  san- 
glante ,  les  Gaulois  furent  défaits, 
Camulogène,  leur  chef,  fut  tué;  ce  qui 
échappa  à  la  cavalerie  romaine  s'en- 
fuit dans  les  bois  et  sur  les  hauteurs, 
et  Labienus  ramena  son  armée  à  Sens, 
ou  il  fit  sa  jonction  avec  César  (2).  Cette 
guerre  sauglante  fut  enfin  terminée 
par  la  prise  d'Alexiaet  de  Vercingeto- 
yix.  César  distribua  les  légions  dans 
les  quartiers  d'hiver.  Labienus ,  avec 
deux  légions,  fut  envoyé  chez  les  Sé- 
quaniens ,  et  eut  sous  ses  ordres  M. 
Sempronius  Rutilius  (3).  L'année  sui- 
vante ,  les  Germains ,  secrètement 
sollicités  par  plusieurs  peuples  de  la 
Gaule,  passèrent  le  Rhin.  César  fit 
une  huitième  et  dernière  campagne 
dans  la  Gaule.  Labienus  s'y  distingua 
encore  :  envoyé  par  César  avec  deux 
légions  contre  les  Trevirois,  il  les  bat- 
tit, et  se  rendit  maître  de  leurs  prin- 
cipaux chefs  (4).  Le  temps  accordé 
par  le  sénat  à  César  pour  le  goiiver- 

Ci)  De  Bello  Gall. ,  lib.  vu,  cap.  6i ,  pag, 
^07.  On  a  beaucoup  disserté  sur  la  position  da 
lieu  nommé  Meliotedum  ;  Sanson  et  Adrien  de 
Valois  le  prennent  pour  Meudon  ,  d'Anville  pour 
Melun  ;  nous  croyons  avoir  démontré,  dans  une 
diss<  rtation  spéciale,  que  tous  trois  se  trompent. 

(2)  De  Bello  Gall.,  1.  vu,  cap.  62,  pag.  408. 

(3l  Ibid. ,  cap.  90,  pag.  443. 

t4)  IPid.^  lib.  vm,  cap.  a5-4ô,  p.  4"9  «t  Soî. 
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nemenldcs  Gaules,  étant  expiré,  cet 
habile  politique  ne  négligea  rien  pour 
les  pacifier  ;  après  avoir  parcouru  à 
la  hâte  toutes  les  villes  du  nord  de 
l'Italie  ou  de    k    Gaule  cisalpine  , 
principalement  dans  le  but  de  s'assu- 
rer des  partisans,  il  repassa  les  Alpes 
pour  se  rendre  à  Arras  et  rejoindre 
son  armée.  Il  donna  le  commande- 
ment de  toute  la  Gaule  togée  ou  cisal- 
pine à  Labienus  ,  et  il  le  chargea  en 
même  temps  de  lui  assurer  les  voi^ç 
dans  la  demande  qu'il  comptait  faire 
du  consulat  (i).  La  rupture  entre  Cér 
sar  et  Pompée  éiait  consommée  ;  la 
guerre   civile  était   imminente.  Oa 
espéra  porter  un  coup  fatal  à  la  puis- 
sance de  César,  en  détachant  de  sou 
parti  Labienus  :  on  fit  pour  cela  les 
plus  grands  efforts  ,  et  l'on  réussit. 
Lorsque  César,   au  mépris  des  dé- 
crets du  sénat ,  eut  passé  le  Rubicon , 
Labienus  l'abandonna  ,  et  alla  offrir 
ses  services  à  Pompée,  à  qui  les  con- 
suls et  le  sénat  avaient  remis  la  dé- 
fense de  la  république.  César ,  quoi- 
qu'il ressentît  un  vif  chagrin  de  cette 
défection ,  crut  devoir  user  toujours 
de  ménagement  envers  un  transfuge 
aussi  redoutable ,  et  il  renvoya  à  La- 
bienus son  argent  et  ses  équipages. 
Cependant  tout  \ePicenum  (la  Mar- 
che d'Âncone  )  se  rendit  à  César.  La 
ville  de  Cinguli ,  que  Labienus  avait 
rebâtie  à  ses  frais,  s'offrit  même  et 
envoya   des  députés   au  vainqueur. 
Quoique  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux de  Rome  n'eussent  pas  balan- 
cé à  se  déclarer  en  faveur  de  Pom- 
pée, et  que  son  parti  auquel  le  sénat 
s'était  réuni,  parût  être  celui  de  la  ré- 
publique ,  cependant  il  avait  trans- 
gressé les  lois,  il  avait  manqué  de  mo- 
dération ;  et  César  comptait  beaucoup 
de  partisans  même  parmi  les  gens  de 

(i)  Ibid  ,  11b.  yiii ,  cap.  52. 
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bien  :  aussi  L^bionus  parut  aVoir  per- 
du toute  son  influence,  lorsqu'il  se 
fut  dt  taché  du  général  sous  les  or- 
dres duqu<  I  il  avait  combattu  avec 
gloire  pendant  tant  d'années.  Dès  ce 
moment  ,  il  partagea  les  revers  du 
parti  qu'il  avait  embrassé,  jusqu'à  ce 
qu'il  péril  en  combattant  pour  lui.  Il 
fut  cependant  très  utile  à  ce  parti ,  et 
lui  valut  probablement  les  succès  qu'il 
remporta  a  Djrrachium  jOÙ  César  fut 
deux  fois  battu.  Lorsque  Labicnus  y 
arriva,  l'tffroi  était  dans  le  camp  de 
Pompée.  Labienus  fit ,  à  la  tête  des 
troupes ,  le  serment  de  ne  point  le 
quitter  et  de  courir  toutes  les  chan- 
ces de  sa  fortune;  son  enthousiasme 
/     gagna  toute  l'armée,  qui  prêta  le  même 
serment  (i).  Peu  de  jours  après,  il  y 
eut  une  conférence  sollicitée  par  Cé- 
sar pour  conclure  la  paix  ;  Labienus 
fut  nommé  du  côté  de  Pompée,  etVa- 
tinius  par  César  :  tous  les  esprits  pa- 
raissaient disposés  à  se  rapprocher. 
Labienus  s'avança ,  et  parla  le  premier 
avec  modération  ;  Vatinius  entra  en 
discussion  avec  lui.  César  devait  crain- 
dre les  effets  des  discours  de  Labie- 
nus sur  des  militaires  qui  long- temps 
avaient  combattu  avec  lui. Aussi,  au 
milieu  de  la  conférence,  une  grêle  de 
traits  les  força  de  se  séparer.  Labie- 
nus fut  couvert  par  les  boucliers  de 
ses  soldats  :  il  par.ût  qu'il  devina  d'où 
venaient  celte  attaque  inopinée  et  cette 
violation  du  droit  des  gens  ;  car  il  dit: 
«  Cessez  de  parler  de  paix,  il  n'y  en 
»  aura  plus  entre  nous  qu'en  nous 
»  apportant  la  tête  de  César  {ji).  »  Cé- 
sar l'accuse  d'un  trait  de  férocité  qui 
paraîtrait  peu  vraisemblable,  si  nous 
n'avions  la  preuve  que  c'csl-là  un  vice 
qui  ne  déparc  que  trop  souvent  les 
hautes  qualités  des  plus  fameux  guer- 
riers. Après  l'avantage  que  Pompée 

(i)  De  Bello  civili ,  1.  m ,  cap.   i3  ,  pag.  QrS- 
i2j  ibiil. ,  iib.  m  ,  cap.  19 ,  pag.  6S;. 
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renaît  de  remporter  à  Dyrrachiura , 
Labienus  se  fit  remettre   les  prison- 
niers; et  afiti  de  montrer  qu'on  pou- 
vait avoir  qu(  Ique  confiance  dans  un 
transfuge,  il  fit  promener  ces  prison- 
niers à  la  tête  du  camp ,  les  appela  iro- 
niquement camarades  ,  leur  clemanda 
si  i'usaj^e  des  vétérans  était  de  pren- 
dre la  fuite ,  et ,  après  les  avoir  ainsi 
insultés,  il  les  fit  é5:;orger  en  présence 
de  toute  l'armée.  Avant  la  bataille  de 
Phar.salc,  qui  décida  du  sort  de  la 
république  romaine,  Labienus  haran-  - 
gua  les  troupes ,  jura  de  ne  rentrer 
dans  le  camp  que  vainqueur,  et  invita 
toute  l'armée  à  en  faire  autant.  Pom- 
pée se  leva  après  lui,  et  tous  s'em- 
pressèrent de  l'imiter  (i).   Avec  un 
homme  tel  que  César,  il  était  plus  fa- 
cile de  prononcer  ce  serment  que  de 
remporter  la  victoire.   Lorsqu'après 
la  défaite  de  Pompée  à  Pharsale,  Ce-* 
sar  porta  la  guerre  en  Afrique,  il  f\ 
trouva  Labienus  qui  commandait  en' 
chef,  et  qui  se  montra  pour  lui  un 
ennemi  aussi  constant  que  redouta- 
ble (2).  Quand  celte  guerre  fut  termi- 
née, Labienus  se  relira  en  Espagne, 
et  périt  glorieusement  avec  les  restes 
du  parti  de  Pompée  à  la  bataille  de 
Munda  (5).  César  lui  fil  rendre  les  hon- 
neurs funèbres.  —  Labienus  (  Quin- 
tus  ),  fils  du  précédent ,  hérita  de  la 
haine  de  son  père  contre  le  parti  de 
César.  Après  la  défaite  de  Brutus  et 
de  Cassius,  auxquels  il  s'était  joini, 
il  refusa  de  se  soumettre  aux  trium- 
virs ,  et  se  retira  chez  les  Parthes  , 
qui  lui  donnèrent  un  commandement; 
il  contribua  beaucoup  aux  succès  que 
ces  peuples  obtinrent  pendant  quel- 
que temps   contre  les    Romains.   Il 
fut  fait  prisonnier  en  Cilicie  et  pr(>- 

(0  Ihid.  ,  Iib.  m  ,  cap,  87,  pag.  753. 

(2)  J.  Ctesar,  de  Bello  jifricano  ^  cap.  i3  ,  16  , 
40 ,  5o ,  6(i ,  69. 

(3)  J.  C&îar,  de  Bello  JHOpanico -,  cap.  3i;  , 
PA3-973- 
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bab1«nient  mis  à  mort.  Il  fit  frappor 
des  médailles ,  où  d'un  côle  l'on  voit 
sa  tête  avec  cette  légende,  Q,  La- 
hienus  Parthicus  imper. ,  et  au  revers 
«n  cheval  équipé  à  la  manière  des 
Parlhes.  — Un  autre  Labienus  n'est 
connu  que  pour  avoir  composé  des 
écrits  qui  furent ,  par  un  édit  de  l'em- 
pereur  Auguste,  condamnés  à  être 
brûlés  comme  des  libelles  diffamatoi- 
res. Labienus  ,  selon  Sénèque,  prit 
la  résolution  de  s'enfermer  dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres, afin  de  ne  pas 
survivre  aux  productions  de  son  es- 
prit. W — R. 
LABIGNÊ.  ro/.BiGNE. 
LABLNTINAYE.  F.  Bintinaye. 
LAblTïE  (Jacques),  juriscon- 
sulte du  xvI^  siècle,  était  le  compa- 
triote de  Lacroix  du  Maine,  qui  lui 
a  consacré  quelques  lignes  dans  sa 
Bihlioihèque française.  C'était,  dit- 
il,  un  homme  fort  droit  et  bien  con- 
sommé en  droit  :  il  remplissait  en 
i584  l'office  de  juge  dans  la  ville  de 
Mayenne-le-Juhel;  et  l'on  peut  con- 
jecturer qu'il  était  alors   avancé  en 
âge,  puisqu'il  s'était  écoulé  près  de 
trente  ans  depuis  la  publication  de 
l'ouvrage  qui  paraît  destiné  à  sauver 
son  nom  de  l'oubli.   C'est   Vindex 
legiirn  quœ  in  Pandectis  continen- 
tur,  imprimé  pour  la  première  fois 
à  Paris,  iSS-j^  in-4".  jil  a  reparu  de- 
puis, Genève,  i585,  in-8"._,  avec 
«ne  préface  et  des  notes  de  Guil. 
Schmucke,  Leipzig,  i6i6,  et  avec 
des  corrections  de  Nie.  Jér.  Gund- 
ling,    Leyde,    1674,  in  -  8°.  ,   et 
Francfort  (Halle),  i724)iïiême  for- 
mat. L'utilué  du  travail  de  Labitte 
fut  appréciée  par  tous  les  juriscon- 
sultes ^  et  ce  fut  d'après  son  plan, 
qu'Ant.  Augustin  et  Jean-Woifgang 
Freymon  s'empressèrent  d'éclaircir  et 
de  ranger  dans   un   nouvel   ordre, 
i'ua  Us  loi*  du  digeste,  et  l'autre 
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celles  du  corps  de  droit  avant  Justi- 
nien.  (  F,  J.  Wolfgang  Freymon  , 
XVI,  pag.  58.)  Le  savant  Abrah. 
Wieling  a  complété  ces  essais  plus 
on  moins  heureux ,  et  les  a  réunis 
dans   sa  Jurisprudenlia    restiluta , 
sive  Index  chronologicus  in  totum 
jiiris    Justinianœi    corpus  ,    etc. , 
Arasterd. ,  1727,  2  vol.  in- 8^.;  il 
y  a  ajouté  quatre   opuscules ,   dont 
l'un,  intitulé  Usus  indicis  Pandec- 
tarum ,  est  de  Labitte  ,  et  est  accom- 
pagné des  notes  de  Guill.  Sclimucke. 
VV— s. 
LABLANCHERÏE  (  MammÈs- 
Claude  Pahin  de),  littérateur,  ne  à 
Langns   le  -29  décembre   1752,  se 
rendit  à  Paris  après  avoir  terminé  ses 
premières  études,  y  fréquenta  les  cours 
des  plus  célèbres  professeurs,  et  forma 
d'utiles  liaisons  avec  quelques-uns 
d'entre  eux.  De  retour  dans  sa  famille, 
il  manifesta  le  désir  de  voyager _,  et 
obtint  de  son  père  la  permission  de 
visiter  les  possessions  françaises  en 
Amérique.  Révolté  des  châtiments  ri- 
goureux qu'il  voyait  infliger  journel- 
lement aux  nègres,  il  ne  tarda  pas  à 
quitter  les  colonies j  il  revint  à  Paris, 
et  y  ouvrit  un  bureau  général  de  cor- 
respondance pour  les  sciences  et  les 
arls.Cetétablissementjdoutle  but  était 
de  fnire  connaître  dans  toute  l'Europe 
les  différents  produits  de  l'industrie , 
n'eut  qu'un  succès  éphémère;  elle  titre 
fastueux  d'agent-général  de  la  littéra- 
ture que  prenait  l'auteur ,  lui  attira 
quelques  épigrammes  fort  piquantes 
du  rédacteur  du  Petit  almanacK  des 
grands  hommes  {Yoy.  Rivaugl).  La 
révolution  l'ayant  oblige  de  quitter  la 
France,  il  chercha  un  refuge  en  An- 
gleterre ,  et  alla  se  fixer  à  Londres,  es- 
pérant y  trouver  plus  facilement  qu'ail- 
leurs les  ressources  dont  il  avait  be- 
soin j  il  se  logea  dans  une  maison  de 
peu  d'apjparence  et  presç[ue  abiiiidoii- 
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lice,  mais  dont  la  situation  dans  un 
quartier  tranquille  convenait  à  ses  pro- 
jets d'e'lude.  Un  jour  qu'il  en  par- 
courait les  appartements  délabre's ,  il 
découvrit  avec  surjrt-ise  que  cette  mai- 
son e'iait  celle  qu'avait  habilee  Ncw^lon  : 
dès  le  lendemain  il  fit  insérer  dans  les 
papiers  publics  une  lettre  par  laquelle 
il  exprimait  son  e'tonnement  du  peu 
de  prix  que  les  Anglais  semblaient  at- 
tacher à  la  conservation  de  cet  édifice  j 
il  terminait  cette  letlre  en  annonçant 
qu'il  se  proposait  de  faire  réparer  cette 
maison  à  ses  frais ,  comme  un  monu- 
ment de  si  reconnaissance  pour  la 
noble  hospitalité  que  les  Anglais  ac- 
cordaient aux  Français  émigrés.  Quel- 
ques jours  après,  il  reçut  la  visite  du 
duc  de  Buccleugh,  qui  se  déclara  son 
protecteur  ,  et  lui  fit  obtenir  une  pen- 
sion de  la  cour,  avec  la  permission  d'a- 
jouter à  son  nom  celui  de  Newton. 
Lablancherie  dut  à  son  caractère  et  à 
ses  talents  de  nombreux  amis;  il  reçut 
des  témoignages  d'estime  des  plus 
grands  seigneurs  d'Angleterre  ,  et 
mourut  à  Londres  en  iSii.  Outre 
quelques  brochures  peu  importantes 
qu'il  a  publiées  pendant  son  séjour 
en  Angleterre ,  on  a  de  Lablanche- 
rie :  L  Extraits  du  journal  de  mes 
voyages,  ou  Histoire  d'un  jeune 
homme  pour  sentir  d'école  aux  pè- 
res et  mères  y  Paris,  1776,  1  vol. 
in- 1 2.  Gel  ouvrage ,  écrit  en  forme  de 
lettres,  présente  le  double  tableau  des 
suites  d'une  bonne  et  d'une  mauvaise 
éducation.  L'idée  en  est  excellente^ 
mais  l'exécution  n'y  répond  pas.  IL 
Correspondance  générale  sur  les 
sciences  et  les  arts,  ou  Nouvelles  de 
la  république  des  lettres  depuis  1  7  78  : 
ce  journal  est  devenu  fort  rare;  la 
collection  forme  8  vol.  in  4**.  La  pre- 
mière feuille  parut  le  '11  janvier  1 779  : 
il  en  devait  paraître  une  par  semaine  j 
mais  il  y  a  eu  diverses  interruptions  cl 
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des  changements  dans  le  titre.  L'en-i 
treprise  s'est  continuée  au  moins  pen- 
dant dix  ans  ;  car  Lalande  y  inséra , 
dans  la  feuille  du  19  janvier  i78S,un 
Eloge  de  Boscovich  (  Voyez  le  Jour- 
nal des  Savants  de  février  1792, 
pag.  1 13  de  l'éd.  in-12  ).  IIL  Essai 
d'un  tableau  historique  des  peintres 
de  Vécole  française  depuis  Jean 
Cousin  en  i5oo  jusqu'en  1785, 
ibid.  in'4"'  l'*^nnéelittéraire{i'jS5f 
tom.  V  )  a  relevé  plusieurs  erreurs  de 
cet  ouvrage.  W — s. 

LABLANDINIÈRE  (Jacques- 
Pierre  Cotelle  de  ) ,  conlinualeur 
des  Conférences  d'Angers,  était  né 
à  Laval  en  1709.  Etant  entré  dans 
l'état  ecclésiastique  ,^  il  fut  successi- 
vement directeur  au  séminaire  d'An- 
gers ,  curé  de  Soulaines  près  la 
même  ville,  prieur  de  Ballée  dans  le 
Maine,  et,  en  dernier  lieu,  doyen  de 
la'-collégiale  de  Saint-GIoud  et  grand- 
vicaire  et  archidiacre  de  Blois.  11  avait 
aussi  le  titre  de  second  supérieur  des 
prêtres  du  Mont-Valérien.  Son  pre- 
mier écrit  paraît  être  une  Lettre  sur 
l'assemblée  du  clergé  de  1 755,  dans 
laquelle  il  se  déclarait  avec  beaucoup 
de  vivacité  contre  les  opérations  du 
parlement.  Il  y  eut  une  sentence  de 
la  sénéchaussée  d'Angers  contre  cette 
brochure,  en  date  du  5  mars  1766; 
le  curé  de  Soulaines  donna  des  expli- 
catioDS.  Ce  fut  peu  après,  qu'il  com- 
mença à  travailler  aux  Conférences 
d'Angers,  commencées  par  l'abbé  Ba-^ 
bin  ,  et  continuées  par  Vautier  et  Au- 
debois  de  la  Chalinière.  Celui-ci  était 
mort  en  1759;  et  ce  fut  sans  doute  à 
celte  époque  que  l'abbé  de  Lablandi- 
nière  se  chargea  de  la  continuation , 
dont  il  s'occupa  le  reste  de  sa  vie. 
Ou  remarque ,  dans  les  traités  de 
morale  sortis  de  sa  plume,  beaucoup 
d'ordre  et  de  clarté,  des  applications 
judicieuses  de  l'Écriture  et  des  Pères  ^ 
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une  grande  modération  dans  la  déci- 
sion des  cas  de  conscience ,  et  un  atta- 
chement sincère  à  rautorité.  Long- 
temps cure' ,  il  fut  toujours  e'ioigné  de 
cet  esprit  presbyle'rien  qui,  à  l'époque 
cil  il  e'crivait ,  faisait  assez  de  ravages 
et  qui  cherchait  à  affaiblir  les  droits 
de  Tépiscopat.  L'abbe  de  Lablandiniè- 
re ,  au  contraire ,  soutint  toujours  les 
prérogatives  des  pasteurs  du  premier 
ordre.  Son  zèle  à  cet  e'gard  lui  attira 
les  attaques  des  partisans  des  préten- 
tions du  second  ordre.  Maullrot,  qui  a 
tant  écrit  sur  celle  matière  ,  et  qui  a 
porte  plus  loin  qu'aucun  autre  son 
système  anti  épiscopal,  publia  contre 
Tabbé  de  Lablandiuière,  entre  autres, 
sa  Défense  du  second  ordre,  ^7^7? 
3  vol.  in-i  2  ,  et  la  Défense  des  droits 
des  prêtres  dans  le  Synode  ^  1789. 
Mais  les  raisonnements  d'un  avocat, 
homme  de  parti,  n'ont  point  affaibli 
les  décisions  motivées  d'un  théologien 
éclairé  et  judicieux,  qui  fait  profession 
des*en  tenir  aux  règles  consacrées  par 
la  tradition.  On  n'a  pas  é(é  plus  heu- 
reux, en  accusant  Lablandinière  d'a- 
voir soutenu  une  morale  relâchée, 
soit  dans  le  traité  des  actes  humains , 
soit  dans  les  autres  volumes  des  Con- 
férences qui  sont  de  lui.  L'auteur  des 
JVoui^elles  ecclésiastiques  l'attaqua 
vainement  sur  ce  point  dans  ses  feuil- 
les de  1785.  Les  Conférences  d'Jln- 
gers  ont  survécu  à  ces  critiques,  et 
jouissent  d'une  réputation  méritée 
parmi  les  ecclésiastiques.  L'assemblée 
du  clergé  de  1 780  parla  avec  éloge  des 
travaux  de  l'auteur,  et  lui  accorda  une 
pension  de  cent  pistolcs.  On  trouve, 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques  du 
5  avril  17 88,  une  lettre  de  lui,  où  il 
s'explique  sur  le  reproche  de  plu- 
ralité des  bénéfices.  En  i-^Sg,!!  ré- 
pondit, dans  un  volume  des  confé- 
rences sur  la  hiérarchie,  aux  prin- 
«ipau:^  arguments  de  Maultrot,  Ayec 
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de  tels  principes,  il  fut  opposé  à  U 
constitution  civile  du  clergé.  Privé  de 
son  revenu  _,  il  fut  accueilli  par  des 
personnes  pieuses ,  et  trouva  un  asile 
dans  une  maison  appartenante  à  une 
religieuse  respectalale.  C'est  là  qu'il 
mourut  au  commencement  de  1795, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  estimé 
pour  ses  travaux ,  et  aimé  pour  ses 
qualités  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu.  P — c — t. 

LABLETTERIE.  V.  Bletterie. 

LABODERIE.  Foy.  Lef^vre. 

LÂBOEÏIE.  Vof.  BoETiE. 

LABOISSÏÈRE  (  Joseph  de  la 
Fontaine  de  ) ,  prêtre  de  l'Oratoire , 
naquit  au  château  de  la  Boissière  en 
Picardie,  auprès  d'AuraaIe,  diocèse 
de  Rouen.  11  entra  dans  l'Oratoire  ea 
1670,  à  l'âge  de  vingt-un  ans.  Après 
avoir  fait  un  cours  de  théologie  de 
trois  ans  en  Sorbonne,  il  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction  les  divers  em- 
plois qui  lui  furent  confiés  dans  l'en- 
seignement public,  et  alla  ensuite  se 
fixer  à  Paris,  pour  s'y  livrer  au  mi- 
nistère de  la  prédication ,  qu'il  exerça 
dans  les  premières  chaires  de  la  capi- 
tale jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1 8  août 
1752,  des  suites  d'une  rétention  d'u- 
rine qui  le  tourmentait  depuis  plu- 
sieurs années.  C'était  un  homme  ai- 
mable, recherché  dans  toqles  les  so^ 
ciétés.  Sa  conversation  était  intéres-* 
santé,  et  il  savait  l'égayer  par  de  bons 
mots  dont  on  aurait  pu  former  un  re- 
cueil. Ses  sermons  ne  lui  firent  pas 
dans  le  temps  toute  la  réputation  qu'il 
méritait,  parce  qu'il  les  débitait  raalj 
mais  ils  gagnèrent  beaucoup  à  l'im- 
pression ,  qui  est  la  pierre  de  toucha 
des  ouvrages  de  ce  genre.  L'esprit  s'y 
montre  cependant  trop  à  découvert; 
le  style  en  est  trop  fleuri,  et  il  man- 
que d'onction.  En  voici  la  liste  :  L 
Carême^  Paris,  1 731-1758,  3  vol. 
in- 12,  ïl,  Maints f  1731-1738,2  vol. 
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ÎI1-I2.  HT.  Mystères,  1751-1738, 
in  12.  IV.  Oraison  furu-brc  de  Fran- 
çoise Mole,  al)be^^e  de  St.-Auloine- 
dts  Cham|is-lè>-Faris,  Paris,  itJ8 '. 
On  i'a  leiinpiirnée  dans  le  rfcueil  de 
SCS  sermons.  T — d. 

LABOIS^IÈRE  (Simon  Hehyieu 
de),  piêire,  ne  à  Birnay  eu  1707, 
étudia  d'ab'ad  dans  cette  petite  vil  c  de 
Normandie ,  puis  à  l'uiiiversilë  de 
Caen.  Ordonné  picire  à  Lisiciix,  il 
n'entra  pouii  dans  le  ministère,  et, 
élant  venu  à  Paris  en  1 740 ,  il  y  rem- 
plit les  diverses  fonctions  qui  n'exi- 
gent point  de  pouvoirs  ;  car  il  eut 
bientôt  rétracté  la  Hgnalure  du  for- 
mul  lire  qu'ii  avait  souscrit  à  son  ordi- 
nation ,  et  il  s'etaif  jeté  dans  les  dis- 
putes du  jan.scni.srae.  Il  publia  : 
I.  Préservaiij  contre  les  faux  prin- 
cipes eL  les  maximes  dangereuses 
établis  par  M.  de  Mongeron  pour 
justifier  les  secours  violents,  1750, 
in-\i.  II.  Traité  des  miracles, 
1765,  1  vol.  in- 12.  III.  De  l'esprit 
prophétique  y  i'-67,  in- 12.  IV.  Dé- 
fense du  traité  des  miiacles  contre 
les  quinze  lettres,  1769,  in- 12.  V. 
Contradictions  du  livre  intitulé  :  De 
la  philosophie  de  1 .  nature,  «  77^),  in- 
12.  VI.  De  la  vérité,  et  des  da^'oirs 
ijuelle  nous  impose ,  »777?  "i-i^* 
\\\.  Double  hommage  que  la  vérité 
exige  ^  1 780 ,  in- 1 2.  Ces  deux  derniers 
écrits  sont  posthumes,  et  annoncent 
un  homme  livré  aux  plus  fortes  pré- 
ventions pour  la  cause  de  raj)ptl.5on 
Traité  des  miracles  souffrit  d'ailleurs 
des  contradictions.  P — c — t. 

LaBORDE  (  Vidien),  né  à  Tou- 
louse en  1680,  y  reçut  une  excel- 
lente éducation  sous  les  yeux  de 
son  père,  littérateur  estimé,  et  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en 
3  ^<^i)^  Les  talents  qu'il  développa  dans 
son  cours  de  théologie,  dans  la  chaire 
dp  philosophie  à  Veudômc^et  dans  les 
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conférences  publiques  qu'il  fit  à  Tours 
sur  l'hisioire  ecclésiastique,  le  firent 
appeler,  en  1708,  à  Saint-Magloire, 
pour  y  êîre  directeur  de  ce  séininaire. 
Pendani  son  séjour  dans  celte  maison, 
il  publia  plusieurs  écrits  polémiques 
sut  les  aflf  lires  du  temps:  1.  Lettre  au 
cardinal  de  Noailles ,  touchant  les 
artifices  et  intrigues  du  P.  TellieTy 
et  quelques  autres  jésuites,  contre  son 
Eminence ,  171 1  ,  in-  12.  II.  Exa^ 
men  de  la  constitution  Unigenilus  , 
selon  la  méthode  des  géomètres  , 
1714  iii  12.  (le  petit  ouvrage  avait 
pour  objet  de  combattre  le  système 
des  explications  concernant  la  bulle 
Unigenitus,  III.  f^e  Témoignage  de 
la  vérité  dans  t  Eglise,  où  Von  exa- 
mine,  quel  est  ce  témoignage  tant  en 
général  quen  particulùr ,  au  regard 
de  la  dernière  constitution  ,  etc. , 
1714,  in- 1 '^'  Ce  livre ,  plus  considé- 
rable que  le  précédent,  tendait  à  prou- 
ver l'irrégularité  de  tout  ce  qui  se  fai- 
sait en  f  iveur  de  la  constitution  (^ni- 
genituS.  Le  parlement  et  l'assemblée 
du  clergé  de  1715  le  condaninèi eut } 
et  il  (il  depuis  manquer  à  l'viuteur 
l'évêi  hé  de  Perpignan  ,  auquel  le  ré- 
gent était  disposé  a  le  nommer  (1  ;.  Lo 
P.  Daniel  le  combattit  avtc  beaucoup 
de  vivacité.  Le  ministre  Basnage  crut 
pouvoir  tirer  avantage  en  faveur  des 
pioti'Stauts,  de  quelques-unes  de  ses 
a.sserlions.  Des  ihéoiogiens ,  amis  de 
l'auteur ,  y  repiirent  même  des  ex- 
])iessions  inexactes  sui  ce  qu'ii  don- 
nait une  trop  grande  im(  orlance  au 
jugement  du  petit  noujbre  des  pas- 
teurs dans  les  temps  de  troubles ,  et 
aux  réclamations  des  simples  fidèles 
dans  les  matières  contebtées.  Il  désa- 


(1)  Le  r.^gent  avait  promis  an  maréchal  do 
Noiilles,  s;ouverneur  do  Koiissilloa  ,  de  tiommei' 
à  ce  siège  I-  sujet  qu'il  lui  présealerait  ,yiî/-ce  /c 
diable;  maisqunntl  on  lui  demanda  l'éveche  pour 
l'auteur  du  lemoignage  de  la  "vérité,  il  refusa  y 
en  disant  ;  «Oh  !  puur  celui-U  ,  U  e»t  pire  que  1« 
»  diable^  »  ^ 
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yt)nà  ces  conséquences ,  revît  son  ou- 
vrage, et  l'augmenta  de  près  de  moi- 
tié. G*est  dans  ce  nouvel  e'iat  que 
le  livre  a  été'  réimprimé  en  1754, 
2  vol.  in- 12.  En  1716,  le  P.  Laborde 
fut  envoyé  à  Rome  avec  l'abbé  Che- 
valier par  le  régent  et  par  le  cardinal 
de  Noailles,  pour  engager  Clément  XI 
à  donner  des  explications  à  sa  bulle. 
C'était  le  P.  Laborde  qui  tenait  ordi^ 
nairement  la  plume,  tant  pour  les  dé- 
pêches de  la  cour  que  pour  les  mémoi- 
res qu'il  fallait  quelquefois  présenter 
au  pape.  11  a  cou)po.sé  un  journal  his- 
torique de  cette  infructueuse  négocia- 
tion. Après  un  séïour  de  dix-huit  mois 
à  Rome,  le  P.  Laborde  revint  à  Paris, 
où  il  fut  successivement  supérieur  de 
St.-Magloire ,  visiteur  de  sa  congréga- 
tion, et  assistant  du  général.  En  1721, 
le  cardinal  de  Noailles  Tattira  auprès 
de  sa  personne^  et  il  résida  a  l'ar- 
chevêché jusqu'en  1 729,  époque  de  la 
mort  de  cette  éminence,  dont  il  avait 
dirigé  tontes  les  démarches ,  soit  dans 
son  appel ,  soit  dans  la  révocation  de 
ce  même  acte.  L'abbé  Goujet  ,et ,  après 
lui,  la  plupart  des  biographes  attri- 
buent au  P.  Liaborde  un  mémoire  com- 
posé en  1753,  après  la  mort  du  P.  de 
Latour ,  général  de  l'Oratoire ,  pour 
obtenir  du  gouvernement  la  liberté  en- 
tière de  l'assemblée  chargée  de  lui  don- 
ner un  successeur.  Goujet  ajoute  que 
le  cardinal  de  Fleury  en  fut  tellement 
frappé  qu'il  ne  put  retenir  les  marques 
de  son  admiration,  et  qu'il  se  fit  lire, 
jusqu'à  trois  fois,  le  portrait  de  la  con- 
grégation ,  dans  lequel ,  en  représen- 
tant les  services  que  l'Oratoire  avait 
rendus  depuis  son  établissement,  l'au- 
teur peignait  ceux  que  celle  congré- 
gation était  encore  en  état  de  ren- 
dre, si  elle  n'était  point  traversée  par 
ses  ennemis.  Il  est  bien  certain  que 
le  P.  Laborde  eut  une  très  grande 
influence  dans  l'assemblée  de  J733, 
XIIII. 


où  fut  élu  le  P.  Lavaiefle;  mais  nous 
n'avons  rien  découvert  qui  puisse  jus- 
tifier l'anecdote  rapportée  par  l'abbd 
Goujet.  Le  portrait  de  l'Oratoire  dont 
il  parle,  ne  se  trouve  que  dans  un 
mémoire  imprime  en  1746,  relatif  à 
l'assemblée  qui  eut  lieu  Ci^îte  année-là  j 
et  la  date  de  ce  métuuire ,  posté- 
rieure de  quelques  années  à  la  mort 
du  cardinal  de  Fleury ,  ne  peut  con- 
venir à  l'anecdote  citée.  Comme  ce 
mémoire  est  extrêmement  rare,  nous 
croyons  devoir  en  rapporter  ici  le 
titre  -.Mémoire  sur  une  prétendue  as- 
semblée générale  de  l^ Oratoire, 
quon  se  propose  de  tenir  au  mois  de 
septembre  prochain ,  et  sur  le  carac- 
tère du  témoignage  que  V église  at- 
tend, soit  de  la  part  des  prêtres  qui 
ont  droit  de  députer  aux  assemblées 
générales ,  soit  de  la  part  des  sim^ 
pies  confrères,  in -4°.  de  i(i  pages. 
Le  P.  Laborde  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie,  tantôt  dans  la  mai- 
son de  SaintHonoré,  tantôt  dans  sou 
prieuré  d'Aumont  sous  Montmorenci, 
ne  paraissant  plus  alors  mettre  la 
même  vivacité  dans  les  affaires  de 
la  bulle.  Son  zèle  se  ranima  à  l'appa- 
rition du  livre  du  P.  Pichon.  C'est  à 
ce  zèle  qu'on  doit  les  instructions  pas^ 
torales  de  M.  de  Fitz- James,  évêque 
de  Soissons  ,  et  de  M.  de  Bczons  , 
évêque  de  Carcassonne,  contre  la  doc- 
trine de  ce  jésuite.  En  travaillant  à  la 
seconde  partie  de  celte  dernière  pas- 
torale qui  n'a  point  été  terminée ,  il 
mourut  la  plume  à  la  main,  le  5  mars 
1748;  c'était  un  homme  capable  et 
instruit ,  mais  vif  et  ardent.  Il  revint 
cependant  de  son  opposition  à  la  bulle, 
l'accepta  et  coulribua  même  à  la  faire 
accepter.  Outre  les  ouvrages  dont  on  a 
parlé ,  on  a  encore  de  lui  :  I.  Lettre 
d'un  gentilhomme  de  Provence  à  M, 
S.M.D.y  etc.,  1721 5  in- 12.  C'est  une 
jujliiicaiioa  des  PP.  de  l'Oratoire  ds 
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liilarseille ,  au  sujet  des  inculpations 
répandues  contre  eux ,  sous  le  nom  de 
M  de  Belsunce,  e'vêque  de  celte  ville, 
relativement  à  leur  conduite  pendant 
la  peste  de  17^0.  II.  Principes  sur 
r essence ,  la  distinction  et  les  limites 
des  deux  puissances  spirituelle  et 
temporelle,  ouvrage  composéen  1 7  3 1 , 
mais  qui  n'a  vu  le  jour  qu'après  la 
mort  de  l'auteur ,  avec  une  préface 
de  l'éditeur,  1755,  in-12.  Comme 
le  P.  Laborde  n'avait  point  destiné 
«et  ouvrage  à  l'impression  ,  il  n'y 
avait  pas  mis  la  dernière  main  :  les 
«diteurs  doivent  partager  les  repro- 
ches qu'on  lui  a  faits  d'avoir  trop 
restreint  les  droits  de  la  puissance 
spirituelle.  L'ouvrage  reparut  la  même 
anuée  àBresiau,  1753,  in-8''. ,avec 
«ne  traducîion  polonaise  en  regard  du 
texte.  Il  fut  vivement  attaqué  par  le  P. 
Eusébe  Amort,  condamné  par  le  clergé 
de  France,  et  prohibé  à  Rome  en  1755, 
«n  même  temps  que  ÏHistoire  du 
peuple  de  Dieu,  mais  avec  des  quali- 
fications plus  sévères.  III.  Retraite 
de  dix  jours  en  forme  de  médita- 
tions sur  Vétat  de  l'homme  sans  Jé- 
sus -  Christ  et  avec  Jésus  -  Christ , 
pour  se  disposer  à  célébrer  sain- 
tement la  fête  de  Noël,  1755.  IV. 
Conférences  familières  sur  les  dis- 
^  positions  nécessaires  pour  recevoir 
avec  fruit  le  sacrement  de  pénitence, 
Paris ,  1 767 ,  in-i  2.  Ces  conférences, 
faites  pendant  le  carême  de  1739, 
dans  remise  de  l'Oiatoire ,  sont  au 
nombre  de  onze  ,  et  fojrment  un 
traité  complet  sur  les  différentes  par- 
lies  de  la  pénitence  ;  elles  sont  sui- 
vies d'une  conférence  sur  la  passion 
de  Notre  Seigneur.  La  réputation  du 
P.  Laborde  avait  attiré  à  ses  con- 
férences un  prodigieux  concours  de 
personnes  de  tout  rang  et  de  tout 
'cîat,  parmi  lesquelles  on  distinguait 
des  prince*  et  des  princesses  du  sang. 
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On  a  encore  de  lui  plusieurs  mémoires 
imprimés  dans  le  procès  que  les  Père* 
de  l'Oratoire  eurent  au  Conseil  avec 
M.de]VIontmorin,évêquedeLangres^ 
au  sujet  du  séminaire  de  celte  ville. 
Pendant  son  séjour  à  Saint  Magloire , 
il  avait  eu  beaucoup  de  part  aux 
Grandes  Hexaples ,  et  à  plusieurs 
antres  ouvrages  qui  furent  composés 
dans  cette  maison ,  contre  la  constitu- 
tion Unigenilus.  11  est  auteur  de  di- 
vers mandements  et  instructions  pas- 
torales du  cardinal  de  Noailles,  et  de 
M.  Bossuet,  évêque  de  Troyes.  En- 
fin on  lui  attribue  un  écrit  intitulé  : 
Question  curieuse  sur  lejigurisme , 
et  un  Mémoire  contre  les  convul" 
sions.  ï— D. 

LABORDE.  Fojy.  Borde. 

LâBOREâU  (Jean-Baptiste),  no 
en  1 752  à  Saint-Claude,  en  Franche- 
Comté  ,  annonça  de  bonne  heure 
d'heureuses  dispositions  pour  le  des- 
sin. Il  fit  de  bonnes  éludes  au  collège 
de  sa  ville  natale ,  vint  ensuite  à  Paris , 
et  passa  en  Angleterre  ,  où  il  vécut 
quelque  temps  du  produit  de  son 
crayon.  L'an»bassadeur  de  Franc» 
ayant  été  à  même  d'apprécier  ses 
talents,  se  l'attacha  comme  secrétaire. 
Après  un  séjour  de  quinze  ans  à  Lon- 
dres, Laboreau  revint  à  Paris  ,  où  il 
obtint  un  emploi  dans  l'administralion 
des  domaines.  Il  csl'morl,  receveur  à 
Sens,  le  20  décembre  »8ï4i  ^S^ 
de  soixante -deux  ans.  Il  avait  pu- 
blié ,  sous  le  voile  de  l'anonyme  , 
une  traduction  du  Préch  philoso- 
phique et  politique  de  l'Angleterre , 
Londres,  1776,  2  vol.  in- 12.  Il  an- 
nonce dans  la  préface  que  cet  ouvrage 
est  généralement  attribué  en  Angle- 
terre à  lord  Lyltelion  ;  mais  on  saft 
qu'd  est  d'Oliv.  Guldsmith.  M'°«.  Bris- 
sot  en  a  donné  une  nouvelle  traduction 
sous  ce  titre  :  Lettres  philosophiques 
et  politiques  sur  l'histoire  d'Angle» 
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terre,  P.iris,  1786,  a  vol.  in  8°.  (  F. 

Oliv.  GOLDSMITH.)  W s. 

LABOTTIÈRE  (Jacques),  impri. 

ïneur-iibraiie  à  Bordeaux,  sa  pairie, 
y  est  mort  en  1798,  âgé  de  quatre- 
vingt-deux   ans.  Il  a  été  long- temps 
le  principal  rédacteur  des  Affiches 
et  Annonces  de  Bordeaux. Ce  n'est 
pas  un  grand  titte  dans  la  républi- 
que des  lettres  :  mais  Laboltière  vou- 
lait être  utile  à  ses  concitoyens^  et  il 
le  fut  encore  davantage,  peut-êlre  , 
en    pub'iant   VAlmanach    des    la- 
boureurs et  VAlmanach  historique 
de  la  province  de  Guienne  ^  qui  pa- 
rut pour  la  première  fois  eu  1 760  , 
in- 12.  Les  tables  de  la  Bibliothèque 
historique   de  France    donnent    à 
Liibottière  le  prénom  di  Antoine. 
A.  B— T. 
LABOUREUR  (Jean  le),  l'un  des 
écrivains  qui  ont  le  plus  contribué  à 
éclaircir  l'histoire  de  France,  naquit 
en  169.5  à  Monfmoienci  :  son  père^et 
son  aïeul  avaient  possédé  successive- 
ment la  charge  de  bàiiii  de  cette  terre, 
îi  montra  dès  son  enfance  beaucoup 
d'ardeur  pour  l'étude  ,  et  s'appliqua 
particulièrement  à  la  lecture  des  an- 
ciennes chartes  et  des  autres  docu- 
ments historiques  qu'il  pouvait  se  pro- 
curer. Après  1.1  mort  de  sou  père,  il  vint 
î^e  fixer  à  Paris,  et  acquit  une  charge 
de  gentilhomme  -  servant  de  Louis 
XIV;  place  qui  lui  laissait  les  loisirs 
nécessaires  pour  se  livrer  à  son  goût 
pour  les  recherches ,  et  qui  lui  facili- 
tait l'entrée  de  toutes  les  archives.  11 
fut  désigné  pour  accompagner  la  ma- 
réchale de  Guébriant  dans  son  ambas- 
sade en  Pologne,  où  elle  conduisait  la 
princesse  Marie  de  Gonzague,  fian- 
cée à  Wiadislas  VII  {F.  Guébriant, 
tom.  XIX,  pag.  8).  Ce  fut  au  retour 
de  ce  voyage  qu'il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  l'an  des  aumôniers  du  Koi;  et 
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pourvu  du  prieuré  de  Juigné.  La  ré- 
putationque  lui  acquirent  ses  travaux 
lui  mérita  la  bienveillance  du  Roi , 
qui,  par  une  distinction  particulière, 
le  nomma,  en  1Ô64,  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Michel.  Il  mourut  à 
Paris  ,  dans  le  coiuant  du  mois  de 
juin  1675.  Ses  manuscrits  passèrent  à 
Clairembaud,  généalogiste  de  l'ordre 
du  St.  -  Esprit;  mais  on  ne  voit  pas 
qu'il  en  ail  fait  usage.  On  s  de  Le  Libou- 
reur  :  L  Les  Tom-  eaux  des  personnes 
illustres  ,  avec  leurs  éloges ,  généa- 
logies,armes  et  devises^Varls.^  1642, 
in-f'.)l.  Cette  édition  est  la  seule;  et  c'est 
par  erreur  que  le  P.  Lelong  et  les  bio- 
graphes qui  l'ont  copié,  en  citent  une 
de   i64ï,  in  -  4''«  L'ouvrage  contient 
bien  des  particularités  curieuses;  mais 
l'auteur  ayant  acquis  de  nouveaux  ren- 
seignements sur  les  familles  dont  il  y 
est  parlé,  témoigna  le  regret  d'avoir 
mis  trop  d'empressement  à  le  publier. 
IL  Relation  du  voyage  de  la  reine 
de  Pologne ,  et  du  retour  de  la  ma- 
réchale de  Guébriant,  ambassadrice 
extraordinaire,  etc.,  Paris,  1647, 
in-4''.  Elle  est  très  intéressante,  et  ren- 
ferme bien  des  détails  qu'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  lU.  Histoire 
du  comte  de  Guébriant,  maréchal  ds 
France ,  etc. ,  Paris,  1 656 ,  in-fol.  Le 
Laboureur  composa  cette  histoire  d'a- 
près les  mémoires  originaux  laissés  par 
ce  seigneur ,  et  y  ajouta  une  grande 
quantité  de  faits  tirés  de  documents  of- 
ficiels ,  ainsi  qu'une  généalogie  de  la 
maison  de  Budes.  IV.  Les  Mémoires 
de  Michel  Castelnau,  ibid. ,  1659, 
2  vol.  in-fol.  Gastelnau  avait  décrit 
avec  beaucoup  de  franchise,  mais  trop 
succinctement,  les  événements  impor- 
tants dont  il  avait  été  le  témoin.  Le  La- 
boureur a  éclairci  les  passages  obscurs 
deces mémoires,  par  des  notes  puisées 
aux  meilleures  sources,  et  les  a  rendu  s 
ainsi  l'un  des  ouvrages  les  plus  iuls- 
5,. 
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xcssants  h  consulter  pour  Thisloire  des 
guerres  religieuses  qui  désolèrent  la 
France  dans  le  xvl^  siècle  (  /^.  Cas- 
TELNAU  ^tom.  VII,  pag.3'28).V.  his- 
toire de  Charles  FJj  roi  de  France  ^ 
trad.  du  latin  d'un  auteur  contempo- 
rain ,  religieux  à  V abbaye  de  Saint- 
Denis  ,  et  illustrée  de  plusieurs  com- 
mentaires tirés  des  ori'^inaux  de  ce 
rè^ne,ibid. ,  i663,  2  vol.in-fol.Cette 
histoire,  atlribue'e  à  Benoît  Genlieii 
(  F.  Gentien  ,  tom.  XVII ,  pag.  97  ) , 
finit  à  Tan  i4»6;  elle  a  ïté  continuée 
par  Le  Laboureur ,  d'après  les  Mé- 
moires de  Jean  Lefèvre,  jusqu'à  l'an- 
née i4'2Si,  qui  termine  le  règne  de 
Cliarles  VI  :  m^HS  on  regrette  qu'il  n'ait 
yoint  publie  les  Commentaires  qu'il 
annonçait,  et  qui  devaient  contenir  un 
grand  nombre  de  pièces  curieuses.  VI. 
Tableau  généa  logique  des  seize  quar- 
tiers de  nos  rois,  depuis  St. -Louis , 
ibid. ,  1 683 ,  in-fol.  Cet  ouvrage  a  ële' 
public,  après  la  mort  de  l'auteur,  par 
le  P.  Menestrier  ,  qui  y  a  ajoute  un 
Traité  de  l'origine,  de  l'usage  et  de 
la  pratique  des  lignes  et  des  quar- 
tiers. Le  Laboureur  est  aussi  l'auteur 
^c  la  Généalogie  de  la  Dufferie , 
imprimée  sous  le  nom  de  D'Hozier. 
Parmi  les  manuscrits  qu'avait  laisse's 
Le  ïiaboureur ,  on  dislingue  une  Ilis- 
ioire  de  la  pairie  de  France ,  con- 
servée en  original  à  la  Bibliothèque 
du  Uoi.  Fonlelie,  et  après  lui  M.  Bar- 
bier (  Dict.  des  anonymes,  n°.  2702), 
pensent  que  cet  ouvrage  est  celui  qui 
a  été  imprimé  sous  ce  titre ,  Histoire 
de  la  pairie  et  du  parlement ,  Lon- 
dres (Kouen),  1753,  2  vol.  in-12  , 
et  que  les  lettres  initiales  D.  B.  qu'il 
porte  au  frontispice  ont  fait  attribuer 
au  comte  de  Bouiainvilliers.  Jean  Le 
Laboureur  fut  éditeur  des  deux  der- 
niers volumes  des  Mémoires  de  Sully, 
On  a  encore  publié  de  lui,  en  1768, 
une  Lettre  inédite  sur  les  historiens 
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de  France;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  n'est  pas  son  ouvrage ,  parce 
qu'il  y  est  cité  lui-même.  {Journ.  des 
Sav, ,  décembre  1 768  ,  pag.  9o3.  ) 
Ou  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  sa  Vie,  par  le  P.  Lelong,  dans 
le  tom.  m  de  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique.  Elle  a  été  in- 
sérée dans  le  tome  xiv  des  Mémoires 
de  ]Siceron,  et  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri,  édif.  de  175g.    W~s. 

LABOUREUR  (Louis  le),  poète 
très  médiocre  ,  était  frère  aîné  du 
précédent  j  il  naquit  vers  161 5  à 
Montmorenci,  et  remplaça  son  père 
dans  la  charge  de  bailli  de  ce  duché. 
Il  avait  beaucoup  d'affection  pour  son 
frère  j  il  le  dirigea  dans  ses  études  , 
et  composa  la  préface  de  son  premier 
ouvrage  (  le  Tombeau  des  personnes 
illustres  ).  L'abbé  de  Marollcs ,  qui 
avait  vécu  dans  son  intimité, dit  que  I^ 
Laboureur  était  digne  de  l'estime  des 
plus  honnêtes  gens ,  pour  son  esprit  et 
pour  la  générosité  de  ses  sentiments.  Il 
mourut  dans  la  terre  de  Montmon  nci, 
le  2  r  juin  1679.  On  a  de  lui  :  L  Les 
Victoires  du  duc  d'Enghien  (  le 
grand  Condé  ) ,  en  trois  divers  poè- 
mes, Paris,  i647,in-4*'-  II»  Char- 
lemagne ,  poème  héroïque  ,  ibid., 
1664  ,  in-S".;  1666,  1687,  '"-12. 
liC  Laboureur  le  dédia  au  prince  de 
Cundé,  qui,  après  en  avoir  lu  quelque 
chose,  donna  le  livre  à  Pacolet,  son 
valet-de-chauibre  ,  à  qui  il  renvoyait 
ordinairement  les  ouvrages  qui  l'en- 
nuyaient. C'est  ce  trait  que  Boileau  a 
eu  en  vue  dans  ks  derniers  vers  de  sa 
ix".  épître  : 

Mais  malheur  au  poète  insiiiide,  odieux. 

Qui  viendrait  le  glacer  d'ua  élo^e  ennuyeux,  etc. 

Il  est  évident  ç\y\  odieux  n'a  été  amené 
là  que  par  la  nécessité  de  la  rime,  et 
que  Boileau  ne  regardait  pas  Comme 
haïssable  un  honnête  homme,  parce 
qu'il  faisait  de  mauvais  vers.  IIL  La 
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Tromenade  de  St.-Germain,  dediec 
à  M^^°.  de  Scudcry,  Paris,  1669  , 
in-ii-j  cet  oiivraç;e  est  en  prose  mê- 
lée de  vers.  IV.  Les  Avantages  de 
la  langue  française  sur  la  langue 
latine ,  ibid. ,  1669  ,  in-12.  Il  avait 
adresse'  celte  dissertation  à  M.  de 
Montmort,  qui  la  communiqua  au 
baron  de  Sluse  :  celui-ci  y  re'poudit 
par  deux  lettres ,  dans  lesquelles  il 
cherche  à  soutenir  les  prérogatives  du 
latin.  Le  Laboureur  traduisit  ces  let- 
tres, et  y  ajouta  quelques  observations. 
Samuel  Sorbicre  publia  ce  recueil  , 
qui  est  assez  intéressant,  avec  une 
préface.  Dans  la  tabic  du  Diction- 
naire des  anonymes  y  l'ouvrage  est 
attribué,  par  inattention,  à  Jean  le 
Laboureur.  W — s. 

LABOUREUR  (Claude  le),  pré- 
vôt de  Tabbaye  de  l'Isle-Barbe ,  près 
de  Lyon,  né  vers  1601  ,  s'appliqua 
d'abord  à  l'étude  de  la  jiuisprudfince, 
et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlemeiit 
de  Paris.  Il  abandonna  dès  l'entrée 
une  carrière  qu'il  pouvait  suivre  avec 
succès ,  et  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique. Un  ami  de  sa  famille  lui  ayant 
procuré  h  prévoté  de  l'île  Barbe ,  il 
se  retira  dans  cette  célèbre  abbaye,  et 
s'occupa  de  rassembler  les  documents 
historiques  échappés  aux  guerres  ci- 
viles et  aux  ravages  du  temps.  Une 
querelle  qu'il  eut  avec  le  chapitre  de 
Lyon ,  au  sujet  de  ses  prérogatives , 
lui  suscita  des  ennemis  puissants.  Ne 
pouvant  conjurer  l'orage  qui  s'était 
ï'ormé  contre  lui ,  il  résigna  son  béné- 
fice, et  chercha  un  asile  dans  la  mai- 
son de  l'Oratoire  à  Valence  :  il  revint 
à  Lyon  au  bout  de  quelques  mois,  y 
publia  quelques  ouvrages ,  s'y  fit  de 
nouveaux  ennemis,  et  vint  enfin  ha- 
biter Paris ,  où  l'on  conjecture  qu'il 
mourut  dans  un  âge  très  avancé.  Il 
vivait  encore  en  1682.  «C'était,  dit 
Bii  contemporain  ^iVipf^#  manuscriti^s 
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de  J.-J.  Chifflet  ) ,  un. homme  fort 
chaud  et  fort  entier  dans  ses  opi- 
nions. »  On  a  de  lui  :  I.  Notes  et 
corrections  faites  sur  le  bréi^iaire 
de  Ljon,  i643,  in -8'.  L'auttur 
maltraitait  le  chapitre  de  l'éj^hse  de 
Lyon;  il  se  vit  en  butte  à  des  persé- 
cutions dont  il  ne  se  mit  à  couvert 
qu'en  résignant  sa  prévolé.  II.  Les 
mazures  de  V abbaye  de  Vlsle-Bar- 
be-lès-Tyon ,  1661-81-82,  S  parties 
in-4°.  ;  c'est  l'histoire  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  ce  célèbre  monastère. 
Arroy  attaqua  ces  deux  ouvrages. 
(  Foy.  Abroy.  )  III.  Discours  .wr 
l'origine  des  armes,  contre  le  P. 
Ménestrier,  i658,  in- 4°.;  l'auteur 
y  crilique  l'ouvrage  composé  par 
ce  jésuite  sur  le  même  sujet  et  sous 
le  même  titre.  IV.  Lettre  apologéti- 
que de  C.  X.  Z.,  etc.,  contre  les 
lettres  de  C,  F,  Ménestrier,  in -4".; 
c'est  une  réplique  à  la  réponse  que 
Ménestrier  avait  faite  à  l'ouvr.ige  pré- 
cédent. V.  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Ste.  -  Colombe  et 
autres  maisons  alliées  ,  1676,  in- 
8°.  Plusieurs  biographes  ont  écrit  que> 
Claude  le  Laboureur  était  oncle  de 
Jean  le  Laboureur;  D'Huzier  a  re- 
marqué le  premier  qu'il  était  son 
cousin.  W — s  et  A.  B — t. 

LABOURLIE.  Foy.  Bourlie. 

LABOURLOTTE  (  Claude  ),. 
l'un  des  plus  braves  capitaines  do 
son  temps,  était  né  dans  un  village 
du  comté  de  Bourgogne  (1),  d'une 
famille  très  obscure.  Il  avait  appris 
un  peu  de  chirurgie  ;  et  il  entra 
comme  barbier  au  service  du  comte 
de  Mansfield ,  qui  se  chargea  de  sa 


(0  On  dispute  encore,  <\\t  Bayli-,  s'il  était  F.or- 
rain  ou  Franc-Comtois.  L'auteur  «le  la  Vie  de  Far- 
chiduc  Albert  convient  que  le  aom  de  Glande  fa- 
vorise les  Comtois;  mais  une  raison  plus  forte, 
c'estjque  la  Franche-Comté  était  alors  sujettrt  de 
l'Espagne  ,    et  qu'elle   lui   fournissait    Hn   grinA 
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fortune.  On  a  dit,  mais  sans  preuve, 
que  ce  fut  par  un  crime  qu'il  gagna 
les  bonnes  grâces  du  comte.  Suivant 
quelques  auteurs,  Labourlotte  l'aurait 
«iëbarrasse  de  sa  femme  ,  dont  la  ja- 
lousie et  ia  mauvaise  bumeur^le  fati- 
guaient beaucoup.  Grotius  n'en  parle 
que  comme  d'un  bruit  populaire  (  die- 
ius  uxorem  ejits  sustulisse  (Hisî.  de 
leb.  Belgicis,  lib.  ix^  ad  anii.  1600); 
et  Ton  trouvera  sans  doute  qu'il  eût 
mieux  fait  de  ne  pas  le  rcpéicr.  La- 
Lourlolte  embrassa  l'état  militaire  , 
cl  parvint  au  grade  de  colonel  des 
gardes  walonnes  î  il  poussait  la  bra- 
voure jusqu'à  là  tcme'rilë ,  et  ne  sem- 
blait se  plaire  que  dans  les  entre- 
prises périlleuses.  Il  fut  blessé  au 
siège  de  JSoyon,  à  celui  d'Ardres  tl 
dans  d'autres  occasions.  Après  la  ba- 
taille de  I^ieuport,  il  fit  entrer  dans 
la  place  un  j^ecours  qui  en  empêcha 
]a  réduction  ;  il  fut  tué  quelques  mois 
après  d'un  coup  de  mousquet,  le  24 
juillet  ï6oo,  dans  un  retranrliement, 
entre  Bruges  et  le  fort  Isabelle.  11  lut 
enterré  dans  l'église  de  Lapogiie,sous 
«ne  tombe  chargée  d'une  épitaphe  ho- 
norable. Le  roi  d'Espagne  l'avait 
anobli  en  récompense  àe  ses  scr- 
-vicfs.  W — s. 

LABRADOR  (Juan),  peintre  es- 
pagnol de  l'école  de  Séville,  n.squit 
«m  lislramadiue  dans  les  premières 
années  du  xvi''.  siècle.  Palomino  dit 
qu'il  tira  son  nom  de  la  pi  oitssion  de 
laboureur  qu'il  exerçait  avant  de  se 
livrer  à  la  ptiiilure;  i!  paraît  plus 
certain  qu'il  ^:c  nommait  elUctivement 
Labrador,  non»  assez  commun  dans  sa 
])roviuce.  Labrador  entra  dans  l'école 
de  Morales,  surnommé  el  Dlvino ; 
mais  il  ne  peignit  que  des  objets  de  na- 
ture morte,  et  il  a  mérité  d'être  placé 
parmi  les  premiers  peintres  de  fleurs. 
On  voit  de  lui  dans  le  palais  du  roi 
d'Espagne ,  à  Madrid  j  deux  corbeilles 
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de  fleurs  exécutées  par  suite  d'un 
défi  qu'il  avait  porté  à  tous  les  ar- 
tistes qui,  à  cette  époque,  travail- 
laient dans  sou  genre.  La  victoire  lui 
demeura^  et  il  est  difficile  en  eflél  de 
voir  des  tableaux  ou  le  contraste  des 
couleurs  ,  la  savante  disposition  des 
groupes  de  fleurs,  la  délicatesse  du 
iéuillage  ,  la  vérité  et  la  transpa- 
lence  des  tons,  soient  réunis  à  un 
aussi  haut  degré.  Labrador  peignait 
en  outre  des  fruits,  des  intérieurs, 
des  trompe- l'œil ,  avec  un  soin  et  un 
fini  aussi  précieux  que  celui  qu'il 
mettait  à  ses  tableaux  de  fleurs.  Ses 
ouvrages  sont  extiêtnement  recher- 
chés en  Espagne.  Labrador  mourut 
à  Madiid  en  1600  ,  dans  un  âge  très 
avancé.  P — s. 

LABRE  (Le  vénérable  Benoit- Jo- 
seph), personnage  remarquable  dans 
le  xviii".  siècle  par  sa  pauvreté  vo- 
lontaire el  évangélique,  naquit  le  26 
mars  i 'y4B,auvillag€d'Amette, diocèse 
de  Bouiogne-sur-Mcr,  d'une  famille  de 
cultivateurs  aisés  et  honnêtes.  Il  était 
l'aîné  (le  quinze  enfants;  et  au  lieu 
d'être  destiné  de  bonne  heure  à  em- 
biasser  l'état  de  son  père,  il  ixçut  d'ua 
oncle,  curé  d'Erin ,  une  éducation  re- 
ligieuse, qui  plia  son  caractère  ardent 
à  la  soumission  et  à  la  règle.  La  soli- 
tude qu'il  cherchait  dès-lors  pour  se 
livrer  à  la  lecture  et  à  la  prière,  an- 
nonçailqu'il  avait  besoin  de  combattre, 
par  une  occupation  active ,  la  vivacité 
de  son  tempérament;  ce  qui  montre 
combien  il  importe  que  la  religion  et 
le  travail  soient  unis  dans  l'éducation. 
On  verra  que  les  exercices  religieux 
ne  purent  suflire  à  l'activité  inquiète 
du  jeune  Labre.  11  s'était  formé  un 
petit  oratoire ,  non  pour  jouer  comme 
les  autres  enfants,  mais  pour  s'exercer, 
par  des  actes  de  piété,  à  vaincre  ou  à 
modérer  ses  désirs.  Déjà  il  se  privait 
du  nécessaire  pour  porter  eu  secret  à 


LAB 

wîie  pauvre  femrae,  ou  passer  à  un  mal- 
heureux, par  les  barreaux  de  sa  fenê- 
tre, une  portion  de  sa  nourriture.  Les 
œuvres  du  Père  Lejeune ,  qu'il  tiouva 
parmi  les  livj-es  de  son  oncle,  et  sur- 
tout le  sermon  sur  le  petit  nombre  des 
«lus,  l'ayant  frappe,  le  decidirent  aux 
auste'rités  de  la  vie  pénitente  et  retirée. 
Cependant  sa  pie'té  active  lui  fil  exer- 
cer son  zèle  dans  une  e'pidémie,  où  il 
partagea  ses  soins  avec  son  oncle,  qui 
mourut  victime  de  ce  fléau.  Laissé  à 
lui-même,   sans  aucune  disposition 
j)our  prendre  un  état  dans  le  monde, 
mais  au  contraire  porté  à  préférer  tout 
ce  qui  pouvait  l'en  éloigner,  il  de- 
mande et  arrache  à  ses  parents  leur 
consentement  au  projet  d'entrer  à  la 
Trappe.  Mais  un  âge  trop  jeuue  et  une 
constitution  trop  faible  s'opposant  à 
son  admission,  il  passe  à  une  pre- 
mière chartreuse,  oîi  une  règle  trop 
douce  ne  lui  permet  pas  de  rester; 
puis  à  une  maison  plus  sévère,  d'où, 
après  les  premiers  exercices,  il  sort  de 
même  pour  entrer  à  Sept- Fonts.  Dans 
cette  nouvelle  Thébaïde,  les  austérités 
i'affaiblissent  sans  diminuer  ses  inquié- 
tudes ,  dont  il  ne  pouvait ,  comme 
Saint-Jérôme,  se  distraire  par  des  oc- 
cupations studieuses.  Labre  est  encore 
forcé  de  quitter  ce  monastère,  non  en 
perdant  tout  espoir  de  vivre  dans  le 
cloître,  comme  l'affirme  son  biographe 
Marconi ,  mais  en  conservant  le  désir 
d'entrer  dans  un  monastère  de  Tra- 
pisles  en  Italie,  ainsi  que  l'annonce  La- 
bre lui-mêaie  dans  une  lettre  écrite  du 
Piémont  en  i-j-jo  a  ses  parents,  aux- 
quels il  fait  en  quelque  sorte  ses  der- 
niers adieux.  Cependant  il  parcourut 
l'Italie  et  ne  rentra  point  dans  le  cloître. 
S'étantrcnduàNotre-DamedeLorette, 
et  de  là  dans  Assise,  la  pairie  de  Saint- 
François,  une  dévotion  vive  le  saisit: 
il  conçoit  l'idée  de  visiter  les  lieux  ç^n- 
BACiéi  par  de  pitux  souvenirs  5   et 
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malgré  la  maxime  de  Tauleur  de  l'I- 
mitation, Qui  multîtm  peregrinan- 
lur ,  raro  sanctificantur,  un  moyea 
de  dissipation  pour  d'autres  devient 
pour  lui  un  exercice  utile.  La  réunion 
des  objets  propres  à  nourrir  son  ac- 
tivité, le  retint  néanmoins  plusieurs 
mois  à  Rome,  mais  ne  put  encore 
fixer  son  agitation.  Il  reprit  ses  voya-^ 
ges ,  et  il  alla  vénérer  à  Fabriano  le 
tombeau  du  fondateur  desCamaldules. 
De  retour  à  Rome ,  après  chacune  de 
ses  excursions,  il  en  repartait  chaque 
année,  d'abord  pour  visiter  la  Notre- 
Dame  de  Lorette  ou  celle  des  Ermites 
d'Ensiedlen,  pèlerinages  qu'd  affec- 
tionnait particulièrement. De  là,  on  le 
voit  parcourir,  de  1771  à  1772,1e 
royaume  de  Naples;  en  1773  et  1774^ 
la  Toscane,  la  fiourgogne  et  la  Suisse; 
enfin,  en  1775 ,  les  lieux  de  dévotion 
les  plus  renommés  de  l'Allemagne, 
marchant  le  plus  souvent  nu-pieds  en 
hiver  comme  en  été ,  velu  d'un  man- 
teau presque  en  lambeaux,  sans  com- 
pagnon de  voyage  pour  n'être  pas  dis- 
trait, et  sans  provision  pour  le  len- 
demain. Il  vivait  d'aumônes,  mais  ne 
mendiait  point ,  ne  gardait  rien  au- 
delà  de  ses  besoins,  et  partageait  avec 
un  plus  pauvre  ce  que  la  bienveillance 
lui  donnait.  Son  air  de  douceur  et  sa 
piété ,  malgré  un  extérieur  rtbutant , 
excitaient  l'intérêt;  mais  s'il  s'aper- 
cevait qu'il  était  remarqué,  il  se  dé- 
robait aux  regards,  et  changeait  de 
roule  ou  de  séjour.  Après  six  années 
de  pèlerinage,  ayant  épuisé  ce  genre 
d'exercices  qui  consumait  ses  forces , 
rentré  dans  Rome  en  1776,  il  n'en 
sortit  plus  que  pour  faire  tous  les  ans 
un  voyage  à  Lorette.  Désormais,  par- 
courant les  églises,  les  hospices,  les 
couvents  et  les  bibliothèques  de  Rome, 
il  s'y  consacrait  à  la  prière  ou  à  dçà 
vœux  pour  ses  semblables ,  aux  cou- 
solaiions  et  au  soulagement  dç^  m^t 
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lades ,  à  la  médilatiou  et  à  la  retraite. 
^  l'instar  de  celui  qui  n'avait  pas 
même  où  repostr  sa  tête,  i(  n'eut  du- 
rant plusieurs  anne'es  d'autre  gîte  qu'un 
enfoncement  pratique  dans  les  raines 
du  Colyse'e,  et  d'autre  lit  que  le  bord 
d'un  mur,  où  une  pierre  lui  servait 
d'oreiller.  Pour  ses  repas ,  bien  plus 
iumble  dans  sa  pauvreté  que  le  phi- 
losophe mendiant  de  Sinopc,  il  allait, 
muni  d'une  e'cuelle  de  bois,  recevoir, 
îe  dernier  en  silence,  la  portion  des 
pauvres ,  distribuée  chaque  jour  à  la 
porte  des  couvents.  Dans  les  églises  où 
il  se  rendait  fréquemment  pour  se  re- 
cueillir, il  se  tenait  le  plus  souvent 
imnkobile  et  à  genoux,  malgré  une 
tumeur  douloureuse  que  cette  position 
prolongée  avait  occasionnée.  Une  en- 
jlure  qui  lui  survint  à  la  suite  d'ui;i 
c'tal  inactif  succédant  à  âes  courses 
pénibles,  le  fit  transporter  à  l'hospice 
ÎVIanciiii ,  où ,  après  sa  guérison ,  il 
continua  d'être  reçu  toutes  les  nuits,, 
et  où  il  redoublait  ses  soins  pieux  au- 
près des  malades.  Dévoré  par  le  zèle 
de  la  charité ,  qui  était  l'objet  de  ses 
prières  et  de  ses  veilles,  souvent  La- 
bre, au  chevet  du  lit  du  pauvre  agoni- 
sant, s'occupait  de  lui  adoucir  le  der- 
nier passage  par  ses  discours ,  qui  le 
consolaient,  et  en  même  temps  codi- 
fiaient les  autres.  A  la  bibliothèque  de 
Ja  Minerve,  où  il  allait  quelquefois  lire 
et  méditer  les  Pères,  il  attendait  de- 
bout et  patiemment  le  livre  qu'il  avait 
demandé.  A  voir  son  extérieur  pauvre 
et  misérable ,  on  ne  faisait  nulle  atten- 
tion à  lui;  mais  en  observant  son  air 
lecueilli  et  son  visage  serein ,  on  était 
ramené  vers  lui,  et  on  le  regardait 
comme  un  snge.  En  effet,  en  1782, 
Fhumble  serviteur  de  Dieu,  ayant  dé- 
couvert l'intérieur  de  son  ame  à  l'abbé 
Marconi,  lecteur  du  Collège  Romain, 
celui-ci,  frappé  des  lumières  de  son 
pénitent,  et  admirant  ks  développe- 
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mcnls  qu'il  lui  donnait  des  vérités  les 
plus  relevées,  lui  demanda  s'il  avait 
étudié  la  théologie:  Moij  mon  père, 
lui  répondit  Labre  avec  simplicité, yV 
ne  suis  qu'un  pauvre  ignorant.  Loin 
de  s'excuser  en  accusant  les  autres, 
il  déplorait  avec  larmes,  dit  son  di- 
recteur, les  peines  de  ses  frères,  qu'il 
tût  voulu  expier  par  ses  souffrances 
corporelles,  comme  il  avait  lui-même 
acheté  la  paix  de  l'ame  par  tant  de 
privations.  Etant  tombé  évanoui  sur 
une  des  marches  de  l'église  de  Notre- 
Dame -des -Monts  ,  où  il  était  reste' 
toute  la  matinée ,  il  fut  recueilli  dans 
une  maison  voisine,  celle  de  François 
Zaccarelli,  son  ami  et  son  bienfaiteur  : 
il  y  mourut,  le  mercredi-saint,  16 
avril  1783,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans, 
sans  agonie  et  sans  douleur.  A  peine 
l'humble  pauvre,  qu'on  ne  regardait 
pas ,  et  qui  était  comme  enseveli  dès 
son  vivant,  a-t-il  expiré,  qu'on  entend 
retentir  tout-à-coup  dans  les  places  pu- 
bliques de  Rome,  ce  cri  :  E  morto  il 
sanlo  (  Le  saint  est  mort).  Le  peuple  ac  • 
court  :  le  pasteur  de  l'église  que  fréquen- 
tait le  défimt,  réclame,  et  les  pasteurs 
de  deux  églises  qui  se  prétendent  sa 
paroisse  ,  se  disputent  l'honneur  de 
rtntcrrer.  Le  concours  s'accroît.  Des 
personnes  de  toute  condition  veulent 
voir  et  toucher  le  corps  de  celui  dont 
on  dédaignait  d'approcher.  Ses  vête-r 
ments  sont  bientôt  mis  en  pièces,  elles 
morceaux  recueillis  comme  des  reli- 
ques. Le  corps  du  serviteur  de  Dieu, 
pour  la  satisfaction  du  peuple,  reste 
déposé  dans  l'église  de  Notre-Dame- 
dcs  Monts,  jusqu'au  jour  de  Pâques, 
pour  êtie  inhumé  près  du  grand- 
autel.  Cependant  les  hommages  re- 
doublent. On  vient  prier,  à  sa  tombe, 
non  pour  lui,  mais  pour  soi-même.. 
Un  procès-verbal  dressé  par  le  com- 
missaire pontifical ,  assisté  d'un  no- 
taire et  d'un  médecin,  annonce  que  û<^$. 
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guerlsons  se  sont  opérées  à  son  tom- 
beau. Leur  publication,  et  celle  d'une 
liste  nombreuse  de  semblables  bien- 
faits ,  proclames  non  -  seulement  à 
Rome,  mais  dans  le  reste  de  l'Italie 
et  en  France,  ont  un  tel  éclat,  que 
des  ordres  sont  donnés  pour  com- 
mencer les  informations  préliminaires 
de  la  procédure  relative  à  la  béatifi- 
cation du  serviteur  de  Dieu ,  qu'un 
décret  de  la  congrégatit)n  des  rits  au- 
torise préalablement  à  qualifier  du  titre 
de  Fenérable.  Les  ipeinir es,  les  gra- 
veurs ,  multiplient  les  portraits  de 
Labre  ,  d'api  es  le  plâtre  modelé  sur 
sa  figure  immédiatement  après  sa 
moit.  Plusieurs  biographes  reprodui- 
sent sa  Fie,  entre  autres  l'abbé  Mar- 
coni ,  son  confesseur  :  celle-ci  a  été 
traduite  de  l'italien  en  français  par 
Roubaud,  Paris,  1784  ,  in*  12.  Il  a  élé 
publié  en  français,  Paris,  1796,  in- 
8'\,  une  Relation  écrite  par  uu  an- 
cien ministre  anglican  (M.  Thayer), 
qui,  témoin  de  tout  ce  qu'il  avait  vu 
et  appris,  rend  solennellement  hom- 
mage à  la  religion  et  aux  vertus  du 
serviteur  de  Dieu  ,  et  devient  lui- 
même  en  Amérique  un  zélé  mission- 
naire catholique.  On  peut  voir  aus.si 
le  Mandement  de  l'évêque  de  Bou- 
logne, du  5  juillet  1785.  On  montre, 
encore  à  Rome  la  chambre  où  mou- 
rut ce  vénérable  j  et  l'on  voit  à  son 
tombeau,  entre  autres  objets  appendns 
dans  l'église ,  la  canne  avec  laquelle 
un  particulier,  ayant  vu  Labre  re- 
mettre à  un  autre  pauvre  l'aumône 
qu'il  venait  de  lui  faire,  le  frappa 
violemment  (i),  sans  que  le  généreux 
Labre  dont  le  caractère  était  la  rési- 
gnation et  la  patience,  ait  donné  au- 


(i)  Ce  particulier  avait  d'abord  pensé  que  Labre 
«Içdaignait  son  aum<>ne  comme  trop  peu  cousidé- 
r^ble  5  et  en  lui  appliquant  un  coup  de  canne, 
H  lui  avait  dit  avec  humeur  :  »  Croyais-tu  donc, 
i?ii«érAtle  ,  ^ue  j'oUais  te  d«na«r  un  seç[uin  ?» 
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cun  signe  de  plainte  ou  de  ressenti- 
ment. G CE. 

LABRETECHE.  F.  Bretecue. 

LABUOSSE.  Fof.  Brosse. 

LABROUE.  Foj-.  Broue. 

LABUOUSSE.  Fof.  Brousse. 

LABRUYÈRE.  Foy.  Bruyère. 

LAGAILLE.  Fof.  Caille. 

La  CALLEJA  (André  de)  ,  pein- 
tre d'histoire  ,  naquit  à  Rioja  en 
1705,  et  vint  à  Madrid,  où  il  entra 
dans  l'école  de  Jérôme  de  Esqucra.  Il 
.s'y  fit  bientôt  remarquer  d'une  raa-^ 
nièrc  tellement  avantageuse,  qu'on  le 
chargea  de  continuer,  sur  les  dessins 
de  Miguel  Menendez,  les  beaux  ta- 
bleaux dont  cet  artiste  devait  décorer 
le  couvent  de  St.-  Philippe-le-RojaU 
Philippe  V  ayant  conçu  le  dessein 
d'établir  à  Madrid  une  académie  des 
beaux-arts  ,  notre  artiste  fut  désigné 
par  ce  prince  pour  présider  l'assem- 
blée chargée  d'en  rédiger  les  règle- 
ments. L'ouverture  de  cette  acadé- 
mie n'eut  lieu  qu'en  1752,  sous  le 
règne  de  Ferdinand  YI  ,  qui  eu 
nomma  La  Calleja  directeur  en  exer- 
cice, et  l'honora  en  même  temps  du 
titre  de  son  peintre.  En  1 704 ,  la 
compagnie  qu'il  dirigeait,  le  chargea 
k  l'unanimité  de  faire  le  portrait  du 
minisire  Joseph  de  Carbajal,  connu 
par  la  protection  éclairée  qu'il  ac- 
cordait aux  arts.  Enfin  en  1  778  il  fut 
admis  parmi  les  académiciens  de  Va- 
lence, et  nommé  en  même  temps ,  par 
le  roi  Charles  JII,  directeur  général 
de  Tacadéraie  de  St.  -  Fernand.  Du- 
rant les  dernières  années  de  sa  vie  , 
cet  habile  artiste  ne  se  livra  plus 
qu'à  la  restauration  des  tableaux  du 
roi  d'Espagne.  Ce  genre  de  talent  sans 
doute  est  bien  inférieur  à  celui  qu'ex if^ 
la  composition  de  la  peinture  la  plus 
médiocre  j  mais  la  manière  supérieu- 
re dont  il  s'acquitta  de  ces  restaura- 
tions ,  et  le  respect  ayec  lequel  il 
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retoucîiait  les  tableaux  qui  lui  étaient 
confiés,  doivent  lui  assurer  une  place 
parmi  les  artistes  recoramandables, 
La  Calloja  mourut  le  a  janvier  i-jSS. 
P— s. 
LACALPREiNÈDE.  P^oy,  Cilpre- 

LACARUy  (Gilles),  savanljésuite, 
ne' eu  i6o5,  dans  le  diocèse  de  Cas- 
tres ,  est  un  des  meuibres  de  cette 
société' célèbre,  qui  ont  rendu  le  plus 
de  services  à  Thistoire.  Charge  de  l'en- 
seignement de  la  rhétorique,  puis  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie,  il  fut 
fait  ensuite  recteur  du  collège  de  Ca- 
bors  ,  qu'il   administra  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès.  Il  se  relira  vers 
la  fju  de  sa  vie,  à  Clermont-Ferrand, 
où  il  continua  de  partager  son  temps 
entre  l'étude  et  la  pratique  de  ses  de- 
voirs. Il  mourut  eu  cette  ville  le  a5 
juillet  1684,  dans  sa  'J9'".  année.  Le 
P.  Lacarry  était  très  laborieux,  com- 
me on  peut  en  juger  par  le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qu'il  a  laisNCS,  cl  p.ii  mi 
lesquels  on  dislingue  :  I.  Ilistoria  ro- 
mana  a  Jid.  Cœsare  ad  Comlanti- 
Tïuni  magnum pernumis mata ,  Gier- 
mout ,  iti-^i,   in  4'.   L'introduction 
contient  des  remarques  utiles  sur  les 
médailles  anciennes,  dont  le  P.  Lacar- 
ry regardait  la   connaissance  comme 
nécessaire  à  Texplicaiion  de  plusieurs 
passages  des  Stci.  Êcrituns.  II.  IJis- 
toria  Gaîliarum  sub  prœfectis  prœ-^ 
toril  Gaîliarum  j  ibid.,  1672,  in  4"» 
Cette  histoire  est  succincte,  mais  fort 
estimée.  L'auteur ,  après  avoir  déter- 
miné les  différentes   divisions  qu'é- 
prouvèrent successivement  IcsGauK  s 
sous  l'empire  des  Romains ,  donne 
l'histoire  chronologique  dis  préfets 
chargés  de  kur  administration,  de- 
puis   J.    César    jusqu'à   l'an    536. 
ÎII.  Epitome  hisloriœ  regum  Fraii' 
êiœex  D.  Pelayiç  çxcerpta^  ibid., 
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1672,  in-zi".  On  trouve  à  la  fin  la 
Belalion  de  l'expédition   de  Louis 
XIV  contre  les  Hollandais,  en  1672. 
IV.  Historia  ckristiana  imperato- 
Tum  y  consulum  et  ^rœfectorum  prœ- 
torii   Orientis  ,  Italiœ ,  lllyricL  et 
Galîiarumy  etc.,  ibid.,  1675,  in-4". 
L'auteur  y  a  inséré  YJlhrégéàt  Sextus     j 
Rufus,  avec  des  notes.  V.  iJistoria  Co-     \ 
loniarum  à  G/illis  in  exleras  natio- 
nés  missarum,  tùm  exteramm  na- 
tionum  coloniœ  in  G  allias  deduc*' 
tœ,  etc.,  ibid.,  1677,  ">-4''«  Ce*  ®"' 
vrage  curieux  et  intéressant  est  divisé 
en  cinq  livres  :  dans  le  premier,  l'au- 
teur traite  successivement  des  colonies 
fondées  par  les  Gaulois  en  Allemagne, 
en  Pologne,  dans  la  Poraéranie,  la 
Prusse,  la  Lithuanic,  la  Livonie  et 
une  partie  de  la  Russie;  dans  le  second, 
des  colonies  qu'ils  ont  envoyées  en 
Italie;  dans   le  troisième,  de  celles 
qu'ils  ont  établies  en  Espagne,  dans 
la  Grande  -  Bretagne ,  la  Dalmatie  , 
la  Paiinonie,  la  Thrace  et  l'Asie.  Le 
quatrième  livre  traite  des  colonies  fon- 
dées dans  les  Gaules  par  les  Phocéens, 
les  Rhodiens,  les  Roraains,lcs  Bourgui- 
gnons, les  Visigoths,  lès  Bretons  et  les 
Basques.  Dans  lecinquième  livre ,  le  P. 
Lacarry  examine  l'origine  des  Francs , 
et  s'attache  à  prouver  que  ce  peuple, 
sorti  d'abord  des  Gaules  pour  s'établir 
eu  Pannonie,  en  est  revenu  pour  habi- 
ter le  pays  de  ses  ancêtres  ;  cette  opi  - 
nion  a  été  réfutée  par  D.  Vaisselte, 
dans  sa  Dissertation  sur  Vorigine  des 
Français,  etc.,  Paris,  1722,  in -12. 
Le  P.  Lacarry  a  consacré  le  cinquiènw 
chapitre  à  des  recherches  sur  les  com- 
mencements de  la  première  race  cl  par- 
ticulièrement sur  les  règnes  deClolai- 
re  111 ,  Childrric  II ,  et  Thierri,  leur 
frère,  dont  il  fixe  l'époque  et  la  du- 
rée; enfin,  il  finit  par  l'examen  de  la 
loi    salique.    Il  a  tait  précéder  son 
ouYi't'Se^  de  la  Germanie  de  Tacite, 
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Éont  il  avait  déjà  donne  une  édition 
iëparëe  avec  des  notes  géographiques 
et  historiques:  elles  sout  estimées,  et 
Dithmar  les  a  reproduites  dans  son 
édition.  VI.  Deux  Dissertations  dans 
lesquelles  on  cherche  à  fixer  l'époque 
où  ont  vécu  St.  Geraud,  comte  d'Au- 
rillac,  et  St.  Robert,  comle  d'Auver- 
gne, Glermonl,  1674,  in-4°.  \il.De 
primo  etultimo  anno  re^is  Ilugonis 
Capeti,  alque  de  anno  mortis  Ro- 
herti  ejus  fàii ,  ibid. ,  1 680  ,  in-4**. 
Vlll.  Une  bonne  édition  de  V Histoire 
de  Velléius  Palerculus,  avec  des  no- 
tes ;  un  Eloge  en  latin  du  Daup}d?i , 
depuis,  Louis  XIV,  et  une  Pie  abré- 
gée de  François  d'Estaing  (1).  Il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Histoire  du 
Code  de  V empereur  Jitslinien,  dont 
le  P.  SolweUnnouçait,  dès  1676,  la 
publication  prochaine,  mais  qui  n'a 
point  paru,  W — s. 

LACASSAGNE.  T.Cassagne. 

LAGATHELINIÈRE.  Voyez  Ga- 
theliriÈre. 

LaCAZE  (  Louis  DE  )  naquit  en 
1705,  àLarabeye,  dans  le  Béarn.  11 
étudia  la  médecine  à  Montpellier,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  17124.  Il  vint  à 
Paris  en  1780  pour  y  exercer  sa  pro- 
fession ,  et  obtint,  peu  de  temps  après, 
la  charge  de  médecin  ordinaire  de 
Louis  XV.  Les  succès  de  sa  pratique  le 
fixèrent  dans  la  capitale,  où  il  mourut 
en  1 765.  Ge  médecin  a  laissé  quelques 
Traités  qui  décèlent  son  goût  pour  les 
ïiystèmes  philosophiques.  En  voioi  les 
titres  :  Spécimen  novimedicinœ cons- 
pectijs,  Paris,  1 749-5  « ,  in-8  .;— //is- 
iitutiones  medicœ  ex  noi'o  medicinœ 
conspectu,  ibid.  ,1755,  in-i  2  j— M^'e 
de  l'homme  pkjsique  et  /noraZ,  Paris, 


(0  Cet  ouvrage,  itiûiulé  :  JBreviaculum  de  fi- 
ià  Fr.  de  Slanno  ,  (Jlfnnont,  i(j(Jo,  in-So,  ,  est 
aitribné  à  Lacarry  p.n  le  P-  Lelong;  mais  d'autres 
en  font  Lvnntar  au  P.  Lebeau  ,  rscieur  <iii  tionf^^p 
de  Rhodez.   'Soyez  iv  L'ofdouit.  dvf  ^inunj  Him- . 
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1755,  in-8''.;  — Mélanges  de  physi- 
que et  de  morale ,  Vans ,  1 76 1 ,  in-8". 
Dans  ces  divers  ouvrages ,  l'auteur 
cherche  à  prouver  l'action  de  la  région 
épigastrique  et  son  influence  physique 
et  morale.  Ce  médecin ,  parent  du  cé- 
lèbre Bordeu,  a  partagé  la  plupart  de 
ses  travaux,  et  s'est  principalement 
attaché  à  donner  des  observations 
faites  sur  lui  -même.  On  remarque, 
au  surplus,  que  son  système  appro- 
che beaucoup  de  celui  de  Van-Hei- 
mont.  D — V  -  -l. 

LACER  (Caius-Julius),  archi- 
tecte romain ,  vivait  sous  le  règne  de 
Trajan.  Les  siècles  ont  respecté  le  ma- 
gnifique ouvrage  qu'il  construisit  en 
Espagne,  au  lieu  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  petite  ville  d'Alcantara.  Ce 
prodigieux  monument  est  un  pont 
qui  traverse  leïage,  et  dont  l'éléva- 
tion totale  est  de  cent  soixante-seize 
pieds  au-dessus  du  niveau  ordinaire  du 
fleuve,  et  sa  longueur  est  de  cinq  cent 
soixante -dix -sept  pieds.  Un  arc  de 
tjiomphe  de  quarante  pieds  de  haut, 
s'élève  an  milieu*  il  est  formé  de  gros 
blocs  de  granit.  Du  côté  de  la  ville , 
l'extrémité  du  pont  est  ornée  d'un  pe- 
tit temple ,  dont  les  matériaux  sont 
d'une  pioporlion  encore  plus  gigan- 
tesque. Consacré  à  St.  Julien  ,  cet  édi- 
cule  a  conservé  le  tombeau  qui  conte- 
nait les  cendres  de  Lacer ,  comme  en 
fait  foi  une  inscription  antique  placrc 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  <t  rap- 
portée par  Gruter.  L  —  S — e. 

LACEUDA.  Fof.  Cerda. 

La  CHAISE  (François  d'Aixde), 
jésuite,  petit  neveu  du  Père  Cotton, 
confesseur  de  Henri  IV ,  et  lui-même 
confesseur  de  Louis  XIV  pendant 
trente-quatre  ans,  naquit  au  château 
d'Aix  en  Forez,  le  25  août  1624.  H 
était  Je.  second  des  douze  enfujts  de 
George  d'Aix,  seigneur  de  La  Chaise, 
chevaiiti  de  l'ordre  de  Saiut-Micilici  > 
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genliîlîomme  distingue  par  ses  servi- 
ces, et  de  Rence  de  Rocliefort,  issue 
d'une  des  meilleures  maisons  de  la 
province.  Dès  i'âge  de  dix  ans,  il  fut 
envoyé  à  Boanc  au  collège  des  jésuites, 
fondé  par  un  de  ses  ancêtres.  11  avait 
it  peine  achevé  sa  rhétorique,  qu'il  de- 
manda et  obtint  d'être  reçu  dans  la 
Société.  Après  deux  ans  de  noviciat, 
il  alla  faire  sa  philosophie  à  Lyon ,  où 
le  P.  d'Aix,  son  oncîe,  professait  les 
luaihématiquesel  les  belles-lettres.  Le 
)rune  La  Chaise  fut  chargé  du  cours 
d'humanités ,  et  ensuite  du  cours  de 
philosophie,  n  Sa  manière  d'enseigner, 
dit  l'académicien  De  13oze ,  était  sin- 
gulière ,  et  avait  sans  doute  ses  avan- 
tages. Il  expliquait  d'abord  l'état  d'une 
question ,  et  exposait  les  diiTérentes 
«pinions  des  anciens  et  des  modernes. 
Ceux  qui  l'ccoutaicnt,  avaient  ensuite 
la  liberté  de  se  partager  à  leur  tour 
tous  ces  sentiments,  et  de  soutenir, 
chacun  j  celui  qu'il  goûtait  le  plus. 
Enfin  ,   lorsqu'il    voyait  les   esprits 
echauOés  à  un  certain  point,  ii  dictait 
sa  [iroprc  opinion,  qui  se  trouvait  or- 
dinairement établie  sur  le  débris  ou 
sur  la  conciliation  ûcs  précédentes.  » 
Il  aimait  à  éclairer  ses  leçons  de  phy- 
sique par  de  nombreuses  expériences , 
voulant,  disait-il,  que  la  sécheresse  des 
arguments  se  perdît  dans  le  charme  du 
spectacle.  11  fit  imprimer  â  Lyon,  en 
iG(3i   et  i6(i2,  lui  Abrégé  de  son 
cour^  de  philoscphiey  en  dtux  petits 
volumes  in-folio.  On  ne  trouve  dans 
sa  logique  prcsqu'aucune  de  ces  ques- 
,  lions  oiseuses  qu'im  long  usage  avait 
consacrées  au  bruit  de  l'école;  et  sa 
physique,  riche  en  faits  curieux,  an- 
nonçait déjà  le  vice  dts  anciens  sys- 
tèmes, que  di  Viiient  renverser  les  nou- 
TcUes  découvertes.  A   cette  époque, 
Villeroy,  arclicvêque  de  Lyon,  frère 
(Et  oncle  des  deux  maréchaux  de  France 
4e  çc  nom ,  était  en  niêaie  temps 
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administrateur  du  diocèse,  cl  gouver- 
neur de  la  province  pour  le  Roi.  Il 
avait,  pour  écuyer,  un  frère  du  P. 
La  Chaise ,  et  il  aimait  beaucoup  ce 
dernier,  qui,  ayant  eu  la  direction  des 
deux  collèges  que  ks  jésuites  avaient  à 
Lyon,  s'attachait  à  faire  Ucuiir  les  lelr 
très  dans  cette  ville,  où  par  ses  soins 
se  formèrent  une  grande  bibliothèque, 
des  cabinets  de  mrahématiques  et  d'an- 
tiquités, et  une  espèce  d'observatoire. 
Le  P.  La  Chaise  était  provincial  des 
jésuites,  lor.squ'jiprès  la  mort  du  P. 
Ferrier,  Louis  XIV  le  choi-it  pour 
son  confesseur.  Jusque-là,  i}  avait 
vécu  à  plus  de  cent  lieues  de  la  cour. 
Il  y  pirutau  commencement  de  lô-jS, 
et  s'y  montra  simple  et  aisé  d^ns  ses 
manières,  poli  et  prévenant  sans  af- 
fect.'ition.  Tous  les  suffrages  se  réu- 
nirent bientôt  en  si  fiiveur.  Depuis  le 
P.  Cotton  ,  la  place  de  confesseur  du 
Roi  paraissait  dévolue  aux  jésuites. 
Elle  donnait ,  sous  Louis  XIV  ,  beau- 
coup de  considération  et  de  crédit  :  la 
feuille  des  bénéfices  y  était  comme  at- 
tachée. Mais  il  fallait  un  esprit  délié  ou 
un  rare  bonheur  pour  se  maintenir 
dans  cet  emploi  pendant  le  tiers  d'un 
siècle,  et  au  milieu  de  circonstances 
difficiles.  Dans  h  s  intrigues  de  cour, 
le  P.  La  Chaise  se  trouva  placé  entie 
mesdames  de  Montespan  et  de  Main- 
tenon,  entre  M'"",  de  Mainter.on  et 
Louis  XIV  j  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques, cnire  les  jésuites  et  les  jan- 
sénistes ,  entre  Bossuet  et  Fénélon. 
Il  dut   prendre    une    part   plus   ou 
moins  active  aux  affaires  de  la  régale;. 
à  la  fameuse  déclaration  du  clergé 
sur  les  libertés  de  l'église  gallicane 
(  1682);  à  la  révocation  de  l'édil  de 
Nantes  (  i685);  aux  fameux  débats 
sur  le  quîétisme;  et  au  niaiiage  du  Roi 
avec  m""',  de  Main lenon  (1686}. Quel- 
que avis  qu'il  embrassât,  il  se  faisait 
des -ennemis,  et  il  lui  arriva  plus  d'ua© 
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fois  cîe  déplaire  également  aux  partis 
opposés.  Aussi  devait -il  être  et  fut -il 
juge'  diversement  par  ses  contempo- 
rains. Les  jansénistes  l'accusaiert  de 
s'êlre  eraparc  de  la  confiance  du  Roi, 
et  de  l'avoir  réduit  à  ne  voir  que  par 
ses  yeux-  de  favoriser  les  passions  de 
ce  prince  pour  se  maintenir  en  faveur  ; 
de  ne  nommer  à  tous  les  bénéfices  dont 
il  disposait ,  que  des  sujets  dévoués  à 
sa  compagnie  •  de  s'élrc  rendu  cou- 
pable de  toutes  les  violences  qui  furent 
exercées  contre  i'évêque  de  Pamiers; 
ils  lui  reprochaient  la  destruction  d(  s 
filles  de  l'Enfance,  et  du  monastère  de 
Port- Royal.  «  Les  léles  de  Pâques  lui 
causèrent  souvent,  dit  Siint  Simon, 
dis  maladies  politiques  pendant  l'at- 
tachement du  Roi  à  M™'',  de  Monlcs- 
pan  (0.  »  II  paraît  que  le  confesseur 
favorisa  Télévation  de  M°'^  de  Main- 
tenon  :  cependant  elle  n'aimait  point 
le  père  La  Chaise;  elle  le  peint  sous 
des  couleurs  peu  favorables  dans  sa 
correspondance  avec  le  cardinal  de 
Noailles.  Tantôt  elle  le  représente 
comme  rendant  sourdement  de  mau- 
vais offices  à  Bossuet ,  et  l'attaquant 
auprès  du  Roi.  Tantôt  elle  écrit  :  «  Le 
père  La  Chaise  n'ose  parler...  Le  bon- 
homme n'a  nu!  crédit.  »  Elle  le  regarde 
ailleurs  comme  un  obstacle  à  la  con- 
version du  Roij  et  ailleurs  encore, 
elle  fait,  sans  le  vouloir,  un  grand 
e'ioge  de  ce  jésuite,  en  écrivant  au 
même  cardinal  de  Noailies  (  1 5  octobre 
1708),  qu'il  avait  osé  louer  en  pré- 
sence du  Roi  la  générosité  et  le  dé- 
sintéressement de  Fénélon,  Les  hom- 
mes à  qui  leurs  places  donnent  ou 
supposent  une  grande  influence  ,  ne 
peuvent  être  bien  jugés  que  par  ceux 
qui  n'ont  ni  à  la   délirer,  ni  à  la 


(i)  Madame  de  Montcspan  ,  jalouse  de  MUe.  de 
Foiit^nges  ,  s'en  prit  à  tout  le  umndc,  même  au 
•  nlcsseur  dti  roi:  v«  Le  P.  de  La  chaise,  disait-eUe, 
»  est  ntt«  cLaise  de  cvwoT.'ditij,  »  (A^^VEiru.) 


LAC  '45 

craindre.  Des  éloges  accordes  à  un 
jésuite  par  le  duc  de  Saint  -  Simon  , 
ne  paraissent  donc  pas  devoir  être 
suspects:  «  Le  P.  La  Chaise,  dit-il  , 
»  était  d'un  esprit  médiocre,  mais  d'ini 
»  bon  caractère,  ju^te,  droit,  sensé, 
»  sage,  doux  et  modéré,  fortenncmii 
»  de  la  délation  ,  de  la  violence  et  des 
»  éclats;  il  avciit  de  l'honneur,  de  la 
»  probité,  de  l'humanité.  On  le  trou- 
»  vail  toujours  poli,  modeste  et  très 
»  respectueux.  On  lui  rend  ce  témoi- 
»  gnage  qu'il  était  obligeant,  jutte,  ni 
»  vindicatif ,  ni  entreprenant,  fort 
n  jésuite,  mais  sans  rage  et  servitude. 
»  Le  roi  rapportait  de  lui  une  réplique 
»  qui  fait  plus  d^honncur  à  l'un  qu'à 
»  l'autre  :  Je  lui  reprochais,  dit-il ,  un 
»  jour  qu'il  était  trop  bon.  Il  me  répon- 
»  dit  :  Ce  nest  pas  moi  qui  suis  trop 
»  bon  ;  mais  cest  vous  qui  êtes  trop 
»  dur.  Il  fut  long-temps  distributeur 
»  des  bénéfices ,  et  il  faisait  d'assez 
»  bons  choix.  Parvenu  à  l'âge  de  qua- 
V  tre-vingts  ans,  il  demanda  instam- 
i>  ment  et  inutilement  sa  retraite.  Il 
»  fallut  porter  le  fardeau  jusqu'au  bout. 
»  La  décrépitude  et  les  infirmités  ne 
i>  purent  l'en  délivrer.  La  mémoire 
»  était  éteinte ,  le  jugement  affaibli , 
»  les  connaissances  brouillées  ,  et 
»  Louis  XIV  se  faisait  encore  appor- 
M  ter  le  cadavre  pour  dépêcher  avec 
»  lui  les  alFaires  accoutumées  (tom. 
w  IV,  pag.  ï6i).  »  Le  chancelier  u'A- 
gnesseau  dit  dans  ses  œuvres  (tom. 
XIII ,  pag.  i6'2  )  ;  «  Le  P.  La  Chaise , 
dont  le  règne  a  été  le  plus  long,  était 
un  bon  genlilhomme  qui  aimait  à  vivre 
en  paix,  et  à  y  laisser  vivre  les  autres» 
capable  d'amitié,  de  reconnaissance, 
et  bien  faisant  uiêrae  autant  que  les  pré- 
jugés de  sou  corps  pouvaient  le  lui  per- 
mettre. »  Les  philosophes  du  xvïh^. 
siècle  qui  n'aimaient  pas  les  jésuites, 
n'ont  pas  éié  trop  défivorables  au  P. 
.  La  Chaise.  Dans  son  Siècle  de  Louis 
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Xlf,  Voïtaire  dit  (  chapitre  du  JaU' 

sénisme)  que  les  iésuiles  jouissaient 
d*nn  grand  ciëdil,  «  depuis  que  le  P. 
La  Chaise ,  gouvernant  la  conî'cience 
de  Louis  XIV,  e'iait  en  effet  à  la  tête 
de  l'église  gallicane.  »  Mais,  dans 
tout  ce  que  Voltaire  écrit  des  affaires 
ecclésiastiques,  l'influence  du  F.  La 
Chaise  est  à  peine  aperçue;  et  quand 
îl  annonce  sa  mort,  il  dit  :  «  Les  que- 
relles furent  assoupies  jusqu'à  la  mort 
du  P.  La  Chaise,  confesseur  du  roi, 
homme  doux,  avec  qui  les  voies  de 
conciliation  étaient  toujours  ouver- 
tes. »  Duclos  ne  s'est  pas  montre  aussi 
favorable  à  ce  jésuite.  Il  le  print 
souple  et  adroit.  «  Sachant  à  propos 
alarmer  ou  calmer  la  conscif  nce  de 
5on  pénitent,  il  ne  perdait  point  de 
vue  ses  intérêts,  ni  ceux  de  sa  com- 
pagnie qu'il  servait  sourdement,  lais- 
sant au  Roi  l'éclat  de  la  prolecliun. 
persécuteur  voilé  de  tout  parti  opposé, 
il  en  parlait  avec  modération  ,  en 
louait  même  quelques  particuliers.  Il 
montrait  sur  sa  table  les  Reflexions 
morales  du  P.  Quesnel ,  et  di-^ait  à 
ceux  qui  paraissaient  étonnés  de  son 
estime  pour  un  auteur  d'uu  parti  op  - 
j^osc  à  la  Société :/e  jiai  plus  le  temps 
d'étudier  ;  f  ouvre  ce  livre  ,  et  jy 
tivuve  toujours  de  quoi  rn  édifier  et 
rn  instruire,  »  C'est  a  peu  près  le  ju- 
gement qu'en  avait  d'abord  porté  le 
pape  Clément  XI ,  qui  depuis  con- 
damna cet  ouvrage.  Lorsque  le  livre 
des  Maximes  des  saints  vint  diviser 
la  ville  et  la  cour,  et  qu'il  fut  dénoncé 
comme  hérétique  par  Bossuet,  le  i\oi 
</t  M"**',  de  Maiiilenon  consultèrent  le 
P.  La  Chaise,  qui,  suivant  Voltaire, 
rénondit  :  <c  Le  livre  est  fort  bon ,  fous 
îes  jésuites  en  sont  édifiés,  et  il  n'y  a 
que  les  jansénistes  qni  le  désapprou- 
vent. »  Mais  telle  fut  l'autorité  de  Jios- 
suet,  que,  dans  la  suite  de  celle  affli- 
geante dispute  du  quiétisme,  «  le  P. 
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La  Chaise,  ajoute  l'auteur  an  Siècle  de 
Louis  XIV ,  n'osa  soutenir  l'archc- 
vêque  de  Cambrai  auprès  du  Roi , 
sou  pénitent ,  et  que  M"®,  de  Main- 
tenon  abandonna  absolument  son  ami.» 
L'illustre  historien  de  Fénélon,  placé, 
non  moins  par  son  talent  et  son  noble 
caractère ,  que  par  l'époque  où  il  a 
écrit,  loin  des  passions  qui  agitèrent 
si  long- temps  les  esprits  dans  des  que- 
relles religieuses  ,  représente  le  P. 
La  Chaise  comme  un  homme  doux 
et  modéré.  Il  fait  connaître  l'estime 
et  l'attachement  du  confesseur  de 
Louis  XIV  pour  l'auteur  de  Télé' 
maque.  Pendant  les  missions  du 
Poitou  ,  Fénélon  avait  reçu  du  P.  La 
Chaise  des  avis  qu'il  appeîlejTor^^o/z- 
néles  et  fort  obligeants  ;  et  le  jésuite 
consulta  lui-mêtne  rarchevêque  (  en 
170*2  )  dans  la  fameuse  controverse 
sur  les  cérémonies  chinoiies.  Enfin 
M.  de  Bausset  attribue,  comme  Vol- 
taire ,  à  la  modération  du  P.  ï>a  Chaise, 
la  tranquillité  dont  les  jansénistes  ^ 
jouirent  jusqu'à  sa  mort.  Suivant  l'o- 
pinion de  plusieurs  historiens,  adoptée 
par  Tauteur  du  Siècle  de  Louis  XIV^ 
ce  fut  par  le  conseil  de  son  confesseur, 
que  Louis  épousa  M""*.  deMaintenon, 
au  mois  de  janvier  1686.  Le  P.  La 
Chaise  fut  chargé  par  le  monarque, 
de  faire  agréer  à  la  veuve  de  Scarron , 
un  mariage  secret;  et  peut-être  lui  par- 
donna-t-elie  difficilement  de  n'avoir 
pas  mis  assez  de  zèle  à  combattre  les 
raisons  d'état  qui  s'opposaient  à  la  pu- 
blicité de  cette  union.  Le  Roi  fil  bâtir 
pour  sou  confesseur  une  maison  de  cam- 
pagne qui  fut  nommée  Mont- Louis, 
avec  un  vaste  enclos  ,  aujourd'hui 
connu  sous  le  nom  de  cimetière  du  P. 
La  Ch.isc.  Singulière  vicissitude  des 
choses  d'ici-bas I  Celle  maison,  ce  jar- 
din, où  les  premiers  pcr-onnages  de 
l'État  allaient,  s'agitant  dans  l'intrigue 
et  dans  l'ambition,  faire  la  cour  à  uu 
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jésuite  qui  aim;nt  assez  le  faste  cl  i'é- 
dat ,  n*eî)t  plus  qu'un  séjour  consacré 
au  deuil  el  au  silence  des  tombeaux. 
Le  P.  La  Chaise  eut  nécessairement 
une  {»rande  influence  sur  un  prince 
religieux  dont  il  dirigea  la  conscience 
pend.int  tant  d'années;  mais  il  n'a- 
busa j»oint  de  celte  influence.  Lors- 
que   l'académie    des    inscriptions  et 
belles-lettres  fut  réorganisée  en  170 1, 
le  Roi  comprit  le  P.  La  Chaise  parmi 
les  académiciens  honoraires.  Sun  éru- 
dition sacrée  et  profane  ne  le  rendait 
point  indigne  de  cet  Ijonneur.  Il  était 
particulièrement  versé  dans  la  science 
des  antiquités.  Vaillant,  qui  lui  dédia, 
en  1681  ,  son  Seleucidarum  impe- 
riuiriy  ou  Histoire  des  Rois  de  Syrie 
par  les  médailles,  avoue,  dans  l'épître, 
dans  la  préface,  et  dans  plusieurs  en- 
droits de  l'ouvrage  même,  qjj'il  en  de- 
vait au  P.  La  Chaise  l'idée  et  la  per- 
fection ;  aveu  qui,  dans  la  bouche  de 
Vaillant,  ne  pouvait  êire  suspect  de 
flatterie.  Spon,  quoique  calviniste,  lui 
adressi  la  collection  de  ses  voyages 
comme  au  plus  juste  estimateur  qu'il 
connût  des  laédaillcs  et  des  inscri- 
ptions dont  celte  collection  est  rera- 
^)iie.  De  Boze  assure  que  la  science 
iHimismalique  doit  en  partie  à  ce  re- 
ligieux ,'  les  progrès  qu'elle  a  faits 
dius  le  dernier   siècle.  «  C'est,  dit- 
il  ,  sur  le  téraoignag^e  que  le  P.  La 
Chaise  rendit  au  Roi  de  l'utilité  et 
des  agréments  de  cette  occupation,  que 
ce  prince  la  jugea  digne  d'entrer  dans 
les  délasssraenls  de  la  royauté.  »  Le 
P.  La  Chaise  se  plaisait  dans  le  com- 
merce des  savants;  il  se  lit  remarquer 
à  l'académie  par  sou  assiduité.  li  n'y 
venait  jamais  sans  apporter  quelque 
nouvelle  découverte  ,  en  médailles , 
pierres  gravées  ,  figures  antiques,  ins- 
criptions,  etc.  11  mourut  à  l'époque  la 
plus  rigoureuse  du  terrible  hiver  de 
'7^9?   le  ao  janvier,  âgé  de  qua- 
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tre-vingt-cinq  ans.  Le  roi  îc  regretta , 
et  fît  son  cloge  devant  les  courtisans, 
quand  on  vint  lui  apporter  les  clefs  de 
son  cabinet  el  ses  papiers.  Le  P.  La 
Chaise  avait  une  figure  noble  et  inté- 
ressante :  juste  dans  la  décision  des 
affures;  actif,  pressant,  persuasif; 
toujours  occupé  sans  le  paraître  ja- 
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dit  Saint  Simon ,  quoique  fort  attache' 
à  sa  famille;  fjcile  à  revenir  quand  il 
avait  été  trompé,  et  ardent  à  réparer 
le  mal  que  son  erreur  lui  avait  fait 
faire;  d'ailleurs  judjcieux  et  |>récau- 
tionné,  il  ne  fit  jan^ais  de  mal  qu'à 
son  corps  défendant....  Les  ennemis 
même  des  jésuites  furent  forcés  de  lui 
rendre  justice,  el  d'avouer  que  c'était 
un  homme  de  bien,  hoijnêtement  né, 
el  très  digne  de  remplir  sa  place.  »  On 
a  de  lui  :  I.  Peripateticœ  quadrupli- 
cis  Philosophiœ  placita ,  radonaliSj 
naiiiralis ,  supernaluralis  ^  etmora- 
lis ,  Lyon,    1661,  in-folio  de   io5 
pag.  II.  Humanœ  sapieyitice  PropO' 
sitiones  propugnatce  Lugdunî  in  col- 
legio  soc.  Jesii ,  Lyon  ,   1 662  ,  in- 
foi.  de  71  pag.  m.  Rcponse  à  quel- 
ques difficultés  proposées  à  un  théo- 
logien ,  sur  la  publication  d'un  ju- 
hilé  particulier  à  V église  de  Saint- 
Jean  de  Lyon,  etc. ,  où  il  est  traité 
de  rétablissement  de  ce  jubilé ,  du 
pouvoir  accordé  aux  confesseurs , 
etc. ,  Lyon,  1666,  in-4°.  de  44  pag. 
IV.  Remarques  sur  \' Inscription  d'une 
unie  antique,  dans   le  tome  11  des 
Mémoires  de  Vacadémie  des  inscri- 
plions  et  belles  lettres.  En  1696,  il 
parut,  sous  la  rubrique  de  Cologne^ 
un  libelle  satirique,  sous  le  titre  (\'flis- 
toire  particulière  du  P.  La  Chaise^ 
1  vol.  in- 1 6  :  il  en  fut  pttblié,  en  1 7 1  o, 
un  abrégé  qui  ne  vaut  pas  mieux.  Ou 
\xo\\\'id\' Eloge  du  P .  La  Chaise,  par 
de  Boze,  dans  les  Mém.  de  Tacad, 
des  belles-lettre? ,  toin.  1.    Y«*v^, 


48  LAG 

LÂCHALINIÈRE  (Audebois  bE). 

/^Of.BABIN,III,  157. 

LACHALOTAIS  (Caradeuc  de). 

Vof,  CllALOTAIS. 

L^CH^MBRË.  rqr^2  Chambre. 

LAGHAPELLE  (Jean  de),  mem- 
bre de  l'acadëtuie  française,  naquit  à 
Bourges  en  i655.  li  acheta,  jeune,  la 
charge  de  receveur-général  des  finan- 
ces à  la  Kochelîe,  et  continua  d'em- 
ployer ses  loisirs  à  la  culture  des  let- 
tres ,  avec  une  ardeur  peu  com- 
mune alors  aux  personnes  de  sa  pro- 
fession. Apres  la  retraite  de  Racine, 
il  eut  la  hardiesse  de  se  pf'oduire  sur 
]a  scène;  et  il  y  obtint  des  applaudis- 
sements,  qu'il  devait,  il  est  vrai,  ^  Tat- 
tention  de  ménager  dans  ses  pièces  des 
rôles  propres  à  faire  briller  les  talents 
du  fameux  Baron.  Il  remplaça  Fure- 
tière  à  l'académie  française;  et  loin 
de  censurer  aigrement,  dans  son  dis- 
cours de  réception ,  les  torts  de  son 
prédécesseur  (  f^oy.  FuretiÈre  )  ,  il 
se  plaignit  de  ne  pouvoir  donner  sans 
réserve  des  louanges  à  son  mérite  et 
des  pleurs  à  sa  mémoire.  Larhapelle 
était  alors  attaché  au  prince  deGo'nli, 
eu  qualité  de  secrétaire  des  comman- 
dements. Il  l'avait  accompagné  en 
i685,  dans  la  campagne  de  Hongrie, 
et  n'avait  cessé  depuis  de  lui  donner 
des  preuves  de  son  dévouement  et  de 
son  habileté  dans  les  affaires.  Louis 
XIV,  instruit  de  la  capacité  de  Lacha- 
pelle,  le  chargea  de  négocier  avec  les 
Suisses,  pour  les  engager  à  garder  la 
neutralité  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion. Cet  estimable  littérateur  mourut 
à  Paris  ,  le  29  mai  1723  ,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans.  On  a  de  lui  ;  I.  Des 
tragédies  :  Zaydcj  le  sujet  est  pres- 
que entièrement  de  l'invention  de  l'au- 
teur. «  Gct  ouvrage,  dit-il  lui-même, 
»  est  plutôt  un  capiice  de  jeune  hora- 
»  me  qui  essaie  son  génie,  qu'une com- 
»  position  réglée Je  us  connais" 
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>i  sais ,  lorsque  je  l'ai  fait,  ni  l'art  dU 
))  théâtre ,  ni  les  préceptes ,  ni  les  ou- 
»  vrages  des  anciens.  »  Cléopdtret 
c'est  de  toutes  ses  pièces  celle  qui  eut 
le  pius  de  succès  dans  la  nouveauté; 
elle  a  été  reprise  plusieurs  fois,  mais 
elle  a  disparu  du  théâtre  depuis  long- 
temps. Téléphonie  ;  c'est  le  sujet  de 
Mérope,  si  admirablement  traité  par 
Voltaire.  Jjax,  tragédie.  Les  Caros- 
ses  d' OrlêaTis^  petite  farce  en  un  acte , 
qu'on  joue  encore  quelquefois  dans  les 
provinces  pfndanl  les  divertissements 
du  carnaval.  Ces  différentes  pièces  ont 
été  imprimées  plusieurs  fois;  et  elles 
forment  le  dixième  volume  du  Théd^ 
tre-Francais ,  ou  Becueil  des  meil- 
leures pièces  de  théâtre.  Les  préfaces 
méritent  d'être  lues;  ce  sont  autant  de 
réponses  aux  critiques  qui  avaient  pa- 
ru de  ses  tragédies.  Lachapelle  y  té- 
raoigne  d'ailleurs  qu'il  est  très  salisfaii  i 
des  applaudissements  dont  le  public  ^ 
les  a  honorées.  Ainsi  l'épigramme  at- 
tribuée à  Boileau,  et  dans  laquelle  il 
demande  qu'on  examine , 

Qui  du  fade  Boyer  ,  ou  du  sec  Lachapelle f 
Esciu  plus  de  sifflements, 

ne  serait  pas  d'une  exactitude  histori- 
que. Lachapelle,  dit  Voltaire,  est  un 
de  ceux  qui  tâchèrent  d'imiter  Racine: 
car  Racine  forma,  sans  le  vouloir,  une 
école  comme  les  grands  peintres;  ce 
fut  un  Raphaël  qui  ne  forma  point  de 
Jules-Romain.  \l.Les  amours  de  Ca- 
tulle ^  Paris,  1680,  in -12.  C'est  une 
espèce  de  roman  historique  que  l'au- 
teur a  entremêlé  de  faibles  traductions 
des  plus  belles  pièces  du  poète  latin. 
Ce  fat  cet  ouvrage  qui  lui  attira  l'épi- 
gramme si  contiue  de  Chaulieu,  qui 
roule  sur  la  ressemblance  du  nom  de 
Lachapelle  avec  celui  de  l'ami  de  Ba- 
chaumont  :  en  voici  les  derniers  vers  : 

Celui  qui  si  inanssadeincnt 
Fit  parler  Catulle  et  Lcsbie, 
N'est  pnint  cet  aimable  génie 
Qui  fit  le  voyage  charmant, 
Mais  ^uçlç[u'ua  i%  X^V'^Mmi-^ 
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f  /  fee  qui  paraîtra  singulier ,  c*cst  que 
Lachapeîle  avait  presque  autant  de 
crainte  que  le  public  ne  les  confonriîl. 
D'Alembcrl  assure  qu'il  ne  soufflait 
point  d'équivoque  là  dessus,  et  qu'il 
en  relevai!  jusqu'à  l'apparence  avec 
une  sorte  d'affectation  dédaigneuse. 
m.  Les  amours  de  Tibulle.  Cet  ou- 
vrage, du  même  genre  que  le  précè- 
dent, a  été'  réimprimé  plusieurs  fois  : 
Ja  dernière  édition  est  de  Paris,  1 7'25, 

2  vol.in-i2,  mais  on  en  a  renouvelé 
le  frontispice.  IV.  Marie  d'Anjou , 
reine  de  Maïorque ,  nouvelle  histo- 
rique et  galante,  Paris,  1682 ,  2  vol. 
in- 1 2.V.  Pompe  funèbre  de  François- 
Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Contl , 
avec  des  Mémoires  historiques  sur  sa 
vie,  Paris,  1699,  in-4".  VI.  Lettres 
d'un  Suisse  à  un  Français ,  où  Von 
voit  les  véritables  intérêts  des  princes 
et  des  nations  de  r Europe  qui'Sont  en 
guerre,  etc..  Baie  (Paris),  i^oS-ii, 

3  vol.  in-i2j  trad.  en  latin  par  l'au- 
teur, ibid.,  2  vol.  in->2.  Ces  lettres 
sont  très  bien  écrites,  avec  beaucoup 
de  finesse ,  et  sur  de  bons  mémoires  ; 
elles  avaient  pour  but  de  détacher  de 
la  coalition  les  alliés  de  l'empereur, 
en  montrant  que  ce  prince  avait  seul 
intérêt  à  continuer  la  (>ucrre  contre  la 
France  et  l'Espagne.  On  lira  avec  plai- 
sir \' Eloge  de  Lachapeîle ,  par  d'A- 
lemberl,  dans  le  tom.  iv  de  son  His- 
toire des  membres  de  Vacadémie 

française,  W — s. 

LACFIAPELLE  (  Armand  Boisbe- 
LEAu  de),  célèbre  ministre  de  la  re- 
ligion réformée,  naquit  en  1676  à 
Auzillac  en  Saintonge.  11  fit  ses  pre- 
mières études  au  collège  de  Bordeaux; 
mais  sa  mère  l'en  retira  pour  le  con- 
duire en  Angleterre ,  où  elle  le  laissa 
aux  soins  de  son  aïeul ,  Isaac  Dubour- 
dieu  ,  pasteur  d'une  des  églises  de 
Londres.  Il  s'appliqua  particulière- 
ment à  l'histoire  ecclésiastique  et  à  la 
xxm. 
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théologie ,  et  y  fit  des  progrès  si  ra- 
pides, qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  on 
le  jugea  propre  au  pns'orat.  Il  fut  en- 
voyé, peu  de  lemps  après ,  en  Irlande, 
oij  il  coTtimenç  1  à  prêcher.  Appelé,  au 
bout  de  deux  ans,  pour  desservir  une 
paroisse  des  environs  de  Londres ,  il 
obtint  ensuite  une  vocation  pour 
cette  ville.  Ce  fut  en  1725  qu'il  fut 
nommé  pasteur  de  l'église  wallone  à 
la  Haye.  Il  partagea  dès -lors  son 
temps  entre  les  soins  qu'il  devait  à 
son  troupean  et  l'étude  des  h ttres  ,  et 
mourut  en  celle  ville  le  6  août  1746, 
dans  sa  soixante-dixième  année.  C'é- 
tait un  homme  d'un  caractère  liant  et 
d'un  commerce  agréable  ;  mais  il  avait 
trop  de  penchant  à  la  satire ,  défaut 
qui  lui  attira  des  désagréments.  La» 
chapelle  est  principalenu-nt  connu  par 
sa  coopération  à  la  BibVolhèque  an- 
glaise ,  ou  journal  littéraire  de  la. 
Grande-Bretagne  (Arasterd. ,  1729 
et  ann.  suiv. ,  i5  vol.  in-i2),età 
la  Bibliothèque  raisonnée  des  sa- 
vants de  l'Europe  (Amsterd  ,  1728- 
55 ,  52  vol.  in- 12).  Michel  Laroche, 
qui  avait  eu  le  premier  l'idée  de  la 
Bibliothèque  anglaise ,  fut  obligé 
d'en  abandonner  la  rédaction  après 
le  cinquième  volume,  parce  qu'on 
l'accusa  d'être  trop  favorable  aux 
principes  de  l'église  romaine.  Lâcha- 
pelle  continua  l'ouvrage  avec  succès  : 
les  premiers  volumes  qu'il  a  donnés 
portent  au  frontispice  les  initiales 
A.  B.  D.  M.  T.  (  Armand  Boisbeleau 
de  Montresor  ).  C'est  lui  qui  a  fourni 
à  la  Bibliothèque  raisonnée  tous  les 
articles  théologiques  jusqu'au  oS'", 
volume.  Lachapeîle  a  traduit  de  l'an- 
glais :  1°.  La  Beligion  chrétienne 
démontrée  par  la  résurrection  de 
J.-C,  par  Ditton ,  Amsterdam,  1 728, 
2  vol.  in-8°.;  Paris,  1729,  in-4''. — 
2".  Le  Babillard ,  de  Steele ,  Ams- 
terdam, 1734  cl  55,  2  vol.  in-iii; 
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ou  sous  le  titre  de  Philosophe  nou- 
velliste ^  Zurich,  1737,  2  vo).  in-!2. 
—  50.  La  Friponnerie  laïque  des 
prétendus  esprits -forts  (ou  Remar- 
ques sur  le  Discours  de  Collins,  tou- 
chant la  liberté  de  penser)  y  T^SiT  Benl-' 
ley,  Amsierdarn,  1738,  iu-ia.  On  a 
éle  sa  composition  :  1.  Examen  de  la 
manière  de  prêcher  des  protestants 
français,  et  du  culte  extérieur  de 
leur  sainte  religion  ,  etc. ,  Amster- 
dam, 1730,  iii-8'.  II.  Réponse  à 
M.  Mainard ,  ancien  chanoine  de 
St.  -  Sernin  de  Toulouse  ,  au  sujet 
d*une  conférence  sur  la  religion,  qu'il 
a  proposée  par  lettre  à  un  protes- 
tant,  la  Haye,  1730,  in  4**«IIÏ-  Mé- 
moires de  Pologne,  contenant  ce  qui 
s'estpassédeplus  remarquable  dans 
€e  royaume^  depuis  la  mort  du  roi 
jiuguste  II  (1753)  jusqu'en  1 737  , 
Londres,  1759,  in- 12.  IV.  La  f^ie 
de  Beausobre ,  dans  le  tome  2  de  ses 
Remarques  sur  le  Nouveau-  Testa- 
ment. (  Voy.  Beausobre.)  V.  Delà 
nécessité  du  culte  public,  1746,  in- 
8".  :  il  justifie,  dans  cet  ouvrage,  les 
Assemblées  des  protestants  en  Lan- 
guedoc contre  une  Lettre  du  ministre 
Allamand  ;  mais  il  y  parle  avec  si  peu 
de  ménagement  de  Tëvêque  de  Mont- 
pellier, que  ses  co-religionnaires  cru- 
rent devoir  le  désavouer.  On  trou- 
Tera  une  Réponse  à  cet  ouvrage  dans 
le  tome  xxxvm  de  la  Bibliothèque 
raisonnée.        *  W — s. 

LACHAPELLE  (L'abbé  de),  cen- 
seur royal ,  membre  des  académies  de 
Lyon  et  de  Rouen,  et  delà  société  roya» 
le  de  Londres,  né  vers  1710,  cultiva 
les  matbéraaiiques  avec  succès^  et  con- 
tribua peut-être  par  ses  ouvrages  à 
étendre  le  goût  de  cette  science  dans 
le  siècle  dernier.  Philosophe  pratique, 
Tabbé  de  Lachapelle  vivait  dans  la 
retraite  ,  partageant  son  temps  entre 
rétadê  et  quel(ju€s  amis  ^>au  nombre 
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desquels  il  comptait  MairanjGrandjeaji 
de  Fouchy  et  plusieurs  autres  savanti 
également  distingués.  Il  mourut  a  Pa- 
ris vers  1792.  On  a  de  lui  :  I.  Dis^^ 
cours  sur  V étude  des  mathématiques, 
Paris ,  1743,  in  - 1 2.  II .  Institutions 
de  Géométrie  y  174^5  2  vol  in -8". 
III.  Traité  des  sections  coniques  et 
autres  courbes  anciennes,  appliquées 
et  applicables  à  la  pratique  des  diffé" 
rents  arts,  i  'j5o , in-8 '. Ces  ouvrages 
ont  joui  long-temps  dereslimcgénérale; 
mais  depuis  qu'il  en  existe  de  meilleurs 
sur  les  mêmes  objets,  ils  sont  presque 
entièrement  oubliés.  IV.  L'^rt  de 
communiquer  ses  idées,  Paris ,  1 765 , 
in -12.  CVst  un  plan  d'éducation  pu- 
blique ,  composé  en  1 75 1 ,  à  l'occasion 
de  l'établissement  de  l'école  royale  mi- 
litaire j  l'auteur ,  en  le  publiant  en 
1 763  ,  y  ajouta  des  notes  critiques 
et  philosophiques  par  fois  assez  cu- 
rieuses. V.  Le  Fentriloque  ou  l'en' 
gastrimjthe,  Londres  (Paris),  1 772, 
2  part,  in- 1 2.  Cet  ouvrage  est  curieux. 
L'auteur  s'attache  d'abord  à  prouver 
que  les  oracles  et  plusieurs  faits  mer- 
veilleux ,  qui  n'avaient  point  été  expli- 
qués jusqu'alors  ,  peuvent  l'être  au 
moyen  de  Vengastrimjsme,  c'est-à- 
dire  ,  de  la  f  jculté  qu'ont  (  ne  autrefois , 
et  qu'ont  encore  certains  individus,  de 
faire  sortir  des  voix  de  la  terre  ou  d'en 
'  jeter  dans  l'air,  à  de  grandes  dislances 
autour  d'eux.  Il  établit  ensuite  que 
les  engastrimythes  ou  ventriloques 
doivent  la  farulté  dont  il  s'agit  à  une 
extrême  mobilité  des  organes  de  la  pa- 
role, accrue  par  un  fréquent  exercice. 
Eustathe ,  archevêque  d'Antioche  au 
iv*'.  siècle  ,  écrivit  un  ouvrage  en 
^rec  De  engaUrjrmo.  Léon  Allatius 
le  traduisit  en  latin,  Lyon,  1629, 
in-Zf". ,  avec  une  dissertation  sur  le 
même  sujet;  mais  ces  deux  ouvrages 
ne  roulent  que  sur  l'apparition  de 
l'ombre  d«  Samuel ,  évoquée  par  la  py- 
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lîîonisse  d'Endor  en  présence  deSuil. 
L'ouvrage  de  l'abhe  Laclupelle  tst  eu- 
coie  le  plus  complet  que  nous  ayons 
sur  cette  matière ,  quoique  les  ventri- 
loques soient  devenus  beaucoup  plus 
communs  de  nos  jours.  On  peut  aussi 
consulter  la  Dissertation  de  F.  M.  S. 
Lespap;nol,  sur  l'engastri^njsme  ^^à- 
ris ,  1 8  L I ,  in^". ,  et  les  articles  En- 
gastrimjsme  et  Gastriloque,  qtie  M. 
Fournier  a  donnés  dans  le  Dictionn. 
des  sciences  médicales,  IV.  Traité 
de  la  construction  du  scaphandre,  ou 
du  bateau  de  V homme,  Paris,  1774? 
in  8°.  Le  scaphandre  est  un  appaidl 
en  liège,  à  Taide  duquel  un  homme 
peut  marcher  horizontalement  sur  un 
fleuve,  remonter  contre  un  courant, 
et  exécuter  facilement  la  plupart  des 
opérations  qu'il  fait  sur  terre ,  com- 
me charger  un  fusil,  etc.  L'abbé  de 
Lachapeîle  fit  lui-même  plusieurs  fois 
Fessai  de  cet  appareil  sur  la  Seine,  à 
Paris;  et  l'acadéroie  des  sciences  pro- 
nonça que ,  dms  certaines  circonstan- 
ces, ou  pourrait  s'en  servir  utilement. 
Outre  la  description  du  scaphandre, 
la  manière  de  le  construire  et  de  l'em- 
ployer, l'ouvrage  contient  l'examen 
de  cette  question  ,  que  l'auteur  décide 
par  la  négative  ,  si  l'homme  nagerait 
naturellement  sans  la  peur;  et  l'ana- 
lyse des  différents  traités  publiés  sur 
YJrt  de  nager  (Voyez  Tuevengt). 
W-s. 
LÂGHARCE  (  Philis  de  )  ,  dame 
célèbre  par  sa  valeur,  était  fille  de 
Pierre  11  de  la  Tour-du-Piu  ,  marquis 
de  Lacharce,  lieutenant-général  des 
armées  du  Roi.  En  1 692 ,  les  Piémon- 
lais  ayant  pénétré  à  l'improviste  dans 
le  Dauphiné,  celte  dame  fit  armer  les 
paysans  de  sa  terre,  et,  s'étant  mise 
à  leur  têtCj  marcha  à  la  reivconlre  de 
l'ennemi,  et  le  repoussa  sur  tous  les 
points.  Le  Roi ,  dit  Voltaire, lui  donna 
une  pension  comme  à  un  brave  offi- 


LAG  5i 

cier.  L'ordre  rai'itaire  de  St.  Louis 
n'était  pas  encore  in^titué(  1  ).  M^^'.  de 
Lâchai  ce  aimait  la  littératuro  et  com- 
po>ait  des  vers  agrénbles.  M™".  Des- 
houlières  lui  a  adressé  deux  Epîlresj 
la  seconde,  dans  l  iquelie  elle  la  féli- 
cite d'habiter  loiu  de  Paris,  se  termine 
ainsi  : 

Ne  vous  plaignez  jamais  He  votre  destinée; 

Il  vjut  mieux  miUe  et  inille  fois, 

Av<c  Tos  rocliers  el  vos  bois  , 

SVntreieiiir  toute  l'arnee, 

Que  (le  passer  une  heure  ou  deux 
Avec  uu  las  d'étourdis  ,  de  coquettes  : 
Des  ours  et  des  serpents  de  vos  sombres  retraitas 

Le  commerce  est  moius  dan^jereux.   ' 

Un  auouyuie  a  publié.  Mémoires  de 
de  M^^".  de  Lacharce ,  Paris ,  i  76 1 , 
iu-i2.  Ce  }  élit  roman,  dit  Lenglel- 
DutVesnoy,  qui  est  bien  eVrit,  con- 
tient piusu'urs  faits  Itistoriques  arrivés 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Il  y  a  de 
l'amour  et  de  l'héi  oisme.     W — s. 

L\CHARR1ÈKE  (UE^./^qr.CnAR- 
riÈre. 

LaCHASSAIGNE(Ant.de). 
V.  Chassa  IGNE. 

LACHA.^TAIGNERAIE.    Tojre^ 

CllAïElGNERAlE. 

LACHATtiE.  r.  Châtre. 

LACHaU  (  L';.bbé  Geraud  de),  bi- 
bliothécaire, secrétaire- interprète  et 
garde  du  tabinet  des  pierres  gravées 
du  duc  d'Orléans,  est  principal  ment 
connu  par  sa  Dissertation  sur  les  at- 
tributs  de  Fénus,  Paris,  1 776,  in-4''. 
Elle  est  ornée  d'un  grand  nombre 
de  vignettes,  et  d'uue  belle estam|)e de 
Vénus  Anadyomène,  gravée  par  Saint* 
Aubin,  d'après  uu  tableau  du  Titien 
(  Voy.  le  Manuel  du  libraire,  par  M. 
Brunel,  lom.  i'"'".,  p.«g.  3o2).  Cette 
pièce  avait  été  envoyée  au  concours: 
l'académie  décerna  le  prix  a  un  savant 
mémoire  de  Larcher(/''o^.  ce  nom); 
mais  elle  jugea  la  Di^'^ertation  de  La- 
chau  digne  d'un  accessit ,  distinction 

4- 
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dont  elle  n'avait  encore  honore'  aucun 
ouvrage.  Il  cherche  à  y  prouver  que 
Ve'utis  e§t  la  nature  modifiée  sous  une 
infinité'  de  formes  :  avec  une  méthode 
plus  simple  et  des  vues  plus  philoso- 
phiques, il  aurait  rendu  son  système 
delà  dernière  cvidence.il  avait  adressé 
im  exemplaire  de  sa  Dissertation  à 
Voltaire,  qui  l'en  remercia  par  une 
lettre  très  spirituelle,  inipiimee  dans 
le  tome  xv  de  ses  OEuvres ,  édit.  de 
Kthi,  in -8".  L;ichau  a  publié  avec 
l'^ibbé  Leblond,  son  ami ,  le  deuxième 
voinme  (ie  la  Description  des  pria- 
cipales  pierres  gravées  du  cabinet 
'du  duc  Orléans,  Paris,  1784,  pe- 
tit i)i-fol.  ;  l'abbé  Arnaud  est  i'auteur 
du  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
le  pius  beau  qui  eût  encore  paru  dans 
ce  genre.  Il  y  en  a  des  exemplaires 
en  gcand  papier  de  Hollande,  qui 
.  renferment,  de  plus  que  les  autres, 
sept  planches  de  médailles  spintrien- 
îies.  Ou  a  confondu ,  dans  la  France 
liitéraire^  le  bibliothécaire  du  duc 
a  Urlcans  ,  avec  Jean  •  Baptiste  La- 
CHAUK,  prêtre  du  diocèse  du  Puy,  à 
qui  l'on  doit  un  Mémoire  sur  le  fer 
ïaminé,  Paris,  l'y 55,  in-i^.,  et  une 
édition  des  OEuvres  de  Nesmond, 
archevêque  de  Toulouse.     W— s.\ 

LACHAU8SE  (Michel-Ange de). 
'Vo;}\  Chausse. 

LMHAL'S^ÉE  (Nivelle   de). 
W,  (haussée. 

LACHENAL  (Wxrnerde),  né  à 
Baie  en  i  ^56,  y  mourut  en  1 800.  S'é- 
tant  voué  à  la  médecine ,  il  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  sa  ville  natale,  qui 
le  nomma  pcof^sheur  d'anatomie  et  de 
botanique  en  1  776.  Il  cultiva  aussi 
avf  c  su'jcès  la  botaniqiie  j  et  il  fut  très 
lié  iivecHaller,  qui  se  servit  de  ses  ob- 
servations et  recherches  pour  sort  His- 
toire des  plantes  suisses.  Les  Epitres 
latines  écrites  à  Haller ,  renferment  un 
ûçmbrc considérable  dç  ses  Lettres;  et 
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les  Acta  et  Nova  acta  helvetica^ 
contiennent  ses  Mémoires,  qui  forment 
des  suppléments  au  grand  ouvrage  de 
Haller.  U— -i. 

LACHESNAYE.  F.  Chesnaye. 

L ACHETARDIE    (  Trotti  de  ). 
V,  Chetardie. 

LACKEMACHER  (Jean-Gode- 
froi),  naquit  à  Osterwick ,  dans  la 
principauté  d'Halberstadt ,  le  1  7  no- 
vembre 1695.  Son  père,  quoique  pau- 
vre et  sans  lettres ,  ne  négligea  rien 
pour  lui  donner  une  éducation  libérale. 
Après  avoir  fait  ses  premières  éludes 
dans  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  il 
alla  se  perfectionner  aux  cours  des 
universités  de  Helmsladt  et  de  Halle.  Il 
suivit  particulièrement  Wolf  pour  la 
philosophie, et,  pour  les  langues  orien- 
tales et  la  théologie,  Hermann  Von 
der  Hardt,  homme  à  opinions  bizarres, 
et  les  deux  Michaelis.  Deux  Syriens, 
SalomonNegri,de  Damas,  etKali  Da- 
dichi,d*Alep,  lui  donnèrent  des  leçons 
d'arabe  et  de  syriaque.  \\  étudia  aussi 
les  écrivains  rabiniques,  sous  la  direc- 
tion d'un  habile  juif  qui  était  venu  pas- 
ser quelque  temps  à  Halle.  H  revint, 
vers  la  fin  de  1719,  se  fixer  à  Helms- 
tadt,  pour  y  prendre  le  doctorat  en 
philosophie,  et  y  donner  des  leçons 
particulières  de  grec,  d'hébreu  et  d'a- 
rabe. Eu  1724,  il  fut  nommé  profes- 
seur ordinairedegrecdansTuniversité; 
et  en  1727  il  réunit  à  cette  chaire  celle 
des  langues  orientales.  Sa  vive  passion 
pour  les  lettres  et  pour  l'étude,  les  fa- 
tigues multipliées  de  ses  fonctions  pu- 
bliques et  particulières ,  détruisirent 
en  peu  de  temps  sa  sauté,  naturelle- 
ment assez  débile,  et  il  mourut  préma- 
turément le  16  mars  lySO.  Voici  les 
titres  de  ses  principaux  ouvrages  :  I. 
Eléments  de  la  langue  arabe,  en  la- 
tin, Heimst.,  171 8,  in-4".de88pag.  Il 
annonça,  en  1 7  2 1 ,  une  édition  conjpiète 
du  texte  de  rAlcoian ,  avec  une  version 
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latine,  cl  un  lexique  arabe  de  tous  les 
mots  contenus  dans  ce  livre.  Il  donna , 
en  4  p^g'  in-4"*)  ""  Spécimen  de  ces 
trois  parties  de  l'ouvrage,  dont  il  ne 
parut  rien  de  plus ,  aucun  libraire 
n'ayant  voulu  se  charger  de  l'entre- 
prise. U.  De  fatis  studiorum  apucl 
Arabes.  C'est  une  dissertation  inaugu- 
rale ,  probablement  pour  l'ouverlure 
de  ses  leçons  à  Helrastadt ,  en  1719. 
m.  Dissertation  sur  le  philosophe 
arabe  Alkendi  (Voyez  Kendi).  IV. 
Observations  philologiques ,  dont  le 
recutil  forme  dix  parties,  Hxlrastadt,, 
1 725-1  753.  Toutes  les  Dissertations 
contenues  dans  celte  collection  sont 
indiquées  par  Harles,  dans  ses  Vies 
des  philologues,  tom.  i  v,  pag..4  ^^  ^'^"i^* 
V.  Antiquités  sacrées  des  Grecs, 
Helmst.,  1 754-  Il  se  proposait  de  pu- 
blier ,  sur  le  même  plan  ,  leurs  Anti- 
quités civiles,  militaires,  domestiques 
et  littéraires  j  mais  il  ne  vécut  pas  asstz 
pour  exe'cuter  ce  projet.       B  — ss. 

LACKMAN  (Adam-Henri),  savant 
philologue  saxon,  ne  en  i6g4,  à  We- 
iiingen  dans  le  duché  de  Lauenbourg, 
se  consacra  au  saint  ministère  et 
à  renseignement.  Son  mérite  le  fil 
Doramer  au  rectorat  du  lycée  épis- 
copal  d'Eutin;  mais  il  se  démit  de  cet 
emploi  pour  occuper  la  chaire  d'his- 
toire à  l'université  de  KicL  Le  duc  de 
Holitein  ,  son  souverain  ,  le  récom- 
pensa de  ses  services  en  le  nommant 
premier  assesseur  du  consistoire  du- 
cal, et  lui  donna  dans  toutes  les  oc- 
casions des  preuves  de  sa  bienveil- 
lance. Les  devoirs  de  sa  place  et  l'étude 
partagèrent  tous  les  instants  de  sa  vie; 
il  mourut  à  Kiel  le  17  août  lySS.^  On 
citera  de  lui  :  \.  Miscellanea  littera- 
ria ,  Hambourg,  1721,  in  8".  Ces 
mélanges  sont  divisés  en  dix  chapi- 
tres; le  premier  contient  des  notices 
sur  les  Hambourgeois  les  plus  célèbres 
4a»s  les  sciences  et  les  lettres  ^Jes  suir 
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vants  renferment  des  remarques  criti- 
ques sur  différents  auteurs  anciens,  et 
des  particularités  littéraires:  on  trouve 
à  la  fin  du  volume  un  Traité  de  Thom, 
Erpenius  sur  la  manière  de  rendre 
utileaux  savants  le  voyage  de  la  Fi  ance, 
et  une  Lettre  de  Juste-  f^ipse  sur  les 
voyages  en  Italie.  IL  Primitiœ  Vd' 
nenses  (  Eutin  )  ;  Lubeck ,  1 7^5 ,  in- 
4".  IIL  Epistolœ  diversi  argiunen- 
ti,  etc.,  Hambourg ,  172b,  in  8".. 
C'est  un  recueil  de  lettres  inédites  , 
adressées  la  plupart  à  Lossius;  il  y  ea, 
a  d'autres  de  Jiœcler  ,  Bcrntgger , 
Freinshc  m, etc.,  toutes  publiées  d'après^ 
les  originaux,  et  précédées  d'une  Dis- 
sertation De  mulliplici  eruditoruim 
studio  episiolis  hactenus  impenso^ 
IV.  Poésies  sacrées  (en  partie  iné- 
dites), recueillies  de  divers  auteurs, 
avec  une  préface  sur  le  témoi|;nage  des 
poètes  en  faveur  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion. V.  Introduction  à  V histoire  da 
laprincipauté  de  Sleswig  [eu  allcm.), 
Hambourg,  1730-  174^?  ^  p^ut.  in- 
8°.  Vi.  A  nnaliumt/ypo  graphie  arum, 
selecta  quœdam  capHa,  ibid. ,  1740, 
in-4".  Ce  savant  ouvrage  est  divisé  en 
douze  chapitres.  Dans  le  premier , 
Lackman  discute  l'opinion  de  Jean- 
Burchard  May  sur  le  berceau  de  l'im- 
primerie, qu'il  place  à  Strasbourg  :  {[ 
traite  ensuite  successivement,  des  or- 
nements des  livres  ;  des  obligations 
qu'a  l'imprimerie  à  Luther;  de l'alelier. 
établi  à  Harlem  par  Laur.  Gostcr;  des 
commencements  de  l'imprimerie  à 
Kiel;  des  plus  illustres  protecteurs  da 
l'art  typographique;  des  imprimeries 
particulières  y  de  l'établissement  do 
l'imprimerie  en  Russie,  dans  la  La- 
ponie,et  par  les  unitaires  en  Pologne: 
le  volume  est  terminé  par  un  catalogue 
très  bien  fait  d'ouvrages  rares  eS 
curieux  qui  n'avaient  point  encore  été 
décrits  par  les  bibliographes.  VU. 
De  codice  hiblioih.  academiiz  SaJ^.^ 
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niensîs  memhranaceo  in  quo  Adami 
jBremensis  opéra  inscriplaf itère  dis- 
sertatio  criiico  litteraria,  Kiel,  17^, 
in-  4  '•  VI il.  Dissertatio  an  unquàm 
spéculum  saxonicum  exliterit,  spe- 
culo  Epkanis  de  Eep^ov  anliquius  7 
ibid.,  174B,  in-4°.  (  f^oy.  Ébko.  ) 
On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
tails la  Vie  de  Lackinan,  suivie  du  ca- 
talogue de  ses  ouvrages  dans  le  Ge- 
lehrte  Europa,  par  Gœlten ,  part.  11, 
p.ig.  5  18,  et  part,  yi ,  p.ig.  SiS,  et  le 
Dictionnaire  de  Meusel.     W — s. 

LAGLÈDE( ),  historien, 

né  vers  le  commencement  du  xviii®. 
siècle,  ne  nous  est  connu  que  par  le  seul 
ouvrage  qu'on  ail  de  lui  :  c'est  \ His- 
toire générale  du  P  or  tu  gai  ^  imprime' 
à  Paris  en  i'j55  ,  2  vol.  iu-4''  ou  8 
vol.  in- 12.  Ou  n'a  rien  de  plus  com- 
plet ni  de  plus  exact  sur  ce  royaume. 
L'origine  ,  les  mœurs  et  les  nsages  des 
Portugais ,  les  différentes  révolutions 
qu'ils  ont  éprouvées;  leurs  conquêtes 
dans  les  In  les,  y  sont  rapjiortés  avec 
autant  de  fidélilé  que  d'exactitude;  on 
reproche  seulement  à  l'auteur  des  di- 
gressions trop  fréqu(nt<'S,  et  des  dé- 
clamations outrées  ronire  le^  papes  et 
la  cour  de  Uome.  Son  style,  quoique 
négligé ,  est  assez  agréable  :  il  a  fut 
précéder  son  histoire  d'une  préfnce 
intéressante,  dans  laquelle  il  indique 
en  général  et  apprécie  avec  sagesse  les 
auteurs  dont  il  s'est  servi  pour  la  ré- 
daction de  son  ouvrage  :  mais  on  au- 
rait de>iré  qu'il  eût  cité  en  p.irlicu- 
lier  les  autorités  sur  lesquelles  il  s'ap- 
puie pour  chaque  évéueinent,  et  qu'il 
eiit  traité  moins  sommairement  la  par- 
tie la  plus  récente  de  son  histoire; 
en  effet  la  dernière  époque ,  de 
1668  à  1715,  n'y  occupe  que  neuf 
pages.  W— -s. 

LACLOS     (  PtERRE-AMBROISE- 
FRANÇOlsCHODERLOS  de),  né  à  Amiens 

en  1741  ,  entra  à  l'âge  de  dix-huit 
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ans ,  an  corps  royal  du   génie  eu 
qualité  d'aspirant ,  et  fut  fait  sous- 
lieutenant  l'année  suivante.  Parvenu 
au  grade  de  capitaine  en  1778,  il  fut 
envoyé  à  l'île  d'Aix  pour  y  construire 
un  fort.   Son  service  ne   l'empêcha 
point  de  s'occuper  de  littérature  ;  et 
il  fit  paraître  un  roman  en  deux  vo- 
lumes in  -  8". ,  intitulé  les  Liaisons 
danr^ereuses y  dont  le  succès  fut  aussi 
scandaleux  que  l'ouvrage.  C'est  un  ta- 
bleau de  la  plus  odieuse  immoralité, 
qu'on  n'eût  jamais  dû  dévoiler,  même 
eu  supposant  qu'elle  fût  réelle  :  car  la 
publicité  des  ruses  du  crime  eu  est 
peut-être  plutôt  l'instruction  que  le 
préservatif;  et  s'il  existe  des  êtres  aussi 
pervers  que  le  vicomte  de  Valmont  et 
la  marquise  de  Verteuil ,  la  punition 
que  leur  inflige  le  roman  du  chevalier 
de   Laclos   n'empêchera  pas  de  les 
imiter  ,  et  apprendra  peut-être  plutôt 
à    perfeclibiliser    leur    scélératesse. 
Quant  au  fond  de  l'ouvrage,  si  l'on 
ne  prête  })oint  à  l'auteur  une  autre 
intention  que  l'exposition  des  mœurs 
de   son   temps ,  c'est  au  moins  un 
jeu  desprit  sans  objet  ,  et  ses  por- 
traits, purement  de  fantaisie,  ne  re- 
préî>entent  réellement  personne;  car, 
bien  qu'à  l'époque  qui  a  précédé  la 
révolution,  les  mœurs  dans  la  haute 
société  fussent  assurément  fort  loin 
d'être  sans  tache ,  on  ne  peut  y  sup- 
poser l'existence  de  personnages  res- 
semblant aux  deux  misérables  qu'on 
vient  de  nommer.  Le  roman  du  che- 
valier de  Laclos  est  écrit  avec  beau- 
coup d'art  et  beaucoup  d'esprit  :  sans 
que  le  style  en  soit  toujours  très  relevé', 
on  y  trouve  cependant  de  fort  belles 
pages,  et  la  manière  de  l'auteur  an- 
nonce un  homme  qui  connaît  le  ion 
et  les  allures  du  grand  monde.  Après 
avoir  passé  onze  années  dans  le  ser- 
vice mihtaire,  il  devint,  en  1789,  se- 
crétaire surnuméiaire  du  duc  d'Or- 
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îeans;  et  dès-lors  les  observateurs  le 
signalèrent  parmi  les  confidents  trop 
intimes  du  prince  :  depuis  cette  e'po- 
que,  il  serait  difficile  de  se  persuader 
qu'il  n'eût  pas  une  très  grande  in- 
fluence sur  la  conduite  de  celui  qui 
l'admettait  habituellement  dans  son 
conseil.  S'il  faut  en  croire  les  Mé- 
moires du  temps  ,  il  était ,  dès  le 
mois  de  juillet  1 789  ,  membre  d'un 
club  qui  se  tenait  au  village  de  Mont- 
Rouge  près  Paris ,  où  des  person- 
nages puissants  délibéraient  sur  le 
sort  du  royaume.  Le  chevalier  de  La- 
clos suivit  le  duc  d'Orléans  en  An- 
gleterre ,  lorsqu'une  mission  supposée 
exigea  ce  voyage.  (  Foy,  Lafayette 
dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants.) Ou  lui  a  attribué  la  rédaction 
â^es  lettres  du  duc  d'OHénns  au  roi , 
publiées  depuis  la  révolution,  et  dans 
lesquelles  on  a  remarqué  le  germe  des 
•dieux  principes  qui  furent  si  funestes 
au  monarque,  et  qui  perdirent  le  pre- 
mier prince  du  sang.  De  retour  à 
Paris  en  juillet  1791,  Laclos  fut  un 
des  principaux  rédacteurs  du  fameux 
journal  des  jacobins  ,  désigné  alors 
sous  le  titre  du  Journal  des  amis  de 
la  Constitution ,  mais  qui ,  dans  la 
réalité,  n'a  eu  depuis  celte  époque 
d'autre  but  que  de  la  détruire.  Ce  fut 
Laclos  qui,  conjointement  avec  Bris- 
sot  (  Foy.  ce  nom),  rédigea  la  fameuse 
pétition  qui  provoqua  le  rassemble- 
ment du  Ghamp-de-Mars,  où  l'on  de- 
mandait que  le  roi  fût  mis  en  juge- 
mentj  et  on  le  vit  à  la  tête  des  sédi- 
tieux qui  la  colportaient  dans  les  rues 
de  Paris.  Laclos  fut  dénoncé,  pour  ce 
fait,  à  l'assemblée  constituante,  par 
le  marquis  de  Si'lery  ,  qui  déclara 
que  le  duc  d'Orléans  avait  retiré  sa 
confiance  à  l'auteur,  et  qu'il  n'cïîait 
plus  au  Palais-Royal  :  mais  le  prince 
vint  lui-même  au  nouveau  club  de* 
Feuillants  j  il  certifia  que  Laclos  a'a- 
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▼ait  point  cessé  d'être  digne  de  son 
estime  et  de  ses  bonnes  grâces,  et  que 
M.  de  xSillery  avait  été  mal  informé. 
Laclos  rentra  au  service  en  1 792  avec 
le  grade  de  maréchal-de-camp,  et  fut 
nommé,  dès  la  même  année,  gouver- 
neur de  tous  les  établissements  fran- 
çais dans  l'Inde;  il  ne  partit  cependant 
point  pour  sa  destination ,  et  on  le  vit, 
dans  le  quartier  du  Palais -Royal ,  de- 
venu section  de  la  Butle-des-Moulins, 
prendre  part  aux  délibérations  popu- 
laires qui  signalèrent  cette  époque. 
Atteint  par  les  mesures  qui  furent 
prises  contre  le  duc  d'Orléans,  il  fut 
destitué  et  renfermé  dans  la  maison  ' 
d'arrêt  de  Picpus.  Du  fond  de  sa  pri- 
son ,  il  envoyait  aux  comités  du  gou- 
vernement des  plans  de  réforme  et 
des  projets  d'expérience  sur  une  nou- 
velle espèce  de  projectiles;  il  fut  re- 
lâché et  autorisé  à  faire  ses  essais  à 
Meudon  et  à  la  Fère.  Le  succès  le 
justifia  ;  mais  on  ne  voulut  pas  qu'il 
poussât  ses  recherches  plus  loin.  Ar- 
rêté de  nouveau ,  il  ne  fut  libre  qu'a- 
près le  9  thermidor ,  et  on  le  nom- 
ma secrétaire  -  général  de  l'adminis- 
tration des  hypothèques  :  telle  étùt 
la  facilité  de  son  esprit ,  que  ce  genre 
de  travail,  tout  nouveau  pour  lui , 
parut  cependant  lui  être  familier. 
Après  la  réforme  de  cette  administra- 
tion ,  il  revint  à  ses  expériences  mili- 
taires ',  elles  eurent  le  plus  heureux 
succès,  et  lui  ouvrirent  une  troisième 
fois  la  carrière  du  service  :  il  rentra 
avec  le  grade  de  gén^'r^l  de  brigade 
(m»réchaî-de-camp)  d'artillerie,  qu'il 
remplit  avec  distinction  sur  le  Rhiu 
et  en  Italie,  où  les  fatigues,  jointes  à 
la  faiblesse  de  l'âge,  hâtèrent  le  terme 
de  sa  vie.  11  mourut  à  Tarente ,  le  5 
octobre  i8o5.  Révolutionnaire  cou- 
pable ,  Laclos  fut  bon  fils ,  bon  pèr« 
et  excellent  époux  ;  c'est  un  hommage 
que  rendent  à  sa  mémoire  tous  cç^j» 
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qui  l'ont  connu.  Quelle  leçon  que  la 
conduite  publique  et  les  sentiments 
particuliers  d'un  tel  personnage  pour 
ceux  qui  rêvent  le  bouleversement 
des  empires  !  Outre  les  Liaisons  dan- 
gueuses  (  I  -^82 ,  4  part'  in-12 ,  011  2 
vol.  in-8\  ,  souvent  réimprimés  ),  et 
des  Poésies  fugitives  qui  annoncent 
beaucoup  de  grâce  dans  l'esprit,  on 
a  de  Laclos  une  Lettre  à  VyJcadémie 
française,  qui  parut  en  i-jBô  a  l'oc- 
casion du  prix  propose  pour  l'éloge 
de  Vauban ,  in-8°.  de  4^  pag.  Il  y 
prétendait  que  les  fortifications  élevées 
par  cet  illustre  maréchal  avaient  coûté 
à  l'état  i44o  millions.  Cette  assertion 
a  été  complètement  réfutée  dans  le 
Journal  des  savants  de  la  même  an- 
née, pag.  556.  B — u. 
LACOLOMBIÈRE.  Foy.  Colom- 

BIERE  et  VULSON.  ^ 

LA  COLOiME  (Jean -Martin 
de),  né  à  Bordeaux  en  1674?  em- 
brassa jeune  la  profession  deà  armes, 
€t  passa  au  service  de  l'électeur  de 
Uavière ,  alors  allié  de  la  France.  Il 
fit  avec  distinction  la  guerre  en  Alle- 
magne ,  dut  à  sa  bravoure  son  élé- 
vation au  grade  de  maréchal-de- 
camp,  et  fit  en  cette  qualité,  sous  les 
ordres  du  prince  Eugène ,  la  campa- 
gne de  1717  centre  les  ïurks ,  qui  se 
termina  par  la  défaite  des  Musul- 
mans et  ia  prise  de  Belgrade.  La 
Colonie  rentra  en  France  comblé  des 
témoignages  d'estime  de  l'empereur  : 
il  se  relira  dans  sa  patrie  ,  où  il  con- 
sacra ses  dernières  années  à  l'élude  j 
et  il  mourut  à  Bordeaux  le  26  no- 
vembre 1759,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Ou  a  de  lui  :  Des  Mémoires 
contenant  les  événements  de  la  guer- 
re depuis  le  siège  de  Namur  en 
1692  jusquà  la  bataille  de  Bel- 
grade,  Bruxelles  (Blois),  1757,  2 
toi.  in-12  ;  Francfort  ( Bordeaux) , 
i75pj  2  vol.  Us  sont  écrits  avec  pro,- 
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lixite',  et  le  style  en  est  incorrect;  mais 
on  y  rencontre  beaucoup  de  particu- 
larités curieuses.  L'auteur  s'y  montre 
d'ailleurs  homme  de  bonne  foi,  et  il 
ne  raconte  que  les  faits  dont  il  a  été 
le  léûioin.  On  lui  attribue  {'Histoire 
de  la  ville  de  Bordeaux,  ibid.,  1757, 
3  vol.  in-12.  Le  style  en  est  très  né^ 
gligé,  et  l'on  y  trouve  de  fréquentes 
digressions  j  mais  les  recherches  y  sont 
exactes  et  abondantes.         W — s. 

LACOMBE  (François),  d'Avi- 
gnon, né  en  1763,  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  L,  Lettres  histO' 
riques  et  philosophiques  du  comte 
d'Orrery  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Swift ,  trad.  de  l'anglais,  i755, 
in-12,  11.  Lettres  choisies  de  Chris-^ 
tine,  reine  de  Suéde  j  17^9,  in-12. 
III.  Lettres  secrètes  de  Christine^ 
reine  de  Suède ,  aux  personnes  il- 
lustres de  son  siècle  ,  Paris ,  De- 
saint  junior,  1762,  in- 12.  Ici  La- 
combe  ne  se  contente  pas  d'être  édi- 
teur ou  traducteur  j.  il  est  auteur  de 
ces  Lettres  secrètes ,  qui  dès-loFS 
rentrent  dans  la  classe  des  ouvrages 
apocryphes.  IV.  Lettres  de  milorà 
Shaftesbury ,  sur  l'enthousiasme  , 
avec  sa  Fie  y  trad.  de  l'anglais,  Lon- 
dres ( Paris  ,  Desaint  junior),  1 762, 
in -12.  V.  Dictionnaire  du  vieux, 
langage  français ,  1 765- 1 767, 2  vol, 
in-8".  VI.  Observations  sur  Londres, 
et  ses  environs ,  avec  un  Précis  d& 
la  constitution  d'Angleterre  et  de  sa 
décadence,  1780,  in-12,  réimpri- 
mées sous  le  titre  de  Tableau  de  Lon- 
dres et  d&  ses  environs.  Quoiqu'à 
l'exception  du  quatrième,  tous  ces  ou- 
vrages soient  anonymes,  il  ne  peut 
guère  y  avoir  de  doute  sur  leur  au- 
teur. Le  Dictionnaire  de  la  Provence 
et  du  Comlat  Veuaissin  (tomeiv, 
pag.  5ii)  les  lui  attribue  formelle- 
ment 5  cl  il  est  à  croire  que  Lacoiube , 
alors,  dans  la  force  de  l'âge  ^  au^a  étQ 
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consulté ,  et  aura  donné  la  date  de  sa 
naissance  qui  y  est  rapporte'c.  VII. 
Le  Mitron  de  Fau^irard  ,  dialo- 
gue sur  le  blé,  la  farine  et  le  pain  , 
avec  un  Traité  de  boulangerie , 
nouvelle  édition^  Amsterdam  (Paris), 
I  776^  in-8°.,  annonce' sous  le  nom  de 
Lacombe  d'Avignon ,  dans  le  Catalo- 
gue des  livres  nouveaux,  n^.  4'^j 
art.  17.  Lacomhe  était  mort  en  1793; 
car  dans  la  liste  des  cent  dix  huit 
hommes -de -lettres  auxquels  la  Con- 
vention accorda  des  secours  par  son 
décret  du  18  fructidor  an  m  (4  sep- 
tembre 1 795  ) ,  on  lit  :  Lacombe,  en 
la  personne  de  sa  veuve.  A  sa  mort, 
il  était  commissaire  de  police  à  Mont- 
pellier. A.  B — T. 

LACOMBE  (Jacques),  né  à  Pa- 
ris en  1724,  avocat,  et  reçu  libraire 
en  1766, est  mort  dans  cette  ville  le 
16  septembre  1801.  Il  était,  dit  le 
Dictionnaire  des  musiciens,  beau- 
pèie  du  célèbie  Grctrj.  Voici  la 
liste  de  ses  nombreux  ouvrages  ;  I. 
Les  Progrès  des  sciences  et  des 
beaux- arts  sous  le  règne  de  Louis 
XF",  ode  couronnée  en  1749  P"^!" 
l'académie  d'Angers  ,  et  imuriincc 
dans  le  recueil  de  cette  société.  II. 
Dictionnaire  portatif  des  beaux- 
arts  ^  1752,  in-S".;  1753^  in-8'\  ; 
1759,  iu-8°.  On  en  fit  à  Venise  une 
traduction  italienne,  1758,  in  -  S". 
111.  Le  Salon,  en  vers  et  en  prose , 
ou  Jugement  des  ouvrages  de  pein- 
ture exposés  au  Louvre  en  1755, 
in-i 2.  IV.  Une  traduction  de  la  Sj-- 
philis  de  Fracastor  (  Fo;}\  Fra- 
CASTOR ,  XV  ,  41 5  ),  réimprimée  en 
1758.  V.  Deux  pièces  au  théâtre 
des  Italiens  en  1756;  savoir:  Les 
Amours  de  Maihurine,  et  le  Char- 
latan. VI.  Abrégé  chronologique 
de  V Histoire  ancienne ,  1757,  in-8°. 
VII.  Le  Spectacle  des  Beaux- Arts, 
ij5Bj  in-12;  1762,  io  12.  Viil. 
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Histoire  des  révolutions  de  Vem- 
pire.de  Russie,  1760,  in-12;  trad. 
en  allemand,  1761  ,  in-8'.  IX.  Ilis- 
ioire  de  Christine,  reine  de  Suède , 
1762  ,  ïn-i'i;  trad.  en  anglais,  1766, 

X.  Abrégé  chronologique  de  l  His^ 
toire  du  Nord ,  1762,  •!  vol.  in-S". 

XI.  (Avec  Macquer)  Abrégé  chro- 
nologique de  l  Histoire  d'Espagne 
et  de  Portugal ,  commencé  par  U 
président  Hénault ,  1759,  2  vol, 
in-8".;  1765,  2  vol.  în-8'*.  XII.  Sci^ 
pion  à  Carthage,  opéra  en  5  actes, 
an  m,  in-8".  de  62  pages,  dont 
très  peu  d'exemplaires  sont  eu  cir- 
culation. Xlil.  Mémoires  secrets  de 
la  duchesse  de  Portsmouth, publiés 
avec  des  Notes  historiques  ,  i8o5, 
2  vol.  in- 12.  XlV.  Précis  de  l'art 
dramatique  des  anciens  et  des.  mo^ 
dernes,  180^,  2  vol.  in-S^.j  ou- 
vrage composé,  dit  Lacombe,  en 
société  avec  Cliampfort ,  mort  eu 
1794.  Lacombe  a  de  plus  été,  noa 
seulement  collaborateur  à  ï Avant- 
Coureur  (Voy.  DixMERiE, XI,  4'^9)t 
et  au  Mercure  de  France  de  1 7G1  à 
I  768  'y  mais  il  a  encore  rédigé  pour 
{'Encyclopédie  méthodique  y  i**.  le 
Dictionnaire  des  arts  et  métiers 
mécaniques  ,  8  vol.  ;  2°.  Diction- 
naire des  chasses,  des  pèches,  etc. , 
un  vol.;  3".  Dictionnaire  de  l'art 
aratoire  et  du  jiirdinage ,  un  vol.; 
4".  Dictionnaire  des  amusements 
des  sciences  y  un  vol.;  5".  Encjclo- 
pediana,  un  vol.  ;  6°.  et  enfin  Dic- 
tionnaire des  jeux  mathématiques 
et  des  jeux  familiers,  un  vol.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  un  /Vocabulaire 
encyclopédique  ,  qui  pourrait  for- 
mer v5  volumes  in-4".      A.  B — t. 

LACOMBE  DE  PPvEZEL  (Hono- 
ré), fière  de  Jacques,  a  été  avocat  j 
mais  .son  existence  a  été  tellement  obs- 
cure qu'on  ignore  également  la  dat-o 
de  5a  naissaace  et  celle  de  sa  moi^î. 
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On  a  cependant  de  lui  :  I.  Diction- 
naire d'anecdotes  y  de  traits  sin- 
guliers et  caractéristiques,  i']56, 
a  vol.  in  8".,  qui  ont  eu  plusieurs 
éditians.  \\.  Dictionnaire  iconolo- 
gique  y  ou  Introduction  à  la  con- 
naissance des  peintures j  médailles , 
estampes  y  etc.,  1756,  in-  12.  III. 
Les  Progrès  du  commerce ^  i^^'io, 
in- 12.  IV.  Dictionnaire  portatif  de 
jurisprudence  y  1763,  3  vol.  in-ia. 
V.  Les  Pensées  de  Pope ,  avec  un 
abrégé  de  sa  Fie  ,  extraites  de 
V édition  anglaise  de  ^Fàrburton, 
1766,  in- 13.  VI.  Dictionnaire  des 
portraits  historiques,  1768,  3  vol. 
ia-8^  A.  B-T. 

LACOMBE  (Gui  du  Rotjsseau  de), 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  mourut 
en  I749'  On  a  imprimé  dans  quelques 
dictionnaires  qu'il  avait  elërcçu  avocat 
eu  1705,  quoique  dans  la  préface  de 
son  recueil  d'arrêts  _,  il  dise  lui-même 
qu'il  ne  Ta  été  qu'en  1757.  La  vie  de 
ce  jurisconsulte  laborieux  est  dans  le 
catalogue  de  ses  ouvrages.  On  lui  doit: 
I.  Commentaires surles  nouvelles  or- 
.  donnances  ,  sur  les  donations  ,  les 
testaments f  etc. ,  Paris,  1 753 ,  in -4".: 
ibid.,  1753,  in-4°.II.  Arrêts  et  rè- 
glements notables  du  parlement  de 
paris  et  autres  cours  souveraines 
rendus  tZe  1 7  3  7  jusqu'en  1 7  4 1 ,  Paris , 
1743,  in-4".  m.  Recueil  de  juris- 
prudence civile,  Paris,  1756,  1746 
1769,  in-4°.  Les  deux  dernières  édi- 
tions sont  beaucoup  plus  amples  que 
la  première.  Cet  ouvrage  est  le  modèle 
des  répertoires  ,  par  sa  netteté  et  sa 
précision.  Il  était  d'un  grand  usage 
dans  l'ancien  barreau.  IV.  Traité  des 
matières  criminelles,  Paris,  l'j/^i , 
1751,  1 769,  in-4°«  V.  Recueil  de  ju- 
risprudence canonique  et  bénéjiciale, 
Paris  ,1748,  1 7 55 , 1 7  7  I ,  in-8".  Mey 
et  Piales  revirent  les  feuilles  de  l'édi- 
tion de  1 75S:  malgré  cela,  comme  elle 
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fut  faite  avec  précipitation,  il  s'y  glissa 
beaucoup  de  fautes  qu'on  ne  corrigea 
point  dans  l'édition  de  1771.  C'est  un 
léger  iuconvcnieut ,  vu  qu'aujourd'hui 
ce  livre  ne  peut  plus  être  d'une  grande 
utilité.  VI.  Le  Praticien  universel,  de 
Couchot,  augmrnté  d'un  petit  Traité 
sur  rexéculion  provisoire  des  senten- 
ces et  ordonnances  des  premiers  juge» 
on  différentes  matières,  et  sur  les  ar- 
rêts de  défenses  et  autres  arrêts  de  re- 
quêtes, 1 738.  Vil.  Une  nouvelle  édi- 
tion des  Arrêts  de  Louet,  augmentée 
de  plusieurs  arrêts,  Paris,  1742,  a 
vol.  in  fol.  B — 1. 

LACOMBE  .  SAINT  -  MICHEL 
(J.  P.),  né  vers  1740^  d'une  fa- 
mille noble  du  Languedoc ,  embrassa 
le  parti  des  armes  :  capitaine  dans 
le  septième  régiment  d'artillerie  à 
l'époque  de  la  révolution,  il  avait 
déjà  vingt-cinq  ans  de  service  et  la 
croix  de  St.-Louis.  Son  régiment  fut 
un  de  ceux  que  le  gouvernement  de 
Louis  XVI  fit  venir  aux  environs  de 
Paris  au  mois  de  juillet  1 789 ,  pour 
contenir  le  peuple  de  cette  ville ,  que 
ceux  qui  méditaient  une  nouvelle 
constitution  politique  excitaient  à 
l^insurrection  par  des  intrigues  et 
des  manœuvres  de  toute  espèce.  La- 
combe -St. -Michel  avait  adopté  le» 
principes  dominants;  il  ne  chercha 
pas  même  à  le  dissimuler ,  laissant 
voir  assez  hautement  que  dans  le 
cas  où  le  gouvernement  voudrait  em- 
ployer la  force ,  on  devait  plutôt 
craindre  une  défection  de  sa  part 
que  compter  sur  son  obéissance.  L'in- 
surrection s'étant  manifestée  à  Pari» 
le  12  juillet  1789  dans  la  soirée,  le 
maréchal  de  Broglie  fit  partir  La- 
combe- St. -Michel  et  son  régiment 
la  nuit  suivante.  Ne  devant  plus 
compter  dès-lors  sur  les  faveurs  de 
la  cour,  en  supposant  qu'elle  reprît 
son  ancienne  autorité ,  il  embrassa 
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le  parti  des  révolutionnaires  d'alors 
avec  beaucoup  plus  de  violence  quMs 
lie  Tespéiaient,  et  sans  doute  qu'ils 
ne  le  desiraient  eux  -  mêmes.  Cest 
ainsi  que  se  comportèrent  nn  très 
grand  nombre  de  nobles  qui  b'etant 
sépare's  de  leur  caste  se  jetèrent  dans 
les  rangs  de  ses  prescripteurs  pour 
n'être  pas  proscrits  eux  mêmes.  Ce 
calcul  que  l'égoïsme  appelle  prudence , 
mais  où  l'honneur  ne  voit  qu'une 
odieuse  lâcheté',  fut  une  des  causes 
les  plus  puissantes  des  crimes  de  la 
révolution.  Lacombe- St. -Michel  fut 
député  au  mois  de  septembre  1791 
par  le  département  du  ïarn  à  l'assem- 
blée législative  :  il  s'y  plaça  aussitôt 
au  coté  gauche,  et  commença  par  dé- 
noncer les  officiers  de  l'armée  qui 
donnaient  leur  démission;  il  proposa 
des  mesures  pour  les  remplacer,  et 
des  peines  contre  les  démission- 
naires, s'éleva  avec  violence  contre 
ceux  qu'on  appelait  des  contre-révo- 
lutionnaires, et,  le  4  décembre  1 791, 
(it  transférer  dans  les  prisons  de  la 
haute-cour  à  Orléans ,  tous  ceux  que 
l'assemblée  avait  mis  en  étal  d'accu- 
sation. Dans  le  courant  de  l'année 
1792,  il  s'occupa  de  diverses  dispo- 
sitions militaires ,  fit  augmenter  l'arme 
de  l'artillerie  à  cheval ,  et  décréter  la 
peine  de  mort  contre  les  comman- 
dants des  places  assiégées  qui  se 
rendraient  sans  avoir  rempli  toutes 
les  vconditions  militaires.  Après  le 
10  août  Lacombe-Sl.- Michel  fut  en- 
voyé au  camp  de  Soisons,  puis  à 
l'armée  du  Midi  pour  annoncer  et 
justifier  la  déchéance  de  Louis  XVI , 
et  ensuite  en  Savoie  pour  destituer 
le  général  Montcsquiou.  Réélu  à  la 
Convention  ,  il  continua  de  figurer 
dans  les  premiers  rangs  de  ceux  qui 
s'aTpçehieïd  les  Patriotes  j  et  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sur- 
sis. 11  motiva  ainsi  son  opinion  sur 
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ïa  question  de  l'appel  an  peuple  : 
«  Dans  mon  opinion  ,  dit -il,  le  peu- 
»  pie  ne  doit  sanctionner  que  la  cons- 
))  titutionjjc  crois  que  la  mcsuie  de 
»  l'appel  au  peuple  serait  affreuse 
»  par  la  guerre  civile  et  les  dissen- 
»  sions  intestines  qui  pourraient  en 
»  résulter  :  je  crois  que  si  elle  avait 
»  lieu ,  j'en  serais  responsable.  Je  dis 
»  non.  »  Il  fut  ensuite  envoyé  en 
Corse  peu  de  temps  après,  fit  ap- 
provisionner celle  lie,  et  s'occupa  de 
soumettre  les  habitants  ,  qui  refu- 
saient de  recevoir  les  décrets  relatifs 
à  la  religion  catholique;  il  les  battit  à 
plusieurs  reprises  dans  les  premiers 
mois  de  1794?  ^^  refusa,  au  mois 
d'avril,  de  rendre  Bastia  aux  Anglais, 
que  Paoli  avait  appelés  à  son  secours: 
il  se  vit  cependant,  faute  de  moyens , 
forcé  d'évacuer  le  pays.  Quand  il  fut 
de  retour  à  Paris ,  la  Convention  lui 
donna  une  nouvelle  commission  près 
l'armée  des  Ardennes,  où  il  se  rendit; 
ce  qui  l'empêcha  d'avoir  part  aux 
crimes  de  l'année  1 794  ,  et  aux  af- 
reux  déshirements  auxquels  celte  as- 
semblée était  intéiieurement  livrée. 
Lacombe -Saint- Michel  parut  aussi 
élraug'T  aux  discussions  réaction- 
naires après  le  9  thermidor  ;  il  gar- 
da le  silence  ,  devint  membie  du 
comité  de  salut  public  au  mois  de 
février  1 795 ,  ne  s'y  fit  point  remar- 
quer ,  non  plus  qu'à  la  joyinée  du 
i3  vendémiaire  (4  octobre  1796), 
et  passa  au  conseil  des  anciens  par 
suite  de  la  réélection  forcée  des  deux 
tiers  des  membres  de  la  Convention. 
Dans  ce  nouveau  poste .  il  se  déclara 
partisan  du  Directoire,  plutôt  néan- 
moins dans  les  conseils  particuliers 
qu'à  la  tribune.  Le^  septembre  1797, 
il  s'emporta  contre  ceux  de  ses  col- 
lègues qui  voulaient  réclamer  en  fa- 
veur de  quelques-unes  des  victimes 
du  18  fructidor.  «  Si  le  conseil  no 
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»  veut  pas  sauver  la  pairie,  s'ecria- 
»  t-il,  le  Difecîoire  la  sauvera  seul.  » 
Lacon)bc- Si. -Michel  fut  élu  prési- 
deEl  (le  l'aiseniblée  le  28  oclobre 
1797.  Le  i5  janvier  1798  il  de- 
manda des  secours  pour  les  indivi- 
dus qui  avaicnl  etë  acquittés  par  la 
liaule-cour  de  Vendôme  dans  l'afFaiie 
de  la  conspiration  de  Babeuf  :  par  un 
rapprochement  bizarre,  il  coiisidëia 
comme  des  martyrs  de  la  république 
les  proscrits  des  divers  partis  ,  et 
soutint  que  la  faction  anglaise  avait 
préparé  et  soudoyé  tous  ces  désas- 
très.  Sort;  du  c<  nseil  en  1798,  La- 
combe- St. -Michel  reprit  hon  rang 
dans  l'artillerie^  et  la  même  année,  le 
Directoire  le  nomma  amb.issadcur  à 
îîaples.  Il  y  eut  son  audience  de 
réception  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année;  mais  se  voyant  dédai- 
gné et  abreuvé  de  dégoûts ,  il  se  re- 
tira en  février  1799.  Les  Anglais 
l'arrêtèrent  à  sa  sortie  de  N.ipies, 
mais  le  r(  lâchèrent  aussitôt.  Il  re- 
prit ensuite  le  service  jiùlitaire  pour 
ne  plus  le  quitter  qu'à  la  fin  de  sa 
vie,  devint  successivement  général 
de  brigade,  maréchal-de-camp  ,  gé- 
néral de  division,  lieutenant- géné- 
ral,  et  en  i8o'2  inspecteur -général 
de  l'artillerie.  Peu  de  temps  après,  l'a- 
cadémie de  Milan  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres.  En  1804  il  obtint 
le  titre  de  commandant  de  la  légion 
d'honneur,  et  se  distingua  dans  la 
campagne  de  180S  en  Italiç.  En 
1806  il  servit  avec  succès  contre  les 
Prussiens, cl Buonapartc lui  donna  un 
commandement  dans  le  pays  d'Ha- 
juovre.  11  fut  eniployé  en  Espagne  en 
1808;  et  sa  conduite  lui  fit  obtenir, 
le  27  juillet  de  la  même  année,  la 
décoration  de  grand-oiîicier  djB  la  lé- 
gion d'honneur.  En  1809  il  fut  oc- 
cupé de  la  dirtclion  du  siège  d'Ostal- 
nc:  mars  bientôt  ses  forces  l'aban* 
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donnèrent  ;  il  fut  contraint  par  Sà 
mauvaise  sauté  de  rentrer  en  Fran- 
ce, et  il  mourut  le  27  janvier  181 2 
en  son  château  de  Si. -Michel  ,  dans 
un  âge  assez  avancé.  B — u. 

LAC0^DAM1NE.  ^^Condamine. 

L  A C  0  Kï  E  (Juan  de) ,  peintre 
d'histoiie,  de  batailles  cl  de  paysages, 
naquit  à  Madrid  en  1 597. 11  entra  dans 
l'école  de  Vclasquez,  et  mil  à  profit 
les  leçons  de  ce  maître  habile.  Il  s'y  fit 
remarquer  par  une  extrême  facilité  et 
un  giût  î>ûr.  Jeune  encore  ,  i!  fut  char- 
gé d'exécuter  pour  la  salle  des  royau- 
mes, dans  le  palais  d»i  Retiro,  un  très 
grand  t;ibleau  représentant  Faïence 
(  sur  le  Pô  )  secourue  par  D.  Charles 
Coloma.  Son  maître  fut  tellement  sa- 
tisfait de  cet  ouvrage,  qu'il  lui  deman- 
da, comme  une  faveur,  de  peindre  la 
têle  de  Chai  les  Coloma.  Lacorte  pei- 
gnit encore  dans  la  même  salle  deux 
autres  grands  tableaux,  représentant 
V  Enlèvement  d'Hélène  et  Y  Incendie 
de  Troie.  Ces  grands  ouvrages  lui  fi- 
rent beaucoup  d'honneur.  Cependant 
ce  sont  ses  petits  tableaux  de  bataille 
et  ses  paysages  qui  ont  surtout  fondé 
sa  réputation.  Les  sujets  en  sont  tirés 
en  général  de  l'histoire  sainte.  Les  ama- 
teurs font  un  cas  particulier  de  ses  ou- 
vrage s,  et  il  est  peu  de  cabinets  en  Es- 
pagne où  il  n'occupe  un  rangdislingué» 
Il  mourut  à  Madrid  en  1660. —  Ga- 
briel DE  Lacorte  ,  son  fils ,  ou  suivant 
Palomino  Vélasco ,  fils  et  élève  de  Fran- 
çois Lacorte,  peintre  de  perspeclive, 
naquit  à  Madrid  en  1648.  Il  s'adonna 
à  la  peinture  des  fleurs,  et  prit  pour 
modèle  le  Mario  et  Arellano.  Il  savait 
assortir  avec  beaucoup  de  goût  et  d'a- 
dresse les  diverses  nuances  des  fleurs. 
Ses  tableaux  consistaient ,  la  plupart 
du  l(  raps ,  en  de  simples  guirlandes  au 
milieu  desquelles  Antoine  de  Castrejon 
cl  Mathieu  de  Torres  se  plaisaient  à 
peindre  de  petits  sujets  tirés  de  1a. 
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fable.  Lacorte  mourut  à  Madrid  en 
1694,  au  sein  de  la  plus  profonde  mi- 
sère, âgé  de  quarante-six  ans  seule- 
ment. P 'S. 

LACOSTE  (Jean),  en  latin  Ja- 
nus  à  Costa,  savant  jurisconsulte, 
ne'  à  Gabors  vers  i56o,  après  avoir 
fait  ses  premières  études  avec  dis- 
tinction, se  rendit  à  Bourges,  où  il 
suivit,  pendant  cinq  ans,  les  leçons 
de  Gujas.  A  son  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  pourvu  de  la  cjjairede  droit  ro- 
main; mais  il  s'en  démit  en  1 099  pour 
passer  à  l'université  de  Toulouse.  Il 
contribua  par  son  zcle  à  soutenir  l'é- 
clat de  cette  illustre  école,  et  y  atlira 
un  grand  nombre  d'élèves  de  foutes 
les  parties  de  la  France.  L'afFaiblis- 
sement  de  sa  santé  le  détermina  à  de- 
mander sa  retraite;  il  revint  en  i63o 
à  Cahors,  consacra  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  revoir  et  à  mettre 
en  ordre  ses  ouvragrs,  et  mourut  le 
1 5  août  1 637  dans  un  âge  avancé.  On 
n  dn  Lacoste  :  L  Commentarius  ad 
instkutiones  juris  cmlis.  Ce  sont  des 
notes  explicatives  des  principales  dif- 
ficultés que  présentent  les  Listitutcs  : 
elles  sont  fort  estimées  ;  Jean  Van  te 
Waler  en  a  publié  une  bonne  dilion, 
Utrecht ,  1 7  »  4  >  in-4". ,  reproduite  à 
Leyde  en  1  744»  It-  Commetitaria  in 
Décrétâtes  y  Paris,  1676,  in-4''' Je^n 
Davezan,  professeur  à  Angers,  élève 
de  Lacoste ,  publia  son  Elos^e  en 
1637  ,  in-4°.;  il  a  été  réimprimé  avec 
les  notes  de  Goitlicb  Buder  dans  les 
Fitœ  jurisconsultorum  j  léna,  1722, 
in-8\  W— s. 

LACOSTE  (  Elie  )  était  médecin 
à  Montagnac  dans  le  département  de 
la  Dordogne  avant  la  révolution  de 
1789:  il  négligea  dès-lors  les  travaux 
de  son  art ,  qu'il  exerçait  avec  dis- 
tinction. La  haute  société  du  pays 
était  surtout  celle  qu'il  fréquentait  ; 
MU  événement  fâcheux  l'en  sépara  :  les 
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opinions  politiques  étaient  alors  por- 
tées au  })lus  haut  degré  d'exaltation  ; 
il  se  trouva  sur  ce  point  d'un  avis  dif- 
férent avec  un  gentilliomme  périgour- 
din,  qui  l'insulta,  le  traita  même  avec 
mépris;  il  s'en  suivit  un  combat,  et 
le  gentilhomme  fut  tué.  Depuis  ce 
moment,  Lacoste  ne  revit  plus  la  no- 
blesse pcrigourdine;  il  sf  jita  dans  le 
parti  populaire,  et  la  politique  devint 
sa  seule  pensée.  Lors  des  premières 
élections  pour  l'établissement  du  nou- 
veau système,  ce  médecin  devint  ad- 
ministrateur de  son  département,  et 
fut  ensuite  député  à  l'assemblée  légis- 
lative et  à  la  Convention  :  il  ne  parla 
que  deux  fois  dans  la  première  de  ces 
assemblées  ,  sur  des  objets  de  peu 
d'importance,  paraissant  plutôt  ob- 
server les  événements  qui  précédè- 
rent le  10  août  qu'y  prendre  part  : 
mais  après  le  dénouement  de  ce  ter- 
rible drame  ,  il  se  jeta  dans  le  parti 
vainqueur,  et  la  Convention  le  compta 
au  nombre  de  ses  révolutionnaires 
les  plus  énergiques.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  la  mort,  se  prononça 
contre  l'appel  au  peuple,  cl  contre  le 
sursis.  Envoyé  successivement  aux  ar- 
mées de  la  Moselle  et  du  Rhin  en  qualité 
de  commissaire  du  comité  de  salut  pu- 
blic ,  il  ne  rendit  compte  que  des  succès 
de  ces  armées  etdu  zèle  des  habiiants  de 
ces  pays  pour  la  défense  des  frontières 
de  France ,  et  fut  un  des  Raprésen- 
tants  du  peuple  qu'on  accu  a  ie  moins 
pendant  ses  missions  :  mais  on  lui  a 
reproché  d'avoir  été  le  principal  ac- 
teur dans  une  invention  diabolique 
qui  fit  immoler,  surtout  à  Paiis,  une 
multitude  innombrable  de  victimes.  Ce 
fut  Elie  Lacoste  qui,  le  j  5  juui  i  794, 
au  nom  des  comités  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale  réunis,  lit  dé- 
clarer l'existence  de  la  prétendue  cons- 
piration du  baron  de  Bitz,  organisée 
et  défrayée  par  Pilt,  suivant  le  rap- 
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porteur,  ponr  faire  assassiner  la  Con- 
vention et  ses  paitisans  :  le  rapport 
très  long  qu'i!  donna  sur  cette  conspi» 
ration  étrange,  est  un  monument  his- 
torique tièscuriiux.  A  i*époque de  cette 
invention,  un  nomme  Ailrairai  avait 
tenté  d'assa>siner  Gullot  d'Herbois 
(  Foy.  ce  nom  )  ;  et  une  jeune  fille  de 
vingt  ans,  nommé  Cécile  Renaud,  sV- 
tail  piésenlée  chez  Kobespicrre  dans 
le  dessein, disait-elle,  de  voir  un  tyran. 
Ces  deux  événements  servirent  de  ba- 
ses à  la  (  onspiration  du  baron  de  Batz, 
o«i  de  l'étranger;  c'est  ainsi  qu'elle  lut 
qualdiée.  Elie  Lacoste  partit  de  là 
pour  la  composition  de  son  rapport,  à 
la  suiic  duquel  il  proposa  un  projet 
immédiatrmuit  adopté,  sans  auruiio 
discussion,  qiii  ordonna  de  chercher  les 
conspirateurs  dans  foutes  les  prisons 
de  Paris,  et  de  les  envoyer  au  Iri- 
bîinal  révolutionnaire.  Alors  commen- 
cèrent les  assassinats  d'une  fcoixan- 
taine  de  personnes  par  jour,  qui  se 
eoniinuèrent  jusqu'à  1^  révoluiion  du 
9  thermidor  (  27  juilht  1794  )•  Cette 
invention  mérita  à  Elie  Lacoi^te  l'ap- 
probation de  ses  collègues,  qui  le  nom- 
mèrent leur  président.  Le  27  juillet, 
il  s'éleva  avec  lorce  contre  Robcspif  rre, 
qui  cherchait  à  détruire  les  romilés,  et 
particulièrement  celui  de  sûreté  géné- 
rale, dont  lui,  Elie  Lacoste,  était  mem- 
bre; et  il  contribua  beaucoup  à  la  chute 
de  ce  tyran,  ab.itlu  par  d'autres  furieux 
qui  n'étaient  p^s  moins  tyrans  que  lui. 
I!  demanda  l'arrestation  de  Sainl-Just, 
de  Couthon  et  de  Lebas  (  Voyez  ces 
ijoms  ) ,  et  fît  mettre  les  membres  de 
la  commune  hors  de  la  loi.  Le  29 ,  il 
fit  décréter  que  le  tribunal  révoiution- 
i>aire  serait  snspen  iu  et  remplacé  par 
une  commission  :  mais  quand  il  vit 
que  la  réaction  allait  atteindre  les  prin- 
cipaux membres  des  comités,  i'  prit 
îeur  défense,  devenue  la  sienne,  et 
voulut  feire  arrêter  Lccpimrc  de  Yer- 
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sailles,  qui  fut  le  premier  à  dévoiler 
leurs  crimes  ;  mais  tous  ses  efforts  fu-r 
rent  inutiles  :  il  se  trouva  lui-mcme 
compromis  dans  la  révolte  du  2  prairial 
an  III  (21  mai  1796),  comme  mem- 
bre des  anciens  comités  de  gouverne- 
ment, et  mis  en  arrestation.  Amnistié 
lors  de  l'établissement  de  la  constitu- 
tion de  l'an  m,  il  ne  reparut  plus  dans 
les  fonctions  publiques,  elmourut  dans 
l'été  de  180 5.  B — u. 

LACOUR  (Dora  Didier  de),  l'un 
des  réformateurs  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  ,  et  fondateur  des  deux  célèbres 
congrégations  de  Saint -Vanne  et  de 
St.-Maur,  était  né  en  1  55o  à  Monze- 
ville,  à  trois  lieues  de  Verdun,  de  pa- 
rents nobles  et  alliés  aux  premières  fa- 
iniîles  de  la  province.  Son  éducation 
n'en  fut  pas  plus  soignée  :  élevé  à  la 
campagne,  on  le  laissa  grandir  sans 
instruction  ;  un  naturel  heureux  y  sup- 
pléa :  s'il  était  sans  lettres,  Dieu  mit  dans 
sou  cœur  une  tendrepiété,  du  goûtpour 
la  retraite,  et  un  vil  désir  de  se  consa- 
crer à  lui ,  en  embrassant  la  vie  reli- 
gieuse. Le  jeune  Lacour  choisit,  pour 
l'exécution  de  ce  devsein ,  l'ordre  de 
Saint-Benoît  et  l'abbaye  de  Si. -Vanne 
(  Sancù  Filonis  ) ,  dans  la  ville  de 
Verdun.  Comme  il  n'av;ut  point  fait 
d'études,  il  s'offrit  pour  frère  convers  j 
mais  l'évêque  de  Verdun  ,  qui  était  son 
parent,  et  abbé  de  Saint-Vanne,  le  fit 
recevoir  comme  religieux  de  chœur. 
Peu  agréable  a  la  communauté,  le  frère 
Didiereut  beaucoup  à  souffrir  pendant 
son  noviciat  :  il  apprit  cependant  le 
latin;  et  son  premier  soin,  dès  qu'il 
entendit  un  p<u  cette  langue,  fut  d'é- 
tudier la  règle  de  Saint-Benoît  dans 
le  texte,  pour  y  mieux  conformer  sa 
conduite.  Après  sa  profession,  ses  su- 
périeurs l'envoyèrent  continuer  ses 
éludes  à  Pont-ri-Mousson.  Ayant  reçu 
Tordie  de  prêtrise  en  1 58i ,  à  l'âge  de 
irenteun  ans,  il  retourna  à  St.-Vauae, 
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*t  y  fut  maître  des  novices.  Celte  ab- 
baye n'était  point  alors  ce  qu'elle  de- 
vint depuis  :  le  relâchement  s'y  e'iait 
introduit  ;  la  vie  re'guKère  de  dom 
Didier  offusqua  ses  confrères,  dont 
elle  semblait  accuser  la  conduite.  Pour 
avoir  un  pre'texte  de  l'éloigner,  ils  lui 
firent  entendre  qu'il  lui  serait  utile  de 
retourner  à  Pont-à-Mousson  achever 
ses  études.  Dom  Didier  y  consentit, 
retourna  dans  celte  ville,  s'y  appliqua 
aux  langues  grecque  et  hébr.iïque,  re- 
prit les  cours  de  théologie,  fut  le  se- 
cond de  sa  licence  el  reçut  le  bonnet  de 
docteur.  Dans  le  même  temps,  il  s'a- 
donnait  à  la  prédication,  et  il  y  eut  des 
succès.  De  retour  une  seconde  fois  à 
Si.-Vanne,  il  résolut  non  seulementd'y 
vivre  dans  toute  la  régularité  de  son 
état,  mais  encore  de  travailler,  autant 
qu'il  le  pourrait, àrappclersesconfrères 
à  la  règîe.  Ils  résolurent  de  nouveau  de 
l'éloigner.  La  manse  abbatiale  de  St.- 
Vanne  était  unie  au  siège  épiscopal  de 
Verdun  :  les  moines  prirent  pour  pré- 
texte que  cette  union  leur  était  préju- 
diciable, qu'il  fallait  l'attaquer*  el  ils 
députèrent  dom  Didier  à  Rome  pour  y 
suivre  cette  affaire.  Il  partit  en  1587, 
Pendant  son  absence  ,  on  informa 
J'évêque  de  ce  qui  se  passait ,  et  on 
l'indisposa  contre  dom  Didier.  Obligé 
de  revenir,  el  ne  voulant  pas  retour- 
ner à  St.- Vanne,  il  se  retira  dans  un 
ermitage  à  quelques  lieues  de  Verdun  ; 
mais  ne  s'y  trouvant  point  en  sûreté 
à  cause  des  troubles  de  la  Ligue,  il 
entra  chez  les  minimes,  et  y  prit  l'ha- 
bit en  iSgo.  La  Providence  avait  sur 
lui  d'autres  vues;  il  revint  à  St.-Vanne 
la  même  année.  Vers  ce  temps,  le  car- 
dinal Charles  de  Lorraine  songeait  à 
îarél'ormation  des  ujaisons  de  l'ordre 
de  St.-Benoît  d.ms  les  trois  évêchés , 
la  Lorraine  et  le  Barrois;  il  obtint,  à 
cet  effet,  le  titre  de  légat  du  pape  Gré- 
goire XI V,  avec  unbrvf  du  n  jaai 
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iSgi ,  qui  l'autorisait  à  assembler  les 
supérieurs  des  différents  monastères , 
et  à  prendre  avec  eux  les  mesures  con- 
venables pour  cette  réforme.  Ni  ses 
soins  ni  son  crédit  ne  suffirent  pour 
lever  les  obstacles.  Des  essais  avaient 
été  faits  aussi  infructueusement  dans 
l'abbaye  de  St.-Vanne.  Lo  prince  Eric 
de  Lorraine,  évêque  de  Verdun  ,  qui 
favorisait  la  réforme,  y  avait  appelé 
dom  Philippe -François  ,  prieur  de 
Senoncs,qai  avait  vu  celle  de  Saint- 
Maximin  de  Trêves.  Il  le  fit  agréer 
pour  prieur  par  les  religieux  ,  dans 
l'espoir  qu'il  rétablirait  la  règle.  Ce  su- 
périeur, s'ap^jrcevant  qu'il  ne  produi- 
sait aucun  fruit,  résolut  de  retourner 
à  Senones.  Il  paraît  que  dans  cette 
circonstance  les  religieux  élurent  dom 
Didier  pour  leur  prieur.  Ce  fut  alors 
que,  fortement  aidé  par  le  prince  Eric, 
il  travailla  sérieusement  à  réformer  sa 
communauté.  Quelques  religieux  s'op- 
posant  encore  à  la  réforme ,  on  leur 
permit  de  se  retirer  et  on  leur  fit  des 
pensions.  On  reçut  de  nouveaux  reli- 
gieux :  on  rétablit  les  anciennes  obser- 
vances •  el  le  3o  juillet  1600,  dom  Di- 
dier de  Lacour  et  ses  confrères  firent 
profession  suivant  la  stricte  obser- 
vance de  la  règle  de  Saint-Benoît.  Le 
monastère  de  Moyen  -  Moustier ,  ou 
St.-Hydulpbe,  dont  le  prince  Eric  était 
aussi  abbé,  suivit  ce  bon  exemple.  En 
1G02,  Clément  Vlli  érigea  ces  deux 
abbayes  et  les  autres  qui  voudraient 
s'y  joindre,  en  congrégation  ,  sous  le 
nom  de  St.-Vanne  et  St.-ffydulphe. 
Le  premier  chapitre  se  tint  le  20  juil- 
let 1604.  Dora  Didier  de  Lacour  y  fut 
élu  président; bientôt  d'autres  maisons 
accédèrent  à  l'union  ,  dans  diverses 
provinces  :  le  nombre  en  devint  si  con- 
sidérable, que  dom  Didier,  craignant  la 
difficulté  des  communications,  surtout 
en  temps  de  guerre,  crut  devoir  ériger 
une  secoade  congrégation  sous  le  iioat 
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de  Si.-Maur;  mais  toules  deux  cui-ent 
la  même  règle,  le  mêrae  genre  de  vie, 
le  même  iuslilnt,  et,  quoique  sous  des 
supérieurs- généraux  différents  ,  de- 
ineuicrent  liées  de  confraternité  et  de 
communauté  de  prières  et  de  suffra- 
ges. Toutes  deux  aussi  rendirent  d'é- 
rainents  services  à  l'Eglise  et  aux  let- 
tres. Dora  Didier,  après  avoir  culacon* 
solatiou  de  les  voir  fleuj"ir,  mourut  à 
St. -Vanne,  le  i4  novembre  i6'i5. 
Dom  Ruinart  nous  apprend  que 
l'abbaye  de  St. -Vanne  possédait  plu- 
sieurs manuscrits  de  ce  pieux  réfor- 
mateur, et  notamment  une  Méthode 
pour  apprendre  l'hcbreu.  Dom  Char- 
"^     Ics-Michel  Haudiquicr  a  écrit  sa  Fie, 

I  vol.  in- 12,  1702.  On  trouve  dans 
le  premier  Voyage  littéraire  de  dom 
Martène  et  dora  Durand  (2".  part.), 
Tépitaphe  de  dom  Didier  de  Lacour, 
et  une  Relation  de  sa  maladie  et  de  sa 
pieuse  mort,  par  un  de  ses  disciples, 
témoin  oculaire.  L — y. 

LACOUR  (Jacques  de),  écrivain 
irlandais  ,  d'extraction  française ,  né 
en  1709,  montra  de  bonne  heure 
du  talent  pour  la  poésie,  et  publia, 
avant  l'âge  de  vingt  ans,  une  Epîlre 
à* Abailard  à  Héloïse,  où  l'on  trouva 
ime  imitation  assez  heureuse  de  Pope. 
TJnPoèmc  qu'il  publia  deux  ans  après, 
en  1 755 ,  intitulé  Aperçu  de  la  poé- 
sie (Prospect  of  poelry),  donna  de 
lui  une  idée  encore  plus  avantageuse,* 
mais  il  ne  produisit  plus  rien  au- 
delà,  si  ce  n'est  quelques  satires  qui 
n'ajoutèrent  point  à  sa  réputation.  11 
entra  bientôt  après  dans  les  ordres, 
et  n'y  obtint  que  peu  d'avancement 
par  suite  de  sa  passion  pour  le  vin. 

II  passait  souvent  les  nuits  entières 
dans  des  cabarets ,  récitant  ses  vers 
à  quelques  jeunes  gens  libertins  et 
désœuvrés.  Sa  tête  se  trouva  déran- 
gée par  ce  genre  de  vie  ,  au  point 
qu'il  i'iraaginaii,  à  J'exemple  de  So- 
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Cfate,  être  visité  la  nuit  par  un  àé* 
mon ,  qui  le  mettait  en  éîat  de  pro- 
phétiser toutes  sortes  d'événements 
futurs.  Une  circonstance  contribua  à 
l'affermir  dans  cette  persuasion,  et  à 
persuader  les  autres.  Pendant  le  siège 
de  la  Havane^  quelqu'un  le  trouvant 
chez  un  libraire,  lui  demanda  s'il  pou- 
vait lui  dire  quand  la  garnison  se  ren- 
drait... Oii  I  assurément,  répondit  La- 
cour avec  une  grande  confiance,  je 
vous  dirai  le  jour  précis;  ce  sera  le  1 4 
août  prochain.  — Vous  engagez-vous 
pour  ce  jour? — Tellement,  répliqua 
le  docteur,  que  j'y  attache  ma  réputa- 
tion de  prophète,  et  je  vous  prie  en 
conséquence  d'en  prendre  note  :  ce 
que  l'autre  fit  aussitôt;  et  en  effet  ce 
fut  ce  jour- là  que  l'on  apprit  la  red- 
dition de  la  place  aux  Anglais.  En- 
couragé par  ce  succès ,  Lacour  con- 
tinua de  prophétiser,  mais  non  pas 
toujours  avec  autant  de  bonheur.  11 
n'avait. point  perdu  l'habitude  de  pas- 
ser les  nuits  au  cabaret.  Vers  la  fin 
de  sa  vie ,  il  vendit  à  son  frère  un 
petit  bien ,  sur  le  revenu  duquel  il 
avait  principalement  vécu  jusqu'alors, 
pour  une  certaine  somme  qui  devait 
lui  être  payée  chaque  année,  outre  la 
nourriture  et  le  logement  :  il  s'enga- 
geait en  même  temps  à  rentrer  chez 
lui  avant  minuit,  sous  peine  de  payer 
une  amende  d'un  scheliing;  il  en  ré- 
sulta que  sa  renfle  se  trouvait  presque 
absorbée  par  des  amendes  réitérées. 
Lacour  mourut  en  1781  ,  âgé  de 
soixante-douze  ans.  L. 

LACOUR,  peintre,  associé  de 
l'Institut,  professeur  à  l'école  cen- 
trale de  dessin  de  Bordeaux  ,  naquit 
dans  cette  dernière  ville  en  i74^« 
La  réputition  dont  Vien  jouissait  à 
l'époque  oii  Lacour  entra  dans  la  car- 
rière des  arts,  l'engagea  à  suivre  les 
leçons  de  cet  habile  maître,  dont  les 
eièyes  plus  habiles  eucore  ont  assurt 
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la  réputation.  Le  jeune  artiste  se  dis- 
tingua dans  celle  école.  De  là  il  se 
tendit  à  Home,  où  il  se  livra,  d'une 
manière  assidue,  à  re'tudé  des  chefs- 
d'œuvre  antiques  et  modernes  dont 
il  était  entouré.  Lorsque  le  terme  de 
son  séjour  dans  cette  métropole  des 
ârls  fut  arrivé ,  il  revint  en  France  ) 
et  malgré  les  vives  instances  qu'on 
lui  fît  pour  l'engager  à  venir  se  fixer 
à  Paris ,  il  préféra  le  séjour  de  sa 
•ville  natale.  Jusqu'à  celte   époque , 
l*acadcmic  de  dessin   de   Bordeaux 
s'était  bornée   à  rensei^jnemént  des 
premiers  principes  du  dessin.  Lacour 
fut  nommé  professeur  de  l'établisse- 
ment. Il  donna  une  nouvelle  direc- 
tion aux  études,  changea  l'organisa- 
tion intérieure^  y  introduisit  l'étude 
de  la  peinture;  et,  grâces  à  ses  soins 
et  à  son  zèle,  il  parvint  en   peu  de 
temps  à  former  une  foule  d'habiles 
élèves.  Lacour  ne  se  bornait  point 
à  peindre  l'histoire  ;  il  s'était  essayé 
avec  succès  dans  tous  les  genres  , 
tels  que  le  paysage,  les  marines,  le 
portrait,  les  scènes  familières.  G!est 
à    Bordeaux    que   l'on    conserve   le 
plus  grand  nombre  de  ses  produc- 
tions. Il  est  peu   d'églises   de  cette 
vilie  qui  ne  possèdent  quelques-uns 
de  ses  tableaux.  Parmi  les  ouvrages 
Iiistoriques  que  l'on  doit  à  son  pin- 
ceau, on  cite  particulièrement  celui 
qui  représente  S.  Paulin,  archevê- 
que de  Bordeaux,  accueillant  dans 
son  palais  une  foule  de    malheu- 
reux persécutés.  Ce  tableau,  peint 
dans  la  manière  du  Dominiquin,  est 
la  dernière  production  de  Lacour;  et 
quoique  l'artiste  fût  déjà  alteint,  lors- 
qu'il l'exécuta ,  de  la  maladie  à  la- 
quelle il  a  succombé  ,  on  le  regarde 
comme  son  chef-d'œuvre.  Les  ha- 
bitants de  Bordeaux  font  aussi    un 
grand  cas  d'un  de  ses  tableaux  repré- 
sentant la  Façade  d^s   Chavirons, 

XXIII. 
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On  a  vu  de  lui,  aux  expositions  du 
Louvre,  plusieurs  ouvrages  parmi 
lesquels  on  a  distingué  un  Âvarû 
endormi  sur  son  trésor ,  un  Men- 
diant ,  plusieurs  Paj  sages  ,  des 
Marines  et  des  Té'tes  d'études.  La 
lecture  de  nos  meilleurs  poètes  avait 
encore  enrichi  l'esprit  de  Lacour, 
déjà  fécondé  par  i'clude  des  chefs- 
d'œuvre  de  son  art.  A  des  connais- 
sances varices  il  joignait  les  quihtés 
du  cœur  les  plus  di^linguécs.  C'est  à 
ses  élèves  surtout  qu'il  réservait  toute 
sa  sollicitude  :  il  les  regardait  comme 
ges  enfants,  et  prodiguait  les  soins  les 
plus  tendres  et  les  plus  généreux  à 
ceux  que  la  fortune  avait  le  plus  mal- 
traités. Il  est  mort  à  Bordeaux  le  28 
jinvier  i8i4»  lai>sant  un  fils  qui  lui- 
même  cultive  les  arts  avec  succès,  et 
qui  a  gravé  au  trait  plusieurs  ouvrages 
sur  la  sculpture.  P — s. 

LACOUUT,  ou  VAN  DEN  HO- 
VEN  (Jacques  et  Pierre  de).  La 
famille  hol  andaisc  de  ce  nom  se  dis- 
tingua au  XVII®.  siècle  dans  le  parti 
républicain.  Après  la  mort  de  Guik 
laume  II,  en  1680,  J;^cques  de  La- 
court  fit  frapper  une  médaille,  sur  la- 
quelle on  voyait  le^priiice  étendu  par 
terre ^  et  au-dessous  de  lui  ces  mots  : 
Five  la  liberté.  —  Ce  Jacques  de  Lar 
court  avait  deux  petits-fiis,  dont  l'un 
portait  les  mêmes  nom  et  prénom: 
l'autre,  Pierre  de  Lacourt,  cité  quel- 
quefois sous  les  noms  de  Pieter  Cor- 
tielis,  ou  Emantiel  ran  den  Hovenj 
s'est  fait  connaître  par  des  écrits  po- 
litiques ,  où ,  en  opposition  avec  sont 
grand-père,  il  défend  le  stathoudéral: 
I«  La  Balance  politique  ,  Polilikâ 
T'feegschaal  (1660),  in  -  8°. ,  réim- 
primée sous  ce  titre,  Considération 
van  staat,  ou  Réflexions  sur  les  di- 
verses sortes  de  gouvernement.  If* 
Politique  rejlexien  (  Amsterdam  ) , 
in-8\  lU.  L'Histoire  du  gouvernement 
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des  corales ,  ou  plutôt  la  compilHtion 
de  quelques  actes  qui  y  sont  relatifs, 
Historié  der  graajlijke  Regeeriiig 
van  Holland  ;  ouvrage  plein  d'er- 
reurs. IV.  L'iritërél  de  la  Hollande  , 
Jnterestvanllolland,  1669,  in-4'\; 
réimprime'  en  1671  ,  sous  ce  titre 
Aanwijzing  der  heilzame  en  poli- 
tique gronden  van  Holland,  et  sup- 
prime dans  la  suite  :  le  célèbre  de 
Will,  lié  avec  l'auteur ,  paraît  avoir 
eu  part  à  la  composition  de  ce  livre. 
V.  Sur  le  Gouvernement  des  stathou- 
ders  en  Hollande  et  West-Fiise,  De 
stadhouderlijke  regeering,  etc.  VI. 
La  Demande  pubiique ,  //et  piiblick 
gebedj  i663,  3  vol.,  et  réimprimé 
€11  1 707.  VU.  L'Histoire  de  la  dignité 
de  comte  héréditaire ,  //et  Begin  en 
P^oortgang  der  Erf graajlijke  Bedie- 
ning.  Les  écrivains  du  parti  opposé 
lui  reprochèrent  une  partialité  révol- 
tante. Aussi  Gupcr  et  d'autres  écri- 
virent coutie  lui  avec  beaucoup  d'ai- 
greur. D — G. 

LAGOURT  (  Pierre  de  ) ,  juris- 
coijsulte  et  savant  cultivateur  hoiian- 
dais  au  commencement  du  xviii  . 
siècle,  était  probablement  de  la  même 
famille  que  les  précédents.  Il  a  con- 
tribué aux  progrès  de  l'art  du  jardi- 
Dage  en  Hollande,  et  il  est  le  premier 
qui  ait  trouvé  les  moyens  de  cultiver 
les  ananas  en  Europe.  Lacourt  ne  se 
livrait  à  la  culture  des  plantes,  tant  in- 
digènes qu'étrangères,  que  par  délas- 
sement de  l'élude  des  lois;  et  ce  ne 
fut,  dit-il,  qu'à  la  prière  d'un  per- 
sonnage du  plus  haut  rang,  qu'il  se 
résolut  à  rédiger  ses  observations.  Il 
publia,  eu  1737,  un  ouvrage  en  hol- 
landais ,  intitulé  :  ^4enmerkingen 
over  het  aenleggen  van  landhuy- 
zen,e[c.,  Leyde,  1737,  in-4''.,  avec 
1 5  planches.  Ce  livre  fut  traduit  en 
fr^iiiçais  ,  sous  ce  titre  :  Agréments 
de  la  campagne  ,   ou  Remarques 
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sur  la  construction  des  maisons  de 
campagne^  des  jardins  ,  avec  leurs 
ornements  ;  sur  la  manière  de  cul- 
tiver les  arbres  fruitiers ,  ef.  sur 
les  moyens  d'avoir  des  melons  en 
plein  air,  etc.,  Leyde,  1750,  in- 
4".;  Paris,  1752,  3  vol.  in-ia.  On 
en  fit  aussi  une  traduction  alleman- 
de,  Gôltingue ,  1758.  Lacourt  dé- 
posa dans  ce  livre  les  résultats  des 
connaissances  qu'il  avait  acquises  par 
cinquante  ans  d'expérience  j  car  il 
parle  du  froid  rigoureux  de  l'année 
i684)  ^^  cite  de  nouvelles  observa- 
tions faites  en  1 735.  On  y  trouve  des 
détails  très  utiles  »ur  la  culture  des 
arbres  fruitiers  dans  le  climat  de  la 
Holiande.  Il  fit  aussi  des  remarques 
sur  les  orangers  connus  en  Italie  sous 
le  nom  de  bizarreries ,  qui  portent 
des  fruits  de  plusieurs  espèces  sur  la 
même  lige  et  sur  la  même  branche, 
et  dont  quelquefois  le  même  fruit  est 
de  deux  natures  différentes.  D  —  p —  s.> 
LACKOIX  (Etienwe),  jésuite, 
né  en  iSyQ  à  St.  -  Pierre  de  Bogerat, 
dans  le  diocèse  d'Evreux ,  entra  dans 
la  société  à  l'âge  de  vingt  ans  ;  et 
ayant  témoigné  le  de>ir  de  se  consa- 
crer aux  missions ,  il  s'embarqua  en 
\boi  pour  les  Indes  orientales.  Ar- 
rivé à  Goa,  il  fut  chargé  d'enseigner 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  le 
collège  que  la  société  possédait  k  Sal- 
celle ,  et  s'acquitta  de  cet  emploi  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années.  Il 
remplissait  dans  le  même  temps  les 
funciious  de  maître  des  novices  et 
celles  de  recteur;  et  cependant  il  trou- 
vait encore  le  loisir  nécessaire  pour 
se  livrer  à  la  prédication.  Il  apprit 
la  langue  des  habitants  du  Ganara  et 
celle  des  Marashdi  (que  nous  appe- 
lons MaraLtes  ) ,  et  composa  dans  les 
deux  idiomes  plusieurs  pièces  ascéti- 
ques, entre  autres  un  Poëuie  sur  U 
passion  de  JéiUsChrisl ,  que  les  nou- 
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reaux  chrclùns  chaiit.renl  les  same- 
dis du  caiênie  dans  l'cglise  de  -Sal- 
cette.  Sou  zèle  pour  ia  propag.jtion 
de  la  foi,  sa  douceur  et  sa  charité, 
lui  tne'ritèrcnt  i'e^lime  et  l'aircclion 
de  tous  les  habitants  de  Goa.  Il  mou- 
rut en  cette  \ille,  le  ^4  septembre 
1643.  Parmi  S(  s  productions  on  dis- 
tingue la  Fie  de  S.  Pierre ,  Apôtre  , 
poëme  en  langue  rnaratte,  et  diffé- 
rents Discours  en  vers ^  contenant 
2â  réfutation  des  erreurs  des  Orien- 
taux ;  Goa  ,  de  l'imprimerie  de  la 
maison  professe  de  la  société,  i634  ? 
2  tom.  in -loi.  W — s. 

LA  CROIX  (  Emeric  de  ) ,  en 
latin  Cruceus,  né  à  Paris  vers  iSgo, 
est  principalement  connu  par  une  édi- 
tion de  Stace,  très  peu  estimée  aujour- 
d'hui. Les  notes  qu'il  y  Joignit ,  furent 
justement  critiquées  par  Gionovius  le 
père ,  mais  avec  assez  peu  de  modé- 
ration. La  Croix  lui  répondit  par  deux 
ouvrages  où,  à  défaut  de  raisons,  il 
n'épargne  pas  les  injures  à  son  adver- 
saire. On  en  pourra  juger  par  l'ana- 
gramme qu'il  fil  de  sou  nom  : 

Ego  unus  cor  asini  fercns  rudo. 

Son  édition  de  Stace  fut  imprimée  à 
P.irison  1618,  '2  vol.in-4".  On  trouve 
sous  le  texte  les  notes  des  anciens  com- 
mentateurs }  et  celles  de  La  Croix  for- 
ment une  partie  séparée:  les  notes  ont 
été  réimprimées  séparément,  Paris, 
i620  5in-i6.  On  a  encore  de  lui  :  L 
tAdonia  seu  Mnemosyne  Henrici 
Nagni,  soluld  oratione  ;accedit  som- 
nium  Philoceltœ  seu  sponsor  Cassan- 
drœturcicœ,  Paris,  16 15,  in -8".  Le 
songe  de  Philocelte  se  trouve  aussi  à  la 
suite  des  notes  sur  Stace  de  l'édition  de 
1618.  C'est  un  poëme  en  l'honneur  de 
Henri  IV.  II.  Soteria  casalea  sivc 
expeditio  italica  Ludovici  Justi  ^ 
Paris,  1620,  iu-8^  III.  P.  Statii 
Sylvarum frundatio  sive  anti- dia- 
tribe^ Paris,  lOSg,  in- 16.  Ce  jeu  de 
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mots  sur  les  sylves  est  une  preuve  de 
sou  défaut  de  goût  ;  c'est  la  première 
réponse  à  Gronovius.  IV.  Ad  Statii 
Sjlvas  muscarium  sive  elenchus  , 
Paris,  1640,  iii-S".  On  ne  sait  si  on 
doit  lui  attribuer  encore  le  Nouveau 
cjnée,  ou  Discours  des  occasions  et 
moyens  d'établir  une  paix  gé/nrale, 
Paris,  i6'25,  in  8  .  L'épîfre  dédica- 
toire  est  signée  Em.  Crucé:  quelques 
personnes  oiil  cru  (pi'ii  faut  lire  Ema^ 
nuel  au  lieu  à! Emeric  ;  mais  il  est 
probable  que  ce  n'est  qu'un  seul  et 
même  auteur.  W — s. 

Là  CHOIX  (Jacques  de),  en  latin 
Crucius ,  né  à  Deift  vers  la  fin  du 
xV!*".  siècle,  commença  ses  éludes  à 
Leyde,  et  les  finit  à  l'université  de 
Francker.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
se  maria ,  et  fut  nommé  pasteur  de  l'é- 
glise réformée  ,  place  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  vers  i65o. 
La  Croix  était  versé  dans  les  langues 
grecque  et  latine^  il  était  en  éorres- 
poiidance  avec  Rivet  ,  Saumaise  ^ 
Vossius  et  d'autres  savants  de  son 
temps.  Le  recueil  de  ses  Lettres  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Dclft 
en  i633,  in-8'.  en  quatre  livres j  il 
en  parut  un  cinquième  en  i65o,  et 
un  sixième  en  i655.  Li  meilleure  édi- 
tion et  la  plus  complète  est  celle 
d'Amsterdam,  1661 ,  in-12;  elle  e?t 
intitulée  :  Mercurius  batavus ,  sive 
epistolarum  opus  ,  monitis  theologi- 
cis  ^  ethicis  ^  politicis ,  œconomicis 
refertum.  Le  style  des  Lettres  de  La 
Croix  est  agréable  :  elles  contiennent 
des  réflexions  j'idicieuses  et  un  grand 
nombre  d'anecdotes  historiques  et  lit- 
téraires j  mais  l'auteur  s'y  montre  cal- 
viniste outré,  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'elles  ont  efe'  mises  à  VIndex.  On 
a  encore  de  lui  des  harangues  sous  ce 
titre  :  Suada  delphica  sive  oratio- 
nes  LXIX  varii  ar^umenti  ad  usum 
màiosœ  jweututis  j  Amsterdam  ", 
5,, 
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i6']5  j  in-12  ,  réimprimées  plusieurs 
fois  depuis.  W — s. 

LACROIX  (Séraphin  de),  savant 
re'collel,  né  à  Lyon  en  i589,  s'ap- 
pliqua avec  succès  à  Tétude  du  grec  et 
de  l'hébreu.  Il  avait  de  son  temps  la  ré- 

Î)utalion  d'un  grand  théologien  et  d'un 
labile  prédicateur.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  de  controverse,  parmi 
lesquels  on  distingue  ;  Le  Flambeau 
de  la  vérité  catholique,  Paris,  1627, 
in-4°.  —  Lacroix  Marron  (N.  de), 
né  à  Bordeaux  dans  le  xvi^.  siècle, 
embrassa  la  profession  des  armes ,  et 
servit  sous  les  ordres  du  duc  d'É- 
pernon.  On  connaît  de  lui  un  ouvrage 
en  vers  intitulé:  Zû^  muse  catholique  y 
Bordeaux ,  16 1 2 ,  in  8°.  ;  il  est  divisé 
en  deux  parties:  dans  la  première, 
l'auteur  traite  du  libre  arbitre;  et  dans 
la  seconde,  il  prouve,  contre  les  cal- 
vinistes, la  vérité  du  dogme  de  l'eu- 
cliarislie(Voy.  la  Bibliothèque  fran- 
çaise àt  l'abbé  Goujet ,  tom.  xv, 
pag.8i).     ^  W— s. 

LACROIX  (PuÉROTEE  de),  Lyon- 
nais ,  maître  de  langues  ,  de  géogra- 
phie et  de  mathématiques ,  mort  vers 
i-jiS,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Abrégé  de  la  morale ,  où 
sont  contenus  les  vrais  principes  de 
se  bien  conduire  et  de  se  rendre  par- 
faitement heureux,  Lyon,  1676,  in- 
1  '2  de  1 5o  pag.  II.  L  Art  de  la  poé- 
sie ^française ,  ou  la  méthode  de 
connaître  et  de  faire  toutes  sortes 
de  vers,  Lyon,  1675,  in- 8'.  Il  s'en 
fil  quatre  ou  cinq  éditions  en  fort  peu 
de  temps  et  sans  la  participation  de 
l'auteur.  Cet  heureux  succès  le  déter- 
mina à  revoir  son  ouvrage  et  à  le  pu- 
blier de  nouveau  sous  ce  titre  :  VArt 
de  la  poésie  française  et  latine , 
ai^ec  une  idée  de  la  musique ,  Lyon , 
1694,  in-iî.  Cet  ouvrage  est  fort  cu- 
rieux :  on  voit,  par  l'approbation  du 
censeur,  que  l'auteur  eu  avait  déjà  pu- 
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blié  d'autres  qui  avaient  e'té  bien  reçus 
par  les  Français  et  par  les  étrangers, 
m\iM\. Fie  de  sœur  Marguerite  du 
St.- Sacrement^  Lyon  (i685),  in- 12, 
C'est  un  abrégé  de  celle  qu'avait  pu- 
bliée Amclotlc.I  V.i\^owFeZ/e  méthode 
pour  apprendre  facilement  la  ^éo* 
graphie  universelle,  Lyon,  1690,  4 
vol.;  ibid,  ,1705,5  vol.  in- 1 2,  ù^.  Des 
exemplaires  de  cette  dernière  édition 
portent  la  date  de  1717.  L'ouvrage  est 
accompagné  de  cartes  et  de  beaucoup 
de  figures  de  costumes  des  différents 
peuples,  €t  des  tables  chronologiques 
des  souverains  de  chaque  pays.  Il  a  été 
traduit  en  allemand,  parDiecel,  Leip- 
zig ,  1697,  in -4*'.  V.  Relation  uni- 
verselle de  l'Afrique  ancienne  et  mo- 
deme,  Lyon,  1688,  4  vol.in-i2j 
ibid.,  1713,  2vol.in-8'.,  avec  car- 
tes et  figures;  ouvrage  tiré  en  grande 
partie  de  celui  de  Dappcr.  —  Un  au- 
tre sieur  de  Lacroix,  de  Paris,  se- 
crétaire de  l'ambassade  de  Constauti- 
nople  sous  M.  de  Nointel ,  parti  de 
Toulon  en  1670  ,  revenu  dix  ans 
a  près ,  et  que  l'on  croit  mort  en  1 7  o4 , 
a  publié  :  L  Mémoires  concernant 
diverses  relations  très  curieuses  de 
l'empire  ottoman  ,  Paris  ,  1684  , 
in-i2,  2  vol.  IL  Guerres  des  Turcs 
avec  la  Pologne ,  la  Moscovie  et  la 
Hongrie, V^vxs,  \(dSç),\u-\i.\\l.Etat 
général  de  V empire  ottoman ,  depuis 
safondationjusquàprésenl,  et  r  abré- 
gé des  Fies  des  empereurs ,  par  un 
solitaire  turc,  traduit  enfrancoiSy 
plus  une  instruction  et  un  recueil  de 
mots  et  noms  turcs,  Paris,  i(Jg5  ,  3 
vol.  in- 1 2.  Petis  de  Lacroix ,  auteur  de 
cette  traduction,  l'avait  remise  à  M.  de 
Nointel;  elle  tomba  depuis  entre  les 
mains  de  son  secrétaire,  qui  la  publia 
sous  son  nom.  IV.  La  Turquie  chré- 
tienne contenant  Vétat  présent  des 
nations  tt  des  Eglises  grecque ,  armé' 
nienne  et  maronite  dans  l empire  ottO' 
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Vian,  Paris,  lôgS ,  in- 12.  Outre  les 
objets  annoncés  par  le  titre,  cet  ou- 
vrage curieux,  mais  superficiel,  rcn fir- 
me, dans  un  quatrième  livre,  l'histoire 
d'un  jeune  thessalien ,  nommé  Nicolas , 
martyrisé  à  Constanliuople  en  1672, 
et  le  projet  de  Guilleragues,  pour  l'é- 
tablissement à  Galata ,  d'un  collège  des- 
tiné à  [^instruction  des  chrélieus  orien- 
taux. {Fox.  Galland,  XVI ,  547. ) 
W— s. 

^  LACUOIX  (  PÉTis  DE  ).   rojez 
Pétis. 

LACROIX,  r.  Mac-Encroc. 

LACROIX  (Jean-Baptiste),  au- 
teur dramatique ,  naquit  à  Paris  (  en 
1664  ,  suivant  que'ques  biograpkes, 
et  en  1672  suivant  d'autres).  On  ne 
cite  de  lui  qu'une  seule  pièce  de  théâ- 
tre, Y  ornant  Protée,  comédie  fran- 
çaise en  trois  actes  et  en  prose,  mêlée 
de  divertissements  :  encore  voyons- 
nous  que  cet  ouvrage,  représenté  au 
Théâtre- Italien  le  4  février  1728^  y 
fit  une  chute  assez  rude,  et  que  l'au- 
teur ne  trouva  pas  convenable  de  le  li- 
vrer à  l'impression.  Si  l'on  doit  s'en  rap- 
porter à  ce  que  disent  les  journaux  du 
temps,  le  sujet  oftïait  peu  d'intérêt, 
et  l'intrigue,  tissue  d'absurdités  dans 
le  goût  des  farces  it^iliennes,  fut  ce  qui 
mécontenta  le  public:  mais,  au  milieu 
de  nombreux  défauts,  on  remarqua 
des  intentions  comiques  et  surtout  des 
traits  de  gaîté  graveleuse,  qui  ne  lais- 
sèrent pas  de  divertir  une  grande  par- 
tie de  l'auditoire.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre Yyiinant  Protée  de  cet  auteur 
avec  la  pièce  qui  fut  jouée  sous  le  mê- 
me titre  en  1 739,  et  dont  le  succès  fut 
brillant  :  celle-ci  est  de  Romagncsi ,  et 
ne  ressemble  en  rien  à  la  précédente. 
J.-B.  Lacroix  ne  faisait  pas  de  l'art 
dramatique  sa  principale  occupation. 
Fils  d'un  armurier  du  Roi,  il  devint  pre- 
mier secrétaire  du  inarochal  de  Biron, 
inspecteur-général  de  l'infanterie ,  et  il 
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obtînt ,  après  douze  années  de  servi- 
ces, une  pension  de  quatre  mille  francs^ 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1742.-—  Plusieurs  autres 
poètes  dramatiques  ont  porté,  mais 
n'ont  pas  illustré  plus  que  lui ,  le 
nom  de  Lacroix.  L'un ,  Antoine  de 
Lacroix,  vivait  dans  le  xvi'"  siècle,. 
et  fit  imprimer  en  i56i  ,  une  tragi- 
comédie  intitulée ,  les  Trois  enfants 
dans  la  fournaise ,  imprimée  sans 
division  d'actes  ni  de  scènes.  — C.  S. 
Lacroix,  avocat  au  parlement  et  au- 
teur de  plusieurs  pièces  de  théâtre , 
vivait  au  commencement  du  xvii^.  siè- 
cle. Sa  Climène,  tragi-coœédie-pasto- 
raie,  représentée  en  1628,  est  un,ou- 
vrage  au-dessous  du  médiocre,  mais 
dont  on  a  dû  conserver  le  souvenir , 
par  la  raison  que  le  style  en  est  des 
plus  bizarres.  On  a  en  outre ,  de  cet  au- 
teur, V Inconstance  punie  ^  ou  la  Méld' 
nie  y  tragi-comédie  (i63o).  Quelques 
personnes  lui  attribuent  la  Guerre  co' 
mique ,  ou  la  Défense  de  V Ecole  des 
femmes j  comédie,  ou  plutôt  dialogue 
en  cinq  disputes  (1664).  Mais  celle 
dernière  production  est  designée  plus 
généralement  comme  l'ouvrage  d'un 
autre  sieur  de  Lacroix  (Pierre),  sur 
lequel  on  n'a  d'ailleurs  que  des  ren- 
seignements incertains.     F.  P — T. 

LACROIX  (  Louis- Antoine  Ni: 
COLLE  DE  )  ,  géographe ,  né  à  Paris 
en  1704,  embrassa  l'état  ecclésiasr 
tique,  et  consacra  ses  loisirs  à  l'ensei- 
gnement de  la  géographie.  II  mourut 
dans  sa  patrie  le  i4  septembre  176a, 
On  a  de  lui  :  La  géographie  moderne^ 
Paris ,  1 747  j  i'^-  '  '^  >  réimprimée  suc- 
cessivement avec  des  additions  de 
Drouet ,  de  Barbeau  -  Labruyère ,  de 
l'abbé  de  Fontenay  et  de  M.  Victor 
Comeiras,  Paris,  i8o4,  2  vol.  in- 8'. 
avec  un  allas.  Celle  géographie,  la  plus 
méthodique  et  la  plus  instructive  qui 
eut  paru  jusqu'alors,  a  joui  long^tom^ 
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d'un  grand  succès ,  quoî^jue  bien  in- 
férieure à  celle  de  Buache,  publiée  en 
1767.  L'une  et  l'autre  ont  été  effacées 
par  les  grands  ouvrages  de  Men- 
telle,  de  Piiikcrton  et  de  Malte-Brun. 
On  peut  reprocher  à  Tabbé  de  La- 
croix son  affectation  ,  en  indiquant 
les  hommes  célèbres  produits  par 
chaque  ville,  à  présenter  comme  des 
personnages  importants ,  des  gens 
obscurs  qui  ne  sont  connus  que  par 
leur  attachement  au  jansénisme.  L'au- 
teur donna  lui-même  un  Abrégé  de 
sa  géographie^  à  l'usage  des  jaunes 
personnes,  Paris,  lySH,  in-12.  On 
a  encore  de  lui  :  Méthode  d'étudier , 
tirée  des  ouvrages  de  Saint  Au- 
gustin, trad,  de  l'italien  de  Pierre 
Ballerini,  ibid. ,  1760,  in- if).  On 
trouve  une  bonne  analyse  de  cet  ou- 
vrage dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, octobre  17G0.  W — s. 

LACROIX  (J.  P.  de),  né  en  1764 
à  Pont-Audemcr,  d'une  famille  bour- 
geoise, entra  très  jeune  dans  l'an- 
cienne gendarmerie  de  France,  se  fît 
avocat  à  la  suppression  de  ce  corps, 
et  en  exerçait  la  profession  à  Anet 
lorsque  la  révolution  arriva  :  il  eu 
embrassa  les  principes ,  et  en  suivit 
les  conséquences  avec  ardeur.  Deve- 
nu procureur-syndic  du  département 
d'Eure-et-Loir  ,  il  fut  député  par  le 
même  département  à  l'assemblée  lé- 
gislative et  à  la  Convention.  Sans 
avoir  le  talent  distingue  de  ses  collè- 
gues de  la  Gironde  et  de  quelques  au- 
tres députer,  Lacroix  fut  néanmoins 
très  remarqué  dans  les  deux  assem- 
blées. C'était  un  très  bel  homme,  de 
la  plus  haute  et  de  la  plus  vigou- 
reuse stature  j  sa  voix  énergique  et 
fortement  accentuée  était  en  rapport 
avec  ses  autres  moyens  physiques, 
et  cependant  il  n'était  point  orateur. 
Ses  motions  vives  sans  doufe,  mais 
trop  souvent  répétées ,  ne  flattaient 
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point  l'imagination  ;  il  ne  savait  psi 
enchaîner  ses  arguments  dans  cette 
dialectique  pressante  qui  captive  l'au- 
diteur, ni  frapper  par  ces  traits  im- 
prévus et  brillants  qui  enlèvent  les 
applaudissements  ,  et  déterminent 
souvent  les  suffrages.  On  a  dit  de 
Lacroix  dans  quelques  écrits,  que  ses 
opinions  furent  d'abord  modérées , 
et  que  dans  la  première  assemblée 
il  laissa  entrevoir  à  la  cour  la  possi- 
bilité de  le  gagner ,  ce  qui  eut  lieu 
en  effet.  Le  rédacteur  de  cet  article  a 
suivi  assez  attentivement  Lacroix  de- 
puis le  commencement  de  sa  car- 
rière législative  jusqu'à  la  prison  du 
Luxembourg,  où  il  s'est  trouvé  avec 
lui,  et  il  n'a  point  observé  cette  mo- 
dération qu'on  prête  assez  gratuite- 
ment à  ce  eiéputé.  En  1 79 1 ,  Louis XVI 
sortait  à  peine  de  la  salle  de  ra5sera- 
blée  législative,  où  il  était  venu  faire 
l'oi^verlure  de  la  session  ,  que  La- 
croix commença  ce  cours  de  dénon- 
ciations cotitre  les  ministres ,  qui , 
arrivant  bientôt  jusqu'au  roi,  curent 
pour  résultat  la  destruction  totale  ele 
la  royauté.  Ce  qui  importait  aux  ré- 
volutionnaires ,  c'était  de  faire  croire 
au  peuple  que  les  puissances  étran- 
gères ,  excitées  par  les  mécontents 
et  par  la  famille  royale  elle-même, 
étaient  en  élat  el'hostilité  imminente 
contre  la  France ,  et  qu'elles  allaient 
l'attaquer  incessamment.  Telle  fut  la 
tactique  qu'on  vil  se  développer  dès 
les  premières  séances  de  l'assemblée 
législative.  Lacroix  demanda  que  le 
minisire  de  la  guerre  fût  mandé  à  la 
barre,  pour  avoir  différé  de  rendre 
compte  des  dépenses  de  son  départe- 
ment. Dans  la  séance  du  5  octobre  il 
commença  par  signaler,  par  les  noms 
de  côté  gauche  et  de  côté  droit ,  les 
partis  qui  divisaient  l'assemblée  à  pei- 
ne constituée.  Dans  la  séance  du  6, 
il  demanda  que  son  collègue  Ducastel, 


vîce-présîâeni ,  fût  rappelé  à  Tordre 
pour  avoir  donne  au  roi  la  qualifica- 
tion de  souverain.  Dans  la  séance  du 
8  ,  il  attaqua,  même  en  sa  présence , 
le   ministre   des  affaires  élrangcres 
(Montraorin),  qui  était  aussi  un  ami 
de  la  liberté,  et  lui  reprocha  de  ne 
s'être  point  expliqué  sur  les  inten- 
tions des  puissances.  Lacroix  fut  for- 
tement appuyé;  et  les  deux  ministres 
prévoyant  que  de  semblables  attaques 
ne  tarderaient  pas  à  se  renouveler , 
donnèrent  leur  démission.  (  Voyez 
DUPORTAIL  et  MoNTMORiN.)I'aeroix 
se  montra  dans  l'assemblée  législa- 
tive un  des  députés  les  plus  pronon- 
cés contre  l'ancienne  armée  française. 
Le  3  janvier  1 792  ,  il  fit  porter  un 
décret  d'accusation  contre  les  offi- 
ciers du  régiment  de  Gambresis ,  qui 
furent  arrêtés  à  Perpignan ,  envoyés 
à  la  haute-cour  d'Orléans,  et  massa- 
crés le  9  septembre  à  Versailles.  Le 
5  février ,  il  accusa  Louis  XVI  d'être 
le  provocateur  de  tous  les  troubles 
par  son  refus  de  sanctionner  les  dé- 
crets rendus  contre  les  prêtres  inser- 
mentés ,  et  continua  de  persécuter 
les  ministres  avec  une  sorte  d'achar- 
nement. Les  assassins  d'Avignon  le 
comptèrent  en   même  temps   parmi 
leurs  défenseurs  les  plus  zélés.  Dans 
le  courant  de  mai,  il  demanda  que  les 
biens  des  officiers   émigrés  fussent 
confisqués ,   pressa  avec  chiieur  la 
déportation  des  prêtres  insermentés , 
et  défendit  de  tous  ses  moyens  une 
adresse  des  prétendus  habitants   do 
Marseille  ,  qui  sollicitaient  le  renver- 
sement de  la  constitution  et  la  dé- 
chéance du  roi  :  il  seconda  toiiles  les 
motions  qui  furent  faites  contre  le 
général  Lafayette  à  l'occasion  de  sa 
démarche  lors  des  événements  du  10 
juin;  insisla  pour  le  licenciement  de 
la  gai  de  du  roi,  pour  la  mise  en  accu- 
$gtiop  du  juge -de -paix  Larivicre  ; 
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la  reliabililalion  du  maire  Pétion ,  fau- 
teur des  événements  du  ao  juin  ;  la 
poursuite  des  membres  du  prétendu 
comité  autrichien  ;  pour  qu'on  décla- 
rât la  pairie  en  danger  ;  enfin  il  se 
montra  favorable  à  toutes  les  mesu- 
res imaginées  à  dessein  de  priver  le 
trône  de  ses  dernières  ressources,  et 
rendre  inévitable  la  catastrophe  du 
10  août.  Lacroix  dans  cette  assem- 
blée parlait  presque  tous  les  jours ,  et 
à-peu*près  sur  toutes  les  questions, 
mais  sans  en   approfondir   aucune; 
tout  ce  qu'il  a  dit  à  cette  époque  se- 
rait aujourd'hui  sans  aucune  espèce 
d'intéiêt.  Il  avait   fait  connaissance 
à   Paris   avec   plusieurs   révolution- 
naires  étrangers   à   l'assemblée ,   et 
particulièrement  avec  le  fameux  Dan- 
ton ,  qui  fut  sans  contredit  un  des 
principaux   ordonnateurs  de  la   ré- 
volution du  10  août,  et  auquel  on  a 
justement  reproché  les  massacres  du 
2  septembre.  {Voy.  Danton).  La- 
croix a  été  accusé  d'avoir  secondé 
ces  manœuvres  ;  mais  celte  imputa- 
tion n'a  pas  été  assez  prouvée  pour 
qu'on  puisse  en  charger  sa  mémoire. 
On  a  dit  aussi  qu'il  avait  reçu  de 
l'argent  de  la  cour,  argent  assez  mal 
gagné  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire. 
L'ex  -  ministre  de  la  guerre   (  le  vi- 
comte de  Narbonne)  le   dit  publi- 
quement dans  une  lettre  écrite  d'An- 
gleterre. Lacroix  parla  lui-même  de 
cette  lettre  daus  la  séance  de  la  Con- 
vention du  5o  septembre,  y  opposa 
une  dénégation  formelle,  et  s'enga- 
gea à  poursuivre  l'ox- ministre  comme 
calomniateur,  engagement  auquel  il 
ne  donna  ni  ne  pouvait  donner  au- 
cune suite.  Dans  la   Convention    il 
vota  la  mort  du  roi   sans  appel  cl 
sans  sursis.  Depuis  le  mois  de  dé- 
cembre 1 79"^  jusqu'au  mois  d'avril 
1795,  il  eut  trois  missions  dans  la 
Belgique  eu  coiumunauié  avec  Das- 
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ton.  Lcicrolx  pressura  les  Belges  avec 
une  avidité  qui  ne  dut  pas  leur  don- 
ner une  haute  iJëe  de  la  bienveil- 
lance de  leurs  libcralcurs  ;  il  pilla 
surloul  les  églises,  et  fil  même  son 
profit  des  désastres  de  l'armée  fran- 
çaise au  moment  de  sa  retraite  de- 
puis AlJeiihdven  j  isqu'aux  frontières 
de  France.  Aptes  cet  échec,  il  fallait , 
dans  le  système  de  Danton,  impri- 
mer l.i  plus  grande  terreur  pour  for- 
cer, comme  au  2  scpteml>re,de  nou- 
veaux b.ilaillons  à  marcher  contre 
rcnuemi.  Ce  fui  dans  cette  circons- 
tance que  Ddnl^n  d' manda  la  créa- 
tion du  tribunal  révolutionnaire,  qui 
ïi*était  autre  chose  que  celui  de  sep- 
tembre un  peu  plus  régularisé,  et 
peut-être  plus  atroce.  Lacroix  ap- 
puya son  ami  Danton  ;  et  l'affreux 
tribunal  fit  bientôt  périr  8cs  propres 
auteurs.  Malgré  toutes  ses  violences , 
Lacroix  appartenait  à  une  faction  qui 
aurait  voulu  gouverner  }  mais  elle 
avait  pour  ennemie  une  secte  de  fa- 
natiques qui  prétendaient  rajeunir  Tes- 
pèce  humaine  en  la  plongeant  dans 
des  bains  de  sang.  Marat  était  un  des 
abojeurs  de  cette  horde  de  sauvages  : 
les  Girondins  s'élevaient  tous  les  jours 
contre  ce  monstre,  et  demandaient 
qu'il  fût  puni.  Lacroix,  quoique  en- 
nemi très  déterminé  des  Girondins, 
se  joignit  à  eux  dans  cette  circons- 
tance ,  et ,  le  12  avril  1795 ,  fit  mettre 
en  arrestation  Marnt,  qui  fat  décrété 
d'accusation  le  i5,  et  envoyé  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  lequel  le  combla 
d'éloges  au  lieu  de  le  juger ,  et  le  fit 
reconduire  triomphant  à  la  Conven- 
tion par  la  populace  de  Paris,  (  ^o^y, 
Marat.  )  Depuis  ce  montent  L  icroix 
rentra  sans  réserve  dins  le  parti  cor- 
delier,  et  persécuta  ies  Girondins  à 
outrance.  Ceux  "i  ^accusèrent  de  di- 
lapidations, d'exactions  dans  la  Bel- 
gique; mais  ''-^  succombèreat  le  3i 
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mai, et  Lacroix,  qui  avait  beaucoup 
contribué  à  leur  chute,  ne  les  ména- 
gea point  après  la  victoire  ;  il  de- 
manda que  la  maison  de  Buzot ,  un 
de  leurs  chefs ,  lût  rasée.  Le  2  juia 
il  fit  décréter  la  formation  de  l'ar- 
mée révolutionnaire  à  Paris  ,  et  fit 
porter  à  six  mille  le  nombre  des  sol- 
dats :  mais  la  faction  de  Robespierre 
voulant  à  son  tour  écraser  celle  des 
Gordeliers,  renouvela  contre  Lacroix 
les  imputations  alléguées  par  les  Gi- 
rondins ,  et  celui-ci  eut  à  repousser 
celle  nouvelle  attaque  bien  plus  sé- 
rieuse que  la  précédente;  néanmoins 
le  28  janvii  r  1 794  il  se  défendit 
avec  un  succès  apparent,  et  crut  que 
les  accusations  ne  se  renouvelleraient 
pas.  A  celte  époque  il  fréquentait , 
avec  Danton,  diverses  sociclés  par- 
ticulières, où  Ton  jouait  beaucoup; 
et  i!s  négligeaient  l'un  et  Tautre,  ca 
&*occupant  de  leurs  plaisirs ,  de  faire 
attention  aux  manœuvres  que  Ro- 
bespierre ,  qui  les  craignait  de  soa 
coté,  faisait  jouer  pour  les  perdre. 
Leuis  amis  les  avertissaient  en  vain; 
ils  refusèrent  de  les  croire  ,  et  furent 
arrêtés  l'un  et  l'autre  dans  leur  lit  le 
5i  mars  1794*  Conduits  dans  la  pri- 
son du  Luxembonrg  ,  ils  y  furent 
mis  au  secret  dans  deux  chambres 
parliculières  ,  mais  assez  voisines  pour 
qu'ils  pussent  se  parler,  et  que  les  au- 
tres prisonniers  pussent  les  enten- 
dre. Ils  conversaient  assez  gaîraent 
sur  le  sort  qui  les  attendait,  et  se  de- 
mandaient quelle  grimace  ils  feraient 
lorsque  le  rasoir  national  leur  coupe- 
rait la  parole.  (  rof.  Danton.)  Tra- 
duits au  tribunal ,  ils  se  moquèrent 
des  juges  et  des  jurés,  en  leur  lan- 
çant de  petites  boulettes  de  pain  à  la 
figure.  Ceux-ci  en  furent  si  effrayés 
qu'ils  demandèrent  au  comité  de  salut 
public  ce  qu'ils  avaient  à  faire;  leco- 
Bjité  Çidoii.aa  de  meilce  le&  açcuj^p* 


LAC 

Ws  des  débats,  c'esl-à  dire ,  de  les 
tuer.  Lacroix  fut  exécute  le  8  avril 
1^94.  B — u. 

LACROIX  (  IsAAC- Jacob),  gra- 
veur à  la  pointe  et  au  burin,  naquit  à 
Païerne,  ville  du  canton  de  Bcruc,  en 
175 1 .  Son  père  était  aubergiste j  mais, 
ne  voulant  mettre  aucun  obstacle  â 
i'incliuation  de  son  fils,  il  le  confia 
d'abord  aux  soins  de   Miollel,  qui 
lui  enseigna  les  premiers  éléments  du 
dessin  j  et  ensuite  Christian  de  Mc- 
ehel,  à  liâle,  lui  apprit  le  maniement 
de   la  pointe  et   du  burin.  Lacroix 
resta  cinq  ans  et  demi  ch(z  ce  der- 
nier, et  travailla  pendant  tout  ce  temps 
à  l'ouVrage  de  Hedlin^er  sur  les  Mé- 
dailles,  à  la  Danse  des  morts  ^  et  à 
la  Galerie  figure'e  de   Diisseldorf, 
Lacroix   regarda  lui  même  ces  cinq 
ans  et  demi  comme  autant  de  temps 
perdu.  C'est  à  Dunckler  et  à  EichUr 
qu'il  dut  surtout  les  progrès  qu'il  fit 
par  la  suite.  Ducros ,  un  de  ses  amis , 
voulant  voir  l'Italie  ,  lui  proposa  de 
l'y  accompagner.  Lacroix  ne  balança 
pas.  Ils  se  mirent  en  route ,  s'aiiê- 
tèrcnt  peu  à  Bologne  et  â  Florence, 
et  arrivèrent  enfin  à  Rome,  véritable 
but  de  leur  voyage.  C'est  dans  cette 
ville  que  Lacroix  fit  connaissance  avec 
deux  artistes  célèbres,  Volpaîoet  Hac 
kert  :  il  devint  leur  ami.  Le  premier 
lui  donna  des  conseils  sur  la  manière 
de  conduire  son  burin ,  et  Hackert  lui 
confia  la  gravure  d'un  de  ses  plus 
beaux  tableaux,  représentant  la  f^ue 
de  Césène.  Le  climat  de  Kome  cepen- 
dant était  peu  favorable  à  sa  sanié , 
et,  après  un  séjour  de  deux  ans  dans 
cette  ville ,  où   il   fut  constamment 
occupé,  il  se  vit  dans  la  nécessité  de 
revenir  dans  sdi  pairie.  Depuis  ce  mo- 
ment il  ne  se  livra  plus  qu'à  la  gra- 
vure d'ornements  typographiques. Ou- 
tre (a  Fue  de  Césène^  dont  ou  a  parlé 
ci-dessus  ;  Lacroix  a  encore  grayé  â 
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reau-forlc,  pour  y  servir  de  pendant, 
une  Fue  de  l^ église  de  St.-Pierre  de 
Rome,  d'après  le  même  peintre.  Celle 
gravure  a  été  terntinée  par  Volpato. 
Lacroix  est  mort  dans  les  premières 
années  du  xix".  siècle.  P — s. 

LAGlîOlX  ( Claude  ),  jésuite ,  né 
en  1 65?.  à  Sl.-André,  dans  le  dunhéde 
Limbourg,  entra  dans  la  Société  en 
16^3  ,  et  enseigna  la  morale  à  Co- 
logne (t  à  Mun.>icr.  Il  mourut  à  Co- 
logne le  !'■'.  juin  i'ji4.  On  ne  con- 
naît de  lui  qu'un  Commentaire  sur 
la  théologie  morale  de  Busemhaum, 
Cologne,  17 '9,  2  vol.  in  -  fol.  Ce 
Commentaire,  dont  le  P.  Montauzan 
donna  une  nouvelle  édition  en  1729, 
fut  un  des  livres  qui  fournirent  le 
plus  aux  pldintes  des  ennemis  de  la 
Société.  Les  jésuites  de  Paris  et  de 
Toulouse  le  désavouèrent  en  17^7- 
il  en  avait  paru  alors  une  édition  qui 
portait  la  date  de  cette  année  ;  pais 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  avait  mis 
seulement  un  frontispice  nouveau.r 
Zaccaria  a  entrepris  de  justifier  plu- 
sieurs des  décisions  hasardées  de  ses 
confrères.  P — c — t. 

LACROIX-CHEVRIÈI^ES  (Jean 
de),  magistral  dauphinois,  fut  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble  eu 
1578,  et  revêtu  ensuite  de  plusieurs 
fonctions  importantes.  Henri  IV  lui 
donna,  en  iSqS,  un  brevet  de  cou- 
seiller-d'élal,  et  la  place  de  sur-inten- 
dant des  finances  pour  sa  province. 
Lorsque  les  Français  eurent  t'ait ,  eu 
1600,  la  conquête  delà  Savoie,  HenrL 
y  établit  un  conseil  souverain,  dont 
les  sceaux  furent  confiés  à  Jean  de 
Lacroix.  Le  roi  le  choisit  bicntôl  après 
pour  traiter  de  la  paix  avec  les  dé- 
putés du  pays  conquis,  et  lui  donna, 
pour  récompense  de  ses  services,  la 
place  de  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Grenoble.  Les  états  du  Dau- 
phiné  l'envoyèrent  ensuite  à  la  cour , 
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pour  y  obtenir  la  jonction  de  la  Bres- 
se, du  Bugey  et  des  autres  pays  nou- 
vellement acquis  ;  mais  cette  mission 
n'eut  aucun  succès.  En  i6o5,  Henri 
IV  le  choisit  pour  son  ambassadeur 
extraordinaire  auprès  du  duc  de  Sa- 
voie, et  le  chargea  de  plusieurs  négocia- 
tions secrètes  dont  Lacroix  s'acquitta 
avec  succès.  Au  retour  de  son  ambas- 
sade, en  1607,  il  fut  nommé  à  révê- 
che'  de  Grenoble,  car  il   e'tait  entré 
dans  les  ordres  sacrés  à  la  mort  de  sa 
femme;  et  trois  mois  après, le  1 1  juil- 
let 1607 ,  il  résigna  son  office  de  pré- 
sident à  mortier.  Mais  le  roi  le  main- 
tint le  même  jour ,  dans  le  rang  que 
hii  donnait  ce  litre,  soitcin  parlement, 
soit  dans  les  di  verses  assemblées .  Ma  rie 
de  Médicis  le  fit,  en  161 1,  conseillcr- 
d*état ordinaire,  et  lui  donna,  l'année 
suivante,  une  pension  de  dwx  mille 
liv.  Il  fut  député  aux  étals-généraux 
,  de  i6i5,  à  l'assemblée  des  notables 
qui  se  tint  à  Rouen  en  i6i8;  et  il 
mourut  l'année  suivante,  à  Paris,  du- 
rant l'assemblée  du  clergé.  Son  corps 
fut  transporté  au  tombeau  de  sa  famille, 
dans  l'églisede  St.-Barnard ,  à  Romans. 
Lacroix  a  composé  des  notes  sur  les 
questions  de  Gui-Pape,  et  un  commen- 
taire sur  le  statut  de  Louis  XI,  tou- 
chant les  donations  entre  vifs  ,  siii- 
vant  Vus  âgé  du  Dauphiné,  et  connu 
sous  le  nom  de  Statut  deîphinal.  Le 
commentaire  de  Jean  de  Lacroix  fit 
rendre  au  Statut  l'autorité  qu'il  sem- 
blait avoir  perdue  depuis  un  siècle  et 
demi,  et  qu'il  a  conservée  ensuite  jus- 
qu'au Code  civil.  —  Jean  Baptiste  La- 
CROix-CnEVRiÈRES,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  fut  successivement 
prieur  de  Saint- Vallier ,  chevalier  de 
Malte,  docteurde  Sorbonne,  chanoine 
de  l'église  collégiale  de  Grenoble,  et 
aumônier  de  Louis  XIV.  Il  refusa 
plusieurs  évéchés ,  et  n'accepta  que 
Celui  de  Québec.  Il  fonda,  dans  celte 
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ville,  nn  hôpital,  où  il  mounil  eï 
1727.  B — G — T. 

LACROIX  DE  CONSTAN  T  (Chah. 

LES  de),  né  en  1754  en  Champagne, 
était ,  avant  la  révolution  ,  chef  de 
bureau  au  contrôle  général  des   fi- 
nances :  il  fut  député  en  179*^  à  la 
Convention ,  par  le  département  de  la 
Marne,  et  vota  la  mort  du  roi  sans 
appel  et  sans  sursis^  Quoique  ce  con- 
ventionnel ait  joué  jusqu'à  ses  der- 
niers moments  un  rôle  assez  remar- 
quable, on  fit  peu  d'attention  à  lui 
sous  le  régime  de  la  Convention;  il 
fut  employé  en  1 792  à  seconder  ce 
qu'on   appelait  alors    les    levées  eu 
masse  pour  la  formation  des  armées, 
et  à  presser  la  fabrication  des   ar- 
mes, particulièrement  à  Versailles.  Le 
7  avril  1793,  il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  salut  public ,  et  resta 
prudemment  neutre  dans  la  lutte  qui 
s'établit  entre  le  parti  girondin  et  ce- 
lui de  la  Montao^ne.  Grand  partisan 
des  clubs  ,  il  chercha  à  augmenter 
encore  leur  influence,  en  faisant  dé- 
créter ,  le  19  juin  1795,  des  peines 
contre  les  administrateurs  qui  se  per- 
mettraient d'empêcher  ces  réunions. 
On  ne  parla  pas  de  Lacroix  au  9  ther- 
midor, et  les  réactionnaires  le  comp- 
tèrent d'abord  dans  leurs  rangs.  Ou 
le  vit,  en  1 794,  poursuivre  les  terro- 
ristes dans  le  département  des  Ar- 
dennes,  où  il  avait  une  mission;  mais, 
en  1795  ,  il  changea  de  système,  et 
rentra  dans  la  ligne  de  ses  anciens 
amis.  La  plus  simple  justice  deman- 
dait qu'on  rendît  au  moins  aux  en- 
fants les  biens  de  leurs  pères  qu'on 
reconnaissait  avoir   été   assassine's  : 
Lacroix  s'y  opposa  ;  on    sait   qu'il 
ne  fut  point  écouté.  En  réclamant  la 
liberté  des  cultes ,  il  s'éleva  violem- 
ment contre  la  religion  catholique,  la 
seule  à-p(  u-près  qui  fût  encore  pro- 
fessée eu  France,  Cette  conduite  $0;^ 
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leva  contre  lui  tous  les  hommes  rell-i- 
gieux  et  justes  ;  on  rechercha  quelle 
avait  etë  s,i  conduite  dans  une  mission 
<îu'il  avait  eue,  en  i  790,  dans  le  dc- 
parfement  de  Seine  ei-Oisc  :  les  jour- 
naux publièrent  qu'il  s'était  entoiuc 
dfs  plus  violents  révolutionnaires  , 
avec  lesquels  il  s'était  livré  aux  plus 
scandaleu-^es  orgies,  particu-ièremenl 
à  Lucienne,  dans  la  maison  de  la  com- 
tesse Didjarri^  dont  ils  avaient  épuisé 
les  caves  abondamment  pourvues  des 
vins  les  plus  exquis  ;  et  que ,  pen- 
dant ces  fêtes,  le  grave  convenlionncl 
s'était  atnusé  à  dépecer,  à  coups  de 
sabre,  toutes  les  images ,  tous  les  por- 
traits des  rois  ,  qu'il  y  avait  trouvés. 
Ces  faits  ne  furent  pas  contredits.  La- 
croix resta  encore  neutre  pendant  les 
événements  du  i3  vendémiaire  (5 
octobre  1 7^5  ")  ;  et  ,  en  vertu  de  !a 
réélection  forcée  des  deux  tiers  des 
membres  de  la  Convention  ,  il  devint 
député  au  conseil  des  anciens  ,  et 
fut  nommé  secrétaire  à  la  première 
séance.  Bientôt  le  directoire  le  nom- 
ma ministre  des  relations  extérieu- 
res ,  place  à  laquelle  ses  habitudes 
et  ses  anciennes  occupations  devaient 
le  rendre  absolument  étranger,  et  il  eut 
à  négocier  avec  lord  Malme.sbury,  qui 
passait  pour  un  des  plus  adroits  diplo- 
mates de  l'Europe.  L'Angleterre  av^ïit 
envoyé  ce  lord  en  France ,  moins  pour 
traiter  de  la  paix  que  pour  gagner  du 
temps  ,  leurrer  le  novice  gouverne- 
ment et  le  fiire  tomber  dans  les  piégeS 
qu'elle  lui  tendait.  A  cette  époque,  les 
journaux  royalistes  attaquaient  le  di- 
lectoire  à  outrance,  traînaient  le  mi- 
nistre dans  la  boue,  et  reprochaient 
à  son  ignorance  et  à  son  impéritie  la 
lenteur  des  négociations.  De  son  coté, 
le  gouvernement  accusait  ces  écrivains 
d'être  vendus  aux  Ani^lais ,  imputation 
j:)r«nalc  qu'on  a  répétée  à  toiifes  les 
^IH'ques.  Dans  celle  circonstance,  La- 
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croix  eut  ordre  de  signifier  nu  lord 
Malmesbury  de  recevoir  ses  passe- 
ports et  de  sortir  ituméJia'en'.ent  do 
la  république.  Pour  avoir  l'air  de  dis- 
gracier son  ministre  parce  qu'il  avait 
échoué,  le  directoire  le  remplaça  par 
M.  dcTalîeyrand,  !e  i6  juillet  1797; 
et,  peu  de  temps  après,  arriva  la  lë- 
voiulion  du  18  fructidor.  Avant  de 
quitter  le  ministère,  Lacroix  avait  si- 
gné la  paix  avec  le  duc  de  Parme  f't 
le  Portugil.  Le  21  janvier  de  l'année 
I  797  ,  époque  à  laquelle  on  osait  en- 
core fêter  un  odieux  assassinat ,  Fe 
ministre  Lacroix  envoya ,  par  des  gen- 
darmes, a>\\iL  ambassadeurs  de  Prusse 
et  d'Espagne,  une  invitation  d'yassi»- 
ster;  c'étaient  MM.  Sandoz  et  le  mar- 
quis Delcampo  :  ils  ne  répondirent 
pas.  Au  mois  d'octobre  1797,  il  fui 
nommé  ambassadeur  en  Hollande,  et 
il  appuya  le  parti  démocratique,  qui 
eut  le  dessus  en  janvier  1798  ,  mais 
seulement  jusqu'au  m^ois  de  juin  sui- 
vant. Compromis  dans  cette  seconde 
révolution  ,  Lacroix  réclama  contre  la 
violation  du  droit  des  gens  outragé  en 
sa  personne ,  à  l'instigation  du  géné- 
ral Daendels;  mais  le  gouvernement 
hollandais  ne  l'écouta  pas  :  on  a  publia 
qu'il  avait  lui-même  favorisé  l'entre- 
prise de  Daendels.  En  1 799,  Lacroit 
fut  nommé  candidat  pour  le  directoire, 
qui  cessa  d'exister  quatre  mois  après. 
Lorsque  les  préfectures  furent  éta- 
blies, Buonaparte  lui  donna,  au  mois 
de  mars  1800,  celle  du  départe- 
ment de>  Bouches-du-Rlione  à  Mar- 
seilie ,  et  ensuite  celle  de  Bordeaux, 
où  il  mourut  dans  les  jiremiers  jours 
de  novembre  1808.  (  F".  Delonnfs, 
dans  la  Biof^ruph.  des  hommes  vi- 
P'«?.t.s-,  11,  56 j.)  B — u. 

LA  CPxOIX  DU  MAIÎNE  (Fran- 
cors  GrudÉ,  sieur  de),  en  latin  Cruci- 
tnanîusy  laborieux  bibliographe,  na- 
quit au  Mans  eu  i  532.  Son  père ,  qui 
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jouissait  d'une  grnnde  aisance^  le  con- 
fia ^ux  soins  de  Michel  Troté,  habile 
instituteur,  n-  mmë  depuis  directeur 
du  collège  de  Baeux   à   Pjiis.  Le 
jeune  La    Croix   t>e  rendit   tn  cette 
yilie  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  pour 
terminer  ses  études,  et  revint  dans 
sa  patrie  vers  l'an  iS-^î.  Avide  d'ins- 
truction ,  et  doué  d'une    «lémoire 
hcurruse  ,  il  se  livra   tout  enlier  à 
des  recherches  de  bibliographie  ,  et 
dépensa   plus  de  10,000   francs  en 
achats  de  livres,  somme  prodigieuse 
à  une  e'poque  où  le  marc  d'argent  ne 
Talait  que  16  francs.  Le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  grecs,  latins,  fran- 
çais, espagnols,  italiens,  et  de  maté- 
riaux littéraires  en  tout  genre  qu'il 
avait  amassés  ,  lui  inspira  l'idée  d'en 
rédiger  un  catalogue  raisonné^  plus 
complet  que  celui  de  Gesner  qui  ne 
comprenait  point  les  livres  écrits  en 
langues  vulgaires,   et   de  composer 
une  espèce  d'Encyclopédie  de  toutes 
les  sciences.  Ce  vaste  plan  est  dé- 
veloppé dans  une   lettre   qu'il   écri- 
vit en  iS^g  au  vicomte  de  P.iulmy. 
Pour  l'exécuter ,  il  adressa  ,  la  même 
année,  nue  circulaire  (imprimée  au 
Mans)  à  tous  les  savants  de  France 
et  des  pays  étrangers,  pour  en  obte- 
ïiir  des  observations ,  et  le  catalogue 
de  leurs  propres  écrits  :  mais  le  mo- 
ment n'était  pas  opportun.  Les  guerres 
qui  désolaient  l'Europe,  donnaient  à 
l'esprit  humain  une  direction  peu  fa- 
vorable  aux  lettres.    La  Croix  du 
Maine  s'en  plaint  lui-même  ,  en  di- 
sant que  sur  dix  mille  personnes  et 
plus,  qui  avaient  lu  son  projet,  la 
plupart  ne  lui  ont  pas  répondu.  Ce 
contre -temps  ne  ralentit  ()oint  le  zèle 
de  notre  bibliographe.  Il  revint  a  Pa- 
ris en  mai  »  582  ,  «  avec  trois  char- 
»  rettes  chargées  de  volumes  et  de 
r>  livres,  tant  escrits  à  la  main  qu'au- 
lx irement ,  «  parmi  lesquels  il  y  avait 
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plus  de  huit  cents  Mémoires  de  m 
composition.  L'année  suivante  il  pré- 
senta inutilement  au  roi  le  prospec- 
tus de  .-.es  desseins,  a  pour  dresser 
»  une  bibliothèque  parfaite  de  tous 
»  ponits,  pour  remplir  cent  buffets  , 
»  chacun  d'ioeux  contenant  cent  vo- 
»  lûmes.  »  Réduit  enfin  à  ses  propres 
ressources,  mais  non  découragé  par 
tant  d'obstacles ,  La  Croix  du  Maine 
publia,  en  i584  ,    sa   Bibliothèque 
française,  I!  s'occupait  d'autres  com- 
positions littéraires  non  moins  im- 
portantes, lorsque  des  lâches,  qui  le 
soupçonnaient  de   professer  eu  se» 
cret  les  principes  de  la  réforme,  l'as- 
sassinèrent à  Tours  en  1592. 11  n'était 
âgé  que   de  quarante  ans.  De  tous 
les  Recueils  f^iits  par  cet  infatigabl» 
compilateur  ,  nous   n'avons  que   le 
Premier  volume  de  la  Bibliothèque 
du  sieur  de  La  Croix  du  Maine,, 
qui  est  un   Catalogue  général  de 
toutes  sortes  d^auteurs  qui  ont  es- 
crit  en  français  depuis  cinq  cents 
ans  et  plus  jusqu'à    ce  jour  d'huit 
avec  un  Discours  des  Fies  des  plus 
illustres   entre   les  trois  mille  qui 
sont  compris  en  cet  OEuvre  ;  en- 
semble un   récit  de  leurs  composi- 
tions tant  imprimées  qu'autrement,, 
dédié  au  roi,  Paris,  j584,  in-foL 
L'auteur  préparait  deux  nouvelles  col- 
lections, dont  l'une  devait  être  dis- 
tribuée suivant  l'ordre   méthodique 
des  sciences ,  et  l'autre  contenir  un 
catalogue  des  écrivains  latins.  La  mort 
l'empêcha   d'exécuter  ce   projet.   Sa 
Bibliothèque  est  estimée,  parce  qu'elle 
offre  le  tableau    des  premiers  essais 
de  notre  littérature,  et  l'histoire  abré- 
gée de  nos  anciens  écrivains.  Cet  ou- 
vrage   suppose   des   recherches  im- 
menses et   pénibles  ;    il  est  rédigé 
d'dprès  l'ordre  alphabétique  des  pré- 
noms. Antoine  Duverdier  ,  contem- 
porain de  La  Croix  du*  Maine  (  Foy* 


LAG 

DirvËRt)iER),  publiait  dans  le  même 
temps  un  Dictionnaire  des  écrivains 
français,  J.yon,  i585,in-fol.  Rigo- 
Icy  de  Juvigny  a  rendu  un  service 
signale  aux  leltrcs  en  donnant  de  ces 
deux  Bibliothèques,  devenues  fort 
rares,  une  nouvelle  édition,  corrigée 
et  enrichie  des  remarques  histori- 
ques ,  littéraires  et  critiques  de  La 
Monnoye,  Jîouhier  et  Falconct,  Pa- 
ris, 1772,  6  vol.  in-4°.J  niais  cet 
éditeur  a  en  tort  de  ne  pas  profiter 
de  tous  les  errata  insérés  par  La 
Croix  du  Maine  lui-même  à  la  fm 
de  son  ouvrage  imprimé  en  1 584. 
De  là  plusieurs  inexactitudes  dans 
les  bibliographies  modernes,  où  l'on 
s*est  contenté  de  copier  le  texte  de 
Bigoîey.  Nous  avons  aussi  de  La 
Croix  du  Maine  un  Eloge  funèbre ^ 
en  vers  latins ,  du  poète  Dumonin  , 
son  ami,  assassiné  à  Paris.  {Foy. 
Dumonin.)  On  le  trouve  dans  un 
recueil  d'Epitaphes  imprimé  à  Paiis, 
1587  ,  in-8°.  Un  exemplaire  de  la 
Biilioihèque  de  La  Croix  du  Maine 
et  de  Vuverdier,  chargé  de  noies  et 
de  corrections  de  Mrreier,  abbé  de 
St. -Léger,  se  conserve  à  la  Bibliothè- 
que du  \\o\.  L — u. 

LACROZE  (  Mateurjn  Veys- 
siÈRE  DE  )  ,  laborieux  orientaliste, 
naquit  à  JNantes  le  4  décembre  1661. 
Son  père,  qui  avait  fait  une  fortune 
assez  considérable  par  le  commerce  , 
ne  négligea  rien  pour  son  éducation. 
Le  jeune  Lacroze  apprit  le  latin  avec 
une  telle  facilité,  qu'il  le  parlait  et 
récrivait  correctement  à  l'âiie  où  les 
autres  entants  n  en  connaissent  pas  en- 
core les  premières  règles.  La  sévérité 
excessive  de  son  précepteur  arrêta 
ses  progrès;  et,  décidé  à  renoncer  pour 
toujours  à  l'étude,  il  obtint  de  son 
père  la  permission  de  passer  dans  les 
possesMons  franç.iises  de  l'Amérique 
pour  y  apprendre  le  commerce,  U  n*a- 


LAC  77 

vait  que  quatorze  ans  lorsqu'il  s'embar- 
qua pour  la  Guadeloupe  ;  et  pendant 
le  séjour  quM  fil  dans  celte  île ,  il 
acquit,  moins  à  l'aide  des  livres  que 
par  la  fréquentation  des  étrangers,  la 
connaissance  de  l'anglais,  de  l'espa- 
gnol et  du  portugais.  11  revint  à  Nan- 
tes en  1677  ;  et  son  père  ayant  essuyé 
plusieurs   banqueroutes    qui   déran- 
gèrent ses  aflCiires,  Lacroze  abandonna 
le  commerce  pour  étudier  la  médecine. 
Dégoûté  bientôt  de  sa  nouvelle  pro- 
fession ,  et  pensant  à  s'assurer  une  re- 
traite ainsi  que  les  moyens  de  satisfaire 
sa  passion  d'apprendre  ,  il  crut  le* 
trouver  dans  une  maison  religieuse, 
et  prit  l'habit  de  Saint-Benoît  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  en  1682. 
11  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  avait 
reçu  de  (a  nature  un  c.iractère  indé- 
pendant ;  il  eut  le  tort  de  lutter  ouver- 
tement contre  ses  supérieurs  ,  et  il 
n'échappa  que  par  la  fuite  à  la  prison, 
à  laquelle  il  avait  été  condamné.  Ua 
ami  lui  procura  des  vêtements  qui  lui 
servirent  à  se  déguiser;  il  traversa  la 
France,  et  arriva  en  1696,  à  Baie,  oii 
il  se  fît  immatriculer  à  l'université  , 
sous  le  nom  de  Lejeune.  Au  bout  de 
quelques  mois,  il  fil  profession  pu- 
blique de  la  réforme;  et,  ayant  ob- 
tenu des  secours,  il  s'en  servit  pour  se 
rendre  à  Berlin.  Il  y  vécut  d'abord, 
en  donnant  des  leçons  de  français  et 
d'italien ,  dont  le  produit  suibsait  à 
peine  à  ses  premiers  besoins  :  ses  amis 
agissaient  cependant  pour  lui  obtenir 
un  emploi;  en   1697,  ''  ^'^'*  nommé 
bibliothécaire  du  roi  de  Prusse  ,  mais 
avec  des  appointements  si  modiques 
qu'il  lui  était  impossible  de  faire  au- 
cune épargne.  Il  profita  des  loisirs  que 
lui  laissait  sa  place  pour  publier  quel- 
ques ouvrages  qui  étendirent  sa  répu- 
tation sans  améliorer  son  sort  :  il  se 
chargea  aussi  de  l'éducation  du  mar- 
grave de  Schwedt,  qui  fut  terminée  ea 
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J7145  et  à  cette  époque,  il  se  trou- 
vait si  dépoui  vu,  q'i'il  se  vil  oblii:;ë  de 
rfcourir  h  la  hitiiveillance  de  Lcibnitz. 
Ce  grand  homme  le  fil  nommer  h  une 
chaire  de  l  académie  d'HeIrastaidt;  mais 
le  refus  de  Lacroze  de  signer  la  piofes- 
sion  de  foi  hiihérienne,  l'empêcha  d'ê- 
tre insla'ilé.Uue  somme  qu'il  gag!» a  à  la 
loterie  de  Hollan  !e,  adoucit  un  peu  sa 
situation;  et,  bientôt  après,  il  fut  rap- 
pelé à  Bcriin  pour  suiveilh r  l'éduca- 
tion de  la  princesse  royale,  depuis  mar- 
giave  de  Bareuth.  Son  auguste  élève 
lit  augmenter  son  traitement  de  bibho- 
thccaire,  et  il  eut  la  permission  de 
cumuler  avec  ce^e  place ,  celle  de  pro- 
fesseur de  philosophie  au  coliéj;e 
français  de  Berlin.  Tranquille  désor- 
mais sur  son  sort,  Lacroze  aurait  pu 
se  livrer  entièrement  à  l'exécution  de 
ses  projets  littéraires;  mais  il  n'était 
p-is  destiné  à  jouir  d'un  bonheur 
sans  mélange.  Des  incommodités,  sni*. 
tes  ordinaires  d'uu  travail  excessif, 
vinrent  assiéger  sa  vieillesse  jet  la  perte 
d'une  épouse  qu'il  chérissait,  acheva 
d'empoisonner  le  reste  de  sa  vie.  Le 
P.  Ptz  ,  qui  aimait  Lacroze  ,  crut  le 
moment  f  ivorable  pour  l'engager  à  se 
réconcilier  avec  l'Église,  en  lui  offrant, 
de  la  part  de  l'abbé  de  Goltwic ,  la 
place  de  garde  de  la  célèbre  biblio- 
thèque conservée  dans  celte  abbaye; 
mais  il  échoua  dans  ce  pieux  dessein. 
Le  malheureux  Lacroze,  après  avoir 
langui  quelques  années  dans  des  souf- 
frances presque  continuelles,  mourut 
à  Berlin  le  'i\  mai  1739,  âgé  de 
soixante-dix-huil  ans,  d'un  ulcère  à  la 
jambe.  Ce  savant  était  doué  d'uu  es- 
prit pénétrant  et  d'une  mémoire  pro- 
digieuse. Ses  qualités  personnelles  lui 
fnérilèrent  des  amis  nombreux,  pirmi 
lesquels  on  doit  citer  Spanheim  ,  Bay- 
le  ,  Lenfant,  Leibnilz,  Guper,  J.  Alb. 
Fabricius,  Wolf,  etc.  On  a  de  lui:  1, 
dictas  et  titres  de  la  maison  de  Houil- 
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Ion,  Cologne  (Berlin),  1698,  in- 13. 
Ce  sont  des  observations  critiques 
sur  raufhenticitc  des  pièces  employées 
par  Baluze ,  dans  son  Histoire  de  la 
maison  d'Auvergne.  II.  Disseriations 
historiques  sur  divers  sujets,  Botter- 
dam,  1707,  in-ia.  La  piemière  con- 
tient l'examen  du  socinianisme  et  du 
mahoraétisme,  dont  Lacroz?  prétend 
que  les  principes  sont  les  mêmes;  la 
seconde  est  une  réfutation  du  système 
du  P.  Hardouiu,  sur  la  supposition  des 
écrits  des  anciens  ;  et  ta  troisième 
traite  de  l'état  ancien  et  moderne  de  la 
religion  chrétienne  dans  les  Indes.  IIL 
Findiciœ  vtterum  scriptorum  con- 
tra Harduimun,  ibid.,  1708,  in-B**. 
Lacroze  avait  déjà  essayé  de  réfuter 
le  système  du  P.  Hardouin;  et  il  s'est 
encore  attaché  à  en  montrer  les  dan- 
gereuses conséquences,  dans  la  pré- 
face de  son  Histoire  du  christia- 
nisme des  Indes.  IV.  Entretiens  sur 
divers  sujets  d'histoire ,  de  littéra- 
ture, de  religion  et  de  critique,  Co- 
logne (Amsterdam),  1711  ,  in- 12; 
ibid.,  1753,  in- 12.  Cet  ouvrage,  éga- 
lement insti  uclif  et  amusant,  est  divisé 
en  quatre  entretiens  :  Basnage  est  at- 
taqué avec  trop  peu  de  ménagement 
dans  le  troisième,  où  il  est  accusé  de  ne 
pas  entendre  l'hébreu,  et  d'avoir  com- 
posé son  Histoire  des  juifs  d'après 
des  versions  latines.  Le  quatrième, 
qui  est  le  plus  curieux,  contient  une 
Dissertation  sur  l'athéisme  et  les 
athées  modcrrjes  ;  trad.  en  anglais, 
Londres,  1 7 1 2.  V.  Histoire  du  chris- 
tianisme des  Indes,  la  Haye,  1724, 
petit  in-8''.;  ibid.,  1758,  2  vol.  in- 
12.  Elle  a  été  tnduite  en  allemand;  et 
en  danois  ])ar  Buhnstedt,  recteur  de 
l'université  de  Ha'.berstadt,  i';27,  in- 
8".  Lacroze  avertit,  dans  la  préface, 
qu'il  s'est  servi,  pour  la  rédaciion  de 
son  ouvrage,  de  {'Histoire  ecclésias- 
tique du  Malabar f  par  Michel  Gedde* 
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(r'oj.  Geddes,  toin.  XVII ,  p.  9  ) , 
qu'il  a  continuée,  d'après  les  docu- 
luents  les  plus  authentiques,  depuis 
1 5t)9  jusqu'au  commencement  du  dix- 
Jiuiticme  siècle  j  il  s*excuse  ensuite  de 
n'avoir  donné  que  par  extraits  les  actes 
du  synode  de  Diarnpcr,  dans  la  crainte 
de  fatiguer  le  lecteur  par  trop  de  pro- 
lixité ,  et  prend  Teng  igemcut  de  les 
publier  en  entier  dans  un  ouvrage  la- 
tin qui  contiendra  l'iiisloire  fidèle  et 
exacte  de  la  plupart  des  communions 
orientales.   Ce  travail  n'a  pas  vu  le 
jour.  VI.  Histoire  du  christianisme 
d'Ethiopie  et  d'Arménie ,  la  Haye , 
1759,  petit  in-8'.  Elle  est  plus  rare 
que  i'ouvrigc  précédent  :  l'un  et  l'au- 
tre offrent  des  déclamations  et  beau- 
coup de  prévention  contre  l'Eglise  ro- 
maine. Vil.  Lexicon  jE^^pliaco-La- 
tinum  ex  veteribus  illiiis  linguce  mO' 
numentis  summo  studio  collectum  et 
elaboratum,  Oxford,   1775,  in-4''. 
Lacroze  en  avait  publié  h  préface  dès 
1722,  dans  les  épliéméridcs  de  Bre- 
men  ;  mais  cet  im  portant  ouvrage,  resté 
manuscrit,  était  passé  dans  la  biblio- 
tLèquc  de  racadéniie  de  Lt^de  :1e  sa- 
vant Cil.  Godef.  Woide  l'en  lira ,  et 
le  fit  imprimer  aux  frais  de  Toniver- 
silé  d'O.vford ,  à  qui  il  l'a  dédié.  Ce 
lexique  ,   pour  la   rédaction   duquel 
les  travaux  de  Kircber  sur  la  langue 
copte  (  Foy.  Aib.  KiRCHER  ,  XXII, 
444)   avaient  été  fort  utiles  à  La- 
croze ,  n'a  point  été  publié  tel  quM 
était  sorti  de  ses  mains  :  il  a  été  revu, 
complété  et  abrégé  par  Chr.  Schollz, 
prédicateur  du  roi  de  Prusse  ;  chaque 
mot  copte  est  suivi  de  son  équivalent 
en  grec  et  en  latin  ,  mais  sans  expli- 
cation. L'ouvrage  est  terminé  par  trois 
tables,  rédigées  par  Woide,  l'une  des 
mots  grecs,  l'autre  des  latins,  avec  des 
renvois  au  dictionnaire  j  et  enfin  des 
mots  particuliers  au  dialecte  saiiidi- 
^uc.  Ofl  peut  consulter  sur  cet  ou- 
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vrage,  les  Recherches  de  M.  Qua- 
tremère  sur  la  langue  et  lu,  littéra- 
ture d' Egypte.  Y 111.  Thésaurus  épis- 
tolicus  Lacrozianus,  T^ipzig,  i74i- 
46,  3  vol.,  petit  in  4°.  Ce  recueil, 
publié  par  Jean-Louis  Ulde,  est  pré- 
cieux pour  l'histoire  littéraire,  et  même 
pour  la  philologie  orientale ,  chinoise 
et  tarlare.  IX.  Plusieurs  Disserta' 
tiens  dans  les  Miscellanea  Beroli- 
neiisia,  dans  la  Bibliotheca  Bremen- 
sis ,  et  un   grand  nombre  d'articles 
dans  les  journaux  publiés  de  son  temps 
en  Allemagne  et  en  Hollande.  Lacroze 
a  eu  part  à  ['Histoire  de  Bretagne^  par 
D.Lobineau,qui  a  néf^jiigé  de  faire  con- 
naître les  services  qu'il  en  avait  reçus. 
(/^.Gallois,  XVI,  374.)  H  a  laisse' 
en  manuscrit  un  Dictionnaire  armé- 
nien ,  qui  lui  avait,  dit-on,   coûte 
douze  ans  de  recherches;  un  Diction- 
naire sclai'on-latin;  un  Dictionnaire 
syriaque^  et  àcs  Notes  curicaises  sur 
Lycophron  et  sur  le  Théâtre  d'Aristo- 
phane, Jordan  a  publié  une  Histoire^ 
beaucoup  trop  difl'use,  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  Lacroze,  Amsterdam, 
3741,  in-8".  La  seconde  partie  con- 
tient ses  remarques  détachées  sur  dif- 
férents sujets.  Oa  trouvera,  dans  le 
Dictionnaire  de  Chaufepié,  un  ar- 
ticle sur  Lacroze,  plus  intéressant  et 
plus  exact  que  l'ouvrage  de  Jordan, 
—  On  l'a  confondu  quelquefois  avec 
Jean  Cornand  de  Lacroze  ,  littéra- 
teur, d'une  autre  famille.  Cornand  se 
réfugia  en  Hollande,  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes ,  et  se  rendit 
ensuite  à  Londres,  où  il  publia,  en 
anglais  ,  une  espèce  de  Journal  des 
Savants  qui  eut  peu  de  succès j  il  eut 
part  à  la  rédaction  des  premiers  volu- 
mes de  la  Bibliothèque  ancienne  et 
moderne  de  Leclerc,  avec  lequel  il  se 
brouilla  depuis.  {Fof.  l'avertissement 
du  tome  xxi  de  la  Bibliothèque  uni- 
verselle ^  QVi  Leclerc  parle  de  son  coi- 
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laboralcur  d*nne  manière  peu  avanta- 
geuse ).  On  cite  encore  de  lui ,  une 
Critique  de  V Histoire  du  divorce  de 
Henri  Vlll ,  Amsterdam,  1690  ,  in- 
12  ,  et  une  Description  géographi- 
<fue  de  la  France  {en  anglais),  Lon- 
dres, 1G94.  Il  mourut  avant  1707, 
puisqup ,  dans  la  réimpression  de  la 
Bibliothèque  universelle ,  qui  eut  lieu 
cette  année-là ,  on  en  parle  comme 
d*nn  homme  qui  n'existait  plus.  (  f^oy. 
V Avertissement  du  t.  xi.  )  W — s. 

LACHOZE.  Voyez  Gaultier  de 
LACRozE,XVr,587. 

LACRUZ  (  Jean  de  ),  peintre  espa- 
gnol ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Tan- 
io/ât,  naquit  à  Valence  en  i545.  Des- 
tiné à  Tétat  monastique,  il  fut  placé 
comme  enfant  de  chœur  dans  un  cou- 
Tent.  Les  tableaux  qu'il  avait  conli- 
nuclleracnt  sous  les  yeux  développè- 
rent son  goût  pour  la  peinture.  A  dix 
ans,  sans  autre  secours  que  ses  dispo- 
sitions naturelles ,  il  exécuta ,  d'après 
«n  tableau  de  Joanes,  un  dessin  qui 
éveilla  l'attention  de  son  prieur.  Ce- 
lui-ci conseilla  au  père  du  jeune  La- 
cruz  de  lui  faire  apprendre  un  art  dans 
lequel  il  semblait  devoir  exceller. 
Etant  sorti  du  couvent,  il  prit  dans  sa 
patrie  les  premières  leçons  de  pein- 
ture et  passa  ensuite  à  Rome.  De  re- 
tour en  Espagne,  ses  premiers  ouvra- 
ges eurent  tant  de  succès,  que  Phi- 
lippe II  le  fit  venir  à  sa  cour,  et  lui 
assigna  une  pension  de  600  ducats. 
Lacruz  travailla  beaucoup  à  l'Escuria!, 
soit  à  peindre  le»  plafonds,  soit  à  des 
tableaux,  parmi  lesquels  on  admire 
une  Conception,  un  S.  Laurent  et  un 
Christ  à  la  colonne.  On  remarque 
dans  tous  ses  ouvrages  une  grande 
pureté  de  dessin ,  beaucoup  d'expres- 
sion et  de  glace  dans  les  figures,  et 
une  vérité  Irappante  dans  1rs  chairs. 
Cet  habile  aiti.ste  mourut  à  Vallado- 
lid,  en  1610.  Paloiûino  Yelasco  le 
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fait  naître  à  Madrid  en  1 55 1 ,  et  moif» 
rir  dans  la  même  ville.  Au  reste ,  ce 
peintre  est  connu  sut  tout  par  des  por- 
traits :  celui  de  Philippe  III  à  cheval^ 
qu'il  exécuta  par  ordre  de  ce  prince, 
fut  envoyé  à  Florence  et  servit  de 
mo  Icle  à  la  statue  en  bronze  que  fon- 
dit le  célèbre  Jean  de  Bologne  pour 
les  jardins  du  château  del  Campe. 
Parmi  ses  ouvrages ,  on  cite  comme 
un  des  plus  estimés  une  Adoration 
des  Bergers,  dans  lequel  il  avait  re- 
présenté toute  la  famille  de  Philippel  F. 
On  fait  aussi  un  grand  cas  de  deux 
magnifiques  portraits  de  Philippe  III 
et  de  la  Reine  son  épouse,  peints  en 
1606,  et  que  l'on  conserve  dans  le 
palais  des  ducs  d'Uceda  à  Montalvan. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  de  ce 
maître  deux  portraits  en  pied ,  l'un 
de  Charles  Quint,  et  l'autre  de  Phi' 
lippe  II.  Ils  ont  été  rendus  à  l'Es- 
pagne en  1 8 1 5.  Cet  artiste  avait  peint 
un  grand  nombre  d'autres  beaux  por- 
traits, qui  ornent  encore  l'Escurial, 
le  Retiro,  et  la  tour  de  la  Parada; 
mais  ceux  que  l'on  voyait  au  Pardo , 
ont  péri  dans  l'incendie  qui  détruisit 
ce  château  dans  le  milieu  du  siècle 
dernier.  Enfin  c'est  d'après  ses  des- 
sins que  furent  exécutés  les  bustes  de 
Philippe  II  et  de  son  épouse,  placés 
sur  le  tombeau  qu'on  leur  a  élevé  près 
du  maître-autel  de  l'église  de  Saint* 
Laurent  à  l'Escurial.  —  Lacruz  (  Ma- 
nuel de)  ,  peintre  d'histoire,  naquit  à 
Madrid  en  1750.  A  dix-neuf  ans,  il 
obtint  le  i".  prix  de  l'académie  de 
St.-Fernand,  et  en  1 789,  il  fut  admis 
comme  académicien.  On  connaît  de 
lui  un  tableau  qu'il  peignit  pour  la 
cathédrale  de  Carthagène,  et  qui  re- 
présente les  Quatre  Saints  protec- 
teurs de  cette  ville.  Ce  tableau  avait 
commencé  sa  réputation,  qui  s'affer- 
mit d'une  manière  plus  solide  encore 
par  neuf  tableaux  qu'il  fit  pour  1«  cott- 


Venl  de  Saint-François  à  Madrid ,  et 
qui  sont  aujourd'hui  dans  l'ëglisc  du 
Hosaire  dans  la  même  vilie.  ll,a  donne' 
les  dessins  d'une  suite  de  dou2c  figu- 
res de  modes  et  costumes  espagnols  en 
pied.  Cette  suite  d'estampes,  de  for- 
mal  in-fol,  a  e'te' grave'e  en  1777  par 
don  Juan  de  Lacruz,  que  l'on  présume 
être  le  frère  de  Manuel ,  qui  lui-même 
a  gravé  à  Teau-forte  deux  estampes 
représentant  des  Bohémiennes  (  Ma- 
jas  ).  Lacruz  mourut  à  Madrid  le  26 
octobre  1 792.         B — s  et  P — s. 

LACRUZ  (Jeanne-Ines  de)  ,  reli- 
gieuse qui  occupe  un  rang  assez  dis- 
tingué sur  le  Parnasse  espagnol ,  na- 
quit à  Mexico  en  1614.  Son  oncle 
maternel ,  ecclésiastique  instruit ,  se 
chargea  de  son  éducation ,  et  seconda 
fes  heureuses  dispositions  de  la  jf  une 
Inès,  qui,  à  l'âge  de  seize  ans,  sa- 
vait le  latin ,  la  rhétorique,  la  philo- 
sophie, et  faisait  des  vers  avec  une 
étonnante  facilité.  Ces  talents,  un  es- 
prit naturel ,  rendaient  sa  conversa- 
tion aussi  aimable  qu'intéressante, 
et  faisaient  ressortir  encore  plus  sa 
beauté,  qui  était  peu  commune.  Plu- 
sieurs jeunes  gens  des  premières  fa- 
milles demandèrent  sa  main.  Jeanne- 
Inès  en  distingua  un ,  l'aima ,  et  eut 
k  malheur  de  le  perdre  lorsqu'elle 
allait  s'unir  à  lui  par  un  lieu  indisso- 
luble. Depuis  lors  elle  ne  songea  qu'à 
la  retraite  ♦  et  pour  consoler  sa  dou- 
leur ,  elle  se  livra  de  nouveau  à  l'élude 
des  sciences ,  et  apprit  l'histoire  et 
les  mathématiques.  Ayant  dans  son 
cœur  renoncé  au  monde ,  elle  y  resta 
néanmoins  ,  en  considération  d'an 
père  et  d'une  mère  qu'elle  chérissait 
tendrement 5  mais  après  leur  mort, 
elle  entra  ,  en  1668  ,  dans  un  cou- 
vent d'Hiéronymites ,  où  elle  vécut 
vingt  -  sept  ans  ,  qu'elle  employa  en 
exercices  de  piété  et  en  travaux  scien- 
tifiques. Avant  d'embrasser  la  vie  re- 
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Hgicuse,  Jeanne -Inès  distribua  aut 
pauvres  une  grande  partie  des  biens 
dont  de  avait  hérité.  La  renommée  de 
son  savoir  était  telle  que  tous  les  nou- 
veaux vice- rois  qui  venaient  à  Mexico 
voulaient  la  connaître;  souvent  mêm^ 
ils  la  consultaient  sur  de.^  affaires  gra- 
ves ;  et,  malgré  son  goût  pour  la  soli- 
tude, elle  était  quelquefois  contrainte 
de  paraître  au  par'oir  pour  recevoir 
les  visites  du  vice-roi,  de  l'archevêque 
et  des  prin  ipaux  per5onnag<s  de  la 
ville.  Deux  fois  les  voix  unanimes  dc5 
sœurs  ses  compagnes  la  désignèrent 
pour  leur  abhessc;  mais  son  humilité 
s'y  r(f isa  constamment.  Celte  digne 
et  estim  ible  religieuse  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  le  22  janvier  1695. 
L'arch  vêque  lui-même  l'assista  dans 
ses  derniers  mument^  ;  le  vice  roi  et 
toute  la  cour  assistèrent  à  ses  funé- 
railles. Elle  a  laissé:  Poesias  de  Icé 
Madré  Juana-Inès  de  Lacruz^  Ma- 
drid, 1670. Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs 
éditions.  La  sœur  Jean  ne-Inès  a  traité 
avec  succès  tous  les  genres  de  poé- 
sie héroïque  •  elle  excellait  surtout 
dans  les  Sixains  et  le  Sonnet.  Ses 
poésies  sont  partagées  en  sacrées  et 
profanes  :  parmi  ces  dernières,  on  ne 
trouve  cependant  aucune  composi- 
tion amoureuse.  On  disiingue  dans 
toutes  une  verve  inépuisable ,  de  la 
grâce ,  de  la  chaleur  et  une  sensibilité 
exquise.  Tant  que  sœur  Jeanne  sui- 
vit les  bons  modèles ,  comme  Garci- 
laso,  Boscan,  etc.,  elle  pouvait  être 
mise  à  côté  des  meilleurs  poètes  es- 
pagnols j  mais,  dans  la  suite  ,  elle  se 
laissa  gagner  par  le  mauvais  ç;oût  de 
Gongora  ,  et  raalheureusem  tit  elle 
ne  l'imite  que  trop  bien  :  mais  ce  dé- 
fiiut  même  est  souvent  effacé  par  des 
beautés  d'un  genre  supérieur.  B — s 

LACRUZ -BAGAY    (Nicolas), 
.ndien  tagale,  vivait  aux  Philippines 
Mans  le  lailieu  du  Ttsni".  siècle.  U 
Q 
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avail  beaucoup  d*ap!itu(îe  pour  îa 
peinluie,  la  sculpture,  la  broderie 
et  tous  les  arts  du  des>in  ;  il  a  grave'  à 
Manille,  en  1734,  la  Carte  hydro- 
graphique et  chorographique  des 
îles  Philippines  ,  composée  par  le 
p.  Murillo  Velarde ,  jésuite.  Celte 
cai  te  ,  fort  bien  gravée ,  est  recher- 
chée aujourd'hui,  parce  qu'elle  est 
ornée  de  des^i^s  foi  t  singuliers  :  mais 
comme  el!e  est  très  rare ,  ne  se  trou- 
vant que  dans  un  livre  imprimé  aux 
Philippines,  Lovi^itz,  professeur  de 
mathémaliqoes  à  JNuremberg,  en  fit 
graver  une  copie  en  i75oj  et  cette 
copie  est  encore  ass(Z  recherchée, 
ftjnt  plus  commode  que  l'original, 
d  uit  on  n'a  pris  que  ce  qui  est  pure- 
BR'nl  géographique.        B — -g — t. 

LAChÙZ-C\JNO  Y  OLMEIDA 
(Don  Antoinio  de),  géogiaphe  espa- 
gnol, naquit  à  Cadix  en  lySS,  étudia 
ies  maihématiques  dans  cette  ville,  et 
se  livra  ensuite  à  l'élude  de  la  géo- 
graphie, oii  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. Le  roi  Charles  111,  l'ayant  ap- 
pelé à  Madrid,  lui  accorda  une  pen- 
sion et  le  titre  de  géographe  de  la 
cour.  Les  cartes  de  l'Amérique  mé- 
ridionale étant  fort  inexactes  ,  don 
Antonio  fut  chirgé  par  le  conseil  des 
ludes  d'aller  en  dresser  une  sur  les 
lieux.  Il  parlil  d'E>pagne  en  1772 ,  et 
arriva  au  Pérou  l'année  suivante.  De 
la  il  parcourut  les  diverses  parties  de 
TAraérique  espa;;uole  j  et  après  un  tra- 
vail assidu  de-plusieurs  années,  il 
composa  une  carte  géographique  de 
ces  contrées ,  la  plus  couq>lèie  et  la 
plus  exacte  que  l'on  connaisse  de  nos 
jours.  Cette  carte  fut  publiée  à  Ma- 
drid en  1780;  et,  à  son  retour  dans 
cetie  capilale  ,  Licruz  obtint  une  ri- 
che récompense,  l'augmentation  de  sa 
pension  et  la  croix  de  Charles  III.  Il 
fit  membre  de  plusieurs  académies, 
tt  correspoudaat  de  celles  de  Lon- 
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drcs,  de  Berlin,  etc.  Il  mourut  vers 
1794.  Faden  a  donné  à  Londres,  en 
1799,  une  nouvelle  édition  de  la 
carte  de  Lacruz,  en  6  feuilles.  B— s. 

LACRUZ  Y  CAINO  (  Ramon  de), 
poète  dramatique  espagnol,  naquit  à 
Madrid  le  12  mai  1728.  Apres  avoir 
fait  de  bonnes  études,  il  fut  tour-à- 
tour  avocat  ,  secrétaire  d'un  grand 
seigneur ,  employé  dans  un  bureau 
de  finances ,  professeur  de  philoso- 
phie, etc.  Il  avait  une  grande  facilité 
pour  faire  des  vers;  et,  ayant  publié 
quelques  compositions  qui  eurent  du 
succès^  il  pensa  enfin  qu'il  était  né 
poêle  ,  et  que  cet  état,  si  c'en  est  un, 
était  le  seul  qui  pût  lui  convenir. 
Naturellement  gai  ,  spirituel  ,  doué 
d'un  tact  fin  pour  saisir  le  ridicule, 
il  essaya  ses  forces  dans  la  carrière 
dramatique,  et  y  débuta  par  unç  petite 
pièce  qu'il  composa  pour  un  théâire  de 
société  :  elle  fut  exîrêraoment  goûtée, 
et  n'obtint  pas  moins  d'applaudisse- 
ments lorsqu'un  la  reproduisit  sur 
un  théâtre  public.  Encouragé  par  cette 
première  épreuve,  il  se  livra  entière- 
ment à  ce  genre  de  composition  :  mais 
son  caractère  vif,  impatient,  ne  lui 
permettait  pas  d'entreprendre  des  ou- 
vrages de  longue  haleine;  aussi,  ex- 
cepté deux  comédies  en  trois  actes ,  il 
n'a  écrit  que  des  pièces  en  un  acte , 
appelées  en  espagnol  saynètes.  Il  y 
met  en  scène  toutes  les  classes  de  la 
société,  depuis  la  noblesse  jusqu'au 
menu  peuple,  et  les  ridicules  y  sont 
peints  de  main  de  maître  ;  mais  c'étaient 
surtout  les  mœurs  du  peuple  qu'il  sai- 
Siissait  le  mieux.  Il  passait  les  soirées 
en  société;  et,  en  sortant  de  chez  le 
marquis,  le  marchand  ou  l'ouvrier,  la 
têie  remplie  de  ce  qui  l'avait  le  plus 
frappé,  il  s'en  allait  souvent  au  Pra- 
do, employait  la  nuit  à  imaginer  une 
pièce ,  l'écrivait  le  lendemain  sur  le 
même  banc  où  il  avait  attendu  l'au- 
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rore,  et  la  portait  aussitôt  aux  comé- 
diens ,  qui  la  Jouaieut  deux  ou  trois 
jours  apics.  Quoique  ces  pièces   lui 
produisissent  beaucoup  d'argent ,  don 
iîainon  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  une  étroite  médiocrité. 
Plusieurs  .seigneurs  et  les  comédiens 
«ux-mêmcs  vinrent  souvent  à  son  se* 
cours  j  mais  c'était  eu  vain.  Sensible 
tl  obligeant,  il  se  priva  bien  des  fois 
du  néctssaire  pour  servir  un  ami ,  ou 
pour  consoler  des  malheureux.  Son 
caractère   enjoué    le   taisait   rechrr- 
cber  dans   toutes  les   sociétés.   Sur 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  un 
grand  d'Espagne  lui  fit  une  pension. 
Il  se  plaisait  beaucoup  au  milieu  du 
peuple  ;  il  était  connu  de  toute  la 
ville  ,   et  plus  encore  dans  les  fau- 
bourgs, dans  chacun  desquels  il  avait 
toujours  un  gîte  à  sa  disposition.  Il 
fut  atteint  de  sa  dernière  maladie  dans 
la  maison  d'un  pauvre  et  honnête  me- 
nuisier, où  il  avait  passé  la  soirée  à 
un  bal  de  noces  ;  et  il  mourut  dans 
Celte  même  maison  ,  le  4  novembre 
ingS,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Il  a 
laissé  Tcairo  o  coleccion  de  los  Say- 
nètes y  demas  ohras  dramaticas , 
de  don  Ramon  de  Lacruz  ,   Ma- 
drid ,  Sancha ,  1 788 ,  10  vol.  in  -  S''. 
Ce   recueil  a   eu   un  grand  nombre 
d'éditions.  Toutes  les  pièces  y  sont 
écrites  en  vers  ;  elles  sont  remplies 
de  saillies  fines  et  piquantes  j  l'action 
est  très  animée,  la  conduite  régulière^ 
les  caractères  sont  vrais  et  bien  sou- 
tenus, ttdans  un  cadre  très  resserré 
elles  offrent  le  modèle  de  la  véritable 
comédie.  On  remarque  parmi  ses  say- 
nètes ou  petites  pièces  :  El  sarno  y 
el  reverso  del  sarao  [  Le  bal  vu  en 
n    action  el  par  derrière) ;  El  sueno  ( Le 
■    rêve),  qui  a   quelque    ressemblance 
K    ayec  le  Cocu  imaginaire  de  Molière  ; 
^    El  dia  de  noche  buena  (La  veille  de 
Moël )\El  terno  (Le  terne}  j  Manolo  : 
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c'est  une  tragédie  burlesque  dont  les 
personnages  sont  tirés  de  la  plus  basse 
classe  du  peuple.  L'auteur  a  eu  soin 
d'y  ajouter  une  préface,  dans  laquelle 
il   proteste    qu'en    composant    cette 
pièce    il    n'a    eu    nullement    l'inlen- 
lion  de  tourner  en  ridicule  les  tragé- 
dies françaises,  dont  il  admire  et  res- 
pecte les  auteurs.  Dans  ce  même  re- 
cueil ,  on  trouve  aussi  une   comédie 
en  trois  actes  et  en  vers ,  El  divorcio 
feliz  (  l'heureux,  divorce  )  ;  La  Elo- 
rentina  ,  drame  également  en    trois 
actes  et  en  vers  ,  qui  offre  beaucoup 
d'inléi et  et  des  scènes  touchantes;  plu- 
sieurs Opéra-comiqa^s ,  tels  que  El 
licenciado  Farfulla  (  Le  licencié  brc- 
douillon),  etc.,  etc.  La  versification 
de    don    Ramon  de  Lacruz  est  vive 
et   rapide,  et  ses  pièces   sont  bien 
dialoguées,  B — s. 

LACTANCE  (  Lucius-Coehus- 
FiRMiANUs) ,  orateur  et  apologiste  de 
la  religion  chrétienne,  florissait  dans 
le  ïii'.  et  le  iv''.  siècle.  H  est  appelé 
Cœcilius  dans  quelques  manuscrits. 
C'est  même  la  dénomination  la  plus  uni- 
versellement adoptée  parmi  les  mo- 
dernes. Quelques  savants  croient  qu'il 
était  natif  de  Fermo  dans  la  Marche 
d'Ancône ,  et  que  de  là  lui  vient  le 
surnom  de  Firmanus ,  ou  Firmia- 
nits  :  l'opinion  commune  est  qu'il  na- 
quit en  Afrique  ,  puisqu'il  étudia  dans 
la  ville  de  Sicca  en  ÎNumidie.  Ses  pa- 
rents étaient  plongés  dans  les  ténè- 
bres de  l'idolâtrie.  Il  eut  pour  maître 
de  rhétorique  le  célèbre  Arnobe  l'An- 
cien ,  qu'il  surpassa  de  beaucoup  en 
éloquence  et  en  érudition.  Il  se  fit 
remarquer  de  bonne  heure  par  des 
poésies  et  des  écrits  qui  annonçaient 
des  dispositions  heui-euses ,  et  qui  pro- 
mettaient un  écrivain  du  premier  or- 
dre. La  réputation  dont  il   jouissait 
le  îit  nommer  par    Dioclétien  ,  vers 
290 ,  pour  eusgigner  les  belles-lellre$ 
6.. 
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dans  la  ville  de  Nîcomcdie,  à  laquelle 
cet  empereur  desirail  ardemment  de 
donner  de  l'ëclat,  et  qu'il  voulait  ren- 
âxc  la  rivale  de  Rome.  Sou  école  fut 
peu  fréquentée,  parce  qu'on  y  parlait 
plus  le  grec  que  le  laliu.  Il  négligea  le 
l3arreau,  quoiqu'il  eût  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  y  paraître  avec  hon- 
neur. Il  n'en  mil  pas  moins  à  profit  le 
loisir  auquel  il  se  trouvait  condamne, 
et  composa  différents  ouvrages.  Il 
paraît  qu'd  renonça  au  paganisme 
avant  l'an  3o3.  On  voit  qu'il  était 
clirétien  au  temps  de  la  persécu- 
tion de  Dioclétien  :  car  il  écrivit 
alors  contre  Hiéroclès ,  président  de 
I^ithynie,  qui  n'avait  pas  peu  con- 
tribué à  enflammer  la  colère  de  l'em- 
pereur ;  et ,  dans  son  Traité  de 
Vouvrage  de  Dieu ,  il  releva  avec 
ëloge  la  pureté  de  conscience  d'un  de 
ses  disciples ,  qui ,  malgré  les  embar- 
ras de  la  vie  civile,  n'oubliait  pas  la 
patrie  céleste.  Le  changement  qui  s'o- 
péra dans  sa  croyance ,  influa  sur  ses 
exercices.  Il  prit  la  résolution  de  re- 
noncer à  la  profession  de  rhéteur,  de 
cpnsacrer  &ts  rares  talents  a  la  pro- 
pagation et  à  la  défense  du  christia- 
nisme. Tout  porte  à  croire  que  son  sé- 
jour à  Nicomédie  se  prolongin  jusqu'en 
5 17,  et  qu'il  fut  témoin  oculaire'des 
horribles  cruautés  que  l'on  y  exerça 
contre  les  chrétiens.  Qjiandil  raconte 
le  renversement  des  égiises  et  les  bar- 
baries de  tout  genre  qui  accompagnè- 
rent cette  persécution,  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnahre  qu'il  parle 
de  ce  qu'il  a  vu  lui-même.  De  INico- 
nxédie,  Lactance  fut  appelé  dans  les 
Gaules  par  l'empereur  Constantin  ^ 
qui  lui  confia  l'instruction  de  Crispe, 
son  fils  ,  déjà  césar.  II  était  alors 
«vancé  en  âge  et  presque  décrépit; 
mais  il  ranima  ses  forces,  pour  former, 
dans  les  belles-lettres,  un  prince  qui 
donnait  les  plus  grandes  espérances. 
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Le  succès  couronna  ses  efforts }  mai* 
son  désintéressement  égalait  sa  mo- 
destie. Quoiqu'il  fut  à  la  source  des 
j;râces  et  sur  le  chemin  de  la  fortune, 
il  vécut  dans  un  état  qui  avoisine  la 
pauvreté.  On  présume  qu'il  mourut  à 
Trêves ,  résidence  ordinaire  de  Crispe, 
auquel  il  eut  la  douleur  de  survivre. 
L'année  de  sa  mort  est  incertaine, 
quoiqu'elle  soit  placée  par  le  plus 
grand  nombre  des  critiques  en  525. 
On  a  de  lui  :  ï.  De  opijicio  Dei,  ou* 
vrage  qui  a  été  vraisemblablement 
écrit  en  3 1  o ,  durant  la  persécution 
de  Dioclétien,  et  qui  est  constamment 
le  premier  de  ceux  qui  restent  de 
Lactance.  L'obscurité  qui  y  règne^ 
d'un  bout  à  l'autre,  paraît  affectée,  à 
cause  des  circonstances  où  il  n'était 
pas  permis  de  parler  à  découvert.  On 
peut  le  regarder  comme  une  intro- 
duction, aux  Institutions  divines ,  qui 
y  sont  annoncées  d'avance ,  et  dans 
lesquelles  la  même  matière  est  bien 
mieux  développée. II.  Divinarumins- 
titiuionum  libri  ru.  Chaque  livre  a 
un  titre  séparé,  et  peut  compter 
pour  un  ouvrage  complet.  Le  premier, 
De  falsd  religione ,  traite  du  poly- 
théisme et  de  l'unité  de  Dieu.  Il  a  été 
traduit  en  français  par  Drouet  de 
Maupertuy,  Avignon,  in*i2,  171Q* 
Le  second,  De  origine  erroris,  ren- 
ferme des  dissertations  sur  l'origine 
des  temples ,  des  simulacres ,  des  dieux 
animaux  et  des  dieux  naturels,  des 
oracle,  des  sacrifices,  des  augures,  etc., 
l'époque  connue  de  ces  divers  établis- 
sements, la  variété  de  leurs  formes, 
les  degrés  de  leur  décadence.  Dans  le 
troisième.  De  falsd  sapientid ,  l'au- 
teur attaque  les  philosophes  j  il  fait 
l'histoire  de  l'esprit  humain, et,  sans 
s'égarer,  il  le  suit  pas  à  pas  dans  ses 
prodigieux  égarements.  Dans  le  qua- 
t  rièm  e,  /?<?  verd  sapientid  et  religione, 
il  cicve  sur  les  débris  de  la  philosophie 


païenne^  Tëdifice  imposant  et  majes- 
tueux de  la  véritable  sagesse.  Le  cin- 
quième, De  jitstitid,  est  une  apologie 
pacifique ,  modeste  ;,  attendrissante ,  de 
?e'quile  des  cbiëtiens  calmes  au  milieu 
des  tempêtes  et  modeie's  [larnii  ]cs 
vexations  auxquelles  ils  sont  en  butte. 
Le  sixième,  De  veiv  cultu ,  rouK;  sur 
les  devoirs  tant  infe'rieurs  qu'exté- 
rieurs. L'auteur  envisage  d'iibord  la 
morale  e'vange'lique  dans  ce  qu'elle  a 
de  sublime  et  de  divin;  il  en  fait  res- 
sortir ensuile  la  noble  simplicité  et  la 
touchante  douceur.  Bien  différente  de 
h  morale  des  philosophes ,  elle  est  à 
la  portée  de  l'homme  ;  elle  est  faite 
pour  l'homme.  Dons  le  septième  et 
dernier  livre,  De  vitd  cBternd ,  Lac- 
tance  traite  de  l'immortalité'  de  l'ame 
et  du  bonheur  des  élus  dans  le  cieh 
Les  Institutions  de.  Laclance  n*ont 
jamais  été  imprimées  séparément  ; 
elles  ont  été  traduites  en  français 
par  René  Famé ,  Paris  ,  1 54^  ,  in- 
folio,  liï.  Institutionum  epitome.  Cet 
abrégé,  qui  était  déjà  tronqué  du 
temps  de  S.  Jérôme ,  a  été  imprimé 
par  [es  soins  de  Christophe  Mathieu 
Pfaff,  Paris,  1712,  et  enrichi  d'ob- 
servations et  de  notes.  Jean  Davis  l'a 
fait  réimprimer  à  Cambridge ,  avec 
de  nouvelles  notes ,  1 7 18,  in-8".  1 V. 
JDe  ira  Dei.Cet  ouvrage,  dirigé  contre 
les  Épicuriens,  était  regardé  par  S.Jé- 
rôme comme  une  excellente  imitation 
des  Dialogues  de  Cicéron.  Oberthuer 
fait  mention  d'une  traduction  de  cet 
ouvrage  par  Dreux  Duradier,dont  on 
lui  avait  vanté  l'élégance.  Il  ne  par  ik 
pas  qu'elle  ait  été  imprimée  (r).  V. 

(1)  Ce  manuscrit,  formant  i5o  pag.  gr.  in-4'^.  , 
avait  été  communiqué  à  LengUt,  qui  en  parle  avec 
(éloge,  et  qui  a  encore  fait  usage  d'une  Vie  de  Lac- 
tancequiy  était  jointe.  Dreu\-Dur;idier  iUralt  aussi 
traduit  le  Discours  sur  la  mort  des  persécuieurs , 
ne  trouvant  exacte  ni  la  traduction  de  Maucroix  , 
ai  celle  de  liasnage  :  «on  manuscrit  forme 
abo  j)ag.  in-40.  Voyez  le  Catalogue  des  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits  de  Dr«us-Ôuradier,Kouçï:, 
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De  morilbus  persecuiorum.  Ce  livre , 
dont  personne  ,  depuis  S.  Jérôme, 
n'avait  parlé,  fut  trouvé  dans  les  ma- 
nuscrits de  l'abbaye  de  Moissac  en 
Qucrci,  d'oiî  il  passa  dans  la  biblio- 
thèque de  Colbert,  et  fut  donné  au 
public  par  BjIuzc,  en  1679,  d'abord 
dans  le  tume  11  des  Miicellanea ,  et 
ensuile  séparément^  la  même  année, 
et  à  Paris,  in-8 \  La  meilleure  édition 
du  Traité  de  la  mort  des  persécuteurs 
est  celle  Cum  notis  variorum,  don- 
née, in  8'.,  à  Utrecht,  en  iGg^^pac 
Paul  liauldrî,  et  reproduite  avec  un 
nouveau  frontispice,  en  lôgS.  Dom 
Lcnourry,  religieux  bénédictin,  dans 
une  dissertation  qui  accompagne  une 
édition  de  ce  Traité  (  17 1  o) ,  s'efforce  ^ 
d'après  l'abbé  de  Longuerue,  de  l'en- 
lever à  Lactance  pour  l'attribuer  à 
un  Lucius  Cecilius.  Mais  ses  raisons 
n'ont  pas  paru  assez  fortes  pour  dé- 
terminer les  savants  à  changer  de  sen- 
timent sur  le  véritable  auteur  d'un 
ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Lactance, 
et  qui  a  tous  les  caractères  de  cet  élo- 
quent écrivain.  Nous  avons  une  tra- 
duction française  du  Traité  delà  Mort 
des  persécuteurs,  par  Maucroix  , 
chanoine  de  Reims ,  Paris ,  1 6^0  , 
in-12;  une  autre ,  par  Basnage,  faite 
d'après  la  version  anglaise  de  Bur- 
net ,  Utrecht ,  1687,  in -8'.;  et  une 
autre  par  Godescaid.  [f^oy.  God2S- 
CARD,  XV II,  56 1.  )  Le  dessein  de 
Lactance  n'est  pas  d'y  faire  une  his- 
toire suivie  de  la  persécution  ,  mais 
seulement  de  faire  adorer  la  justice  de 
Dteu  dans  la  punition  et  la  mort  des- 
princes  qui  avaient  persécuté  les  chré- 
tiens :  il  s'y  étend  particulièn  ment  suc 
les  vices  et  les  cruautés  de  Dioclétien. 
Il  assure  qu'il  n'avance  rien  dont  il  ne 
soit  certain  ;  et  il  mérite,  en  eff<  t ,  la 
plus  grande  confianceà  l'égirddes  faits 
qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux  :  mais. 
quant  aux  autres,  on  ne  peiu  discou^ 
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venir  qu'il  adopte  souvent  assez  légè- 
rement des  bruits  populaires,  démen- 
tis par  les  historiens  couicraporains  et 
par  des  monuments  authentiques.  Il  est 
constant  que  Lactance  a  compose,  dans 
sa  jeunesse,  un  poème  intitule  :  Sym- 
posium. Mais  il  est  doutiux  que  celui 
que  nous  avons  sous  ce  titre,  soit  réelle- 
ment de  lui.  Cependant  Christ.  Auguste 
Heumann  a  cru  pouvoir  soutenir  qu'il 
était  l'ouvrage  de  Lactance ,  et  l'a  fait 
imprimer  à  Hanovre,   i'j'iiy  in-8\, 
sous  ce  titre  :  Symposium^  sive  ceji- 
tum  Epigrnmmata  trlslicka  œnig- 
jnatica,  quœ  vero  sito  authori  post 
longissimitemporis  decursum  rcddi- 
dit ,  à  librariorum  mendis  ope  co- 
dicum  mss.  repurgavit^  sinsque  et 
J.  Castnlionis  y  Casp.  Barihii,  Frid. 
Ses  sein,  aliorumque  noils  illustravit 
Christ.  Aug.  Heumannus ,  çujus  et 
adjuncta  est  disserîatiuncula  contra 
Wicol.  Nourrium ,  Lihrum  de  mor- 
tibiis  persecutorum    Lactantio   ab- 
judicaniem,  ilemque  Symbola  critica 
ad  Lactantium,  Ce  poème  avait  eu 
d'autres  éditions.  (Fo/ez  Ch.  Fon- 
taine, XV,  175,  et  Castaglione  , 
VIII,  5i2.)   Celui  qui   est  intitulé 
Phœnix  j  et  qui  est  composé  de  170 
vers,  présente  les  mêmes  difficultés. 
Heinsius,-Larabecius  et  quelques  au- 
tres, sur  la  fui  d(s  manuscrits  et  d'a- 
près l'analogie  du  style,  l'allribueut  à 
Lactance.  Mais  Borth  le  croit  de  Ve- 
nancc  Forlunat;  et  Sirraond,  de  Théo- 
dulphe.  Jean  Christian  WunsdorfîTa 
fait  imprimer  parmi  les  Elégiaques, 
dans  sa  col'eclion  des  poètes  latins  du 
second  ordre,  tom.  m,  1782.  Parmi 
ceux  de  ses  ouviaf2;('s  qui  sont  per- 
dus, nous  indiquerons  seulement:  1". 
Grammaticus  j  2".  Carmen  de  suo 
ab  Africâ  ad  Bllhjninm  itinere  ; 
5".  Épistolurum  aa  Demetrianum 
librl  duo.  Oberlhuer  se   flatte   que 
ces  lettres  n'ont  pas  péri,  et  qu'elles 
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seront  un  jour  relrouvc'es  dans  U 
poussière  de  quelques  bibliothèques  ^ 
où  elles  étaient  encore  en  1575.  Peu 
d'auteurs  anciens  ont  eu  plus  d'édi- 
tions  que   Lactance.  A    peine   l'im- 
primerie était  inventée,  qu'on  s'em- 
pressa de  la  faire  servir  à  multiplier 
ses  ouvrages.  Ils  furent  imprimes  dans 
le  monastère  de  Sublac,  en  j405,  in- 
folio ,  sous  le  pontificat  de  Paul  11, 
l'avant -dernier  jour  d'octobre. Cette 
édition  originale  est  d'autant  plus  re- 
cherchée que  c'est  le  premier  livre  im- 
primé en  Italie  avec  da!c.  L(S  meil- 
leures el  les  plus  complètes  sont  celles 
de  Servatus  Gallœus,  Leyde,  1C60, 
in-8''.j  de  Jean  George  Walch,  Lei- 
f)z''g  ,    1715,  in-8".;   de  Heumann, 
Goëuingue,  1756,  in-8°.;  de  Bune- 
raann  ,  Leipzig,    1756,  in-8".;  de 
Lenglet  du  Fresnoy ,  Paris,    i74^> 
a  vol.  in-4".;  du  P.  Edouard  de  Saïut- 
Frrinçois- Xavier,  Pvorae,    1  754-^)9, 
i4  volumes  in-8".:  c'est  la  plus  com- 
plète el  la  mieux  exécutée;  de  Fran- 
çois Oberthuer,  Wurîzbourg,  i  785, 
2  vol.  in-8'.,  formant  les  tomes  (3  et 
7  de  la  collection  des  Pères  latins. 
Lactance  s'était  proposé  Cicéron  pour 
modèle,    et  l'on  peut  dire  qu'il  a  fait 
passer  dans  ses  écrits  toutes  les  beau- 
tés de  style  qu'on  admire  dans  l'ora- 
teur romain  :  aussi  est-il  appelé  le 
Cicéron   chrétien.   Cefte  dénomina- 
tion ,  que   lui   donna  Sainl-Jérôme, 
lui  a  été  confirmée  dans  la  suite  des 
âges  (i).  C'est  la  même  pureté ,  U 
même  noblesse,  la  môme  clarté,  la 
nîêine  élégance  ,  dans  l'un  et  dans 
l'autre.  Quelques  modernes  trouvent 
LiCîancé  plus  déclaraateur;  d'autres  , 
dans  leur  enthousiasme,  l'élèvent  au- 
dessus  de  Cicéron  ,  pour  la  profon- 
deur et  la   sublimité   des  pçnsées  j 


d)  Voyez  Kortholt  (  M.  N.)  ,  Qis^enalio  Je 
Cicérone  Càritliano  ,  tive  eloijueniid  LaclaïUii 
Cùcroniand y  Giessen,  1711,  ia-40. 
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mais  Laclaijce  doit  cet  avantage  aux 
maximes  divines  de  l'Evangile,  qui 
étaient  inconnues  à  Cicëron.  Ou  reste, 
il  est  incontestablement  le  plus  élo- 
quent et  le  p'us  poli  des  Pères  latins. 
L'abbé  Houtevilîe  trouve,  dans  les  ou- 
vrages de  L'iclance,  un  esprit  d'ordre 
d'autant  plus  estimable  en  lui,  qu'il  ne 
paraît  pas  avoir  totijours  été  !e  mérite 
àes  anciens,  et  un  goût  géométrique 
tel ,  que  les  matières  y  naissent  l'une 
de  l'autre,  conséquemracnt  à  l'ordre 
des  idées,  quand  rien  n'en  gêne  la 
succession.  Son  érudition  était  fort 
étendue.  Il  connaissait  aussi  bien  les 
ouvrages  des   auteurs  profanes  que 
ceux  des  écrivains  ecclésia,  tiques  qui 
l'avaient  précédé  ;  il  les  met  souvent  à 
contribution,  et  en  enrichit  les  siens. 
A  rég.ud  de  la  doctrine ,  il  est  aujour- 
d'hui d'une  mince  utilité.  Il  a  renversé 
de  fond  en  comble  le  vain  échafau- 
dage de  la  théologie  païenne  ;  les  rê- 
veries des  philosophes  n'ont  pis  ré- 
sisté à  ses  attaques;  mais  il  n'a  pas 
aussi  bien  expliqué  ,  ni  développé  la 
croyance  catholique  :  il  est  en  cela  bien 
obscur  et  bien  faible.  Nous  sommes 
obligés  de  souscrire  à  ce  jugement  de 
l'abbé  de  Gourcy  :  «  Que  les  vérités 
»  de  la  religion  ne  sont  pas  présentées 
»  dans  sesécritssvecassez d'exactitude 
»  et  de  force.  »  C'est  ce  qui  l'a  fait  ac- 
cuser d'avoir  été  le   précurseur  des 
Ariens ,  des  Macédoniens  et  des  Ma- 
nichéens (i).  Sans  doute,  il  a  été  par- 
faite^nent  justifié  p  >r  Bossuct  { ^i^er- 
tissements  aux  protestants  ) ,  Ober  - 
<         thuer  [Summaria  Crisis),  Dom  Le 
I         Nourry  {Apparat),  et  autres.  Mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  a  hasardé 
une  foule  d'opinions  théologiques,  qui 
I         peuvent    devenir   très    dangereuses , 
I         quand  l'itnagination  s'en  empare ,  et 

(i)  L'apcusalion  de  manirlicisme  lui  a  fait  tniii- 
yer  une  place  dans  l'inl'àme  Dictionnaire  de» 
^thees. 
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que  la  science  les  fait  valoir.  A  l'é- 
gard de   la  morale,   on   U'ouvcrait 
peut-être  dans  les  ouvrages  de  Lac- 
tance  bien  des  choses  à  reprendre , 
parce  qu'il    parle  souvent  moins  en 
théologien  qu'en  rhéteur.  Si  Barbey- 
rac  (  Morale  des  Pères)  ne  l'a  pjs 
assez  ménagé,  s'il  a  tiré  de  ses  prin- 
cipes des  conséquences  que  ce  grand 
homme  eût  désavouées,  Dom  Ceilliep 
ne  l'a  pas  défendu  vicforieuscraenten 
tout  (  Apo  'ogie  de  la  Morale  des 
Pères,  in-4".  )  Le  sentiment  de  Lac- 
tance  sur   l'usure    a    fait  beaucoup 
de    bruit;  il  a  paru    très  exagéré, 
notamment  à    PiifTcndorf,    à    Gro- 
tius  ,    et    aux    plus   fameux    publi- 
cistes.  Plusieurs  catholiques  ne  pen- 
sent pas  de  même  sur  ce  point.  Louis 
Bulleau  a  donné,  en  1 67 1,  la  Défense 
des  sentiments  de  Lactance  sur  le 
sujet  de  U usure ^  Paris,  in  12.  MauL 
trot,Cipmas,etc.,  ont  depuis  soutenu 
la  même  cause  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur. Outre  les  notes ,  les  commen- 
taires ,  les  dissertations  dont  les  édi- 
tions de  Lactance  sont  ornées,  quel-» 
qucs  savants  ont  travaillé  à  éelaircir 
ex  professa  certaines  opinions  qu'il 
avait  émises  vaguement;  quelques  au- 
tres ont  recueilli  ses  plus  belles  sen- 
tences, comme  Thomas  jjccon  et  Jean 
Gardel.  {Foj\  les  Éditions  de  Lenglet 
Dufresnoy  et  d'Obcrlhuer.)  L — b — e. 
LACTANTÏLS  PLACÎDUS,  qi.o 
l'on  trouve  aussi  cité  sous  le   nom 
de  Luctatius  ou  Lutatlus  ,  est  un 
grammairien  d'une  époque  ir.cei  taine, 
du  vi*".  siècle  peut  être,  dont  il  nou» 
reste  des  Scholies  sur  la  Thébauie 
et  l'Achiiléide  de  Stace ,  imprimeVs 
dans  quelques  édiûons  de  ce  poète. 
On  lui  attribue  aussi  les  Arguments 
des  Métamorphoses  d'Ovide,  qui-- &« 
trouvent  dans  l'Ovide  de   Burmai.n 
et  dans  le  Kecueil  des  Mythographes 
lali^s  de  Thomas  Muuvkw  et  de  Van 
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^taveren.  Nicolas  Locnsis  dit  de  ce 
Ijactantius  que  c*csl  un  scboliaste  sa- 
vant el  di(:;ne  d'être  lu.  L'ëloge  semble 
exagère'.  Laclantius  n'a  rien  d'impor- 
tant qui  ne  soit  ailleurs  et  en  meilleurs 
termes,  surtout  avec  plus  d'autorité. 
Un  passage  où  il  parle  d'Isaïe,  et  de 
Moïse,  qu'il  appelle  Dei  summi  an- 
tistes,  prouve  qu'il  n'était  pas  païen. 
B— ss. 
LACUEVA.  F.  CuEVA  et  Bedmar. 
LACU^'ZA  (Emanuel),  jésuite,  na- 
quit le  19  juillet  i^SiàSl.-jago^cnpî- 
taîe du  Chili,  dans  l'Amérique  méridio- 
Bale.  Ses  parents,  nobles,  mais  peu  ri 
çhes,  mirent  cependant  le  plus  grand 
soin  à  lui  procurer  une  bonne  éduca- 
tion. Il  étudia  chez  les  jésuites  ,  et 
fut  admis  dans  la  Société  le  7  sep- 
tembre  1747.  Elevé  au  sacerdoce, 
il  commença  à  exercer  le  ministère; 
mais  sa  vivacité  s'accommodait  peu, 
dit  on,  du  silence,  de  la  retraite  et 
de  cette  continuité  de  soins  néces- 
saires dans  les  fondions  de  Son  état. 
Sa  négligence  lui  attira  plusieurs  fois 
des  réprimandes  de  ses  supérieurs, 
qui  le  rappelèrent  au  noviciat;  il  y 
était  ch.jrgé  de  l'inslrnction  et  de  la 
direction  spirituelle  des  jeunes  gens. 
Ennuyé  de  ctlte  tâche,  dit  la  notice 
que  nous  suivons,  il  se  mit  à  étudier 
la  géométrie  et  l'astronomie  ,   mais 
avec  peu  de  succès,  parce  qu'il  man- 
quait des  secours  nécessaires.  Il  se 
livra  aussi  à  la  prédication  ,  où  il  eut 
une  certaine  vogue,  quoique  son  style 
ne  fût  p.is  bon.  Sa   profession  solen- 
nelle eut  lieu  le  a  février  1766,  Ex- 
pulsé l'année  suivante,  avec  tous  ses 
confrères ,  des  ét;jts  de  la  domination 
espagnole  ,  et  jeté  sur  1rs  côtes  de 
l'état  de  l'Eglise  ,  il  alla  résider  à  Imo- 
la,  où  peu  après  il  se  séquestra  vo- 
lontairement de  toute  société.   Il  se 
servait  lui  -  même  ,  se   couchait  au 
point  du  jour ,  et  passait  la  i^uit  à  Ira- 


LAC 

vaiHer.  Le  soir,  il  faisait  seul  une  pro- 
menade à  la  campagne.  Le  17  juin 
1 80 1 ,  on  le  trouva  mort  sur  les  bords 
de  la  rivière  qui  baigne  les  murs  d'I- 
mola  ;  il  est  probable  qu'il  y  était  tombé 
la  veille  en  faisant  sa  promenade  ac- 
coutumée. Lacunza   n'est  connu  que 
par   un   ouvrage  qui   paraît  l'avoir 
beaucoup  occupé  dans  sa  solitude, 
et  qui  a  pour  titre  :  j4i>énement  du 
Messie  dans  sa  gloire  et  sa   ma- 
jesté,  Londres,  1816,  4  vol.  in-8<», 
(en  espagnol).  L'éditeur  fut  l'envoyé 
de  la  nouvelle  république  de  Buenos- 
Ayres  en  Angleterre.  Il  y  en  avait  eu 
précédemment    une    édition  incom- 
plète, faite  dans  l'île  de  Léon,  près 
de  Cadix ,  et  qui  n'est  qu'en  2  petits 
volumes.  L'ouvrage  a  été  aussi  tra- 
duit en  latin  par  un  Mexicain  qui  ne 
s'est  pas  nommé.  Lacunza  lui-même 
avait  pris  en  tête  du  livre  le  nom  de 
Jean  Josaphat  Ben-ezen.  La  singula- 
rité de  son  système  explique   cette 
précaution;  ce  n'est  au  fond  qu'un 
millénarisme  mitigé.  L'auteur  croit  que 
J.-C.  descendra  du  ciel  lorsque    le 
temps  sera  venu ,  et  qu'accompagné 
des  anges  et  des  saints  il  régnera  vi- 
siblement avec  eux  pendant  mille  ans, 
et  qu'enfin ,  mais  sans  être  remonté 
aux  cieux,il  se  montrera  dans  toute 
sa  majesté  pour  juger  tous  les  hom- 
mes. Lacunza  essaie  de  répondre  aux 
objections  qu'on  peut  faire  contre  son 
système,  et  traite  de  prévention  l'en- 
seignement des  théologiens  sur  cette 
matière.  Il  trouve,  dans  une  interpré- 
tation- arbitraire  de  l'Apocalypse,  la 
preuve  de  ses  conjectures,  et  il  les  dé- 
duit dans  un  style  fort  négligé  et  fort 
incorrect.  Son  ouvrage  suppose  une 
grande  connaissance   de   l'Ecriture; 
mais  i!  n'indique  que  trop  une  imagi- 
nation qui  s'était  échauffée  dans  la 
solitude,  et  qui  s'était  éprise  de  rêve- 
ries bizaiTcs.  C'est  ce  q^u'ou  peut  cor- 
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dure  de  la  brochure  qui  a  paru  sous 
ee  titre  :  Fues  sur  le  second  Avè- 
nement de  J.-C,  ou  Anal)  se  de 
V ouvrage  de  Lacunza  sur  cette 
importante  matière,  in  8'.  de  120 
pages,  Paris,  18 18. 1/auteur  se  mon- 
tre partisan  du  système  de  Laciu  z.i, 
et  en  même  temps  1res  favorable  aux 
opinions  d'un  parti  que  les  jésuites 
ont  toujours  combattu.  Son  analyse 
est  terminée  par  une  notice  dont  nous 
avons  extrait  ce  que  nous  avons  dit 
du  je'suite  espagnol.  P — c — t. 

LAOUBNE.   r.  Sainte-Palaye. 
L/V<  USON.  roj-.  Prost. 
LACY  (Jean),  acteur  et  auteur 
dramaliqut'  anglais,  ne  près  de  Don- 
caslrc,  dans  le  Yurksliire,  servit  du- 
rant la   guerre  civile  en  qualité  de 
lieutenant  et  de  quartier  maître  dans 
ini  régiment  de  Tarmée  royale.  Lors- 
que la  gu(  rre  fut  terminée,  il  se  livra 
à  son  goût  naturel  pour  la  poésie. 
Ses  succès  comme  acteur  lui  acqui- 
rent  une  réputation  extraordinaire. 
Chailes  11  lut  si  frappé  de  sa  belle 
figure,  des  grâces  qu'il  savait  met- 
tre dans  soîi  jeu,  et  de  sa  bonne  con- 
duite ,  qu'il  chargea  Peter  Li!ye  ,  le 
meilleur  peintre  de  son  temps  ,  de 
faire  le  portrait  de  Lacy  dans  trois 
rôles  différents  ,  en   lui  conservant 
dans  tous  la  même  figure,  savoir,  le 
rôle  à' Arlequin  ,  celui  de  Ministre 
non- conformiste  y  et  un  troisième 
rôle  dont  on  ne  nous  a  pas  conservé 
le  nom.  Lacy  mourut  en  septembre 
1681 .  C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit;  il  avait  composé  plusieurs 
pièces  de  théâtre  ;  les  trois  suivan- 
tes sont  Irs   plus  es'imées  :  l.   La 
Vieille  Troupe ,  ou  Monsieur  Eag- 
gou.  II.  La   Femme    muette.    JIÏ. 
Ia  Hercule   bouffon  ,    ou    VEcuyer 
poète.  —  Guillaume  Lacy,  natif  du 
ITorkshire  ,   comme  le   précédent  , 
oprcs  avoir  fait  sou  cours  acadçini- 
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que  dans  l'université  d'Oxford,  en- 
tra chiz  les  jésuites  à  Rome,  d'où  il 
fut  envoyé  professer  les  humanités 
à  St.-Omer.  Il  repassa  en  Angleterre 
en  i6i2,  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  niissiounnire.  Sa  principale 
résidence  fut  à  Oxford  et  dans  les 
environs.  Son  caractère  affable  et  ses 
qiîali'és  sociales  lui  méritèrent  l'es- 
time de  plusieurs  membres  distingués 
de  l''univcrsité;  il  mourut  dans  l'exer- 


cice de  ses  fonctions 


âge 


de  plus  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il 
nous  reste  de  lui  trois  Traites  de 
controverse  contre  Cliillingworth  :  le 
Jugement  d'un  membre  de  Vuni- 
versité  sur  le  dernier  pamphlet  de 
Chillingworthf  in-4°.,  1639; in-S"*., 
i653,  pour  prouver  que  la  doctrine 
exclusive  de  la  religion  catholique  ne 
blesse  point  la  charité;  —  Heauto- 
machia  ,  ou  Chillingworth  contre 
lui  -  même  ;  —  Dernier  Discours 
contre  le  même  auteur.        ï — d. 

LACYDES  ,  philosophe  grec  de 
l'école  académicienne,  était  natif  de 
Cyrène ,  et  vivait  dans  le  iii^.  siècle 
avant  J.-C.  Fils  d'un  certain  Alexandre, 
dont  on  ne  connaît  que  le  nom,  il  fut 
exposé  dès  son  enfance  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  misère  :  mais  il  sut  vaincre 
tous  les  obstacles;  et  son  goût  pour  le 
travail  leconduisitdebonneheuredans 
h  ville  d'Athènes,  pour  apprendre  la 
philosophie,  à  Télude  de  laquelle  se 
réduisait  alors  presque  toute  l'éduca- 
tion. C'était  le  temps  oii,  Arcésilas , 
après  s'être  frayé  une  roule  différente 
de  celle  de  Platon ,  ouvrait  la  deuxième 
époque  de  la  philosophie  académi- 
cienne. Disciple  de  ce  grand  maître, 
Lncydes  ne  tarda  pas  à  devenir  son 
ami.  Ses  talents  ,  ses  connaissances 
profondes  et  variées ,  sa  grâce  et  sou, 
enjouement,  lui  valurent  rattachement 
d'Arcésilas,  et  le  firent  choisir,  après 
la  mort  du  philosophe  dt  Pilane,  pour 
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le   remplacer  d.ms    ses  honorables 
fonctions.  On  dit  que  Lacydes  dut 
aussi  son  élévation  à  une  avj^nture 
assez  singulière,  rapporfe'e  par.Dio- 
gène  de  Laërîe  et  Numënius.  Il  avait 
coutume  de  renfermer  ses  provisions, 
et  d'en  cacher  la  clé.  Ses  domestiques 
s'aperçurent  bienlot  de  l'endroit  où  il 
la  déposait  ;  ils  la  prenaient  tous  les 
jours,  et  mangeaient  et  buvaient  en 
secret  à  ses  dépens.  Lacydes  voyait 
diminuer  ses  provisions;  cependant  il 
no  trouvait  aucun  dérangement:  sa  cié 
était  à  sa  place;  son  seing  n'était  pas 
rompu.  Etonné  de  cet  événement,  il 
crut  y  reconnaître  une  preuve  nou- 
velle de  l'illusion  trompeuse  à  laquelle 
nos  sens  nous  crposent  sans  cesse  : 
mais  rien  n'est  moins  vraisemblable 
que  cette  histoire  ;  car  Lacydes ,  en 
supposant  qu*il  fût  assez  liche  pour 
avoir  des  domestiques  et  des  provi- 
sions, ne  croyait  pas  que  les  sens  nous 
trompent;  il  partageait  les  opinions 
d'Arcésilas,   et  Arcésilas  ne  portait 
son  scepticisme  que  sur  les  idées  et 
les  connaissances.  Le  savant  Bruckcr 
regarde  ce  récit  comme  un  conte  fa- 
briqué par  les  Stoïciens  pour  jeter 
du  ridicule   sur   la  philosophie  de 
l'académie.  Quoi  qu'il  en  soit,   Lt- 
cydes  prit  possession  de   la  chaire 
d'Arcésilas  la  4^«  année  de  la  i54^. 
olympiade  (l'an  241  avant  J.-C), 
et  continua   d'enseigner  la   doctrine 
de  son  maître.  11  paraît  qu'il  n'en 
augmenta  pas  beaucoup  les  partisans. 
L'esprit  de  scepticisme  qu'il  profes- 
sait ,  était  bien  loin  de  plaire  autant 
que  les  délices  du   système  d'Epi- 
cure  ;  cependant  il  ne  perdit  aucune 
occasion  de  répandre  ses  opinions, 
et_,  dans  un  âge  très  avancé,  on  le  vit  en- 
core chercher  de  nouveaux  prosélytes. 
Ses  manières  aimables,  son  urbanité 
et  ses  talents  lui  valurent  la  protection 
^es  rois.  Allale^j  roi  de  Pergarae^  avait 
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pour  lui  beaucoup  d'attachement ,  <ft 
lui  donna  dans  Athènes  de  superbes 
jardins,  où  dès -lors  Lacydes  pro- 
fessa. Après  avoir  passé  vingt  six  ans 
à  propager  dans  la  Gièce  les  senti- 
ments et.  la  philosophie  de  son  maî- 
tre, il  quitta  l'Académie,  et  confia 
à  deux  de  ses  disciples,  Evandre  et 
Télecle,  le  soin  de  le  remplacer.  Il 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  sur 
la  philosophie  et  sur  la  physique  j 
mais  il  ne  nous  en  est  rien  parvenu. 
Plusieurs  taches  viennent  souiller  les 
dernières  piges  de  l'histoire  de  ce 
philosophe.  Sans  parler  des  funé- 
railles ridiculement  magnifiques  qu'il 
fît  à  une  oie  à  laquelle  il  était  atta- 
ché, nous  nous  contenterons  de  dire 
qu'il  s'adonna  dans  sa  vieillesse  aux 
excès  les  plus  honteux.  La  passion 
du  vin  remplaça  en  lui  le  goût  de 
l'étude;  el ,  si  l'on  en  croit  Athénée, 
il  Se  livra  tellement  à  ses  basses  incli- 
nations ,  qu'il  passait  pour  le  meilleur 
buveur  de  son  temps ,  et  que  ,  dans 
certain  défi ,  il  remporta  plus  d'une 
fois  la  victoire.  Le  même  auteur  el 
Diogène  de  Laèrte  rapportent  qu'il 
mourut  à  la  suite  d'un  festin  auquel 
il  avait  bu  avec  excès,  l'an  21 5  avant 

J.-C.  B— G— N. 

LADAM  (  NiCAisE  ) ,  chroniqueur, 
né  dans  le  xv".  siècle  à  Bélhune , 
y  entra  au  service  de  l'empereur  Char- 
les-Quint, et  remplit  les  fonctions  de 
l'un  de  ses  rois-d'armes  sous  le  nom 
de  Grenade.  11  se  retira,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  à  Arras,  où  il  composa  une 
Chronique,  qui  s'étend  de  i488  à 
1545.  Le  dernier  éditeur  de  la  Bî' 
hlioihèque  historique  de  la  France 
en  cite  deux  copies ,  qui  étaient  con- 
servées, l'une  dans  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  S aint-Waast-d'Arras ,  et 
l'autre  dans  celle  du  chancelier  d'A- 
guesscau.  On  en  cite  une  troisième 
(Voyez  le  Dictionnaire  universel j^ 
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art.  Zflf/fïm) ,  appartenant  (en  1810) 
à  M.  Dniaure.  a  C'est  un  volume  iu- 
»  fol.  d'environ  600  pciges,  Contenant 
»  la  généalogie  de  la  maison  d'Au- 
»  triche,  dont  l'auteur  recule  l'origine 
«jusqu'à  Pharamondj  vimnenl  en- 
»  suite  diverses  pièces  en  vers  et  en 
»  prose,  des  récits  de  batailles,  des 
»  négociations  ,  des  traités  de  paix, 
»  des  lettres,  des  éloges,  des  satires 
»  contre  les  Français,  etc.  »  Le  rédac- 
teur de  l'article  ajoute  qsi'on  peut  y 
puiser  des  lumières  sur  les  règnes  de 
Gbarles-Quint  et  de  Frai.içois  P»". ,  et 
qu'on  y  trouve  des  détails  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Mais  ce 
manuscrit  est-il  bien  une  copie  de  la 
Chronique  de  Ladam  ?  N'est  -  ce  pas 
plutôt  le  recueil  de  ses  autres  ou- 
vrages ,  en  vers  et  en  prose ,  qu'on 
assure  dans  le  même  article  cire  assez 
nombreux  ?  ou  enfin  ne  serait-ce  pas 
une  collection  qu'il  aurait  formée  hii- 
Uiême  dcpièces  qui  pouvaient  lui  être 
utiles  pour  la  rédaction  de  sa  Chroni- 
que? On  ne  peut  répondre  à  ces  ques- 
tions d'une  manière  satisfaisante  qu'a- 
près avoir  comparé  le  manuscrit  de 
M.  Dulaure  avec  les  copies  de  la 
chronique  qui  doivent  exister  dans 
quelques-unes  de  nos  grandes  biblio- 
thèques. W — s. 

LADEBCHT  (  Jean  -  Baptiste  ) , 
savant  jurisconsulte  italien  ,  né  à 
]  raola  vers  1 558,  fut  pourvu  en  1 56  r 
de  la  chaire  de  droit  à  l'université  de 
Ferrare,  et  la  remplit  avec  beaucoup 
dedistii^clion.Ses  talents  lui  méritèrent 
la  co?)fi mce  du  duc  Alphonse  II ,  qui 
le  chargea  de  différentes  négociations. 
Comblé  des  bontés  de  ce  prince ,  il 
abandonna  la  cour  pour  se  retirer  à 
Modèiie,  oij  il  passa  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  y  mourut  le  7  fé- 
vrier 1618.  On  cite  de  lui  :  I.  Bes- 
■ponsa  juris ,  Ferrare,  1600,  in-fol. 
l\.  Erudiium  responsum  in  materid 
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monetarum,  inquo  prohatur  opinio- 
nem  coniinunem  ut  créditons  lucro 
cédai  augmentum  monetœ  ,  faisant 
esse,  Modcne,  161 1.  Tiraboschi  lui  a 
consacré  un  arlicie  intéressant  dans  la 
Bibliotheca  Modenese.  —  Jacques 
Laderchi,  historien,  né  dans  le  xvii*'. 
siècle  à  Faënza,  d'une  illustre  famille 
de  celle  ville,  entra  dans  1^  congré- 
gation de  l'Oratoire,  et  s'y  acquit  une 
grande  réputalion  pir  son  savoir  et 
sa  piété.  Il  mourut  à  Rome  le  25  avril 
1708,  à  l'âge  d'environ  soixante  ans,' 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  se 
contentera  de  citer  :  L  Vita  S.  Peiri 
Damiani ,   cardinalis    ac  episcopi 
Ostiensis ,  in  sex  lihros  dislributa, 
Pvome,  1702,  3  vol.  iu-4°.  Cette  his- 
toire est  intéressante,  ruais  écrite  avec 
une  diffasion  qui  en  rend  1»  lecture  fa- 
tigante; elle  a  été  critiquée  amèrement 
par  Ant.  Gatto  ,  dans  un  écrit  inti- 
tulé :  JYugœ  Laderchianœ  ;  dialo- 
gus   Sejani  et  Ruji ,  Paris,    1705. 
{P^cj.  le  Journal  des  Savants ^  1710, 
page  Oi.)   H.  De  sacris  basilicis 
SS.  marljrum  Pétri  et  Marcellini 
dissertaiio  historica  ^  ibid.,    1706, 
in-4''.  Il  exi^tc  à  Rome  trois  basiliques 
sous  l'invocation  de  ces  saints  mar- 
tyrs. La  troisième,  située  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville,  fut  éri^,ée  en  titre  ou 
paroisse,  sous  le  pontificat  de  S.  Gré- 
goire le  Grand.  L'auteur  saisit  cette 
occasion  pour  traiter  des  titres  donnés 
d'abord  à  de  simples  prêtres ,  et  ré- 
servés ensuite  aux  cardinaux,  ainsi 
nommés  du  mot  latin  Incardinatio^ 
parce  qu'ils  sont  attachés  au  gouver- 
nement d'une  église  particulière.  IIL 
Acta  passionis  SS.  martyr.  Crescii 
et  socioriim  ex  ms.  cod.  hiblioth.  Me^ 
diceo-  Laurentianœ  eruta^  Florence, 
1  707.  —  Jpologia  pro  Actis ,  etc.  , 
ibid.,  170B,  *2  vol.  in-,^**.  IV.  Acta, 
S.  Ceciliœ  ,  et  transtiberina  basilica 
illustrala j  Rome,  1722,  2  voi.  iu- 
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4".  V.  Acia  SS.  Chrislî  martymm 
vindicata,  ibid.,  i^siS,  i  vol.  in-4°. 
YI.  La  crilica  d'ug^îdï  o  sia  Vahiiso 
délia,  crilica  odierna ,  ibiJ. ,  1 7  26  , 
in-4".  Vi  I.  /  congressi  litterari  d'og- 
gidî,  Venise,  1754.  VI 11.  Jniales 
ecclesiasùci  ah  anno  1571  ubi  Ode- 
ricus  Rajnaldus  desinit,  Homo,  1 727, 
1733  et  173-,  3  vol.  iii-fo'.  C(t!e 
conlinualion  des  Annales  d»  B.-jroniiis, 
dgnt  elle  Ibrnie  les  tomes  xxn,  xxiii 
et  XXIV,  est  peu  estimée.  L'édition  de 
Cologne,  1733,  est  sintour  remplie 
de  fautes.  Le  P.  La<lerchi  a  laissé  plu 
sieurs  ouvrages  en  manusciif.  V'  ^ez 
l'article  que  lui  a  consacre'  le  P.  Mit- 
tarelli,  De  liUerat,  Fa[>ent. ,  p.  io5. 
W— s. 
LADISLÂS  P^,  roi  de  Hongrie, 
naquit  Tan  io4i  en  Pologne,  où 
Bêla  son  père  s'e'tail  rëfngie'  pour  se 
soustraire  à  la  haine  de  Pierre,  ne- 
veu et  successeur  de  S.  Eiienne  (  V. 
Bêla  I"".)  Avec  le  secours  des  Polo- 
nais il  obligea  Silomon  ,  son  cousin, 
qui  avait  succédé  à  Bela  sur  le  trône 
de  Hongrie,  à  lui  assigner  un  apa- 
nage, ainsi  qu'a  Gcysa,  son  ficrc.  11 
unit  ensuite  ses  armes  à  celles  de  ce 
prince ,  et  l'aida  à  repousser  les  bar- 
bares qui  ravageaient  les  frontières 
de'ses  états.  Saiomon,  s'éiant  rendu 
odieux  par  ses  cruautés ,  fut  chassé 
du  troue  par  ses  propres  sujets  , 
ijui  élurent  Gcysa  en  sa  place.  Geysa 
mourut  apiès  un  règne  de  trois 
ans  (en  107g)  5  et  les  Hongrois  dé- 
cernèrent toiit  d'une  voix  la  cou- 
ronne à  Ladis!as ,  qui  ne  l'accepta  que 
fiur  la  renonciation  formelle  de  Saio- 
mon à  tous  ses  droits.  Celui-ci  se 
repentit  bientôt  d'avoir  cédé  si  facile- 
ment letiônf',  et  il  tenta  de  le  re- 
prendre; mais  ,  battu  dans  plusieurs 
rencontres  ,  il  se  vît  abandonné  de 
ses  partisans,  et  alla  Cacher  sa  honte 
et  SCS  rpgiçts  daus  uu  mouastèrç. 
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DelDarrassé  de  ce  rival ,  Ladislas  ne 
songea  plus  qu'à  assurer  la  tranquil- 
lité de  ses  peuples  ;  il  repoussa  jus- 
que dans  leurs  déserts  les  Tartares  qui 
désolaient  le  royaume  par  des  courses 
continuelles;  il  rendit  ses  tributaires 
les  Cumans,  les  Bulgares  et  les  Ser- 
vions, et  réunit  à  ses  états  la  Dalma- 
tie  et  laCroatie.il  aida  ensuite  Bolcs- 
las  à  remonter  sur  le  trône  de  Polo- 
gne, et  força  les  Bohèmes  à  recou- 
Laître  son  .lUtorité.  Ce  prince  noa 
moins  pieux  que  vaillant  résolut  enfùt 
de  couronner  S(  s  exploits  par  la  déli- 
vrance de  Jérusalem.  Tandis  que  les 
Croisés  rassemblaient  leurs  troupes 
pour  cette  expédition,  il  apprit  la 
révolte  des  Bohèmes,  et  marcha  aus- 
sitôt contre  eux  ;  mais  étant  tombé 
malade  dans  le  trajet,  et,  ayant  prévu 
qu'il  touchait  à  sa  fin,  il  s'empressa 
de  demander  les  secours  de  la  reli* 
gion  ,  et  mourut  en  i  ogS.  Son  corps  ^ 
transporté  à  Grand  -  Varadin  ,  ville 
dont  il  est  le  fondateur,  fut  enfermé 
dans  un  tombeau  d'argent ,  enrichi 
de  pierres  précieuses.  Ladislas  est 
l'un  des  plus  grands  rois  qu'ait  eus  la. 
Hongrie  ;  il  aimait  la  justice  ,  et 
veillait  à  ce  qu'elle  fût  exactement 
rendue  à  ses  sujets  sans  distinction^ 
il  fit  d'immenses  charités  aux  pau- 
vres ,  dota  les  églises  ,  qu'il  pourvut 
de.  pistetirs  instruits,  et  fonda  un 
grand  nombre  de  monastères.  Il  a 
été  mis  au  rang  des  saints  par  Cé- 
lesiinllï  en  1 198,  et  sa  fête  est  célébrée 
le  27  juin.  La  Fie  de  ce  prince  a  été 
écrite  eu  latin  par  un  moine  contem- 
porain ,  et  im|  rimée  à  Craeovie  ea 
1 5  i  I ,  et  avec  des  notes  des  Bol- 
landistes  dans  les  ^cta  Sanctorutn 
(tome  V  du  mois  de  juin ,  et  tome  i^*". 
de  {'Appendix^  pag.  261  );  mais  cette 
Vie,  d'ailleurs  trop  abrégée,  ne  fait 
connaître  Ladislas  que  sous  le  rapport 
de  sa  piété,  et  l'on  apprendra  mieux  à 
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fe|>precîer  le  grand  piinee  en  lisant 
Boiifiniiis  (  lîerum  Ilungaricar. 
Vecas  /),  et  les  autres  hisloiiens 
hongrois.  —  Ladislas  H  ,  roi  de 
Hongrie,  succéda  l'an  1200  à  Emc- 
ricson  père.  Ce  jeune  prince  annon- 
çait des  qualités  propres  à  illustrer 
sonrègnej  mais  une  mort  pre'matu- 
ïce  l'enleva  au  bout  de  six  mois.  Il 
eut  pour  successeur  André  II ,  son 
oncle.  W — s. 

LADISLAS  m,  roi  de  Hongrie, 
©tait  fils  d'Etienne  IV,  et  lui  suc- 
céda Tan  1272.  Il  aida  l'empereur 
Bodolpbc  à  détrôner  Oltocare ,  roi 
de  Bohème.  Il  eut  ensuite  à  se  dé- 
fendre contre  les  agressions  des  Cti- 
mans  et  des  Tartares ,  et  il  rem- 
porta d'abord  sur  eux  quelques  avan- 
tages :  mais  Rodolphe  ,  qui  avait 
intérêt  à  voir  s'affaiblir  ses  vassaiix  , 
cessa  de  lui  envoyer  des  secours; 
et  Ladislas ,  abandonné  à  ses  pro- 
pres forces ,  lie  put  opposer  une 
longue  résistance  à  des  ennemis  sans 
©esse  renaissants.  La  Hongrie  fut  en- 
tièrement ravagée;  et  dans  quelques 
provinces  on  vit  les  hommes  réduits 
à  remplacer  les  animaux  pour  la- 
bourer la  terre.  C'est  l'origine  du 
proverbe  hongrois  :  Les  Charrues  de 
Lddislas.  En  vain  ce  malheureux 
prince  recourut  à  la  protection  de  son 
allié;  il  n'en  put  rien  obtenir.  Il  crut 
tïouver  plus  de  pitié  parmi  les  Tar- 
tares; et  voulant  leur  prouver  le  désir 
q«il  avait  de  vivre  avec  eux  en 
bonne  intelligence,  il  répudia  son 
épouse  pour  en  prendre  une  dans 
leur  tribu  :  mais  cet  acte  de  faiblesse 
qu'on  lui  a  tant  reproché  lui  fut 
inutile.  Fait  prisonnier  dans  un 
combat  contre  les  Cumans  ,  il  fut 
conduit  hors  de  ses  états ,  et  égorgé 
quelques  mois  après  dans  sa  tente, 
en    1290.    Il  eut  pour   successeur 
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LADISLAS  IV,  roi  de  Hongrie, 
était  fils  du  fameux  J.igcllon,  et  lui 
succéda  sur  le  trône  de  Pologne  sous 
le  nom  de  f  F  ladislas  FI.  A  la  mort 
d'Alb(rt  d'Autriche,  les  Hongrois  sen- 
tant la  nécessité  d'avoir  un  prince" 
capable  de  s'opposer  aux  progrès 
des  Turks,  élurent  Ladislas.  Fendnnt 
ce  temps,  la  veuve  d'Albert ,  appuyée 
par  l'empereur  Frédéric,  fj il  sacrer 
son  fis,  âgé  de  quatre  mois  ,  et  s'en- 
fuit, emportant  la  couronne  qui  avait 
servi  à  la  cérémonie.  Dès  que  cette 
princesse  a  quitté  Bntle,  Ladisias  y 
fait  son  entrée  .mix  acclamations  de 
tout  le  peuple.  Il  se  rend  aussitôt  à 
la  cathédrale,  où  il  est  reçu  par  le  pri- 
mat, qui,  à  défiut  du  diadème  royal , 
lui  place  sur  la  tête  une  couronne  qui 
décorait  la  statue  d'Efienne  Y'.  Un 
émissaire  de  la  veuve  d'Albert  s'intro- 
duit ,à  la  fivcur  de  la  foule, dans  le  pa- 
lais de  Ladislas  pour  i'cmpoi.vonner  ; 
maisil  est  arrêté, etles  tortures  lui  ar- 
rachent l'aveu  du  crime  qu'il  méditait, 
et  dont  il  reçoit  la  juste  punition. Ce- 
pendant la  Hongrie,  quedivisentdeux 
factions  également  acharnées,  est  en- 
vahie par  les  Turks.  Ladislas  confie 
le  commandement  de  ses  troupes  à 
Jean  Huniade,  l'un  des  plus  braves 
généraux  de  son  temps  (  Foj.  Hu- 
niade ,  XXI,  65  )  :  ce  héros  repousse 
les  Turks ,  et  les  oblige  à  demander  la 
paix.  Ladislas,  trop  heureux,  dans  les 
circonstances  où  il  se  trouvait,  de  se 
fiire  un  allié  d'un  ennemi  si  puissant , 
accepte  les  conditions  qu'Amurat  lui 
propose,  et  jure  avec  lui  une  trêve  de 
dix  années  :  mais  le  cardinal  Julien 
Césarini ,  légat  du  pape  en  Allemagne, 
le  memce  d'excommunication  s'il 
laisse  échapper  l'occasion  d'attaquer 
les  infidèles  avec  avantage;  et  le  mal- 
heureux Ladislas  rentre  aussitôt  dans 
la  Bulgarie  à  la  tête  d'une  puissante 
armée.  11  atteignit  les  Turks  près  do 
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\arna  le  1 1  norembre  1 44-1  >  et  leur 
livra  une  bataille  ,  où  il  périt  après 
des  prodiges  de  vaiiur.  Sa  têie  fui 
coupée  el  placée  au  bout  d'une  pi- 
que par  un  janissaire,  et  poriée  dans 
les  rangs.  Alors  les  Hùngrois  décou- 
rages jetèrent  leurs  armes,  et  s'en- 
fuirent en  désordre.  La  perle  de  cette 
bataille  rcémorable  entraîna  la  ruine 
presque  totale  de  la  Hongrie,  et  bâta 
la  chute  de  l'empire  grec.  On  dit 
qu'Araurat  rendit  de  grands  honneurs 
à  la  mémoire  de  Ladislas,  dont  il 
avait  pu  apprécier  le  courage.  Casi- 
mir ,  sou  frère  ,  lui  succéda  sur  le 
trône  de  Pologne  (  V,  Casimir  IV). 
W— s. 
LADISLAS  V,  roi  de  Hongrie, 
fils  d'Albert  11  d'Aalrichc,  naquit  en 
,1439,  quelques  mois  après  la  mort 
de  son  père.  Les  Hongrois,  malgré 
l'opposition  de  sa  mère,  disposent  du 
trône  en  faveur  d'un  prince  qu'ils 
jugent  plus  propre  à  les  défendred'une 
invasion  {Foy.  l'art,  précédent).  Les 
Bohèmes  veulent  suivre  cet  exem- 
ple; mais  Albert,  duc  de  Bavière,  et 
l'empereur  Frédéric,  à  qui  les  étals 
offrent  successivement  la  couronne, 
refusent  de  dépouiller  un  faible  en- 
fant des  restes  de  son  héritage.  Fré- 
déric se  déclare  le  tuteur  de  Ladislas, 
Je  fait  élever  à  sa  cour,  et  administre 
la  Bohème  au  nom  du  jeune  prince  , 
mais  au  milieu  des  troidjîes  et  des 
contradiclions.  Après  la  perte  de  la 
bataille  de  Varna  ,  les  Hongrois  ré- 
clament le  fils  d'Albert  comme  leur 
souverain  légitime,  et  envoient  une 
ambassade  à  Frédéric  pour  le  prier 
de  leur  remettre  son  pupille;  mais 
l'empereur  refuse  de  le  laisser  partir 
sous  le  prétexte  de  sa  trop  grande 
jeunesse.  Alors  les  Hongrois  courent 
aux.  armes ,  pénètrent  dans  les  pt  o« 
viuces  autrichiennes  ,  et  font  autant 
d'efforts  pour  ravoir  Ladislas  qu'ils 
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en  avaient  fut  quelques  années  au- 
paravant pour  l'éloigner  du  trône. 
L'empereur,  battu  de  toutes  parts,  a- 
recouis  au  pape,  qui  lui  confirme  la 
tutelle  de  Ladislas,  et  excommunie 
les  Hongrois  comme  rebelles  ;  m  us^ 
ils  n'en  cuntinucht  pas  moins  d'as-' 
siéger  Frédéric  dans  Neustadt ,  et  ils 
le  forcent  enlîn  à  leur  remettre  La- 
dislas, qui  est  reçu  par  ses  nouveaux 
snj'/ts  avec  les  mêmes  transports  que 
s'il  eut  pu  devenir  le  libérateur  de 
la  Hongrie.  Cependant ,  à  l'approche 
des  Turks, Ladislas  s'enfuit  à  Vienne, 
laissant  la  défense  de  ses  étais  à 
Jean  Huniade,quî  les  sauva  encore 
une  fois  de  l'invasion  (  Foy,  Hu- 
niade).  Frédéric  avait  inspiré  à  son 
pupille  une  haine  violente  contre  ce 
héros  ;  aussi  Ladislas  paya-t-il  ses 
services  de  la  plus  noire  ingratitude  ; 
et,  après  sa  mort,  il  fit  périr  sur  un 
échafaud  son  fils  aîné  ,  faussement 
accusé  de  conspiration.  Cette  exécu- 
tion rendit  le  roi  si  odieux  à  ses  su- 
jets, que  ne  se  croyant  plus  eu  sft- 
reté  dans  son  palais  ,  il  se  retira  à ^ 
Vienne,  d'oii  il  se  rendit  en  Bohème 
pour  y  attendre  Madelène,  fille  de 
Charles  Vil,  roi  de  France,  à  la- 
quelle il  était  fiancé;  mais  avant  l'ar-; 
rivée  de  la  princesse,  il  mourut  lui- 
même  à  Prague  en  1 458 ,  à  l'âge  de 
dix-neuf  aiis.  Comme  il  avait  pour- 
suivi les  Hussites  avec  beaucoup 
d'acharnement,  on  soupçonna  qu'ils 
l'avaient  empoisonne.  Ou  dit  que  La- 
dislasavait  degrandes  qualités ,  et  qu'il  ^ 
faut  rejelter  les  fautes  qui  ternissent 
sa  ruémoire  sur  l'influence  qu'exerça  ' 
toujours  sur  lui  l'empereur  Frédéric, 
Les  Hongrois  élurent  pour  sou  suc- 
cesseur Malhias  Corvin,  second  fils 
dé  Jean  Huniade(  ^,  Corvin).  W — s. 
LADISLAS,  ou  W  LADISLAS  Vi, 
roi  de  Hongrie,  était  fils.de  Casi- 
mir IV,  loi  de  Pologne,  et  succéda 
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tn  1471  à  George  Podibrad  sur  le 
trône  de  Bohème.  Après  la  mort  de 
M.ilhias  Gorvin  (  1490  ),  il  aspira  à 
réunir  sur  sa  lêle  la  couronne  de 
Hongrie,  et  y  parvint  en  flallant  la 
ve»jve  de  Malhias,  de  Tespoir  de 
répouser.  Le  jour  de  son  sacrej  il  jnia 
publiquement  de  respecter  tontes  les 
franchises  de  la  nation  hongroise ,  et 
se  conci'ia  ain^i  l'aireclion  d'un  peu- 
ple jaloux  de  ses  libertés.  Il  fut  en- 
suite oblige  de  prendre  les  armes 
coutre  ses  conipélitcurs  qui  dé.so- 
laient  différentes  parties  du  roymme: 
il  obtint  sur  eux  de  e;rands  avantages; 
et,  au  lieu  d'en  profiler  pour  les  écra- 
ser ,  il  leur  oli^rit  la  paix  à  des  con- 
ditions honorables  qu'ils  acceptèrent. 
Tranquille  sur  le  trône,  il  cessa  de 
garder  des  mcn  igemenls  avec  la 
veuve  de  Gorvin ,  dont  il  ne  crai- 
gnait plus  Tinflucnce  :  il  épousa  Anne 
de  Foix,  qui  mit  le  coiuble  à  son 
bonheur  en  lui  donnant  des  enfants. 
Il  confia  la  défense  de  ses  frontières 
à  Jean  II  Zapota,  l'un  des  dignes 
successeurs  de  Huniade  ;  et  se  repo- 
sant sur  lui  du  soin  de  faire  resjtec- 
tcr  sa  couronne  ,  il  s'occupa  unique- 
ment de  faire  jouir  ses  peuples  des 
bienfaits  d'une  administration  pater- 
nelle. Il  fil  rassend>!er  et  meltre  en 
ordre  les  lois  qui  avaient  jusqu'alors 
régi  la  Hongrie,  et  en  présenta  le  re- 
cueil aux  élats  ,  qui  le  sanctionnèrent 
le  jour  de  Ste.  Elisabeth  ,  l'an  1  5 1 4. 
Pour  prévenir  les  troubles  insépara- 
bles d'un^  élection,  il  fil  déclarer 
son  successeur  ,  Louis,  son  fils  aîné, 
cl  mo'irut  deux  ans  après,  le  i5 
mars  i5i().  Ladi-^las  avait  des  quali- 
tés plus  solides  que  brillmtes  ;  aussi 
son  règne  n'occupe  que  quelques 
pages  dans  l'histoire  :  mais  sa  mé- 
Bioire  est  encore  chère  à  ses  peu- 
ples, qu'il  s'appliqua  constamment 
à  reiàdre  heureux.  W — s. 


LAD  95 

L4DÎSLÂS  ,  ou  LA^T.E^OT, 
roi  de  Naples ,  régna  de  1 58(.>  à  1 4  «  4* 
A  peine  Charles  III  de  Duras,  son 
père,  avait  achevé  la  coii(]uêie  du 
royaume  de  Naples  sur  Jeanne  I''^, 
qu'il  était  allé  chercher  eu  Hongrie  de 
uouveaux  lauriers  et  une  nouvelle  cou- 
ronne j  il  y  mourut  assassiné  le  24 
février  i385  .laissant  à  iNaples  deux 
enftnts  sous  la  tutelle  de  Marguerite 
de  Duras  sa  femme.  Jeanne,  qui  fut 
ensuite  Jeanne  II,  avait  seize  ans^ 
et  Ladislas  n'en  avait  que  dix.  Les 
droits  du  sexe  remj)or;ant  sur  ceux  de 
l'âge,  Ladislas  fut  reconnu  roi;  mais 
à  peine  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Gharles  fut  poi  tée  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  que  tout  le  parti  d'Anjou 
prit  les  armes  dans  toutes  les  pro- 
vinces pour  venger  Jeanne  P*. ,  et 
faire  passer  la  couronne  à  Louis  II, 
fils  du  prince  qu'elle  avait  adopté. 
Les  rebelles  vinrent  bientôt  assiéger 
Marguerite  dans  sa  capitale  ;  d'autre 
part  les  Napolitains  ,  secouant  l'auto- 
rité royale,  formèrent  un  conseil  qu'ils 
nommèrent  les  huit  du  bon  gouç^er- 
nemeut,  auquel  ils  attribuèrent  toutes 
les  prérogatives  de  la  couronne.  Mar- 
guerite ,  effrayée  de  cette  insubordi- 
nation, sortit  de  Naples  le  8  juillet 
1387  '  ^^  "^'"^  s'enfermer  à  Gaëte  avec 
ses  deux  enfutts.  C'est  au  milieu  de 
ces  guerres  civiles,  et  dans  un  état  de 
dépendance  et  de  danger,  que  Ladis- 
las passa  sa  première  jeunesse.  Sa 
mère,  lorsqu'il  était  à  peine  sorti  de 
l'enfance  ,  lui  lit  épouser,  le 5  septem- 
bre 1589,  Constance,  fille  du  com'e 
de  G  ermont  en  Sicile,  afin  de  réta- 
blir ses  finances  avec  la  dot  considé- 
rable qu'apportait  la  fille  de  ce  puis- 
sant chef  de  parti.  L'année  suivante^, 
le  nouveau  pape,  Boniface  IX,  releva 
Ladislas  et  son  parti  des  excommu- 
nications que  son  prédécesseur  avait 
lancées  contre  lui ,  et  le  fil  couroa- 
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ner  a  Gaê'te  par  un  cardinal  Icgat  : 
mais  dans  le  même  temps  Louis  II 
d'Anjou  était  parvenu  de  son  colé  à 
Tâge  d'homme;  il  prenait  possession 
de  Naples,  et  recevait  de  ses  barons 
le  serment  de  fidélité'.  L.idisias  com* 
mença  enfin,  en  i3ç^*2,  à  relever  le 
parti  de  Duras  de  son  profond  abais- 
sement. Lorsqu'il  sortit  de  Gaëte  pour 
faire  ses  premières  armes,  la  reine 
Marguerite  le  recommanda  d'une  ma- 
nière touchante  aux  barons   de  son 
parti.  Elevé  au  milieu  âes  dangers  , 
entoure  dès  son  enfance  de  guerres 
civiles  et  de  conjurations ,  il   avait 
exerce'  son  courage  et  sVtait  foruië  à 
la   dissimulation.   Aucun  péril  n'ar- 
rêtait sa  valeur;  aucun  lien   d'hon- 
lieur  ou  de  probité  ne  le  retenait  dans 
rexéculion  de  ses  projets.  Cependant 
ses  talents  le  mettaient  au-dessus  de 
son  adversaire  ;  la  cour  de  Rome  le 
secondait,  et  les  peuples  voyaient  en 
lui  le  seul  descendant  de  leurs  an- 
ciens rois.  Les  barons  qui  lui  avaient 
été  contraires,  passaient  successive- 
ment sous  ses  étendards.  En  iSgg, 
Kaples  îuiouvrit  ses  portes  ;  et  Louis  1 1 
d*Anjou  fut  enfin  contraint ,  après  une 
valeureuse  résistance, à  retourner  avec 
son  frère  en  Provence,  et  à  remet- 
tre toutes  les  forteresses  au  parti  de 
Duras.  Au  moment  même  oii  Ladis- 
las  voyait  commencer  ses  prospéri- 
tés, il  donna  une  preuve  éclatante  de 
son  ingratitude,  en  répudiant  sa  femme 
Constance  de  Clermont  pour  épouser 
Marie  de  Lnsignan  ,  fille  du  roi  de 
Cypre.  Le  comte  de  Clermont,  père 
de  Constance,  avait  perdu  ses   ri- 
chesses et  son  pouvoir;  Ladislas  pré- 
tendit avoir  été  forcé  à  épouser  sa 
fîlle.  La  beauté  et  les  vertus  de  Cons- 
tance faisaient   d'elle    l'idole    de    la 
cour  :  elle  aimait  son  mari  avec  pas- 
sion ,  et  ne  soupçonnait  point  le;  mal- 
heur  dont  elle   éiail  menacée.  Ua 


LAD 

jour,  en  i5c)2,  qu'elle  assistait  avec 
Ladislas  à  la  messe,  elle  entendit  avec 
étonnemeut  l'évêcpie   de   G.iëto   liré^ 
une  bul!e  du   pape,    Boniface   IX, 
qui  annulait  son  mariage ,  et  cile  les 
vit  s'avancer  ensuite  vers  elle  pour 
lui  arraeher  l'anneau   nuptial.  Cette 
reine  malheureuse  fut  reléguée  dan» 
une  maison  obscure  ,  sous  la  gard^, 
de  d(  ux  vieilles  femmes.  Au  bout  de 
trois  ans,  Ladislas  l'en  retira  pour  hû 
faire  épouser,  le  26  décembre  i395, 
Andi  é  de  Capoue,  l'un  de  ses  favoris. 
Ladi'ilas  avait  hérité  de  son  père  des' 
droits  sur  le  royaume  de  Hongrie;  eC 
vers  l'année  i4oi,  il  fut  invité  à  le* 
faire  valoir  par  ses  partisans  dans  ce 
royaume  :  mais  il  sentit  bientôt  que 
ces  deux  couronnes  pouvaient  diffi- 
cilement êire  portées  par  le  même 
roi.  Il  vendit  en  i4<^9  aux  Vénitiens 
les  villes  que  ses  partis;ms  lui  avaient 
livrées  en  Esclavonie,  et  il  ne  s'oc- 
cupa plus  qu'à  étendre  les  frontières 
de  son  royaume  de  Naples.  L'affai- 
blissement des  pontifes   pendant   le 
schisme  lui  en  donnait  les  moyens. 
Ladislas  excita  les  Romains  à  la  ré" 
volte  contre  le  pipe  Linocent  VII, 
et  traversa  toutes  les  négociations  qui 
avaient  pour  but  de  rendre  la  paix  i 
TEglise.Au  mois  d'avril  i4o8,  il  s'em-^ 
para  de  Kome  et  des  villes  voisines , 
et  il  fit  ses  préparatifs  pour  envahir 
aussi  la  Toscane.  11  espérait  soumet- 
tre en  peu  de  temps  toute  l'Italie,  oiî 
il  ne  voyait  aucune  puissance  en  état? 
de  l'arrêter;  il  projetait  d'enlever  1* 
couronne  iïupériale  à  Wenceslas  et  à 
Robert,  qui  se  la  disputaient,  et  déjà* 
il  avait  fait  mettre  sur  ses  drapeaux  : 
aut  Cœsar  nul  nihil.  La  hardiesse  et 
la   constance  des   Florentins  l'arré- 
tèrenl  dans  sa  carrière  ;  ils  détachèrent 
deluiBraccio  de  Montone,  l'un  de 
ses  meilleurs   généraux  ;  ils  rappe- 
lèrent çn  Italie  Louis-  II  d-'Anjou^  li- 
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val  de  Laclislas  ,  et- lui   formèrent 
une  nouvelle  armée  ;  ils  s'assiuèrcnt 
Talliance  du  pape  Jean  XXUI  ,  el 
opposèrent  aux   armes   de  Ladislas 
une  résistance  si  valeureuse ,  que  ce 
roi,  défait  à  Rocca  Sécca  le  19  mai 
1 41 1  ,  aurait  perdu  sa  couronne  ,  si 
Louis  d'Anjou  avait  su  profiter  de  sa 
victoire.  Ladislas  se  releva  cependant 
de  celte  4éf;iite  ;  et  il   menaçait  de 
nouveau  l'Italie  entière,  lorsqu'il  fut 
atteint  à  Pérouse  d'une  maladie  que 
ses  débauches  excessives   paraissent 
avoir  occasionnée.  Une  de  ses  maî- 
tresses, fille  d'un  médecin  de   Pé- 
rouse, qu'on  accuse  de  l'avoir  em- 
poisonné ,  mourut  en  peu  de  jours  ^ 
atteinte  d'un  mal  semblable  à  celui 
du  roi.  Ladislas,  dont  les  souffrances 
étaient  insupportables,  se  fit  trans- 
porter en  litière  à  Rome  :  là ,  il  s'em- 
barqua sur  le  Tibre  pour  se  rendre 
à  Naples;  mais  il  fut  à  peine  arrivé 
dans  cette  dernière  ville,  qu'il  y  mou- 
rut le  6  août  i4i4'  Ladislas,  après  la 
mort  de  Marie  de  Lusignan,  sa  se- 
conde femme,  avait  épousé  en  i4o6 
Marie  ,  veuve  de  Raimond  Orsini , 
qui  lui  survécut;  mais  il  n'eut  point 
d'enfants  de  ses  trois  femmes,   non 
plus  que   de  ses   nombreuses   maî- 
tresses :  en  sorte  que  sa  sœur  Jean- 
ne Il  recueillit  son  héritage.  S.  S — i. 
LADISLAS,  rois  de  Pologne.  Foy. 
Wladislas. 

LADJYN  (Melik  al  Mansour 
Housam-eddyn),  11%  sullhan  d'E- 
gypte ,  de  la  dynastie  des  Mamlouks 
baharites,  éprouva  toutes' les  vicissi- 
tudes de  la  fortune.  Il  n'était  point 
d'origine  turke  comme  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs.  Ou  prétend  qu'il 
était  Allemand,  et  que,  dons  sa  jeu- 
nesse, il  avait  servi  en  Livonie,  sous  les 
chevaliers  teuloniqnes.  Ce  fut  là,  dit- 
on,  qu'il  connut  Henri  III,  duc  de 
Mecklembourg  ^  qui  combattait  avec 
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les  chevaliers  porte-glaives  contre  les 
Livoniens.  Devenu  souverain  de  l'E- 
gypte, il  trouva  ce  priuce  captif  au 
Caire,  depuis  vingt  six  ans,  se  ressou- 
vint de  lui,  et  le  mit  eu  liberté,  sans 
rançon  (Mallet,  Hisl.  de  Danemark)* 
Quoiqu'il  en  soit,  Grec  ou  Allemand, 
Ladjyn  fut  vendu  comme  esclave  à  Ké- 
laoun,  qui  lui  fit  abjurer  le  christianis- 
me, et  i  admit  au  nombre  de  ses  mam- 
louks.  En  montant  sur  le  trône ,  il  le 
nomma  gouverneur  du  château  de  Da- 
mas. Mais  Sancar  el  Aschcar,  qui  s'était 
fait  proclamer sulthan  dans  cette  ville, 
le  fit  mettre  aux  fers;  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près la  défaite  de  cet  ambitieux,  que 
Ladjyn  recouvra  sa  liberté  et  son  gou- 
verment.  Khalil ,  fils  et  successeur  de 
Kélaoun,  le  déposa  onze  ans  après, 
l'euvoya  prisonnier  au  Caire ,  le  relâcha 
ensuite,  le  fit  arrêter  de  nouveau,  et 
ordonna  qu'il  fût  mis  à  mort.  Un  ha- 
sard singulier  sauva  Ladjyn  :  le  cor- 
don quidcvait  l'étrangler  s'étant  cassé 
dans  les  mains  de  l'exécuteur,  le  sul- 
than, ému  par  un  sentiment  de  pitié, 
entendit  sa  justification,  lui  pardonna 
et  l'attacha  auprès  de  sa  personne, 
par  l'emploi  de  selikhdar  (  porle-sa- 
bre).  Mais  Ladjyn,  plus  sensible  à  l'ou- 
trage qu'à  la  reconnaissancr,  n'usa  des 
facilités  que  lui  donnait  sa  charge ,  que 
pour  se  venger;  il  fut  un  des  trois  prin- 
cipaux assassins  de  son  raaîlre.  Pros- 
crit et  réduit  à  se  cacher  après  cetatten- 
tat,  il  reparut  pendant  la  minorité  de 
Nasser-Mohammed,  s'insinua  dans  les 
bonnes  grâces  du  régent  Keibogha, 
capta  sa  confiance  et  lui  persuada  d'u- 
surper le  troue.  Devenu  le  favori  de  ce 
prince,  qui  le  créa  son  lieutenant-gé- 
néral en  Egypte,  il  paya  sesbienf.its 
par  la  pins  noire  ingratitude  :  il  entre- 
pritde  l'égorgerau  milieu  de  son  camp. 
S'il  échoua  dans  l'exécution  de  ce  nou- 
veau forfait,  il  réussit  à  s'emparer  de 
la  teple  impériale  et  du  trésor,  se  fit 
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proclamer  suhhau  à  Gliazii,  le  lo  se- 
fer  696  (  8  décembre  1296),  et  con- 
traignit Ketbogha  d'abdiquer  la  puis- 
sance suprême  (^^ox.Kelaoun,  Kha- 
UL  et  Ketbogha,  tom.  XXII).  Par- 
venu enfin  à  l'empire,  à  force  d'intri- 
gues,de  perfidies  et  de  crimes,  Ladjyn 
en  parut  digne  d'abord  par  des  vertus 
qu'on  ne  lui  supposait  même  pas.  I! 
distribua  les  premières  diguités  aux 
emyrs  qui  s'étaient  déclares  pour  iuij 
il  respecta  les  jours  de  son  prédéces- 
seur, et  le  laissa  jouir  en  paix  d'un 
.gouvernement  où  il  survécut  quelques 
années  à  celui  qu'il  avait  détrôné, 
ïandis  que, Ladjyn  montrait  sa  pru- 
dence ,  son  courage  et  son  habileté 
dans  les  affaires,  il  gagnait  tous  les 
tœurs  par  sa  bienfaisance  et  sa  gé- 
nérosité. Ce  fut  lui  qui  abolit  l'usage 
de  transporter  de  la  neige  de  Syrie 
en  Egypte ,  parce  qu«  ,  dans  le 
temps  qu'il  était  gouvcrijcur  de  Damas, 
il  avait  lemarqué  combien  cette  cor- 
vée était  onéreuse  au  pcnpic.  Il  fit  la 
guerre  avec  succès  par  ses  généraux, 
à  Stmpad,  prince  de  la  petite  Armé- 
nie ,  puis  à  son  fi  ère  Constantin  que 
les  Arméniens  lui  avaient  donné  pour 
successeur,  et  conclut  avec  ce  dernier 
un  trailéavantv^gcuxquiréunissant  Ma- 
lach,  Hamousse  et  cinq  autres  places 
à  i'erapire  mamtouk  ,  lecula  ses  fron- 
tières jusqu'à  la  rivière  de  Djihoun  (le 
Pyrame  ).  Mais  la  faiblesse  de  Ladjyn 
poui'  sou  esclave  Mangou-Tymour, 
troubla  la  fin  de  son  règiw;  et  en  abré- 
gea la  diiiée.  Déjà  il  avait  excité  les 
murmures  des  émyrs,  en  ôîant  à  l'un 
d'eux  la  lientenance  générale  de  l'E- 
gypte pour  la  donner  à  cet  affranchi 
gai  abusa  impunément  de  son  autorité. 
Ses  extorsions  furent  si  criantes  en 
6r)7,  que  les  peuples  opprimés  don- 
nèrent, à  cette  année,  le  nom  de 
housamite,  dérivé  d'un  surnom  du 
àuUhau^ju'ils  accusaient  dç  toiuslcuxs 
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maux.  Ce  prince,  au  lieu  d'accueilUp 
les  plaintes  qui  lui  étaient  adressées 
contre  l'insolent  favori,  envoya  l'ordre 
au  gouverneur  d'Alep  d'arrêter  tous  les 
émyrs  qui  arrivaient  de  l'expédition 
d'Arménie.  Plusieurs  se  renfermè- 
rent dans  Hemesse ,  passèrent  ensuite 
auprès  de  Gliazan,  khan  des  moghols 
de  Perse,  et  eurent  à*- se  repentir  de 
lui  avoir  fourni  un  prétexte  pour 
envahir,  bientôt  après,  la  Syrie, 
Ladjyn  acheva  de  mécontenter  l'ar- 
mée par  une  taxe  qu'il  établit  sur  tous 
les  chefs  de  la  milice,  et  dont  le  seul 
Mangou  Tymour  fut  exempté.  Enfin 
les  émyrs  qui  avaient  contribué  a  l'élé- 
vation de  ce  prince  ,  et  auxquels  il 
avait  promis  de  ne  se  conduire  que 
par  leurs  conseils,  furent  les  premiers 
à  conspirer  contre  lui.  Le  sulthau  avait 
un  esclave  géorgien  j  dont  le  ciédit 
offusquait  le  favori.  Les  cnn'jurés  le 
mirent  dans  leurs  intérêts.  Un  soirque 
Ladjyn  jouait  aux  échecs  dans  son  pa-» 
lais ,  le  Géorgien  s'appi  oeba  comme 
pour  prendre  ses  ordres,  et  le  frappa 
de  son  sabre  à  l'épaule.  Le  sullhaa 
demanda  vainement  le  sien  sur  lequel 
ce  misérable,  en  entrant,  avait  eu  la 
précaution  dejeterson  manteau.  Réduit 
à  lutter  corps  à  corps  contre  l'assassin, 
il  le  terrassa;  mais  le  selikkdar  ayant 
retrouvé  le  sabie,  au  lieu  de  le  don- 
ner à  son  maître,  ou  de  s'en  servir 
pour  le  défendre ,  lui  en  porta  plusieurs 
coups  sur  les  jambes  tt  le  fit  tomber. 
Alors  les  conjurés  ach'vèrent  de  le 
tuer ,  le  1 0  reby  2". ,  (5g8  (  1 5  janvier 
1299).  lis  coiuurent  (usuite  à  l'ap- 
partement de  Mangou-Tymour,  el  le 
traînèrent  en  prison  où  il  périt  par  la 
main  de  son  rival.  Ladjyn  avait  régné 
d<ux  ans  et  deux  n.'ois :  sa  mort  fut 
bientôt  vengée.  La  faction  dominante 
avait  rappek'  au  trône  le  suithan  Nas- 
ser Mohammtd,  ils  de  Kélaoun  ,  et 
donné  la  cUarge  de  lieutcuant-générai 
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à  SaïffiddinTokhdjy,  qui  devait  gou- 
verner le  royauiiie  jusqu'au  retour  du 
[>riuce.  Quatre  jours  après  cette  révo- 
lution, l'ëmyr  Bcdreddyn  Bektasch , 
étant  arrive'  à  la  tête  des  troupes  qu'il 
ramenait  de  l'Arménie,  fit  périr  8aïf- 
eddyn,  s'empara  du  cLàfeaudu  Ciire 
malgré  !a  vigoureuse  résistancededeux 
mille  raamlouks  bordjites  conimantiés 
par  l'esclave  géorgien  ,  fit  exécuter  ce 
scélérat  avoc  la  plupart  de  ses  com- 
plices; et,  pnrtageant  d'ailleurs  le  vœu 
unanime  de  l'Egypte,  il  ordonna  qu'on 
renouvelât  le  serment  de  fidélité  au 
sulthan  Nasser- Mohammed.    A — t, 

JiADMIUAL  (jEAif),  graveur  en 
couleur,  naquit  à  Lcydc  en  i68o.  On 
n'a  aucun  renseignement  certain  sur 
sa  vie  ni  sur  le  maître  auquel  il  dut  les 
talents  qu'il  a  manifestés  dans  l'art  de 
la  gravure.  La  grande  supériorité  avec 
laquelle  il  «avait  représenter,  au  moyen 
d'estampesirapriméesen  couleurs,  les 
diverses  parties  du  corps  humain,  le 
fit  rechercher  parle  célèbre  anatomistc 
Ruysch,  qui  lui  confia  la  gravure  des 
planch'S  dont  il  a  enrichi  ses  écrits. 
Ces  planches  sont  très  estimées  des 
connaisseurs.  En  1746,  Ladmiral  pu- 
blia une  Collection  d'insectes ,  en 
vingt-cinq  feuille.s ,  qu'd  avait  été  trente 
ans  à  rassembler ,  en  parcourant  la 
France,  la  Hollande  et  l'Angleterre. 
Ou  ne  connaît  point  îa  date  de  sa  mort. 
P— s. 

LADVOCâT  (Louis-François), 
littérateur,  néà  Paiis  le  5  avril  i644> 
fut  destiné  à  suivre  la  carrière  de  la 
magistrature,  dans  laquelle  ses  an- 
cêtres s'élriienl  distingués.  Nommé  con- 
seiller du  Rui,  il  succéda  à  son  oncle 
dans  la  charge  de  maître  ordinaire  de 
la  chauibrc  des  comptes,  et  mourut 
doyen  de  cette  compagnie  le  8  fé- 
vrier 1735,  dans  sa  quatre-vingt  et 
onzième  année.  Il  joignit  aux  connais- 
sances de  sou  état  le  giiiît  des  Icttregj 
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cl'û  s  publié,  en  gardant  l'anonyme  : 
Entretiens  sur  un  nouveau  s^btème 
de  morale  et  de  physique ,  ou  Re* 
cherche  de  la  vie  heureuse  selon  les 
lumières  naturelles  ^  Paris,  1721, 
in- ri.  De  l'obéissance  aux  lois  dérive 
le  plaisir,  et  de  leur  transgression,  la 
douleur;  c'est  sur  ce  principe  que  re- 
pose tout  le  système  de  l'auleur;  il  y  a 
ajoute  de  ifouveaux  développomcnts 
dans  un  second  écrit  intitulé;  IS'ouueau 
système  de  philosophie  établi  sur  la 
nature  des  choses  connues  par  elles  ' 
mêmes,  auquel  on  a  joint  un  traité  de 
la  nature  de  l'ame  et  de  l'existence  de 
Dieu  ,  proui'ées  l'une  et  l'autre  par 
une  chaîne  suivie  d' arguments  ca^ 
pables  de  convaincre  les  plus  incré^ 
dules  et  les  plus  opiniâtres^  Paris, 
1728,  '2  vol.  in- 1:4.  W — s. 

LADVOCAT  (Jean -Baptiste), 
docteur  et  professeur  de  iorbonne, 
savant  hébraïsant,  naquit  à  Vaucou- 
leuis,  diocèse  dt  Toul  ,  le  5  janvier 
1 709.  Il  était  le  dixième  des  vingt-un 
enfants  de  Claude  Ladvocat,  juge  royal 
des  eaux  et-forêls,  et  maire  perpétuel 
de  Vaucouicurs.  Dans  ses  premières 
éludes,  ses  succès  furent  médiocres; 
mais  en  philosophie,  il  mérita  le  titre 
de  prince  que  l'université  de  Pont-à- 
Mousson  accordait  à  celui  qui  se  dis- 
tinguait le  plus.  Les  jésuites  de  celte 
ville  s'tiTuri  èrent  de  se  l'attacher;  mais 
ses  parents  l'en  voyènnt  perfectionner 
ses  éludes  à  Paris.  Après  avoir  fait  un 
an  de  philosophie  au  séminaire  de  St.- 
Louis ,  le  jeune  Ladvocat  passa  en 
théologie,  et  porta  dans  ses  nouvelles 
études  l'esprit  philosophique  qui  Je 
caractérisait,  et  devint  bientôt  maître 
Acs  conférences.  Après  sa  tentative , 
qu'il  sourint  avec  beaucoup  d'éciat,  il 
."«^retira  dans  la  communauté  de  Saint- 
Barlhélemi,  puis  se  fit  admettre  à 
l'hospitalilé  de  Sorbonneen  1754,  et 
à  là  société ,  en  17  56.  Il  fournit  «a 

7- 
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carrière  avec  beaucoup  cVIionncur.  Â 
la  fin  de  sa  licence,  il  obtint  unanime- 
ment la  seconde  place,  c'esl-à-dire, 
celle  que  donnait  le  mérite  dëiiue'  de 
litres.  Il  venait  de  recevoir  le  bonnet 
de  docteur,  quand  i'evêque  de  ïoul 
s'empressa  de  le  noranJer  à  la  cure 
de  Domrcray  ,  lieu  célèbre  pir  la 
naissance  de  Jeanne  d'Arc,  le  des- 
tinant, après  cette  espèce  de  novi- 
ciat ,  à  l'une  des  premières  places  du 
diocèse.  La  Sorbonne  le  pre'vint ,  en 
donnant  au  jeune  docteur  une  cliaire 
qui  venait  de  vaquer.  Le  nouveau  pro- 
fesseur débuta  par  un  traité  sur  la  re- 
ligion ,  pour  ne  pas  s'écarter  du  plan  de 
son  prédécesseur,  et,  plutôt  encore], 
pour  dissiper  des  soupçons  de  philoso- 
pliisrae  qui  planaient  sur  sa  tcte  :  il  y 
réussit  parfaitement.  Ce  traité  est  en- 
core inédit.  En  1742,  Ladvocat  fut 
nommé  bibliothécaire  de  Sorbonne. 
En  1 7495  '^'  28  février,  il  signa ,  avec 
les  docteurs  Ltfcvre,  Mercier  et  Joly, 
une  consultation  contre  les  sociétés  des 
ffnncsmaçons  ,  dans  laquelle  il  est 
décide  qu'il  n'est  pas  pcrmisdese  faire 
initier ,  et  encore  moins  de  prêter  le 
8ermcnt(i),  En  1751,1e  duc  d'Orléans, 
qui  le  consultait  souvent,  fonda  en 
Sorbonne  une  chaire  pour  expliquer 
l'Ecrilure-Saintc  ,  selon  le  texte  hé- 
breu. Il  la  lui  donna,  et  voulut  qu'il 
conservât  la  place  de  bibliothécaire, 
sans  que  cette  réunion  tirât  à  con- 
séquence pour  l'avenir.  Ladvocat  fît 
soutenir  sur  le  Pentateuque,  sur 
les  Psaumes  et  sur  le  livre  de  Job, 
des  thèses  dont  la  réputation  passa  jus- 
quedansles  pays  étrangers.  Il  mourut 
d'une  maladie  de  poitrine,  le  29  dé- 
cembre 1 765,  à  l'âge  de  cinquante-six 
ans.  Il  était  doué  d'un  esprit  vif,  péné- 
trant, d'une  mémoire  fidèle,  d'un  goût 

(i^^  Voyez  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
ecclésiusiique  pendant  Iç  dix  huicHme  tiédit^ 
K^}m.  IV,  pag.  3i3. 


LAD 

fur  et  délicat,  d'une  imagination  fê' 
conde  et  d'un  jugement  excellent.  Il 
avait  des  connaissances  très  étendues 
et  très  variées;  il  possédait  également 
les  belles-lettres,  la  philosophie,  les 
mathématiques,  les  langues  orientale?, 
l'histoire,  l'Ecriturc-Sainte,  les  Pères 
grecs  et  latins:  aucun  monument  ecclé- 
siastique n'avait  échappé  à  ses  recher- 
ches. Nous  avons  de  lui  :  L  Diction^ 
naire  géographique  portatif ,  1 7  4  VV 
in-S" ,  qu'il  composa  à  Bagneux,  vil- 
lage près  de  Paris ,  et  qu'il  donna  sous 
le  nom  de  Vosgien ,  comme  traduit  de 
l'anglais  {F,  Echard,  XII,  455). 
C'est  en  général  un  abrégé  du  grand 
Dictionnaire  de  Bruzen  de  la  Marti- 
nière.  L'édition  que  donna  Feller, 
en  1788  (2  vol.  iri-S".),  renferme 
des  additions  importantes.  Mais  la 
plus  correcte  est  celle  que  M.  Le- 
trouuea  publiée  en  1 8 13,  sous  le  nom 
d'Auguste  L"***.,  1  vol.  in- 12.  II.  Dic- 
tionnaire historique  portatif  des 
grands  hommes,  1752,  i755, 1760, 
2  vol.  in-8".,  abrégé  du  Moréri.  L'au- 
teur lecomposa  «  pendant  les  vacances, 
à  la  campagne,  par  manière  de  délasse- 
ment, et  dans  l'unique  dessein  de  don- 
ner aux  jeunes  gens  qui  le  consultaient 
souvent,  une  idée  juste  de  l'histoire  et 
de  la  littérature.  »  Ces  paroles,  qui  sont 
de  Ladvocat ,  donnent  l'exacte  me- 
sure de  l'ouvrage.  11  fut  fait^^rtr  ma- 
nière de  délassement;  c'est  dire  assez 
qu'il  fourmille  de  fautes  et  d'inadver- 
tances. Aussi  i'abbéSaass'éleva-l-il  con- 
tre l'édition  de  1 760 ,  dans  une  Lettre 
d'un  professeur  de  Douay  à  un  pro- 
fesseur de  Louvain ,  Douay  (Rouen), 
»  762 ,  in*8".  Ce  critique  y  trouve  des 
fautes  de  toute  espèce ,  et  les  relève 
avec  beaucoup  d'amertume  et  de  hau- 
teur. Pour  avoir  un  jugement  im- 
partial sur  l'ouvrage  de  Ladvocat , 
on  peut  consulter  le  Discours  pré- 
liininairii  de  celte  Biographie,  pag. 
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X  et  XI.  Le  Dictionnaire  liislorîque 
fut  traduit  en  italien  ,  par  l'abbe' 
Palazzi,  Ml!an_,  1758,  3  vol.  in-8'.; 
et  en  allemand,  Uim  ,  1761,  2  vol.  in- 
8".  (  Foj.  Baur  dans  Ja  Biogr.  des 
hommes  vivants j  lom.  1,  pag.  255.) 
Après  la  raort  de  Ladvocat,  M.  Le- 
clerc,  libraire,  ajouta  successivement 
à  ce  Dictionnaire  un  et  deux  volumes, 
où  l'on  remarque  de  l'exactitude  et  des 
connaissances.  III.  Lettre  sur  le  rhi- 
nocéros, 1749,  in-S".  IV.  (Avec  jjur- 
tin  )  Bibliothèque  annuelle  et  univer- 
selle, contenant  un  catalogue  de  tous 
les  livres  qui  ont  été  imprimés  en 
Europe  pendant  les  années  ij^Qj^ 
^749?  1750  et  1751 ,  Paris,  Lemer- 
cier,  1751-57  ,  6  vol.  in- 12.  Quoique 
Lien  incomplète  dans  les  premiers  vo- 
lumes, cette  Bibliographie  périodique 
cstcommode,elantraiige'eparordrede 
matières,  et  indiquant  plusieurs  pièces 
volantes  insérées  dans  les  journaux^ 
et  qui  n'ont  pas  c'të  tirées  à  part.  Une 
table  alphabétique,  à  la  fin  de  chaque 
année ,  ficilite  les  recherches.  V.  Dis- 
sertation  historique  et  critique  sur  le 
naufrage  de  St.  Paul  (  dans  le  Re- 
cueil B,  Luxembourg,  1762,  in-12, 
pag.  19- 1 22).  Il  y  failvoir  que  ce  nau- 
frage eut  lieu ,  non  point  à  Malte,  mais 
à  Meleda,  près  de  Raguse.Ce  n'est  guu  e 
qu'un  extrait  raisonne' du  livre  de  dom 
Ignace  Giorgi,  bénédictin  de  Ragusc, 
intitule:  Paulus  apostolus  in  mare 
quodnunc  Venetus  Sinus  dicitar,  nau- 
fragus,  et  Melilœ  Dalmaliensis  in- 
sulœpost  naufragium  hospes,  Venise, 
1 700,  in-4''.VI.  Grammaire  hébraï- 
que à  Vusage  des  écoles  de  Sothon- 
ne ,  avec  laquelle  on  peut  apprendre 
les  principes  de  lliébreu  sans  le  se- 
cours d'aucun  maître,  Paiis,  '7^^^ 
1765,  1789,  in-8'.  L'auteurs'cstpro- 
pose'en outre, de  lendresa  grammaire 
si  courte,  qu'elle  pût  être  apprise  dans 
quinze  jours  ouàamsun  mois  au  plus  ^ 
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lia  ajoute'  à  chaque  lettre  et  a  chaqus 
mot  hébreu,  sa  prononciation  en  ca- 
ractères romains.  Les  conjugaisons 
sont  range'es  et  disposées  en  tables  et 
en  formules  très  commodes.  Os  ta- 
bles présentent,  au  premier  coup-d'œil, 
toutes  les  conjugaisons,  tant  réguliè- 
res qu'irrégulièrcs ,  leurs  temps  et 
leurs  différences.  M.  Audran,  profes- 
seur d'hébreu  au  Collège  royal ,  a  per- 
fectionné celte  méthode,  et  a  rendu  ces 
tables  encore  plus  commodes.  Enfin, 
Ladvocat,  pour  épargner  à  ses  élèves 
le  dégoût  que  les  points  et  les  accents 
ne  manquent  pas  de  leur  causer,  d'a- 
près les  anciennes  grammaires,  en  a 
écarté  toutes  les  minuties  et  foutes  les 
inutilités,  et  n'en  atrailé  qu'autant  que 
cela  est  nécessaire  pour  la  prononcia- 
tion et  pour  l'intelligence  du  texte  sa- 
cre'. L'abbé  Ladvocat  ne  faisait  pas- 
grand  cas  des  points  voyellesj  maisit 
était  obligé  de  les  enseigner  pour  se 
conformer  aux  conditions  expresses 
de  la  fondation.  VIL  Jugement  et 
observations  sur  les  traductions 
des  Psaumes  de  M  Pluche  et  de 
M.  Gratien,  et  en  particulier  sur 
celles  des  RB.  PP,  Capucins  et  de  Af^ 
Laugeois ,  à  l'usage  des  écoles  de  Sor- 
bonne,  Paris,  1765, in- 12.  Ladvocat^ 
qui  professait  une  haute  estime  pour  la 
savante  école  hébraïque  des  Capucins 
de  la  rue  St. -Honoré,  avait  ap[;4  0uvé 
leur  traduction  des  psaumes,  comme 
censeur  royal  j  mais  il  crut  pouvoir  re- 
lever en  critique  les  erreurs  qu'il  y 
apercevait.  î!  pensait  que  tous  les  ter- 
mes énigmatiques  des  Capucins,  et 
loiites  leurs  hypothèses,  sont  pure- 
ment arbitraires  et  absolument  dénue's 
de  preuves;  que  les  systèmes  en  géné- 
ral sont  plus  propres  à  retarder  qu'à 
avancer  les  progrès  dans  l'élude  det 
l'hébreu  et  dans  l'inlelligence  du  texte 
sacré.  Les  Capucins  trouvèrent  un  \u 
goureux  défenseur  dans   un  aiicicja 
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mousquetaire  du  roi ,  membre  de  Ta- 
cadcmie  des  sciences  de  Rouen  (  M.  de 
St.-  Paul),  qui  fit  paraître  un  Jppel 
du  jugement  rendu  par  M.  Vahhé 
Ladvocat^  dans  la  cause  où  il  s* est 
constitue  juge  de  quatre  traductions 
des  Psaumes  en  français^  ï^GS, 
in- 12.  Celte  réponse  aux  ciiliques 
mesurées  de  l'abbé  Ladvocat  est  fort 
leste ,  et  se  ressent  extrêmrrafnt  de 
Tancienne  profession  de  i'auleur.  Les 
Capucins  répondirent  plus  raodéré- 
inent  [Principes  discutés^  tom.  xv). 
VIII.  Interprétation  historique  et 
critique  du  psaume  68 ,  Exurgat 
Deus  ,  etc.,  Paris,  1767,  in-r2 
'.  (l'abbé  Du  Contant  a  adopté  le  sen- 
timent de  Ladvocat).  Dans  une  let- 
tre au  père  Honbiginl,  qii  précède 
l'explication  de  ce  psaume,  l'abbé  Lad- 
Tocat  s'exprime  ainsi  :  «  J'ai  toujours 
•»  clé  persuadé  qu'il  était  impossible  de 
»  bien  entendre l'Ecriture-Saintc,  sans 
a  avoir  un  texte  hébreu  pur  et  correct; 
wautremcntloaslescommcntaireSjCtc. 
»  portent  à  faux...  Il  est  constant  que 
»  toutes  nos  Bibles  hébraïques,  sans 
»  excepter  la  Bible  d'Athias  ,  en 
»  1705,  in-B'.,  [F oyez  Leusden), 
3>  sont  imprimées  sans  goût,  sanscri- 
»  tique,  sur  les  manuscrits  les  plus 
>i  modernes  et  les  moins  corrects  ; 
»  qu'elles  sont  pleines  de  fautes,  de 
»  sOiécisraes,de  bévues  et  de  défauts. 
»  Le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  eiïi- 
»  cace  de  rétablir,  autant  qu'il  estpos- 
»  sible,  le  texte  hébreu  dans  foute  sa 
»  pureté,  est  de  comparer  a vecle  texte 
»  hébreu  d'aujourd'hui,  les  versions 
»  des  hexaples.  les  targums,  et  toutes 
D  les  autres  anciennes  versions.»  Telle 
était  sa  manière  de  penser.  Dans  cette 
Vue,  Ladvocat  se  proposait  de  don- 
ner, 1.''  les  Livres  saints  dont  il 
expliquait  en  classe,  chaque  année  , 
le  texte  hébreu  et  chaldéen  j  2°.  un 
dictionnaire    hébreu    dans  le    goût 
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de  celui  de  Schrevelius  pour  le  grec; 
3.°  de  comtes  notes  grammaticales, 
littérales  et  critiques,  sur  tout  le  texte 
hébreu  de  l'Ancien-Testament,  avec 
les  diverses  leçons  tirées  des  manus- 
crits du  Penlateuque  samaritain ,  des 
paraphrases  chaldaiques  et  des  an- 
ciennes versions;  4-"  de  petites  dis- 
sertations sur  les  usages  des  hébreux, 
et  sur  les  endroits  tes  plus  difïiciles  et 
les  plus  importants  du  texte  hébreu  de 
la  L)ib!e.  IX.  Tractaius  de  concdiisin 
g-ew(?re,  Caen,  1769;  Porto,  1775, 
in-8'.  Cet  ouvrage  est  savant  et  utile; 
mais  la  forme  scolastique  que  l'au- 
teur a  suivie ,  en  rend  la  lecture 
pénible.  X.  Lettre  dans  laquelle 
il  examine  si  les  textes  originaux 
de  VEcriturç  sont  corrompus  ,  et 
si  la  P^ulgaie  leur  est  préférable  , 
Amsterdam  et  Cacn,  17(^6,  in  8'.  Sa 
marche,  dans  cette  lettre,  se  rapproche 
tantôt  du  P.  Morin  otdeL.Capp*!,  tan- 
tôt du  P.  Houbigant ,  dont  il  était 
le  zélé  disciple;  il  insiste  beaucoup 
sur  ce  que  les  fautes  du  texte  hébreu, 
quelque  multipliées  qu'elles  soient  , 
n'en  détruisent  point  l'authenticité  ni 
l'iiitégrité,  Hl.  Notice  d'un  manuscrit 
original  j  apporté  à  Paris  en  1764 
(insérée  dans  le  Journal  des  savants, 
août  1705,  pag.  540).  C'est  un  n»a- 
nuscrit  estranghelo  du  Penlateuque, 
écrit  i'ao  704  de  noire  ère.  Ladvocat 
en  donne  les  variantes  les  plus  iujpor- 
tmles,  avec  une  savante  notice  sut 
Jacques,  évêque  d'Edesse,  qui  le  fit 
rédiger.  XII.  Lettre  sur  les  deux  pre- 
miers volumes  du  Nouveau  Diction- 
naire historique  (<ie  dom  Chaudon  ) , 
insérée  dans  les  Mém.  de  Tréi'oux , 
février  1 766  (  ^.  le  Journ.  des  Sai'.  de 
mars  1767,  pag.  194)-  l^-'^-'^'^gc  histo- 
rique de  Ladvocat  se  trouve  en  lêtc  de 
l'explication  du  ps.  Exurgat;  dans 
VJnnée  lillér.y  1 7^)6,  tom.  11  ;  et  dans 
1  e  Nécrologe  rf e  1 7  G  7 .     L— -  B — e. 
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LADVOCAT-BTIXIAD  (Nico- 
las), en  lalin  Billialdus,  pieux  et 
savant  prélat ,  naquit  à  Paris  en 
1620  d'une  bonne  tamille  de  robe; 
il  fît  ses  études  avec  beaucoup  de 
distinction,  et  soutint  en  Sorbonne 
ses  thèses  pour  le  doctorat  à  l'âge 
à<i  vingt -quatre  ans.  Il  succéda  à 
l'un  de  ses  oncles,  chanoine  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  et  devint  vicaire- 
général  du  cardinal  de  Retz,  qu'il  aida, 
pendant  plusieurs  années,  dans  l'ad- 
ministration de  son  diocèse,  et  qu'il 
suivit  à  Rome.  Nommé,  en  1675, 
évéque  de  Boulof^ne,  il  ne  put  prendre 
possession  de  son  siège  que  deux  ans 
après.  Il  s'appliqua  surtout  à  faire  re- 
vivre dans  son  diocèse  l'ancienne  dis- 
cipline ;  il  tint  plusieurs  synodes  , 
fonda  un  séminaire  dans  sa  ville  épis- 
ccpa^'e,  et  n'oublia  rien  pour  étendre 
le  culte  de  la  Vierge,  à  laquelle  il  eut 
toujours  une  dévotion  particulière.  Ce 
prélat  mourut  à  Boulogne,  le  1 1  avril 
1681  ,  et  fut  inhumé  dans  sa  cathé- 
drale. On  a  de  lui  :  Findiciœ  par- 
thenicûSy  Paris,  iG-jo,  177*2  ,  in-ii  ; 
il  y  soutient  contre  Claude  Joly , 
que  la  Sainte  Vierge  a  été  élevée  au 
ciel  corporellement.  On  lui  attribue 
les  règlements  de  l'hôtel  -  dieu  de 
Paris,  qui  étaient  conservés  en  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  de  Sor- 
bonne. W — s. 

L7EL1EN(UlpIUS-C0RNEL1US  LaE- 
LIANUS  -  AUGUSTUS),  l'un  des  tyrans 
qui  troublèrent  l'e^npire  sons  le  règne 
de  Gallien,  était  d'une  condiiion  obs- 
cure, et  ne  dut  son  avancement  qu'à 
ses  qu;ilités  personnelles.  11  profila  de 
l'affeciion  des  troupes  pour  exciter 
un  soulèvement  dans  les  légions  sta- 
tionnées sur  le  Rhin  ;  et ,  après  la 
mort  de  Posthume  le  jeune,  il  se  fit 
J)roclamer  empereur  à  Maïence,  vers 
la  fin  de  l'an  266.  Il  forma  le  desseitj 
4e  rétablir  les  villes  des  Gaules^  rui- 
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nées  par  les  Germains,  cl  de  cons- 
truire de  nouvelles  forteresses  pour 
tenir  en  respect  les  Barbares.  Son  but 
était  d'occuper  sans  cesse  le  soldat 
afin  de  lui  oler  le  loisir  de  songer  aux 
affaires  publiques.  Cette  mesure  ne  fit 
que  hâter  sa  perte.  Les  soldats,  ne 
voyant  point  de  terme  à  leurs  tra- 
vaux ,  se  révoltèrent ,  et  lui  otèrent  la 
vie  en  207 ,  après  un  règne  de  quel- 
ques mois.  Sa  mort  rendit  Viclorin 
seul  maître  des  Gaules.  Lœlien  pa- 
raît être  le  même  personnage  que  Loi- 
lien ,  et  que  Luc.  jElicn.  Ces  trois 
prétendus  princes,  ditCh.  de  Valois, 
sont  un  seul  et  même  lyran,  dont  le 
nom  a  été  diversement  corrompu  paf 
les  auteurs  (  i/mo/r.  de  Vacad.  des 
inscript.  ,  tora.  11 ,  pag.  544  )•  CeKe 
opinion  a  été  soutenue  par  Banduri  et 
par  Crcvicr.  Ceux  qui  distinguent  ces 
trois  princes ,  s'appuient  sur  des  mé- 
dailles plus  que  suspectes.  On  en  a  dé 
Laelitn  en  or,  en  argent  fin  et  en  bil- 
lon*  les  premières  sont  les  plus  rares, 
W— s. 
LMJUS  (  C.  L.ÏLIUS-NEPOS), 
consul ,  fut  désigné  pour  accompagner 
Scipion-le-Grand  dans  son  expédition 
d'Espagne  (l'an  544  de  Rome,  a  10 
av.  J.-C),  eteutlecomraandementdc 
la  flotte  destinée  à  appuyer  les  opéra- 
tions de  l'armée  de  terre.  11  contribua 
à  la  reddition  de  la  nouvelle  Carthags 
(Garthagène);  et  Scipion  lui  en  confia  \:\ 
garde.  La  rivalité  qui  existait  entre  les 
troupes  de  terre  et  celles  de  mer,  ay  an  t 
entraîné,  après  la  prise  de  cette  ville, 
des  mouvements  séditieux,  Laelius, 
quoique  naturellement  porté  à  relever 
l'éclat  des  sei  vices  rendus  par  les  ma- 
rins ,  s'en  remit  à  la  décision  de  Sci- 
pion, qui  prononça  que  tous  avaient 
également  fait  leur  devoir,  et  décerna 
deux  couronnes  murales ,  Tune  à  un 
centurion  nommé  Q.  Xrébcllius  ,  et 
l'autre  à  Sex,  DigUius,  simple  m-le- 
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lot.  Quant  à  Laelins ,  il  le  combla  puLli- 
qucmenl  d'éloges,  et  lui  fil  don  d'une 
couronne  d'or  et  de  trente  bœufs  (  Tite- 
Live ,  liv.  XXVI ,  ch.  48  );  Laelius  con- 
duisit ensuite  à  Rome  Magou  et  quinze 
autres  prisonniers  de  marque  :  il  ren- 
dit compte  au  sénat  des  succès  obtenus 
par  les  armes  romaines ,  et  en  reçut 
Tordre  de  repartir  sur-le-champ  pour 
VEspagne.  La  victoire  remportée  par 
«Scipion  sur  Asdrubal  ayant  mis  fin  à 
3a  guerre,  il  envoya  Lselius  à  la  cour 
de  ^yphax,  pour  sonder  les  intentions 
de  ce  prince ,  et  l'engager  à  s'allier  aux 
Romains.  L'année  suivante  (  548- 
5io6),  Asdrubal,  fils  de  Giscon,  ayant 
rallumé  la  guerre  en  Espagn.v  ,  Laelius 
y  revint  pour  la  troisième  fois,  et  for- 
ma le  projet  de  s'emparer  de  Gadès 
(Cadix),  en  se  ménageant  des  intel- 
ligences dans  la  ville*  mais  Maj^on 
qui  y  commandait,  ayant  découvert  la 
trahison ,  fit  saisir  les  coupables  j  et 
Adhcrbal  ,  l'un  de  ses  lieutenants  , 
cul  ordre  de  les  transporter  en  Afrique. 
Laelius  ayant  vu  sortir  du  port  la  flotte 
d'Adherbal,  se  mit  aussitôt  à  sa  pour- 
suite avec  sept  galères*  il  l'atteignit 
devant  Carteia,  conlaàfond  deux  de  ses 
îrircmcs,  en  mit  une  troisième  hors  de 
combat,  et  se  serait  emparé  des  cinq 
autres  si  l'ennemi  n'eût  pris  la  fuite. 
Après  ce  succès ,  il  revint  devant  Ga- 
dès ;  mais  ayant  su  que  ses  projets 
étaient  découverts ,  il  en  leva  le  siège. 
Il  fut  chargé  par  Scipion  ,  l'an  549 
(2o5  av.  J.-C),  d'opérer  une  descente 
sur  les  côtes  d'Afrique,  et  s'étant  ap- 
proché d'Hippone  à  la  faveur  de  la 
nuit ,  il  ne  trouva  aucun  obstacle  à  son 
débarquement.  Au  point  du  jour,  il  se 
mil  à  la  tête  des  troupes ,  et  pilla  les  vil- 
lages voisins,  d'où  il  rapporta  un  im- 
mense butin.  Les  Carthaginois ,  ef- 
frayés à  cette  nouvelle ,  ne  se  rassu- 
rèrent qu'en  apprenant  que  Scipion 
pe  command.ait  pas  celte  expédition. 
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Le  roiMassinissa  vint  trouver  Lœîius 
dans  son  camp, et  l'engagea  à  presser 
l'arrivée  de  ce  grand  capitaine  :  mais 
les  affaires  de  Sicile  et  de  l'Iialie  obli- 
gèrent Scipion  d'ijourncr  à  deux  ans 
ses  projets  sur  Cartilage.  Dans  cette 
guerre,  Lœlius  fut  chargé,  avec  M  as- 
sinissa  ,  l'allié  fidèle  des   Romains, 
d'approcher  pendant  la  nuit  du  camp 
de  Sypli.jx,  et  d'y  mettre  le  feu;  il 
poursuivit  ensuite  ce  prince ,  l'allei- 
gnit  près  de  Cirle,  capitale  de  ses  états, 
et  le  fit  prisonnier.  Cette  victoire,  qui 
livra  aux  Romains  toute  la  Numidie, 
valut  à  Laelius  une  seconde  couronne 
d'or.  Il  (onduisit  Syphax  à  Rome,  et 
se  hâta  de  rejoindre  Scipion  ,  dont  il 
continua  de  partager  la  gloire  et  les 
dangers.  Il  fut  nommé  })réteur,  l'an 
557  (av.  J.-C.  197  ),  et  obtint  le  gou- 
vernement de  la  Sicile.  Quelque  temps 
après,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  le 
consulat;  mais  il  en  fut  écarté  par  l'in- 
trigue^ et  il  ne  parvint  à  se  faire  éhre 
qu'en  564  («'v.  J.-C,  190).  Il    eut 
quelques  difhcultésavcc  L.  Corn.  Sci- 
pion, son  collèg^ue^  sur  le  partage  des 
provinces  :  tous  les  deux  desiraient  le 
gouvernement  de  la  Grèce;  mais  le 
sénat,  à  qui  cette  discussion  fut  sou- 
mise, prononça  en  faveur  de  Scipion, 
et  Laîlius  fntobiige  de  se  contenter  da 
gouvernement  de  l'Italie.  Il  repeupla 
Crémone  et  Plaisance ,  ruinées  par  les, 
guerres  et  les  maladies  contagieuses , 
et  fit  décider  l'établissement  de  nou- 
velles colonies  sur  le  territoire  des. 
Boicns  (les  habitants  de  Ravcnne).  Il 
fut  prorogé  pour  un  an  dans  son  gou  • 
verncmcnt,  et  parvint  à  un  âge  avancé, 
mais  en  se  tenant  éloigné  des  affaires , 
puisque  l'histoire  ne  lait  plus  aucune 
mention  de  lui.  C'est  d'après  les  récits, 
de  I.œlius  que  Polvbc  avait  écrit  les, 
campagnes  de    Scipion   en  Espagne 
{Voy.  Poîybe,  livrex,  chapitre  11)., 
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L^r.IUS  (C.LiELius  Sapiens  ), 
fils  du  prccedenf,  suivit  dans  sa  jcn- 
iiesseles  leçons  de  Diogène  le  Sloïiien, 
el  dePanaelius,  et  apprit  de  ces  deux 
illustres  philosophes  à  mépriser  la  vo- 
lupté. Il  frëquenîa  ensuite  le  barreau  , 
et  scfitbiciilôt  remarquer  parmi  les  pre- 
miers orateurs  de  son  temps.  Son  élo- 
quence ëtaitdouce  etpersnasive;maisil 
ue'gligraitson  style  ,  et  il  faisait  un  em- 
ploi trop  frëquentde  mots  vieillis  (Cicë- 
ron,  Brutus,  ch.  20). Sa  modestierele- 
vait  encore  l'éclat  de  ses  talents.  Ayant 
été'  charge  de  plaider  une  cause  d'un 
grand  inlcrêt  devant  les  consuls ,  et 
n'ayant  pu  réussir  à  convaincre  les  ju- 
ges de  l'innocence  de  ses  clients,  il  con- 
seilla à  ceux-ci  de  s'adresser  à  Scrg. 
Galba,  l'un  de  ses  rivaux  ,  et  fut  le 
premier  à  le  féliciter  de  son  succès 
(  roj-ez  Serg.  Galba  ,  XVI ,  280  ). 
11  accompagna  Scipion  le  jeune,  son 
ami ,  au  siège  de  Carthage,  où  il  se 
distingua   par   sa  valeur.    Après  la 
ruine  de  celte  ville  célèbre  ,    il  fut 
envoyé  préleur  en    Esp.'igne ,   et  y 
remporta  sur  Virialhe  un  avantage 
considérable.  Il  était  agrégé  au  collège 
des  augures;  et  l'an  606 (  i  1 8  a v.  J.-C), 
il  fit  rejeter  par  les  comices  la  proposi- 
tion de  CL.  Crassus,  qui  tendait  à  enlc- 
verau  séuatledroild'élirelts  membres 
de  ce  collège,  pour  le  donner  au  peu- 
ple ( I ).  L'J  brigue  l'écarta  du  consulat, 
malgré  les  efforts  de  Scipion  ;  mais  à 
la  fin ,  le  mérite  l'emporta  et  il  fut  élu 
ran6i4(i4o  av.  J.-C.),  avec Q.Serv. 
Caspio.  Il  se  conduisit  dans  l'cxi  i  cice 
de   sa  charge  avec  une   modération 
bien  faite  pour  lui  concilier  tous  les 
esprits  :  il  ne  put  cependant  obtenir 
les  honneurs  d'un  nouveau  consulaî  j 
et,  à  celle  occasion ,  Cicéron   p'ainl 
le  peuple  de  s'être  privé  vulonîairc- 


(i)  Ciccron  [De  Nalurd  deonim  .  lib.  xxi  , 
«11.  ly  )  nomme  le  discours  qu'il  proiionç;»  à  cetU 
fiçcasjon  :  OraliunciUa  aurtala. 
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ment  des  services  d*un  si  grand  ma- 
gistrat (  Tusculan.,  v,   chap    19). 
Laelius  aimait  le  séjour  de  la  campa- 
gne; il  y  partageait  ses  loisirs  entre 
l'étude  et  les  travaux  champêtres.  Il 
avait  l'humeur  enjouée,  le  caractère 
égal;  et  il  envisageait  avec  le  même 
calme  les  faveurs  ou  les  revers  de  la 
fortune.  11  dut  à  ses  vertus  le  surnom 
de  sa^e  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace 
(Serra,  'i,  Sat.  1),  Miiis  sapientia 
Lœli  :  et  de  tous   ceux  à  qui  Tcsti- 
me  publique  l'a  décerné ,  peu  en  ont 
été  plus  dignes.  Il  comptait  au  nombre 
de    SCS  amis  Pacuvius  et  ïcrence  , 
el  l'on  croit  que  ses  conseils  ne  furent 
pas  inutiles  à  l'auteur  des  Adelphes  ; 
mais  son  amitié  pour  Scipion  était  célè- 
bre dans  Rome;  ce  fut  ce  qui  engagea 
Cicéron  à  placer  le  nom  de  l.ailius  à  la- 
têfede  son  beau  dialogue  àcVÂmilié, 
dont  les  interlocuteurs  sont  Loelius 
lui-même,  et  ses  deux  gendres  C.Fan- 
nius  et  Q.  Mutius  Scœvoîa  (i).  On  sait 
que  Cicéron  avait  encore  mis  en  scèns 
ce  grand  homme ,  dans  ses  Dialogues 
de  la  République.  Quintilien  cite,  avec 
éloge  ,  une  de  ses  filles ,  pour  son  élo- 
quence. W — s. 

LAENSBERGH  (  Mathieu  )  , 
chanoine  de  St.-Barlhélcmi  de  Liège 
vers  l'an  iGoo,  passe  pour  le  pre- 
mier auteur  du  iamcux  Almanach  de 
Liège;  c'<st  du  moins  une  tradition 
conservée  dans  la  famiîie  de  l'impri- 
rnour  Bourguignon  ,  héritier  el  des- 
cendant des  anciens  imprimeurs  de 
cet  Almanach  ,  les  Slracls.  Il  est  pos- 
sible qu'il  y  ail  eu  dans  cette  collé- 
giale un  chanoine  de  ce  nom,  qni, 
par  le  moyen  des  mathématicpics  et 
de  rastronomie,  ail  prétendu  ,  dans 
un  temps  oii  l'aslrologic  judiciaire 
était  en  vogue,  régler  le  cours  dcç 
astres  el  prédire  les  événements  ;  ce 

^i)  ScKTola  était  le  Leeu-pçre  de  Cicéron» 
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^ui,  après  sa  mort  ,  aura  engage  le 
libr;iiie  à  publitr  un  aimanach  sous 
son  nom  il  avec  ses  prédiclions. 
On  conserve  à  Liège  ,  chez  un  ama- 
teur, un  ^ancien  poilrnil  parfaiteuuiit 
bien  dcs>iné,  qu'on  croit  eue  celui 
de  i'inv<  nteur  du  lanutjx  AliuTnacl». 
11  est  assis  dans  un  fauteuil  près  d*uiie 
lable,Ia  main  gauche  appuyée  sur  une 
sphère,  tenant  de  la  droite  un  téles- 
cope, ayant  à  ses  pieds  difrérenls  ins- 
truments de  malhémaliques ,  etc.  Au 
tas  du  portrait  on  lit  :  D.  T.  V.  Bar- 
thoîomœi  canôrncus  et  philosophiœ 
prof  essor.  Si  l'on  pouvait  dechifTier  les 
lettres  initiales ,  peut-être  aurait-on 
le  nom  du  véritable  auteur  del'Alma- 
Tïach  ;  car  le  nom  de  Mathieu  Laens- 
bergh  ne  s'est  point  trouvé  dans  la 
liste  des  chanoines  de  celte  époque. 
Le  plus  ancien  exemplaire  que  Ion 
connaisse  du  fameux  Airaanach  »  est 
de  i656;  mais  on  n'est  pas  assuré 
que  ce  soit  le  premier.  Il  a  pour  ti- 
tre :  Almanach  pour  l'an  bissextil 
de  N.  S.  i63G,  et  supputé  par 
M,  Mathieu  Laensbergh.  On  y 
trouve  les  douze  signes  célestes 
gouvernant  le  corps  humain.  On  y 
Toit  quel  est  le  temps  le  plus  favora- 
ble pour  couper  les  cheveux  ,  pour 
prendre  une  médecine,  etc.  Les  mé- 
détins ,  fâchés  de  vuir  le  pronosti- 
queur liégeois  aller  sur  leurs  brisées, 
cnl  faitoter  ce  morceau  assez  cuiieux, 
dont  on  aperçoit  encore  qtulques 
traces  dans  VAlmanach  des  ber- 
gers, qu'on  a  joint  d*  puis  à  celui  de 
IJége.  Cela  est  suivi  des  pronosti- 
cations  y  de  la  prédiction  générale 
iUT  les  variations  du  temps,  sur  !es 
tvénements.  C'est  ce  que  Gresset  a 
çiépcint  dans  sa  Chartreuse ,  oii  il 
compare  son  domicile  au 

siiblirne  •if'ge, 
I>'on,  flanque  de  trente-deux  vent», 
ï/auleur  de  l'Almanacb  de  làéRe  . 
Lorgne  riiistoiri;  du  beau  temps, 
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lit  fibrique  ,  ayec  pnvilt'ge  , 
2>cc  aslrunomique»  ronLans. 

L'auteur  des  Jnecdotes  surW.{àn 
B;irry  )  raconte  (\\\q  celfe  d>'ime,  ayant 
été  obligée  de  quitter  la  cour  lors  de 
la  maladie  de  L  'uis  XV  ,  se  rap- 
pela l'Almanacb  de  Liège  qui  i'avait  si 
fort  intriguée,  et  dont  elle  avait  fait 
supprimer,  autant  qu'elle  avait  pu, 
tous  les  exemplaires ,  parce  qu'il 
contenait  dans  ses  prédiclions  du  mois 
d'avril  celte  phrase:  «  Une  dame  des 
»  plus  favorisées  jouera  son  dernier 
»  rd'e.  »  Elle  répétait  souvent  :  a  Je 
»  voudrais  bien  voir  ce  vilain  mois 
»  d'avii!  passé.  »  Elle  jouait  effecti- 
vement son  dernier  rôle;  car  Louis  XV 
mourut  le  mois  suivant.  C'est  à  quel- 
ques prédictions  de  ce  genre,  où  lé 
pronostiqueur  fut  bien  servi  par  le 
hasard,  que  Mathieu  Laensbergh  a 
dû  sa  célébrité  et  sa  vogue,  comme 
ce!a  est  arrivé  à  Nostradamus.  On  a 
donné  pour  l'an  1818  un  Double 
Almanach ,  avec  les  véritables  pro- 
phéties de  M.  Laemberg,  mathéma- 
ticien, Liège,  (Paris)  in- 16, imprimé 
avec  de  jolies  gravures  poiytypées , 
de  beaux  caractères,  et  suitout  rédigé 
avec  plus  de  bon  sens  que  ceux  des 
années  précédentes.  T — d. 

LAEB.  Foj\  Laar. 
LAEHCE.  /^o^.  Diogene. 
LAËT  (Jean  de),  géographe  et 
philologue  flamand,  né  à  Anvers  vers 
la  fin  du  xvi^.  siècle,  était  direcleut 
de  la  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales. Ses  fonctions  ne  l'empêchèrent 
pis  de  s'occuper  de  l'étude  des  lan- 
gues, de  l'histoire  et  de  la  géogra- 
phie. Il  y  devint  fort  habile,  entre- 
tint des  correspondances  avec  les 
hommes  les  plus  s-ivants  de  son  temps , 
forma  des  liaisons  intimes  avec  plu- 
sieurs d'entre  eux  ,  et  les  aida  sou- 
Tciit  de  ses  conseils.  Il  mourut  vers 
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la  fin  de  1649  (1).  On  a  de  lui  :  I. 
Thomce  Smhhi  ^ngîi  de  repuhlica 
An^loriim  lihri  m,  quibiis  accesse- 
runt  choro^raphica  illius  descrip- 
tio  aliiqiie  politici  iractaius ,  Lcyde , 
1625,  in-32;  ibid.,  i63o,  édition 
plus  ample  que  la  première;  ihid., 
1641  :  celle-  ci  est  encore  augmentée 
de  quelques  chapitres  et  des  roules 
d'Angleterre  ;  mais  elle  est  moins 
exacte  que  les  précédentes.  II.  Gai- 
lia ,  sive  de  Francorum  régis  do- 
tnijiiis et  opihus  commeniarius  ,  ibid., 
16.2g,  in-32.  m.  Tractatus  de  ter- 
ritoriis,  potentid,  familiis ,  fœderi- 
hiis  principum ,  et  rerumpuhlicarum 
Italiœ;  dans  un  recueil  de  Thomas 
Segelh ,  intitulé  De  principaiibus  Ita- 
liœ  tractatus  v«n7,ibid.,  1628,  in- 
52;  ibid.,  i65i.  IV.  Hispaniay 
sive  de  régis  Hispaniœ  rtgnis  et 
opihus  comme  n  tarins  y  ibid.,  sGciQ, 
in-5'2;  réimprimé  la  rtiême  année 
avec  dts  additions  nombreuses ,  ibid., 
1641.  V.  Belgii  confederati  respu- 
hlica  ^  ibid.,  i65o,  in -52;  réim- 
primé trois  fois  la  même  année  avec 
des  additions.  VI.  Pe  imperio  ma- 
gni  Mogolis  ,  sii-'e  India  vera , 
ibid.,  ï63i  ,  in-Si;  réimprimé  deux 
fois  la  même  année.  VII.  Persia , 
sive  regni  Persici  status  variaque 
itinera  excerpta ,  ibid. ,  1 653 ,  in- 
5a;  ibid.,  1657,  édition  augmen- 
tée. VIII.  PonugaUia^\h\à.,\Q^\, 
in -52;  ibid.,  1644.  Tous  ces  ou- 
vrages font  partie  de  la  collection 
connue  sous  le  nom  des  Petites  Ré- 
publiques, et  imprimée  par  les  El- 
zevirs  (2),  et  ils  i/en  forment  pas  la 

(%')  La  dédicacf  qu'il  fit  de  «on  Vitrw'e  à  larelae^ 
Ghriistine  ,  est  datée  du  iSmai  i(>49. 

(a)  On  trouve  dans  cette  coUectiun  une  espèce 
de  slatUtique  des  différents  pays  du  monde  ,  et 
iioSamment  de  l'Kurope.  La  comparaison  de  ce 
qu'ils  étaieut  alors  avec  \eur  ëtat  actuel  n'est  pas 
sans  intérêt.  On  peut  voir  dans  le»  Mémoires  d& 
lUtér.  de  Salleugre,  tom,  ii ,  pag.  i4;)-'9'  •>  le  Ca- 
talof^ae  raisoiii  é  des  (ia  volume»  qui  lortnent  cette 
«oUceiioo,  cl  de  ccui  «ju'on  y  ajoute  que.l'|ueloij). 


LAE  107 

partie  îa  moins  importante.  Lnel  choi- 
sissait bien  ses  matériaux  ,  et  les  em- 
ployait avec  discernement.  Le  vo- 
lume de  la  Perse  est  préféré  aux  au- 
tres à  cause  de  plusieurs  QXtrairs  de 
voyapjes  traduits  des  langues  origina- 
les. IX.  Noms  orbis,  seu  descriptionis 
Indice  occidentalis  lihri  xvilî ,  cum 
tahulis  et  figuris  œneis ,  Leyde , 
i653,  in-fol.;  irad.  en  français  sous 
ce  litre  :  h  Histoire  du  Nouveau- 
Monde  ^  ou  Description  des  Indes 
occidentales ,  contenant  xviii  livres, 
Leyde,  1640,  in-fol.,  cartes  et  fig.  ; 
Irad.  en  flamand,  i644?  in-fol.  L^et 
voulut  donner  une  bonne  desci  iplioa 
du  iSûuveau-Monde;  il  a  parfaile- 
ment  réussi  :  il  était  difficile  de  mieux 
faire  à  l'époque  où  il  écrivait.  Son 
livre  offre  un  résumé  judicieux  de 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  l'Amé- 
rique par  les  auteurs  (es  plus  avérés. 
Il  est,  dit  avec  raison  le  P.  Charlc- 
voix,  rempli  «  d'excellentes  recher- 
»  chcs,  tant  par  rapport  aux  établis- 
»  sements  des  Européens  dans  i'Amé- 
»  rique,que  pour  rhistoire-nalureile, 
»  le  caractère  et  les  mœurs  des  Amé- 
»  ricains.  »  II  peut  encore  être  con- 
sulté avec  fruit.  On  trouve  à  la  fin 
de  la  préface  la  notice  des  auteurs 
(\\\Q.  Laet  a  mis  à  contribution.  X. 
ÎVotce  ad  Dissertationem  Hugords 
Groiii  de  origine  genlium  Ameri' 
canarum^  et  observationes  aliquot 
ad  meliorem  indaginem  difficilU^ 
mœ  illius  questionis ,  Paris,  164^»^ 
in-8'\  G  rotins  ,  dont  l'ouvrage  avait 
paru  à  Pnris  l'année  précédente,  pré- 
tendait que  les  peuples  de  l'Améri- 
que n'étaient  pas  fort  anciens ,  et 
qu'ils  y  avaient  passé  de  l'Europe, 
Laet  ,.  en  réfutant  celle  opinion  , 
établit  que  l'Âiiiérique  avait  depuis 
long-temps  reçu  ses  habitants  des 
autres  parties  dn  monde.  Groiius  ayant 
répliqué,  la  même  anude,  avec  beau- 
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coup  de  hauteur,  Laet  re'pOndît  avec 
plus  de  politesse  et  de  douceur  dans 
l'ccrit  suivant  :  XI.  Responsio  ad 
Disserlationem  secwidam  Hu^onis 
Grotii  de  origine  gentiitm  America- 
narum  ,  Amsterdam,  i644>  '"-8''- 
Celle  discussion  donna  lieu  à  rdcrilde 
G.  Horn  et  d'autres  sur  le  même 
«ujet.  XII.  De  gemmis  et  lapidibus 
libri  duo  :  quihiis  prœmittiiur  Theo- 
phrasti  liber  de  lapidibus ,  grœcè 
et  latine  y  cum  hrevibus  annotatio- 
nibus ,  Leyde,  1647,  '""^^  ,  fij;. 
XIII.  Une  édition  de  rHisloirc-natu- 
rclle  du  Hiésil  par  Lepois  (PiVo)  et 
Marcgrave,  avec  de  savantes  notes  de 
l'éditeur,  ibid.  ,1648,  in  -fol.  XIV. 
Une  autre  de  l'Histoire-naturelîe  de 
Piine,  Lev^^e,  E'zevir,  i635,  5  vol. 
in- 1 2.  XV.  Une  édition  de  TArcliitec- 
lure  de  Vitruve,  avec  d'autres  ou- 
vrages relatifs  à  cet  art,  et  des  notes 
de  M.  Meibomius  et  Cl.  Saumaise, 
fbid.,  1649,  '"'f^î*;  elle  n'est  pas 
aussi  corapsète  que  le  titre  semble  l'in- 
diquer. {Vof.  Poleni  Exercitationes 
Vilruvianœ  primœ ,  pag.  iog-114.) 
XVI.  Compendium  historiœ  univer- 
salis  civilis  et  ecclesiasticœ  ab  Au- 
gusto  ad  annum  iG4o,  Amsterdam, 
jG55,in-8\  E— s. 

L  >E  T  U  S  (  QuiNTUs  •  ^Elius)  , 
préfet  du  prétoire,  détourna  Commode 
de  l'odieux  projet  qu'il  avait  forme' 
de  brûler  ia  ville  de  Rome,  pour  prou- 
ver qu'elle  lui  appartenait.  Kcvollëdes 
excès  de  cet  indigne  prince  ,  il  gagna 
Hartia,  l'une  de  ses  maîtresses,  et,  de 
concert  avec  elle,  re'soiut ,  quoiqu'un 
peu  trop  tard  (  ce  sont  les  termes  de 
Larapride),  d'eu  débarrasser  le  monde. 
Le  poison  qu'il  lui  avait  donne'  n'a- 
gissant pas  assez  proraptement,  il  le 
fil  eirangVr  par  un  atlilcte  avec  lequel 
ce  prince  s'exerçait  souvent  à  la  lutte. 
Dès  qu'il  le  vit  expiré,  Lœtns  alla 
trouver  Pcrtln  (X  ,   cl  le  força  de  se 
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pre'senler  aux  légions  ,  qui  le  procla- 
mèrent empereur  (^o>'.  Pertinax)» 
Le  nouveau  César  se  montra  recon- 
naissant envers  Laîtus,  elle  confirma 
dans  toutes  ses  dignités;  mais  l'ambi- 
tion de  ce  courtisan  n'était  pas  sa- 
tisfaite :  quelques  reproches  que  lui 
avait  attirés  son  imprudence  achevè- 
rent de  l'aigrir,  et  il  n'hésita  pas  à  en- 
trer dans  une  conjuration  qui  se  for- 
mait contreJPertinax.  Les  conjurés  s'é- 
tant  portés  en  armes  au  palais,  Pertinax 
leur  députa  Lœius  pour  les  apaiser. 
Mais  au  lieu  d'obéir  à  son  maître,  le 
préfet  sortit  par  une  issue  secrète 
et  se  retira  dans  sa  maison,  où  il  se  tint 
renfermé  en  attendant  l'événement. 
Après  la  mort  de  Pertinax  ,  Did.  Ju- 
lien fut  élu  empereur  par  une  partie 
des  troupes;  et  ce  prince,  craignant 
que  Laetus  ne  fût.  dans  les  intérêts  de 
Sévère,  son  compétiteur,  donna  l'or- 
dre de  le  tuer,  l'an  195  de  J.-G. 
W— s. 

LtETUS,  Voyez  PoMPOKius. 

LtEVIINUS  (PValerius),  nom- 
mé consul  l'an  472  (•280  av.  J.-G. ), 
fut  chargé  de  soutenir  la  guerre  contre 
Pyrrhus  et  les  Tarentins.  Il  pénétra 
aussitôt  daus  la  Lucanie,et  marcha  au- 
devant  de  Pyrrhus ,  dans  l'intention  de 
lui  livrer  bataille  avant  que  celui-ci  eût 
été  joint  par  ses  alliés.  Pyrrhus,  effrayé 
delà  rapidité  de  sa  marche,  lui  lit  pro- 
poser d'être  le  médiateur  de  la  querelle 
qui  divisait  les  deux  peuples;  mais 
Laevinus  lépondit  à  son  envoyé,  que 
les  Romains  ne  prenaient  point  Pyr- 
rhus pour  arbitre,  et  qu'ils  ne  le  crai- 
gnaient pas  pour  ennemi.  Il  traversa 
ensuite  la  rivière  de  Siris,  au-dessous 
du  camp  de  Pyrrhus,  et  engagea  le 
combat.  La  victoire,  long-temps  incer- 
taine ,  scmbLut  pencher  pour  les  Ro- 
mains, lorsque  Pyrjhus  fit  avancer  ses 
éléphants.  La  vue  de  ces  énormes  ani- 
maux ,  inconnus  j[usqu'alors  en  Italie, 
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fhppa  d'épouvante  les  Romains,  et 
surtout  leur  cavalerie,  qui  s'enfuit  en 
désordre.  Kaevinus   s'occupa  aussitôt 
des  moyens  de  venger  i'alFront  qu'il 
venait  de  recevoir;  i!  s'adressa  au  sé- 
nat  pour  avoir  de  nouvelles  troupes 
qui  lui  furent  accordées,  contre  l'avis 
deFabricius,  et  dès  qu'il  les  eut  reçues, 
i!se  mit  à  la  poursuite  de  Pyrrhus  qui 
s'avançait  sur  Rome  :  il  prévint,  par 
vme  marche  forcée ,  la  prise  de  Ci- 
poue ,  et  mit  Pyrrhus  dans  ia  nécessité 
de  demander  la  paix.  [F.  Pyrrhus). 
V/-— s. 
LtEVINUS  (M.  Valerius),  per- 
sonnage d'une  famille  consulaire,  rem- 
plissait les  fonctions  de  préteur,  l'an 
540  (ai 4  av.  J.-C),  et  commandait, 
en  celle  qualité,  une  flutte  stationnée 
près  de  Brindcs,  dans  la  mer  d'Ionie. 
Ayant  appris  que  Philippe ,  roi  de  Ma- 
cédoine ,   remontait  l'Aous  avec   un 
grand  nombre  de  bâtiments,  et  qu'd 
s'était  emparé  de  la  viile  d'Orique  par 
surprise,  il  mit  aussitôt  à  la  voile,  re- 
prit Orique,  où  Philippe  n'avait  laissé 
qu'une  faible gariiison,  et  envoya  Nœ- 
vius  Crista,  l'un  de  ses  lieutenants,  au 
secours  d'Apollonie,  assiégée  par  les 
Macédoniens. Crista,  usant  de  diligen- 
ce, tomba  à  l'iraproviste  sur  l'armée 
de  Philippe  ,  et  la  mil  en  déroute.  Ce 
prince,  au  désespoir,  brûla  lui-même 
ses  vaisseaux ,  et  prit  le  parti  de  rega- 
gner   ses  états  par  terre,  espérant 
ccliapperaux  Romains.  MaisLœviuus 
l'atteignit  dans  sa  marche,  et  continua 
de  remporter  sur  lui  de  grands  avan- 
tages. 11    parvint  à  détacher  les  Éto- 
liens  de  l'alliance  de  Philippe,  et  fit 
avec  eux  un  traité  qui  affermissait  pour 
jamais  la  puissance  des  Romains  dans 
la  Grèce.  Au  printemps  de  l'année  sui- 
vante, il  s'empara  d'Anticyre,  qu'il  re- 
mit aux  Étoîiens,  suivant  les  condi- 
tions du  traité ,  se  réservant  seulement 
le  butin.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 


LAE  io§ 

fut  informé  de  son  élection  au  consu- 
lat (l'an  544 j  av-  J--C.  210).  Une 
maladie  plus  longue  (jue  dangereuse 
retarda  sou  départ  de  plusieurs  mois. 
Le  sort  lui  donna  en  partage  le  gou- 
vernement de  l'Italie;  mais  le  sénat, 
sur  les  plaintes  des  Siciliens  qui  crai- 
gnaient de  revoir  parmi  eux  M.  iVlar- 
cellus,  encore  teint  de  leur  sang,  lui 
ordonna  de  changer  de  province  avec 
son  collègue.  L'établissement  de  nou- 
veaux   impôts   faisant   craindre   des 
mouvements  séditieux,  Lacvinus  re- 
présenta aux  séniteurs  que,  dans  les 
moments  difficiles,  c'était  aux  riches 
adonner  l'exemple  des  sacrifices,  et 
proposa  que  chacun  fût  invité  à  porter 
au  trésor  public    son  or,  son  argent 
et  ses  bijoux.  La  harangue  qu'il  pro- 
nonça dans  cette  circonstance,  et  que 
Ïitc-Livc  a  conservée  (  liv.  xxvi,  ch, 
36),  produisit  un  tel  effet,  que,  pen- 
dant plusieurs  jours,  les  employéi  au 
trésor  ne  purent  suffire  à  recevoir  et 
à  enregistrer  les  objets  qu'on  leur  ap- 
portait. Dès  que  Laîvinus  fut  arrivé 
en  Sicile ,  il  commença  le  siège  d'Agri- 
gente,  la  seule  viile  importante  qui 
tînt  encore    pour    les  Carthaginois  ; 
et ,  s'en  étant  emparé  avec  le  secours 
de  Mutines,  général  des  Numides,  il 
lit  trancher  la  tête  aux  principaux  ha- 
bitants, vendit  les  autres  à  l'enchère, 
et  acheva  ainsi  de  soumettre  la  Sicile 
aux  Romains.  Il  obligea  ensuite  les  Si- 
ciliens à  renoncer  à  la  profession  des 
armes,  afin  qu'ils  s'occupassent  uni- 
quement de  la  culture  des  terres.  Il 
repassa  en  Italie,  emmenant  avec  lui 
tous  les  réfugiés,  dans  la  crainte  qu'a- 
près son  départ  ils  n'excitassent  quel- 
que soulèvement.  Lœvinus  fut  conti- 
nué ,  l'année  suivante ,  dans  le  gouver- 
nement de  la  Sicile.  Ayant  réuni  toutes 
ses  forces  navales,  il  opéra  un  débar- 
quement sur  la  côte  d'Afrique,  et  s'a- 
vança jusque  sous  les  murs  d'Utique, 
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ravageant  tout  le  paysqi/ll  parcourait. 
A  I  retour  de  celle  expédition ,  il  ren- 
C')ntra  la  fli»!le  Carthaginoise,  forte 
desoixanle-dix  bâtiments,  lui  livra  un 
c  unbat  dans  lequel  il  coula  quatre  ga- 
lères ,  eu  prit  dix-  sept,  et  reviut  à 
Liiybée  ,  charge  de  buîin ,  après 
avoir  purge'  la  mer  des  flottes  enne- 
mies qui  inttTCeptaient  les  convois  de 
blé  destines  pour  liome.  L'an  549 
(  2o5  av.  J.-C),  Laevinus  fut  députe' 
Tcrs  Attalc ,  roi  de  Pergarae ,  et  reçut 
de  ce  prince  la  statue  d'Idea,  mère  des 
Dieux,  dont  la  possession  promettait 
auxRomainsi'empiredu  monde.  Il  re- 
tourna en  Macédoine,  Tan  553  (av. 
J.-C.  201),  avec  le  titre  de  propréicur 
et  une  flotte  de  trente-huit  vaisseaux. 
Lœvinus  mourut  l'année  suivante  , 
comblé  de  gloire.  Ses  deux  fils,  Pu- 
biias  et  Marcus,  firent  célébrer  en  son 
honneur,  dans  le  Forum ,  des  jeux 
funèbres  qui  durèrent  qualre  jours,  et 
dans  lesquels  combattirent  cinquante 
gladiateurs.  W — s. 

LAFAGE  (Raimond  de),  dessi- 
nateur cl  graveur  à  l'eau-forte,  na- 
quit en  1654  à  risie  en  Albigeois.  Son 
penchant  pour  le  dessin  se  manifesta 
de  bonne  heure,  et,  sans  le  secouis 
d'aucun  maître;  il  parvint  à  faire  des 
progrès  extraordinaires  dans  cet  art. 
A  l'âge  de  vingt- cinq  ans,  il  se  rendit 
à  Rome,  où  il  excita  l'admiration  gé- 
nérale par  sa  manière  terrible^  coumie 
disent  les  ItalieiiS,  de  dessiner  à  grands 
traits,  avec  un  feu ,  une  énergie  et  une 
science  qui  rappelai» ni  Jules  Romain 
cl  les  Carraches.  Ses  dessins  étaient 
ordinairement  exécutés  à  la  plume. 
Il  traitait  également  toutes  sortes  de 
genres^  mais  c'est  surtoiU  dans  les 
sîîjets  libres  et  dans  les  bacchanales 
qu'il  semblait  se  surpasser.  Le  cé- 
lèbre Carie  Maratte  faisait-  le  plus 
grand  cas  de  ses  ouvrages.  On  re- 
grette qu'à    des    talents    si    rcmar- 
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quabies ,  Lafage  n'ait  p.is  joint  une 
conduite   plus  régulière  j  livré  a  la 
débauche   la  plus  honteuse,  il  avait 
besoin  de  s'enivrer  pour  pouvoir  tra- 
vailler de  génie.  Son  atelier  ordinaire 
était  un  cabaret,  et  l'on  raconte  à  ce 
sujet   l'anecdote   suivante.    I!   s'était 
établi  depuis  quelques  jours  dans  une 
auberge,  faisant  une  dcpen«e  qui  pa- 
rai.>sait  au  -  dessus   de  ses  moyens. 
Lorsqu'il  fallut  partir,  l'hôle  lui  pré- 
sente son  mémoire;  Lafage  le  prend, 
et  crayonne  derrière  un  dessin,  eu 
disant  de  le  porter  à  un  riche  amateur 
qu'il  désigne.  Celui  ci  n'eut  pas  plu- 
tôt considéré  ce  morceau,  que,  charme 
de  son  mérite,  il  paie  à  l'aubergiste  Je 
prix  qu'il  en  demandait ,  et  le  charge 
en  outre  de  porter  une  certaine  somme 
à  l'artisle  capable  de  produire  un  ou- 
vrage aussi  remarquable.  On  met  un 
semblable  trait  sur  le  compte  de  Lan- 
tara.   Malgré   les    succès   qu'il   avait 
obtenus  à  Rome,  Lafage   ne  voulut 
y  demeurer  que   trois   ans.   Il    rc-- 
tourna   en    France,  s'arrêtant  dans 
toutes  les  viles  un  peu  eousidcrables, 
n(!ur  y  dessiner,  et  vint  enfin  périr 
de   misère  à  Paris ,  en    iG84  ,  âgé 
seulement  de  54  ans.  Orlandi,  dans 
son  Ahecedario  piUorico  ,    le  fait 
mourir  d'un   coup   violent  qu'il   se 
donna  en  rentrant  chez  lui  à  cheval. 
Lafige  n^  s'est  pas  moins  distingué 
cummegravcur  à  l'eau  furtequecomme 
dessinateur,  ht  Recueil  des  meilleurs 
dessins  de  ce  maître  a  été  publié  à 
Amsterdam,  en  nu  volume  in-fol.,  par 
les  soins  deVander  Bruggen.  Le  por- 
trait de  l'éditeur  et  celui  de  Lafage , 
gravés  tous  deux  par  Vermeulen ,  se 
trouvent  en  tetc  de  l'ouvr.ige,  qui  se 
compose  de  dix-neuf  sujets,  tirés  de  l.i 
Bible  et  du  ISouveau- Testament,  et 
desoixante-sepi  de  l'histoire  profane  et 
de  la  fable.  Il  a  été  pravé  par  G.  Au- 
dran,  F.  Eriiiiger,  le  comte  de  Cay- 
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ius,  (le  La  H  tic,  J.  B.  Glomi,  Cl.  Da- 
flos,  etc.  Les  pièces  les  plus  remar- 
quahles  sont  :  V Adoration  du  veau 
d'or,  et  le  Serpent  d'airain,  graves 
par  Ertingcr  ;  le  Délu2;e  et  Pharaon 
englouti  dans  la  Mer  Rouge ,  p-ir  G. 
Audi  an;  le  Combat  de  Saint  Michel 
contre  les  anges  rebelles,  <  t  la  Chute 
des  Démons  y  par  Simonneau  ,  etc. 
Lafjge  a  gravé  lui  -  même  plusieurs 
pièces  de  ce  recueil.  Parmi  ses  es- 
tampes, on  distingue  quatre  frises,  re- 
prëseiitaiil,  la  i'^".,  Junon  implorant 
Eole;  la  'i".,  Jupiter  ei  Semelé ila 
5^, ,  une  Danse  d'enfants;  ia  4^*1  des 
Enfants  qui  pèchent;  et  quatie  aufrts 
suites  de  frises  du  même  genre  ,  com- 
posées chacune  de  huit  estampes. 
I>— s. 

LA  FAILLE.  Foj-ez  FAÏLLE. 

LA  FaRE-VÉNÉJaN  (  Gabriel- 
Joseph  Marie-Hsnri  comte  de),  bri- 
gadier des  armées  du  Roi  ,  naquit 
en  1749  ^"  ehâîean  de  Bcss.iy,  dio- 
cèse de  Luçon.Fils  d'un  maréchal  de 
Franee,  il  piit  part  aux  campagnes 
de  I  "jô-j  et  I  r68,  et  obtint,  dans  les 
gendarmes  d'Artois,  le  même  guidon 
qu'eut,  cent  ai;s  avant  lui,  le  mar- 
quis de  La  Fare,  céièbie  sous  Louis 
X1V(F.Fare,  tom.XlV,p;îg.  i5i). 
Il  ne  soutint  pas  moins  dignement  par 
son  talent  poétique,  la  gloire  d'uu 
nom ,  déjà  connu  avantageusement 
d.aîslcsf;;sfesdes  muses.  Le  recueil  de 
ses  vers  n'a  pas  été  imprimé;  il  paraît 
cependant  que  l'auteur  ou  sa  famille 
avait  eu  le  projit  de  le  publier.  Il  est 
fort  à  regretter  que  ce  di  sseiu  soit 
resté  sans  exécution  ,  si ,  comme  tout 
ce  que  l'on  connaît  de  ses  ouvrages 
autorise  à  le  croire,  il  devait  jus- 
tifier la  haute  opinion  qu'en  avaient 
les  connaisseurs  empressés  d'en  en- 
richir leurs  portefeuilles  en  manus- 
crits (  ^^.  le  Mercure  de  France , 
décembie,  1786).  Le  comte  de  La 
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Fare  monnU  âgé  de  57  ans,  dans  son 
château  de  Vénéjan ,  près  de  la  ville  du 
Pont  -  Saint  -  Esprit ,  le  12  octobre 
1786.  11  était  frère  aîné  de  M.  de 
La  Fare,  nommé  en  1817  à  l'arche- 
vêque de  Sens.  V.  S.  L. 

LaFARGUE  (Etienne de), et  non 
La  Fargue,  avocat  au  parlement 
de  Pau  ,  né  à  Dix  le  7  décembre 
1728,  hil  exempt  de  la  capitainerie 
royale  des  chasses  de  Vinccnnes , 
receveur  des  tailles  de  l'é'cction  de 
Dax,  et  membre  ou  associé  des  aca- 
démies de  Bordeaux,  Cacn  et  Lyon; 
il,  est  mort  vers  1793,  après  avoir 
publié:  L  Histoire  géographique  de 
la  Nouvelle  Ecosse ,  traduite  de  l'an- 
glais, 1755,  in-i2.  IL  Discours  sur 
la  lecture,  1764  ,  in  8^.  lll.  OEur 
vres  mêlées,  1765,  2  vol.  in-12, 
contenant,  outre  les  deux  opuscules 
précédents,  des  poésies  diverses,  des 
imitations  de  quelques  pièces  d'Horace 
et  de  Martial,  quelques  odes  sur  des 
psaumes,  et  un  tniléde  la  prononcia- 
tion oratoire.  Une  nouvelle  édition  des 
OEuvres  mêlées  parut  à  Sentis  en 
1 786  ,  2  vol.  iu-8".  ',  elle  contient  de 
plus  que  la  première:  i".  un  Discours 
de  réception  à  l'académie  de  Bor- 
deaux ;  2\  un  Poème  en  un  chant 
sur  la  Navigation i  3  '.  les  Agréments 
de  la  campagne ,  poème  en  trois 
chants;  4"*  quelques  Poésies;  S*",  un 
Discours  sur  V émulation;  mais  ou 
n'y  trouve  pas  'a  liaductiou  de  VHis- 
toire  géographique  ,  etc.  L'auteur 
avait  dédié  sa  première  édition  à^s 
OEuvres  mêlées  à  D'Ormcsson,  in- 
tendant des  finances  :  il  dédi.i  la  se- 
conde au  comte  d'Artois.  Celle  se- 
conde édition  a  été  reproduite  sous  ce 
titre  :  Les  épanchementh  du  cœur 
et  de  r esprit ,  ou  Mélanges  de  litté- 
rature et  d'histoire  destines  à  l'u- 
sage des  collèges  ,  1  787  ,  2  vol.  in- 
8'.  IV.  La  Faix  du  peuple  ^  ode  sur 
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la  mort  du  Dauphin  ,  1766  ,  in-8°. 
V.  Nouvelles  œuvres ,  1 794 1  '"- 1 2  , 
édilion  conlenant  les  Agréments  de 
la  campagne ,  et  devenue  conscqueni- 
ment  inutile,  depuis  la  seconde  édition 
des  OEuvres  mêlées.  VI.  Poème  sur 
l'éducation  (en  quatre  chants),  1 788, 
in  8".,  rempli  d'excellentes  intentions. 
On  trouve  à  la  suite  treize  fables  et 
quelques  pièces  fugitives.  VI  i.  Le 
beau  jour  des  Français ,  ou  la 
France  régénérée ,  poème  en  deux 
chants ,  avec  des  notes  historiques , 
1791 ,  ^-8".  de  i5o  pages j  ouvrage 
où  il  y  a  plus  de  patriotisme  que  de 
talent.  Ce  poème  est  dédié  à  la  nation, 
et  fut  présente  à  l'assemblée  natio- 
nale à  la  séance  du  20  janvier  179». 
Voici  peut-être  les  meilleurs  vers  de 
Lafarguc  : 

A  deux  sœurs. 

Vous  avei  tout  l'éclat  de  la  mère  du  jour; 
Le  myrte  ileuiit  sur  vos  traces  : 
Une  de  plus  ,  vous  seriez  les  trois  Grâce»  , 
Une  de  moins ,  et  vous  seriez  l'Amour. 

A.  B— T. 
LAFAYE  (Antoine  de  ) ,  en  la- 
tin Fayus ,  célèbre  ministre  protes- 
tant ,  naquit  à  Châteaudun  ,  dans  le 
xvi".  siècle,  de  parents  riches  ,  et 
qui  ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation.  Il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Théod.  de  Bcze ,  dont  il  em- 
brassa les  principes,  et  s'étant  retiré  à 
Genève  ,  il  y  enseigna  les  belles- 
lettres  pendant  plusieurs  années.  Il 
professa  ensuite  à  l'académie  de  cette 
ville  la  philosophie  et  la  théologie 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il  ac- 
compagna Bèze  au  colloque  de  Mont- 
belliard  en  1  589  ;  il  mourut  de  la 
peste  à  Genève,  en  août  1618,  ou 
selon  d'autres,  en  161 5  ou  1G16. 
Lafaye  avait  des  connaissances  étcn- 
dueî>  ;  il  était  bon  physicien  pour  son 
temps,  et  s'était  fait  recevoir  docteur 
€u  médecine  dans  un  âge  déjà  avancé. 
Outre  ses  ouvrages  théoiogiqucs,  parmi 
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lesquels  on  remarque  des  Commen- 
taires sur  l'Ecciésiaste  et  les  Epîtres  de 
S.  Paul  (i),  on  a  de  lui  :  I.  Des  Tra- 
ductions françaises  de  V Histoire  des 
juifs ^  parjoièphe,  Genève,  i56o, 
in-fol.,  et  de  ï Histoire  romaine  de 
Tile-Live,  Paris,  1 5 82 ,  in-fol. ,  réim- 
primées plusieurs  fois  en  différents  for- 
mats {2)  11.  Geneva  liberata^seu  nar- 
ratio  liberaiionis  illius,quœ  divinilùs 
immissaest  Genevœ,  etc.,  i6o5,  in- 
V2.  C'est  l'histoire  de  la  tentative  que 
lit  le  dtic  de  Savoie  pour  surprendre 
Genève ,  et  qui  échoua  par  le  cou- 
rage   des    habitants.    III.   De   vitd 
et  obitu  Bezœ  hypomnemata ,  Ge- 
nève, 1606,  in -4".^  trad.  en  fran- 
çais p;ir  Pierre  Solomeau,  ibid.,  1610, 
in -8".,  et  par  Ant.  ïeissier,  1681  , 
in-r2.  Cette  Vie  de  Bèze  contient  des 
xlélails  intéressants.  — Lafaye  (Jean 
de),  ministre  de  la  religion  réfor- 
mée, né  vers  1610  à  Loriol ,  dans  le 
Dauphiné,  fut  banni  de  France  pour 
avoir  pubHé  un  pamphlet  contre  les 
ordres  monastiques  , intitulé:  W Anti- 
Moine.  S'étant  réfugié  à  Genève,  il 
y  mourut  vers   1679.   On   cite   de 
lui  :  I.  Douze  Questions  capucines 
répondues,  Genève,  i(jf\S,  in  -8". 
II.  Un  Traité  pour  soutenir  la  Re- 
ligion par  les  Pères.  III.  Le   Che- 
min ouvert  à  la  paix ,  etc.  —  Un 
autre  Jean  de  Lafaye  ,  qui  prenait 
le   titre  d'interprète  du  roi,  a  pu- 
blié un  poème  intitulé  :  Delphineis 
sive  primitia  principis ,  moribus  et 
litteris  ad  virtutem  imbuta,  Paris, 
1676,  in -8".  W--S. 


(r)On  en  trouvera  la  liste  âansVElencknr  de 
Guill-  <  rouvé  ,!  et  dans  Senebier,  Hittoire  lillér, 
de  Gtnève  ,  t.  ii  ,  pag.  53  ;  ils  sont  tous  en  latla  , 
excepté  sa  Réplique  chreifieune  à  la  réponse  d* 
M.  Fr.  ih-  Sales,  se  disant  évêque  de  Genève  , 
siir  le  imité  de  VAdorallon  de  la  croix ^  itJo4, 
iu-So. 

(a)  Lalaye  a  en  part  à  la  traduction  de  la  fiible 
eil  français  p.^r  les  pasteurs  de  Genève  ,  et  il  er» 
rédigea  l.i  Préface  ,  qui  ne  parut  pourtant  «ju  ave* 
U*  corrections  de  Cahia. 
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LAFA.YE  (George),  demonslra- 
leur  à  r.icadémie  roy;)lc  de  chirurgie  à 
Paris,  sa  patrie,  mourut  en  celle  ville 
le  17  août  i-jSi.  Il  servit  son  art  par 
son  savoir  et  son  habileté;  il  opérait 
Lien  ,  et  il  écrivait  avec  ordre  et  pré- 
cision. Ce  caractère  est  marque'  dans 
ses  Principes  de  chirurgie ^wm^v'imés 
pour  la  première  fois  à  Paris  en  1  -^Sg, 
in- 1 2.  Cet  ouvrage  a  paru  en  plusieurs 
langues  ;  en  allemand^  Strasbourg, 
I  7  5  I  ;  en  italien ,  Venise ,  1  7  5 1  ;  en 
espagnol,  Madrid,  1761  ;  eu  sué- 
dois, Stockholm,  1763.  Le  docteur 
Mouton  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion revue  et  augmentée,  Paris,  181 1, 
in  -  8".  Le  cours  d'opérations  de 
Dionis  ne  se  soutenait  que  par  son 
ancienneté;  et  les  progrès  de  la  chi- 
rurgie moderne  l'auraient  condamné  à 
Toubli ,  si  Lafaye  n'en  avait  perfec- 
tionné la  plupart  des  articles ,  en  y 
ajoutant  toutes  les  nouvelles  décou- 
vertes; son  édinon  porte  ce  titre  : 
Cours  d%}pérations  de  chirurgie, ^ar 
Dionis, avec  des  notes  ,  Paris  ,  i736' 
4o-5i-:i7-i765,  2  vol.  in-S". 

D— V— L. 

LaFAYE  (Jean-Èlie  Leriget 
de),  habile  mathématicien,  né  à 
Vienne  le  i5  avril  1671 ,  était  fils  du 
receveur-général  des  finances  duDau- 
phiné.  Il  montra  de  bonne  heure  une 
inclination  décidée  pour  la  profes- 
sion des  armes;  cl  s'il  apprit  la  géo- 
mélrie  c'est  parce  que  la  connaissance 
lui  en  parut  utile  au  métier  de  la 
guerre:  k  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  s'en- 
rd!a  dans  un  régiment  de  cavahrie, 
et  assista  comme  i^oldat  à  la  balaille 
de  Fleurus.  Peu  de  temps  après,  il 
passa  dans  les  mousquetaires,  et  ob- 
tint ensuite  le  grade  d'enseigne  dans 
les  gardes  du  roi.  11  fit  la  campagne 
de  1705  en  Flandre  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  lioufflers;  il  quitta  au 
combat  d'Ekeren  sa  compagnie ,  qui 
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n'était  point  commandée,  pour  aller 
au  feu,  en  volontaire, avec  les  grena- 
diers. C'élu't  pi  eudre  l'engagement  de 
faire  plus  que  son  devoir,  et  il  n'y 
manqua  pas.Queique^  jours  après,  il 
fut  fiit  capitaine.  L'année  suivante,  il 
prit  part  à  la  bataille  de  Kamilîies  et 
à   celle  d'Oudcnarde  ,  aux  sièges  de 
Douai  et  du  Quesnoi,  et  il  se  distin- 
gua ])aitoul.  Lafaye,  dit  Fonlenelle, 
se  battait  en  soldat ,  mais  il  ne  lais- 
sait pas  la  géométrie  oisive  ;  il  levait 
des  plans,  il  imaginait  des  machines 
pour  le  passage  des  rivières  ou  pour 
le  transport  des  pièces  d'artillerie  : 
enfin, il  faisait  des  découvertes  dans 
la  science  de  la  guerre.  Ses  ta'enls 
lui  méritèrent  la  bienveillance  du  duc 
de  Bourgogne,  auquel  il  présenta  un, 
projet   d'organisation    de   régiments 
d'ouvriers,  projet  exécuté  depuis  sans 
qu'on  ait  peut  -  être  songé  à  lui  en 
faire  honneur.  La  paix  lui  permit  de 
se  livrer  à  une  élude  plus  suivie  des 
mathématiques  :  il  s'appliqua  particu- 
lièrement à  la  mécanique  et  à  la  phy- 
sique expérimentale,   et  forma    un 
beau  cabinet  de  curiosités  natuielles, 
011,  entre  autres  raretés,  on  remarquait 
une  pierre  d'aimant  du  poids  de  deux 
mille  livres.  L''académie  des  sciences 
ouvrit  ses  portes  à  Lafaye  en  17 16  5 
il  se  montra  fort  assidu  aux  séances, 
et  y  lut  plusieurs   morceaux  de  sa 
composition,  mais,  dit  son  spirituel 
panégyriste,  avec    une   modestie   et 
une  espèce  de  timidité  qui  seyait  tout- 
àfait  bien  à  un  homme  de  guerre  trans- 
planté dans    une   assemblée  de    sa- 
vants. Une  vie  trop  active  affaiblit 
rapidement  sa  santé,  et  il  mourut  à 
Paris  le  20  avril  1718,  âgé  seulement 
de  quarante -sept  ans.  Lafaye  avùt 
une  gaîté  naturelle  et  un  ton  agréa- 
ble de  plaisanterie^  il  dissimulait,  par 
la  politesse  de  ses  dehors,  sou  pen- 
chaut  à  l'ironie  :  il  était  d'ailleurs  bon 
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ami ,  et  savait  f.iire  un  noble  usage  cîc 
sa  forlnne.  On  a  de  lui  dans.  Mémoi- 
res dans  le  ReciKul  de  t'ac.idëmie  pour 
TaniKe  17  1 7,  l'un  sur  une  machine  à 
éleverles  e(iux,(\  W^uWe  sur  la  forma- 
tion des  pierres  de  Florence  :'\\  prépa- 
rait un  ^rand  travail  sur  les  proprie'- 
tës  de  l'aimant.  Voyez  son  Eloge  par 
Fontenelle.  W — s. 

LAFAYE  (Jean -François  Le- 
RiGET  de),  frère  du  pre'cëdeut,  a  e'ie' 
l'un  des  hommes  les  plus  aimables  et 
les  plus  spirituels  de  son  temps.  Il 
naquit  à  Vienne  en  1674,  et  parta- 
gea avec  son  frère  les  soins  d'un  père 
qui  les  aimait  tendrement  j  mais  tan- 
dis que  l'aîné  s'attachait  de  jour  en 
jour  davantage  aux  sciences  exactes, 
le  jeune  Lafaye  sentait  augmenter  son 
penchant  pour  la  littérature  agréable. 
Ses  études  terminées,  il  obtint  une 
compagnie  d'infanterie  ;  mais  la  déli- 
catesse de  sa  santé  l'obligea  bientôt  de 
renoncer  au  métier  des  armes.  Il  fut 
alors  pourvu  d'une  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  du  roi  ,  et  envoyé 
e.n  ambassade  à  Gènes,  au  congrès 
d'Utrecht ,  et  enfin  en  Angleterre.  On 
a  dit,  «  qu'il  était  l'homme  que  la 
»  nation  devait  montrer  aux  étrangers 
î)  pour  leur  Ï-aivc  connaître  un  Français 
j>  aimable.  »  C'ét.iit  assez  faire  enten- 
dre qu'il  eut  partout  des  succès  ,  et 
qu'il  réussit  dans  toutes  les  négocia- 
lions  dont  il  fut  chargé.  De  retour  à 
Paris ,  il  rechercha  la  société  des  gens 
de  lettres  et  des  artistes.  Il  était  l'ami 
intime  de  Lamotte  ;  et  il  montra 
constamment  son  estime  pour  ses  ta- 
lents, quoiqu'il  ne  partageât  point  ses 
opinions  httéraires.ll  combattit  même 
Tun  de  ses  paradoxes  favoris  dans  une 
belle  Ode  sur  les  avantages  de  la 
Time,  à  laquelle  Lamotte  fit  le  plus 
grand  honneur  qu'il  crut  pouvoir  lui 
faire  en  la  traduisant  en  prose.  Lafaye 
lut  reçu  *  l'académie  française  a  la 
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place  de  Valincourl.  Lamotte,  nommé 
directeur,  saisit  celte  occasion  de 
louer  publiquement  son  ami,  et  prouya, 
par  la  justice  qu'il  s'empressa  de  lui 
rendre ,  que  les  vérit:ibles  hommes  de 
lettres  peuvent  différer  de  sentiments 
sans  cesser  de  s'estimer.  Lafaye  joi- 
gnait au  goûl  de  la  littérature  celui 
des  arts,  et  il  avait  formé  une  collec- 
tion précieuse  de  tableaux  j  mais  il  se 
piquait  d'ignorer  ce  qu'd  ne  savait 
pas,  et  il  se  vantait  de  n'avoir  jamais 
lu  un  ouvrage  de  science.  Uu  jour 
qu'on  lui  montrait  une  histoire  volu- 
mineuse des  insectes  :  «  Je  ne  me 
»  soucie  nullement,  dit- il,  de  con- 
j>  naître  l'histoire  de  tous  ces  gens-là  j 
»  il  ne  faut  pas  s'embarrasser  des 
»  personnes  avec  qui  l'on  ne  peut 
»  pas  vivre.  »  Lafaye  mourut  à  Pa- 
ris le  1 1  juillet  i-jSi.  On  n'a  de 
ce  littérateur  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  productions,  mais  pleines  de 
naturel  et  de  délicatesse.  Les  princi- 
pales sont  deux  Odes  adressées  à 
Lamotte.  Voltaire  a  tracé  le  portrait 
de  Lafiye,  son  ami,  dans  des  vers 
pleins  de  grâce ,  et  qu'on  ne  peut  se 
lasser  de  transcrire  : 

Tl  a  réuni  le  nn'rlte 

Et  d'Horace  et  de  Pollion; 

Tantôt  protégeant  Apollon  , 

Et  tantôt  marchant  à  $a  suite. 

Il  reçut  deux  présents  des  dieux. 

Les  plus  charmants  qu'ils  puissent  faire  ; 

L'un  était  le  talent  de  plaire  , 

L'autre  le  secret  d'être  heureux. 

Lafaye  eut  Crébillon  pour  successeur 
à  l'acadéraie  française.  On  trouvera 
son  éloge  par  d'Alembert  dans  le 
4^.  volume  de  son  Histoire  des  mem- 
bres de  cette  compagnie.     W — s. 

LA  FAYETTE,  /^qr.  FAYETTE. 

LAFEBANDIÈRE  (  Madie - Ama- 
BLE  Petiteau,  épouse  de  Louis-An- 
toine HoussEAu,  marquis  de),  née 
à  Tours  en  i  -jSô ,  se  maria  en  1 756  j 
et  ce  ne  fut  que  plus  de  dix  ans  après 
qu'elle  se  trouva  lancée  daps  la  car^ 
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rwre  des  lellres.  Une  jolie  cîianson 
qu'elle  avait  faiie  pour  sa  fille  alors 
âgée  de  dix  ans,  fut  à  son  insu  en- 
voyée et  insérée  au  Mercure.  Quel- 
qu'un y  répondit  par  un  quatrain  que 
ÏVl'"*'.  de  La  Feramlièro  ne  voulut  pas 
laisser  sans  réponse.  Le  Journal  des 
dames  f  rédigé  par  Dorât  j  'CjUma- 
nach  des  Muses,  rédigé  par  Sautrcau 
de  Marsy,  recueillirent  les  productions 
de  sa  plume  5  et  sa  réputation  n'a 
fait  que  s'accroître  depuis  par  la  pu- 
blication de  SCS  fables.  M'"*,  de  La 
Ferandière  est  morte  à  Poitiers  en 
janvier  181 7.  Ses  opuscules  ont  été 
recueillis,  sous  le  titre  à' OEwres 
de  M""",  de  La  Fer....,  Paris; 
Colnct,  1806,  2  parties  in-12;  se- 
conde édition  augmentée  ,  1 806  ,  2 
l)arties  in-12.  La  grâce,  la  facilité,  l'é- 
îégance  qu'on  remarque  dans  les 
e'critsde  INP"^  de  La  Ferandière,  font 
honneur  à  son  sexe  et  à  la  littérature 
française,  A.B— t. 

LA  FERTÉ-IMBÂULT  (  Marie- 
ThÉrÈse  Geoffrin  ,  marquise  de  ) , 
fille  de  la  célèbre  Madame  Geoflfrin , 
naquit  à  Paris  le  ao  avril  1 7 1 5. Élevée 
chez  sa  mère ,  elle  puisa  de  bonne 
heure  plus  d'un  genre  d'instruction 
dans  la  société  des  hommes  distin- 
gués de  toutes  classes,  et  pour  ainsi 
dire  ,  de  tous  pays ,  qui  s'y  rassem- 
blaient journellement  j  mais  ce  furent 
surtout  les  conversalious  de  Fonle- 
nelle,  de  Montesquieu  et  de  l'abbé  de 
Saint  Pierre,  qui  lui  donnèrent  ou 
perfectionnèrent  en  elle  l'habitude 
d'observer  et  de  réfléchir.  Ces  trois 
illustres  personnages  ayant  remarqué 
qu'avec  beaucoup  de  gaîté  naturelle, 
elle  annonçait  un  goût  déterminé  pour 
les  sciences  abstraites ,  et  principa- 
lement pour  la  morale,  prirent  plaisir 
a  développer  ses  dispositions  nais- 
santes. Ceux  des  habitués  de  la  maison 
^ui  n'étaient  pas  les  insûtuteuts  de 


M^^".  Geoffrin  ,  devinrent  ses  pre- 
neurs; et  dans  ce  nombre  se  trouvaient 
les  gens  de  lettres  du  temps  les  plus 
connus.  Du  reste,  son  caractère  fut 
en  opposition  presque  absolue  avec 
celui  de  ^a  mère,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  vie  de  celle-ci,  tan- 
dis qu'elle  n'avait  qu'à  se  laisser  aller 
aux  sentiments  que  lui  inspirait  son 
père,  qu'elle  préférait  prendre  en  tout 
pour  modèle.  M.GeoliVin  n'eut  jamais 
assez  d'ambition  dans  l'esprit,  ni  a<svt 
de  saillie  pour  vouloir  ,  comme  sa 
femme,  jouer  un  rôle  brillant  à  Paris 
et  dans  l'Europe;  mais  sa  fille  lui  trou- 
vait un  fonds  de  bonhomie  et  de  rai- 
son ,  une  égalité  d'humeur  ,  enfin  des 
vertus  gothiques  (c'était  son  expres- 
sion) qui  motivaient  cette  préférence. 
Elle  fut  mariée  en  lySS  à  un  fils  du 
comte  d'Estampes  de  La  Ferlé-Im- 
bault,  arrière- petit-fils  du  maréchal 
(  Voyez  son  article,  tom.  Xllf,  pag. 
362),  lequel,  outre  la  terre  de  la 
Ferlé- Imbault  appartenante  à  sa  fa- 
mille dès  le  temps  de  Charles  VU, 
possédait ,  à  titre  de  colonel ,  le  ré2[i- 
mcnt  de  son  nom,  auparavant  Char- 
tres. La  marquise  de  la  Ferté-Ira- 
bault  fut  très  sensible  à  la  différence 
d'esprit  et  de  goût  qui  existait  entre  les 
personnes  avec  qui  elle  était  destinée  à 
vivre  désormais ,  et  celles  dont  elle 
avait  été  entourée  pendant  sa  pre- 
mière jeunesse.  C'était  surtout  avec 
son  mari  qu'elle  regrettait  de  n'être  en 
rapport  ni  d'humeur  ni  d'habitudes 
journalières.  M.  de  la  Ferté  -  Imbanlt 
ne  s'occupait  que  de  talents  qu'elle 
regardait  comme  frivoles;  cependant 
il  paraît  qu'elle  eut  constamment 
pour  lui  les  plu»  grands  égards.  Pas- 
sant beaucoup  de  temps  au  sein  de 
sa  nouvelle  fimille  dans  une  terre  de 
Sologne ,  elle  se  consolait  de  ce  qui  lui 
manquait  comme  moyens  de  bonheur 
domestique^  en  lisant  les  philosophes^ 
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f  oit  anciens,  soit  modernes ,  et  surtout 
Montiigue,  qui  lui  avait  été  recom- 
mandé par  ses  premiers  maîtres.  Elle 
devint  veuve  à  vingt-un  ans ,  n'ayant 
qu'une  fiile  qu'elle  eut  le  chagrin  de 
voir  mourir  dans  sa  treizième  année. 
Celle  perte  altéra  sensiblement  la  santé 
de  madame  de  La  Perté-Imbaull;  et  elle 
lui  attribuait  la  surdiié  dont  elle  eut  à 
gouflfrir  le  reste  de  ses  jours ,  mais  qui 
ne  l'empêchait  pas .  a  dit  quelque  part 
Je  duc  de  I^ivernois ,  à'entendre  fi- 
nement. EWe  se  lia  intimement,  pen- 
dant la  première  année  de  son  veu- 
vage (en  1 707  ),  avec  M.  de  Maure- 
pas  et  sa  famille;   ce  fut  dans  celte 
société  que  l'on  composa  en  i  "jSS  une 
chanson  fort  gaie,  inlitu'ée  :  Portrait 
fie  Madame  de  La  Ferté-Imbaidt  ^ 
chanson  que  ,  trente  ans  après ,  elle 
aimait  encore  à  répéter ,  prétendant 
D'avoir  rien  perdu  delà  ressemblance; 
tt  cependant  le  portrait    n'était  pas 
flatté.  N'ayant  point  d'enfants,  elle  re- 
porta toutes  ses  affections  sur  deux 
jeunes  cousins  de  son  maii,  et  voulant 
relever  par  un  d'eux  surtout  (  le  mar- 
quis d'Estampes,  mort  le  5  mai  i8i5) 
la  maisonqui  désormais  réunissait  pour 
elle  tous  les  genres  d'intérêt,  elle  lui 
ménagea    successivement  deux   ma- 
liagesavantageux;  enfin,  elle  adopta  et 
combla  de  marques  d'amitié  tous  les 
enfants  de  ce  cousin.  Nous  avons  fait 
plus  qu'indiquer  que,  pendant  long- 
temps ,  elle  et  sa  mère  s'accordèrent 
fort  peu  enseuible.  M""^.  Geoffrin  di- 
sait en  pariant  de  son  caractère  et  de 
celui  de  M"" .  de  la  Ferlé  -  Imbault  : 
ft  Qii;;nd  je  la  considère,  je  suis  éton- 
»  née  comme  une  poule  qui  a  couvé 
»  un  œuf  de  cane.»  D'un  autre  côté, 
1)  fille  reprochait  à  sa  mère  d'avoir, 
en  fait  de  conquêtes,  une  ambition 
aussi  naturelle  et  aussi  étendue  que 
Celle  d'Alcxandrc-le-Grand.  Mais  lors- 
4iue  cette  derxnère  se  vit  privée  des 
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moyens  de  succès  auxquels  tlle  avait 
attaché  tant  d'importance,  et  qu'elle  fut 
devenue  infirme,  l'unique  pensée  de 
madame  de  Li  Ferlé-Imbault  parut 
être  de  soigner  et  de  consoh  r  sa  mère» 
Pour  l'amuser,  il  fallait  ne  presque  pas 
quitter  sa  chambre ,  et  avoir  toujours 
du  monde.  Aussi,  pendant  une  maladie 
qui  dura  d(ux  ans.  M"".  Geoffrin  dit- 
elle,  pour  la  piemièie  fois  de  sa  vie,  à 
tous  ceux  qui  venaient  la  voir^  qu'elle 
se  trouvait  heureuse  ,  auiant  qu'elle 
pouvait  l'être  dans  son  étal  de  souf- 
france; mais  ce  qui  l'étonnait  le  plus, 
c'était  d'être  heureuse  par  sa  fille.  Où 
lit,  dans  plusieurs  livres  du  xyiiT. 
siècle  ,  le  récit  de  ce  qui  se  passa 
pendant  cette  maladie,  et  surtout  en 
1776.  M'"^  delà  Ferlé-Imbault  ne 
jugea  plus  à  propos  de  recevoir  les 
personnes  qui  n'étaient  point  de  sa 
société,  mais  qui  appartenaient  uni- 
quement à  celle  de  sa  mère;  elle  fit 
fermer  sa  porte  à  d'Alembtrt,  Mar- 
monlel  et  autres,  contre  lesquels  elle 
avait  de  fortes  préventions  ,  parce 
qu'ils  étaient  encyclopédistes.  D'Alem- 
bert  colporta  partout  avec  indigna- 
tion la  lettre  qu'il  avait  reçue  d'elle  , 
et  oiJ,  pour  dire  la  vérité,  elle  met- 
lait  peu  de  ménagements  :  aussi  tout 
le  parti  philosophique  se  révolta- t-»l 
contre  la  folie  de  M"*''.  Geoffrin.  Celle- 
ci,  revenue  momenlauément  à  elle- 
même  ,  trouva  que  M"*^.  de  la  Ferté- 
Imbault  avait  eu  tort  dans  la  forme  , 
si  elle  avait  eu  raison  dans  le  fond  , 
et  elle  dit  gaîraenl  :  «  Ma  fille  est 
»  comme  Godefroi-de-Bouillon  ;  elle 
»  a  voulu  défendre  mon  tombeau 
»  contre  les  infidèles.  »  M"'"  de  5a 
Ferlé-Imbault  eut  pendant  beaucoiip 
d'années,  quoique  dans  l'éloignemenr, 
pour  confident  et  pour  soutien,  l'abbé, 
depuis  cardinal  deBernis,  archevêque 
d'Aiby,  avec  qui  elle  avait  passé  le 
plus  beau  temps  de  sa  jeunesse,  «t 
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qui   continuait   à    lui    rendre   cnn- 
fiaiice  pour  confiance.  Il   existe  «n 
monument  de  leur  amitié  :  ce  sont  des 
lettres  charmantes  que  celui-ci  écri- 
vit à  son  ancienne  amie,  depuis  i  ^Sg 
jusqu*en  i  -^67  ,  et  qui  n'ont  [arnais  e'té 
imprimées.  M"'*'.de  La  Fcite-ïmbault 
était  liée  aussi  avec  la  comtesse  de 
M  irsan  ,  'gouvernante  de  Mesdames 
Clotiide  et  Elisabeth,  filles  de  France. 
Celait  le  temps  où  la  philosophie  de 
Voltaire,  ded'Alenibert,  et  des  ency- 
clopédistes, était  le  plus  à  la  mode, 
ainsi  que  les   systèmes   des   écono- 
mistes. M""*,  de  Marsan  voulant  pré- 
server de  la  contagion  ses  augustes 
élèves  cl  Taînée  surtout  qui  était  âii^ée 
de  douze  ans,  s'adressa  à  M™^  de  La 
Ferlé  Lnbault.  Elleconnai^stil l'espèce 
de  passion  de  cette  dame  pour  la  bonne 
et  vraie  philosophie,  passion  qui  lui 
avait  fait  composer  des  volumes  d'ex- 
traits des  philosophes  païens  et  chré- 
tiens. La  sage  gouvernante  la  pria 
donc  de  mettre  son  travail  à  la  portée 
de  M'"^  Clotiide,  et  même  de  M''"'. 
Elisabeth,  alors  âgée  de  sept  ans.  Ce 
fut  en  1771  que  commença  ce  petit 
cours  de  philosophie,  qui  n'avait  rien 
d'austère,  étant  mêlé  de  fêtes  et  d'amu- 
sements adroitemenlcombinés.  Il  dura 
trois  ans,  et  fut  approuvé  de  Louis  XV. 
M™*,  de  Marsan  rendait  iournelhmenl 
compte  au  Roi  de  l'éducation  de  ses 
petites-filies  pendant  les  voyages  qu'il 
taisait  à  Compiègneet  à  FonCainebh  au; 
elle  profitait  de  l'occasion  pour!  ui  mon- 
trer le  bien  qu'on  pouvait  opérer,  en 
s'opposanl  au  débordement  des  nou- 
veaux principes  dont  on  s:iit  que  lui- 
même  avait ,   d'assiz  bonne   heure  , 
prévu  les  conséijuences,  en  plaignant 
son  petit  fils ,  qui  était  destiné  à  lui 
succéder.  Les  leçons,  si  ou  peut  les 
appeler  ainsi,  qui  devaient  fournir  un 
jour  aux  àQ.\.vL  jeunes  priticesses  des 
arqics  contre  la  fausse  philosophie  du 
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xv!!!*".  siècle ,  eurent  une  certaine 
vogue  parmi  celles  des  personnes  éta- 
blies au  château  de  Versailles  en  l'ab- 
sence de  la  cour,  qui,  ayant  des  en- 
fants de  l'âge  de  Mesdames  Clotiide  et 
Elisabeth,  desiraient  les  faire  pro- 
fiter des  mêmes  instructions.  Ces  ex- 
traits n'obtinrent  pas  moins  de  succès 
à  Paris  dans  !a  société  intime  de  M"'*. 
de  La  Ferté-Lnbaull,  oiie  le  comptait 
beaucoup  de  bons  pères  et  de  bonnes 
mères,  ennemis  des  mauvaises  doc- 
trines politiques  et  religieuses.  Ce  fut 
aussi   en    1771   qu'un   ami    septua- 
génaire de  la  dame  à  hiquellc  est  con- 
sacré cet  article,  le  marquis  de  Crois- 
mare  ,  dont  l'esprit   était  plein  d'a- 
grément et  la  gaîlé toujours  soutenue, 
voyant  Paris  fort  attristé  par  la  des- 
truction des  parlements  et  les  opéra- 
tions du  chancelier  Maupeon,  imagina 
de  l^iire  diversion   par  la  fondation 
d'un  ordre,  dit  des  Lanlurelus.  Il  s'en 
établit  lui-même  grand-maîlre:  M*"", 
de  La  Ferlé  Lnbault ,  que  le  roi  de 
Pologne,  entre  autres,  appelait  souvent 
à  cause  de  son  caractère  connu,  sa 
chhve  folle  Imbauîl,  en  fut  nommée 
par  le  fondateur  grande  maîtresse  j  et 
quelques  années  après,  elle  fut  pro- 
ciarav'ie  reine  par  les  chevaliers.  Touis 
les  habitués  de  sa  maison  prirent  part 
à  la  nouvelle  institution  j  il  en  résulta 
des  chansons  et  autres  pièces  de  vers 
qui  arrivèrent  jusqu'à  Catherme  IL 
Elle  recommanda  à  tous  les  seigneurs 
russes  qui  allaient  à  Paris,  de  bri- 
guer ce  qu'elle  voulait  bien  appeler 
\hoimeur  d'être   reçus  Lanlurelus. 
Le  fils   même  de  la  czariue,  et  sa 
belle    fille,  voyageant   en    France, 
sous  le  nom  de   comte  et  de  comr 
tesse  du  Nord,  avaient  emporté  de 
St. -Pétersbourg  la  même  injonction  j 
et  se  piêîèrent  de  bonne  grâce  à  ce 
genre  d'amusement.  Plusieurs  autres 
piinces  souverains   tcmoieuèrciiî  1|î 
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désir  d'être  affilies  à  cet  ordre  rïsible 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que 
Je  souvenir,  grâces  à  quelques  poésies 
de  circoustame  consigneVs  àaus  les 
recueils  du  lemps  :  iis  contiennent 
beaucoup  de  plaisanteries  ,  soit  en 
vers,  suit  en  prose,  des  amis  eux- 
mêmes  de  M™'-,  de  la  Fcrlé-In>b^ult; 
plaisanteries  fondées  sur  ce  que, 
mêlant  l'étourderie  à  la  raison ,  et 
entraînée  par  !a  vivacité'  de  son  es- 
prit, juste  d'ailleurs,  elle  dépassait 
quelquefois  le  but  dans  sa  philoso- 
phie, si  opposée  au  philosophisnae  mo- 
derne. Il  y  aurait  une  collection  très 
intéressante  à  former  des  lettres  adres- 
sées, en  I  784 ,  par  M°'^  de  La  Ferlé- 
Imbault  à  une  dauje  de  ses  amies,  qui 
habitait  le  plus  souvent  la  INormandie. 
On  trouve  dans  ces  lettres  toute  l'his- 
toire de  la  personne  qui  les  a  écrites^ 
mais  il  faudrait  y  joindre  ce  qui  a  é!é 
conservé  de  sa  correspondance  plus  an- 
cienne, avec  le  roi  Stanislas  Leczin.*^ki, 
avec  M""^.  Elisabeth,  qui  conserva  tou- 
ours  pour  elle  un  intérêt  plein  de 
bonté,  Beinis  eilé plus  haut,  Secondât, 
fils  de  Montesquieu,  le  duc  de  Nivcr- 
Hois,  Piron  et  tant  d'auîres  hommes 
célèbres  :  ou  n'a  plus  connaissance 
maintenant  que  de  leurs  réponses  à 
M""",  de  La  Ferté-Imbault.  Ce  petit 
trésor  épistolaire  existe  entre  les  m;jiins 
de  M.  Je  marquis  d'Estampes  actuel , 
fils  de  celui  à  qui  cette  bonne  parente 
avait  pour  ainsi  dire  servi  de  mère.  Il 
possède  aussi  le  récit  du  voyage  de 
M'"®.  Gcoffiin  en  Pologne,  composé  par 
elle-même,  et  envoyé  de  la  route  à  sa 
fille.  IVr^".  de  La  Ferté-Imbault  attei- 
gnit l'âge  de  soixante  ans,  ayantrempli 
sa  vie  par  les  plaisirs  de  l'esprit,  par 
des  soins  d'amitié  et  les  sentiments  les 
plus  généreux  pour  sa  famille  adop- 
tive.  Si  elle  ne  fut  pas  toujours  beu- 
i^cuse ,  du  moins  s'occupa-l-elle  tou- 
jiç^ur&  du  boûlicujf  dçs  autres.^  Api;ès 
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la  mort  de  sa  mère  ,  obligée  encore 
de  tenir  une  maison  nombreuse,  et 
gênée  par  sa  surdité,  mais  cependant 
appor'ant  dans  le  monde  une  gaîté 
constamment  aimable  ,  elle  réservait 
pour  les  matinées  le  plaisir  de  se  livrer 
à  ses  occupations  favorites  de  cabinet. 
Les  philosophes,  ou  soi-disant  tels, 
qui  croyaient  avoir  à  se  plaindre 
grièvement  de  M""^.  de  la  Ferté-Im- 
bault ,  s'en  sont  vengés  en  la  signalant 
d'une  manière  fâcheuse  à  la  postérité, 
c'est  -  à  -  dire  eu  versant  sur  elle  , 
sans  justice  et  sans  mesure,  tantôt  le 
blâme  et  tantôt  le  ridicule.  Elle  mou-, 
rut  à  P.iris  en  1791.        L — P — e. 

LA  FEtvTÉ-SENMEGTÈRE.  T. 
Ferte. 

La  FEUILLADE.  F.  Feuillade. 

LâFFEMAS  (  Barthelemi  de  )  ^ 
l'un  de  ces  citoyens  trop  rares  dans 
les  grands  étals  ,  qui  consacrent  leur 
vie  au  bien  public,  el  dont  Us  vues 
miles,  mal  appréciées  de  leurs  cou- 
tempoi:ains ,  doivent  leur  mériter  l'es- 
time de  la  postérité.  11  naquit  eu  1 545 
à  Beausemblant  en  Dauphiné,  acheta 
la  charge  de  valet  ^  de -chambre  de 
'Henri  lY,  se  montra  digne  de  servir 
un  tel  prince,  et  fut  pourvu  de  la 
charge  de  contrôleur- général  du  com- 
merce de  France.  On  ignore  les  autres 
pailicularitcs  de  sa  vie  j  et  ce  n'est  que 
par  conjecture  qu'on  place  sa  mort 
vers  l'aniée  1612.  On  cite  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Sources  des. 
abus  et  monopoles  glissés  sur  le 
peuple  de  Fi  ance ,i\i-H'\  II.  Les  Tré- 
sors et  richesses  pour  mettre  l'étal  en 
splendeur,  taris,  iSq^,  in-8''.  Il  y 
indique  le  mai  secret  et  caché  qu'ap- 
porte au  royaume  le  débit  et  vente 
des  marchai»dises  étrangères,  et  fait 
voir  que  la  France,  loin  d'être  tribu- 
taire de  ses  voisins,  est  dans  une  si^ 
tuation  à  leur  fournir  à  plus  bas  pri]^ 
toules  les  choses  qu'elle  en  tii:e^  \^ 
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propose ,  entre  autres,  la  suppression 
des  justices  consulaires,  et  l'e'tablis- 
sement  dans  tout  le  royaume  d'un 
système  uniforme  des  poids  et  me- 
sures, m.  avertissement  aux  mar' 
chands  sur  les  changes  ,  banquiers 
et  banqueroutiers,  Paris,  i(ioo.  IV. 
L'incrédulité  ou  Vignorance  de  ceux 
gui  ne  veulent  confiai tre  le  bien  de 
Vétaty  ibid.,  1600.  V.  Remontrance 
sur  le  luxe  des  soies ,  1601  .VI.  Re- 
montrance sur  Vabus  des  charla- 
tans ,  pipeurs  et  enchanteurs,  1601, 
in-8".  VII.  Discours  d'une  liberté 
générale,  et  vie  heureuse  pour  le 
peuple,  Paris,  j6oi  ,  in-12.  VUI. 
La  commission ,  édit,  et  partie  des 
mémoires  de  V ordre  et  établisse- 
ment du  commerce  général  des  ma- 
mifactures  en  France ,  P;ins ,  1 60 1 , 
in-Zj**.  IX.  Mojen  de  chasser  la 
gueuserie  de  France ,  in-8".  X. 
Remontrance  au  peuple  suit^ant  les 
édits  y  à  cause  du  luxe  et  super- 
jluité  des  soies  ,  Paris  ,  1 60 1  , 
in-8\  XI.  Jti'is  et  remontrances  à 
MM.  les  commissaires  du  Roi  en 
fait  de  commerce  ;  avec  moyen  de 
soulager  le  peuple  des  tailles,  ibid. , 

1600,  in-8^XlI.  Comme  Von  doit 
permettre  la  liberté  de  transport  de 
l'or  et  de  l'argent  hors  du  royaume, 
et  par  tel  moyen  conserver  le  nôtre, 
et  attirer  celui  des  étrangers ,  ibid,, 

1601,  in-8".  XIÏI.  Preuve  du  plant 
et  profil  des  meurierspour  les  parois- 
ses de  la  généralité  de  Paris,  Or- 
léans, Tours,  etc.,  ib.,  i6o3.  XIV. 
Le  naturel  et  profit  admirable  du 
meurier,  que  les  François  n'ont  en- 
core sçu  reconnoître ,  avec  la  per- 
fection de  le  semer  et  V élever,  Paris, 

1604,  in-S».  Il  est  fait  mention, 
dans  ce  traité  curieux,  de  l'établisse- 
ment de  la  maison  royale  des  Gobe- 
lins  à  Paris.  XV.  Manière  et  façon 
d'enter,  se0ier  pépinières  ds  imu- 
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rier  blanc ,  etc.,  ibid,,  ino/J ,  in- 12. 

XVI.  Institution  de  plantage  des  meU' 
riers,  pour  MM.  du  cierge  ;  avec  les 
figures  pour  apprendre  à  nourrir  les 
vers  à  soie,  ih\d.,  1604,  in-4". (Voyez 
la  BibLiogr.  agronom. ,  iV' .  7967.) 

XVII.  u4vis  sur  les  passements  d'or 
et  d'argent,  ibid.,  i(iio,  in -8'.  — 
Isaac  de  Laffemas,  fils  du  précédent, 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris  (i),  fut  pourvu  de  la  charge  de 
maître  des  requêtes,  et,  en  i638, 
nommé  lieutenanl  civil  de  Paris;  il 
obtint  pour  prix  elc  ses  services  et 
de  son  dévouement  une  place  au  con- 
seil-d'état, et  mourut  vers  i65o.  Son 
portrait  a  été  gravé  plusieurs  fois.  On 
connaît  de  lui:  !'.  V Histoire  du  com^ 
merce  de  France,  enrichie  des  plus 
notables  de  l'antiquité  tt  du  trafic 
des  pays  étrangers,  Paris,  1606, 
in-12.  JI.  Lettre  à  M.  le  cardinal 
(Mozarin),  ibid.  j  i64g,  m  4«.  111. 
Le  Terme  de  pdques  sans  trébachety 
ibid.,  1649,  i"-4"'  Ces  deux  pièces 
en  vers  burlesques  sont  signérs  Ni- 
colas Le  Dru.  W — 5. 

LAFFITE  -  CLAVÉ  ,  inspecteur-  1 
général  des  fortifications  de  France, 
né  à  Ciavé  près  de  Moncrabeau  ea 
Gascogne  (Lot-et-Garonne)  eii  1750, 
fut,  en  1785,  envoyé  en  Turquie, 
et  chargé  par  la  Porte  d'un  comuian- 
dement  dans  la  guerre  contre  la  Russie. 
Le  sulthan  reconnut  ses  services  en  lui 
faisant  présent  d'une  épée  magnifique. 
Promu  au  grade  de  colonel  à  sou  re- 
tour en  France,  Laffile  eut  la  directioa 
des  fortifications  à  Vaîenciennes.  Ea 


(i)  Si  l'on  en  croit  rEstoilc,  araiU  d'être  avocat 
il  avait  été  taiUeur.  Un  jour  qu'il  présentait  à 
Henri  IV  son  Hittoire  des  amoiirt  trafiques  da 
ee  tewpt  (Cet  duvraj;e  n'a  pas  eto  cornu  <le 
Lenglet  -  Dufresnoy  )  ;  le  Roi  lui  dit  :  «  Puisque 
»  les  tailleurs  comme  vous  font  des  livres,  j'en- 
»  tends  que  mes  chanceliers  dorénavant  fasseat 
>i  mes  chemises,  m  '^  Voy<;z  les  Mémoires  de  l'Esr 
toile,  année  i6o(,>.  )  Le  mot  est  Tort  plaisant, 
mais  rauçcdole  n'eu  paraît  pas  moins  très  lu- 
«aidée. 
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179*2,  il  commanda  le  corps  clu  génie 
aux  armées  du  Nord ,  fil  la  cam|jap;ne 
de  la  Belgique,  et  fut  élevé  au  grade 
de  maréchal-de-camp.  Sa  santé  ne  lui 
permettant  pas  d'accepter  les  fonctions 
qu'on  lui  offrait  à  l'armée  des  Ardi  n- 
iies,  il  passa  à  l'armée  des  Py renées- 
Occidentales  ,  commandée  par  les  gé- 
néraux Servan  et  Lacuée.  IVÏais  il  fut 
bientôt  compris  dans  un  décret  d'ar- 
restation prononcé  contre  vingt  offi- 
ciers-généraux. Cet  acte  d'ingratitude 
lui  donna  le  coup  mortel.  Le  courrier 
qui  lui  apporta ,  quelque  temps  après , 
l'ordre  de  son  élargissement  et  le 
Lrevet  de  général  de  division ,  arriva 
trop  tard  j  il  était  mort  la  veille.  Laf- 
fite-Clavé  avait  public  :  I.  Un  3îé- 
moire  militaire  sur  la  fronlière  du 
Nord,  1779^  in -8".  H.  Un  Traité 
élémentaire  de  castramétation  et  de 
fortification  passagère.  C(t  ouvrage, 
qu'il  avait  composé  pour  une  école 
qu'il  fonda  en  Turquie,  est  magnifi- 
quement imprimé  en  langue  turque, 
à  Pera,  dans  l'imprimerie  du  palais 
de  l'ambassadeur  de  France,  1787, 
3  part,  in-4**.,  avec  20  plancb«s. 
A.  B— T. 
LAFITAU  (Joseph -François), 
missionnaire  et  historien  ,  jésuite  , 
naquit  à  Bordeaux.  Il  fut  employé 
aux  missions  du  Canada  pendant  plu- 
sieurs années  ,  revint  ensuite  en 
France,  où  il  professa  les  belles - 
lettres,  et  mourut  en  1740.  On  a  de 
lui  :  1.  Mémoire  concernant  la  pré- 
cieuse plante  ging-senç;  de  Tarta- 
tie,  Paris ,  1 7 18,  in-S".  de  88  pag., 
avec  une  planche  représentant  la 
plante  qui  fait  le  sujet  de  ce  Mé- 
moire (i).  II.  il/œwr5  des  Sauvages 


(0  Le  P,  Lafltau  y  traite  d'une  plante  qu'il  avait 
âe'oouverte  dan»  le  pays  des  Iroijuois,  et  qu'il  uom  » 
jne  aureltana  canadensis.  Dan»  son  npia^un,  cette 
0ante  Cit  la  même  que  celle  que  le»  (chinois  uom- 
menX.  igin-s  en  g,  ou  plu»  exactement /tn-tAen ,  et 
Im  iVia^dchou»  «rkkuda.  il  paraît  ccruia  (^ue  là 
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américains  comparées  aux  mœurs 
des  premiers  temps ,  Paris,  17 '2 5, 
2  vol.  in -4".,  fig.j  Rouen,  1724, 
4  vol.  in -12.  L'auteur  donne  des 
détails  très  étendus  et  tr^s  exacts 
sur  les  coutumes  ,  les  mœwrs  ,  la 
religion  des  sauvages  de  l'Améri- 
que, et  notamment  de  ceux  du  Ca- 
nada. Il  avait  été  à  même  de  bien 
connaître  ces  peuples  ,  ayant  long- 
temps vécu  chez  les  Iroquois.  Il 
cherche  à  prouver  que  la  plupirl  des 
peuples  de  l'Amérique  viennent  ori- 
ginairement de  ces  barbares  qui  oc- 
cupèrent d'abord  le  continent  de  la 
Grèce  et  ses  îles,  d'où  ayant  envoyé 
de  tous  côtés  diverses  colonies  pen- 
dant plusieurs  siècles,  ils  furent  obli- 
gés enfin  d'en  sortir,  ayant  été  cha^sés 
en  dei  nier  lieu  par  le^  C^lméens.Ceux, 
ajoute  Lafltau,  qui  connaîtront  bien 
les  peu j lies  birbares  de  l'Amérique 
septentrionale  y  trouveront  le  cuac- 
tère  de  ces  Hel.eniens  et  de  ces  Pé- 
lasgiens.  On  ne  peut  nier  que  plu- 
sieurs des  aperçus  du  P.  Lafiiau  ne 
soient  ingénieux  ,  et  que  ce  livre 
n'annonce  une  grande  connaissance 
de  l'antiquité.  III.  Histoire  des  dé- 
couvertes  eLdes  conquêtes  des  Por- 
tugais dans  le  Nouveau  -  Monde  , 
Paris,  1735,  2  vol.  in-4".,  fig-î 
ibid.,  1754,  4  vol.  in-12.  Le  titre 
de  cet  ouvrage  est  inexact,  puisque 
l'on  n'y  trouve  qu'une  histoire  dé- 
taillée des  conquêtes  des  Portugais 
dans  les  Indes  orientales;  elle  est 
précédée  de  ce  qui  concerne  leurs  dé- 
plante trouvée  au  Canada  ,  par  le  P.  Lafîtan,  ap- 
partient au  genre  parjax,  comme  le  gin-<eT>gàe 
Ta» tarie;  miiis  il  n'est  pas  également  cert.iin  que 
ce  soit  la  même  espèce  ,  ou  le  partax  qnintjue/b- 
lia.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce  fait,  sur 
lequel  on  trouvera  qu«lques  éclaircissements  dan» 
l'article  Ginseng  du  Dictionnaire  des  science» 
médicales.  Le  gin-seng  du  Canada  ,  poité  à  la 
Cbine,  y  fut  d";<bfird  reçu  avec  empress.  nunt ,  et 
payé  presqu'à  l'éjial  dn  gin  -seng  de  Tartarie  ; 
mais,  soit  par  prévention  ,  soit  par  e  qu'on  n'y 
trouva  pas  les  mêmes  propriétés,  on  refusa  depuis 
d'eu  recevoir,  A.  K — t. 
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«ouvertes  en  Afrique  :  quant  m  Nou- 
veau -  Monde  ,  c'est  en  trois  pages 
que  l'auteur  raconte  l'arrivée  et  le  sé- 
jour de  Cabrai  au  Brésil;  après  quoi 
il  abandonne  totalemeut  l'Améiiquc. 
Lafifau  termine  son  histoire  à  l'année 
i58i,  parce  qu'à  cette  époque,  le 
Portugal,  qui  venait  d'être  incorporé 
à  la  monarchie  espagnole,  «  parut, 
»  dit  l'auteur ,  avoir  tout  perdu  en 
»  changeant  de  maître.  »  Ce  livre 
offre  un  extrait  judicieux  dos  princi- 
p'iux  écrivains  qui  avaient  traité  le 
même  sujet  j  le  style  en  est  simple  et 
agréable.  E — s. 

LAFITAU  (Pierre -François), 
évêque  de  Sisteron  ,  naquit  à  Bor- 
deaux en  i685  ,  et  entra  d'abord  chez 
les  jésuites.  Adroit  et  insinuant,  il  fut 
jugé  propre  à  jouer  un  rôle  dans  les 
négociations  qui  eurent  lieu  sous  la  ré- 
gence relativement  aux  affaires  du  jan- 
sénisme. Il  était  à  H)me  en  17  i6,  et 
il  y  passa  quelques  années  à  cher- 
cher et  à  proposer  des  moyens  de 
conciliation;  mais  il  avait  affaire  à 
des  gens  qui  ne  voulaient  que  susciter 
des  difficultés  ,  et  \\  ne  put  [ku  venir 
a  calmer  les  divi^ions.  Toutefois  il 
se  conduisit  dans  celte  conjoncture 
de  manière  à  mériter  les  bouiés  de 
Clément  XI.  On  a  dit  qu'il  s'était 
rendu  agréable  à  ce  pontife  par  son 
esprit  et  ses  saiiiies;  il  est  à  croire 
qu'il  lui  fallut  antre  chose  pour  s'at- 
tirer la  bienveillance  d'un  pape  si 
pieux  et  si  zélé.  Le  P.  Laûtau  fut 
cltargé  quelque  temps  par  intérim 
des  affaires  de  France  à  fxomc.  Le 
5  novembre  1719,  il  fut  nommé  à 
l'évêché  de  Sisteron  ;  il  n'avait  pns 
fait  ses  derniers  vœux  de  jésuite.  Il 
fut  sacré  à  Home  môme,  le  lo  mars 
1 720 ,  et  revint  en  France  Tannée 
suivante.  Le  journal  de  Dorsanne  le 
représente  comme  un  homme  léger 
et  inconsc'queiït.  Ducios  le  iraiie  eu- 
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core  plus  mal  dans  ses  Mémoires  se- 
crets sur  les  règnes  de  Louis  XL  f^ 
et  de  Louis  XT:  mais  le  témoi- 
gnage de  cet  écrivain  caustique  et  cy- 
nique est  ici  d'autant  plus  suspect 
qu'd  a  renchéri  sur  ce  qu'il  en  a 
trouvé  dans  les  pnmphlets  d'un  parti 
fortement  déclaré  contre  ce  prélat. 
Laûlau  désapprouva  la  consuitatiou 
des  avocats  de  Paris  en  faveur  de  l'évê* 
que  de  Senez,  et  assista  au  concile 
d'Embrun,  où  ce  dernier  fut  cou- 
damné.  En  1755,  il  signala  dans  un 
mandement  les  anecdotes  ou  Mémoi- 
res secrets  sur  la  constitution  Unige- 
nitus  (par  Villefore),  et  il  accompagna 
son  mandement  d'une  Béfutaliondes 
Anecdotes ,  Gray,  1734,  5  vo!.  in-S". 
Les  Anecdotes  et  la  Réfutation  furent 
supprimées  par  anêt  du  conseil- 
L'evêque  s'en  plaignit  par  une  lettre 
au  cardinal  de  Fleury,  et  neuf  évê- 
ques  en  écrivirent  au  roi.  L'évêque 
de  Sisteron  publia  dans  le  même 
sens  une  Histoire  de  la  constitution 
Unigenitus ,  1707  et  lyôS,  2  voL 
in- 12  ;  ouvrage  qui  déplut  égale- 
ment à  la  cour,  où  l'on  craignait  que 
ces  écrits  ne  ranimassent  l'ardeur  des 
disputes.  Le  zèle  de  M.  Lafitau  l'ex- 
posa aussi  à  des  contradictions  de  iâ 
part  des  parlements  lors  des  refus 
de  sacrements.  Le  parlement  d'Aix  le 
dénonça  au  roi  en  1755,  et  menaça 
de  saisir  son  temporel.  Ou  dit  que  ce 
prélat  devint  moins  vif  sur  la  fin  de 
ses  jours;  il  ne  s'occupa  pius  que 
d'exercices  de  piété  et  de  la  composi- 
tion de  livres  de  dévotion.  On  a  de 
lui ,  outre  les  ouvrages  que  noijs  avons 
cités  :  I.  La  Vie  de  Clément  XI j  1702, 
vol.  in- 1  2.  II,  Sermons ,  Lyon ,  i  747, 
4  vol,  in-ii.  ïll.  Retraite  de  fjueU 
ques  jours  j  in- 12,  1750.  IV.  Ai^îs 
de  direction^  in-12.  V.  Conférences 
pour  les  missions,  in-12.  VI,  Lettres 
s/jiriiudl^s ,  iu-12.  Vil.  La  Fie  el 
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les  Mystères  delà  très  Ste.- Vierge, 
2Vol.iu-i2,  i-jSg.  Il  parut  sur  re 
dernier  oiivrage  une  Lattre  d'un  Bor- 
delais à  un  de  ses  amis  ;  cVsl   une 
critique  souvent  injuste  du  livre  de 
l'évêque,  qui,  à   la  vérité',  donuciit 
quelque  prise  sur  lui  par  des  récils 
singuliers  et  des  traditions   apocry- 
phes. Lafitau  raonrut  le  3  avril  1764 
au  cliàteau  de  l^urs,  qui  appartenait 
aux  évêques  de  Sisteron.    P — c — T. 
L  A  F 1 T  E    (  Marie  -  Elisabeth  , 
dainePE),  née  à  Pans  vers  i75o, 
€l  morte  à  Londres  au  mois  de  no- 
vembre 1794?  a  cultivé  la  littérature 
avec  quelque  succès.  Elle  a  composé 
divers    ouvrages    d'éducation    dans 
le  genre  de  ceux  de  Bnquin,  et  qui 
n'ont  pas  eu  moins  de  vogue,  si  l'on 
en  juge  par  le  nombre  des  éditions 
qui  se  Sont  succédées  rapidement.  On 
a  de  cette  dame  :  I.  Lettres  sur  di- 
vers sujets,  la  Haye,  1775,  in- 12. 
II.  Réponses  à  démêler ,  ou  Essai 
d'une   manière   d'exercer   l'atten- 
tion,  Lausanne,  1791 ,  in-  12.  III. 
Entretiens  ,  Drames  et  Contes  mo- 
raux à  Vusage  des  enfants ,  4*".  édi- 
tion, Paris,  1801 ,  2  vol.  in  -  12  ou 
in-8''.  Elle  a  en  outre  traduit  de  l'al- 
lemand :  i".  Histoire  de  la  conver- 
sion du  comte  Struensée,  ci- devant 
ministre  du  cabinet  de  S.  M.  da- 
noise,  par  Munter,  Lausanne  ,  1  773, 
in-8°.  j  —  2°.  Mémoires  de  Mile,  de 
Stemheim ,  par  Wieland  ,  la  Haye  , 
1 773  ,  2  vol.  in  -  12  ;  —  5'\  Fie  et 
Lettres  de  GclUrt,  Utrecbî ,  1775, 
5  vol.  in-B".  Enfiu  elle  a  eu  part  à  la 
ti'aduclion  des  Essais  sur  la  phj  sio- 
gnomonie  de  Lavater  [Foj.  Lava- 
ter).  W — s. 

LAFOENS.  F.  Bragance. 
LAFOLLIE.  Fof,  Follîe. 
LAFOINT  (Joseph  de),  ftls  d'un 
procureur  au  parlement  de  Paris,  na- 
quit en  celle  ville  en  1686.  Sa  liai- 
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son  avec  le  comédien  La  Tborillièrc 
le  jeta  dans  une  carrière   différente 
de  celle  à  laquelle  il  semblait  destiné. 
Celait  un  homme  d'esprit  et  de  plaisir, 
dont  on  ne  parlerait  guère  sans  sa 
petite  pièce  des  Trois  Frères  rivaux, 
bagatelle   ingénieuse ,    .igréabiement 
versifiée,  et  qui  est  le  seul  de  ses  ou- 
vnges  resté  au  théâtre.  Danaé ,  ou 
Jupiter  Crispin ,  la  première  de  ses 
comédies,  qu'il  donna  en  1707  ,  n'é- 
tant encore  âgé  que  de  dix  neuf  ans  , 
paraît  avoir  Ibnrni  à   Saint  Foix  le 
modèle  d'une  des  plus  jolies  scènes 
de   r  Oracle  ;   mais    cette    dernière 
petite  pièce  fut  justement  comparée, 
dans  sa  nouveauté,  à  un  tableau  de 
l'Aibrinc,  tandis  que  celle  de  Laf'ont 
n'est  qu'une  eari(  ature  désavouée  par 
le  goût.  Sa  seconde  production  drama- 
tique fut  le  JSaxifrage  ^  ou  la  Pompe 
funèbre  de  Crispin,  farce  sans  vrai- 
semblance,,] ucc  en  1710,  et  qui  n'a 
que  le  mérite  du  style.  Le  même  au- 
teur fit  représenter  ensuite,  en  1 7 1 2> 
V Amour  vengé  ,    comédie  dont  le 
fond  est  d^s  plus  légers,  et  qui  n'ob- 
tint qu'un  très  faible  succès.  On  ne 
lui  en  vola  pas  moins   le  sujet,  et 
mieux  ({net  le  sujet,  car  le  Rendez- 
vous  [de  Fagan  )  n'est  qu'une  copie  de 
V Amour  vengé,  qui  avait  été  repré- 
senté plus  de  vingt  ans  auparavant» 
Les    Trois  Frères  rivaux  sont  de 
1713,  et  donnèrent  place  à  Lafont 
parmi  les  auteurs  de  petites  pièces  du 
Ïhéâlre-Français.  Il  ne  sut  jamais 
entreprendre  un  grand  ouvrage;  ses 
productions  portent  toutes  le  carac- 
tère d'insouciance  et  de  légèreté  qui 
lui  était  propre.  Les   quatre   pièces 
que  nous   venons  de  citer,  ont  été 
réunies  en  un  volume  in- 12  ,  Paris  , 
1746.  Il  y  a  du  naturel,  de  la  gaîté 
dans  les  situations  et  dans  le  dialo- 
gue; les  rôles  de  valets  surtout  sont 
écrits  avec  uuc  verve  assez  comiq^iie. 
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ïiafont  est  aussi  auleur  de  plusieurs 
opéras  :  les  Fêtes  de  Thalie  ;  la 
Critique  ;  la  Provençale  ;  I/fper- 
mjîcstre,  elles  amours  de  Protée.  Ils 
furent  encore  niieux  accueillis  que 
ses  comédies ,  et  les  Fêtes  de  Tha- 
lie ont  conservé  quelque  réputation. 
Lafont  travailla  également  pour  l'O- 
péra Comique  avec  LtSrigeet  d'Ornc- 
val  :  la  meilleure  des  petites  pièces  qu'il 
y  a  données  seul  on  en  société,  est  le 
Monde  renversé.  Il  aimait  le  vin  et 
le  jeuj  son  état,  voisin  de  la  misère, 
ne  lui  pcrmeltait  pas  d'être  fort  déli- 
cat dans  ses  plaisirs  ni  dans  ses  liai- 
sons. Il  aurait  sans  doute  f-iit  plus  de 
progrès  dai;s  son  art,  s'il  eût  pu  voir 
meilleure  comp.ignie,  et  s'il  ne  se  lût 
point  livré  à  des  jouissances  grossières 
qui  ont  abrégé  se>  jours.  11  mourut  à 
Passy  en  i7'25,  âgé  de  trente  -  neuf 
ans.  A — G— R. 

LA  FONTAINE  (Jean  de  )  naquit 
à  Château-Thierry  le  8  juillet  i6ii. 
Le  premier  des  poètes  anciensjet  mo- 
dernes dans  an  genre  de  poésie  très 
agréable,  non  moins  original  par  son 
caractère  et  sa  conduite  que  par  sou 
talent  et  son  génie,  La  Fontaine  est  un 
de  ce»  hommes  rares  dont  ou  admire 
les  ouvrages,  et  dont  on  aime  la  per- 
sonne. Le  premier  de  ces  deux  sen- 
timents fait  lire  sans  cesse,  et  avec  un 
plaisir  toujours  nouveau  ,  ses  inimi- 
tables productions;  le  second  fut  re- 
cbercher  avec  empressement  tous  les 
détails,  toutes  les  particularités  de  sa 
vie  privée  et  littéraire. Cette  disposition 
générale  des  lecteurs  nous  a  engages  à 
lire  avec  soin  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
l'histoire  de  ce  grand  et  aimable  poète, 
et  nous  autorise  à  l'écrire  nous-mêmes 
avecquelqueétendue.  Son  enfance  n'of- 
frit rien  de  remarquable.  Élevé  par 
des  maîtres  d'école  de  village,  son  ins- 
truction fut  très  négligée,  et  ne  fut  guère 
perfcclionnéeàReims,oii(^uelf[Mes  uns 
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veulent  qu'il  ait  encore  éîudié.Cetle  cir- 
constance ,  et  peut-être  aussi  le  ca- 
ractère de  son  esprit,  distrait,  insou- 
ciant, paresseux,  expliquent  le  phéno- 
mène d'un  grand  poète  arrivé  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans  sans  avoir  laissé  en- 
trevoir aucune  étincelle  de  son  rare  et 
heureux  génie.  Le  talent  de  la  poésie, 
surtout  lorsqu'il  est  porté  à  un  haut 
degré,  est  celui  qui  s'annonce  le  plus 
tôt,  et  qui  se  développe  le  plus  rapide- 
ment dans  un  jeune  homme.  La  Fon- 
taine est  une  exception  à  cette  régie 
assez  générale.  A  l'âge  de  dix- neuf  ans, 
il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Ora' 
toire;il  en  sortit  au  bout  de  dix-huit 
mois  :  «  et  lorsqu'on   aura  vu   quel 
»  homme  c'était,  dit  l'abbé  d'Oiivet, 
»  on  sera  moins  en  peine  de  savoir 
»  pourquoi  il  en  sortit,  que  de  savoir 
»  comment  il  avait  songé  à  s'assujettir 
»  aux  règles  d'une  congrégation  reli- 
»  gieuse.  »  La  solution  de  ce  problème 
est  pourtant  bien  simple  :  c'est  que 
problablement  il  n'y  avait  pas  son^é. 
Ce  fut  peu  après  sa  sortie  de  l'Oratoire 
qu'un  officier  en  garnison  à  Château- 
Thierry  lut  en  sa  présence  l'ode  de 
Malherbe  sur  l'assassinat  de  Henri  IV. 
Saisi  d'étonnement  eld'admiraiion,  il 
semble  que  La  Fontaine  se  soit  écrié,  à 
l'imitation  du  Corrége  :  a  Et  moi  aussi 
»  je  suis  poète.  »    Dès  cet  instant  ^ 
Malherbe  fut  sa  lecture  favorite,  et 
même  pendant  quelque   temps   son 
unique  lecture  :  la  nuit,  il  l'apprenait 
par  cœur;  le  jour,  il  allait  le  déclamer 
dans  les  bois.  Bientôt  il  ne  so  contenta 
pas  de  le  lirc,de  l'apprendre,  de  le  dé- 
clamer, il  essaya  de  l'imiter;  mais  soa 
instinct  et  son  goût  l'avertirent  bieu 
vite  que  ce  modèle,  excellent  à  cer- 
tains égards  ,  n'était  cependant  pas 
celui  qu'il  devait  se  choisir  :  le  genre 
pompeux  et  quelquefois  enflé  de  MaU 
herbe  est  bien  opposé   en  circl  au 
goût  uaïf  et  gracieux  de  La  Foutaiac, 
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Il  pensa  me  gâter ,  dit-il.  Les  grâ- 
ces plus  simples  et  plus  naturelles  de 
DOS  vieux  auteurs  lui  iuspirèrent  un 
gnût  non  moins  vif  et  beaucoup  plus 
constant.  1!  fut  surtout  charmé  de  Ra- 
belais ,  qu'on  a  appelé  la  raison  ha- 
billée eu  masque,  et  de  Marot,  doul  il 
imita  souvent,  et  perfectionna  Vélé- 
gant  badinage.  Il  se  laissa  aussi  cap- 
tiver par  la  j^alanterie  des  bergers  de 
l'Astrée  et  les  descriptions  pasioiales 
de  ce  long  roman.  Enfin  Voiture,  trop 
estimé  alors  ,  trop  dédaigné  peut  être 
aujourd'hui,  fut  un  de  ses  auteurs  de 
prédilection  ;  et  il  s'avoua  le  disciple 
de  Maître  Fincent  (Voiture),  comme 
Celui  de  Maître  François  (  Babelais), 
et  àt  Maître  Clément  (  Marot  ),  Dans 
la   prenjière  chaleur  de  son  enthou- 
siasme pour  Malherbe ,  il  avait  voulu 
l'imiter,  et  avait  soumis  ses  premiers 
essais  à  son  père,  qui,  passionné  pour 
la  poésie,  quoiqu'il  ne  s'y  entendît 
guère  ,  et   charmé   d'avoir  un    fils 
poète,  lui  avait  fort  applaudi.  Un  de 
ses  parents,  nommé  Pintrel,  homme 
instiuit,  et  de  qui   nous  avons  une 
tiaduction  desÉpîfresdeSénèque,  lui 
applaudit  aussi  :  mais  à  ses  encourage- 
ments il  mêla  d(  s  critiques  et  surtout 
de  très  utiles  conseils;  il  lui  donna 
entre  autres  celui  de  lire  lc<:  anciens, 
de  se  pcnctrrr  de  leur  manière  noble  tt 
.simple,  et  lui  indiqua  particulièrement 
lérence,  Horace,  Virgile,  Quintilien, 
comme  les  meilleurs  modèles,  et  les 
^neillcurs  maîtres  du  goût.  La  Fontaine 
les  lut  et  les  admira.  Pour  mieux  s'ins- 
truire à   leur  école,  il  ne  dédaigna 
]!oint  le  travail  servile,  mais  utile,  de 
la  traduction  5  et  celle  de  XEumique 
de  ïérence  ,    qu'il  fit   imprimer   à 
Ikioife  en  i654,  est  le  premier  ou- 
vrage qu'il  ail  publié.  Il  raconte  lui- 
même  une  anecdote  qui  prouve  tout 
le  charme  que  lui  faisait  éprouver  la 
Reclure  de  ces  grauds  écrivains  de  l'an- 
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tiqnité.  Il  voyageait  dans  une  Yoiture 
publique  :  on  s'arrête  pour  dîner  ; 
pendant  qu'on  apprête  le  repas  et 
qu'on  sert,  Lafuntaine  s'éloigne  de 
l'auberge,  tire  un  Tite-Live  de  sa 
poche,  se  met  à  le  lire,  et  captivé  par 
l'attrait  de  celte  lecture,  il  oublie  de 
dîner ,  malgré  son  appétit  ordinai- 
rement fort  grand;  enfin  averti  par  un 
valet  d'auberge,  il  rejoint  ses  compa- 
gnons de  voynge,  prêts  à  remonter  en 
voiture.  J'arrivai,  dit-il  plaisamment, 
assez  à  temps  pour  compter.  «  Nous 
ne  saurions ,  dit-il  dans  une  note  de 
ses  fables,  aller  plus  avant  que  les  an- 
ciens; ils  ne  nous  ont  laissé  que  la 
gloire  de  les  bien  suivre.  »  On  voit  que 
si  son  humeur  pacifique  l'a  empêché 
de  prendre  part  à  la  vive  querelle  qui 
s'éleva  de  son  temps  sur  la  préémi- 
nence des  anciens, ou  des  modernes,  il 
pensait  néanmoins  sur  cette  questioa 
comme  Boileau  et  Racine  :  lui-même  se 
croyait  très  inférieur  à  Phèdre,  et  l'on 
sait  que  Fontcnelle  disait  que  c'était 
par  bêtise  que  La  Fontaine  se  jugeait 
ainsi.  Moins  heureux  à  l'égard  Aes  écri- 
vains grecs  dont  il  ignora  toujours  la 
langue ,  il  ne  put  les  lire  que  dans  des 
traductions;  mais  il  eut  le  rareavantage 
de  se  les  faire  traduire  quelquefois  par 
Racine  :  il  goûtait  singulièrement  Plu- 
tarqne,  et  par  dessus  tout  Platon,  qu'il 
appelle  quelque  part /^;?Zm5  gra^if;^  </es 
amuseurs.  La  plupart  des  maximes  de 
politique  et  de  morale  qu'il  a  semées 
dans  ses  fables ,  sont  tirées  de  ces 
deiix.  écrivains.  Elles  étaient  toutes 
notées  de  sa  main,  ainsi  qu'une  infinité 
d'autres  passages  sur  les  exemplaires 
qui  lui  avaient  appartenu,  et  que  l'âbbé 
d'Olivet  atteste  avoir  vus.  IjSl  littéra- 
ture italienne  avait  dès-lors  une  répu- 
tation qu'elle  n'a  pas  cessé  de  soutenir  j 
La  Fontaine  la  préférait  à  la  nôtre 
quine  possédait  encore  presque  aucun 
des  cUcfs-d'^uvre  qui  l'ont  enrichiç 


tAF 

âepui?  :  il  se  divertissait  mieux  ,  di- 
sait-il, avec  les  llaliiiis,  cl  il  eut  une 
preoilection    particulière   pour    Ma- 
chiavel, non  sans  doute  comme  écri- 
vain politique,  mais  comme   l'auteur 
ingénieux    de    Belphe^or   et    de   la 
Mandragore }  il  «'tu  eut  pas  moins 
pour  TArioste  et  Boceace,  tju'iî  a   si 
agréablement  imitcfs,  et  souvent  si  heu- 
reusement surpasse's.  Quelque  charme 
que  lût  le  père  de  La  Fontaine  de  voir 
son  fi's  cultiver  les  lettres  et  la  poésie, 
il  crut  que  le  talent  de  faire  des  vers, 
ne  devait  pas  être  l'unique  occupation 
de  sa  vie,  et  il  voulut  lui  donner  un 
état.  Pourvu  de  la  charge  de  maître 
des  eaux -et- forêts,  il  la  fit  passer 
sur  la  têe  de  son  fils,  et  il  le  maria  : 
La  Fontaine  prit  avec  une  égale  insou- 
ciance l'emploi  et  la  femme  qu'on  lui 
donna;  il  hit  maître  des  eaux-ct-forêts 
très  négligent,  et  mari  très  indiiféient. 
Sa  femme,  Marie  Héricart,  était  ce- 
pendant belle,  aimable,  spirituelle; 
c'est  un  témoignage  qu'il  lui  rend  lui- 
même  ,  et  il  la  consultait  quelquefois 
sur  ses  productions:  mais,  soit  que 
quelques  défauts  de  caractère  se  joi- 
gnissent à  ces  bonnes  qualités,  soit 
queThumeurde  La  Fontaine  lui-même 
fût  peu  propre  à  ces  vertus  domes- 
tiques qui  rendent  un  ménage  heureux, 
il  quitta  bientôt  sa  femme  qu'il  ne  vint 
plus  visiter  que  de  loin  à  loin,  et  pour 
vendre  quelques  pièces  de  terre,  man- 
geant son  fonds  avec  son  revenu  ^ 
comme  il  le  dit  dans  sou  Epitaphe, 
et  dissipant  ainsi  son  héritage,  que 
sa    femme    dissipait    aussi   de    son 
côté.  Racine  le  lils  raconte  cepend  tnt 
un  singulier  trait  de  jalousie  de  ce 
mari  si  insouciant,  si  indifférent.  Un 
capitaine  de  dragons,  nommé  Poi- 
gnant, vieux  militaire,  voyait  assi- 
clûmentM°'^.La  Fontaine.  La  Fontaine 
ne  s'en  apercevait  point  j  mais  on  l'en 
fit  apercevoir ,  on  lui  persuada  même 
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que  son  honneur  exigeait  qu'il  li.i  de- 
mandât raison  de  sa  conduite.  Préoc- 
cupé de  cette  idée,  le  bon  La  Fontaine 
qui  aimait  tant  à  dormir,  se  lève  de 
grand  matin,  va  trouver  Poigmail, 
le  presse  de  s'habiîler,  de  prendre  son 
épée,  et  de  le  suivre;  is  sortent,  et 
ne  sont  pas  pUitôihorsde  la  ville,  que 
La  Fontaine  dit  à  Poignant ,  déjà  fort 
étonné,  et  dont  l'élonnement  dût  re- 
doubler sans  doute  :  a  II  faut  que  je 
»  me  batte  avec  vous  ;  on  m'a  assure' 
»  que  je  ne  pouvais  m'en  dispenser.  » 
Il  lui  en  explique  succinctement  le 
motif;  et  sans  lui  donner  le  temps  de 
répliquer  ,  il  met  l'épée  à  la   main. 
Poignant,  forcé  de  se  défendre,  fait 
sauter    d'un  coup  l'épée  de  La  Fon- 
taine, et  profite  de  l'instant  où  son 
adversaire  est  désarmé  et  interdit  pour 
entrer  en  explication  avec  lui  ,  et  lui 
faire  sentir  le  ridicule  de  sa  conduite. 
Il  proteste  aii  surplus  que  puisqu'il 
a  pu  troyblcr  ainsi  sa  tranquillité  ,  il 
ne  remettra  plus  les  pieds  chez  lui. 
«  Au  contraire,  lui  dit  vivement  La 
»  Fontaine,  j'ai  fait  ce  qu'on  a  exigé 
»  de  moi  ;  mais  actuellement  je  veux 
)>  que  vous  soyez  plus  que  jamais  as- 
»  sidu  chez  moi ,  sans  quoi   je   me 
»  battrai  encore.  »  La  réconciliation 
fut  entière  et  parfaite.  Quelques  pièces 
de  vers  échappées  au  milieu  de  ces 
tracasseries  domestiques  à  la    muse 
insouciante  et  paresseuse  de  La  Fon- 
taine lui  avaient  déjà  fait  quelque  ré- 
putation ,    lorsque   la    duchesse   de 
Bouillon^  l'une  des  nièces  du  cardi- 
nal Mazarin  ,  fut  exilée  à  Château- 
Thierry.  Les  quatre  sœurs  Manciri 
airaaieiit  la  galanterie  et  les  plaisirs  ; 
elles  aimaierjt  aussi  l'esprit,  les  let- 
tres, la  poésie,  qui  donnent  plus  de 
grâce  a  la  galanterie,  plus  de  délica- 
tesse aux  plaisirs.  La  duchesse   de 
Bouillon  accueillit  La  Fontaine  jet  sou 
imagination  libre   et  enjouée  cncou- 
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rageani  le  poète,  lui  suggéra,  dit-on, 
ridée  de  ses  premiers  contes.  Lors- 
qu'elle revint  à  Paris,  rappelée  de 
son  exil  ,  elle  amena  avec  elle  La 
Fontaine,  qui,  à  quelques  courtes  ab- 
sences près  ,  y  passa  les  trente-cinq 
dernières  années  de  sa  vie.  Un  de 
ses  parents,  nommé  Jannard,  qui 
avait  la  confiance  du  surintendant 
Fouquet ,  riiUroduisit  auprès  de  ce 
magnifique  mécène,  qui  sut  l'appré- 
cier ,  et  le  plaça  sur  la  liste  nom- 
breuse des  pensions  qu'il  faisait  aux 
hommes  de  mérite  dans  tous  les  gen- 
res :  mais  si  la  faveur  et  la  prospérité 
de  Fouquet  répandirent  iur  La  Fon- 
taine quelques  bienfaits  passagers  , 
l'exil  et  la  disgrâce  de  ce  ministre  lui 
acquirent  une  gloire  immortelle.  Ne 
craignons  point  de  répéter,  après  tant 
d'autres,  que  ce  fut  une  époque  hono- 
rable pour  les  lettres,  puisque  deux 
hommes  qui  les  cultivaient  avec  tant 
de  succès,  loin  de  suivre  la  foule 
^ui  s'éloignait  du  ministre  abattu  et 
disgracié,  se  montrèrent  fidèles  au 
malheur,  et  pleins  de  courage  dans 
leur  reconnaissance.  Pélisson  fut  élo- 
quent dans  ses  plaidoyers,  et  La  Fon- 
taine dans  ses  vers.  «  Il  déplut  à  son 
3)  roi ,  dit-il,  parlant  de  Fouquet,  ses 
»  amis  disparurent,  ou  même  l'accu- 
»  sèrent  : 

Malgré  tout  ce  torrent,  je  lui  donnai  des  pleurs; 
J'accoutumai  chacun  à  pleurer  ses  malheurs. 

Qui  ne  les  eût  pleures  en  effet,  en  li- 
sant cette  Elégie  attendrissante  ,  oiî 
La  Fontaine  demande  au  roi  la  grâce 
de  son  bienfaiteur  ,  et  ose  lui  dire 
qu'il  doit  l'accorder  !  Tout  le  monde 
connaît  cette  belle  et  touchante  Elé- 
gie que  La  Fontaine  fait«oupirer  aux 
nymphes  de  Vaux,  et  dans  laquelle 
le  charme  des  beaux  vers  s'accroît 
encore  par  le  souvenir  d'une  action 
généreuse.  On  ne  connaît  pas  aussi 
géaéralement  une  Ode  plus  coura- 
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geuse  encore,  dont  les  vers  sorti 
moins  beaux  ,  mais  plus  hardis  ; 
elle  est  également  adressée  à  Louis 
XIV.  Mais  ce  n'est  peut-être  pas 
dans  CCS  écrits  publics  cl  solennels, trop 
souvent  monuments  d'une  reconnais- 
sance fastueuse  ,  qu'il  faut  chercher 
la  plus  touchante  preuve  de  la  sensi« 
bilité  de  La  Fontaine  et  de  sa  re- 
connaissai'.ce  pour  Fouquet;  c'est  dans 
l'épanchement  sans  feinte  et  sans  art 
d'une  correspondance  avec  sa  femme. 
Il  accompagnait  ce  parent  auquel  il 
avait  dû  la  connaissance  et  la  protec- 
tion du  surintendant,  et  qui,  parta- 
geant la  disgrâce  du  nùnistre  auquel 
il  avait  été  attaché,  était  exilé  à  Li- 
moges :il  adressa  dans  plusieurs  let- 
tres la  relation  de  ce  voyage  à  sa 
femme.  Privé  de  la  protection  de 
Fouquet,  La  Fontaine  en  trouva  une 
plu»  éclatante  dans  la  plus  aimable 
princesse  de  la  cour  de  Louis  XÏV, 
M'"^  Henriette  d'Angleterre,  qui  lui 
donna  dans  sa  maison  une  charge  de 
gentilhomme  ordinaire;  mais  le  poète 
perdit  bienlôt  cette  intéressante  bien- 
faitrice. D'i.'luslres  protecteurs ,  à  la 
tête  desquels  il  faut  placer  le  grand 
Condé,  le  prince  de  Conli,  le  duc  de 
Vendôme,  le  grand  Prieur,  et  sur- 
tout le  duc  de  Bourgogne ,  dans  un 
âge  encore  très  tendre,  surent,  par 
leurs  bienfaits,  préserver  La  Fontaine 
de  cette  détresse  et  de  cette  indigence 
où  l'auraient  infailliblement  réduit  son 
indiirérence  ,  son  incapacité  absolue 
dans  les  affaires  les  plus  communes  de 
la  vie,  et  la  mauvaise  adniinistraiion 
d'un  patrimoine  honnête,  mais  mal 
gouverné  par  sa  femme,  et  vendu  par 
lui  pièce  à  pièce.  Toutefois  les  libé- 
ralités de  ces  illustres  mécènes  eussent 
encore  été  insuffisantes.  Aussi  mau- 
vais économe  de  leurs  donsqu'ill'avait 
été  de  son  fonds  et  de  son  revenu , 
il  n'eu  réglait  pas  mieux  l'emploi;  k« 
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ïîissipait  avec  la  même  facilile  ,  et  re- 
tombait sans  cesse  dans  les  mêmes  em- 
barras. Une  femme  aimable  et  géné- 
reuse y  M'"^  de  la  Sablière ,  le  mil  à 
î'abri  de  ces  tristes  embarras  ,  du 
moins  pendant  vii  gt  anne'es,  sais 
doute  les  plus  heureuses  de  sa  vie, 
puisque,  dégagé  de  toute  inquiétude  , 
il  les  passa  au  sein  de  l'amitié  et  dans 
le  doux  commerce  des  muses  ,  qui , 
durant  cette  époque  tranquille  et  for- 
tunée, lui  inspirèrent  ses  plus  beaux 
ouvrages,  et  assurèrent  sa  gloire  et  son 
immortalité.  Elle  l'accueillît  cliez  elle, 
prévint  tous  ses  besoins,  et  le  dis- 
pensa de  tous  soins  j  c'était  assuré- 
ment le  plus  grand  service  qu'elle  pût 
rendre  à  un  homme  de  son  caractère. 
Rien  n'exprime  mieux  l'extrême  in- 
souciance et  la  profonde  incurie  de 
ce  caractère  qu'un  mot  plaisant  de 
M'"^  de  la  Sablière.  Elle  venait  de 
congédier  à-la-fois  tous  ses  domesti- 
ques: K  Je  n'ai  gardé  avec  moi,  dit- 
»  elle,  que  mes  trois  animaux,  mon 
»  chien,  mon  chat  et  [.a  Fontaine.  » 
Le  fabuliste  songeait  sans  doute  à 
l'amitié  de  M'"",  de  la  Sablière,  lors- 
que dans  une  de  ses  fables  il  s'écriait 
avec  un  accent  si  tendre  et  si  vrai  : 

Qu'un  ami  véritable  e«t  une  douce  chose! 
Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cœur. 

«  Elle  s'était  chargée  de  son  bonheur, 
»  dit  un  de  nos  écrivains;  il  se  char- 
»  gea  de  sa  gloire.  »  Il  composa  au- 
près d'elle  la  plupart  de  ses  chefs- 
d'œuvre  ;d  l'y  nomma  plusieurs  fois, 
lui  en  dédia  ou  lui  en  adressa  quel- 
ques-uns. Dans  la  postérité,  le  souve- 
nir de  M'"«.  de  la  Sablière  s'unira  à 
celui  de  La  Fontaine  ;  et  des  vers  im- 
mortels y  peindront  ses  bienfaits  , 
son  esprit,  ses  grâces,  «  son  art  de 
»  plaire  ,  et  de  n'y  penser  pas  :  » 
c'est  ainsi,  pour  nous  servir  de  son 
expression,  qu'il  lui  bdtit  un  Um- 
fU  dans  ses  vers.  Ce  fut  chez  celte 
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dame,  ami(^  éclairée  des  lettres  et  de 
la  philosophie  ,    que   La     Fontaine 
connut  Beriiicr.  Il  puisa  dans  les  con- 
versations de  ce  philosophe,   disci- 
ple de  Gassendi,  des  notions  sur  les 
sciences  naturelles  et  physiques, aussi 
étendues  qu'en  avaient  les  personnes 
les  plus  insiruiles  de  son   temps  qui 
ne  faisaient  pas  dccesobjetslcurprin- 
tipale  ou  seule  élude.  Il  trouva  dans 
son  génie  l'art  de  les  exprimer  en  beaux 
vers  ,  ainsi  que  l'atteslentphisieurs  de 
ses  fabl(  s  et  son  poème  sur  le  Quin- 
quina. Il  n'avait  point  de  modèle  en 
ce  genre  dans  notre  langue  5  et  îe  pre- 
mier de  nos  poètes ,  il  a  su  revêtir  les 
matières  philosophiques  des  couleurs 
de  la  poésie.  Les  portes  de  l'académie 
ne  s'ouvraient  alors  ,  même  aux  écri- 
vains les  plus  illuslres,  que  dans  la 
maturité  de  l'âge  ou  dans  la  vieillesse. 
La  Fontaine  avait  soixante-deux  ans } 
il  avait  publié  tous  les  ouvrages  aux- 
quels il  doit  sa  gloire  et  sa  renom- 
mée. Ses  premiers  contes  avaient  paru 
en  1664,  et  avaient  été  réimprimés 
en  1667  ^*^"  ï^^9  •  ""  second  vo- 
lume fut  publié  en  167 1  ;  il  est  à  re- 
marquer que  toutes  ces  premières  édi- 
tions étaient  imprimées  avec  privilège. 
Le  poème  ^Adonis,   composé  dès 
i665,  parut  avec  Psyché  qu  1669. 
La  première  édition  des  six  premiers 
livres  des  Fables  est  de  l'année  précé- 
dente i6()8:  dix  ans  plus  tard  ildonna 
au  public  les  six  derniers  livres.  Le 
poème  de  la  Captivité  de  St.-Malc  avait 
paru  en  1 673,  le  poème  du  Quinquina 
en  1682,  et  La  Fontaine  n'était  pas  en- 
core de  l'académie.  Dans  ce  dernier 
poème,  il  Iviit  honneur  au  quinquina 
de  la  guérison  de  Colbert ,  assez  mal 
guéri  sans  doute,   ou  qui  ne  le  fut 
pas  pour  long-temps;  car  ce  ministre 
mourut  l'année  suivante ,  et  laissa  va- 
cante nne   place   d'académicien.  La 
Foulainc  se  mit  sur  les  rangs  pour  la 
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remplir  j  Boilcau  fut  son  concurrent. 
L?i  morale  sévère  de  quelques  acadé- 
miciens reprochait  justement  au  pre- 
lEJer  les  traits  libres  et  trop  souvent 
licencieux  de  ses  contes.  L'amor.r-pro- 
frc  chatouilleux  d'un  plus  grand  nom- 
bre ne  pardounait  pas  au  second  les 
traits  mordants  et  quelquefois  injustes 
de  ses  satires.  Entre  deux  pareils  con- 
currents qui  pouvaient  long  -  temps 
leiiir  les  suffrages  eu  suspens ,  on  ne 
8  ra  point  surpris  que  les  intérêts  de 
ramour-propre  l'emportant  sur  ceux 
de  la  morale,  aient  fait  pencher  la  ba- 
lance. La  Fontaine  l'emporta,  à  une 
majorité  de  seize  voix  contre  sept. 
Louis  XIV,  prévenu  contre  l'auteur 
des    contes  ,    mécontent    qu'on    eût 
€"arlé  Boilcau  qu'il  honorait  de   sa 
protection    particulière  ,    ne     s'em- 
pressa pas  de  donner  son  agrément 
à  cette  élection ,  et  Cf.,  la  campagne 
de  Luxembourg  sans  l'avoir  donné. 
Dans   fintcrvalle ,    M.  de    Bezons  , 
membre  de  l'acadcraie ,  étant  moi  t , 
lioileau  fut  désigné  pour  son   suc- 
cesseur. Le   roi  reçut  très  bien    la 
dépnlation  de  l'académie,  qui  lui  en 
apporta    la  nouvelle.  «  \,e  choix  que 
1'  vous  avez  fait  de  M.  Despréaux  , 
»  hii  dit-il,    m'est  fort   agréable  ;  il 
j>  sera  approuve  de  tout  le   monde: 
»  vous    pouvez  incessamment   rece- 
»  voir  La  Fontaine;  il  a  promis  d'être 
T)  sage.  »  L'académie,  sans  attendre 
le  retour  de  Boileau  ,  qui  était  en 
Flandre  avec  le  roi ,  mit  le  plus  llat- 
teur  empressement  à  recevoirLa  Fon- 
taine; il  fut  reçu  le  i  mai  1684.  On 
a  reproché  à  Louis  XIV  les  difficul- 
tés et  les  retards  apportés  à  la  ré- 
ception de  La  Fontaine.  Cependant 
nn  roi  qui  connaît  touîe  l'importance 
des  bonnes  mœurs  ne  peut-  il    pas 
avoir  de  justes   préventions   contre 
l'auteur  de  contes,  qui  souvent  bles- 
sent et  quelquefois  outragent  l«i  mo- 
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raie  ?    Un   roi  ami   des   lettres    ne 
peut-d  pas  choisir  entre  deux  hommes 
qui  les  honorent  ,   et  qui  illustrent 
également  son    lègne?    Est-ce   ua 
Colin  que  Louis  XIV  préférait  à  La 
Fontaine  ?    Heureux    le  prince  qui 
peut  choisir  entre  deux  hommes  tels 
que  La   Fontaine  et   Boilcau  !    Oa 
peut  dire  avec  Charafort,  mais  saiiç 
amertume    comme  lui  ,   que    Louis 
XIV  était  plus  intéressé  par  la  ma- 
gnifique description  du   passage   du 
Khin  ,  que  par  les   débits  de  JaiîOt 
Lapin  et  de  dame  Belette.  Ce  qu'on 
pat  donnerait  moins  facilement  à  la  mé- 
moire de  Golbert,  dont  La  Fontaine 
fut  le  successeur  à  l'académie, .et  qu'il 
loua  et  pendant  sa   vie  et  après   sa 
mort  avec  la  même  effusion  et  la  même 
franchise,  ce  serait  d'avoir,  durant 
tout  son  ministère,  fait  expier  à  La 
Fontaine  sa  fidélité  constante  et  son 
couragcnx  attachement  pour  Fouquel, 
en  le  privant  des*giâces  du  monarque 
dont  il  était  le  dispensateur.  Non  seu- 
lement Louis  XIV ,   mais  le   siècle 
tout  entier  auquel  ce  grand  roi  donne 
son  nom,  a  été  accusé  d'avoir  méconnu 
le  mérite  de  La  Fontaine.  Cette  ac- 
cusation est  injuste.  Nous  avons  vu 
les  personnages  de  cette  cour  bril- 
lante, les  plus  distingués  par  leur  nais- 
sance, non  moins  illustres  p.ir  leurs 
qualités  personnelles  ,  verser  sur  lui 
leurs  dons  ,  témoignages  de  leur  goût 
pour  ses  ouvrages.  Il  compta  parmi 
ses  partisans  et  ses  admirateurs  les 
personnes  qui,  dans  cette  sociéié  si 
spirituelle,  furent  les  plus  renommées 
par  la  délicatesse  de  leur  esprit;  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  1V^"^  de 
Lafayette  ,  Bussi-Rabutin ,  M""*,  de 
Sévigné.  On  reproche,  il  est  vrai,  jus- 
tement à  Boileau  le  siience  que  dans 
son  An  poétique,  il  a  gardé  sur  l'opo- 
logne,  genre  si  agré.ible  et  si  fort  au- 
dessus  de  tant  d'autres  petits  poëmss 


dont  le  législateur  du  Parnasse  né 
dédaigna  pas  de  s'occuper,  genre  d'ail- 
leurs si  glorieux  pour  la  France,  qui 
peut  se  vanter  de  posséder  le  premier 
des  fabulistes,  si  glorieux  pour  La 
Fontaine ,  qui  est  le  premier  de  ces  fa- 
bulistes. S'il  est  difficile  d'cxcusrr  en- 
tièrement cet  oubli,  diiniuuons-en  du 
moins  la  faute ,  en  observant  que 
La  Fontaine  n'avait  publié  que  la 
moitié  de  ses  fables  en  1674?  lorsque 
l'Art  poétique  parut.  Mais  il  existe 
des  témoignages  de  la  justice  que 
Boileau  rendait  à  l'auteur  des  contes 
et  des  fables,  dans  la  dissertation  sur 
Joconde,  dans  la  septième  réflexion 
sur  Longin,' et  dans  des  mots  con- 
servés par  la  tradition,  tel  que  celui- 
ci  ,  recueilli  par  le  compilateur  du 
Bolœana  :  «  La  belle  nature  et  tous 
»  ses  agréments  ne  se  font  sentir  que 
»  depuis  que  La  Fontaine  et  Moiicre 
»  ont  existé.  »  Racine  aimait  et  la 
personne  et  les  ouvrages  de  La  Fon- 
taine. On  voit  ces  deux  illustres  poè- 
tes entretenir  un  commerce  de  lettres 
lorsqu'un  voyage  les  sépare ,  et  Ra- 
cine se  plaindre  agréablement  quand 
cette  correspondance  est  interrom- 
pue par  la  négligence  et  la  pa- 
resse de  La  Fontaine,  qui  s'excuse 
plus  agréablement  encore.  Les  deux 
écrivains  les  plus  originaux  du  siècle 
de  Louis  XIV,  Molière  et  La  Fon- 
taine ,  étaient  pleins  d'eslitne  et  d'ad- 
miration pour  leurs  talents  récipro- 
ques. Qui  mieux  que  La  B'uyère 
caractérisa  le  talent  plein  de  charmes 
et  le  style  inimitable  de  l'auteur  des 
fables  et  des  contes?  Fénélon,  très 
rigoureux  envers  nos  poètes  et  notre 
poésie  dans  sa  lettre  à  l'académie 
française ,  y  parle  très  honorable- 
ment de  La  Fontaine;  et  lorsqu'on 
se  rappelle  tout  l'intérêt  que  lui  té- 
moigna le  duc  de  Bourgogne  encore 
enfant,  n'est-il  pas  permis  de  croire 
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que  les  sentiments  et  les  bienfaits  dfc 
l'illustre  élève  furent  inspirés  par  l'il- 
lustre précepteur  ?  Ajoutons  à  ces  noms 
célèbres  les  noms  de  Chapelle  ,  de 
Cii.'iulieu,  de  Lafare,  du  président  de 
Harlay,  du  savant  Huet,  et  concluons 
qu'un  poète  n'est  point  méconnu  lors- 
qu'il compte  en  sa  faveur  tant  et  de 
si  glorieux  suffrages;  ils  entraînent 
celui  du  siècle,  qu'ils  éclairent  et  do- 
minent. Il  faut  encore  placer  au  nom- 
bre des  plus  illustres  amis  et  des  plus 
grands  admirateurs  de  La  Fontaine, 
St.-Evremont  qui,  après  la  mort  de 
M"'^  de  la  Sablière  ,  voulut  l'attirer 
en  Angleterre,  et  lui  en  fit  la  proposi- 
tion ,  non  seulement  en  son  nom ,  mais 
au  nom  de  M"^^.  de  Mazarin,  de  la  du- 
chesse de  Bouillon ,  et  de  plusieurs  An- 
glais de  distinction.  Les  bienfaits  du 
duc  de  Bourgogne,  en  retenant  La  Fon* 
taine  dans  sa  patrie,  sauvèrent  à  la 
France  l'humiliation  de  voir  un  des  écri- 
vains qui  l'honoraient  le  plus,  réduit  à 
cliercher  une  ressource  et  des  secours 
chez  une  nation  rivale.  Ce  fut  à-peu- 
près  à  cette  époque  (en  1692  )  que 
La  Fontaine  tomba  dangereusement 
malade.  Sans  avoir  été  ce  qu'on  ap- 
pelle un  esprit  fort,  un  incrédule, 
sa  vie  jusque-là  avait  été  peu  chr^" 
tienne,  et  il  avait  enveloppé  les  de- 
voirs qu'impose  la  religion  dans  cette 
insouciance  qui  Ini  était  si  natu- 
relle. L'abbé  Poujet  ,  vicaire  de 
St.-Roch  ,  et  depuis  membre  de 
l'Oratoire,  qui  connaissait  La  Fon- 
taine ,  alla  le  voir  comme  remplis- 
sant un  devoir  de  société  plutôt  que 
celui  d'un  ministre  de  la  religion  ;  ce- 
pendant il  amena  insensiblement  la 
conversation  sur  la  religion  et  ses 
preuves  :  a  Je  me  suis  mis,  dit  alors  le 
»  malade  avec  sa  naïveté  ordinaire , 
V  à  lire  le  Nouveau  -  Testament;  je 
»  vous  assure  que  c'est  un  fort  bon  li- 
»  vre. — Oui ,  par  ma  foi,  c'est  un  bon 


i5o  LAF 

»  livre;  mais  il  y  a  un  article  sur  le- 
j»  quel  je  ne  me  suis  pas  rendu ,  c'est 
»  rëleruité  des  peines  ;  je  ne  com- 
»  prends  pas  comnaent  cette  éternité' 
»  peut  s'accorder  avec  la  bonté  de 
»  Dieu.  »  L'abbé  Poujct ,  homme 
d'esprit  et  bon  théologien  ,  discuta 
cette  objection  ,  et  résolut  la  diffi- 
culté d'une  manière  qui  satisfit  ï^ 
Fontaine.  Charmé  du  succès  de  celle 
yisite  ,  l'abbé  Poujet  lui  en  rendit 
deux  par  jour  pendant  tout  le  cours 
de  sa  maladie,  qui  fut  longue,  et 
chaque  jour  il  fit  de  nouveaux  pro- 
grès sur  l'esprit  d'un  homme  toujours 
vrai,  toujours  de  bonne  foi,  et  qui 
pensait  moins  à  justifier  sa  conduite 
.  passée  qu'à  s'instruire  et  à  se  conver- 
tir. La  Fontaine  soumit  facilement  son 
esprit  au  joug  de  celte  religion  que 
.  j)rofessaient  alors  si  unanimement  tant 
de  grands  hommes  ses  contemporains 
et  presque  tous  ses  amis.  Il  y  eut 
cependant  dtux  points  sur  lesquels 
l'avis  de  l'abbé  Poujet  lui  parut 
un  peu  lyrannique;  il  résista  même 
longtemps  avant  de  se  rendre.  Le 
premier  était  une  satisfaction  publi- 
que et  une  espèce  d'amende  hono- 
rable pour  le  scandale  qu'avaient 
iloniié  ses  Contes;  l'autre,  une  pro- 
messe de  ne  jamais  livrer  aux  co- 
médiens une  pièce  qu'il  avait  ré- 
cemment composée.  Cette  seconde 
décision  surtout  lui  paraissait  ex- 
trêmement se'vère  et  tout -à-fait  in- 
juste; il  en  appela,  de  l'avis  de  l'abbé 
Poujet ,  au  jugement  de,queîques  doc- 
teurs de  Sorbonne  :  ce  jugement  ne 
lui  fut  point  favorable,  et  alors  sans 
balancer,  il  jeta  la  pièce  au  feu  ;  on 
en  ignore  même  le  titre.  Il  s'était 
déjà  rendu  sur  l'article  des  Contes. 
C'est  sans  doute  au  milieu  des  débats 
animés  qui  résultèrent  du  sentiment 
impérieux  de  l'abbé  Poujet  et  de  la 
iciislaûce  un  peu  viye  de.La  I^oû- 
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taine  qu'il  faut  placer  le  mot  si  connu 
attribue  à  sa  servante  :  «  Eh  !  ne  le 
»  tourmentez  pas  tant  ;   il   est   plus 
»  bête  que  méchant ,  Dieu  n'aura  ja- 
»  mais  le  courage  de  le  damner.  » 
Sa  maladie  prenant  un  caractère  ex- 
liêmement  grave  ,    il  reçut  le  viati- 
que, le  1 '2  février  >6()3,  en  présence 
d'une  députation  de  l'académie ,  qu'il 
avait  désirée   pour  être    témoin  de 
ses  sentiments  et  de   son   repentir  ; 
il  demanda  publiquement  pardon  du 
scandale  dont  ses  poé.sies  trop  libres 
avaient  été  la  source.  J^e  bruit  de  sa 
mort  se  répandit  dans  Paris;  cepen- 
dant il  revint  de  cette  maladie ,  et ,  la 
première  fois  que  depuis  sa  convales- 
cence il  se  rendit  à  l'académie ,  il  y  re- 
nouvela l'expression  des  regrets  qu'il 
avait  fait  éclater  en  présence  de   la 
députation  de  ce  corps,  d'avoir  em- 
ployé ses  talents  à  composer  des  ou- 
vrages dont  la  lecture  pouvait  oftVnser 
la  pudeur  et  les  mœurs.  Il  promit  de 
nouveau  de  les  consacrer  désormais  à 
des  sujets  de  piété;  et  il  y  lut  comme  le 
premier  fruit  de  cet  engagement ,  une 
paraphrase  du  Dies  irœ.  II  trouva  en- 
core dans  l'amitié  un  doux  support 
aux  infirmités  et  à  la  vieillesse.  M. 
et  M"'*.   d'Hcrvart  ,   touchés  de  ie 
voir,  à  son' âge   et  avec  son  carac- 
tère,   logé  dans  une  maison  étran- 
gère, et  réduit  à  des  secours   mer- 
cenaires, résolurent  de  lui  offrir  un 
logement  chez  eux.  M.  d'Hervart  sort 
pour  lui  en  faire  la  proposition  ;  il 
le  rencontre  dans  la  rue  :  —  «  Ve- 
»  nez  loger  chez  moi,  lui  dit-il.  — 
»  J'y  allais,  répond  La  Fontaine.  » 
Jamais  la  confiance  de  l'amitié   ne 
s'exprima  d'une  manière  plus  sim- 
ple  et  plus  touchante.  /  La   Fontaine 
trouva  dans  cet  asile  toutes  les  dou- 
ceurs qu'il  avait  éprouvées  pendant 
vingt  ans  dans  la  maison  de  M"**",  de 
la  Sablière.  Fidèle  à  sa  pai-oie^^il 
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s'occupa  de  Ir^dnire  en  vers  français 
les  hvrancs  de  l'Eglise:  «  J'espère, 
»  ëcrivail-fl  à  un  ami,  que  nous  at- 
3>  trapcrons  tous  les  deux  les  qua- 
»  tre- vingts  ans,  et  que  j'aurai  le 
v  temps  de  finir  mes  hymne».  »  Cet 
ami  était  Maucroix  ,  dunoinc  de 
Beims ,  que  sa  longue  et  constante 
amitié  pour  La  Fojitaine  a  imaior- 
talisé  en  i'associint  à  sa  mémoire. 
Plusiturs  témoignages  du  temps,  et 
surtout  un  vers  de  Racine  attestent  les 
austérités  par  lesquelles  il  voulut  ex- 
pier ses  fautes  à  la  fin  de  sa  vie  : 

Et  Fauteur  »1e  Joconde  est  armé  d'un  cilice. 

Presque  tous  les  biographes  avancent 
sa  mort  d'un  mois  en  la  plaçant  au 
2  5  mars  169.5.  C'est  le  ï3  avril  de 
cette  année  qu'il  mourut.  Cette  date 
est  attestée  par  son  confesseur  Vahhé 
Poujet,  par  Perrault  dans  ses  Eloges 
des  hommes  illustres,  et  par  Marais, 
philologue  très  instruit,  très  exact, et 
qui  a  fait  des  recherches  curieuses  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  La  Fontaine. 
Mais  un  témoignage  plus  irrécusable 
encore, c'est  son  acte  mortuaire ,  dont 
nous  avons  vu  une  copie  exacte,  et 
qui  porte  la  même  date  (i).  Le  même 
acte  mortuaire  réforme  encore  une 
autre  erreur  en  indiquant  le  cime- 
tière des  Iiinocents  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture.  Tous  les  biographes  sans 
aucune  exccplion  indiquent  le  cime- 
tière de  St.  Joseph,  et  l'endroit  même 
ou  avait  été  placé,  vingt-deux  ans  au- 
paravant ,  le  corps  de  Molière  son 
ami.  Toutefois  comme  leur  opinion 
csl  aussi  appuyée  sur  quelques  actes 
publics,  on  peut  la  concilier  avec  le 
témoignage  irrécusable  d'un  extrait 
mortuaire  ,  en  .supposant  que,  peu 
après  l'enterrement ,  le  corps  de  La 
Fontaine  fut  transféré  du  cimetière  des 

(»)  Cet  acte  mortuaire  donne  une  sorte  de  reçu 
de  la  somme  de  <i^  llv.  lo  s  ,  qui  était  à-peu-près 
«lors  le  maximum  du  prix  des  euttrrcmcnts  diias 
C'«  cim«lici«. 
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Innocents  dans  celui  de  St.-Joseph, 
et  placé  à  côté  de  Molière.  La  révo- 
lution, en  donnant  à  ce  dernier  lieu 
de  leur  sépulture  une  autre  destina- 
lion  ,  ne  sépara  pas  néanmoins  les 
restes  de  ces  deux  amis  On  vit  long- 
temps leurs  sarcopluges  à  coté  l'un 
de  l'autre  au  Musée  de  la  rue  des 
Petits  Augustins.  D'après  les  ordres 
du  Roi ,  ils  furent  transférés  au  cime- 
tière du  Pèn-Lachaise  le  6  mars 
1817  ,  et  le  2  mai  de  la  même 
année  placés  dans  de  nouveaux  sarco- 
ph;iges,  dont  chacun,  portant  le  nom 
de  l'illustre  écrivain  qu'il  recèh*,  est 
orné  d'une  courte  inscription  latine. 
A  jamais  célèbre  par  son  génie  et 
ses  ouvrages  ,  La  Fontaine  Test 
aussi  par  l'extrême  simplicité  de  son 
caractère,  par  la  singulière  naïveté 
de  quelques  -  unes  de  ses  ques- 
tions ou  de  ses  réponses,  par  la  préoc- 
cupation habituelle  de  son  esprit 
et  les  distractions  plaisantes  qui  en 
étaient  la  suite;  enfin,  par  ces  dis- 
parates et  par  ce  contraste  entre  un 
talent  qui  produit  des  chefs-d'œuvre 
pieifiS  de  grâces ,  de  finesse  et  d'esprit, 
et  un  esprit  souvent  au-dessous  du 
commun  dans  le  monde,  la  société 
et  les  relations  habituelles  de  la  vie. 
Quelques  hommes  de  génie  ont  réuni 
ces  disparates,  mais  aucun  à  un  aussi 
haut  degré  que  La  Fontaine.  La 
Bruyère,  qui  rend  à  son  tdent  et  à 
ses  ouvrages  un  si  beau  et  si  éclatant 
témoignage,  va  jusqu'à  dire  que  dans 
la  société  il  paraissait  «  lourd,  gros- 
»  sicr,  stupide.»  Louis  Racine,  sans  se 
servir  d'expressions  aussi  dures  que  La 
liruyère,  dit  très  positivement  que  La 
Fontaine  n«  portait  aucun  agrément 
dans  la  société.  «  Il  n'y  mettait  jamais 
»  rien  du  sien ,  dit-il,  et  mes  sœurs 
»  qui,  dans  leur  jcunesse,rontsouvent 
»  vu  à  table  chez  mon  père,  n'ont 
»>  conservé  de   lui  que   l'idée  d'un 
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»  homme  forl  malpropre  et  fort  cn- 
»  niiyeux  j  il  ne  parlait  point ,  ou 
ï>  voulait  toujours  parler  de  Plaloq.  » 
Le  témoignage  de  l'abbed'Olivel  s'ac- 
corde avec  ceux  de  La  Bruyère  et  de 
Louis  Racine.  «  A  sa  physionomie, 
»  dit-il,  on  n'eût  pas  devine'  ses  ta- 
«  lents.  Un  sourire  niais,  un  air 
»  lourd  ,  des  yeux  presque  toujours 
»)  e'teints ,  nulle  contenance.  Rare- 
»  meut  il  commençait  la  conversa- 
»  tion,  et  même  pour  l'ordinaire  il  y 
»  e'tait  si  disirait ,  qu'il  ne  savait  le 
*)  plus  souvent  ce  que  disaient  les  au- 
-»  très.  »  L'historien  de  l'académie 
ajoute,  il  est  vrai  que,  lorsque  la  con- 
Tcrsation  s'animait,  La  Fontaine  s'ani- 
mait aussi;  ses  yeux  prenaient  de  la 
vivacité;  il  paraît  qu'alors  il  se  mê- 
lait à  la  discussion  ,  qu'il  citait  les  an- 
ciens, les  citait  à  propos,  et  leur 
prêtait  de  nouveaux  agréments.  C'est 
sans  doute  à  ces  heureux  éclairs  qu'il 
faut  attribuer  l'empressement  avec  le- 
quel il  e'tait  recherche'  par  les  hom- 
mes les  plus  aimables  et  les  femmes 
les  plus  spirituelles  de  son  temps. 
En  vain  on  voudrait  expliquer  cet 
empressement  p  «r  l'admiration  due 
à  ses  e'crits  et  à  son  génie.  «  La  so- 
»  cieté,  dit  très  bien  un  de  ses  pane'- 
»  gyristes,  n'admet  que  celui  qui  sait 
»  plaire ,  et  les  Ghaulieu,  les  Lafare, 
»  avec  lesquels  il  vivait  famiîière- 
»  ment,  n'ignoraient  pas  l'ancienne 
»  me'lhode  de  négliger  les  personnes 
V  en  estimant  les  e'crits.  »  La  Fon- 
taine se  rend  lui  -  même  un  te'moi- 
gnage  du  droit  qu'il  avait  d'être  reçu 
partout,  droit  qui  ne  peut  être  fonde' 
que  sur  l'agre'mcnt  qu'il  y  procurait  : 
voyez  en  quels  termes  il  s'exprime 
dans  une  lettre  adresse'e  à  M^*".  la 
duchesse  de  Bouillon  ;  se  relâchant 
\m  peu  de  son  respect  ordinaire 
pour  les  anciens  ,  il  s'y  compare  à 
Anaoréon,  et  fait  le  même  honneur  au 
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poète  anglais  Wallcr  et  h  St.  Evrc- 
mont  : 

Qui  n'Admettrnit  Anacréon  che%  ni? 
Qui  bannirait  Waller  et  Lafontaine  ? 

Si  quelquefois  d'ailleurs,  si  souvent 
même  dans  la  société'  il  n'était  point 
aimable,  il  n'y  e'tait  jamais  gênant; 
il  y  portait  un  caractère  facile  et  une 
charmante  bonhomie.  Rêveur  et  dis- 
trait, il  n'exigeait  point  qu'on  s'oc- 
cupât de  lui  ;  mais  il  fallait  lui  per- 
mettre aussi  de  ne  songer  guère  à 
ceux  qui  l'entouraient  :  il  rêvait  à 
quelque  idée  dont  il  e'tait  fortement 
pre'occupe',  ou  à  quelqu'un  de  ses 
auteurs  favoris.  Nous  avons  vu  les 
sœurs  de  Racine  se  plaindre  de  ce 
qu'il  parlait  toujours  de  Platon  ;  d'au- 
tres auraient  pu  lui  reprocher  de  par- 
ler toujours  de  Rabelais ,  qu'on  Vac^ 
cusàil  à' ai  mer  follement.  Se  trouvant 
un  jour  chez  Boileau  avec  plusieurs 
savants  personnages,  l'abbé  Boileau 
entre  autres  et  Racine,  on  parlait, 
avec  un  vif  sentiment  de  respect  et 
d'admiration ,  de  S.  Augustin  et  de 
ses  ouvrages.  La  Fontaine ,  absorbé 
dans  une  profonde  rêverie,  semblait 
ne  pas  entendre.  Tout-à-coup  il  sort 
de  cette  espèce  d'assoupissement,  et 
s'adressant  à  l'abbé  Boileau  :  «  Croyez- 
»vous,  lui  dit-il,  que  S.  Augustin 
»  eût  autant  d'esprit  que  Rabelais  ?  » 
Le  docteur  reste  d'abord  interdit 
d'une  question  si  inattendue  ;  il  re- 
garde le  questionneur  de  la  tête  aux 
pieds  ,  et  se  contente  de  lui  dire 
pour  toute  réponse  :  «  Prenez  garde, 
»  M.  de  La  Fontaine ,  vous  avez 
M  mis  un  de  vos  bas  à  l'envers;  » 
ce  qui  était  vrai.  Dans  la  Semaine- 
Sainte,  Racine  l'avait  mené  à  ténè- 
bres, et  pour  l'occuper  lui  avait  mis 
dans  les  mains  un  volume  de  la  Bi- 
ble, La  Fontaine  tomba  sur  la  belle 
prifre  des  juifs  dans  le  prophète  Ba- 
ruch.  Plein  d'admiration,  il   *'«n- 
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pressa  3e  dire  à  Racine  an  sortir  <îc 
l'office  :  a  Quel  elait  donc  ce  Baruch  ? 
»  C'était  un  bien   beau   génie;  »  et 
les  jours  suivants  il  disait  à  toutes  les 
personnes  qu'il  rencontrait  :  «  Avtz- 
»  vous  lu  taruch  ?  c'était  un  bien 
»  beau  génie.  »  U  est  probable  que, 
dans  son  espiit,  Baruch  allait  alors 
de  pair  avec  Piaîon  et  Rabelais  ;  il 
confondait  en  effet  assez  facilement 
le  sacre  et  le  profane.  Ayant  intro- 
duit dans  un  de  ses  contes  un  moine 
qui  fait  une  application  indécente  de 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Quinqiie 
talenta  Iradidisti  mihi ,    et   ecce 
alla  quinque  superîucraius  sum ,  il 
Toulut  dédier  ce  conte,  comme  un  té- 
moignage de  sa  reconnaissance^  au 
docteur  Arnauld,  qui  avait  parle  avec 
éloge  de  ses  fables.  Boileau  et  Racine 
curent  de  la  peine  à  lui  faire  com- 
prendre combien  celte  pièce  offen- 
sait la  religion ,  et  combien   sa  dédi- 
cace oifensait  les  bienséances.  Il  le 
comprit  enfin  j   il   supprima   même 
son  conte  j  et    ce  fut  un  sacrifice^ 
car  il  le  trouvait  excellent.  Les  bien- 
séances sociales  ne    lui  étaient   pas 
mieux  connues,  ou  n'étaient  pas  mieux 
respectées  dans  ses  distractions.  In- 
vité à  dîner  chez  un  financier  qui 
était  flatté  d'avoir  parmi  ses  convives 
un  homme  de  son  mérite  et  de  sa 
réputation,  il  dîne  très  bien,  ne  dit 
mot,  et  en  sortant  de  table  il  s'ap- 
prête à  sortir   de   la    maison  ;   on 
veut  le  retenir  :   «   Il  y  a,  dit-il, 
»  séance  à  l'académie,  et  j'y  vais. — 
»  Mais  la  séance  ne  commencera  pas 
»  encore  de  long-temps.  —  Je  pren- 
»  drai  le  plus  long,  réplique-l-il  j  » 
cl  i\  part.  Avouons-le  cependant ,  un 
pareil  mot  pourrait  bien  être  moins 
une  distraction ,  que  la  boutade  d'un 
tomme  ennuyé  de  ses  convives,  ou 
voulant  tromper  l'attente  d'un  riche 
amphytrion  q^ui  ne   l'aurait    appelé 
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à  sa  table  que  pour  le  donner  en 
spectacle  comme  un  homme  célèbre. 
L'anecdote    suivante   pourrait    bieii 
aussi  n'être  qu'une  plaisanterie.  Ses 
amis,  Racine  entre  autres  et  Boileau, 
le  déterminèrent  à  tenter  un  raccom- 
modement avec  sa  femme  j  il  part,  ar- 
rive à  Château -Thierry,  frappe  à 
la  porte  de  la  maison.  Un  domesti- 
que lui  dit  que  M'"^  de  La  Fon-^ 
laine  est  au  saluf.  Il  va  chez  un  ami , 
qui  l'invite  a  souper  ;  il  y  couche , 
et  repart  le  lendemain   malin.   Re- 
venu à  Paris,  on  s'informe  du  suc- 
cès de  son  voyage»  «  Je  n'ai  point      | 
»  vu  ma  femme,  répond-il ^  elle  était 
»  au  salut.  x>  La  Fontaine  avait  eu  de 
celte  femme,  qui  lui  était  devenue  si 
indifférente,    un    fils    qui,   il   faut 
l'avouer ,  ne  lui  fut  guère  moins  in^- 
différent.  Elevé  d'abord  loin  de  lui 
par  Maucroix,  ensuite  par  les  soins 
du  président  de  Harlay,  ce  fi!s   lui 
était  inconnu,  et  était  à -peu -près 
sorti  de  sa  mémoire.  Il  le  rencontre 
un  jour  dans  la  société,  cause  avec 
lui  sans  le  connaître, et  lui  trouve  der 
l'espril;  on  s'empresse    de  l'avertir 
que  c'gst  son  fils.  Ah  I  j'en  suis  bien 
aise,  répond-il;  et  la  reconnaissance 
parut  si  bien-  se  terminer  là ,  que , 
l'ayant   vu    encore   quelque    temps 
après  chez  M.  Dupin,   docteur  de 
Sorbonne,  il  ne  le  reconnut  pas  da- 
vantage, et  fit  une  réponse  encore 
plus  froide  au  docteur   qui  le  lai 
nomma  (i).  Il  faut  toute  la  bonhomie 
de  La  Fontaine  pour    qu'on  lui  ait 
pardonné  tant  de  froideur,  et  cette 
absence  des  sentiments  les  plus  na- 
turels» Il  faut  aussi    toute    l'indul- 


(0  M.  «le  Marson  ,  •  rrière-pellUfil*  de  I.a  Fon- 
taine par  6a  mère  ,  ohlint,  en  i8iS,  itiie  pcnsioa 
de  i5oo  fr.  de  la  munificence  de  Louis-XVlII.  IMa- 
dame  de  Marson^  sa  mère,  avait  «iic  élevée  pa 
Mesdames,  tantes  du  roi,  qui  s'étaient  chargée 
de  son  établissement  ,  à  la  suit*  d'un  voyr^. 
qu'elles  avaient  fait  à  C.hâteau-Thieriy.  (Ji- 
d»  la  relig^-  et  du  roiyXyi^  34g..) 
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gencc  que  mëiile  un  pareil  carac- 
tère pour  excuser  le  trait  suivant.  Le 
couvrent  des  Augustins,  dans  une  que- 
relle r.vtc  le  parlement,  soutenait  un 
siège  en  règle  contre  les  archers  en- 
voyés contre  lui.  On  se  lançait  des 
pierres,  on  se  tirait  des  coups  de  fusil. 
Un  des  amis  de  La  Fontaine  le  ren- 
contra sur  le  Pont  Neuf  courant  du  cote' 
de  la  bagarre ,  et  lui  demanda  où  il 
allait  si  vite  :  a  Je  vais,  re'pondit-  il , 
»  voir  tuer  des  Augustins.  »  C'e'îait 
pour  lui  un  spectacle  comme  un  autre  : 
les  choses  qui  l'occupaient  le  plus  vi- 
vement ne  pouvaient  ni  fixer  son  es- 
prit rêveur  et  préoccupé,  ni  prévenir 
ses  distractions  et  ses  négligences. 
S'il  est  une  circonstance  de  sa  vie  où 
il  ait  montre  un  désir  un  peu  vif  et 
une  sorte  d'ambition  avec  quelque 
perse've'rance  pour  arriver  à  son  but, 
c'est  lorsqu'il  sollicita  une  place  à 
l'acade'niic.  Alarme'  de  ne  point  obte- 
nir l'agrément  du  roi  pour  sa  ré- 
ception ,  il  lui  adressa  une  pièce  de 
vers  afin  de  rassurer  ses  Muses  in- 
quiètes. Un  de  ses  illustns  protec- 
teurs l'introduit  auprès  du  roi ,  à 
qui  il  veut  présenter  lui-même  sa 
pièce;  mais  il  la  cherche  vainement 
dans  ses  poches,  il  l'avait  oubliée. 
«  M.  de  La  Fontaine,  ce  sera  ponr 
»  une  autre  fois,  »  lui  dit  Louis  XIV 
avec  une  bonté  charmante.  Enfin  il 
eut,  dilon  ,  au  sein  même  de  celte 
académie,  une  distraction  dont  les 
suites  l'enlraînèrent  malgré  son  ca- 
ractère inoffc'usif  et  son  humeur  pa- 
cifique, dans  une  assez  vive  querelle. 
Mécontente  d'un  procédé  deFuretière, 
l'académie  résolut  d'exclure  celui-ci 
du  nombre  de  ses  membres.  L'exclu- 
sion fut  prononcée  par  voie  de  scru- 
tin. La  Fontaine,  lié  avec  Furelière, 
voulait  lui  être  favorable;  mais  il  se 
trompa,  et  mit  dans  l'urne  une  bou!e 
noire  au  lieu  d'une  boule  blanche.  Fu- 
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retièrc  ne  lui  pardonna  point  cette 
distraction.  Il  pnblia  ,  contre  l'aca- 
démie, des  mémoires  dans  l'un  des- 
quels il  s'acharne  surtout  contre  La 
Fontaine.  M™^.  de  Sévigné  parle  avec 
beaucoup  de  mépris  et  d'humeur  de 
ce  vilain  factiim.  La  Fontaine 
n'y  fut  pas  insensible.  Il  fît  une  épi- 
gramme  assez  injurieusp.  Furetière 
répondit  par  une  épigramme  assez 
grossière.  La  Fontaine  répliqua  par 
uu  assez  mauvais  sonnet  ,  et  cette 
guerre  de  plume  fut.  |.lus  remarqua- 
ble par  l'aigreur  et  la  violence  que 
par  ta  délicatesse  et  le  bon  ton.  Le 
bon  La  Fontaine  eut  encore  une  au- 
tre querelle  assez 'vive.  Lully  l'avait 
engagé  à  faire  un  opéra  ;  il  lui  de- 
manda ensuite  des  changements,  de 
nouvelles  dispositions  de  scènes,  des 
vers  tantôt  plus  longs,  tantôt  plus 
courts  ,  pour  les  rendre  plus  propres 
à  la  musique.  La  Fontaine  travailla 
avec  ardeur  ,  se  soumit  aux  caprices 
du  musicien ,  qui  tout  d'un  coup  le 
planta  là,  et  fit  la  musique  d'un 
opéra  de  Quinault.  Justement  pique, 
La  Fontaine  répandit  «  le  peu  qu'il 
»  avait  de  bile  ,  »  comme  il  dit  lui- 
même,  dans  une  satire  intitulée  le 
Florentin  ,  où  la  bile  ne  manque 
point;  mais  il  s'apaisa  bientôt,  et  fit 
même,  peu  de  temps  après,  deux  pièces 
de  vers  que  le  musicien  lui  demanda 
pour  présenter  au  roi  doux  partitions 
d'opéra.  Ce  serait  oublier  un  des  traits 
distinctifs  du  caractère  de  La  Fontaine, 
que  de  ne  point  parler  de  son  goût 
pour  le  repos  et  le  sommeil.  Il  nous 
apprend  lui-même,  par  son  épita- 
phe,  que,  dans  la  distribution  de  son 
temps,  deux  parts  en  fil  pour  le  leur 
consacrer.  Il  y  a  une  verve  de  sen- 
timent dans  ces  deux  vers  d*un  pro- 
logue de  ses  contes  : 

Ah  .'  par  St. -Jean  .'  si  Dieu  me  prête  vie, 
Je  le  yerrai  ce  pays  où  l'on  dort. 
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Tel  fut  La  Fontaine ,  original  dans 
son  caractère  cooime  dans  son  génie, 
pkin  de  bonhomie  et  de  simplicité 
d  His  ses  actions ,  de  franclii.se  et  de 
vérité  dans  ses  discours.  «  La  Fon- 
)>  laine,  disait  M'"'',  de  la  Sablière, 
»  ne  ment  jamais  en  prose.  Comme 
»  homme ,  il  a  mérité,  dit  l'abbé  d'Oli- 
»  vet,  que  sa  mémoire  fut  sous  la 
»  protection   de    tous  les   honnêtes 
«  gensj  »  comme  poète,  son  génie  et 
ses  ouvrages  feront  toujours  les  dé- 
lices des  gens  de  goût;  ses  contes 
sont  des  modèles,  ses  fables  sont  des 
chefs-d'œuvre.   La  morale  ofFenséc 
par  un  grand  nombre  d'images  trop 
libres,  et  même  par  nn   petit  nom- 
bre de  tableaux  licencieux  ,  reprouve 
le  premier   de   ces   deux  ouvrages. 
Persuadés  que  les  plaisirs  de  l'esprit 
et  du  goût  sont  payés  trop  cher  lors- 
qu'ils sont  achetés  aux  dépens  de  la 
morale,  nous  nous  abstiendrons  de 
louer  ce  qu'elle  condamne.  D'ailleurs, 
au  talent  de  la  narration  près,  qui  se 
fait  encore  plus  remarquer  dans  le 
conte  q«e  dans  l'apologue  ,  tous  les 
agréments,  tous  les  charmes,  toutes 
les  beautés  de  style  que  nous  trou- 
verions dans  les  contes  de  La  Fon- 
taine, nous  les  retrouverons  dans  ses 
fables,  011  nous   pourrons  les  louer 
avec  encore  plus  de  justice  et  un  sen- 
timent plus   vif  d'admiration,    parce 
que  ces  qualités  y  sorit  plus  parfaites, 
et   sans   encourir  aucun   blâme  ,  ni 
craindre  aucun    reproche  ,  puisque 
loin  de  parer  des  sujeis  dangereux , 
elles  ornent  et  embellissent  des  ins- 
tructions  utiles.  Avant  La  Fontaine, 
rien  ne  paraissait  plus  borné  que  le 
genre  de  l'apologue.  Ses  premiers  in- 
venteurs n'y  voyant  que  le  but  moral , 
se  hâtaient  de  l'atteindre  avec  une  con- 
cision sévère  et  un  laconisme  souvent 
très  sec.  Phèdre  y  ajt)u'a,  avecsobriété, 
quelques  orneinenls ,  ceux  priucipa- 
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lement  d'un  style  pur  et  élégant.  La 
Font.iine  les  y  répandit  avec  une  ad- 
mirable richesse.  Ce  cadre ,  jusque-là 
si  étroit ,  s'agrandit  sous  ses  mains  ; 
et  la  fable  devint  un  petit  poème  qui 
admit  tous  les  tons ,  toutes  les  cou- 
leurs, et  pour  ainsi  dire  tous  les  agré- 
ments des  autres  genres.  La   poésie 
épique  y  reconnut  ses  récits   et   ses 
caractères  j  la  poésie  dramatique ,  ses 
acteurs ,  ses  dialogues  et   ses    pas- 
sions; la  poésie  légère,  son  badinage 
et  son  enjouement  j  la  poésie  philo- 
sophique et  morale,  son  instruction 
et  ses  leçons.  La  simplicité  s'y  trouve 
unie  à  la  force,   à  l'élévation,   à  la 
noblesse;  la  naïveté  à  la  finesse  et  à 
l'esprit.  M"'*,  de  La  Sablière  disait  à 
l'auteur  de  ces   fables  charmantes  : 
<c  En  vérité ,  mon  cher  La  Fontaine , 
»  vous  seriez  bien  bête,  si  vous  n'aviez 
w  pas  tant  d'esprit.  »  L'esprit  est  en 
effet  une  des  qualités   les  plus   re- 
marquables des  compositions  du  bou 
homme.  Rien  n'est  plus  frais  et  plus 
gracieux  que  son  pinceau  quand  il 
veut  peindre  des  objets  doux ,  aima- 
bles et  riants  :  ailleurs  c'est  la  grâce 
ou  la  justesse  ou  le  comique  des  rap- 
prochements qui  vienncLt  agréable- 
ment surprendre  le  lecteur.  A  la  variété 
des  pensées ,  des  sujets ,  des  couleurs, 
il  a  joint  la  variété  non  seulement  des 
styles,  mais  celle  delà  coupeetde  la  me- 
sure des  vers.  Il  y  a  beaucoup  d'art  à 
cela ,  quoique  l'art  disparaisse  sous 
les  apparences  même  de  cette  faci- 
lité. Il  est  indubitable  que  La  Fon- 
taine travaillait  beaucoup  ses  fables  ; 
il  ne  faut  donc  pas  prendre  au  pied 
de  la  lettre  le  nom  àcfabiier  que  lui 
donnait   la   duchesse    de    Bouillon, 
comme  s'il  avait  produit  des  fables 
par  instinct,  et  pour  ainsi  dire  sans  y 
penser,  demcme  qu'un  arbre  porte  na- 
turellement des  fruits.  C'est  par  cette 
réuuioii  de  qualités  singulières  et  mw 
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nenles  que  La  Fontaine ,  sans  avoir 
presque  rien  invente,  a  rae'rite'  d'élre 
regarde'  comme  le  p!us  original  de  nos 
poètes,  a  11  ii'a  rien  invente  ,  dit  judi- 
»  cieusement  La  Harpe;  mais  il  a  in- 
5>  vente  son  style ,  et  son  secret  lui  est 
»  demeure.  »  En  imitant  les  autres ,  il 
est  devenu  inimitable;  et  c'est  lui 
particulièrement ,  et  peut  ~  être  lui 
seul  que  cette  cpilhèle  désigne.  Nous 
nous  étendrons  peu  sur  les  autres 
ouvrages  de  La  Fontaine.  Nous  avons 
indique  par  leurs  titres  ses  divers 
poèmes  :  nous  ajouterons  seulement 
que  l'un  d'eux,  les  amours  de  Psj^ 
ché,  écrit  en  prose  mêlée  de  vers  ,  et 
imité  d'Apulée,  est  un  très  agréable 
ouvrage;  il  est  un  peu  long,  mais  il 
est  rempli  de  détails  gracieux  et  char- 
mants. La  Fontaine  a  fait  aussi,  sans 
compter  V Eunuque,  imitation  deTé- 
rence  ,  quatre  comédies ,  dont  une 
seule  ,  le  Florentin  ,  est  restée  au 
théâtre  ;  deux  mauvais  opéras  ;  un 
assez  grand  nombre  d'odes  assez  mau- 
vaises ;  des  élégies  médiocres,  dont 
une  toutefois  sur  la  disgrâce  de  Fou- 
quet ,  est  non  seulement  un  bon  ou- 
vrage, mais  une  bonne  et  généreuse 
action;  des  ballades,  des  rondeaux, 
des  triolets,  vieux  genres  de  poésie, 
dont  le  style  naïf  lui  plaisait  comme 
celui  de  nos  vieux  auteurs;  des  ép- 
très,  des  madrigaux  et  même  des  épi- 
grammes,  etc.  enfin,  la  paraphrase 
du  psaume  17  insérée  à  la  fin  du 
Recueil  de  poésies  chrétiennes ,  Pa- 
ris, 1670,  in-y".  (1).  On  sait  que 
M'"^  de  Sévigné,  mécontente  de  le 


(i)  Ce  volume  forme  le  tome  i*'.  du  Recueil 
lie  poésies  ehréiiennet  et  diverses^  dédiées  a 
Mgr.  le  prince  de  ConCi,  par  M.  de  La  Forf 
taine,  Paris  ,  Lepelit,  3  vol.  in-S"  ,  1670,  1671  , 
1679,  1682  Cett»  compilation  de  morceaux  tirés 
de  tons  le»  poètes  du  temps,  depuis  Malherbe 
«t  Corneille  jusqu'à  Cassagne  et  à  l'iibbé  Cotin, 
eut  pour  éditeur  Lucile  Hélie-de-Brèves  :  on  ne 
sait  pourquoi  le  nom  de  La  fontaine  a  été  mis 
sur  le  tiiie,  car  on  n'y  trouve  de  lui  que  ce 
psaume  17,  et  quelques  fables  et  morceaux  connus 
«£u»  occupent  U<  sy  dernière»  p»ge«  du  tome  Je. 
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voir  ainsi  voltiger  de  sujet  en  sujet ,  cl 
abandonner  un  genre  dans  lequel  il  ex- 
cellait pour  en  cultiver  d'autres  où  il 
réussissait  moins  bien ,  oumêmelout- 
à-fait  mal,  aurait  voulu  faire  une  fa- 
ble pour  lui  prouver  combien  la  ma- 
nie de  vouloir  chanter  sur  tous  les 
tons  forme  une  mauvaise  musique; 
mais  La  Fontaine  n'avait  pas  be- 
soin de  cette  fible  ;  il  s'accusait  lui- 
même,  et  s'excusait  d'une  manière 
charmante  dans  des  vers  oiiil  s'avoue 
a  papillon  du  Parnasse,  »  et  ajoute  : 

Je  suis  chose  légère  ,  et  vole  à  tout  sujet. 

J'irais  plus  haut  peut-être  au  temple  de  mémoire^ 
Si  dans  ce  genre  seul  j'avais  use  mes  jours; 
Mais  quoi  .'je  suis  volage  envers  comme  en  amours^ 

Il  se  console,  avec  une  douce  et  aimaa 
ble  philosophie,  du  temps  qu'il  a  mal 
employé  pour  sa  gloire,  et  même  de 
celui  qu'il  a  perdu;  il  ne  veut  point  en 
«  consumer  le  reste  »  à  se  plaindre , 

Et ,  prodigue  du  temps  par  la  Parque  attendu. 
Le  perdre  a  regretter  celui  qu'il  a  perdu. 

(i)F~z. 
LAFORCE.  Foy.  Force  et  Piga- 

NIOL. 

LAFOSSE  (CuARLES  de)  ,  pein- 
tre, naquit  à  Paris  en   i64o.  Son 


(i)  Pour  les  nombreuses  éditions  des  ouvrage» 
do  La  Fontaine,  nous  renvoyons  au  Manuel  du, 
libraire  ,  de  M.  Brunet,  qui  cite  le»  plus  recher- 
chées et  le»  meilleures.  Nous  ajouterons  cepen- 
dant que  M.  Charles  Nodi<  r  vient  de  donner  unes 
édition  remarquable  des  Fables  de  La  Fontaine  ^ 
avec  un  Nouveau  commentaire  littéraire  etgram- 
malical,  Paris,  Eymery,  1818,  a  vol.  in-8*.  et 
in- II,  Le  P.  Giraud ,  de  l'Oratoire,  avait  traduit 
toutes  ces  fables  en  vers  latins,  1775,  2  voL 
in- 8*.  II  u'existe  que  quatre  éd  tion?  des  OEuvrer 
complètes  de  La  Fontaine,  toutes  quatre  don- 
nées à  Paris,  «avoir:  1814 ,  6  vol.  in-S**.  ;  1817, 
2  vol,  in  8".;  1818,  6  vol,  in-S".,  çt  l'ëditioa 
ste'réotype  de  MM.  Didot,  en  18  vol  in-8*, ,  pu- 
bliés de  17^8  à  i8i3  ;  ce  n'est  que  dans  ces  quatre 
éditions  que  l'on  trouve,  entre  autres  pièces, 
1°.  la  baUade  qui  commence  par  ce  vers  , 

C'est  à  bon  droit  que  l'on  condamne  à  Rome, 
que  M.  À,  A.  Barbier  retrouva  en  i8ii;  2".  Ra^ 
gotin,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui 
wvait  pourtant  été  imprimée  à  Leyde  ,  en  17  16. 
U Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  de 
La  Fontaine  ,  par  Mathieu  Marais  ,  a  été  publiée 
par  les  .soins  de  M.  Chardon-dc-la-Rochette,  181?, 
jn-i8.  M.  Solvct  a  donné  de»  Eludes  de  La  Fon- 
taine, i8i2,  in-S".  (f<ye»  CMAKrg*T,  tom.  VU» 
p»g.  loetn.)  A..  B--T. 
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pcrc  ,  Antoine  de  L.ifosse  ,  e'iaû  jo:ilI- 
Jicr.  Le  jeune  Ciiarles  se  sentit,  pres- 
que au  sortir  de  rcrifance,  un  goût 
invincii)Ie  pour  la  peinture.  Son  père 
le  pl.iç.i  dans  la  célèbre  école  de  Le- 
brun ;  et  les  progrès  du  jeune  artiste 
furent  si  rapides  et  si  grands,  qu'il  ob- 
tint en  peu  de  temps  une  pension  du 
roi  et  la  faveur  d'être  envoyé'  ea  Italie. 
Apres  avoir  étudie  la  correction  du 
dessin  et  le  grandiose  de  la  composi- 
tion dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'école 
romaine  ,  il  se  rendit  à  Venise,  et  se 
perfectionna  dans  le  coloris,  en  mé- 
ditant avec  assiduité  les  chefs-d'œuvre 
de  Paul  Véionèse  et  du  Titien.  C'e^t 
aussi  eu  Italie  qu'il  apprit  la  pratique 
de  la  peinture  à  fresque.  Ce  genre , 
qui  exige  beaucoup  de  promptitude 
et  une  grande  sûreté  dans  l'exécu- 
tion, a  été  peu  cultivé  en  France, 
soit  à  cause  du  climat ,  soit  par  ta 
nature  même  des  travaux  ordonnés 
par  les  souverains  :  mais  les  succès 
qu'y  ont  obtenus  les  Mignard,  les 
Lafosse  et  quelques  autres ,  prouvent 
que  s'il  était  davantage  cultivé  par 
nos  artistes,  ils  sauraient  s'y  placer 
au  même  rang  que  les  Itahens.  A  sou 
retour  en  France,  où  sa  réputation 
l'avait  devancé,  Lafosse  fut  chargé  de 
peindre  dix  tableaux  pour  la  cha- 
pelle des  Gonfalons  à  Lyon  ;  mais  il 
n'en  fit  que  deux,  représentant  l'uu 
la  Visitation ,  et  l'autre  ï Adoration 
des  Rois,  Ils  passent  pour  une  des 
plus  belles  choses  qui  soient  sorties 
de  son  pinceau.  Louis  XlV  lui  con- 
fia alors  l'exécution  de  quelques  ta- 
bleaux dont  il  voulait  orner  les  châ- 
teaux de  Trianon  et  de  Marli.  Il 
peignit  ensuite  à  fresque ,  dans  l'éj^lise 
de  St.-Eustache  ,  la  chapelle  du  ma- 
riage, en  coucurrence  avec  MiguArd  , 
qui  avait  peint  celle  des  fonts.  Ses  deux 
tableaux  où  il  avait  représenté  le  Ma- 
riage d'Adam   et  d'Eve^  et  celui 
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de  la  Vierge,  se  firent  généralement 
adniirer  par  la  beauté  du  coloris.  Ou 
regrette  la  perte  de  ces  tableaux  et 
de  ceux  de  Mignard  :  ils  furent  dé- 
truits lorsque,  pour  construire  le  nou- 
veau portail  de  St.-Euslache,  on  fut 
obligé  de  démolir  les  deux  chapelles  ^ 
qui  les  renfermaient.  Les  religieuses 
de  l'Assomption  chargèrent  Lafosse 
de  peindre  à  fresque  le  dôme  et  le 
chœur  de  leur  église  ;  mais  ces  deux 
ouvrages ,  et  particulièrement  la  pein- 
ture du  dôme,  représentant  V As- 
somption ,  furent  jugés  inférieurs  à 
ceux  qu'il  avait  peints  précédemment. 
En  i683,  il  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démie de  peinture  sur  son  tableau  de 
ï Enlèvement  de  Proserpine  ;  et  en 
peu  d'années  ,  il  obtint  les  premières 
charges  de  cette  assemblée.  Sa  répu- 
tation s'étendit  jusqu'en  Angleterre, 
où  lord  Montaigu  l'appela  pour  dé- 
corer l'hôtel  qu'il  venait  de  faire 
bâtir  à  Londres.  Il  y  peignit  deux 
grands  plafonds ,  représentant  V Apo- 
théose d'Isis  et  ['Assemblée  des 
Dieux.  L'artiste  y  déploya  toutes  les 
richesses  de  son  génie,  et  s'y  fit  ad- 
mirer également  par  la  poésie  de  la 
composition,  la  magie  de  la  couleur 
et  la  beauté  de  l'ordonnance.  Le  roi 
Charles  II  en  fut  tellement  frappé,  qu'il 
engagea  Lafosse  à  se  fixer  e^  Angle- 
terre ,  lui  promettant  d' s  avantages 
considérables  et  de  nombreux  tra- 
vaux. Mais  Lebrun  étant  mort  à  cette 
époque,  Mansard,  surintendant  des 
bâtiments  ,  devint  le  directeur  de 
tous  les  travaux  ordonnés  par  Louis 
XIV.  Cet  habile  architecte  rappela 
près  de  lui  Lafosse,  qui  était  son 
ami ,  en  lui  faisant  espérer  le  titre 
de  premier  peintre  du  roi.  Ce  Ait 
surtout  celle  dernière  promesse  qui. 
hâta  son  retour.  Eu  arrivant  à  Pa- 
ris, il  fut  accueilli  par  Mansard,  qui 
le  força  d'accepter  un  logemcul  dons 
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5a  maison.  11  lui  demanda  les  csquîs- 
S(S  de  toutes  les  peintures  dont  on 
voulait  décorer  l'hôtel  des  Invalides, 
l^afosse  les  exécuta  d'une  manière  su- 
périeure 'y  mais  la  mort  de  Mansard, 
Â[yn  survint  dans  ces  entrefaites,  fut 
cause  qu'il  n'obtint  pas  le  titre  de 
premier  peintre  du  roi ,  et  empêcha 
qu'on  ne  lui  confiât  rexécufion  de 
toutes  les  peintures  des  Invalides.  On 
lui  lit  peindre  seulement  le  dôme  et 
les  quatre  pendentifs  ou  arcs  qui  le 
soiftiennrnt.  Le  reste  fut  partage  en- 
fre  lesBoullogue  et  Jeu  vent  t.  La  pein- 
ture de  ce  dôme  est  l'ouvrage  capi- 
tal-de  Lafosse.  11  contient  trente- 
huit  figures,  formant  trois  groupes, 
dont  le  principal  a  pour  objet  S,  Louis 
déposant  sa  couronne  et  son  épée 
entre  les  mains  de  J.^C.j  assis  au 
milieu  d'une  gloire  ,  et  accompa- 
gné de  la  Vierge.  Les  quntre  pen- 
dentifs représentent  les  quatre E^^an' 
gélistes  avec  leurs  attributs  ,  et  en- 
tourés d'Anges.  Ces  tableaux ,  peints 
d'une  manière  grande  et  large,  d'un 
coloris  briilant  et  vigoureux  ,  bien 
composes  et  bien  sentis,  sont  sans 
doute  le  chef-  d'œuvre  de  Lafosse  : 
malheureusement  l'influence  du  cli- 
mat en  a  altéré  les  qualités  les  plus 
précieuses;  et  quoiqu'en  1771  Doyen 
en  ait  restauré  avec  succès  les  par- 
ties les  plus  endommagées  ,  on  a 
lieu  de  craindre  qu'avant  peu  d'an- 
nées ,  ils  ne  soient  entièrement  per- 
clus pour  l'art.  Enfin  Lafosse  a  peint 
dans  le  château  de  Versailles  la  voûte 
du  chœur  de  la  chapelle,  les  plafonds 
des  salles  du  Trône  et  de  Diane, 
ainsi  que  le  dessus  de  cheminée  de 
cette  dernière  pièce.  Le  tableau  de  la 
chapelle  représente  la  Résurrection  : 
f4îux  de  la  salle  de  Diane  offrent  VAr- 
rivée  de  Jason  à  Colchos;  Alexan- 
dre chassant  aux  lions;  et  sijr  la 
.    cheminée,  ie  Sacrifice  d'Iphi^énie  : 
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ceux  de  la  salle  du  Trône ,  Augusfe 
faisant  coiistruire  le  port  de  Mi- 
sène;  Fespasien  diritfeant  lui-même' 
les  travaux  du  Coli^ee  ;  Coriolan 
Jléchi  par  les  larmes  de  Féturie  sa 
mère  ;  Alexandre  rendant  à  Po' 
rus  ses  étals  ;  et  dans  le  centre  dn' 
plafond,  Apollon  environné  des  sal-^ 
sons  et  des  figures  allégoriques  dé 
la  France,  de  la  magnanimité  et 
de  la  magnificence  (i).  Après  la: 
mort  de  Mansaid,  Lafosse  se  retirai 
chez  M.  Crozrtt,  son  ami  intime,  et 
amateur  éclairé  des  arts.  Il  peignit 
pour  lui  le  pkifond  de  sa  galerie,  et 
y  représenta  la  Naissance  de  Mi- 
nerve. Le  Musée  du  Louvre  possède 
trois  tableaux  de  cet  habile  aitisle; 
savoir  :  V Enlèvement  deProserpine, 
son  morceau  de  réception  à  l'aca- 
démie de  peinture  ;  le  Mariage  de 
la  Fierge  et  Moïse  sauvé  des  eaux. 
On  voit  dans  la  chapelle  du  château 
du  grand  Trianon  la  Salutation  au" 
gélique.  C'eit  un  tableau  de  cheva- 
let, entouié  d'une  guirlande  de  fleurs 
peinte  par  Jean  -  Baptiste  Monoyer, 
artiste  habile  en  ce  genre.  Lafosse 
excellait  également  dans  le  paysage 
et  dans  la  fresque.  Les  qualités  qui 
distinguent  ses  productions  sont  une 
peinture  moelleuse ,  une  grande  in- 
telligence du  clair-obscur,  de  beaux 
tons  de  couleur  et  une  entente  par- 
faite des  effets  d'une  grande  compo- 
sition. Ses'airs  de  tête  ne  manquent 
ni  de  noblesse  ni  d'expression  j  mais 
en  général  ses  figures  sont  trop  cour- 
tes, et  par  conséquent  un  peu  lourdes, 
défaut  qu'il  paraît  tenir  de  Lebrun, 
sou  maîtrej  ses  draperies  ont  un  jet 


{  1)  Tous  les  tableaux  que  Ijafoss»  a  peints  à  Ver- 
sailles sont  à  rhuile;  ils  ont  ,par  conséquent,  peu 
Souffert;  ils  ont  été'  restaurés  dans  ces  dernicret 
années  ,  sous  la  direetionde  M.  Dufour,  architecte 
du  &oi  au  château  de  VersaiUes  ,  avec  le  plus  grand 
soin  et  le  plus  heureux  succès  ,  ainsi  (jue  toutes 
tes  autres  pcintares  qui  font  ToraeiBent  de  co 
•iM^nitit^iie  palais, 
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rarement  heureux;  son  coloris  enfin, 
quoique  brillant  et  vigoureux,  man- 
que de  ce  naturel  et  de  cette  vie  qui 
distinguent  si  eminernroeDt  les  ou- 
vrages du  Titien  ,  de  Rubens  et  de 
Van-Dyck  ,  dont  il  rechercha  Timi- 
lalion  ;  et  ses  tableaux  sont  plutôt 
Touvrage  d'un  praticien  exerce  qui 
connaît  parfiitcrnent  l'effet  que  doit 
produire  une  grande  machine  pitto- 
resque, que  d'un  colorisic  habile  qui 
Sait  rendre  avec  force  et  vcrilë  les 
tous  les  plus  délicats  de  la  nature. 
Cependant  on  doit  convenir  que , 
maigre'  ces  défauts,  nul  peintre  n'a 
su ,  mieux  qtie  Lafosse ,  rendre  ces 
torrents  de  iuuiière  dorée  qui  éclairent 
les  cieux ,  eeite  transparence  des  êtres 
célestes  dont  son  pinceau  aimait  à 
reproduire  les  images.  Les^  qualités 
qu'il  a  déployées  dans  ces  vastes  com- 
positions sont  assez  éminentes  pour 
lui  avoir  mérité  d'ctre  placé  parmi  les 
artistes  du  premier  rang  dont  la  France 
s'honore.  Ses  dessins  sont  pleins  de 
couleur,  et  font  autant  d'efïet  que  ses 
tableaux  j  ils  sont  ordinairement  exé- 
cutés aux  trois  crayons,  ou  bim  c'est  un 
simple  trait  à  la  plume,  soutenu  d'un 
petit  lavis  à  l'encre  de  la  Chine, 
il  en  existe  aussi  quelques  -  uns  au 
bistre  ,  rehaussés  de  blanc  au  pin- 
ceau ,  ou  même  à  l'huile.  L'intelli- 
gence des  lumièies  ,  un  grand  feu, 
une  touche  lourde,  des  draperies  pe- 
santes, des  figures  un  peu  courtes, 
sont  les  indices  assurés  de  sa  main. 
Aux  talents  les  plus  distingi^és  dans 
la  peinture  Lafosse  joignait  des  qua- 
lités morales  non  moins  précieuses , 
et  qui  ,Uu  méritèrent  l'estime  de  ses 
contemporains.  Il  mourut  à  Paris  , 
en  1716  ,  sans  laisser  d'enfants. 
Louis  -  Simon  Lempereur  a  gravé 
d'après  ce  maître  V Enlèvement  de 
Proserjrine ,  grande  pièce  d'une  belle 
«xcculioD  ;  SuruguCj  le  Sacrifice  d'I* 
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phîge'nie  ;  Stmon  Vallée,  le  Mariage 
de  ta  Fier ge  ;Coc\nu  [Verc ,  les  Pein- 
tures dit  dôme  des  Invalides ,  en. 
11  planches;  H.  S.  Thomassin  ,  Co- 
riolan  Jléchi  par  sa  mère  ;  Ch.  Si- 
moneau  ,  Fénus  apportant  le  dic- 
tame  pour  guérir  la  blessure  d'E- 
née,  etc.,  etc.  —  Jean  •  Ba}jtiste- Jo- 
seph de  Lafosse,  graveur  au  bu- 
rin, naquit  à  Paris  en  1721.  Il  fut 
élève  de  Fessard;  il  a  beaucoup  tra- 
vaillé pour  les  libraires,  et  a  rédigé 
tontes  les  «gravures  du  Forage  de 
Naples  et  Sicile,  par  l'abbé  de  Saint- 
ÎNon.  Il  s'est  parlicuiièremcnt  exerce 
sur  les  dessins  de  Carmontclle.  On  sait 
que  cet  amateur  avait  un  talenl  particu- 
lier pour  saisir  la  resscmblmce ,  et 
surtout  le  maintien  et  la  physionomie 
de  ses  modèles.  Lafosse  s'est  attaché 
à  rendre  ces  qualités  ,  et  y  a  réussi. 
On  recherche  encore  les  morceaux 
suivants:  Le  duc  d'Orléans  à  che- 
i^al,  parlant  pour  la  chasse ,  in-4°.  ; 
—  le  duc  d' Orléans  dans  un  fau- 
teuil ,  sur  le  bras  duquel  est  assis 
le  duc  de  Chartres  son  fds ,  in-fol., 
1759;  —  Léopold  Mozart  accom- 
pagnant ses  enfants  sur  le  violon, 
1764;  —  la  famille  Calas,  grand 
in-foi.  oblong  ,  1765,  etc.     P — s. 

L\FOSSE  (Antoine  de),  sieur 
d'Aubigny ,  neveu  de  Charles,  et 
comme  lui  fiîs  d'un  orfèvre,  naquit  k 
Paris  vers  i653.  Secrétaire deM.  Fou- 
cher,  envoyé  du  roi  à  Florence  ,  il 
coraposa,pendant  son  séjour  dans  cette 
ville,  une  Ode  italienne  q'ii  le  fit  rece- 
voir à  l'académie  des  Apatistcs,  de- 
vant laquelle  il  prononça  un  discours 
italien  sur  cette  question  :  Quels  sont 
les  yeux  les  plus  beaux  des  noirs  ou 
des  bleus  ?  il  concluait  en  donnant 
la  préférence  à  ceux  qui  le  regarde- 
raient le  plus  tendrement.  Il  fut  en- 
suite attaché  au  marquis  de  Ciéqui, 
et  se  trouvait  auprès  de  lui  à  la  bataille 
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(le  Liiznra  lorsque  ce  seigneur  y  fut  lue*. 
Il  Tut  charge  d'apporter  son  cœur  à 
Paris ,  et  il  fît  sur  sa  mort  des  vers  qui 
sont  imprimes  dans  SCS  OIÎuvrcs.Eiifia 
il  passa  auprès  du  ducd'Aumont,  qui 
le  fît  son  secre'taire  et  celui  du  Bou- 
lonnais ,  dont  il  était  gouverneur.  La- 
fosse  momul  le  2  novembre  1708.  il 
a  donne' au  théâtre  quatre  tragédies, 
Polixène  ,  Manlius  Capitolinus  , 
Thésée ,  et  Corésus  et  Callirhoé. 
«  Corésus,  dit  Laharpe  ,  est  un  raau- 
»  vais  roman.  Thésée ^  qui  vaut  un 
»  peu  mieux,  qs\  aussi  dans  le  goût 
»  romanesque ,  que  Lafosse  a  porté 
»  jusque  dans  l'ancien  sujet  de  Po- 
»  lixène^  qui  dans  sa  simplicité  au- 
»  rait  pu  avoir  beaucoup  plus  d'in- 
»  léret:  mais  Manlius  est  une  vcri- 
»  table  tragédie  ;  tous  les  caractères 
»  sont  parfaitement  traités;  ils  agissent 
»  et  parlent  comme  ils  doivent  agir 
»  et  parler.  L'intrigue  est  menée  avec 
»  beaucoup  d'art ,  et  l'intérêt  gradue' 
»  jusqu'à  la  dernière  scène.  »  Celte 
pièce,  lire'e  de  la  Conjuration  de 
Venise,  tragédie  angl.iise  d'Otway, 
est  très  supérieure  à  l'original.  La- 
fosse a  profilé  aussi,  en  quelques  en- 
droits ,  de  l'ouvrage  de  l'abbe'  de  St.- 
Réal ,  qui  avait  fourni  à  l'auteur  an- 
glais son  sujet.  Il  connaissait  par- 
faitement les  anciens  j  mais  il  n'avait 
point  assez  de  charme  dans  le  style 
pour  faire  passer  avec  succès  leurs 
beautés  dans  notre  langue  ;  on  ne 
fait  aucun  cas  de  sa  traduction  en  vers 
des  Odes  d'Anacréon,  Ses  OEuvres 
ont  été  pubiiécs  en  2  vol.  in-  12, 
Paris,  1747'  A— g — r. 

LAFO5SE  (Anne  Cui^RLiER, 
femme),  fille  d'un  coutelier  de  Pa- 
ris, y  naquit  et  fut  baptisée  à  la  pa- 
raisse St.-Merri  vers  la  fin  du  xvn". 
*iècle.  On  ne  sait  rien  de  ses  pre- 
raièr<'s  années.  Elle  épousa  le  sieur 
Lafosse ,  cbéuislc ,  établi  sur  la  pa- 
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roîsseSle.- Marguerite,  faubourg  Sfy* 
Antoine.  Il  y  avait,  en  17^5,  vingt 
ans  qu'elle  était  attaquée  d'une  perte 
de  sang,  et  depuis  sept  ans  cette  in- 
commodité était  devenue  si  conti- 
nuelle que  la  lUtiladeen  était  épuisée; 
sa  faiblesse  était  telle  qu'elle  ire  pou- 
vait marcher  ,  qu'elle  avait  peine  à 
soutenir  la  lumière,  et  que  le  jour 
l'incommodait.  Ayant  été  élevée  pieu- 
sement, elle  avait  toujours,  autant 
que  ses  forces  avaient  pu  le  lui  per- 
mettre ,  rempli  avec  exactitude  ses 
devoirs  religieux.  Une  protestante^ 
sa  voisine  ,  lui  dit  un  jour  qu'elle  de- 
vrait, à  l'exemple  de  l'hémorrhoïsse 
de  l'Evangile,  demander  sa  guéri- 
son  à  Jésus -Christ,  <i  assis  à  I» 
»  droite  de  son  Père.  »  Par  une  sorte 
d'inspiration  secièle  elle  se  sentit  pres- 
sée de  suivre  ce  conseil;  et  il  lui  sem- 
bla que  le  jour  de  la  Fête-Dieu  ,  con- 
sacrée au  triomphe  de  Jésus-Christ, 
«  prësenldansleSacreraenl  de  l'autel,* 
était  celui  qui  convenait  le  mieux  à  l'ac- 
complissement de  son  dessein.  Cette 
fête  approchait,  et  tombait  cette  année 
le  5i  mai.  La  dame  Lafosse  s'était  pre'- 
parée  à  cette  action  par  la  comma- 
nion  qu'elle  était  alle'e  recevoir  à  sa 
paroisse,  et  s'était  trouvée  si  faligue'e 
des  tlForls  qu'elle  avait  faits,  qu'oa 
l'avait  rapportée  chez  elle  presque 
mourante.  Le  matin  du  jour  de  U 
fête  elle  était  dans  un  tel  étal  de  débi- 
lité ,  que  s'étant  fait  descendre  dans  la 
rue,  elle  s'^  trouva  mal ,  et  que  deux, 
personnes  étaient  obligées  de  la  sou- 
tenir. Cependant  ,  quand  on  l'avertil 
que  le  Saint -Sacrttnent  approchait,, 
elle  tâcha  de  se  mettre  à  genoux  ;  mais 
elle  retomba  sur  ses  mains.  Dans  cette 
position ,  elle  redoubla  d'efforts  pour  se 
traîner,  et  fit  en  cff  t  quelques  pas., 
priant  avec  une  foi  vive  Jésus-Christ 
présent  dans  le  Saint-Sacrenij^it,  de  la 
guérir.   Tout  à- coup   elle  se  sentit 
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|»lii5  de  forcc^clle  dît  à  ccnx  qui  la 
soutenaient,  de  la  laisser.  On  la  vit 
se  lever  ,  marcher  dans  la  foule  et 
suivre  la  procession  ;  elle  aila  seule 
jusqu'à  l'cglisc ,  perdant  nc'anraoins 
leujours  une  grande  quantité  de  sang; 
mais  au  morncnt  qu'elle  entra  dans 
Feglise  «  elle  sentit  la  source  du  sang 
»  qu'elle  perdait  desscclice  »  (i),  et 
se  trouva  entièrement  guérie.  E'Ie 
assista  à  tout  l'office,  se  mettant  à 
genoux,  et  se  relevant  seule.  E'ie  re- 
tourna chez  elle  à  pied  sans  le  se- 
cours de  personne,  au  grand  étonne- 
ment  de  son  mari  et  de  tout  son  voi- 
sinage ,  témoin  de  ce  changement 
merveilleux.  Cet  événement  ne  put 
manquer  de  faire  beaucoup  de  bruit: 
on  venait  de  toutes  parts  chez  la  dame 
Lafosse  pour  s'en  assurer.  Elle  fut 
visitée  par  des  princes,  p^r  des  évê- 
ques,  p?r  des  personnes  de  tout  élat 
et  qualité,  par  des  protestants  même. 
Le  chirurgien  qui  l'avait  traitée ,  tous 
ceux  qui  l'avaient  connue,  tout  son 
quartier ,  l'un  des  plus  populeux  de 
Paris,  atlestaientl'état  de  maladie  dans 
lequel  on  l'avait  vue  pendant  si  long- 
temps. Cependant  on  la  voyait  libre, 
agile  même  dans  tous  ses  mouvements , 
et.  l'on  ne  pouvait  douter  de  sa  guéri- 
son.  Une  grande  princesse  lui  fil  of- 
frir des  secours ,  d'autres  personnes 
voulurent  lui  faire  des  présents;  quoi- 
qu'elle ne  fût  point  riche,  elle  refusa 
tout,  satisfaite,  disait-elle,  de  la  faveur 
qu'elle  avait  reçue,  et  craignant  qu'on 
pût  lui  reprocher  de  faire  servir  les 
dons  de  Dieu  à  des  intérêts  temporels. 
L'autorité  ecclésiastique  crut  devoir 
prendre  connaissance  d'un  faitaussiex- 
traordinaire ,  et  qui  concernait  la  reli- 
gion. Le  cardinal  de  Noailles ,  alors 
archevêque  de  Paris  ,  ordonna  une 
information  ,   et  en  chargea  l'abbé 

(0  P^rolej  du  maBilsmeut  de  M.  ic  cardiual 
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Dorsanne.  Il  voulut  que  cinq  méde- 
cins, tous  célèbres  et  docteurs -ré- 
gents de  la  faculté  de  Paçis,  exami- 
nassent la  dame  Lafosse.  Plus  de 
soixante  témoins  furent  entendus ,  et 
toutes  les  formalités  observées  avec 
une  exactitude  rigoureuse.  Ce  fut 
d'après  ces  témoignages  et  le  rap- 
port qui  lui  en  fut  fait,  que,  dans  un 
mandement  publié  le  lo  août  i-} 25, 
le  cardinal  archevêque,  «  jugeant  que 
»  la  guérison  de  la  dame Lalosse était 
»  extraordinaire,  surnaturelle  et  mi- 
))  raculeuse,  »  ordonna  qu'il  en  fût 
rendu  grâces  à  Dieu  ,  permit  qu  elle 
fût  publiée,  et  voulut  que  pour  ca 
conserver  la  mémoire,  une  pierre  sur 
laquelle  serait  gravé  le  dispositif  de 
son  mandement ,  fût  érigée  dans  l'é- 
glise de  Ste. -Marguerite.  Le  i\  dé- 
cembre de  la  même  année,  la  dam« 
Lafosse  fut  présentée  au  roi  et  à  la 
reine.  Depuis  ce  temps  un  office  an- 
nuel, avec  octave,  se  célèbre  à  Sle.- 
Marguerile  en  commémoration  de  ce 
miracle  (  i  ).  La  pierre  ordonnée  par 
le  mandement  avait  été'  placée  dans 
l'église  :  et  elle  se  trouve  ,  dit-on  , 
aujourd'hui,  à  l'holel  de  Soubise ,  dans 
une  des  salles  des  archives.  On  sait 
qu'un. parti  a  voulu  s'autoriser  de  ce 
miracle,  et  a  essayé  de  s'en  servir  pour 
justifier  sa  résistance  à  des  décisions 
du  chef  de  l'Eglise.  Cette  prétention  est 
désavouée  et  combattue  par  le  man- 
dement lui-même ,  quoiqu'éraanéd'un 
prélat  qui,  pendant  un  temps,  s'était 
montré  opposé  à  ces  décisions. 

L— Y. 


(i)  Cet  office,  doul  les  hymnes  latines  ont  été 
composées  par  Coi'fia  ,  a  éle  réimprimé  en  i-6i  , 
in  80.  de  ^3  pag.  La  solennité  annuelle,  inter. 
rompue  depuis  la  révolution,  a  été  reprise  ea 
»8i8  ,  le  3i  mai,  jour  qui  coïncidait  précisément 
cette  année  avec  (octave  de  la  l'ète-liieu.  {Voy. 
la  Chronique  religieuse  ^  3«.cah.,  1  ,  67.  )  Le  ini. 
racle  de  madame  Lafosse  a  donné  lieu'à  une  «or- 
respondance  polémique  entre  le  clianoine  Ho- 
quiné  et  le  pasteur  Jatob  Vernet,  de  Genève  , 
imptimée  en  1715-iy,  a  vol.  in-8>J.  yoy,  Heue^ 
^ffiT  j  Histoirt  liUér.  de  Geniva,^ 
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L  A  F  0  S  S  E  (  Etienne  •  Guil- 
laume j ,  bippiatre  du  xviii''.  siècle  , 
maréchal  des  écuries  du  roi,  en  réu- 
nissant des  notions  disséminées  dans 
une  foule  d'ouvrages  anciens  et  rao- 
dcrnes  sur  la  médecine  vétérinaire, 
el  en  pratiquant  assidûment  cet  art, 
en  a  reculé  les  bornes.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Traité  sur 
le  véritable  siège  de  la  morve  des 
chevaux,  in -8'.,  Paris,  1749;  tra- 
duit en  allemand  en  lySo.  II.  Ob- 
servations et  découvertes  faites  sur 
les  chevaux  y  avec  une  nouvelle  pra- 
tique de  la  ferrure,  Paiis,  1754, 
in-8".  Ilï.  Mémoire  sur  une  tumeur 
du  pied  des  chevaux,  rapportée  mal- 
à  propos  à  la  morsure  d'une  sou- 
ris,  et  qui  se  guérit  par  Vinciiion 
(publié  dans  la  colle»  tien  des  Sa- 
vants étrangers,  acad.  des  sciences). 
Il  ùvail  déjà  paru  à  Londres  en  1751, 
un  écrit  attribué  à  Lafosse  sur  les 
grandes  des  chevaux,  et  traduit  du 
françiis  en  anglais  par  H.  Bracken. 
É.  G.  Lafosse  mourut  en  1765,  et 
laissa  un  fils  qui ,  aidé  de  ses  leçons, 
l'a  surpassé  d'autant  plus  ficilement, 
qu'une  impulsion  générale  encoura- 
grait  singulièrement  alors  l'étude  de  la 
.jïîédccine  vétérinaire.  Halier  faisait 
le  plus  grand  cas  des  deux  Lafosse  j 
et  il  leur  a  ,  dans  sa  Biblioth,  de 
cA/n/r.,  assigné  une  place  honorable, 
quoiqu'il  ne  connût  point  encore  les 
deux  derniers  ouvrages  importants 
publiés  par  le  fils.  D — g — s. 

LAFOSSE  (Jean),  médecin,  na- 
quit à  Montpellier  en  i  74*2  ,  et  mou- 
,rut  dans  la  même  ville  en  1775. 
IV  çu  docteur  en  1764  ,  il  se  livra  à 
l'enseignement  particulier  ,  et  fit 
presque  sans  interruption,  et  jusqu'à 
sa  mort,  des  cours  de  leçons  fort  sui- 
vies sur  Tanatomie,  la  physiologie 
el  la  matière  médicale.  Lafosse  étant 
devenu  membre  de  la  sociélé  royale 
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des  sciences,  lut  deux  Mémoires ^  le 
premier  sur  les  contre  -  coups ,  el  le 
second  sur  les  anastomoses  ou  com- 
munications des  vaisseaux  ;  l'un  et 
l'autre  ont  été  imprimés  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  de  l'académie 
royale  des  sciences  de  Paris  pour 
17G7  et  177'i.  11  a  aussi  paru  dans 
le  hecueilde  ia  société  royale  de  Mont- 
pellier de  1772,  un  extrait  d'un  tra- 
vail très  étendu  que  Lafosse  se  pro- 
posait de  faire  sur  les  desséchenu-nts 
d'une  partie  des  marais  qui  bordent 
la  côte  du  Bas -Languedoc.  Ce  fut 
dans  ce  temps  que  survint  l'affaire  si 
connue  des  Calas.  Lafosse  attaqua  le 
rapport  destiné  à  constater  l'état  du 
cadavre  de  Galas  le  fils,  et  en  dédui- 
sit u*ne  conclusion  tout  opposée  à 
celle  qui  motiva  le  supplice  du  père. 
Cette  circonstance  donna  lieu  à  une 
correspondance  de  Lafosse  avec  Vol- 
taire, qui  l'accueillit  avec  distinction, 
lorsque,  sur  son  invitation,  l!  s'arrêta 
quelques  jours  à  Ferncy  en  se  rendant 
à  Paris.  Lafosse,  passant  du  suicide  à 
d'autres  points ,  se  trouva  conduit  in- 
sensiblement à  l'examen  aproibndi 
des  pins  importantes  questions  de  la 
médecine  légale  ;  et  il  se  proposait 
d'en  donner  un  Traité  complet  quand 
la  mort,  qui  le  surprit  à  trente-deux 
ans,  l'empêcha  de  terminer  un  si 
beau  projet.  On  trouve  cependant  une 
partie  de  ce  travail,  ainsi  que  quel- 
ques articles  de  chimie  rédigés  par 
lui ,  dans  le  Supplément  du  Diction- 
naire encyclopédique.  Son  éloge  par 
de  Batte  a  paru  par  extrait  dans  les 
Eloges  des  académiciens  de  Monl- 
peliier,  publiés  à  Paris  en  1811  par 
l'auteur  de  cet  article.      D — g — s. 

LAFQSSE  (Jean- François  de)  , 
né  à  Orléans,  le  6  octobre  1754,  y 
commença  des  études  qu'il  peneclion- 
na  dans  la  capitale,et  dont  ic  résultat  fut 
de  lui  donner  ces  goûts  dispendieux 
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qui  se  rapportent  aux  beaux -arts. 
Prêtre  habitue'  d'une  paroisse  de  Pa- 
ris ,  il  eu  peignit  si  gaîraenl  les  em- 
barras dans  une  e'pîlre  à  M.  de  Ja- 
rcnle  ,  evêque  d'Orléans ,  que  ce 
pre'lat  pre'tendit  l'en  sauver  en  lui 
donnant  un  canonicat  de  sa  callie'- 
dralc.  L'abbe'  de  Lafosse  devint  bien- 
tôt injitre  d'une  fortune  assez  consi- 
dérable pour  se  permeltre  d'avoir  une 
galerie  aussi  riche  en  tubleaux  qu'eu 
bvres  rares  :mais  sa  générosité  nuisit 
bientôt  à  ses  inclinations.  Un  peintre, 
un  amaleu! ,  n'exprimèrent  jamais  leur 
surprise,  sans  recevoir  dans  le  même 
jour  le  dessin  ou  le  livre  précieux 
qui  la  motivait.  La  révolution  lui  fit 
vendre  ,  à  des  prix  inférieurs,  les 
objets  qu'il  avait  conservés.  Il  sur- 
vécut, à  la  perte  d*^  sa  fortune, 
jusqu'au  16  mars  181 5,  qu'il  mourut 
à  Orléans,  laissant  à  peine  de  quoi  se 
faire  enterrer.  Nous  avons  de  l'abbé 
de  Lafosse  :  I.  Eh  ge  funèbre  de  Louis 
-3f/^, Orléans, Couret,  1774*  H*  Orai- 
son funèbre  de  Louis- Philippe^  duc 
d  Orléans  y  Orléans,  Gouret,  1786. 
III.  Poésies  diverses  ^  par  J.  F.  de 
Lafosse  ,  Orléans  ^  Huet  -  Perdoux  , 
180  7,  in- 12.  P — D. 

LAFKIiHy  (  Antoine  )  ,  célèbre 
imprimeur  du  xvi".  siècle  ,  né  à 
Sdius,  dans  le  comté  de  Bourgogne, 
se  rendit  à  Rome  avec  Claude  Duchct 
son  oncle  (  i  ),  et  y  établit  pour  la  vente 
des  estampes  et  des  cartes  géographi- 
ques, une  maison  dont  la  réputation 
s'étendit  dans  toute  l'Europe;  il  avait 
à  ses  gages  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes, et  l'on  croit  assez  généralement 
qu'il  a  manié  lui-mêîue  !e  burin  :  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  re- 
totichait  la  plupart  des  planches  qu'il 
acquérait  des  artistes  de  son  temps, 

(i)  Claude  purhel,  dont  on  a  un  Allas  t'c»  con- 
tidorabU  ,    iu-foi.     utas.  ,    ntwurul  à  Rome  -en 
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ainsi  que  celles  auxquelles  II  faisait 
travailler  pour  son  propre  compte. 
Gorprae  en  général  la  plupart  di'S  es- 
tampes anciennes  ne  portent  pas 
d'autre  nom  que  celui  du  marchand 
ou  de  l'éditeur,  il  devient  pre  que  im- 
possible d'en  connaître  les  véritables 
auteurs;  et  l'on  ne  peut  faire,  à  ce 
sujet ,  que  des  conjectures.  Parmi  les 
ouvrages  que  Lafrery  a  publiés,  on 
distingue  :  L  Un  sacrijice  appelé 
Suovetaurilia y  Rome,  i553  ,  grand 
iu-fol.  oblong.  II.  Recueil  d'antiqui- 
tés, ayant  pour  titre  :  Spéculum  ro- 
manœ  magnitudinis,  composé  de  1 18 
planches,  et  publié  de  i554  à  1573. 
C'est  l'ouvrage  le  plus  considérable  de 
son  fonds.  IlL  Naissance  d^AdoniSy 
d'après  Salviati,  in-fol.  Rome,  i544» 

IV.  Jupiter  foudroyant  les  Géants^ 
d'après  un  dessin  qu'on  attribue  à 
Raphaël.  On  croit  aussi  que  la  gravure 
n'est  pas  de  Lafrery,  mais  de  Caraglio. 

V.  lUustrium  jurisconsukorum  Icô- 
nes quœ  inveniripotuerunt  ad  vivant 
effigiem  expressœ  ex  musceo  Marci 
Mantuœ  Benavidii  Pataw.,  i566, 
in-fol.  fort  rare.  VL  Onuphrii  Panvinii 
xxrii  pontificuni  rnaximorum  elo- 
gia  et  imagines  y  1^69,  in-fol.  VII. 
Effigies  xxiF  Romancruni  impe- 
ratorum.^elillusirium  vfror«m, 1 570, 
in-fol.  Il  existe  un  index ,  ou  catalo- 
gue de  toutes  les  estampes  publiées 
par  Lafrery,  Rome,  1571,  ia-4°. 
Cet  artiste  mourut  en  1577.  W — s. 

LAFRESNAYE  (Vauquelin  de). 
Voy,  Fresnaye. 

LA  FUENTE  (  Jean  -  Léandre 
de),  peintre  d'histoire,  florissait  à 
Grenade,  en  i63o.  On  ne  connaît 
ni  le  lieu  ni  l'époque  de  sa  naissance; 
mais  les  tableaux  dont  il  a  enrichi 
plusieurs  villes  d'Espagne  ,  Sévi'.le  , 
Madrid  ,  et  particulièrement  Gre- 
nade, où  il  a  travaillé  pendant  dix 
ans,  etc.,  lui  assurent  un  rang  dis- 


i4i  tAG 

îinguë  parmi  les  artistes  espagnols. 
On  remarque  dans  ses  ouvrages  une 
imitation  exacte  de  la  nature,  Mme 
couleur  vigoureuse,  et  telle  qu'on  l'ad- 
mire dans  les  peintres  vénitiens.  An 
premier  aspect,  les  table.mx  de  La 
Fuente  semblent  être  du  Bassan  : 
inêraes  sujets,  mêmes  qualités,  mémos 
défauts,  tout  rappelle  ce  maître  célc- 
Lre.On  ignore  en  quelle  année  mourut 
cet  artiste.  P — :•, 

LAGALLA  (Jules- César),  né  en 
1571,  à  Padula  (i),  dans  la  Basi- 
licate,  au  royaume  de  Naples,  a  joui , 
sous  le  double  rapport  de  philosophe 
et  de  médecin,  d'une  réputation  très 
étendue.  Doué  d'une  rare  facilité,  il 
avait  terminé  ses  premières  éludes 
avant  l'âge  d'onze  ans  ;  ses  parents 
l'envoyèrent  alors  à  Naples,  où  i!  fît 
ses  cours  de  philosophie  et  de  méde- 
cine, avec  un  succès  exfraordinr.ire. 
Il  fui  reçu  docteur  en  médecine  à  dix- 
huit  ans,  et,  par  une  distinction  ho- 
norable, dispensé  des  frais  de  récep- 
tion. Il  servit  ensuite,  pendant  un 
an ,  comme  médecin  sur  les  galères 
du  pape,  et,  au  bout  de  ce  temps, 
fut  appelé  à  Rome  par  le  cardinal 
San-Severino,  qui  lui  donna  un  loge- 
ment dans  son  palais,  et  le  combla  de 
«es  bontés.  Il  dut  à  cet  illustre  pro- 
tecteur la  bienveillance  du  pape  Clé- 
ment viii,  qui  le  nomma,  en  1^97, 
professeur  de  philosophie  au  coHcge 
romain  ,  place  qu'il  remplit  pendant 
trente-trois  ans  ,  de  la  manièi^e  la 
plus  brillante.  Lagalla  aimait  passio- 
nément  les  femmes;  et  ses  intrigues 
amoureuses  lui  attirèrent  bien  des  dé- 
sagréments. Mais  son  goût  pour  le 
plaisir  ne  ralentissait  point  son  ardeur 
pour  l'élude,  et  il  donnait  au  travail 
une  grande  partie  des  nuits:  il  ne  put, 
malgré  la  force  de  son  tempérament, 

(0  À  Lecce ,  suiYant  J,  N,  Briiljr«u8  (Ros«  ) , 
Sibl,  finavotheta. 
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soutenir  long-temps  ce  genre  de  vit*. 
Ayant  éprouvé  des  difficultés  d'uriner, 
il  voulut  se  sonder  lui  même,  et  il 
mit  si  peu  de  soin  à  celte  opération, 
qu'il  se  déchira  le  canal  de  l'urètre. 
Aucun  moyen  n'ayant  pu  le  guérir 
des  suites  de  cet  accident ,  il  prévit 
sa  fin  prochaine  ,  et  il  l'envisagea 
avec  fermeté;  il  voulut  présider  lui- 
même  à  la  construction  de  son  tom- 
beau ,  dans  une  des  chapelles  de 
l'église  des  Chartreux,  et  composa 
son  épitaphe.  Il  légua  ses  manuscrits 
à  son  ami  Allatius ,  le  laissant  le  maî- 
tre de  publier  ceux  qu'il  croirait  utiles. 
Lagalla  mouriUlei  5  mars  162 4, après 
24  jours  de  souffrances  atroces,  sup- 
portées avec  une  fermeté  vraiment stoï- 
qtie.  Peu  de  temps  auparavant ,  le 
roi  de  Pologne  (  Sigismond  III)  lui 
avait  fait  offrir  la  place  de  son  premier 
médecin,  qu'il  refusa,  à  raison  de  sa 
mauvaise  santé.  On  a  de  lui  :  ï.  De 
passione  Christi  domini  Oraiio  , 
Rome,  1600.  II.  De phœnomenis  in 
urhe  Romd  ^  novi  teîescopii  usii 
à  Galileo  nuperrime  suscitatis , 
phfsica  dispiUaùo;  iiem  de  luce  et 
lum'me  allera  dispulaiio ,  Venise  , 
1612,  in-4".  îll.  Tractalus  de  co- 
vietis  y  occasione  cujusdam  pliaeno- 
meni  Romœ  visl  g  novemhr.  161 5. 
IV.  De  immortalitate  animaruni  ex 
Aristotelis sentenlidlibri  ym^  Rome, 
1621,  in-4*'.  V.  De  cœlo  animaio 
disputatioy  éd.  Léon.  Allatio ^  Hei- 
dclbirg,  1G22,  in- 4".  La  Vie  de  La- 
galla ,  écrite  en  latin  par  Allatius ,  a 
été  imprimée  à  Paris  en  16  j4,  cl 
dédiée  à  Gui  Patin,  par  Gabriel  Naudé, 
in -8".  de  52  pages  :  elle  est  rare  et 
curieuse.  Guill.  Bites  Ta  insérée  dans 
ses  P'itœ  seleclœ  aliquot  virorum, 
Londres,  168 ï,  in-4''.  W—s. 
LAGALLISSONINIÈRE  (  Barrin 

de),    fojy.  GALLISiONMÈRE. 

LAGARAYE  ÇClaude-Tous^aint 
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Marot  de),  gentilhomme  brelon, 
mérite  une  place  distinguée  parmi  les 
bienfaiteurs  les  plus  ardents  de  i'iiu- 
mauile'.  Il  naquit  â  Renues,  le  27 
octobre  1675,  et  fut  envoyé  à  Pa- 
ris, où  il  fit  ses  études  avec  suc- 
cès au  collège  d'Harcoûrt.  Consoler 
et  soulager  les  rnallieureux.  fut  tou- 
jours un  besoin  pour  son  cœur.  Il  y 
consacra  sa  fortune,  ses  travaux,  sa 
vie  entière.  Tandis  que  sa  tendre  sol- 
licitude leur  prodiguait  des  soins  de 
toute  espèce,  adoucissait  le  sort  des 
prisonniers,  fondait  des  écoles  pour 
Tenfince ,  des  hospices  pour  les  vieil- 
lards et  les  malades,  sa  prévoyance 
active  propageait  les  lumières  qui 
devaient  assurer  à  ces  derniers  des 
secours  mieux  dirigés  et  plus  effi- 
caces. C'est  dans  cette  vue  qu'il 
étudia  la  médecine,  et  qu'il  publia 
un  Recueil  alphabétique  des  pro- 
nostics dangereux  et  mortels  sur  les 
dijférsntes  maladies  de  V homme  y 
pour  servir  à  MM.  les  curés  et  au- 
tres,  Paris  ,  1 706,  in-i8  j  réimprimé 
en  1770.  Le  même  désir  d'être  utile 
à  ses  semblables,  avait  déterminé 
le  comte  de  Lagaraye  à  étudier  la 
chimie.  Vers  ce  lemps-là  ,  le  célèbre 
Rouelle  avait  mis  cette  science  à  la 
mode,  et  comptait  au  nombre  de  ses 
disciples  plusieurs  seigneurs  et  gens 
de  qualité ,  qui  se  livraient  à  des  re- 
cherches, et  perfectionnaient  l'art 
des  expériences.  Tels  étaient  les  ducs 
de  ChauJnes  et  de  la  Rochefoucauld, 
le  comte  de  Lauraguais,  le  marquis  de 
Fontanieu,  le  comte  de  Lagaraye.  Ce 
dernier  publia  un  traité  de  Chimie  hy- 
draulique ^  pour  extraire  les  sels  es- 
sentiels des  végétaux  ^  animaux  et 
minéraux ,  avec  Veau  pure ,  Paris  , 
in-i2,  1745,  et  réimprimé  en  1775. 
On  trouve,  dans  cet  ouvrage,  différents 
procédés  pour  multiplier  le  contact  des 
molécules  de  l'eau  avec  les  divers Qi5 
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substances  qu'on  soumet  à  son  action^ 
sans  le  secours  du  feu,  ni  d'aucun 
autre  caustique.  Le  principal  moyea 
qu'il  employait,  était  un  tonneau  dans 
lequel  plusieurs  moussoirs  étaient  mis 
en  mouvement  par  une  manivelle. 
C'est  avec  cet  appareil  qu'il  préparait 
plus  rapidement  qu'on  ne  le  faisait 
alors,  l'oxidc  noir  de  fer  connu  sous 
le  nom  à'Ethiops  martial.  Uu  pro- 
cédé analogue  lui  apprit  que  le  mu- 
riate  d'ammoniaque  pouvait  être  dé- 
composé par  le  mercure  coulant,  et 
qu'il  résultait  de  cette  décomposition, 
opérée  à  l'aide  de  l'eau  et  de  l'alcool , 
une  liqueur  contenant  en  dissolution 
du  muriaîe  ammoniaco  mercuriel.  La- 
garaye nomma  cette  liqueur  Teinture 
mercurielle,  et  l'employa  avec  succès 
dans  les  maladies  siphiiitiques,  her- 
pétiques et  scrofuleuses.  Celte  prépa- 
ration empirique  eut  de  la  vogue  pen- 
dant quelque  temps  ;  mais  elie  a  été 
abandonnt'e  pour  des  remèdes  plus 
simples  et  mieux  connus  dans  leur 
composition.  L'analyse  végétale  a  dû 
quelques  progrès  aux  travaux  de  La- 
garaye. Ce  fut  lui  qui  apprit  aux  phar- 
maciens à  préparer  l'extrait  sec  de 
quinquina ,  lequel  porta  loiig-temps  le 
nom  de  sel  essentiel  de  Lagaraye.  Soa 
procédé  est  encore  suivi  ;  mais  i'anar- 
îyse  chimique  des  difféientes  espèces 
de  quinquina  a  prouvé  que  cet  ex- 
trait ne  contenait  pas  tous  les  prin,- 
cipes  actifs  de  l'écurce  du  Pérou ,  et 
qu'il  était  plus  sûr  et  plus  avantageux 
d'employer  cette  écorce  en  nature  et 
parfaitement  divisée.  Informé  des 
nliles  découvertes  de  Lagaraye,  Louis 
XV  lui  fit  remettre  deux  fois  une 
somme  d'argent  assez  considérable  à 
titre  d'encouragement.  Cet  homme  de 
bien  mourut  le  •!  juillet  1 755  dans  soa 
château  de  Lagaraye,  près  de  Di- 
nan,  âgé  de  quatre -vingts  ans,  et  re- 
gretlç  des  pauvies,  dont  les  larmes 
10 


sont  loujoitrs  le  plus  bel  e'Ioge  àe  h 
vertu.  RtMiilcs,  Biiwn ,  et  tous  ké,  lieut 
circoufuisins,  se  Sont  plus  particiiliè- 
ircnieiil  reâserttis  des  effets  de  sa  mu- 
nificeijce.  Oti  â  de  la  peine  à  s'imaginer 
que  là  foi  tu  ne  et  le  zèle  d'nil  siuipie 
|)articulicr  aient  pu  sullli  e  à  iVntretteii 
Cl  à  la  surveillance  d'un  si  ^rand  nom- 
bi  e  d'établisstments  de  charité;  la  liste 
en  serait  trop  longue.  Prisoiiniers, 
incurables ,  petites  écoles  ,  maisons 
d'éducation  pour  les  filles,  h«>pitauî 
pour  les  p.luvrtSjSes  fondations  pieu- 
s^es  embrassèrent  tout,  mêaienne  place 
à  l'hôlel  des  gentiisliommes  à  Reunes, 
et  s'étendirent  jii-qu'à  Paris,  où  il  ins- 
titua deux  retraites  à  St.-Sauveu»  et  à 
'Sl.-B  noît.  Les  lecteurs  qui  seraient 
j  .toux  de  connaître ,  atec  p!uâ  de  dé- 
tail,  ce  véritable  ami  des  homnieS, 
ainsi  que  l'épouSe  Virtueusé  qai  Se 
l'noutra  eonstarament  l'a  digne  émule 
de  sa  bienfaisance  et  dé  seS  soins, 
pourront  considter  l'ouvrage  de  l'abbé 
Carroii,  intitulé  :  Lès  époux  chtiH- 
tabies ,  Ou  f'ie  du  comte  et  de  la 
cthniesse  de    Lagarafe  ,  KennrS  , 


tn&i,  in -8'. 


A—t  et  G.  G. 


LAGAUDE.  Fôjrcz  GARDE  et 
DESÎlOULlÈaES. 

LAGARDh  (  Philippe  Biïioarïd 
t^E),  né  à  Paris  en  i7io,fîis  d'uii 
homme  dd  coufian*  e  du  grand*prieur, 
M.  de  Vendôme,  fut  élevé  au  Temple, 
et  par  ses  liaisons  avec  l'abbé  Mon- 
genot  contracta  le  goût  de  la  li'téra- 
ture.  On  le  de-iliuait  à  l'éJal  ecclé- 
siastique^ mais  \\  avait  pbis  de  voca- 
tion pour  le  théâtre  que  pour  l'église. 
M^^^.  Leniaure  qui  sétiil  retirée  de 
l'opéra  en  «  727,  vint  s'établir  dans  le 
voisinage  duTeuipie,  et  lia  connais- 
sance avec  M'"  .  de  Laearde.  L'abbé 
s'élant  alléché  à  l'actrice,  la  décida  à 
feutrer  au  théâtre  en  1750.  îkb'l  et 
Fran(CeUr  en  wuent  gré  à  Lagarde, 
<t  hii  confièrem  l(*s  déiails  des  fêles 
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panicnnèrcs  des  petits  appartemenK 
C'est  à  ï^âgaide  qu'on  est  ledcvable  de 
l'établissement  des  costumes  sur  noi 
théâtres.  Avant  lui,  la  veuve  dePompéc 
paraissait  en  grand  panier,  et  César  en 
chapeau  garni  de  plumes;  Atuphytriua 
était  habillé  à  la  française,  tandis  que 
Sbrigani  et  SganarelU;  avaient  leurs 
costutuos  imaginaires. Ce  fut  en  l'jo^^ 
aux  représentations  à  la  cour^  de  l'o- 
péra d'^/ce5fe,  qu'eut  lieu  la  réforme 
j)roposée  par  Lagarde ,  et  qui  depuis  à 
été  généraltmcnt  adoptée.  M"",  dis 
Pompidour  obtint  à  l'aUteur  mie  pen- 
sion sur  le  Ml  rcure  ,  et  le  choisit  pour 
son  bibiiothécaire.  Lagar  Je  niournt  le 
5  octobre  1767,  instituant  Cièbiilon 
fils  pour  son  légataire  universel.  Ses 
écrits  sont  peu  connus,  et  ne  méfilent 
gncie  de  l'être;  mais  c'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  passion !ié  pour 
les  lettres  et  pour  les  arts,  et  dont  h 
conversation  dunonçiit  dit  goût ,  des 
vues  très  fiises,  et  des  connaissances 
très  variées.  On  a  de  lui  :  L  Let- 
tres de  Thérèse  ,  ou  Mémoires 
d'iine  jeuiiè  demoiselle  de  pro~ 
vincô  pendant  son  séjour  à  Paris , 
J;5-)-4o,  cinq  parties  in-i  2.  Mal- 
gré la  réimpression  de  cet  ouvrage, 
il  est  oublié  ânjouid'hui.  Le  stylé  en 
est  précieux,  et  n'est  pas  exempt  de 
néologisme.  IL  VÉcho  du  public,  ou- 
vrage périodique,  dont  il  p«rut  quel- 
ques feuilles  f-n  1 74^,  et  qui  fut  bieniol 
supprimé.  IIL  Les  annales  galantes ^ 
1 7 ,}3 ,  in- 1 2 ,  volume  rare ,  l'édiliau 
eetière  ayaîit  été  supprimée.  IV.  Fac- 
tum  pour  la  démnisdlîe  Lemaaré, 
1745,  in -4'.  V.  La  Rose,  opéra 
cuiiiiq;  e  (en  société  avec  Lesueur  et 
quelques  aulres).VL  Le  Bal  de  Stras- 
bourg;  les  Amours  grisfois }  hs  Fêtes 
de  Paris  :  ces  trois  pièces  en  société 
avec  Favart.  VU.  Eu  suciété  avec 
l'abbé  de  Lapoite,  les  ariic-es  sur  les 
arls,  sotis  le  titre  d' Observations  d'uHê 
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société  d'amateur  s, u\s6rcs>  cl,ins  l' Ob- 
servateur lUtéraire.  Vl  II.  Plusieurs 
;4rlicles  d.iis  le  Mercure.  IX.  Migno- 
nette,  ou  le  Quart  cC heure,  comédïe- 
b.illet  jouëe  en  i  ^So.  On  en  trouve  le 
})ro<:;ranune  clnns  le  quatrièute  volume 
du  Théâtre  des  petits  appariements. 
X.  Plusieurs  chansons  inseiées  dans 
divers  recueils,  et  entre  autres  la  chin- 
son  grivoise  si  connue,  et  quelquefois 
atiribuëeà  Voltaire  :  Malgré  la  ba- 
taille quon  donne  demain;  L -.garde 
l'avait  composée  en  socie'ie  avec  le 
frère  rie  l'ahhe  Mon^enol.     A.  B — t. 

LAGARUÏE.  Voy.  GARDIE. 

LAGASCA   (  Pedro    de  ).    Foy, 
Gasca. 

LaGERBRING(Sven),  historien 
suëdois,  ne  en  1707.  mort  le  5  dé- 
cembre 1788,  se  nommait  Biing 
avant  d'avoir  reçu  du  gouvernement  de 
Suède  des  lettres  de  noblesse.  Il  pio- 
fessa  loi'g- temps  l'histoire  à  Funiver- 
silè  de  liUnd  en  Scanie,  obtint  le  titre 
de  constiHer  de  la  chancelleiie,  et  fut 
nomme  membre  de  l'académie  d'his- 
toire ,  des  belles-lettres  et  àes  anti- 
quités de  Stockholm.  Il  est  surtout 
connu  par  une  histoire  générale  de 
Suède,  en  quatre  yoluni.  s  iu-4°.,  dont 
ie  premier  p.-rut  en  1769.  Cet  ouvrage, 
écrit  eu  suédois,  est  plein  de  recher- 
ches et  d'observations  imporlanîes; 
m  i>  il  ne  s'étend  que  jusqu'à  l'année 
1457.  D'ailleurs  le  st)le  en  est  em- 

t.l)arrassë  et  diffus,  le  plan  sans  mé- 
thode; et  les  temps  anciens  n'y  sont 
•^pas  traités  avec  celte  crrtiqucjudi<:ieu- 
se  qui  discerne  les  monuments  au- 
thentiques d(s  tradiiions  fabuleuses. 
Lagerbring  a  fiil  de  plus  un  Abrégé 
de  i'histoi;-e  de  Suède  jusqu'aux  temps 
molernes  (tr«d.  en  français,  Paris, 
i788,iu-i2),  tine  statistique  du 
même  pays,  et  un  grand  nombre  de 
dissertations  ,  dont  plusieurs  répan- 
dcut  du  jour  sur  divers  objets  reiatifs 
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à  la  connaissance  générale  de  rhisloire 
du  ^ord.  Nous  indiquerons,  entre 
autres  :  1.  De  Antropophag^s,  Go- 
thembourg,  1744?' "-4"'  '1-  De  Statu 
rei  litterariœ  in  Suecid  per  tempera 
unionis  Calmaiiensis  ,  in-4".  de  35 
pages.  III.  De  Vanitate  artis  deci- 
frdtorire,   1779.  G — au. 

LAGERLOliF  (Pierre  ) ,  profes- 
seur d'éloquence  a  Upsal,  et  histo- 
riographe de  Suède,  ué  en  1648  j 
mort  en  1699  >  possédait  à  fond 
l'histoire  et  les  langues  savantes,  et 
cultivait  en  même  temps  la  poésie 
avec  succès.  On  a  de  lui  plusieurs  dis- 
cours en  latin  et  des  vers  dans  la  même 
langue,  dont  le  style  est  d'une  grande 
pureté.  Il  fil  aussi  des  vers  et  des  tra- 
ductions en  suédois.  En  iC95,il  fut 
chargé  par  Chailes  XI  de  composer 
la  description  historique  qui  devait 
accompagner  le  Recueil  des  monu- 
ments ,  connu  sous  le  nom  de  Suecid 
antiqua  et  hodierna.  Il  n'a  été  im- 
primé de  cette  description  que  trente- 
trois  feuilles  in-folio,  conservées  dans 
les  archi\  es  de  Stockholm.  On  a  aussi 
de  Lagerlœf  une  Introduction  à  la 
poésie  suédoise, en  manuscrit.  On  peut 
voir  dans  le  Continuateur  de  Jœcher, 
les  titres  de  ses  dissertations  acadé- 
miques au  nombre  de  soixante  quatre; 
nous  indiquerons  seulement:  L  His- 
toria  linguœ  grœcœ ,  Up.>al,  i685, 
in-S^.U.  De  Ardiquitate  et  situ  sentis 
suionicœ,  ibid.  ,  16 89.  ïil.  Historia 
repertœ  naingationis  in  album  mare, 
ibid.,  1691.  IV.  Obsen'utiones  in 
linguam  Suecanam,  ibid.,  i094'  V. 
De  magno  Sinarum  imperin .  ibid.  , 
1697.  VI.  De  veris  et  antiquis  Go- 
thicœ  gerdis  sedibus  asserendis ,  ib., 
1709,  in    8'.  G — AU. 

LaGËRSTROEM  (  Magnus  de), 
conseiller  de  commerie,  et  directeur 
de  la  compagnie  des  Indes  eu  Suède, 
n:.quii  à  Stockholm  le  16  décembic 
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îGgô.  Son  [)ère  ayant  obtenu  une 
charge  eu  Pome'ianie  ,il  fît  ses  c'tudes 
aux  universités  d'Allemagne,  à  Ros- 
tock,  Wittemberg  et  le'na.  Un  voyage 
en  différentes  contrées  d'Allemagne  et 
en  Danemark  développa  ses  connais- 
sances et  ses  talents.  Charles  X[I  le 
chargea  de  plusieurs  commissions  im- 
portantes; et  après  la  mort  de  ce  prin- 
ce, il  s'engagea  au  département  du 
commerce.  Mais  n'avançant  pas  au  gré 
de  ses  désirs  ,  et  voulant  d'ailleurs 
se  faire  connaître  par  des  travaux  lit- 
téraires ,  il  devint  correcteur  d'une  im- 
primerie que  le  savant  historiographe 
de  Suède,  Jacques  Wilde,  venait  d'é- 
tablir à  Stockholm.  En  même  temps 
il  traduisit  en  suédois  des  ouvrages 
français,  allemands  ,  danois;  il  com- 
posa une  grammaire  anglaise ,  et  pu- 
blia  un  recueil    relatif  à  l'adminis- 
tration économique  de  son  pays.  Mais 
ses  talents  et  son  activité  trouvèrent 
l'occasion  de  se  déployer  d'une  autre 
manière.  La  compagnie  des  Indes  qui 
venait  d  être  établie  à  Gothembourg,  le 
nomma  son   secrétaire  vers    l'année 
l'jSi',  et  quelque  temps  après,  il  fut 
placé  au  nombredes  directeurs  de  cette 
association.  Lagerstrœm  acquit  par  ses 
hiraières  et  sa  probité  une  grande  in- 
fluence, dont  il  profita  pour  être  utile 
aux  savants  et  aux  sciences.  Ami  de 
Linné  ^  il  agissait  de  concert  avec  ce 
grand  homme;  et  leurs  efforts  réu- 
nis eurent  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sants. La  compagnie  des  Indes  pres- 
crivit aux  capitaines  de  ses  vaisseaux 
de  joindre  à  leurs  journaux  des  obser- 
vations météorologiques;  et  des  co- 
pies de  ces  journaux  étaient  remises  à 
Tacadémie  de  Stockholm ,  ainsi  qu*à  la 
société  royale  d'CJpsal.  On  en  a  tiré  des 
notions  intéressantes  sur  la  déclinaison 
de  l'aimant;  elles  se  trouvent  dévelop- 
pées dans  deux  thèses  soutenues  à 
Vpsal ,  sous  k  titf  ç  ^9  ïhçoria  à^cliç^ 
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nationîs  magneiicœ  ,  et  auxqtiellé* 
présida  l'habile  mathématicien  Martin 
Strœmcr.  Quand  la  compagnie  choi- 
sissait les  aumôniers  des  vaisseaux , 
Lagerstrœm  faisait  tomber  les  choix 
sur  des  hommes  instruits,  en  état  d'ob- 
server les  phénomènes  et  les  produc- 
tions de  la  nature.  Ce  fut  ainsi  que 
le  public  obtînt  les  journaux  d'Os- 
beck  et  deTorèn,  qui  sont  riches  cit 
observations  de  physique  et  d'histoire 
naturelle.   Les   subrécargues    étaient 
chargés  d'observer  les  mœurs  et  les 
usages  des  pays  oii  ils  abordaient  ;  et  à 
leur  retour,  ils  rendaient  compte  de  ce 
qu'ils  avaient  vu.  L'académie  de  Stoc- 
kholm devenait  dépositaire  de  ces  re- 
lations, parmi  lesquelles  elle  distingua, 
surtout  celles  de  Braad.  Les  vaisseaux 
rapportaient  de  chaque  voyage  des  ob- 
jets nouveaux  et  curieux,  que  Lagers- 
trœm distribuait  entre  les  divers  cabi- 
nets des  universités  et  des  académies. 
Linné  en  a  décrit  une  partie  dans  une 
dissertation  ayant  pour  titre  Chinensia 
Lagerstrœmiana  f  et  les  botanistes 
ont  consacré  à  sa  mémoire  le  Lagers- 
trœmia,  genre  de  la  famille  des  myr- 
toïdes ,  arbres  ou  grands  arbrisseaux 
des  Indes  ou  de  la  Chine,  que  l'on 
cultive  auprès  des  habitations ,  à  rai- 
son de  l'élégance  et  de  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  Lagerstrœm  ,  décoré  du 
titre  de  conseiller  de  commerce,  et 
devenu   membre    de  l'académie   de 
Stockholm,  et  de  la  société  royale 
d'Upsal,  mourut   le  8  juillet  1759. 
Jean   Fréd.  Kryger  fut  chargé  par 
l'académie  de  Stockholm  de  composer 
son  éloge.  C — au. 

LAGNIET  (  Jacques  ) ,  marchand 
d'estampes  à  Paris  vers  le  milieudu  dix- 
septième  siècle ,  a  publié  un  ouvrage 
singulier  et  digne  de  l'attention  des  eu- 
rienx  ;  il  est  intitulé  :  Recueil  des  plus 
illustres  -proverbes  ^  dmsés  en  trois 
livres-,  le  premier  contient  les  pro- 
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verbes  moraux;  le  second ,  les  pro- 
verbes joyeux  et  plaisants  ;  le  troi- 
sième représente  la  vie  des  gueux , 
en  proverbes,  Paris,  1657,  in-4**' 
Chaque  estampe  offre  différents  su- 
jets qui  sont  cxplique's  par  autant  de 
proverbes.  Le  nombre  des  planches 
varie  dans  les  différents  exemplaires^ 
parce  que  le  recueil  n'en  a  e'te'  formé 
qu'à  la  longue  :  l'exemplaire  du  duc  de 
La  Vallière  en  contenait  deux  cent 
soixante-sept;  celui  de  M.  Mëon  trois 
cent  quatorze  ;  et  le  re'dacteur  de  cet 
article  a  vu ,  dans  le  cabinet  de  M.  Si- 
mon ,  ancien  bibliothécaire  du  tri- 
bunat  (  Foj.  Ed.  Th.  Simon  )  ,  un 
troisième  exemplaire  forme'  seulement 
de  deux  cent  quarante -une  planches. 
Dans  les  différents  exemplaires,  on 
trouve  une  partie  séparée,  qui  a  pour 
titre :Z<x  vie  de  TielJVlespiegle y 
natif  de  Saxe  y  patron  des  matois  y 
moralisce  en  proverbes  instructifs 
et  divertissants  y  Paris,  i665  ;  elle 
était  de  trente-cinq  pièces  dans  les 
exemplaires  du  duc  de  La  Valîicre  et 
de  M.  Simon,  et  de  trente-six  dans 
celui  de  Méon.  On  connaît  encore  dfi 
Lagnielquatre  autres  Recueils  :L/<''eî- 
hattement  moral  des  animaux,  2  5 
pièces.  IL  Les  Aventures  de  D.  Qui- 
xoty  38  pièces.  IIL  Les  Aventures 
deBuscon,  12  pièces;  et  IV.  Une 
suite  de  cent  quinze  sujets  plaisants 
et  du  même  genre.  W — s. 

LAGNY  (Thomas  Fantet  de), 
habile  mathématicien,  nrifuit  à  Lyon 
en  1660:  l'un  de  ses  oncles,  chanoine 
de  Jouarre,  se  chargea  de  sa  première 
éducation,  et  lui  fit  continuer  ses 
études  au  grand  collège  de  Lyon  ,  oii 
le  jeune  Lagny  se  distingua  par  son 
apphcation  et  sa  facilité.  Jl  acheta,  un 
jour,  par  hasard, i'Buclide  du  P.  Four- 
nicret  V Algèbre  de  Jacq.  Peletier  :  la 
lecture  de  ces  deux  ouvrages,  mainte- 
i?aut  oubliés,  lui  révéla  ses  dispositions 
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pour  les  mathématiques;  et  depuis  ce 
moment ,  il  leur  consacra  en  secret  tons 
ses  loisirs.  Obligé  pour  obéir  à  son 
pèred'allerà  Toulouse  étudier  le  droit, 
il  passa  trois  ans  dans  celte  ville;  mais 
ni  les  succès  qu'il  obtint^  ni  les  pro- 
messes qu'on  lui  fit  pour  l'engager  à 
fréquenter  le  barreau,  ne  purent  le 
faire  renoncer  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques. Il  vint  h  Paris,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  apporfaut  le  plan  de  plu- 
sieurs méthodes  q«M  devaient  lui  ou-, 
vrir  les  portes  de  l'académie  des  scien- 
ces. Sori  chagrin  fut  bien  vif  en  appre- 
nant qu'il  avait  été  prévenu  dans  les 
découvertes  sur  lesquelles  reposaient 
ses  espérances  :  cependant ,  loin  de 
tomber  dans  le  découragement,  il  re- 
doubla d'ardeur,  et  il  parvint  à  être 
reçu  à  l'académie,  en  iGqS  ,  mais 
sans  pension.  L'abbé  Bignon ,  pro- 
tecteur de  tous  les  talents,  vint  au 
secours  de  Lagny,  et  le  fît  nommer, 
deux  ans  après ,  professeur  royal  d'hy- 
drographie à  liochcfort.  On  eut  peine 
à  lui  faire  accepter  celte  place  qu'il 
s'obstinait  à  refuser  par  la  raison  qu'il 
n'avait  point  étudié  la  marine  :  afin 
d*apaiser  ses  scrupules,  d'ailleurs  si 
honorables ,  il  fallut  lui  permettre  de-, 
faire  une  campagne  sur  mer  pour  ap- 
prendre par  lui-même  le  pilotage.  Il 
continua  d'entretenir  une  correspon- 
dance suivie  avec  l'académie;  et  il  fai- 
sait de  fréquents  voyages  à  Paris  pour 
épier  les  occasions  d'y  rester.  Le  duc 
d'Orléans ,  régent ,  l'y  rappela  enfin^ 
(1716),  en  lui  donnant  la  place  de 
sous-directeur  de  la  banque  générale. 
Fontenelle  a  remarqué  que  Lagny  eut 
ce  rapport  de  plus  avec  Newton , 
«  nommé  de  la  même  manière  à-peu- 
»  près  ,  et  par  les  mêmes  motifs,  direc- 
»  teur  de  la  monnoie  de  Londres.  On 
»  jugea  que  les  deux  géomètres  à  qui 
»  la  science  du  calcul  avait  coûté  de 
»  longs  travaux,  en  seraient  récon\^ 
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»  penses  pnr  de  semblables  postes. 
»  Tous  deux  se  trou  vêtent  tont-à-coup 
»  dans  une  richesse  qui  leur  ëlait  nou- 
»  velle ,  tran«porte's  du  milieu  de  leurs 
»  livres  sur  des  tas  d'argent ,  et  tous 
1»  deux  y  conservèrent  leurs  anciennes 
J>  mœurs ,  cet  esprit  de  modération  et 
»  de  desinle'ressemcnt  si  naturel  à  ceux 
»  qui  ont  cultivé  les  lettres.  »  r>a  for- 
tune de  Lagny  ne  dura  qu'autant  que 
la  banque.  Il  rendit  un  compte  fidèle 
de  sa  gestion,  et  revint  avec  un  nou- 
veau plaisir  à  ses  travaux  académi- 
ques.  Il  s'e'ttit  appliqué  parliculière- 
ment  à  une  refonte  entière  de  l'arith- 
métique,   de   l'algèbre  et  de  la  géo- 
métrie commune;  et  il  eut  le  bon- 
heur de  se  rencontrer  plusieurs  fois 
avec  Leibnitz.  Ce  qui  a  em  pêche  Lagny 
d'obtenir  une  plus  grande  réputation, 
t'est  d'avoir  mal  pris  sou  temps ,  et  de 
ne  s'être  occupé,  dit  Fontenelle,  que 
des  fondements  du  grand  édifice  de  la 
géométrie,  quand  on  ne  songeait  pres- 
que plus  qu'à  en  construire  le  comble. 
La  diminution  de  ses  forces  obligea 
Lagny  à  demander  sa  véîérance,  et  il 
mourut  à  Paris  le  1 2  avril  1 734 ,  âgé 
de  soixante -quatorze  ans.  Fontenelle 
rapporte  que,  dans  ses  derniers  mo- 
ments et  lorsqu'il  ne  connaissait  plus 
aucun  de  ceux  qui  étaient  autour  de  son 
lil,quelqu'un(Mawper!uis)>'avisadelui 
demander  quel  élaiî  le  carré  de  douze, 
et  qu'il  répondit  sans  hésiter,cent  qua- 
rante-quatre. Lagny  était  membre  de  li 
société  royale  de  Londres,  et  l'un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  du 
Roi.  Il  était  d'un  caractère  gai ,  très 
modeste ,  bon  ami  :   malgré  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune,  il  soutenait  phi- 
sieurs  famiiles  pauvres.  Outreun  grand 
nombre  de  Mémoires  dans  le  recueil 
de  l'académie,  on  a  de  lui  :  I.  Méthodes 
nouvelles  et  abrégées  pour  V extrac- 
tion et  V approximation  des  racîjies 
quarrées,  cubiques,  etc.;  Paris,  1 6g  1  ^ 
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seconde  édition  ,  1692  ,'in-4".  On  y 
trouve  plusieurs  métlioies  pour  la  ré- 
solution des  problèmes  in  iélerminés, 
genre  d'analyse  qu'il    possédait  spé- 
cialement.U.  Nouveaux  éléments  d'a- 
rithmétique et  d'algèbre,  il'id. ,  i  O97, 
in- 12.111.  La  Cubatiire  de  la  sphère, 
La  Rochelle,   1702,  in- 12.  C'est  un 
morcf^au  neuf,  singulier,  et  qui  prouve- 
rait seul  un  grand  géomètre,  dit  Fon- 
tenelle.  IV.    arithmétique  nouvelle 
(  binaire  ) ,  Rochefort ,  1 703 ,  in  -  4"» 
V.  Analyse  générale  des  Méthodes 
nouvelles  pour   résoudre   les  pro- 
blèmes ^  Paris,   1753,  in  4°.  Cet  ou- 
vrage, qui  forme  le  xi".  volume  du 
recueil  de  l'académie,  a  été  revu   et 
perfectionné  par  l'abbé  Richer,  cha- 
noine de  Provins ,  ami  intime  de  La- 
gny. On  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naîfredanstous  ses  ouvrages  beaucoup 
de  vues  ingénieuses  ;  mais  elles  ne 
l'ont  pas  mené  loin  en  ce  qui  concerne 
la  résolution  des  équations,  son  objet 
principal.  Ce  qu'il  paraît  y  avoir  de 
mieux,  ce  sont  ses  méthodes  d'ap- 
proximation et  d'abréviation.  (  Fof- 
Montucla  ,  Hist.  des  mathém. ,  tonj. 
III,  pag.  26.)  Ou  peut  consulter  pour 
les  détails  son  Eloge  par  Fontenelle. 
W— s. 
LAGOMARSINI    (Jérôme),  sa- 
vant jésuite,  et  l'un  des  premiers  plii- 
lologues  de  son  temps  ,   issu  d'une 
famille  noble  originaire  d'Espag^ue, 
naqtui  à  G|^nes  en    1698,  et  fit  ses 
études  che:èles  jésuites,  dans  le  col- 
lège de  Pralo  en   Toscane.   Il   em- 
brassa leur  institut  en  1713.  Ses  su- 
périeurs l'envovèrcnt  en  1721  ,  dans 
leur  collège  d'Àrezzo,  enseigner   Us 
belles-lettres.  Il  savait  le  lalin  avec 
une  perfection  rare.  Bienfôi  quelques 
essais  divulguèrent  son  talent,  com- 
mencèrent sa  réj)utation  ,et  le  lièrent 
avec  le  célèbre  Facciolato ,  qui  s'occu- 
pait de  son  grand  Dictionnaire  (  Fof, 
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FotlCELLim),  pour  lequel  Lagorririr- 
çini  lui  fut  souvent  utile.  Après  avoir 
^onne' plusieurs  cours  de  lilléralure, 
$1  fciil  sa  théologie  à  Rome ,  il  fut  en- 
i^^oyé  à  Florence  ,  où  il  piofe-sa  la 
rhétorique  pendant  vingt  ans.  Un 
grand  nombre  d'excellents  sujets  sor- 
tirent de  son  école;  et  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  de  son  temps  cul- 
tivaient les  lettres  ou  occupaient  des 
places  dans  cette  ville,  avouaient  lui 
devoir  le  développement  de  leurs  ta- 
lents et  ce  qu'ils  avaient  acquis  de  con- 
naissances en  liitératurc.Tandisque  le 
p.  Lagomarsini  était  à  Florence  ,  il 
{eut  un  démêlé  assez  vif  avec  l'jb'^e' 
J^ami,  au  sujet  de  certains  éciits  sati- 
riques qui  coururent  alors,  et  dont 
ççt  abbé  le  crut  l'auteur  ;  mais  ils 
(étaient  du  P.  Cordara,  professeur  de 
philosophie  àMicerata  [Foj\  Cou. - 
pARA):  f^agomarsi.  i  n'y  avrdi  eu  d'au- 
tre port  que  d*-'  les  avoir  revus,  cor- 
rigés, et  d'avo'r  inséré  quelques 
phrases  dans  l'avis  de  l'imprimeur. 
Vers  1 780,  le  P.  Lagomarsini  fut  ap- 
pelé à  Borne,  et  nommé  professeur 
de  langue  grecque  dans  le  Culh'ge  ro- 
fnain.  Cette  destination  lui  procura 
J'avantage  de  se  faire  connaître  per- 
Çouneilement  de  Benoît  XIV,  et  d'y 
^'ccevoir  de  ce  grand  e!  savant  paj)e 
les  maïques  les  plus  fl  t!(  uses  d'cs- 
tifne.  Le  P.  lagomarsini  passa  le 
pste  de  sa  vie  dans  cet  honorable 
emploi,  et  mourut  avec  de  grands 
sentiments  de  pieté,  le  18  mai  1775, 
trois  mois  avant  la  suppression  de 
son  ordre,  qu'il  prévoyait  et  se  féli- 
citait de  ne  point  voir.  A  une  lilléra- 
lature  immense  il  alliait  un  caractère 
doux  et  sociil.  Sa  politesse  était  par- 
faite, quoiqu'il  ne  fût  pas  exempt 
.d'une  légère  leiiite  de  causlicifé,  mais 
qui  jamais  n'était  offensive.  Zélé  pour 
l'honneur  de  son  ordre  et  les  intérêts 
4c  l'Eglise,   il   était    infatigable    au 
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travail,  et  ne  cessa  d'écrire  que  lors- 
qu'il cessa  de  vivre.  On  a  de  lui  :  I. 
uintonii  Mariœ  Gratiani  de  scriy- 
tis  invita  Minervd,  ad  Alojsiiun 
fra'rem  lib.  xx,  cum  nous  Hicrorj- 
mi  Lagomarsini ,  Florence ,  174^^» 
li  vol.  in  -  4".  [Voyez  Grazianï, 
XYilï  ,  365.  )  Les  notes  sont  eqi 
grand  Jionbrc,  savantes  et  de  la  plus 
pure  laîiuiîé.  H  Julii  Po^giani  Se* 
ïiensis  epistolc^  et  orationes  oliin 
coUeclœ  ah  Jnlonio  Maria  Grq-^ 
tiano  ,  r?unc  ab  Ilierovfmo  Las;0'^ 
marsinio^è  soc.  Jesu ,  notis  illus- 
tratœ  et  primicm  edilœ ,  Rome, 
1762^  4  vo-«  i»  -  4"'  ^'^^  ouvragp 
coûta  à  Lagomarsini  plusieurs  anuee^ 
de  travail ,  et  réunit  à  beaucorfp  d'au- 
tres avantages  celui  de  donner  sur  Ip 
concile  de  Trente  de  préciert^es  lu- 
mières sous  le  rapport  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Lagomarsini  y  a  joint  : 
la  Jacohum  Augustum  Thunnmn  , 
posteritatis  nomine  ,  ad  quam  ille 
qiiodam  suo  carminé  provocnvii  ^ 
ûTYt/o;  pièce  louée  pour  l'énergie  de 
la  pensée  et  la  pureté  de  la  diction. 
lil.  OrUiones  septem,  editio  sexta 
retractatior  et  auctior  :  acccdit 
epistnla  jam  édita  ,  qud  quid  iri 
31.  Tullii  Ciceronis  contra  L.  Pis(> 
mim  oratione  intircident  demonS' 
tratur ,  Rome,  1753.  Ces  discours 
ou  h3ranp,ucs,  prononcés  à  Florence 
par  l'auteur  ,  avaient  été  bien  ac- 
cueillis du  public  ,  et  plusieurs  fois 
réimprimés  en  Italie  et  ailleurs.  IV. 
Epistohe  ad  amicum  exemplum,  in 
qud  judicium  ferlur  de  aliquot  le- 
vis  optris  inscripti  :  JYoctium  sar^ 
maticarum  Figiîiœ,  editio  ,  post 
polonicani  et  germanicam  terlia  , 
Bologne,  1755.  Le  P.  Ubaldo  Mi- 
guonij  piariste,  ayant  fait  imprimer  à 
Varsovie  en  1751  une  lettre  rela- 
tive aux  Noctiumsarmaticarum  Fi- 
g'tY/.t'.- Lagomarsini  la  lit  réimprimer; 
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elle  était  adressée  5  Facciolafo ,  cl  fut 
inse'rcc  dans  la  Raccolta  de  Calo- 
gcrà ,  tome  X,  pag.  455.  V.  Lltle- 
rarum  ad  Joan.  Virxeniium  Lucen- 
sem  exemplum ,  quitus  judicium 
fertur  de  aliquot  tocis  libelli  Ro- 
tnœ ,  mense  seplemhri  anno  i-jSd 
vuls,(itî ,  hoc  tllulo  :  Fr.  Fincentii 
Mariœ  Dinelli  ad  Carolum  No- 
celiiim ,  soc.  Jesu  theologum ,  etc. 
epistoîœ ,  Trente,  1754.  II  paraît 
que  ce"  dominicain ,  professeur  a  la 
Casanata,  s'était  egaye'  aux  dépens 
du  P.  Noceti,  au  sujet  du  probabi- 
lismc.  [^agomarsini,  dans  cet  opuscule, 
se  sert  des  mêmes  armes,  et  fait  re- 
tomber la  plaisanterie  sur  celui  qui 
le  premier  l'avait  cmploye'e.  On  peut 
voir  à  cet  e'gard  V Histoire  littéraire 
'd'Italie,  de  Tiraboschi,  vol.ix,  pag, 
s5 1 .  VI.  Giudicio  degli  autori  délia 
Storia  letteraria  d'italia,  intorno 
Vultimo  lihro  de'  thentri  del  padre 
Concina,  Y enîse^  l 'jSô.VU.y^ngelo- 
Mariœ  cardinaliQiiirinio ^de  Dione 
Cassio  epistola.  Cette  savante  lettre 
est  relative  aux  corrections  faites  à 
Dion  Cassius  par  Reimar  y  elle  est 
înse'rée  au  quatorzième  volume 
de  la  Storia  letteraria  d'italia  , 
pag.  167.  VIIÏ.  Ze«errt  al  Maffei, 
intorno  alla  sua  Merope  ;  elle  est 
rapportée  au  même  volume,  page 
284,  avec  la  réponse  du  marquis. 
IX.  De  origine  fontium,  carmen.  Ce 
jpocmc,  composé  en  1726,  et  que 
Lagoraarsini  avait  prononcé  autrefois 
à  Kome,  fut  traduit  en  vers  italiens  par 
3e  P.  Jean-Pierre  Bergantini,  théatin, 
€t  publié  n\cc  là  traduction  des  quatre 
livres  Botanicorum  du  P.  Savastano, 
Venise,  1749»  in -8".  X.  De  aleœ 
Januensis,,  seu  de  aleœ  Romance  Ro- 
main traduciœ  ratione ,  elegiacon^ 
éiuctore  Golmario  Marsiliano.  Cette 
pièce  ingénieuse  sur  la  loterie  ,  écrite 
avec  Une  facilité  digne  d'Ovide,  fut 
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publiée  en  1755,  dans  le  douzième 
tome  du  Recueil  de  Calogerà ,  et 
dans  la  Fenetœ  urhis  descriptio 
d'Azevedo  ,  Venise,  1780.  Outre 
ces  ouvrages ,  le  P.  Lagomarsini  eut 
part  à  beaucoup  d'autres.  Il  coo- 
péra aux  Lettres  qui  parurent  sous 
le  nom  ^Alronio  Trascomaco  , 
contre  le  livre  de  l'abbé  Lami ,  De 
eruditione  Àpostolorum  ;  aux  No- 
tes du  poème  sur  l'électricité,  pu- 
blié pir  le  P.  Bïazzolari,  sous  le 
nom  de  Joseph  Marianus  Parthe- 
nius i  à  la  Traduction  et  aux  Notes 
des  Oraisons  et  des  Epttres  de  Ci- 
çéron ,  par  le  P.  Bandiera ,  et  à 
quantité  d'autres  ouvrages  sur  les- 
quels on  venait  le  consulter.il  laissa 
une  bibliothèque  très  nombreuse,  el 
un  travail  immense  pour  une  édi- 
tion de  Cicéron  qu'il  avait  entre- 
prise, et  au  sujet  de  laquelle  il  avait 
compulsé  et  coHationné  plus  de  trois 
cents  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Laurenlienne  :  enfin  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  ouvrage  en  trente  volumes, 
destiné  à  justifier  son  ordre  de  toutes 
les  imputations  odieuses  par  les- 
quelles on  essayait  de  le  noircir,  et 
dont  le  titre  était  :  Testimonia  viro- 
mm  iUustrium  Soc.  Jesu ,  ab  initia 
ejusdem  repetita  ordinechronologico 
usque  ad  nostram  hanc  œtatem  per- 
pétua ^  nec  unquam  interruptd  an- 
norum  série  digesta.  Il  faut  ajouter  à 
cela  vingt  volumes  de  sa  correspon- 
dance avec  l(s  savants  de  son  temps. 
Une  partie  de  ses  manuscrits  a  passé 
à  la  bibliothèque  du  Collège  romain , 
ou  à  celle  du  cardinal  Zelada.  L— y. 
LAGRANGE  (Isaac  de),  maître  de 
pension  à  Vendôme,  est  auteur  d'une 
Lamentation  sur  la  mort  de  Henri- 
le- Grand,  à  l'imitation  paraphras- 
tique  de  la  Monodie  grecque  et 
latine  de  Frédéric  Morel,  interprèle 
du  Roi.  C'est,  dit  l'abbé  Goujct,  une 
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pièce  en  vers  héroïques,  imprime'e  en 
1610,  qui  finit  par  un  court  e'Ioge  de 
Louis  XIH.  11  existe  encore  du  même  : 
IsaaciGrangœi  gymnasiarchœ  Fin- 
docinejîsis  commeniarii  in  Decii 
Jiinii  Jwenalis  Aquinalis  saliras 
sexdecim ,  ad  illustrissimiim  etc. 
Cœsarem  de  Fendome,  Paris,  161 4, 
et  Commentaria  in  Prudeniii  lihros 
II  j  contra  Sjmmachum  pro  ara 
victoricBy  Paris,  161 4,  in-8".  Isaac 
de  Lagrange  avait  aussi  traduit  de 
l'italien  de  Bracciolini  la  pastorale  du 
Dédain  amoureux  j  qui  fut  jouée  en 
i6o5,  au  théâtre  du  Marais,  et  pu- 
bliée en  1612.  L" — P — E. 

LâGRANGE(Charles  et  Achille). 
F'ojezVAm.ET. 

LA  GRANGE  (Joseph  de  Chancel 
DE  ) ,  poète  français  ,  vulgairement 
appelé  La  Grange -Chancel,  naquit 
à  Périgueux,  le  i**".  janvier  lô'jô , 
d'une  famille  anciennement  anoblie 
pour  ses  services  militaires.  Son  pcre, 
devant  hériter  d'une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  avait 
quitté  la  profession  des  armes  pour  se 
faire  recevoir  avocat ,  mais  il  mourut 
avant  le  titulaire  j  et  sa  veuve^  qui  était 
delà  maison  des  Bcrtin,  parvenus  au 
ministère  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
demeura  chargée  delà  lutèle  de  quatre 
enfants  en  bas  âge.  Après  son  deuil , 
elle  se  rendit  à  Bordeaux,  et  mit  ses 
trois  fils  au  collège  des  jésuites.  L'c'iîné 
(sujet  de  cet  article)  y  apprit  le  latin  en 
fort  peu  de  temps.  Doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  eut  de  très  bonne 
heure  la  passion  de  la  lecture  et  de  la 
poésie.  Les  tragédies  de  Corneille  et 
les  romans  de  La  Calprenède  ne  sor- 
taient point  de  ses  mains:  à  huit  ans, 
il  faisait  des  vers  très  remarquables 
pour  son  âgej  et  à  n(?uf,  il  composa  et 
fit  jouer,  par  ses  camarades,  une  co- 
médie en  trois  actes,  dont  le  sujet  était 
une  aventure  re'cerament  arrivée  à 


LAG  i55 

Bordeaux  :  ce  trait ,  qui  décelait  son 
génie  satirique,  mit  en  fureur  contre 
lui  les  personnes  intéressées,  et  le  petit 
théâtre  fut  abattu.  S»  mère,  se  flat- 
tant qu'un  talent  si  précoce  le  condui- 
rait à  la  fortune  cl  à  la  célébriié,  prit 
le  parti  d'aller  se  fixer  à  Paris  avec 
toute  sa  famille.  Le  jeune  La  Grange 
y  fut  regardé  comme  un  pciit  prodige. 
Les  vers  qu'il  composait  sur  tous  les 
sujets  qui  lui  étaient  proposés,  le  fi- 
rent connaître  de  Campistron  et  de 
Chaulitu,  et  lui  valurent  des  éloges 
dont  le  bruit  retentit  jusqu'à  Ver- 
sailles, où  l'on  voulut  le  voir.  La 
princesse  de  Conti,  qui  aimait  les  let- 
tres ,  enchantée  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  avait  rempli  devant  elle  un 
sonnet  en  bouts-rimés,  et  de  la  pré- 
cision, de  la  justesse  de  ses  réponses 
aux  questions  qu'elle  lui  adressa  sur  sa 
famille, ainsi  que  sur  l'histoire,  la  fable 
et  la  géographie,  le  reçut  au  nombre 
de  ses  pages:  le  roi  lui-même  fut  charme 
de  la  vivaciié  de  son  esprit ,  et  lui  fit 
des  caresses.  A  l'âge  de  seize  ans,  La 
Grange  fit  hommage  à  sa  protectrice 
d'une  tragédie  qu'il  avait  commencée 
à  Bordeaux.  La  princesse  chargea  Ra- 
cine d'examiner  si  ces  apparences  de 
talent  n'étaient  point  trompeuses.  Ce 
grand  poète  lut  la  pièce,  en  fut  étonné, 
donna  des  conseils  au  jeune  auteur,  et 
lui  indiqua  les  changements  qui  lui 
avaient  paru  nécessaires:  il  fit  plus; 
quoique  depuis  long-temps  il  eût  re- 
noncé au  théâtre  par  dévotion,  il  vou- 
lut assister  à  la  première  représen- 
tation de  l'ouvrage,  qui,  sous  le  titre 
à'AdJierbal,  que  l'auteur  changea  de- 
puis en  celui  de  Jugurlha,  fut  joué  à 
Paris,  le  8  janvier  1694,  avec  un 
grand  succès,  et  qui  n'en  eut  pas  moins 
à  Ver ^aiiles.  Peu  de  temps  après,  la  prin- 
cesse lui  fit  donner  une  licuîeuance 
dans  le  régiment  du  Roi.  Mais  comme 
sa  YQcalion  décidée  pour  l'art  drama- 


i54  LAG 

tique, ne  s'accorda iit  pas  avcclc  désœu- 
vrement ou  la  dissipation  de  ses  ca- 
marades, lui  f.iisait  regretter  de  n'être 
plus  à  portée  de  se  former  sur  les  bons 
modèles,  il  obtint  de  revenir  à  P.tris, 
<t  d*entier  dans  les  niousquelairis. 
Par  la  suite,  sa  proîccirice  lui  procura 
la  charge  de  maître  de  cérémonies 
honoraire  de  la  duchesse  d'Orléans, 
mère  de  Philippe,  depuis  rcg^nt  du 
Royaume.  La  faveur  d<int  il  joui  sait 
s'étendit  sur  toute  sa  fa  nulle.  Son  frère 
puîné,  d'.ibord  page  chez  le  duc  du 
Maine,  fut  placé  dans  la  marine,  où 
il  acquit  la  réputation  d'un  excellent 
I^omrae  de  mer.  Le  troisième,  se  sen- 
tant de  la  répugnance  pour  le  sacer- 
doce auquel  il  était  destiné,  embrassa  la 
même cairièrequcsoncadet,  parvint  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau, et  périt, 
^u retourde l'expédition  (h  Rio-Jauciro, 
avec  le  Fidèle^  qui  coula  à  fond ,  sans 
pouvoir  être  secoui  u,  sous  les  yi.'ux  de 
DugnayTrouiti.La  Grange  était  mous- 
quot;iire,  loisqu'ii  donna  Oresie  et 
jyiade,  en  1^97,  et  Pdéléagre,  en 
itigQ.  Il  fit  |uu(r  ensuite  ylthétiuïs 
la  même  année ,  AmasiSj  en  1701  , 
u^lcesie,  en  i  70^,  Ino  et  Mélicerte, 
?n  »7i3;  t'»uUs  lurent  phis  ou  moins 
lavorablemeut  accueillies.  On  ne  s»ra 
pas  surpris  des  su.  ces  de  ce  poète,  si  l'on 
*e  rappelle  que  depui-,  la  retraite  de  Ra- 
cine jusqu'au  premier  cht  f-d'œ'.ivre  de 
Crébillon ,  la  î>cfne  tragique:  fut  livrée 
pendant  trente  ans  à  une  foule  d'au- 
teurs médiocres  ,  p.<rn»i  le  squ'  Is  La 
Grange -Cjiarjcel  dut  se  distingierà 
coté  de  Garapistron.de  Longepierre, 
et  de  L.)f  )sse ,  supérieur  à  tous  les 
«utres,  par  sa  tragédie  ele  Mnnlius. 
Xa  Grange  jouissait  tranquiHcment  de 
sa  gloire,  lorsqu'il  eut  {'affreuse  pensée 
de  composer  ses  odes  intitn'ées  Phi- 
lippigues,  libelle  odienix,  où  ie  régcul 
est  accusé  de  tous  les  crimes.  Il  paraît 
qu'il  y  fut  moins  poussé  par  une  aui- 
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mosîté  personnelle  contre  ce  princf , 
que  par  un  zèle  indiscret  pour  d'autres 
personnages  puissant^  ,  qui  pons^pir 
raient  contre  son  autorité.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  production  ,  qui  fit  plus 
d'honneur  au  talent  de  l'dUteur  que 
ses  pièces  de  théâtre,  donna  une  assez 
mauvaise  opinion  de  sou  c.iraotère  aui 
araes  honnêtes,  et  répandit  le  tronb's 
et  l'amertume  sur  nue  grande  partie 
de  sa  vie.  Il  crut  trouver  un  asile  dans 
Avigrmn  ;  mais  nu  officier  français , 
qui  s'y  était  réfugié,  pour  meurtre, 
promit,  à  condition  qu'on  lui  donnerait 
sa  grâce,  d'attirer  le  poète  licrs  dtff 
limites  du  Comtat  Yenaissin,  et  de  le 
livrer  à  des  hommes  apostés.Ce  vil 
projet  fit  exécuté  sems  prétexte  d'unç 
promenade;  et  I^a  Grange,  conduit  aux 
îles  Sainte-Marguerite,  y  fut  enferm? 
étroit!  rnent  pendant  quelques  années. 
Son  esprit  et  sa  gaîté  le  rendirpn$ 
agréable  au  gouverneur,  qui  lui  gc? 
f  orda  un  peu  do  liberté  dans  le  châteaq. 
M  iis  toujours  entraîné  par  son  funcstjî 
penchant  à  la  satire,  après  avoir  Iqu^ 
cet  ofiicier  dans  ses  vers ,  il  fit  conlrjî 
lui  une  épigramme  dnit  il  fut  pnpi 
par  une  réclusion  plus  sévère.  De  sa 
prison  ,  il  adressa  »U  régent  une  odp, 
où  il  avouait  son  ciimejelle  lui  yaluj 
la  permission  de  se  promener  quelqjicf 
heures  chaque  jour.  Ayant  eu  l'art  de 
corrom()re  ses  gardes  ,  et  de  se  prOi- 
curer  une  barque,  il  aborda  au  porf 
de  Viliefi anche,  dans  le  Piémont, 
d'uù  il  se  réfugia  successivement  tjfi 
Espagne  et  en  Hollande,  états  donf 
les  gouvernements  étaient  alors  plu* 
ou  inouis  ennemis  de  la  Fiance.  Par» 
tout  nos  ambassadeurs  réclamèrent 
contre  cette  tolérance;  et  il  aurait  fini 
par  être  Uvié  au  régent,  si  les  états  dç 
Hollande  v.e  lui  avaient  donné  le  droit 
de  bourgeoisie.  Le  roi  de  Pologne,  Au- 
guste m,  voulut  se  rattacher,  et  14 
fit  rçmettre  uoe  stipeibc  moftU:e.  ]L# 
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Grange  se  disposait  h  se  renclreà  l'in- 
vitation de  ce  monarque  ,  lorsque  1;^ 
mort  du  régent  vint  changer  la  face  des 
choses:  el  il  fu!  rappelé  en  France  par 
le  duc  de  Bourbon ,  premier  minis- 
tre, qui  crut  pouvoir  tirer  parti  des 
connaissanees  que  Lagrange  avait  ac- 
quiNCs  dans  la  fréquentation  des  minis- 
tres e'trangers.  Dès  ce  moment  il  vëcut 
tranquille,  faisant  encore  des  satires 
contre  les  particuliers  et  même  contre 
les  puissances  ,  ne   ménageant,    dit- 
on,  ni  ses  amis,  ni  ses  bienfaiteurs  , 
et  ne   louant  que  ses   propres  ou- 
vrages. Loin  de  s'être  repenti  de  ses 
Philippiques  ,   sourte   de  ses    mal- 
heurs, il  avait    publie  la  quitricme 
pendant  son  exil ,  et  il  composa  la  cin- 
quième après  la  mort  du  re'gent.  On 
conviendra   ne'mmoins  que  qu^^lque 
sévère  qu'eût  e'fë  la  vengeance  de  ce 
prince,  elle  n'avait  pas  égale  le  délit 
du  poète.  En  1728,  Lagrang-  eut  I.i 
hardiesse  de  se  promener  dans  le  jvr- 
din  du  Palais- Royal.   Le  duc  d'Or- 
léans, non  moins  généreux  que  son 
père,  se  contenta  de  lui  en  faire  in- 
terdire l'entrée.  L'ode  qu'il  adressa  à 
la  princesse  de  Conti,  son  ancienne 
protectrice,  qui  ne  l'avait  point  oublié 
dans  ses  disgrâces,  donne  lieu  decroii-e 
qu'il  avait  enfin  de  véritables  remords 
de  sa    coupable    conduite  ,  et   qu'il 
cherchait  à  l'expier  par  des  pocVies 
chrétiennes  :  mais  le  caractère  perçait 
toujours.  Lagrange  avait  épousé  à  Pé- 
rigueux,en  1709,  la  fiile  d'un  fer- 
niier-général.   11  en  avait  eu   quatre 
enfants;  l'aîné  de  ses  fils  fut  tué  à  la 
bataille  de  Dettiiigen  en  «  7.45,  à  la  tête 
des  grenadiers  de   Chartres;  un  an- 
tre, lieutenant  au  régiment  de  Poi- 
tou ,  puis  capitaine  de  dragons  ,  forcé 
à  vingt  ans  de  se  réfugier  à  Bruxelles 
pour  une  affiire  d'honneur  ,  y  con- 
nut   Jean- Baptiste   Rous.^eau  ,  et  lui 
adressa  une   Epître.   S'étaut    marié 
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quelques  années  après  sans  Tav u  de 
son  père,  ils  plaidèrent  l'un  c<Mifre 
l'autre;  el  l'on  prétend  qu»  tous  les 
deux  écrivirent  leurs  mémoires  en 
vers.  Dans  ses  dernière- années,  I^a- 
grange  Chancel  s'était  retiré  à  Anto- 
ni  it ,  château  de  ses  pèt  es  ,  près  de 
Périgueux  ;  il  y  moiu'ut  le  27  dé- 
cembre 1738,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
s'était  occupé  d'une  Histoire  du  Pé- 
rigord  ;  mais  son  grand  âge  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  l'achever ,  il 
laissa  ses  manuscrits  aux  chanoines 
réguliers  de  Chancel.ide.  L'année 
même  de  sa  mort,  il  avait  donné  une 
édition  de  ses  OEuvres  en  5  volumes 
in-i  2  :  elle  contient  Jugurtha,  Ore<ife 
et  Pelade  ,  Meléagre ,  Athénaïs , 
Amasis  ,  Alceste  ,  Itio  et  Mélî- 
certe ,  Erigone ,  Cassius  et  Ficto- 
rinits  ,  tragédies  ;  les  Jeux  olj m- 
piques  ,  C(>médie  héroïque  ;  Mé- 
duse ,  Cassandre  ,  Orphée  ,  Py^ 
rame  et  Thisbé ,1a, Mort  d'Ulysse^ 
le  Crime  puni,  opéras ,  et  quelques 
Poésies  diverses ,  dont  la  plupart  sont 
des  imitations  d'Anacréon.  Lagrange 
ne  tint  pas  a  beaucoup  près  ce  q«ie 
semblaient  promettre  ses  dispoî^i- 
tîons  précoces  et  les  h  çuns  d'un  au<si 
grand  maître  que  Racine.  11  a  pour- 
tant excellé  rétllement  dans  une  par- 
tie essentielle  de  l'art ,  qui  est  l'en- 
tente de  la  scène  :  ses  intrigues  sont 
à-la-fois  compliquées  et  claires  ;  les 
situations  frappantes  y  sont  prodi- 
guées :  mais  un  amour  fade  et  ridi- 
cule défigure  tous  ses  sujets  ,  dont 
que!q::csuns  sont  terribles  ;  et  sa  ver- 
sification dure,  prosai(jue  et  incor- 
recte ,  cfï.ice  en  qu(  Ique  sorte  tout  ce 
qu'il  pourrait  y  avoir  d'énergie,  de 
noblesse  el  de  grâce  dans  les  pen- 
sées et  dans  les  sentiments.  Ino  et 
Mélicerte  et  Amasis  sont  ses  Acws. 
meilleure)  ouvrages^  celui-ci  a  été  ea- 
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tièrcmcnl  banni  de  la  scène  par  Mé» 
rope ,  dont  le  sujet  est  le  même. 
Oreste  et  Pjlade  a  également  cède 
la  place  à  Ylphigénie  en  Tauride 
de  Guimond  de  la  Touche.  Parmi 
les  poésies  diverses  de  Lagrange,  on 
distingue  son  Ode  à  la  princesse  de 
Conli  et  quelques  Cantales;  mais  chez 
lui,  en  générai,  le  poète  lyrique,  même 
clans  ses  opéras,  était  au-dessous  du 
tragique,  et,  à  ce  dernier  tiîre,  sa  re'- 
putation  est  bien  déchue  depuis  qu'on 
ne  revoit  plus  aucun  de  ses  ouvrages 
sur  la  scène.  Quelques  personnes  ont 
trouvé  beaucoup  de  force  dans  le  style 
des  Philippicjues j  il  se  pourrait  que 
l'atrocité  des  imputations  leur  eût  fait 
illusion  à  cet  égard  :  du  reste  il  est 
certain  que  cette  satire  coupable  con- 
tient plusieurs  strophes  vraiment  poe'- 
liques  et  bien  tournées.  Ce  libelle, 
long -temps  manuscrit,  ne  circula 
que  sur  des  copies  infidèles,  pleines 
de  fautes,  d'omissions  et  de  contre- 
sens. C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  im- 
primé dans  la  Fie  privée  de  Louis 
XV.  La  première  édition  suppor- 
table des  Philippiques  parut  en 
J795,  Paris,  in-  12,  papier  vélin, 
tirée  à  très  petit  nombre  d'exem- 
plaires ;  mais  la  meilleure,  ou  du 
moins  la  plus  authentique,  est  celle 
que  le  fils  de  l'auteur  a  fait  impri- 
mer à  Bordeaux  en  1 797  ,  in-8**.  La 
moitié  du  volume  contieut  des  pièces 
fugitives  de  sa  composition ,  la  plupart 
ïnëdiocres,panrii  lesquelles  nousavons 
remarqué  cependant  quelques  contes 
écrits  d'un  style  simple,  facile  et  na- 
turel. On  a  vu  qu'à  l'exemple  de  son 
père  il  avait  cultivé  la  poésie  de  bonne 
heure,  sans  en  avoir  fait,  comme 
lui,  un  usage  dangereux.  Moins  cé- 
lèbre, mais  plus  heureux,  il  est  mort 
presque  nonagénaire  à  la  fin  du  der- 
nier siècle,  laissant  une  assez  nom- 
l/rciisc  postérité^  en  qui  l'esprit  et 
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les  talents  semblent  être  héréditaires'i 
A — T  et  A — G — R. 
LAGRANGE  (....),  laborieux 
traducteur ,  né  à  Paris  en  1  708  ,  an- 
nonça de  bonne  heure  de  si  grandes 
dispositions,  que  ses  parents,  quoique 
pauvres ,  résolurent  de  le  faire  étu- 
dier. Il  emportait  le  matin  un  peu  de 
pain  pour  sa  journée ,  et  passait  l'inter- 
valle des  classes  dans  le  vestibule  d'une 
église  ou  dans  quelque  allée.  Son  pro- 
fesseur, ayant  connu  sa  situation  ,  lui 
piocura  une  bourse  au  collège  de  Bcau- 
vais,  011  il  acheva  ses  éludes  avec  une 
rare  distinction.  Peu  de  temps  après,  le 
baron  d'Holbach  lui  confia  l'éducation 
desescnfants  ,en  lui  assignant  un  trai- 
tement honorable-  II  connut  dans  cette 
maison  les  chefs  du  parti  philosophi- 
que; et  ce  fut  d'après  le  conseil  de 
Diderot  qu'il  entreprit  la  traduction 
du  poème  de  Lucrèce,  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  Il  venait  de  terminer 
l'éducation  de  ses  élèves,  et  il  allait 
jouir  enfin  de  cette  tranquillité  qui 
faisait  toute  son  ambition,  lorsqu'il 
mourut  d'une  maladie  d'épuisement 
occasionnée  par  l'excès  du  travail ,  le 
18  octobre  1775,  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans.  Lagrange  avait  un  esprit 
droit  et  une  ame  honnête;  et  il  ne 
connut  jamais  d'autre  passion  que 
celle  de  l'étude.  Ou  a  de  lui  la  tra- 
duction :  I.  Des  Antiquités  de  la 
Grèce,  par  Lambert  Bos  ,  avec  les 
notes  de  Fr.  Leisner,  Paris,  1769, 
in- 12.  II.  Du  poème  de  Lucrèce, 
de  la  nature  des  choses,  ib. ,  1 768, 
2  vol.  in-S°.  Celte  édition  est  très 
belle.  Le  texte  y  est  corrigé  avec  le 
plus  graud  soin  ,  et  la  traduction 
passe  pour  une  des  meilleures  c[ue 
nous  ayons  dans  notre  langvie  :  le 
style  en  est  facile  et  coulant;  et  les 
notes,  dont  le  traducteur  a  fait  suivre 
chaque  chant,  annoncent  un  critique 
iD5lruit,  judicieux  et  plein  de  g^oût. 


tXCt 

ÏÏI.  Dca  OEuvres  de  Séné  que  le 
philosophe,  Paris,  1778,  7  vol.  in- 
12  :  le  septième  volume  renferme 
\Essai  sur  les  règnes  de  Claude 
et  de  Néron,  (  Voyez  Diderot.  ) 
Cette  traduction  ue  parut  qu'après  la 
mort  de  Lagranjçe  par  les^oins  de 
Naigeou,  qui  la  revit  et  la  termina. 
On  convient  gene'ralement  qu'elle  est 
fidèle  et  précise^  mais  ce  n'est  trop 
souvent  qu'aux  de'pens  de  l'élcgance 
et  de  l'harmonie.  On  trouve  une  No- 
tice sur  Lagrange  dans  le  Nécrologe 
de  1717.  W — s. 

LAGRANGE  (  Joseph  -  Louis  ) , 
l'un  des  géomètres  les  plus  illustres 
des  temps  modernes ,  naquit  à  Turin 
le  25  janvier  1756.  Son  |||rej  tréso- 
rier de  la  guerre  dans  cette  ville  , 
était  petit -fils  d'un  Français  (i);  et 
sa  mère,  Marie-Thérèse  Gros ,  fille 
unique  d'un  riche  médecin  de  Cambia- 
no  ,  avait  une  origine  semblable.  Il 
fut  l'aîné  de  onze  enfants  j  mais  ,  à 
l'exceplion  du  plus  jeune,  les  neuf 
autres  périrent  en  bas-âge.  Une  en- 
treprise hasardeuse ,  qui  détruisit  la 
fortune  de  ses  parents  ,  le  mit  de  très 
bonne  heure  dans  la  nécessité  de  se 
créer  une  existence  indépendante  ;  et 
.  peut-être  cette  rigueur  du  sort  l'em- 
pêcha-t-elle  d'être  un  homme  ordi- 
iiairejillc  croyait  du  moins  quand 
il  disait  dans  la  suite  :  a  Si  j'avais  eu 
»  de  la  fortune,  je  n'aurais  pas  fait 
■»  mon  état  des  mathématiques.  »  Son 
goût  pour  cette  science  ne  se  mani- 
festa point  pourtant  dès  ses  pre- 
mières études.  Il  les  faisait  au  col- 
lège de  Turin;  et  passionné  comme 


(i)  Cet  aïeul  était  capitaine  <le  cavalerie  en 
France,  et  passa  au  service  de  Charles  Ema- 
ïiuel  II,  duc  de  Savoie,  qui  le  fixa  à  Turin  en 
1672,  en  le  mariant  à  une  dame  Conli  d'une  il- 
lustre maison  romaine.  Sa  faoïille,  comme  celle 
de  Descaries  ,  habitait  la  Touraine  ,  où  elle  était 
venue  de  Paris;  et  lui-même  était  proche  parent 
d'une  dame  de  son  nom  ,  damc-d'alours  de  la  reine 
«ère  de  Louij  X.iy.  \V,  l,i.(i&4.as&  »'Ar<îvi&>-), 
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il  l*ctait  alors  pour  les  classiques  là- 
tins,  il  assista  toute  une  année  aux 
leçons  de  philosophie ,  sans  montrer 
aucun  penchant  pour  \^  sujets  qu'on 
y  traitait  :  mais,  dès  la  seconde  année, 
son  génie  mathématique  s'éveilla  et 
se  développa  rapidement.  Cependant 
cet  homme  qui  devait  porter  si  loin 
l'amour  de  l'analyse  moderne  et  les 
ressources  de  ce  puissant  instrument 
de  découvertes  ,  s'adonna  d'abord  à 
l'élude  des  géomètres  anciens  et  de 
leurs  méthodes;  et  ce  ne  fat  que  la 
lecture  d'un  mémoire  de  Halley  (i), 
oii  ce  dernier  faisait  ressortir  la  su- 
périorité des  méthodes  analytiqtics^ 
qui  lui  ouvrit  les  yeux  et  lui  révéla 
sa  véritable  destination.  Il  avait  alors! 
dix-sept  ans.  Dès  ce  moment,  chan- 
geant la  direction  de  ses  travaux,  il 
se  livra  seul  et  sans   guide  ,  mais 
avec  une   ardeur  extraordinaire,  à 
l'étude  des  meilleurs  ouvrages  d'ana- 
lyse. Il  y  fit  promptement  des  pro- 
grès incroyables  ,  et  parvint  en  moins 
de  deux  ans  à  s'approprier  tout  le 
domaine  de  la  science,  jusqu'aux  dé- 
couvertes les  plus  récentes  :  ce  qu'il 
apprenait  ne  lui  semblait  qu'une  ré- 
miniscence de  ce  qu'il  avait  déjà  su  ; 
et  en  effet ,  n'est-ce  pas  toujours  ainsi 
que  le  génie  doit  se  révéler  à  lui-même  I 
Une  fois  qu'il  eut  acquis  la  conscience 
de  ses  forces ,  il  se  hâta  d'entrer  en 
correspondance  avec  quelques  -  uns 
des  géomètres  les  plus  habiles  de  sou 
temps  ;  et  il  n'avait  guère  dépassé  sa 
dix -huitième  année,  lorsqu'il  publia 
(juillet  1754)  une  Lettre  adressée  à 
Charles- Jules  de  Fagnano ,  l'un  de 
ses  savants  correspondants.  (  Voyez 
Fagnano,  XIV,  98.)  Cette  Lettre 
faisait  connaître  une  série  de  son  in- 
vention pour  les  différentielles  et  les 
intégrales   d'un    ordre    quelconque, 

^i)  Trans'phil'  pour  i6a3.  tow.  iVH,  p-  360. 
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analogue  à  celle  de  Newton  pour  les 
puissances   et  les  racines  ;  et  c'est  le 
seul  de  ses  ouvrages  (jn'il  n'ait  pas 
écrit  en  français.   L'année  suivante  , 
après  un  ex.unen  aprofondi  du  grand 
ouvrige  fl'Euler  sur  les  isopcriaièlres 
(  Methodus  iîweniendi  y  etc.  )  ,  il  écri- 
vit à  Tauteur  pour  lui  communiquer 
les  premiers  essais  de  celte  Méthode 
des  variations  qui  seule  suffirait  à 
immortaliser  son  nom  ;  il  l'avait  in- 
ventée ,  afin  de  repondre  au  désir  d'Eu- 
1er  lui  même,  qui  invoquait  dans  cet 
ouvrage,  pour  la  solution  de  ces  ques- 
tions difficiles  ,  un  proce'dé  de  cal»  ul 
indépendant  de  toule    considération 
géoujétrique.  Qu'on  juge  de  la  sur- 
prise de  cet  illustre  géomètre  en  re- 
cevant d'un  inconnu,  si  jeune  encore  , 
la  réponse  à  cet  appel  fait  depuis  plus 
de  dix  ans  à  tous  les  savants  de  l'Eu- 
rope! En  i^SG,  Lagrange  lui  envoya 
«ne  nouvelle  application  de  sa  mélliode 
non  moins  faite  pour  l'étonner.  Eu- 
1er, dans  un  appendice  à  l'ouvrage  pré- 
cédent, avait  découvert, dans  le  mou- 
vement des  corps   isolés,  une  pro- 
Sriété  très  remarquable  ;  mais  après 
e  vains  eflforts  pour  l'étendre  au  mou- 
i/eraent  des  corps  qui   agissent    les 
uns  sur  les  autres  d'une  manière  quel- 
conque, il  paraissait  ne  plus  attendre 
que  de  la  métaphysique  seule  le  résul- 
tat qui  lui  avail  échappé.  Lagrauge 
dans  sa  lettre  étendait  rig()ureu.->ement 
ce  beau  théorème  à  un  système  quel- 
conque de  corps  ,  et  faisait  connaître 
la  manière    d'employer   ce   primipe 
aitisi  géncTali.>é  (i)   à  la  solution  de 
toutes  les    questions  de  dynanii<[uo. 
Tandis  qu'ii  j' tait  ainsi  les  tondem<  nts 
de    sa   brillante    réputation,  il  r  ra- 
plissait  à  Tut  in  les  fonctions  de  pro- 
fesseur de  mathémaliques  aux  écohs 
d'artillerie,  [jlace  qu'on    lui  conféra 

^\    On  le  c»>nno}t  en  mécaniqne  sous  le  nom 
pittprQptc  <X*  Principe  de  lu  niuittdre  auliQU. 
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lorsqu'il  était  à  peine  âgé  de  dix-neuf      j 
ans ,  et  qui ,  en  lui  donnant  des  éco-      I 
liers  tous  plus  âgés  que  leur  maître  , 
le  mit  en  relation  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  son  pays.  Bien- 
tôt, de  concert  avec   le  médecin  Ci- 
gna et  le  chevalier  (depuis  marquis) 
de  Saluées ,  il  forma  ,  sous  les  aus- 
pices du  duc  de  Savoie  ,  une  société      | 
savante  qui  ne  tarda  point  à  obtenir      * 
du  roi  la  faculté  de  publier  des  Mé- 
moires comme  les  autres  académies 
de  l'Europe.  Le  pr<  rai(  r  volume  pa- 
rut en  1759,  et  se  coHiposait  princi- 
palement des  tiavaux   de  Lagrange 
sur  les  points  d'analyse  et  de  mécani- 
que les  plus  importants  et  les  plus 
difficiL^^Jjki  y    remarquait  surtout 
des  recîiercnes  sur  la  propagation  du 
son,  sujet  épineux  sur  lequel  Newton 
s'était  trompé,  et  dont  on  n'avait  en- 
core aucune  bonne  théorie  j  on  y  trou- 
vait aussi  uiie  savante  discussion  de  la 
question  des  cordes  vibrantes,  oii  les 
opinions  tt  es  diiiérenf  es  entre  elles  des 
plus  grands  géomètres  de  cette  épo- 
que, Euler,  d'Aleuibert  et  Daniel  Ber- 
noulii ,  se  trouvaient  jugées  avec  beau* 
coup  de  sagacité,  tandis  que  la  question 
elle-même  était  traitée  par  une  analyse 
aussi  nouvelle  que  profonde.  L'tfict 
produit  par  la  publication  de  ces  di- 
vers Mémoires  fut  prodigieux  ;   011 
n'avait  pas  l'idée  d'une  aussi  grande 
précocUé  de  talents,  et  l'on  doit  con- 
venii  qu'il  sera  toujours  tare,  à  quel- 
que épotpie  que  ce  soit,  de  trouver 
un  éîiiulc  et  presque  un  juge  des  maî- 
tres d'une  telle  science,  à  un  âge  oii  l'on 
n'y  est  guère  encore  qu'un  écolier.  Les 
portes  de  l'académie    de  Berlin   n_e 
tardèrent  pas  à  s'ouvrir  pour  un  hom- 
me qui  s^innoiiçait  avec  tant  de  su- 
péiiorité.  Eulcr,  directeur  delaclissc 
de  matltéiuatiques  dans  cette  acadé- 
iiiie  ,  lui  en  ctonna  la   nouvelle  [uc 
tinc  lettre  très  flatteuse  du  -i  octubie 
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1759;  et  Ton  a  lieu  tic  croire  que  ce 
fut  aussi  vers  ce  lemps-là  que  d'Alcm- 
bert  ouvrit  avec  lui  c^Uc  savante  cor- 
respondance qu'il  entretint  tant  qu'il 
vécut.  En  i7(>2,  il  parut  un  second 
volume  de  la  &ociélë  de  Turin,  qui  ne 
fit  pas  moins  d'houtuur  à  Lagrange: 
il  y  étendait  ses  rechcr<  lies  précé- 
dentes r«  latives  aux  cordes  vibrantes 
et  à  la  théorie  du  son  ;  et  surtout  il  y 
publiait,  sous  le  litre  modeste  d'Essai, 
ses  prf^miers  travaux  sur  ce  qu'on 
appela  depuis  la  méthode  des  varia- 
tions,etsurlesiionjbreuses  applications 
qu'il  avait  su  faire  de  celte  nouvelle 
branche  de  calrul.  Ce  fui  Euler  qui, 
quatre  ans  après,  liii  donna  le  nom 
qu'elle  porte  aujourd'hui ,  et  qtii ,  dans 
plu.-iieurs  Mémoires  eut  replis  pour 
coniracnler  celte  grande  découverte 
de  son  jeune  rival,  n'oubUa  j  as  de 
faire  ressoriir  la  gloire  de  l'inven- 
teur. Elle  ne  tarda  pas  à  être  aug- 
mentée. L'académie  des  sciences  de 
Paris  avait  proposé  un  pris  sur  la 
théorie  de  la  Itbralion  de  l.i  lune. 
Lagrange  le  remporta  en  1764,  et 
sou  travail  fut  accueilli  avec  admira- 
tion. Ou  y  trouvait  m  effVl,  outre  la 
solution  de  la  question  proposée, 
les  premiers  germes  de  celle  grande 
conception  qui  servit  de  base  dans 
la  suite  à  sa  Mécanicjini  analytKjue  ; 
car  -y  d.ins  celte  pièce  reriiarijuabe  ,  il 
moLlrait  déjà  aux  géouièlrcs  toute 
la  géfiéraiité  du  principe  féco.id  (\ts 
vitesses  virtuelles,  et  son  étroite  liii- 
son  avec  les  autres  pr ir.cipes  de  la  dy- 
namique. Après  tant  de  travaux  qui 
en  si  peu  d'anneVs  l'avaient  mis  sur 
la  première  ligne  des  inventeurs,  La- 
grànge,  impatient  de  connaître  les  sa- 
vants français  avec  lesquels  il  était  en 
correspO)ittdnc:' ,  suivit  à  Paris  sou 
ami  M,  de  Car..cciob,  qui  divist  s'y 
arrêter  quelque  temps  en  passant  de 
l'amb'assade  de  Turiu  à  cciie  de  Loa- 
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dres.  Il  y  fui  reçu  comme  il  pouvait 
l'espérer  par  d'Alembert,  Cllairaut  et 
leurs  principaux  confrères  j  mais  une 
maladie  dangereuse  dont  il  fut  atta- 
qué, abrégea  son  séjour  en  France, 
Kcvenu  à  Turin,  il  se  livra  à  de  pro- 
fondes recherches  sur  le  calcul  inté- 
gral ,  les  ditil'Vences  partielles  et  le 
mouvement  des  fluides ,  et  sur  les 
méthodes  d'approximation  ,  oii  il  in- 
troduisit de  notables  perfectionne- 
ments; d  en  fil ,  dans  le  même  tra- 
vail,  une  application  très  importante 
aux  mouvements  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne, et  y  donna  le  premier  les  ex- 
pressions exactes  des  variations  de 
Irois  éléments  planétaires  ,  posant 
ainsi  les  fondements  de  celte  belle 
théorie  à  laquelle  son  nom  est  pour 
toujours  alîiiché.  En  même  temps  il 
concourait  au  prix  proposé  p  ir  l'aca- 
démie des  sciences  sur  la  théorie  des 
satellites  de  Jupiter,  problème  émi- 
nemment difficile,  et  qu'on  pourrait 
appeler  des  six  corps.  Son  Mémoire , 
très  remarquable  par  fanalyse  qu'il  " 
y  emp!oya  ,  fut  couronné  en  1 76G, 
Dans  la  tuile,  un  pareil  succès  l'ac- 
cueillit dans  trois  autres  concours;  et 
peut  être  n'apprécieiail  on  pas  juste- 
ment tout  ce  que  ces  triomi-hes  ont 
d'honor  bip ,  si  l'on  n'ajoutait  que  ce 
sont  les  points  les  plus  importants 
de  la  science  sur  lestjueîs  on  appelle 
en  pareil  cas  les  eiforts  des  géomè- 
tres, et  que  les  grands  progrès  de 
fastronomie  physique  dans  le  siècle 
dernier  sont  dus  pour  la  plupart  aux 
questions  qui  furent  ainsi  proposées 
et  résolues.  Vers  ce  temps  f^agrange 
quitta  le  Piémont  pour  n'y  plus  ren- 
trer. Eider,  qui,  comme  nous  f avons 
vu  ,  était  directeur  de  l'académie  de 
Bt'iiin,  voulut  retourner  à  Pétcrs- 
bourg  .pour  mieux  établir  sa  nora- 
breu.-.e  famille.  Lorsque  le  grand  Fré- 
défic  le  lui  eut  perau's  ,   non   sans 
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peine  (i),  il  engagea  d'AIembert  à 
venir  le  remplacer,  eu  lui  offrant  de 
nouveau  la  présidence  de  celle  acadé- 
mie ,  vacante  depuis  la  mort  de  Mau- 
pertuis.  D'Alcmbert,  par  attachement 
pour  sa  patrie,  et  pour  ne  pas  com- 
promeltre  sa  propre  indépendance  , 
osa  refuser  un  roi  qui  l'honorait  de 
son  amitié:  il  lui  indiqua  Lagraiige , 
qui  fut  choisi ,  et  qu  Euler  lui-même 
avait  déjà  désigné;  mais  il  s'en  fallut 
peu  qu'il  u'oblînt  point  du  roi  de 
Sardaigne  l'autorisation  nécessaire. 
On  avait  fait  comprendre  à  ce  pi  ince 
tout  le  mérite  du  sujet  que  Frédéiic 
lui  voulait  enlever ,  et  il  se  disposait 
aie  retenir.  Le  géoraèire,  avec  sa 
lettre  qui  l'appelait  à  Berlin  ,  avait 
sollicité  une  audience  particulière  pour 
présenter  cette  lettre  et  obtenir  sou 
congé.  L'audience  est  accordée,  et 
déjà  elle  se  terminait  par  de  belles  pa- 
roles qui  avaient  écarté  une  demande 
précise  et  un  refus  positif;  Lagrange 
sortait  du  cabinet,  assez  confus  de 
l'inutilité  de  sa  démarche ,  quand  le 
roi  s'avise  de  le  rappeler  pour  lui 
demander  à  voir  celte  lettre  dont  il 
avait  parlé;  la  lettre  est  remise  avec 
plus  de  candeur  que  de  prudence,  et 
le  prince  y  lit  cette  phrase  :  «  Il  faut 
3)  que  le  plus  grand  géomètre  de 
y)  l'Europe  se  trouve  auprès  du  plus 
»  grand  de  ses  rois.  —  Allez,  dit- il 
»  sur-le-champ  ,  Monsieur,  allez 
»  joindre  le  plus  grand  roi  de  l'Eu- 
»  rope  ;  »  et  ce  léger  motif  d'hu- 
meur fit  cesser  toute  résistance.  La- 
5!;range  prit  possession  de  sa  place  à 
Berlin,  le  6  novembre  i  ']66.  Avec  un 
traitement  d'environ  6000  francs  , 
il  avait  le  titre  de  directeur  de  l'aca- 


(1)  Ce  ne  fut  qu'avec  une  extrême  difficulté 
qu'il  obtint  son  congé  pour  lui  et  ses  deux  fils 
aillés.  Le  roi  refusa  absolument  au  troisième  la  per- 
mission de  suivre  son  père;  et  il  ne  Taccorda  enfin, 
plusieurs  mois  après,  que  sur  rinlerveation  de 
Catherlixe  II  elle-même. 
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demie  pour  les  sciences  physico-ma- 
thématiques. Il  ne  t.irda  pas  à  prou- 
ver combien  il  était  digne  de  le  por- 
ter. Des  recherches  pleines  d'origina-» 
lité  sur  les  taulochrones  et  sur  la  ma- 
nière de  conclure  la  parallaxe  du  so- 
leil d'après  le  passage  de  Vénus  dont 
tous  les  esprits  étaient  alors  occupés, 
signalèrent  son  arrivée,  ainsi  qu'un 
grand  travail  sur  les  équations  numé- 
riques ,  qui  est  la  base  du  Traité  qu'il 
publia  depuis  sur  ce  sujet,  et  ce  Mé- 
moire sur  les  équations  littérales  où  se 
trouve  l'utile  et  fameux  théorème  qui 
porte  son  nom.  Bientôt  après  il  donna 
ses  Réflexions  sur  la  résolution  algé- 
brique des  équations,  qui  serviront 
long-temps  de  phare  aux  géomètres 
dans  cette  épineuse  matière,  et  cet 
Essai  si  ingénieux  sur  les  principes 
du  calcul  différentiel  et  intégral,  pre- 
mière source  de  sa  Théorie  des  fonc- 
tions analytiques,  dans  lequel  un 
usage  heureux  et  hardi  de  l'induc- 
tion et  de  l'analogie  le  mit  en  posses- 
sion d'un  grand  nombre  de  théorèmes 
non  moins  nouveaux  qu'importants. 
Ces  travaux  furent  suivis  d'une  foule 
d'autres  :  car  pendant  plus  de  vingt 
ans  qu'il  resta  directeur  de  l'académie 
de  Berlin,  il  publia  dans  ses  Recueils 
près  de  soixante  Dissertations  sur 
toutes  les  parties  des  mathématiques, 
et  principalement  sur  les  différences 
partielles,  les  intégrales  particulières, 
les  différences  finies,  les  probabili- 
tés, la  théorie  des  nombres,  et  les 
questions  les  p'us  élevées  de  l'astro- 
nomie générale  et  de  la  mécanique  cé- 
leste; ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'en- 
voyer aussi  des  Mémoires  à  l'acadé- 
mie de  Turin  ,  fière  d'avoir  été  le  théâ- 
tre de  ses  premiers  succès,  et  à  celle 
de  Paris,  qui  depuis  1772  s'était  em- 
pressée de  le  nommer  l'un  de  ses 
huit  associés  étrangers.  Comme  l'ont 
4it  deu^x  savants  anonymes,  «  il  ne  fal- 
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V)  lait  pas  moins  qu'une  si  grande 
»  étendue  de  ge'nie  et  une  fécondité 
»  si  prodigieuse  pour  succéder  à  un 
»  homme  tel  qu'Eukr  ^  mais  aus<i 
»  l'on  dut  convenir  qu'EuIer  avait 
»  un  digne  successeur.  »  —  Le  roi 
avait  bien  reçu  Lagrange,  et  parais- 
sait le  préférer  à  Eulcr ,  qu'il  trou- 
vait peut-être  un  peu  trop  dévot.  Le 
rôle  du  nouveau-  venu  n'en  était  pas 
moins  assez  délicat,  t^rès  d'une  cour 
h  opinions  indépendantes  et  hardit  Sj 
Cl  dans  une  vi'le  oii  l'on  se  permet- 
tait pourtant  d'en  avoir  d'autres,  il  lui 
importait ,  pour  conserver  la  paix  né- 
cessaire à  ses  études ,  de  fuir  soigneu- 
sement ce  genre  de  discussions.  Il 
avait  trop  d'esprit  pour  ignorer  que 
^intolérance  est  de  tous  les  partis  ,  et 
qu'une  fois  enrôlé,  on  n'est  plus  guère 
Je  maître  de  s'arrêter  à  volonté  :  il 
imita  donc  la  sage  réserve  de  Fonte- 
nellej  et  a  philosophe  sans  crier ,  » 
comme  l'appela  bientôt  Frédéric,  il 
réussit  à  ne  jamais  contrarier  per- 
sonne. Il  eut  encore  besoin  de  beau- 
coup de  prudence  pour  se  concilier 
les  gens  du  pays  naturellement  jaloux 
des  étrangers  qui  venaient  y  occuper 
àes  places  j  mais  en  ne  demandant 
rien,  en  se  renfermant  dans  l'étude 
des  mathématiques ,  en  apprenant  la 
langue  nationale ,  il  força  bientôt  les 
Allemands  à  lui  accorder  leur  estime. 
On  assure  même  que  ce  fut  par  dé- 
férence pour  l'usage  de  ses  confrères, 
qu'il  prit  le  parti  de  se  marier.  Pour 
cela  il  se  fit  envoyer  de  Turin  une  de 
ses  parentes  qui  lui  sembla  la  per- 
sonne la  plus  convenable  pour  celte 
union  philosophique.  Malheureuse- 
ment le  calme  en  fut  troublé  par 
une  longue  et  douloureuse  maladie, 
à  laquelle  cette  dame  succomba  au 
bout  de  quelques  années ,  malgré  les 
soins  assidus  de  son  mari ,  qui  ou- 
l)Uait  la  géométrie  pour  ue  s'occuper 
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que  des  devoirs  affectueux  d'un  époux^ 
et  travaillait  sans  cesse  à  inventer  de 
nouveaux  moyens  de  la  soulager.  Cette 
perte  inspira  quelque  dégoût  à  La- 
grange pour  le  séjour  de  Berlin  j  et 
ce  dégoût  s'augmenta  dans  la  suite  à 
la  mort  de Frédci ic, quianiena  ci'isscz 
grands  changements  en  Prusse  -,  et 
en  fit  craindre  de  plus  grand-,  encore* 
Les  savants  n'y  jouissaient  plus  de 
la  même  considération  :  on  le  sutj 
on  eut  l'espoir  d'en  profit  r  ;  et  les 
ministres  des  cours  de  Naples ,  de 
Sardaigne  et  de  Toscane,  s'empres- 
sèrent à  l'envi  d'offrir  à  Lagrange  les 
conditions  les  plus  avantageuses  s'il 
voulait  passer  dans  les  états  de  leurs 
souverains.  Le  fameux  Mirabeau  se 
trouvait  alors  à  Berlin  j  il  avait  réussi 
à  pénétrer  dans  la  société  intime  de 
ce  grand  géomètre,  et  l'avait  vu  l'ob- 
jet du  plus  tendre  respect  de  la  part 
du  petit  nombre  d'hommes  qui  pou- 
vaient l'apprécier.  Fraupé  des  avan- 
tages qu'aurait,  pour  l'honneur  de 
l'académie  de  Paris ,  la  possessioa 
d'un  aussi  rare  génie  ,  il  découvrit 
sans  peine  le  secret  penchant  qui 
avait  toujours  entraîné  La'^range 
vers  la  France,  et  parvint  d'abord 
à  suspendre  ses  délibérations  sur 
les  offres  qui  lui  étaient  faites.  Bien- 
tôt, à  la  prière  de  iMirabeau,  l'am- 
bassadeur français  adressa  à  M.  de 
Vergennes  la  proposition  d*attirer  La- 
grange à  Paris  ;  mais  celte  négocia- 
tion pnlj  à  ce  qu'il  paraît,  une  autre 
tournure.  M.  de  Breteuil  avait  les 
académies  dans  son  département,  et 
ce  fut  à  lui  que  l'abbé  Marie  présenta 
la  proposition  que  ce  ministre  fit  en- 
suite agréer  à  Louis  XVL  On  offrait  à 
Lagrange  une  pension  de  Dooo  francs, 
un  logement  au  Louvre  j  et  le  titre  de 
Pensionnaire  vétéran  ^k  l'académie , 
pour  lui  donner  droit  de  suffrage 
dans  toutes  les  délibérations.  Il  accc^ptii 
il 
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avec  empresseraent  j  mais  le  succes- 
seur de  Frédéric,  quoiqu'il  s'intéressât 
médiocrement  aux  sciences,  fil  d'abord 
quelques  difficultés  de  laisser  partir  un 
savant  que  son  prédécesseur  avait  ap- 
pelé et  qu'il  honorait  d'une  estime  par- 
ticulière. Cependant,  après  quelques 
démarches,  on  ne  s'opposa  plus  à  ce 
départ,  sous  la  condition  d'obtenir 
encore  des  Mémoires  pour  l'académie 
de  Berlin,  condition  qui  a  été  fidè- 
lement remplie.  —  Ce  fut  en  *  787 
que  Lagrange  vint  se  fixer  à  Paris  , 
où  ses  nouveaux  confrères  se  mon- 
trèrent heureux  et  glorieux  de  le  pos- 
séder. La  Reine,  elle  même,  à  qui  il 
avait  été  recommandé  de  Vienne,  et 
qui  le  considérait  un  peu  comme 
Allemand,  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance. Mais  quelle  que  fut  la  satisfac- 
tion dont  il  devait  jouir  et  dont  il 
jouissait  effectivement,  il  était  alors 
difficile  d'en  juger.II  parut  long-tomps 
distraitet  mélancolique.  Souvent,  dans 
une  réunion  qui  devait  être  selon  son 
goût ,  au  milieu  de  ces  savants  qu'il 
était  venu  chercher  de  si  loin ,  parmi 
les  hommes  les  plus  distingués  de  tous 
les  pays  qui  se  rassemblaient  chaque 
semaine  chez  l'illustre  Lavoisier,  on 
le  voyait  rêveur,  debout  contre  une 
fenêtre  où  rien  pourtant  n'attirait  ses 
regards;  il  y  restait  étranger  à  ce  qui 
se  disait  autour  de  lui  (i).  Il  avouait 
lui-même  qu'il  avait  perdu  le  goût  des 
recherches  mathématiques ,  et  qu'il 
n'éprouvait  plus  cet  enthousiasme  qui 
se  ralluma  plus  tard  avec  tant  de  vi- 
vacité. D'Alerabert  avait  déjà  pas>é  , 
dit-on ,  par  de  pareilles  alternatives  : 
chose  étrange,  qu'une  telle  passion 
puisse  s'éteindre  et  se  rallumer  I  En 
serait-il  de  ses  effets  comme  de  ceux 
des  passions  vulgaires;  et  des  jouis- 
sances intelleduelles  trop  vives,  au- 

^1)  £logs  da  Laj^range,  par  M.  D«]ai«br«. 
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raient- elles  aussi  le  pouvoir  d'e'nervpr 
les  esprits  les  plus  vigoureux  ?  —  On 
en  vit  alors  un  effet  singulier.  Jusque- 
là  ,  aucun  ouvrage  spécial  n'était 
échappé  à  la  plume  de  Lagrange ,  si 
l'on  excepte  les  Additions  considé- 
rables sur  l'analyse  indéterminée  j 
dont  en  1774  d  avait  enrichi  la  tra- 
duction française  de  {'Algèbre  d'Eu- 
1er.  Mais  tandis  qu'on  pouvait  le  croire 
absorbé  par  les  nombreux  travaux 
qui  signalaient  son  séjour  à  Berlin  , 
il  y  avait  préparé  dans  le  silence  le 
magnifique  ouvrage  qui  devait  mettre 
le  sceau  à  sa  réputation.  La  Mécanique 
analytique ,  cette  œuvre  du  génie  , 
où,  par  une  heureuse  combinaison  du 
principe  de  d'Alembcri  et  de  celui  des 
vitesses  virtuelles,  les  progrès  de  la 
mécanique  rationnelle  sont  réduits  à 
ne  dépendre  que  de  ceux  du  calcul, 
était  terminée  dès  1786;  elle  fut  alors 
confiée  par  son  auteur  à  M.  Ducha- 
tclet,  qui  se  chargea  d'apporter  à  Paris 
ce  précieux  manuscrit.  î/abbé  M-irie, 
digneamide  Lagrange,  fut  long-temps, 
le  peut-on  croire  aujourd'hui ,  à  trou- 
ver un  libraire  qui  voulût  s'en  charger; 
mais  enfin  il  réussit ,  sur  son  engage- 
ment formel  de  prendre  à  son  compte 
le  restantde  l'édition,  si,  dans  un  temps 
fixéelle  n'était  pas  entièrement  épuisée. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  trop  pourtant 
de  cette  répugnance  du  libraire  :  sa 
timidité  prenait  sa  source  dans  la  su- 
blimité de  l'ouvrage  ;  et  sans  ces  jours 
d'orages  et  de  gloire ,  où  les  Ecoles 
Normale  et  Polytechifique  populari- 
sèrent parmi  les  Français  les  connais- 
sances d'un  ordre  supérieur  ,  peut- 
^tre  cette  immortelle  production  eût- 
elle  trouvé  peu  de  lecteurs.  «  A  ce 
»  premier  service,  nous  dit  l'auteur 
»  de  l'éloge  déjà  cité,  Marie  en  ajouta 
»  un  autre  auquel  Lagrange  fut  au 
»  moins  aussi  sensible.  Il  lui  procura 
»  un  éditeur  digne  de  présider  à  l'ira- 
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»  pression  d'un  tel  ouvrage.  M.  Le- 
»  gendre   se   dévooa   loul   entier    à 
»  celte  révision  pénible  ,  et  s'en  Irou- 
p  vait  payé  par  le  sentiment  de  vë- 
»  uération  dont  il  était  pénétré  pour 
»  l'auteur,  et  pnr  les  remercîmcnls 
»  qu'il  en  reçut  dans  une  lettre  que 
»  j'ai  eue  entre  les  mains  ,  et  que 
»  Lagrange  avait  remplie  des  cxpres- 
»  sioiis  de  son  estime  cl  de  sa  rtron- 
»   naissance.»  Le  livre  parut  en  i  -^88, 
dans  ce  temps  oîi  le  grand  géomètre 
éprouvait    cette  bizarre   indiffcrtnce 
pour  la  science  qui  avait  fait  sa  gloire; 
et  dégoûté  qt.'i!  se  disait  de  ce  genre 
de  combinaisons,  il  garda  le  volume 
deux  ans  sans  l'ouvrir..!  —  Mois  cette 
tête  j)ensante  ne  pouvait  que  changer 
l'objet  de  ses  méditations.  L'histoire 
des  ReligioaSy  la  théorie  de  la  Mu- 
sique ancienne  ,  celle  des  Langues  , 
la  Médecine  même ,  s'étaient  partagé 
ses    loisirs.  Entouré  de  savants  qui , 
dans    la   réforme    philosophique    du 
langage  de  la  chimie  ,  à  ces  théories 
obscures,  incohérentes  et  quelquefois 
absurdes  qu'on  voulait  bien  appeler 
une   science  ,   faisaient  succéder  un 
Jour  nouveau  et  la  théorie  la  plus  spé- 
cieuse ;  il  se  mit  au  courant  de  leurs 
découvertes,  qui  donnaient  à  des  faits 
auparavant  isolés,  et  parfois  inexpli- 
cables, cette  liaison  qu'ont  entr'elles  les 
théories  analytiques  ,  et  qui  provoqua 
ce  mot  de  lui  si  juste  et  si  souvent 
cité  :  La    Chimie  est  aisée  mainte- 
nant; elle  s'' apprend  comme  VAlgè- 
bre  :  comparaison  d'autant  plus  ingé- 
nieuse, qu'en  portant  sur  deux  sciences 
fort    diverses  et  toutes  deux   d'une 
grande  difiiculté  quand  on  les  veut 
aprofondir,  elle  ne  les  assimile  que 
par  ce  qu'elles  ont  de  commun  ,  une 
langue  bien  faite  et  une  marche  émi- 
nemment méthodique  ,  qui  en  rendent 
l'entrée  facileà  tous  les  esprits  doués  de 
quelque  justesse  et  capablesd'altention. 
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Au  milieu  de  ces  occupations  varices, 
la  révolution  le  surprit.  Cette  vaste 
commotion  excita  vivement  sa  curio- 
sité toujours  active;  mais  quoiqu'il  ai- 
mât la  liberté,  puisqu'il  était  vraiment 
philosophe,  il  ne  joua  jamais  aucun 
rôle  dans  ce  drame  terrible  :  son  na- 
turel doux  et  tranquille  l'éloignait  des 
mouvements  tumultueux  ,  autant  que 
son  scepticisme  ordinaire  le  tenait  en 
défiance  de  plusieurs  de  ces  avantages 
dont  l'humanité,  selon  tant  de  bons 
esprits  ,  allait  immédiatement  entrer 
en  jouissance.  Il  prit  cependant  une 
j)arl  active  à  l'une  des  plus  heureuses 
innovations  qu'entraîna  cette  époque 
fameuse,  l'établissement  d'un  système 
métrique  dont  les  bases  étaient  prises 
dans  la  nature;  et  il  se  fît  remarquer 
dans  la  commission  spéciale  que  l'on 
avait  formée  des  académiciens  les  plus 
illustres ,  par  son  ardeur  à  provoquer , 
pour  les  détails  de  ce  grand  et  beau 
projet ,  l'application  du  système  déci- 
n»al  dans  toute  sa  pureté.  D'ailleurs  , 
malgré  le  bouleversement  général ,  la 
considération  qui  l'entourait  demeura 
entière.  En  1791  ,  sur  la  proposition 
de  sou  confrère  Duséjour,  l'assemblée 
nationale   confirma    sa    pension    de 
6000  francs,  dans  les  termes  les  plus 
honorables  :  plus  tard  ,  pour  com- 
penser la  dépréciation  du  papier  mon- 
naie, on  s'empressa  de  le  nommer, 
d'abord,  membre  d'un  bureau  de  eon- 
snltalion  chargé  de  récompenser  les 
inventions  reconnues  utiles  ^  ensuite  , 
(1)  l'un  des  trois  administrateurs  de 
la  Monnaie.  Cicéron  avait  été  Quar- 
tumvir  monétaire j  et  Newton  direc- 
teur   de  la   monnaie   d'Angleterre; 
Lagrange  pourtant  ne  voulut  garder 
cette  place  que  six  mois;  il  ne  pouvait 
prendre  sur  lui  de  prêter  son  atten- 
tion aux  détails  qu'elle  exigeait.  Mais 


(1)  En  mar»  1792, 
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avant  ces  années  de  deuil  pendant  les- 
'qucllesla  société  sembla  sur  le  point  de 
se  dissoudre,  el  comuic  s'il  eût  pi  essenti 
Tisolenient  qui  allait  en  frapper  les 
membres,  il  songea  de  nouveau  à  se 
faire  une  famille.  En  mai  i79'î,  il 
épousa  mademoiselle  Lemonnier  , 
dont  la  jeunesse  cl  la  beauté  étaient 
loin  d^êtrele  seul  mérite,  et  qui,  fille, 
nièce  cl  petite  -  fille  d'académiciens 
distingués ,  prouva  par  le  dévouement 
constant  dont  elle  paya  la  tendresse  de 
son  époux,  combien  elle  était  digne 
du  nom  qu'il  lui  faisait  porter.  Cepen- 
danlle  calmedontil  jouissait  dan  s  sa  re- 
traite ne  pouvait  pas  toujours  durer.  Un 
décret  du  16  octobre  1790  forçait  à  sor- 
tir de  France  tous  ceux  qui  étaient  nés 
en  pays  étranger.  Il  aurait  fallu  obéir  : 
lieureusement  un  grand  chimiste  , 
Guyton-Morveau ,  conserva  Lagrange 
à  la  France:  un  arrêté  du  comité  de 
salut  public  mil  le  géomètre  en  réqui- 
sition pour  continuer  des  calculs 
sur  la  théorie  des  projectiles.  Mais 
bientôt  la  tempête,  en  redoublant  de 
fureur,  sembla  menaccrsonexistence. 
Bailly,succombantsous  les  vengeances 
de  ^anarchie ,  venait  de  couronner  une 
noble  et  belle  vie  par  niéroïsine  de  ses 
derniers  instants;  Lavoisier,  tout  oc- 
cupé d'un  travail  important  pour  la 
défense  nationale,  était  immolé  à  une 
aveugle  et  féroce  rapacité:  après  de 
telles  victimes,  Lagrange  devait  trem- 
bler pour  lui-même ,  et  ce  dernier  for- 
fait l'avait  plongé  dans  le  deuil.  Jl  ne 
leur  a  fallu  qvCunmomenty  disait-il 
à  M.  t)ç\aimhre ,  pour  faire  tomber 
C  tte  tête ,  et  cent  années  peut  être 
ns  suffiront  pas  pour  en  reproduire 
une  semblable!  Mais  quelque  inquié- 
tude qu'il  éprouvât ,  et  malgré  l'offre 
d'Hérault  de  Séchellcs  qui ,  pour  sau- 
ver un  homme  si  rare,  s'engageait  à 
lui  procurer  une  prétendue  mission 
ea  Prusse^  un  sentiment  plus  foi  t  que 
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ses  craintes  l'arrêta  dans  cette  France 
que  depuis  si  long-temps  il  avait  adop- 
tée pour  sa  patrie.  —  Un  jour  plui 
heureux  vint  enfin  luire  sur  elle.  Oa 
voulut  relever  les  ruines  de  l'instruc- 
tion publique  partout  anéantie  :  l'école 
Normale  fut  établie,  et  Lagrange  ap- 
pelé à  y  professer,  en  même  temps 
qu'un  de  ses  anciens  confrères  dont  1« 
nom ,  depuis  plusieurs  années ,  se  pro- 
nonçait avec  le  sien.  Cette  institution 
eut  peu  de  durée  ;  mais  les  savantes 
leçons  de  ces  deux  célèbres  profes- 
seurs ,  soigneusement  recueillies  et 
distribuées  dans  tous  les  départements, 
répandirent  avec  elles  la  connaissance 
des  méthodes  élémentaires  les  plus 
excellentes  et  la  véritable  philosophie 
de  la  science.  Dans  l'histoire  des  ma- 
thématiques,  c'est  de  cette  époque, 
comme  d'une  ère  nouvelle,  que  datera 
ce  perfectionnement  remarquable  des 
Eléments  qui  s'est  fait  apercevoir 
dès-lors  dans  tant  de  bons  ouvrages 
écrits  en  France  et  dans  l'étranger. 
Bientôt  après ,  à  la  voix  de  quelque» 
hommes  éminents  par  le  génie,  de 
Monge  surtout,  dont  la  géométrie  dé- 
plore la  perte  récente  ,  l'école  Poly- 
technique fut  fondée.  Cet  établissement 
si  national ,  et  dont  les  annales,  d'une 
durée  si  courte  encore,  semblent  si 
longues  à  la  vue  de  tous  les  services 
qu'il  a  rendus,  eut  le  glotit^ux  avantage 
de  compter  Lagrange  à  la  tête  de  ses 
professeurs.  L'école  paya  dignement 
cet  honneur  en  rendant  à  l'étude  delà 
géométrie  l'auteur  de  la  Mécanique 
analytique ^  qui  jusqu'alors  n'y  était 
pas  franchement  revenu.  Ce  fut  pour 
elle  que  La.^^range,  reprenant  ses  an- 
ciennes méditations  sur  les  fondements 
rigoureux  de  la  méthode  différentielle  ,^ 
leur  donna  ces  heureux  développe- 
ments qu'il  consigna  dans  sa  Théorie 
des  Fonctions,  et,  plus  tard ,  dans  ses 
importantes  leçons  sur  le  même  sujet; 
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et  si  la  notation  de  Leibailz ,  aussi 
simple  qu'elle  est  commode,  â  coûservë 
la   préférence  sur  l'algorithme  suivi 
dans  ces  deux  fameux  ouvrages  ,  ou 
devra  du  moins  toujours  à  leur  auteur 
d'avoir  assis  sur  des  principes  clairs 
et  inel)ran]ables  la  doctrine  du  calcul 
différeuliel  et  intégral ,  dont  les  idées 
d'infiniment  petits,  de  fluxions  ou  de 
limites ,  obscurcissaient  plus  ou  moins 
rentrée.  Bien  ne  pouvait  offrir  plus 
d'intérêt  aux  amateurs  de  la  géométrie 
que  les  leçons  où  ces  nouvelles  théo- 
ries étaient  développées  par  Lagrange, 
et  se  créaient  pour  ainsi  dire  sous  leurs 
yeux.  C'était  là  qu'il  fallaitassister  ponr 
se  faire  une  idée  de  l'enthousiasme  d€ 
cette  jeunesse,  passionnée  du  désir  de 
s'instruire  afin  de  mieux  servir  son 
paysj  pour  voir  d'habiles  professeurs^ 
rendant  hommage  à  un  si  grand  esprit, 
se  confondre  avec  les  élèves  afin  de 
s'éclaiier  plutôt  de  sa,  lumière  et  de 
prendre  en  quelque  sorte  sur  le  fait  le 
génie  de  Tinvenlion  ;  et  pourjiigerdu 
religieux  silence  de  ce  nombreux  audi- 
toire ,  quand  une  iiiterrijption  inat- 
tendue indiquait  chez  l'illustie  géo- 
mètre une  de  ces  profondes  distractions 
qu'une  idée  imprévue  venait  parfois 
lui  causer!  Dans  ces  temps  de  renais- 
sance a  l'ordre  et  à  la  sécurité ,  et  où 
il  fallait  tout  reconstruire  puisqu'on 
avait  tout  détruit ,  on  créa  l'Institut 
national  ;  et  le  aom  de  Lagrange  fut  le 
premier  inscrit   sur  la  liste   de  sa 
membres.  Peu  d'années  après,  une 
lUile  imitation  d'un  pays  voisin   fît 
établir  en  France  un  bureau  des  lon- 
gitudes ,  et  Lagrange  encore  y  fut  le 
premier  nommé.  Ces  honneurs  n'é- 
taient point  stériles:  ils  ranimaient  son 
ardeur  comme  s'il  eût  eu  besoin  de 
prouver  combien  ils  étaient  légitimes , 
et  de  montrer  au  monde  savant  ses 
droits  à  les  obtenir.  C'est  alors  que 
ïéimprimaDl   ses  Ménaoijesi  sur  iejs 


LAG 


i©S 


e'quations  numériques,il  y  joignit,  sous 
le  titre  modeste  de  Notes  ,  un  précis 
admirable  des  théories  les  plus  pro- 
fondes sur  leur  résolution.  On  y  re- 
marqua surtout  ces  savantes  analyses, 
de  toutes  les  méthodes  qui  avaient  pré- 
cédé les  siennes;  analyses  qui  feront 
le  désespoir  de  ceux  qui  voudront  ua 
jour  éciire  l'histoire  de  la  science,  et 
que  lui  seul  a  pu  égaler  dans  queiques^ 
autres  endroits  de  ses  ouvrages.  Le 
gouvernement,  flatlédu  lustre  que  ces. 
travaux  jetaient  sur  la  France  et  qui  lui 
semblait  se  réfléchir  sur  son  adminis- 
tration, voulut  donner  âLagraoge  une 
preuve  particulière  cTeslime.  Le  Pic- 
mont  venait  de  subir  une  révolution 
qui  le  plaçiit  toul-àfait  sous  l'influence 
française.    C'était   le    pays  natal  dé- 
Lagrange  ;  et  son  père ,  âgé  de  90 ans,  ' 
vivait  encore  à  Turin.  Le  ministre  des 
relations  extérieures    (  i  )  écrivit   à 
M.  D'Eymar ,  commissaire  civil  du  di- 
rectoire exécutif  en  Piémont  :  «  Vous^ 
»  irez,  lui  disait-il,  chez  le  vénérabîc^ 
))  père  de  l'illustre  Lagrange,  et  vous 
»  luidirezquedanslesévénementsqur 
a  viennent  de  se  passer ,  les  premiers 
w  regards  du  gouvernement  français 
»  SG  sont  tournes  vers  lui,  et  qu'it 
w   vous  a  chargé  de  lui  porter  le  lé- 
»  moignage  du  vif  intérêt  qu'il  lui  ins> 
»   pire,  etc.  »  Le  commissaire  du  di- 
rectoire répondit  qu'à  l'instant  même 
où  cette  leitre  lui  était  parvenue  ,  il 
s'était   transporté   chez    le    père  de 
Lagrai>ge,  suivi  des  généraux  de  l'ar- 
mée et  de  plusieurs  citoyens  disliirgucs 
des  deux  nations.  lÀ ,  ajirès  lui  avoir 
lu  la  dépêche  officielle  :  «   Fleureux, 
»  père  î  avait-il  ajouté  y  jouissez  dela^ 
»  reconnaissancedetous  les  amis  de  la- 
»  vérité-;  je  suis  dansée  moment  leirr 
»  interprète.  Jouissez    du    bonheur 
»  d'avoir  donné  le  jour  à  un  hemmc 

;»)  M.,  de  TftUexrand.. 
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»  qui  honore  l'espèce  humaine  par 
»  son  génie ,  que  le  Piémont  s'enoi- 
î)  cueillit  d'avoir  vu  naître,  et  que  la 
»  France   est  glorieuse  de  compter 
»  parmi  ses  citoyens.  »  Citons  encore 
la  re'ponse  du  respectable  vieillard  : 
«  Cejour  est  le  plus  henreux  de  ma  vie, 
» .  dit-il  à  M.  d'hy  mar,  et  c'eslàmon  fils 
»  que  je  le  dois.  Téraoigntz  au  gou- 
»  vernemenl  français  foule  ma  rccon- 
»  naissance.  Et  mon  flls  I  il  y  a  5*2  ans 
»  quejenc  raivu....I(i)»  Ilnedevait 
pas  le  revoir ,  quoique  cette  exclama- 
tion paternelle  prouve  combien  il  l'au- 
rait désire;  et  ce  sentiment  si  vif  qu'il 
lui  conservait,  se  laissa  voir  un  jour 
mêle  d'une  tendre  inquiétude.  Lorsque 
les  inspecteurs  de  l'instruction  publi- 
que parcoururent  le  Piémont  quelques 
années  après,  l'un  d'eux ,  membre  de 
rinstitut,alla  voir  ce  vieillard  vénéra- 
ble, qui  montrait  dans  un  âge  aussi 
avancé  presque  touie  la  vivacité  do  la 
jeunesse  ,  et  trouvait  encore  en  faisant 
de  la  musique  d'agréables  délassements  j 
cl  comme  il  lui  parlait  de  la  grande 
célébrité  de  son  fils  :   Oui ,  dit  cet 
excellent    père ,  mon  fils  est  ^rand 
dtvant  les  hommes  ;  paisse-l-il  aussi 
d'ire  grand  devant  Dieu  !  vœu  tou- 
chant ,  et  qui  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire, il  ne  tarda  pas  à  mourir  à 
l'âge  de  g5  ans ,  et  cette  perte  fut  vi- 
vement sentie  par  Lagrange.  —  Mais  , 
dans  ce  temps,  bien  d'autres  honneurs 
lui  étaient  rendus.  Membre  du  sénat, 
et  grand-ofïicier  de  la  Léj:,ion-d'hon- 
ueur,comracilfutdanslasuitecomtede 
l'Empire  et  grand-croix  de  l'ordre  de 
la  Réunion, son  sort prouvaità  l'Europe 
combien  le  gouvernement  savait  hono- 
rer le  génie.  Celui  qui  en  avait  saisi  les 
rênes,  de   cette  main  puissante  qui 
pour  si  long-temps  clouffa  les  factions  , 
montra  de  bonne  heure  son  respect 

(i)  M^nùiuiir  des  6  et  ,^4  'iivôse  n-n  vu. 
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pour  ce  grand  talent  si    dépourva 
d'intrigue,  si  peu  capable  d'adulation. 
Vainqueur  de  l'Italie,  les  portes  de  l'Ins- 
titut s'étaient  ouvertes  pour  lui  :  c'était 
auprès  de  Lagrange  qu'il  venait  s'as- 
seoir aux  séances  de  celte  savante  so- 
ciété (i).  Consul ,  il  tint  la  même  con- 
duite; et  plus  tard,  à  quelque  élévation 
qu'il  fût.  parvenu,  il  ne  cessa  jamais  de 
témoignerfoutelaconsidérationquelui 
inspirait  ce  mélange  si  heureux  de  ré- 
serve et  de  dignité  naturelle,  de  facul- 
tés éminentes  et  de  naïve  simplicité. 
Lagrange  n'avait  recherché  ni  ces  dis- 
tinctions politiques,  ni  cette  fortune, 
qui  étaient  devenues  son  partage  ;  elles 
ne  troublèrent  point  le  calme  habitue! 
de  son  existence  ,  et  ne  lui  inspirèrent 
qu'une  sincère  reconnaissance    pour 
celui  qui  paraissait  l'avoir  si  bien  ap- 
précié. Dans  les  rapports  qu'il  eut  avec 
lui ,  on  le  retrouva  tel  qu'à  la  cour  de 
Frédéric ,  dont  il  avait  le  plus  possible 
évilérbonorablefamilinrité,  sans  pou- 
voir toujours  s'y  dérober  ;  mais  aussi, 
comme  il  le  disait  dans  la  suite ,  il  avait 
TU  de  près  un  Roi.  Sa  nouvelle  situa- 
tion nel'enleva  donc  point  aux  sciences; 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que 
l'âge  n'avait  rien  diminué  de  la  force  de 
son  esprit.  M.  Gauss  avait  publié  en 
1801  SCS  savantes  Recherches  d^a- 
rithmetique'y  elles  se  terminaient  par 
une  méthode  très  originale  pour  la  ré- 
solution des  équations  à  deux  termes , 
d'un  degré  exprime  par  un  nombre 
premier.  Lagrange,  frappé  de  la  beauté 
de  cette  découverte,  fit  une  application 


(1)  Vers  la  même  épotjue,  et  à  l'issue  d'un  repa» 
qui  avait  réuni  chez  un  membre  du  directoire  la 
plupart  des  hommes  de  Trance  alors  les  plus  re- 
marquables ,  on  vil  le  jeune  gnerrier  ,  soigneux  de 
frapper  l'attenlion  publique  dans  les  moindre» 
déluiis,  et  qui  venait  de  parcourir  en  Italie  l'iu- 
génieux  ouvrage  de  Mascheroni  sur  la  Géométrie 
du  cotnpasy  alors  inconnu  à  Paris,  »e  plaire  à  em- 
barrasser momentanément  lillustre  };eoraélre  par 
quelques-unes  des  qucslions  siagutièrcs  contenues 
cl:ins  ce  livr;'.  ,  dont  sa  Iraîche  érudition  lui  lap- 
piîiiiit  les  solutions  .lussi  idroLtcs  que  neune... 
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si  heureuse  des  principes  qu'il  avait 
autrefois  poses  pour  la  résolulion  ge- 
jjëralc  des  équations,  qu'il  sut  rendre 
la  théorie  de  M.  Gauss  entièrement 
indépendante  des  équations  auxiliaires 
qu'il  y  fallait  considérer ,  et  la  délivrer 
de  l'inconvénieul  qui  naissait  de  l'ain- 
biguile'  des  racines.  Ce  travail  impor- 
tant pour  les    progrès   de  l'analyse 
algébrique  ,  fit  la  matière  de  deux  pro- 
fonds mémoires  dont  il  enrichit  une 
nouvelle  édition    de   ses  Equations 
numériques,  publiée    en   1808.  La 
mêtue  année,  un  perfectionnement  très 
remarquable  dans  la  théorie  du  sys- 
tème du  monde ,  dû  à  l'un  de  ses  an- 
ciens élèves  (1)  devenu  son  émule  et 
dont  il  avait  le  premier  deviné  le  talent, 
vint  comme   électriser   ce    puissant 
génie  et  le  faire  briller  d'un  nouvel 
éclat.  On  voit  assez  que  nous  voulons 
parler  de  la  théorie  générale  de  la  va- 
riation des  constantes  arbitraires,  et 
de  l'application  qu'il  en  fit  aux  plus 
grandes  questions  de  dynamique  et  de 
mécanique  céleste  ;  elles  furent  le  sujet 
de  trois  Mémoires  insérés  dans  la  col- 
lection de  l'Institut  pour  cette  époque,et 
qui  sont  comparables  aux  productions 
lesplus  admirées  tant  de  lui-même  que 
de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  rivaux. 
Il  se  décida  dès-lors  à  publier  derechef 
sa  Mécanique  analytique ,  à  laquelle  il 
se  proposait,  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  de  faire  d'importantes  aug- 
mentations ,  principalement  relatives 
au  système  du  monde.  Il  voulait  en 
traiter  les  grands  phénomènes  par  ces 
méthodes  d'une  rare  élégance  qui  lui 
étaient  propres ,  et  redonner  avec  de 
nouveaux  soins  les  belles  applications 
contenues  dans  les  Mémoires  do  Ber- 
lin pour  les  années  I780-I784.  I-^ 
premier  volume  de  ce  grand  ouvrage 
parut  eu  181 1 .  Parmi  les  nombreuses 

(j)  M.  Poisson. 


additions  qui  s'y  faisaient  remarquer, 
les  géomètres  distinguèrent  surtout  la 
section  relative  à  l'objet  de  ses  derniers 
Mémoires  pour  l'Institut,  ou  sa  mé- 
thode généraled'approximation  fondée 
sur  la  variation  des  constantes  arbitrai- 
res, se  trouvait  admirablement  présen- 
tée; on  y  remarqua  aussi  des  recher- 
ches curieuses  sur  les  attractions  des 
sphéroïdes,  et  sur  la  figure  des  planètes 
tirée  des  lois  de  l'hydrostatique;  et  une 
analyse  très  profonde  des  mouvements 
d'oscillation  d'un   système  de  petits 
corps  ,  où  il  pertectionnait  encore  ses 
anciennes  solutions  du  problème  des 
cordes  vibrantes.  11  s'occupait  très  acti- 
vement des  autres  volumes,  quand, 
avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence,  il 
entreprit  en  mêuie  temps  de  revoir  et 
d'augmenter  sa  Théorie  des  fonctions 
analytiques, àoniïldonnayme  seconde 
édition  au  commencement  de'  i8i3.. 
Mais  cet  excès  de  travail  épuisa  ses 
forces  qui  jusque  -  là  étaient  demeurées 
entières;  et  il  n'avait  pas  achevé  la  ré- 
daction des  trois  premières  sections  du 
second  volume  de  sa  Mécanique,\ovS' 
qu'après  plusieurs  défaiilances_,  causées 
par    une    application    qu'il    poussait 
jusqu'à  la  fatigue ,  et  qui  cependant  ne 
l'arrêtèrent  point,  il  fut  atteint,  vers  la 
fin   de  mars ,  d'une  fièvre  dont  les 
symptômes  furent  bientôt  inquiétants. 
Il  connut  le  danger  où  il  était  ;  «  mais 
»  conservant  son  imperturbable  séré- 
»  nité,  il  étudiait  ce  qui  se  passait  en 
»  lui;  et,  comme  s'il  n'eût  fait  qu'as- 
»  sister  à  une  grande  et  rare  expé- 
»  rienee,  il  y  donnait  toute  son  atlen- 
w  tion  (0  **•  L<î  8  avril  encore,  l'a- 
mitié lui  amena  ses  collègues  MM.  de 
Lacépéde,  Monge  et  Chaplal  ;  et  dans 
une  longue  conversation  (  dont  les  dé- 
tails ont  été  recueillis),  il  se  montra 
plein  de  mémoire  et  de  présence  d'es- 

{i)  Elogt  d»  Lagt«njt«yf)LT  M»  Oelambrc. 
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prit;  donnant  des  infoimalions  cu- 
rieuses sur  son  e'!at  acfuel,  ses  trar 
vaux ,  ses  succès ,  sa  vie  ;  et  ne  té- 
moignant guère  d'autres  regrets,  s'il 
devait  succomber  à  son  mal ,  que  ce- 
lui de  se  séparer  de  sa  femme  dont  les 
soins  aussi  tendres  (ju'empresse's  ne 
s'étaient  pas  ralentis  un  instant.  Tels 
furent  ses  derniers  moments;  il  ne 
tarda  pas  à  perdre  entièrement  ses 
forces,  et  ce  profond  abattement  dura 
Jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  i  o  avril 
381 3.  Trois  jours  après,  ses  restes 
furent,  à  plus  d\m  litre,  dépose's  au 
Panthe'on  ;  etl-i,  deux  illustres  amis{i) 
leur  dirent  un  éloquent  et  touchant 
adieu,  -r-  L'histoire  des  travaux  d'un 
grand  ge'omctre  n'appartient  sans 
doute  qu'aux  socie't^'s  savantes  ,  et  se- 
rait déplace'e  dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci  :  arrêtons -nous  j  néanmoins, 
quelques  inslaiils  sur  les  monuments 
Jes  plus  remarquables  qui  attesteront 
à  Id  postérité  le  génie  de  Lagrangc,  et 
qui  lui  porteront  son  nom.  Dès  l'aurore 
de  sa  vie ,  nous  l'avons  vu  débuter  par 
les  découvertes  les  plus  brillantes  : 
la  tlicoric  du  sou ,  si  délicate  el  jus- 
qu'alors si  peu  connue;  et  cttie  mé- 
thode des  variations,  si  abstraite  qu'elle 
Ti*a  pas  toujours  été  bien  entendue,  si 
utile  que  la  perfection  de  la  mécanique 
rationelle  ,  ce  beau  résultat  de  l'en- 
semble de  ses  travaux,  repose  peut- 
être  sur  cette  grande  invention.  Entré 
dans  la  carrière,  il  y  soutint  l'honneur 
de  ses  premiers  pas.  Les  njéthodcs 
d'approximation,  indispensables  pour 
la  connaissance  à  priori  des  mou- 
vements célest(  s,  étaient  soumises  d.ins 
l'emploi  qu'on  en  faisait  à  des  difficultés 
qu'on  n'avait  pas  suffisamment  ap- 
préciées: il  sut  les  résoudre  après  les 
avoir  bien  fait  sentir,  et  découvrir  en- 
suite une  méthode  plus  parfutc.  Les 

(^O  MM.  de  Lacépède  et  de  Laplace» 
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inégalités  des  satellites  de  Jupiter  n'^ 
taient  guère  connues  que  par  des 
moyens  empitiques:une  question  si 
vaste  avait  eift  ayé  les  géomètres;  il  en 
donna  la  première  théorie  mathéma- 
tique. Le  calcul  des  perturbations  des 
comètes  devait  être  accommodé  à  l'é- 
norme diversité  de  leurs  distances  au 
soleil  et  aux  grosses  planètes  :  il  ima- 
{^ina  des  méthodes  variées,  convena- 
blement appropriées  aux  principales 
situations deces  astres  dans  leur  cours. 
On  lui  dut  aussi  les  moyens  les  plus 
élégants  et  les  plus  sûrs  d'obtenir  les 
mouvements  des  nœuds  et  des  incli- 
nais^ons  des  oibes  planétaires,  et  Tin- 
IroductioM  dans  la  mécanique  céleste 
de  cette  fonction  qui ,  sous  le  nom  de 
perturbatrice ^  réduit  l'analyse  rela- 
tive à  un  nombre  quelconque  de  corps , 
à  une  forme  aussi  simple  que  si  l'oa 
en  considérait  un  seul.  Tels  furent, 
dans  l'étude  du  système  du  monde  ^ 
quelques-uns  des  principaux  fruits  de 
ses  efforts.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
seuls.  Les  lois  des  oscillations  si  com- 
pliquées qui  produisent  la  llhration 
de  lai'.nne,  d'abord  l'objet  des  recher- 
ches de  d*Alcmbert,  et  celui  des  sien- 
nes ensuite ,  engagèrent  entre  eux  à 
deux  reprises  une  lutte  de  talent  très 
remarquable.  Lagrange  ,  dans  son 
second  mémoire,  qui  est  son  chef- 
d'œuvre  peut-être,  tit  l'analyse  la  plus 
complète  de  ces  mouvements.  Pca 
après ,  la  théorie  de  la  variation  des 
éléments  dont  les  écrits  d'Euler  recè- 
lent à  peine  un  faible  germe,  reçut 
entre  ses  mains  toute  l'extension  et  la 
généralité  désirables;  et  l'application 
qu'il  en  fit  à  la  détermination  des  iné- 
galités séculaires  et  périodiques  des. 
planètes  ,  produisit  le  plus  grand  tra- 
vail qu'on  eût  publié  jusqu'alors  suc 
cette  importante  matière  (1784).  Voilà, 
sans  doute  des  succès  dignes  d'une 
l^auie  estime  ;  mais  i|  co  est  un,  sui^-. 
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tout,  qui  a  des  droits  particuliers  h 
ratlenlion  des  hommes  éclaires.  Dejk 
M.  de  Laplares'ëtaitassuréàpo5fenorj 
de  l'invari^bilitë  des  moyens  mou- 
vements etdes  grands  axes  du  système 
solaire,  en  négligeant  les  quatrièmes 
puissances  des  excentricités  et  des  in- 
clinaisons ,  ainsi  que  le  carre  des 
masses  periurbalrices  ;  quand  La- 
grange  démontra,  avec  autant  de  sim- 
plicité' que  de  rigueur,  que  par  la  na- 
ture même  de  ce  système,  et  abstrac- 
tion faite  des  termes  affectés  du  carre 
des  masses,  les  variations  des  grands 
axes  ne  peuvent  être  que  pério- 
diques (1776).  «  La  découverte  (i) 
»  de  ce  grand  principe  qu'on  pput 
»  considérer  comme  le  boulevard  qui 
»  assure  la  stabilité  de  notre  sys- 
»  tème,  et  y  ferme  tout  accès  à  la  con- 
»  fusion  et  au  désordre,  dit  à  ce  sujet 
»  un  célèbre  Ecossais  (2),  doit  rendre 
»  le  nom  de  Lagrangc  immortel,  et 
»  digne  de  la  vénération  de  ceux  qui 
»  se  plaisent  à  contempler  tout  ce  qui 
»  est  excellent  et  sublime.  Aprèi  la 
»  découverte  faite  par  Newton  de  la 
»  loi  générale  des  mouvements  des 
»  corps  célestes ,  celle  de  Lagrange  est 
»  la  plus  belle  de  l'astronomie  physi- 
»  que;  et,  sous  le  rapport  des  causes 
*  finales  ,  elle  peut  être  envisagée 
»  comme  la  plus  grande  de  toutes.  » 
Si  de  ces  nobles  considérations  nous 
redesc  ndons  à  celles  qui  ont  pour 
objet  les  progrès  de  l'analyse  pure, 
nous  ne  trouverons  pas  que  dans  cette 
épineuse  matière  ce  grand  géomètre 
ait  eu  des  succès  moins  brillants. Nous 
avons  déjà  ùït  ressortir  ceux  qu'il  ob- 
tint dans  ses  divers  ouvrages  sur  les 
équations  numériques  et  litiéialesj  et 


(i)  Oa  voit,  parce  qui  précède ,  t{>ie  cette  ex- 
pression la  rlécouvcrle  n'est  pas  Celle  qui  convient 
ici  :  il  eût  été  bien  plus  exact  de  dire  seulement 
{a-  démonstration  rigourewe. 

sj  M.  PI»^fnir,  Edinb.  rsr.  jan.  t8o8  ,  p.  aÇ^. 
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si  nous  pouvions  ici  entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  ce  qu'il  a  fait  j  our 
avancer  la  théorie  des  nombres  et  l'a- 
nalyse indéterminée,  combien  de  dé- 
couvertes mémorables  et  fécondes  ne 
viendraient -elles  pas  attester  sa  rare 
sagacité!  Il  ne  fut  pas  moins  heureux 
dans  ses  recherches  sur  les  différences 
finies  et  partielles,  oii  il  puisa  la  so- 
lution des  questions  les  plus  difTiciles 
du  calcul  des  probabilités,  et  dans  ses 
divers  mémoires  sur  les  équations  aux 
différentielles  partielles,  dont  le  der- 
nier renferme  l'intégration  complète 
de  celles  du  premier  ordre  et  du  pre- 
mier degré.  C'est  encore  lui  qui  dé- 
couvrit les  plus  belles  propriétés  des 
équations  linéaires;  la  méthode  si  re- 
marquable d'intégrer  certaines  équa- 
tions séparées,  dont  chaque  membre 
en  particulier  n'est  pas  susceptible 
d'intégration;  ces  principes  lumineux, 
devenus  depuis  si  féconds  en  d'autres 
mains,  sur  les  osculations  des  courbes 
et  des  surfaces  ;  et  la  véritable  nature 
des  intégrales  particulières  dont  il 
donna  une  théorie  complète.  C'est  à 
Lagrange,  enfin,  qu'on  doit  ces  théo- 
rèmes d'un  si  grand  usage  dans  la  haute 
analyse,  pour  le  retour  des  séries  et 
le  développement  des  fonctions,  des 
intégrales  et  dts  différences,  théorèmes 
qui  portent  son  nom,  quoique  leur  dé- 
monstration rigoureuse  appartivnne  à 
l'auteur  de  la  Mécanique  céleste  ;  et 
celte  riche  théorie  de  la  variation  des 
constantes  arbitraires,  dont  les  dé- 
veloppements successifs  et  les  impor- 
tantes applications  ont  signalé  le  cours 
de  sa  longue  carrière.  Forcés  d'omet- 
tre le  simple  énoncé  d'une  foule  d'au- 
tres travaux  qui  suffiraient  à  la  répu- 
taiion  d'un  géomètre,  tels  que  ceux 
sur  la  détermination  des  orbites  des 
comètes,  sur  les  attractions  des  sphé- 
roïdes ,  sur  les  éclipses  cl  la  formation 
des  tables  des  planètes^  sur  les  mon,-' 
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Vements  de  rotation  des  corps  soli- 
des, etc.,  etc.;  disons  pourtant  encore 
que  rien  jusqu'à  lui  n'avait  pu  donner 
l'idée  de  cette  profonde  sagacité  ana- 
lytique qui  brille  dans  ceux  de  ses 
écrits  où  il  a  eu  des  théories  délicates 
à  établir,  des  paradoxes  de  calcul  à 
expliquer,  des  difficultés  sérieuses  à 
dénouer,  connue  on  le  voit  par  exem- 
ple dans  ses  Leçons  sur  le  calcul  des 
Fondions ^  tl  qu'il  n'a  guère  été  moins 
admirable,  quand  presque  seul,  entre 
tous  les  successeurs  de  Newton,  il  a 
écrit,  dans  le  style  purement  géométri- 
que dece  grand  homme,  et  pour  recti- 
fier quelques  points  défectueux  de  ses 
Principes^  deux  morceaux  de  physi- 
que et  de  mécanique  céleste  compara- 
bles aux  plus  beaux  endroits  de  cet  im- 
mortel ouvrage.  Un  digne  rival  de  ces 
deux  hommes  célèbres  a  saisi  avec  fi- 
nesse et  déduit  avec  précision  un  rap- 
port bien  remarquable  entre  Lagrange 
€t  le  philosophe  anglais  :  «  Parmi  les 
»  inventeurs  qui  ont  le  plus  reculé  les 
»  bornes  de  nos  connaissances,  a  dit 
»  M.  de  Laplace  dans  une  occasion 
»  bien  solennelle,  Newton  et  lui  me 
»  paraissent  avoir   possédé  au  plus 
»  haut  point  ce  tact  heureux  qui,  fai- 
»  sant  discerner  dans  les  objets  les 
»  principes  généraux  qu'ils  recèlent, 
»  constitue   le    véritable    génie    des 
»  sciences,  dont  fe  but  est  la  décou- 
»  verte  de  ces  principes. Ce  tact,  joint 
»  à  une  raie  élégance  dans  l'expo- 
»  sition  des  théories  les  plus  abstrai- 
»  les,  caractérise  Lagrange.»  Dans  les 
questions  qu'il  attaque,  on  le  voit  eu 
effet  s'élever  à  toute  la  généralité  dont 
elles  sont  susceptibles  ;  et  de  la  hau- 
teur oîi  le  porte  ce  talent  particulier 
qu'il  eut  en  partage,  dominer  sur  les 
difficultés  qu'elles  présentent,  et  dont 
il  ne  larde  guère  à  triompher.  Mais 
l'instinct  qui  l'entraînait  vers  ce  que 
la  tlidorie  a  de  plus  pur  et  de  plus 
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abstrait ,  e'tait  peu  compatible  avec  la 
patience  nécessaire  pour  les  longs  et 
pénibles  calculs  qu'exigent  les  appli- 
cations. Après    une  méditation  apro- 
fondie  de  son  sujet ,  c'était  souvent  sur 
son  genou  et  SJir  le  dos  d'un  livre  qu'il 
écrivait   ces   formules    symétriques, 
toutes  moulées  d'avance  dans  sa  tête, 
dont  la   marche  régulière  et  le  jeu, 
pour  ainsi  dire,  le  dispensaient  de  déve- 
loppements plus  étendus  et  d'un  ap-^ 
pareil    de    labeur  désagréable  à  un 
homme  ennemi  de  toute  gêne.  L'ind&- 
pendance  où  il  aima  toujours  à  vivre, 
le  détourna  d'ailleurs  de  chercher  au- 
près   des    astronomes  instruits,  ou 
même  chez  des  calculateurs  exercés, 
les  secours  qui  auraient  facilité  l'ap- 
plication de  ses  méthodes  ou  la  véri- 
fication de  ses  aperçus  :  ii  éprouvait  à 
cet  égard  une  répugnance  que  d'Atem- 
ijert  avait  connue  ;  et  quand  il  lui  fal- 
lait céder  à  ta  nécessité  et  s'occuper 
lui-même  d'un  travail  de  ce  genre, 
c'était  avec  un  dégoût  qui  l'exposait  à 
oublier  quel([u'une  de  ces  attentions 
minutieuses  que  requiert  la  sûreté  d'un 
résultat  numérique.  Une  omission  de 
cette  nature  paraît  l'avoir  jeté  dans  une 
erreur  dont  les  suites  furent  pour  lui 
bien  importantes,  si  elle  lui  cacha, 
comme  on  peut  le  croire,  Ta  cause  de 
l'équation  séculaire  de  la  lune ,  dé- 
couverte peu  après  par  l'auteur  de  la 
Mécanique  céleste.  Au  reste  ,  celte 
disposition  particulière  à  l'intelligence 
éminemment  chercheuse  (i)  dont  il 
était  doué ,   que  prouve-t-tl'e  autre 
chose ,  si  ce  n'est  qu'un  même  esprit 
ne  réunit  guère  des  qualités  très  op- 
posées I   C'est  comme  fondateur  de 
théories ,  comme  créateur  de  méthodes 
et  d'un  style  qui  sera  éternellement  ré- 
puté classique  en   analyse,  qu'il  faut 
surtout  voir  Lagrange.  Partout  où  le 

(i)  Expre.sioii  I)ien  vraie  d'ilôrauîl  deSi<:ht;ll«s 
parlant  .de  Laj;ran  je. 
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conduisent  ses  pas,  il  porte  avec  lui  la 
lumière ,  il  ouvre  la  roule  la  plus  siire 
jDOur  atteindre  le  but.  Euler  l'emporte 
peut-être  par  celle  fécondité  extraor- 
dinaire que  rien  n'arrête,  par  l'iné- 
j^uisable  diversité  de  ses  artifices  de 
calcul ,  par  ces  nombreux  détails,  ces 
ext-mplcs  variés  qui  deviennent  une 
source  d'instruction  pour  les  élèves  : 
mais  Lagrange,  supérieur  par  la  gé- 
néralité des  vues ,  offre  seul  dans  ses 
écrits  le  type  de  cette  perfection  qu'on 
doit   s'efî'orcer    d'atteindre.  Etudiez 
Eider^  si  vous  voulez  être  géojnè- 
tresy  disait-il  pourtant  à  tous  ceux  qui 
lui  demandaient  des  directions ,  et  tra- 
vaillez à  résoudre  vous-mêmes  les 
questions  qu'il  4e  propose;  tant  il 
clait  reconnaissant  de  ce  qu'il  devait 
iiux  ouvrages  de  ce  grand  maître,  et 
hinccrement  modeste  sur  les  siens! 
D'Alembert,  autre  objet  de  son  admi- 
ration ,  ne  lui  semblait  ()oint  aussi  re- 
comraandable  comme  guide  ou  comme 
modèle;  mais  s'il  savait  mieux  que 
personne  tout  ce  que  sa  manière  laisse 
à  désirer ,  il  était  vivement  frappé  de 
ce  que  son  rare  talent  présente  d'in- 
génieux et  d'original ,  du  nombre  et 
de  la  beauté  de  ses  découvertes.  Ces 
<îci)x  hommes  illustres  occupaient  le 
premier  rang  dans   l'estime  de  La- 
grange  j  après  Newton,  toutefois,  qui 
avait  eu  le  bonheur  de   trouver  un 
système  du  monde  à  expliquer  :  bon- 
heur^ ajoutait-il  d'un  air  presque  cha- 
grin, quon  ne  rencontre  pas  tous  les 
jours.  Le  génie  inventif  de  cet  incom- 
parable   philosophe    lui   semblait  la 
preuve  la  plus  directe  de  la  grandeur 
de  l'esprit  humain  :  Foulez-vous  le 
voir  véritablement  grand,  dit  il  un 
jour;  entrez  dans  le  cabinet  de  New- 
ion  décomposant  la  lumière  ou  dé- 
'Vùilant  le  système  du  monde.  Et  en 
général ,  tout  ce  qui  portait  le  carac- 
tère de  l'iiiventiou  s'emparait  forte- 
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ment  de  son  esprit  :  pour  en  décou- 
vrir les  traces,  sa  curiosité  était  tou- 
jours éveillée.  Partout  ses  ouvrages  of- 
iVent  la  preuve  de  ses  efforts  pour  re- 
monter aux  sources  des  idées   nou- 
velles ,  et  les  rendre  avec  scrupule  à 
leurprcmier  auteur  .'disposition  loyale 
qui  lui  fit  connaître  fhistoire  de  la 
science  mieux  qu'à  aucun  de  ses  de- 
vanciers, et  qui  le  rendit  le  plus  sa- 
vant des  géomètres,  comme  il  en  a  éié 
l'un  des  plus  gruids.  —  Mais  on  n'au- 
rait pas  une  idée  juste  de  tout  ce  qu'il 
fît  pour  les  progrès  de  l'analyse,  si 
l'on  ignorait  la  ])art  qu'il  eut  à  l'es- 
pèce de  révolution  que  subirent  les 
mathématiques  dans  la  dernière  moitié 
de  son  siècle.  Euler  l'avait  commencée  ; 
Lagrange   seul    la    rendit   complète. 
Leurs  travaux  réunis  firent  partout 
régner  les  considérations  et  les  mé- 
thodes analytiques,  et  disparaître  de 
l'appareil  des  solutions  ces  construc- 
tions  compliquées    qui   leur   ôtaient 
leur  élégance  et  leur  uniformité.  Eta- 
blir les  équations  fondamentales  d'une 
question  sur  une  construction  si  simple 
qu'on  est  dispensé  de  la  figurer;  puis, 
s'abandonnant  à  toute  la  puissance  du 
calcul,  déduire  de  ces  préliminaires  ce 
que    peuvent   donner    d'ingénieuses 
combinaisons  de    foirauies    presque 
toujours   symétriques  ;     savoir    lire 
enfin,  dans  les  résultats  obtenus,  l'ef- 
fet des  lorces  ou  les  propriétés  de  l'é- 
tendue :  voilà  ce  que  l'école  de  La- 
grange apprit  à  faire  sur  les  traces  de 
son  illustre  chef,  et  tel  est  le  caractère 
distinctif  de  l'analyse  moderne.  C'est 
ainsi  que  la  Mécanique  analytique ^ 
et  plus  tard  \3i  Mécanique  céleste., 
ont  pu  être  écrites  sans  que  la  considé- 
ration continuelle  de  l'influence  des 
forces  sur  l'équilibre  ou  le  mouvement 
des  points  ou  des  corps, exfge  le  tracé 
d'une  seule  figure  :  conséquence  bien 
avantageuse  de  la  grande  idée  de  Des- 
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cartes,  et  dont  rutilité  ne  se  borne 
point,  comme  on  le  pourrait  croire  au 
premier  aperçu,  à  dispenser  les  géo- 
mètres de  tirer  des  lignes  ou  de  ma- 
nier lecompas.ïl  est  facile  de  s'assurer, 
en  suivant  les  travaux  de  Laj^range, 
que  le  projet  d'établir  ainsi  l'indcpcn- 
dance  de  l'analyse,  l'occnpa  presque 
constamment.  On  le  vit  se  plaire,  par 
exemple,  à  déduire  par  le  calcul  seul, 
«ne  théorie  des  pyramides ,  où  il  dé- 
montra plusieurs  propriétés  nouvelles 
de  cette  classe  de  corps;  et  donner, 
une  autre  fois  ,  une  preuve  singulière 
delà  puissance  de  si  méthode, quand 
il  résolut  en  un  jour  une  question  de 
géométrie  qui  avait  arrêté  vingt  -  cinq 
ans  un  de  ses  confrères  de  l'académie 
de  Berlin.  On  se  tromperait  cependant 
si  l'on  allait  croire  qu'il  fût  l'ennemi 
des  considérations  géométriques  :  au 
contraire,  il  les  trouvait  propres  à 
donner  au  jugement  de  la  force  et  de 
la  netteté  •  et  nous  avons  vu  que  dans 
ce  genre  il  a  aussi  fait  ses  preuves. 
Mais  il  n'aimait  pas  le  mélange  des 
méthodes ,  et  il  croyait  fermement  à 
la  supériorité  de  l'analyse,  si  pourtant 
il  croyait  fermement  à  quelque  chose; 
car,  chez  (Ct  homme  extraordinaire, 
le  scepticisme  était  assez  habituel ,  et 
l'expression  de  ses  propres  jugements 
prenait  toujours  la  forme  du  doute, 
quand  la  conlradiciion  ne  lui  inspirait 
pas  une  ténacité  bien  peu  conforme  à 
son  caractère.  On  l'a  vu  envelopper 
dans  cette  défiance  de  ses  opinions  jus- 
qu'aux résultats  de  ses  calculs ,  et  de- 
meurer tout  surpris,  en  quelque  sorte, 
de  ce  qu'une  exacte,  déduction   des 
meilleures  observations  lunaires  con- 
firmait pleinement  une  belle  loi  qu'il 
avait  découverte  dans  les  mouveraeuts 
de  libration  de   notre  satellite.  C'est 
qu'avec    toute    sa    pénétration  ,    cet 
homme,  qui  savait  tant  de  choses, était 
f  frap  de  tout  ce  qu'on  uç  savait  pas. 
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I/exam€n  attentif  qii'il  avait  fait  des 
opinions  humaines,  l'avait  laissé  dans 
l'incertitude  sur  un  si  grand  nombre  de 
points,  que  sa  persuasion  sur  les  au» 
très  en  était  fort  ébranlée  ;  Fuais  c'était 
un  sceptique  de  bonne  foi  et  d'une  rare 
tolérance,  et  l'on  n'en  a  pas  vu  qui- 
fût  moins   possédé    de  l'ardeur   du- 
prosélytisme.  Comment  l'aurait- elle 
animé,  lui  qui  iiV  douté  au  br^oin  de 
ses  doutes  eux  -  mêmes  !  Il  avait  trop 
de  candeur  pour  cela.  Criait  là  sa  qua- 
lité dominante  :  elle  égalait  sa  péné- 
tration ;  et  le  contraste  habituel  de  ces 
deux  grands  types  de  son  caractère  et 
de  son  esprit;  présentait  un  spectacle 
piquant   et    d'un    intérêt    singulier.. 
Comme  les  idées  parfaitement  n»  tles 
étaient  les  seules  qu'il  se  plût  à  expri- 
mer, il  voulait  que  son  discours  en 
offrît  la  peinture  fidèle;  de  là,  quand 
il  avait  commencé  une  phrase  qu'il 
désespérait  d'achever  clainment,  ces 
interruption*  originales  ,  suivies  pour 
l'ordinaire  de  son  mot  fivori,et  qu'il 
répétait  en  baissant  la  voix,J€  ne  sais 
pas ,  je  ne  sais  pas.. . .   Il  croyait 
pourtant,  autant  qu'il  était  en  son  pou- 
voir de  croire  (  car  on  croit  toujours 
un    peu  à  quelque    chose  ) ,   à   l'in- 
flucnce  du  régime  et  de  l'habitude  sur 
la  santé  du  corps  et  la  vigueur  de  l'es- 
prit. Né  âvec  une  conslilulion  délicate, 
il  conserva  ses  forces  en  s'astreignant 
scrupuleusement  à  un  exercice  régu- 
lier eu  plein  air,  et  a  l'usigeà-peii 
près  exclusif  d'aliments  végétaux.  De 
même,  il  prit  du  roi  de  Prusse  l'habi- 
tude de  faire,  autant  qu'il  le  pouvait, 
les  mêmes  choses  aox  mêmes  heures  , 
trouvant  que  cette  régularité  rend  peu- 
à  peu  le  travail   plus   facile  et   plu« 
agréable  ;  et,  quoique  naturelleuieiit 
laborieux  ,  il  ne  cessa  point  de  se  don- 
ner chaque  jour  une  tâche  pour  le 
lendemain.    L^esprit  est  paresseux  » 
dirait  il  ;  ilfaul  h  tenir  en  haleine  ^UH' 
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préoenir  sa  lâcheté  naturelle ,  et  en 
développer  habituellement  les  forces 
pour  les  Vouver  prêtes  an  besoin. 
Avec  CCS  principes,  il  put  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  suivre,  !a  plume  à  la  main , 
le  cours  de  ses  immenses  lectares  qui 
avaient  des  objets  si  variés.  Il  acquit 
ainsi  une  érudition  profonde  qui  lui 
permit  de  rendre  une  justice  complète 
aiix  fravaux  deses  prédécesseurs  et  de 
ses  contemporains,  et  d'accorder  au 
vrai  talent  ces  suffraj^es  éclairés  dont 
cet  homme  juste  et  modeste  ne  manqua 
jamais  de  l'honorer.  Aussi  fut-il  uni- 
versellement révéré  :  les  principales 
sociétés  savantes  de  l'Europe,  celle 
de  Londres  exceptée ,  s'empressèrent 
de  décorer  de  son  nom  la  liste  de  leurs 
membres;  et  sans  Fontaine,  qui  eut 
en  l'attaquant,  le  double  tort  de  man- 
quer de  jugement  et  de  politesse,  on 
pourrait  affirmer  que  tous  les  géo- 
mètres de  son  temps  ne  firent  retentir 
jusqu'à  lui  qu'un  concert  de  louanges. 
—  Après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  n'aurions  fait  cependant  qu'un 
portrait  incomplet  de  cet  homme  il- 
lustre, si  nous  ne  parlions  point  de 
son  esprit  et  de  la  force  de  sa  tête. 
L'une  avait  comme  passéen  proverbe; 
Quel  penseur  !  s'écrient  les  savants 
anonymes  déjà  ciîés  ,  que  celui  qui 
pour  se  distraire  des  éludes  les  plus 
abstraites,  avait  choisi  l'histoire  de  la 
Médecine  et  celle  des  Religions  ! 
Pour  son  esprit,  il  était  tel  qu'il  eût 
fait  la  réputation  d'un  homme  qui  n'au- 
rait pas  été  L^grange.  Cherchant  par- 
tout le  vrai  et  le  fond  des  choses  ,  il  ne 
se  pavait  pas  volontiers  de  mots,  et  ne 
s'at rétait  point  aux  surfaces;  il  otait 
aux  opinions,  comme  aux  réalités  , 
l'enveloppe  qui  les  couvrait  ;  et  quand 
ii  les  avait  ainsi  mises  à  nu  ,  il  en 
disait  son  avis  ,  ordinairement  d'une 
manière  originale  et  vive,  aussi  re- 
marquable par  la  profondeur  du  sens 


LAG  173 

que  par  la  finesse  de  l'expression.  On 
a  cité  de  lui  plusieurs  mots  heureux. 
Une  personne  pour  laquelle  il  avait  de 
l'amitié ,  lui  parlait  un  jour  d'une  opi- 
nion qui,  tour- à-tour  adoptée  et  rejet- 
lée,  admise  et  modifiée  par  les  savants , 
avait  fini  par  devenir  un  préjuge  po- 
pulaire: «  f'.h  quoi!  dit  Lagrange  , 
»  cela  vous  étonne  ?  cependant  d  en 
»  arrive  toujours  ainsi;  les  préjugés 
»  ne  sont  que  la  défroque  des  gens 
»  d'esprit  qui  h  ibille  la  canaille.  » 
Nous  rapportons  cette  saillie ,  parce- 
qu'elle  montre  bion  la  tournure  de 
son  esprit  observateur ,  et  qu'on  en 
sent  toute  la  justesse  en  voyant,  par 
exemple,  la  foi  plus  ou  moins  grande 
aux  revenants  et  aux  fantômes,  pas- 
ser des  hautes  classes  du  siècle  d« 
Louis  XlV  chez  les  bonnes  femmes 
de  notre  temps.  Mais  des  facultés  si 
transcendantes  n'étaient  rien  à  l'agré- 
ment de  son  commerce  qui  était  doux 
et  facile.  Loin  de  se  plaire  uniquement 
dans  ces  entretiens  profonds  qu'il  ac- 
cordait volontiers  aux  hommes  ins- 
truits ,  et  aux  jeunes  géomètres  qui  en 
emportaient  dî's  traits  de  lumière  et 
se  sentaient  comme  éiectrisés  en  le 
quittant ,  il  aim;iit  aus^i  la  société  de 
la  jeunesse  et  des  femmes.  Il  observait 
chez  celles-ci  ,  à  tout  âge  ,  quelque 
chose  de  naif  et  de  délicat  qui  se  trou- 
vait en  rapport  avec  !a  simplicité  de 
son  génie  et  l'aménité  de  son  caractère. 
«  Est-ce  que  vous  avez  vu  des  femmes 
»  de  soixante  ans  ?  disait-il  un  jour 
»  dans  une  société  où  l'on  parlait  des 
»  femmes  de  cet  âge  :  pour  moi  ,  je 
»  n'en  ai  jamais  rencontré.  »  Avec 
ces  aimables  dispositions  ,  il  devait 
être  sensible  aux  charmes  de  la  mu- 
sique, dont  l'histoire  el  la  théorie  l'ont 
tant  occupé,  /ifussi  trouvait-il  du  plai- 
sir à  en  entendre  quehjuefois  :  elle 
entretenait  sou  penchant  à  la  rêverie 
et  â  la  distraction  y  et  dans  les  médita- 
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lions  oùelle  le  plongeait,  il  avnit  trouve 
la  solution  de  plus  d'une  question  diffi- 
cile. Le  spectacle  avait  moins  d'attrait 
pour  lui  ;  c'est  là  que  ses  distractions 
étaient  les  plus  fortes,  et  on  l'eu  a  vu 
sortir  sans  savoir  au  juste  quelle  pièce 
on  y  avait  représentée  :  taul,iorsqu'il 
était  laissé  à  lui  -  même  ,  son  esprit 
l'entraînait  hors  du  domaine  des  sens  I 
Cette  précieuse  faculté  régnait  sur  lui 
en  souveraine ,  et  le  rendit  supérieur 
aux  petites  vanités.  Quoique  sa  figure 
fût  régulière  et  belle,  il  ne  voulut  ja- 
mais pcrmettreqtiel'onfitson  portrait, 
croyant  que  les  productions  de  la  pen- 
sée ont  seules  droit  au  souvenir.  Mais 
qu'importe  !  Si  les  traits  de  Lagrange 
demeurent  inconnus  (  i  ),  la  mémoire  de 
son  génieseconserverasur  la  terre  aussi 
long-temps  qu'il  y  aura  des  peuples  ci- 
vilisés. Placéanprèsde  Newton  et  d'Eu- 
1er,  sa  gloire  s'est  fondée  sur  des  titres 
impérissables.  Fameux,  dès  sa  grande 
jeunesse ,  par  des  recherches  et  des 
concours  célèbres  oii  il  enseigna  Tari 
de  résoudre  les  questions  les  plus  im- 
portantes, et,dans  son  âge  mûr,  comme 
auteur  d'uti  des  chefs-d'œuvre  de  l'es- 
prit humain ,  une  longue  carrière  l'a 
montré  toujours  égal  à  lui-même  ;  et 
par  un  rare  privilège ,  il  a  échappé  aux 
outrages  du  lemps.  Pendant  cinquante 
quatre  années,  phénomène  peut-êire 
sans  exemple  I  la  série  de  ses  in- 
ventions l'a  porté  dès  l'origine,  Ta 
maintenu  jusqu'à  la  fin  ,  au  rang 
des  géomèlres  du  premier  ordre;  et 
ses  écrits  ,  dans  leur  perfection  crois- 
sante ,  ont  laissé  voir  la  marche  pro- 
gressive des  sciences  ,  jamais  les 
Traces  de  l  âge  ;  c*est  comme  un  beau 
fleuve  ,  coulant  partout  à  pleins 
bords,  et  qui,  dans  l'étendue  entière 
de  son  cours,  présente  une  masse 


(i)  On  assure  pourtant  que  ]a  chambre  des 
ftiin  possède  un  buste  de  ini  \tèi  resscohbUat,  et 
fait  depuu  sa  mftrt. 
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d'eaux  toujours  également  fécon- 
dantes. —  On  a  de  Lagrange  plus  de 
cent  mémoires  dans  les  Collections  aca-  g 
démiques  de  Turin ,  de  Paris  et  de 
Berlin  j  dans  les  Éphémcrides  de  cette 
dernière  ville;  dans  la  Connaissance 
des  Temps  y  et  dans  le  journal  de  l'E- 
cole polytechnique.  11  a  d'ailleurs  pu- 
blié séparément  :  L  Addilions  à  VAU 
gèbre  d'Euler;  elles  occupent  5oo  j)a 
ges  du  deuxième  volume  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  a  été  imprimé  à  Lyon  en 
i'7'j4,  en  2  vol.  in -8*.,  et  réimprimé 
en  1796.  II.  Mécanique  analytique  , 
in-4".  Paris,  1787.  La  deuxième  édi- 
tion a  2  volumes  iu-4'';  le  premier  pa- 
rut en  1 8 1 1  ,  et  le  deuxième  en  181 5, 
après  la  mort  de  l'auteur,  par  les  soins 
de  messieurs  de  Prony  ,  Garnier  et 
J.  Binet:  le  dernier  se  chargea  de  la 
tâche  pénible  de  coordonner  ce  qu'où 
trouva  d'achevé  dans  les  manuscrits 
de  l'auteur  (  et  qui  forme  une  théorie 
assez  complète  des  inégalités  plané- 
taires, bien  digne  de  Lagrange) ,  avec 
les  matériaux  de  la  première  édition 
nécessaires  pour  compléter  l'ouvrage. 
111.  Théorie  des  Fonctions  analy- 
tiques^ Paris,  an  v  (1797),  in-4"-7  ^^ 
deuxième  édition  pana  tn  «8i  5,  à  Pa- 
ris. \Y. Résolution  des  équations  nu- 
mériques ,  iu-4°«  Paris,  an  vi  (  1 798); 
deuxième  édition,  Paris,  1808.  V. 
Leçons  sur  le  calcul  des  fonctions  ; 
il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions  :  la  der- 
nière et  la  meilleure  est  de  1806, 
Paris,  un  vol.  in  8".  VL  Leçons  d'a- 
rithmétique et  d'algèbre  données  à-x 
V Ecole  normale;  elles  ont  paru  de 
même  à  diverses  reprises  dans  des 
collections  différentes  :  la  meilleure 
édition  se  trouve  d/ins  le  cahier  7-8  du 
Journal  de  l'Ecole  polyUchniquc. VIL 
Essai  d' arithtnétique  politique^  dans 
la  collection  publiée  par  Rœdererl'au 
IV  (1 796).  Lagrange  avait  laissé  d'ail- 
leurs une  grande  quantité  de  manus- 
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erits.  En  1 8 1 5,  M.  Carncft ,  étant  mi- 
nistre de  Tinter iciir ,  les  fît  acquérir 
par  le  gouvernement,  qui  les  donna  à 
rinstilut;  et,  sur  le  rapport  d'une  com- 
mission de  l'Académie  royale  des 
Sciences,  quelques-uns  deces  papiers 
ont  é(c'  destinés  à  l'impression  :  les 
autres  eu  beaucoup  plus  grand  nombre 
sont  classés  etdéposës  à  la  bibliothèque 
de  ce  corps  savant.  On  peut  consulter 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  grand  géo- 
mètre ;  son  Eloge  par  M.  Delambre , 
{Mém.  de  l Institut  pour  i8i'2  , 
seconde  partie)-  une  Notice,  attribuée 
â  deux  savants  très  distingués,  com- 
prise dans  le  n^.  du  Journal  de  l'Em- 
pire pour  le  28 avril  181 3^  un  Précis 
historique  sur  la  vie  et  la  mort  de  La- 
grange,  par  MM.  Virey  et  Pottl,  doc- 
teursen  médecine,  in-4''.  Paris,  181 5; 
une  Lettre  au  rédacteur  du  Moniteur, 
par  l'auteur  de  cet  article,  insérée  dans 
le  Moniteur  du  26  février  i8i4  î  ^ti- 
fin ,  l'Eloge  de  Lagrange  par  Gossali , 
en  italien,  Padoue,  181 5,  m-^".  Ce 
dernier  écrit  ne  contient  qu'un  extrait 
des  ouvrages  de  Lagrange  :  les  autres 
nous  ont  été  très  utiles.      M — e. 

LAGRANGE  d  AKQUIEIN  (Henri 
de),  cardinal,  issu  d'une  ancienne 
maison  qu'on  voit  établie  en  Berri 
dès  i44'^7  et  qui  donna  un  maréchal 
de  France,  naquit  à  Calais  en  161 3. 
II  prit  le  parti  des  armes ,  et  fut  capi- 
taine des  gardes-suisses  de  Philippe  , 
duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 
Ce  qui  lui  a  valu  de  la  célébrité ,  est 
le  bonheur  qu'il  eut  de  voir  une  de 
ses  filles  monter  sur  le  trône  de  Po- 
logne. 11  en  avait  eu  deux  de  son 
mariage  avec  Françoise  de  la  Chas- 
tre  de  Bruillebaut.  La  puînée,  nom- 
mée Marie- Casimire,  épousa  Jacob 
de  Radziwill ,  prince  de  Zamosk,  et 
palatin  de  Sandomir.  Etant  restée 
veuve,  elle  devint,  le  6  juillet  »665  , 
e'pouse  du  célèbre  Jean  Sobieski  , 
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alors  grand  maréchal  et  grand  géné- 
ral de  Pologne,  qui  fut  élu  roi  le 
10  mai  1674»  et  régna  si  glorieuse- 
ment sous  le  nom  de  Jean  IIL  Cet 
événement  fit  passer  le  marquis  d'Ar- 
quien  et  sa  famille  en  Pologne,  oij 
la  nouvelle  reine  s'occupa  de  leur 
élévation.  Elle  desirait  ardemment 
de  voir  son  père  duc  et  pair  de 
France.  Les  démarches  qu'elle  fit 
faire  pour  cela  n'ayant  point  réussi, 
elle  obtint  du  moins  qu'il  fût  nommé 
chevalier  des  ordres  du  roi.  Alorj 
elle  tourna  ses  vues  vers  les  digni- 
tés de  l'Eglise,  se  flattant  d'y  avoir 
plus  de  succès. En  effet,  dans  la  pre- 
mière promotion  que  fit  InnocentXII 
en  1695,  il  créa  le  marquis  d'Ar- 
quien  cardinal  du  titre  de  St.  Nico- 
las in  carcere  TulUano.  Jean  So- 
bieski étant  mort  l'année  suivante , 
et  la  reine  n'ayant  pu  parvenir  à  faire 
élire  un  de  ses  fils  au  trône  de  Polo- 
gne, elle  se  retira  à  Rome  avec  son 
père.  Le  cardinal  d'Arquien  y  mou- 
rut le  24  niai  1707,  âgé  de  quatre- 
vingt  -  seize  ans  et  onze  mois.  La 
reine  sa  fille  ne  quitta  Rome  qu'en 
1714.  Elle  revint  alors  en  France, 
où  le  roi  lui  donna  pour  demeure  le 
château  de  Blois ,  qu'elle  habita  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  le  3o  janvier 
1716.  Son  corps  fut  transporté  à  Var- 
sovie ,  et  inhumé  auprès  de  celui  du 
roi  son  mari.  L— -y. 

LaGRÉNÉE  (Louis- Jean-  Fran- 
çois), peintre  d'histoire,  élève  d» 
Carie  Vanloo  ,  naquit  à  Paris  le  5o 
décembre  1724,  et  acquit  beaucoup 
de  réputation  dans  un  temps  où  l'é- 
cole française  était  sensiblement  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeur.  La 
première  fois  qu'il  se  présenta  au 
concours,  il  remporta  le  grand  prix 
de  l'académie.  Le  sujet  donné  était 
Joseph  expliquant  les  songes.  En- 
voyé â  Rome  comme  pensionnaire , 
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le  jeune  Lagre'ne'e  y  me'dita  avec 
fruit  la  manière  de  peindre  des  grands 
maîtres.  Ou  l'avait  trouve'  coloriste  : 
il  fut  bientôt  juge  des>inateur  ;  et  en 
effet,  pour  lacorrecliondutraitcomrae 
pour  la  vërilé  des  tons  de  chair,  il 
l'emporta  pendant  long  -temps  sur  la 
plupart  de  ses  rivaux.  Nomme  agrée 
à  son  retour  en  France,  en  i^SS, 
il  fut  reçu  académicien  en  i^SS  j  et 
Ton  conserve  encore  au  palais  des 
beaux-arts,  dans  une  salle  de  dépôt, 
son  tableau  de  réception ,  qui  repré- 
sente ï Enlèvement  de  Déjanire  par 
le  centaure  Nés  sus.  Différents  ou- 
vrages qu'il  exécuta  peu  de  temps 
après  ,  et  parmi  lesquels  on  remar- 
qua avec  inléiêt  deux  compositions 
allégoriques  destinées  à  l'embellisse- 
jnent  du  château  de  Choisy,  augmen- 
tèrent la  célébrité  de  cet  artiste  ,  à  un 
tel  point  que  l'impératrice  de  Rus- 
sie ,  Elisabeth  Petrowna ,  s'empressa 
de  l'appeler  à  sa  cour.  Il  y  fut  à- la- 
fois  premier  peintre  de  cette  souve- 
raine et  directeur  de  l'académie  de 
Pétersbourg.  Mais,  de  quelques  hon- 
neurs qu'il  fût  comblé  dans  la  capi- 
tale de  la  Russie,  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  y  fixer  son  séjour.  Les 
glaces  de  la  Neva  lui  faisant  trop  vi- 
vement regretter  notre  heureuse  tem- 
pérature, il  se  hâta  de  terminer  un  cer- 
tain nombre  de  portraits  pour  l'or- 
nement des  palais  impériaux  j  et  aus- 
sitôt après  il  revint  à  Paris,  oh  l'art 
de  peindre  commençait  à  prendre, 
sous  futile  influence  de  Vien ,  une 
marche  plus  simple  et  plus  conforme 
au  goût  de  l'antique.  Nommé  par  le 
roi,  en  1781  ,  directeur  de  l'acadé- 
mie à  Rome  ,  il  retourna  pour  quel- 
que temps  dans  cette  capitale ,  où  il 
composa  de  grands  tableaux  d'his- 
toire ,  notamment  celui  de  la  Feuve 
d'un  Indien,  le  plus  considérable  de 
tous  ses  ouvrages.  Le  roi  lui   ac? 
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corda  ensuite  une  pension  de  12400 
francs,  qui,  réunie  au  fruit  de  se» 
économit  s ,  semblait  devoir  lui  as- 
surer à  Paris  une  existence  long* 
temps  heureuse.  Mais  la  révolution 
lui  ayant  enlevé  cette  ressource ,  il 
fut  bientôt  forcé  de  s'imposer  une 
foule  de  privations  d'autant  plus  pé- 
nibles ,  que  son  âge,  déjà  avancé,  ne 
lui  permeltjit  plus  de  réparer  ses 
perles  par  le  travail.  Heureusement 
il  survécut  au  régime  de  la  terreur, 
et  il  trouva  dans  la  tendresse  de  sa 
famille  un  adoucissement  à  ses  maux. 
Nommé  membre  de  la  Légion-d'hon'- 
neur  le  17  juillet  i8o4;  et  réunissant 
déjà  à  cette  qualité  celle  de  professeur- 
recteur  de  l'école  spéciale  des  beaux- 
arts,  ainsi  que  le  titre  de  conserva- 
teur du  Musée,  il  mourut  le  19  juin 
i8o5 ,  dans  la  81''.  année  de  son  âge. 
Cet  artiste ,  long  -  temps  célèbre,  n'est 
plus  mis  aujourd'hui  au  rang  de  nos 
grands  peintres  j  on  ne  le  considère 
pas  du  moins  comme  un  de  ceux  dont 
les  productions  ont  eu  une  influence 
marquée  sur  les  progrès  de  l'école 
moderne.  Il  n'avait  que  peu  d'inven- 
tion :  sa  manière  manquait  de  vi- 
gueur jet,  comme  presque  tous  les 
artistes  de  son  temps,  il  paraissait 
n'avoir  qu'une  fausse  idée  de  ce  qu'on 
nomme  le  beau  idéal  :  mais  il  avait 
l'art  de  prêter  aux  figures  de  fem- 
mes des  grâces  et  une  expression  de 
volupté  qui ,  sans  être  d'un  style 
très  relevé,  ne  laissaient  pas  d'être 
séduisantes.  C'était  surtout  par  la 
fraîcheur  et  le  moelleux  de  ses  car- 
nations qu'il  plaisait  généralement; 
aussi  n'avons -nous  pas  de  peine  a 
concevoir  que  ses  contemporains 
l'aient  appelé  ï Albane  français  (i). 
Du  moins  méritait -il  mieux  cet  hon- 
neur que  Boucher,  son  heureux  ri- 

yi)  Ce  fut  Franklin  qui,  apnt  vu  soa  Ubleaw 
âe*  Giâset^  luraomma  ainsi  l'auVeur. 
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Val,  à  qui  Ton  avait  donne  le  même 
surnom ,  et  qui  n'était ,  dans  la  réa- 
lité', que  le  Dorât  de  la  peinture. 
Ne  avec  le  sentiment  de  la  couleur , 
L.igrcnée  devait  donc  passer,  il  y  a 
soixante  anSj  pour  le  peintre  le  plus 
Iiabile  dans  celte  partie  matérielle  de 
Tart  qu'on  appelle  le  maniement  du 
pinceau»  Peut-être  même  ne  lui  man- 
quait-il à  cet  égard,  pour  éj^alcr  le 
maître  à  qui  on  le  comparait,  qu'un  peu 
plus  de  chaleur  de  ton  et  plus  de  variété' 
dans  sa  manière  ,  qui  avait  depuis 
long-tcnjps  dégénéré  en  une  sorte 
de  routine  dont  il  semblait  ne  pou- 
voir s'écarter.  Ses  grandes  composi- 
tions ont  perdu  de  leur  valeur  dans 
les  ventes;  mais  il  a  composé  beaucoup 
de  tableaux  de  chevalet  qu'on  trouve 
encore  fort  agréables,  et  qui  mérite- 
ront toujours  une  place  dans  les  ga- 
leries les  plus  estimées.  Les  ouvrages 
que  Lagrénée  a  faits  pour  le  roi  sont 
aux  Gobelins,  à  Ghoisy ,  à  Versailles , 
à  l'Académie  ;  d'autres  se  trouvent  en 
Prusse  et  en  Russie;  le  reste  est  dis- 
persé à  Paris  et  à  Londres  dans  di- 
vers cabinets  d'amateurs.  Les  plus 
connus,  après  ceux  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  sont  :  Alexandre  conso- 
lant la  famille  de  Darius  ;  le  Sa- 
crifice  de  Polixène  (tiré  de  la  gale^ 
rie  de  M.  le  marquis  de  Ménars)  ; 
le  Chevalier  danois  ;  la  Mort  de 
Mgr,  le  Dauphin  ;  la  Té'te  de 
Pompée  présentée  à  César;  la 
chaste  Susanne  ;  les  Grâces  luti- 
nées  par  les  Amours  ;  Joseph  ;  la 
Poésie  et  la  Philosophie;  Cérès 
enseignant  V  Asjricidture  ;  la  Vierge 
aux  Anges;  le  Bain  de  V Enfant- 
Jésus  ;  Il  Entrevue  de  S,  Louis  et 
du  pape  Innocent  IF  ;  le  Déses- 
poir d'Arinide;  Apollon  et  la  Si- 
bylle ;  Popilius  ;  les  Préparatifs  du 
combat  de  Paris  et  de  Ménélas  ; 
Marcellas  ;  Sara  et  A ^ar, femmes 

XXIII. 


LAG  I77 

d*Jhraham,  etc.  Phisieurs  de  ces 
tableaux  ont  été  gravés,  notamment 
les  Grâces  lutinées  par  les  Amours, 
Louis-Jean  -  François  Lagrénée  était 
plus  généralement  connu  dans  le 
monde  sous  îe  nom  de  Lagrénée 
aîné ,  qui  servait  à  le  distinguer  de 
son  frère ,  comme  lui  peintre  d'his- 
toire et  académicien ,  et  aujourd'hui 
professeur-recteur  de  l'école  spéciale 
des  beaux-arts.  Un  des  fils  de  Lagrénée 
aîné  cultive  au^si  avec  honneur  l'art 
de  la  peinture.  F.  P-~-t. 

LAGRIVE  (Jean  de),  prêtre  et 
géographe  de  la  ville  de  Paris ,  était 
né  à  Sedan  en  1689.  Il  y  fit  ses  pre- 
mières études,  et  manifesta  de  bonne 
heuie  du  goût  pour  le  dessin  et  les 
mathématiques.  Après  avoir  fini  sa 
philosophie,  il  vint  à  Paris,  et  entra 
dans  la  congrégation  de  St.-Lazare, 
dont  il  existait  un  établissement  dans 
sa  ville  natale.  On  l'y  fit  prêtre  ;  et 
presque  aussitôt  on  l'envoya  en  Po- 
logne professer  la  philosophie  dans 
un  collège  que  les  lazaristes  avaient 
à  Cracovie.  Il  revint  à  Paris  en  1 7 14, 
et  quitta  la  congrégation  pour  se  li- 
vrer plus  librement  à  ses  études  favo- 
rites. II  s'y  appliqua  avec  tant  d'assi- 
duité qu'en  très  peu  de  temps  le  des- 
sin, la  gravure,  l'arpentage,  les  opé- 
rations trigonométriques,  et  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  géographie-prati- 
que, lui  devinrent  d'un  usage  fami- 
lier. Sur  alors  de  son  talent,  il  mit  h 
main  à  l'œuvre ,  et  en  offrit  les  pré- 
mices à  la  ville  de  F^aris.  Il  publia  en 
17-28  un  plan  de  cette  capitale,  ou- 
vrage excellent  pour  le  fonds  ;  mais, 
s'élant  servi  de  g-raveurs  qui  ne  ré- 
pondirent point  à  ce  qu'il  attendait 
d'eux ,  il  n'hésita  point  à  briser  leurs 
planches  pour  en  graver  lui-même 
de  Louvelles.  Depuis  il  ne  s'aida  plus 
de  m:\ins  étrangères  pour  ses  ou- 
vrages, à  moins    qu'il  ne  fut  tris 
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pressé j  et  alors  encore    il  ne  leur 
confiait  que  quelques  de'tails  de  peu 
d'importance.   Son  plan   de    Paris , 
gravé  avec  élégance,  ceux  de  Ver- 
sailles et  des  jardins  de  Marly  non 
moins  reconjmandables  par  leur  exac- 
titude et  leur  netteté ,  lui  valurent  le 
tilre  et  la  place  de  géographe  de  la  ville 
de  Paris.  Il  fut  chargé  de  dessiner  une 
carte  du  cours  de   la   Seine  et   de 
toutes  les  rivières  un  peu  considé- 
rables y  affluentes,  depuis  sa  source 
jusqu'à  son  embouchure  ;  tâche  lon- 
gue et  pénible  qu'il  entreprit  et  acheva 
sans  adjoints ,  et  dont  les  détails  sont 
restes  au  dépôt   de  la   ville.  Il   fut 
encore  employé ,  conjointement  avec 
Cassini  ,    pour    déterminer    la  mé- 
ridienne de  l'Observatoire.  Il  avait 
entrepris  le  plan  détaillé  des  diffé- 
rents quartiers  de  la  capitale.  11  pu- 
blia en  1754  celui  de  la  cité  ou  l'île 
du  Palais;  mais  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  le  18  avril  17^7,  à  soixante- 
huit  ans,  empêcha  l'exécution  de  ce 
projet.  On  trouva  parmi  ses  papiers 
les  matériaux  du  reste  de  cet  ou- 
vrage. Huguin,  son  élève,  entreprit 
âe  le  continuer  ;  mais  il  n'en  donna 
que  quelques   feuilles  :  savoir  ,    le 
plan  détaillé  du  quartier  de  Ste.  Ge- 
neviève, 1757,  et  celui  des  îles  St. 
Louis  et  Louviers.  On  a  de  l'abbé  de 
Lagrive  :  I.  Manuel  de  trigonomé- 
trie-pratique, Paris,  Guérin  et  Dela- 
tour,  1754,  in -8".  de  23o  pages, 
fig.;  il  y  en  a  uqe  seconde  édition, 
Paris,  Courcier,  i8o5,  revue  et  aug- 
mentée d'une  table  de  logarithmes. 
On  trouve  une  bonne  analyse  de  cet 
ouvrage  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, décembre  1754.  f^oj^.  aussi  le 
journal  de  Verdun ,  novembre  1 754 , 
page  528.   II.   Nouveau  Plan  de 
Paris,  Paris,    1729,  grand  in-fol. 
C'est  le  plan  dont  l'abbé  de  Lagrivc 
brisa  les  planches  à  cause  de  l'imper- 
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fcclion  de  la  gravure.  III.  Plan  de 
Paris  levé  en  1744»  grand  in-fol, 
IV.  Trois  autres  Plans  de  Paris , 
dont  deux  in-fol.,  1735  et  1744  5  ^t 
un  autre  petit,  très  joliment  gravé, 
Ï740,  demi  -  feuille.  V.  Plan  des 
fontaines  de  Paris,  1757  (dans  le 
tome  IV  du  Traité  de  La  police ,  par 
Lamare  }.  VI.  Environs  de  Paris, 
en  neuf  feuilles ,  1731.  Voy.  Fon- 
tette,qui  fait  mention  des  autres  pro- 
ductions de  l'abbé  de  Lagrive.  On 
trouve  son  Eloge  dans  les  Mémoires 
de    Trévoux,   janvier   17^*8,  page 
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LAGUERINIERE.  Foy.  Gueri- 
niÈre. 

LAGCJERRE  (Jacquet  IDE).  Voy, 
Guerre. 

LAGUERRE  (  Mauie-Josephine), 
premièrecantatricedc  l'Académie  roya- 
le de  musique  ,  y  fut  reçue  dans  les 
chœurs  en  1774  ,  débuta  dans  le  rôle 
à' Adèle  de  Ponthieu  en  janvier  1 776, 
et  fut  applaudie  au  mois  de  juin  sui- 
vant dans  celui  diAlceste ,  que  ve- 
nait de  créer  Rosalie  Levasseur.  En 
i-jyS,  elle  se  vit  en  partage  du  pre- 
mier emploi  avec  celte  rivale,   par 
la  retraite  de  Sophie  Arnould  (  Foy. 
ce  nom ,  tom.  II  ).  Beaucoup  plus 
jeune  et  plus  jolie,  et  douée  d'une 
voix  plus  fraîche  et  plus  brillante , 
elle  l'éclipsa  bientôt,   et  elle  aurait 
acquis   indubitablement  une  grande 
réputation  sur  le  théâtre  de  l'Opéra , 
si  son  inconduite  n'avait  avili  ses  ta- 
lents et  arrêté  leurs  progrès.  On  la  vit 
une  fois  jouer  Iphigénie  en  Tauride 
dans  un  état  d'ivresse  complète.  Elle 
mourut  à  Paris  des  fruits  de  son  liber- 
tinage, en  février  1783,  à  l'âge  de 
vingt  huit  ans.  On  trouva  dans  son 
portefeuille  sept  à  huit  cent  raille  fr, 
en  billeis  de  la  caisse  d'escompte;  et 
elle  laissa  en  outre  4o  mille  francs  de 
rente,  deux  belles  maisons,  et  une 
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fjuantitë  prodigieuse  de  bijoux.  Sa 
mortel  la  retraite  de  M^K  Levasseur, 
laissèrent  bientôt  les  premiers  rôles 
de  la  scène  lyrique  à  M""*.  Saint- 
HuBERTi.  (  Foy.  ce  nom  ).     A— t. 

L4GUESLE.  Fof.  Guesle. 

LAGUETTE.  Foy.  Citri,  Gar- 
ciAs  Laso  et  Guette. 

LAGOILLE( Louis),  jésuite,  né 
à  Autun  en  i658,  entra  dans  la  .so- 
ciété après  avoir  terminé  ses  études  , 
et  y  professa  la  philosophie  et  les 
mathématiques  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  parvint  aux  premiers  em- 
plois de  sa  compagnie ,  fut  recteur 
des  principaux  collèges  qu'elle  possé- 
dait en  France ,  et  honoré  trois  fois 
du  titre  de  provincial.  11  mourut  à 
Pont-à-Mousson  le  i3  avril  174^  ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il 
avait  assisté  au  congrès  de  Baie  en 
3  7 1 4  ;  et  le  zèle  qu'il  y  montra  pour 
la  paix  lui  avait  mérité  une  pension. 
Le  principal  ouvrage  du  P.  Laguille 
est  {'Histoire  de  la  province  d'Al- 
sace depuis  Jules 'César  jusqu'au 
mariage  de  Louis  XF,  Strasbourg  , 
1727,  3  part,  in-fol. ,  avec  des  cartes 
et  des  plans  •  elle  est  précédée  d'une 
bonne  notice  géographique  de  l'Al- 
sace sous  les  Romains  :  la  partie  an- 
cienne est  superficielle,  mais  la  mo- 
derne est  intéressante;  et  la  facilité 
qu'a  eue  l'auteur  de  puiser  dans  les 
archives  de  la  province,  lui  a  permis 
de  publier  à  la  suite  un  grand  nom- 
bre de  pièces  curieuses.  L'édition 
sous  la  même  darte,  en  huit  volumes 
in-i  2 ,  mais  sans  les  preuves ,  est  peu 
recherchée  :  celte  histoire  a  été  abré- 
gée, en  allemand  (par  L.  F.  Schai  ffen- 
'  slein),  Francfort,  1754,  in-8°.  On  a 
encore  du  P.  Laguille  :  1.  Un  Recueil 
de  vers  latins  et  français  sur  V  ar- 
rivée du  duc  de  Lorraine  (Léo- 
pold  II)  dans  ses  états,  Pont-à- 
Mousson,  1699,  in -4°.  il.  Oraison 
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funèbre  de  Louis  XI F,  prononcée 
à  la  cathédrale  de  Strasbourg,  ibid. , 
1 7 1 5 ,  in  -  4".  III.  Exposition  des 
sentiments  catholiques  sur  la  sou- 
mission due  à  la  constitution  l/nige- 
m7M5,etc. ,  1755,  in-4".  IV.  Préser- 
vatifs pour  un  jeune  homme  de  qua- 
lité contre  l'irréligion  et  le  liberti- 
nage, Nanci,  1759,  iû- 12.  V.  Frag- 
ments de  Mémoires  sur  la  vie  de 
Madame  de  Maintenon  (  dans  les 
Archiv.  littér.,  xii,  365).  W — s. 

LAGUlNA,  ou  LACUNA  (André), 
savant  médecin  espagnol  du  xvi^.  siè- 
cle, naquit  à  Ségovie  en  1 499.  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale ,  et  alla  les  terminer  à  Salaman- 
que,  d'où  il  se  rendit  à  Paris  pour  se 
perfectionner  dans  la  langue  grecque , 
et  pour  s'adonner  à  l'art  de  guérir, 
bien  certain  d'y  faire  des  progrès  ra- 
pides à  cette  époque  remarquable  oii 
les  savants  et  les  gens  de  lettres  rece- 
vaient toutes  sortes  d'encouragements 
par  la  protection  de  François  l*"". 
Muni  de  connaissances  très  étendues , 
Laguna  retourna  en  Espagne  en  1 536, 
se  fît  recevoir  docteur  à  Tolède,  puis 
alla  joindre  l'em  pereur  Charles  -  Quint 
dans  les  Pays-Bas.  Ce  prince  l'ho- 
nora de  sa  confiance,  et  l'attacha  au 
service  de  l'armée  espagnole  en  Flan- 
dre. En  i54o,  Laguna  vint  à  Metz; 
et  durant  les  cinq  ou  six  années  qu'il 
séjourna  dans  cette  ville ,  alors  impé- 
riale, il  rendit  de  grands  services  à 
ses  habitants ,  surtout  pendant  le  rè- 
gne d'une  maladie  épidéraique;  il  pro- 
fita même  habilement  de  l'estime  que 
lui  portaient  les  Messins  pour  les  con- 
tenir dans  l'obéisiance  qu'ils  devaient 
à  l'empereur.  De  là  il  voyagea  eu  Ita- 
lie, et  s'atrêta  successivement,  à  Pa- 
doue ,  où  il  assista  aux  dissections  de 
Réaldo  Colombo  ;  à  Bologne  ,  ville 
dont  la  faculté  de  médecine  ,  pour 
rendre  hommage  à  ses  talents,  lui 

12.. 


i8o  LAG 

donna  place  parmi  ses  docteurs  ;  en- 
fin, à  Rome,  où  le  pape  Jules  111  le 
nomma  son  archiâtre,et  le  créa  comte 

i>alatinet  chevalier  de  St.  Pierre.  De 
^ome,  Lagunn  se  rendit  à  Anvers ,  en 
traversvint  l'Ailemagne.  Après  un  se'- 
jour  assez  long  d<»ns  cette  dernière 
ville,  il  voulut  revoir  sa  patrie,  et  il  y 
termina  sa  carrière  au  commencement 
de  l'année  1 56o.  Laguna  était  un  me'- 
decin  ërudit  et  un  judicieux  critique, 
comme  le  prouvent  les  corrections  et 
les  Commentaires  qu'il  a  faits  sur  Ga- 
lien  ,  Dioscoride ,  Hippocrate,  les 
Géoponiqucs,  etc.,  et  les  différentes 
censures  qu'il  a  publiées  sur  les  ver- 
sions de  plusieurs  savants.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  I.  Anato- 
mica  methodus  ,  seu  de  sectione 
humani  corporis  contemplatio ,  Pa- 
ris ,  1 555  ,  in-8**.  Ce  manuel  d'ana- 
tomie,  quoique  e'crit  en  style  meta- 
phorique  ,  n'est  pourtant  pas  dé- 
pourvu de  connaissances  originales. 
il.  Compendium  curationis  prœ- 
cautionisqite  morhi  passim  popula- 
riter grassantis ,  Strasbourg,  i542, 
in-8°.j  Anvers,  i556,  in -8''.;  en 
espagnol  sous  le  titre  :  JDella  pre- 
servacion  de  la  peste  ry  su  cura- 
eioTij  Salamanque,  i56o,  in-8''.  III. 
De  arùcularl  morho  commenta- 
rius,  Rome,  i55r,  in-8".  Laguna 
a  joint  à  ce  Commentaire  la  tra- 
duction latine  du  Tra^^opodagra  de 
Lucien,  en  italien,  Rome,  i58?«, 
in.8°.  IV.  Methodus  cognoscendi 
exstirpandique  excrescentes  in  collo 
vesicœ  carunculas y  Rome,  i55i  , 
in-8°.  ;  Alcala ,  i555,  in -8°.;  Lis- 
bonne, i56o,  in -8°.  V.  Galeni 
Fita,  Venise,  i548,  in-8^  VI. 
Epilome  Galeni  operum  in  qua- 
tuor partes  digesta  ,  Baie  ,  1 55 1  ; 
iSyi,  in-foK;  Lyon,  i555,  4  vol. 
in-S".  ;  ibid.,  i645,  in  fol.;  Stras- 
bourg, i6o4,  in-foî.  Cet  Abrège'  de 
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Gnlicn,  qui  est  prëce'cle'  de  la  vie  dfu 
médecin  de  Pcrgarae  ,  contient  ce 
qu'il  y  a  de  plus  utile  dans  les  OEu- 
vrcs  de  ce  dernier;  les  longs  raison- 
nements en  sont  exclus,  et  l'on  y 
trouve  fiites ,  d'après  le  texte  grec,  les 
corrections  de  beaucoup  de  passages 
de  versions  latines  défectueuses.  VII. 
jédnotaliones  in  Galeni  interprè- 
tes y  quibus  varii  loci  in  quitus  im- 
pegerunt  lectores ,  et  expUcantur  et 
summd  jide  reslituuntur  ^  Venise, 
1 548 ^  in-8''c;  Lyon,  1 555  ,  in -16. 
VIIÏ.  Galeni  de  antidotis  Epitome^ 
Anvers ,  1 587  ,  in- 1 6  ,  avec  le  petit 
commentaire  De  herbd  panaced , 
par  Gilles  Everard.  IX.  Epitome  om- 
nium rerum  et  senteniiarum  quœ 
adnotatu  dignœ  in  Commenlariis 
Galeni  in  liippocratem  exstant; 
accedunt  Galeni  enantiomata  s 
Lyon,  i55i  ,  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
inse'ré  en  entier  dans  l'Abre'ge  de  Ga- 
lien,  in-fol. ,  e'dilion  de  Lyon,  i645, 
citée  plus  haut.  Sous  le  titre  à' Enan- 
tiomata ,  Laguna  a  réuni  plusieurs 
contradictions  de  Galien,  au  nombre 
de  vingt -une.  X.  Annotationes  in 
Dioscoridem ,  Lyon ,  1 555  ,  in- 16  : 
on  a  les  ouvrages  de  Dioscoride  en 
espagnol ,  p  ir  Laguna  ,  Salamanque, 
i563, 1570,1 586,  in-fol.;  Valence, 
i636,  in-fol.  XL  Libriocto  ullimi  ex 
Commenlariis  Geoponicis  seu  de  re 
rusticd  olim  Constantino  Cœsari  ad- 
$cn/j«i5,  Cologne,  i543,  in-8".,  avec 
des.corrcctions  faites  sur  la  version  de 
Cornarius.  Xll.  Epislola  npologeîica 
ad  Cornarium^  Lyo»,  «554,  in-B"*. 

LAH  AIE  (Jacob  Blanquet  de), 
militaire  français  du  xvu""".  siècle, 
après  s'être  distingué  dans  divers 
commandements  qu'il  avait  eus  en 
Flandre  et  en  Italie,  était  gouverneur 
de  Saint-Venant ,  et  colonel  d'un  ré- 
giment d'mfanterie,  lorsqu'en  166g 
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le  roi  le  nomma  son  licutenant-gë- 
iieVal  à  Madagascar, à  Tile  Bouibou  et 
autres  îles,  depuis  les  détroits  de  Ma- 
gellan et  de  Lemaiie  ,  ainsi  que  dans 
toutes  les  Indes  soumises  à  la  France. 
Lahaie  fut  aussicharge  du cooimande- 
ment  de  la  flotte  la  plus  puissante  que 
les  Français  euss-^nt  jamais  expédiée 
pour  les  mers  orii^ntales ,  et  destinée 
non  seulement  à  le  l'aire  reconnaître  en 
qualité  de  gouverneur ,  mais  aussi  à 
"visiter  tous  les  lieux  o»i  la  compagnie 
avait  déjà  formé  des  établissements. 
Parti  de  Brest  le  3o  mars  1670  , 
Lahaie  atlérit  à  Madagascar  le  24  oc- 
tcvbre  ,  y  resta  six  mois ,  se  rendit 
avec  toute  sa  flotte  à  l'île  Bourbon  , 
pour  en  prendre  possession  au  nom 
du  roi,  et,  le  27  août  1671,  arriva 
devant  Surate,  puis  parcourut  toute 
la  côte  de  Malabar  avec  Giron ,  di- 
Jeecteur-génèral  ducommercequ'il  avait 
pris,  à  bord.(V.  Caron,  VJl,  178.) 
On  conclut  une  alliance  avec  le  Sar}io- 
rin,  qui  céda  un  territoire  â  la  com- 
pagnie; et  Lahaie  annonça  alors  que 
ses  ordres  lui  enjoignaient  d'aller  for- 
mer uji  établissement  à  Tti«quemalè 
dans  l'île  de  Ceylan.  Les  Hollandais 
mirent  obstacle  à  l'exéculion  de  ce  pro- 
jet auquel  ie  roi  de  Candy  avait  donné 
son  consentement.  Les  maladies  for- 
cèrent les  Français  de  quitter  l'île  , 
au  graad  regret  des  habitants.  Lahaie 
alla  ensuite  a  Saint-ïhomé ,  où  il  f'it 
mal  reçu  par  le  gouverneur  more. 
Grâces  au  conseil  du  Père  Ephr.iïm 
de  JNevers  {Fc-:^.  tom.  XI II,  p.  19B),. 
ne  se  fiant  p.is  aux  promesses  de  son 
ennemi  qui  avait  fiai  par  prendre  un 
ton  amical,  il  attaqua  la  ville,  et  s'en 
empara.  Assiégé  à  son  tour  par  les 
Mores,  il  les  déijt  plusieurs  fois  ;  mais 
forcé  de  céder  au  nombre ,  car  les 
Hollandais  s'étaient  joints  à  ses  autres 
ennemis,  il  conclut  une  capitulation 
honorable  eu   1674  ?   et   revint  en 
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France  avec  les  débris  de  son  escadre 
qui  n'avait  jamais  reçu  de  renfort. 
Avant  qu'il  partît  de  l'Inde,  le  roi 
de  Golcondc  lui  avait  offert  le  com- 
mandement général  de  ses  armées. 
De  retour  dans  sa  patrie ^  Lahaie  servit 
comme  lieutenant -général.  Il  com- 
manda les  troupes  destinées  à  fortifier 
l'arm.éc  qui  couvrait  le  siège  de  Bon- 
chain.  On  luidonna  le cominandement 
deïhionvilleen  1677.  Emp'.oyé  sous 
le  maréchal  de  Créqui  en  mai  ,  il  fut 
défachéavec  le  marquis  deGcnlis  pour 
surprendre  un  convoi  ennemi  :  il  le 
joignit  en  effet,  le  battit  et  l'enleva  ;. 
mais  il  fut  tué  dans  l'action.  Le  récit 
de  sa  campagne  dans  l'Inde  est  con- 
tenu dans  l'ouvrage  suivant  '.Journal' 
du  voyage  des  Grandes  Indes ,  con- 
tenant ce  qui  s  y  est  fait  et  passé  , 
par'  l'escadre  de  S.  M. ,  envoyée  sous 
le  commandement  de  M.  de  Lahaie, 
avec  une  description  exacte  de  toutes 
les  villes^  ports,  etc»  Paris,  1698, 
in- 12.  L'exactitude  et  la  simplicité, 
observe  l'éditeur  dont  on  ignore  le 
nom  ,  sont  le  principal  mérite  de  cette 
relation.  Il  ajoute  que  tout  ce  qu'ella 
contient  est  des  deux  chefs  de  l'expé- 
dition ,  et  qu'il  possède  les  originaux, 
signés  de  leur  main..  E — s. 

LAllAIE  (Charles  de),  graveur  au 
burin,  naquitaFoutainebleauen  164». 
11  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  se 
rendit  en  Italie  j  et  sçs  talents  lui  mé- 
ritèrent d'être  choisi  pour  graver  les 
peintures  exécutées  par  Piètre  de 
Cortone ,  au  palais  Pitti  à  Florence , 
conjoiutemenlavecB!oemaert,iS  pierre,. 
Blondeau  et  aulres.  Son  goût  de  gra- 
vure est  plein  d'agrément  et  se  rap- 
proche singulièrement,  de  celui  de 
Corn.  Blocmaert  avec  le  {uel ,  ainsi 
au'on  vient  de  le  dire ,  il  f'Jt  associé, 
Lahaie  s'est  aus^i  txercé  à  repro- 
duire les  lab'eauxdc  plusiiurs  autreà- 
peinlres  itaheus.  Apiès  avoir  quitte: 
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ritalie,  on  croit  qu'il  vint  à  Danlzig. 
On  a  publié  quelques  gravures  sous 
le  nom  de  Lahaie.  Outre  les  pein- 
tures de  Piètre  de  Corione ,  il  a  grave 
les  trois  sujets  suivants  d'après  Ciro 
Ferri  :  La  Fierge  et  VEnfant  Jésus 
grand  in -folio  en  travers;  »Sf.  Philippe 
Neri  à  genoux  devant  la  Vierge;  et 
Coriolan  refusant  de  recevoir  les  en- 
voyés de  Rome.  La  gravure  qu'il  a 
faite  d'après  le  tableau  de  Romanelli , 
reprcseuiant  des  Philosophes  grecs 
dans  les  jardins  d'Acaderaus  ,  jouit 
d'une  estime  particulière  auprès  des 
amateurs.  On  ignore  en  quelle  année 
mourut  Lahaie.  P — s. 

LAHARPE  (Jean-François  de)  , 
célèbre  critique  ,  naquit  à  Paris  le  20 
novembre  1 769,  de  parents  sans  for- 
tune. L'incertiludedeson  origine  luifut 
souvent  reprochée  :  il  paraît  constant 
néanmoins  qu'il  descendait  d'une  fa- 
mille noble  du  pays  de  Yaud  (i).  Son 
père  était  capitaine  d'artillerie  au  ser- 
vice de  France.  Orphelin  avant  l'âge  de 
neuf  ans ,  î<aharpe  fut ,  de  son  propre 
aveu,  «  nourri  six  mois  par  les  sœurs 
»  delà  charité  de  la  paroisse  St.-André 
j)  des  Arcs.  »  Présenté  à  M.  Asselin  , 
provij^eur  du  collège  d'Harcourt,  il 
lui  récita  des  vers  français  avec  une 
intelligence  qui  le  fit  recueillir  par  cet 
homme  respectable,  et  bientôt  après 
une  bourse  lui  fut  accordée.  Le  jeune 
boursier  s'acquitta  de  ce    qu'il   de- 
vait à  la  maison  qui  l'avait  adopté, 
par  des  succès  dont  l'éclat  fut  remar- 
qué dans  les  hautes  classes  :  en  rhé- 
torique il  remporta  le  prix  d'honneur, 
ainsi  que  tous  les  autres  premiers  prix, 
La  douceur  de  ces  triomphes  fut  em- 
poisonnée p;^r  l'humiliation  la  plus 
amère  :  on  l'accusa  d'avoir  composé 
une  satire  cpntre  le  vieillard  dont  il 


(1)  Laharpe  donne  lui-mérae  ces  détails  dan»  ui» 
n**.  «lu  Mercure  de  1790,  en  repoussant  les  attaque; 
deVabbé  Royou,  ' 
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avait  reçu  le  bienfait  de  l'éducalloB; 
Son  ingratitudéparulsi  odieuse,  qu'au. 
lieu  de  le  punir  dans  l'enceinte  du  coU 
lége^  on  tut  recours  à  l'autorité  de 
M.  de  Saitine,  lieutenant-général  de 
police,  qui  d'abord  le  fit  conduire  à 
Bicêlre ,  puis  transférer  par  grâce  au 
fort-l'Evêque ,  où  sa  détention  dura 
plusieurs  mois.  Si ,  comme  on  aime 
à  se  le  persuader, il  était  innocent, 
cette  punition  injuste  et  flétrissante  ne 
dut  pas  être  sans  influence  sur  la  di^' 
rection  que  prirent  ses  talents.  On  rap- 
porte ce  fait  dans  toutes  les  notices  sur 
Laharpe,  Sans  s'expliquer  sur  la  cor- 
rection qui  lui  fut  infligée,  et  dont 
souvent  on  s'est  prévalu  contre  lui ,  il 
fait  l'aveu  suivant  :  «  Il  est  bien  vrai 
»  qu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans  je  fis  très 
»  imprudemment  quelques  couplets 
j>  contre  des  particuliers  du  collège 
»  d'flarcourt ,  et  que  quelques-uns  de 
))  mes  camarades  les  recueillirent,  et 
»  y  en  ajoutèrent  d'autres;  mais  dans 
»  ces  couplets  il  n'est  nullement  ques- 
j)  tion   d'aucun  homme   envers  qui 
»  j'eusselemoindredevoir  à  remplir.» 
Après  cette  déclaration   foruielle,   il 
invoque  le  témoignage  de  l'abbé  Asselin 
lui-même.  (  A{>ertissemeni  mis  à  la 
suite  de    Timolcon ,   tragédie.  )  En 
j-jSq,  il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  deux  héroïdes ,  genre  de 
poésie  que  le   public,   encliauté  de 
YEpitre  d^Héloïse  par  Colardeau  , 
accucillaitalors  avec  unegrande  faveur. 
Dans  la  première  pièce,  Moniézume 
s'adressait  à  Cortès;  dans  la  seconde, 
Elisabeth  s'adressait  à  Don  Carlos  : 
l'un  el  l'autre  déclamaient  contre  leurs 
prêtres.  L'auteur  naissant  avait  fait 
précéder  ces  deux  pièces  d'un  Essai 
sur  VHéroide.  Il  y  préludait  au  rôle 
sévèred'Aristarque,  auquel  il  semblait 
appelé  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
Fréron,  découvrant  en  lui  le  partisan 
de  la  philosophie  moderne,  se  récria 
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contre  la  hardiesse  d'un  e'colier  qui , 
«  d'une  rnain  encore  soumise  à  la  fë- 
»  rule ,  »  osait  de'jà  peser  le  mérite 
d'un  poète  tel  qu'Ovide. Il  luiconseilla 
dcrelire  les  anciens  au  lieu  de  les  juger , 
et  lui  prédit  qu'avec  du  travail  il  par- 
viendrait à  posséder  toutes  les  qua- 
lités qu'on  peut  acquérir  au  défaut  du 
génie.  Tel  fut  le  commencement  d'une 
guerre  implacable  entre    Laharpe  et 
le  rédacteur  dcVÂmiée  littéraire.  On 
sait  que  ce  dernier  donnait  à  son  ad- 
versaire le  nom  de  Bébé  de  la  littéra- 
ture française,  par  allusion  au  nain  du 
roi  de  Pologne  Stanislas,  qui  s'appelait 
ainsi.  Dans  un  volume  de  Mélanges 
littéraires  et  philosophiques ,  publiés 
en  1765,  on  distingua  des  Héjlexions 
sur  Lucain  ,  où  le  nouveau  critique 
s'élevait  avec  force  contre  Marmontel. 
Parmi  les  pièces  de  vers  qui  compo- 
saient ce  recueil  ,  il  y  avait  des  béroïdes_, 
entr'autrcs  celles  de  Caton  à  César  ^ 
de  Socrate  à  ses  amis  :  l'auteur,  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  ses  œuvres, 
n'a  point  conservé  ces  ébauches  qui  fu- 
rent pour  lui  des  études  dramatiques. 
A  la  (in  de  1 765 ,  il  dut  une  célébrité 
précoce  à  sa  tragédie  de  Warwick  , 
qui  fut  jouée  à  la  Cour,  et  qui  lui  valut 
l'honneur  d'être  présentée  Louis  XV. 
Un  coup  d'essai  aussi   brillant  que 
TFarwick  méritait  l'accueil  qu'il  ob- 
tint généralement  par  la  noblesse  du 
style ,  par  la  vigueur  du  rôle  principal, 
par  la  simplicité  de  l'action  ,  surtout 
parla  vérité  du  dialogue.  Les  specta- 
teurs le  voient  toujours  avec  plaisir, 
quoique  l'histoire  n'y  soit  pas  respectée, 
et  que    le  dénoûment    en    soit   un 
peu   romanesque.   Voltaire,   malgré 
son  éloignement  de  la  capitale,  tenait 
le  sceptre  de  la  liltérature  française  : 
Lahaipe  crut  donc  lui  devoir  l'hom- 
laage  de    son    début  au  théâtre.    Il 
lui  adressa  une   lettre  fort  bien  rai- 
sonuée  sur  l'art  dramatique  :  dès-lors 
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s'e'tablit  une   correspondance  suivie 
entre  le  maître  et  l'élève.  Celui-ci  fit 
plusieurs  voyages  à  Ferney ,  où  il 
jouait  la  comédie  avec  sa  femme.  Do- 
miné par  son   penchant   irrésistible 
pour  la  critique,  il  hasarda  plusieurs 
fois  des  changements  dans  les  rôles 
qui  lui  étaient  confiés.  Chabanon  nous 
a  transmis  quelques  anecdotes  à  ce 
sujet  :  a  Laharpe  jouait  un  rôle  impor- 
)»  tantdansyâffîd'7fliV;?e; il dità Voltaire: 
»  —  Papa ,  j'ai  changé  quelques  vers 
»  qui  me  paraissaient  faibles. —  Voî- 
»   taire  écoute  leschangeraents,et  re- 
j>   prend  vivement  :  Bon  î  mon  fils  , 
»  cela  vaut  mieux  ;  changez  toujours  de 
»  même,  je  ne  puis  qu'y  gagner  »  (i). 
Lorsqu'on  s'étonnait  de  la   patience 
que  l'irascible  vieillard  opposait  aux 
coiilradiclions  d'un  jeune  homme  opi- 
niâtre, il  répondait  :  «  Il  aime  ma  per- 
»  sonne  et  mes  ouvrages.  »  Les  esprits 
pénétrants  jugèrent  que  Laharpe^  ren- 
fermé dans  les  bornes  d'un  talent  sage 
et  cultivé,  ne  s'élèverait  pas  au-delà 
de  son  premier  ouvrage.  En  effet  , 
T/mo/eo/î  représenté  en  1764,  Pha' 
rarnonden  1765,  Gustave  en  1766, 
les  Brames  en  1783,  ne  réussirent 
point.  Si  MenzicoJf\  hsBarmécides, 
Jeanne   de  Naples  ,    Coriolan    et 
Virginie ,  n'éprouvèrent  pas  une  sem- 
blable disgrâce  en  1775,  1778, 1781, 
1 784  et  1 78(^  ;  si  même  les  trois  der- 
nières de  ces  tragédies  reparaissent 
encore  sur  la  scène ,  elles  sont  bien 
éloignées  de  partager  la  fortune  cons- 
tante de /'f^^rwicÂr.  La  conception  de  ce 
dernier  rôle,  celui  d'un  grand  homme 
aigri  par  une  grande  injustice,  est  le- 
ressort  prodigué  dans  la  plupart  de 
ces  pièces  :  la  vengeance  est  le  mobile 
que  le  poète  paraît  affectionner.  Il  ne 
pouvait  pas  choisir  un  sujt^t  plus  ana- 


(i)   Tableau  de  quel  quel  circonHancef   g' 
vie  ,  ouvrage  posthume   «le  (.îbsbanun  ,   r 
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logue  que  Philoctète  au  caractère  de 
son  talent.  Un  abandon  cruel  livre  ce 
malheureux  Grec  aux  horreurs  de  la 
souffrance  et  du  besoin  :  il  n'est  pas 
d'expression  trop  violente  pour 
rendre  l'explosion  d'une  fureur  long- 
temps concentrée.  Aussi  Laharpe,  sou- 
tenu par  le  génie  de  Sophocle ,  qu'il 
traduit  pourtant  quelquefois  avec  sé- 
cheresse ,  eut-il  un  plein  succès  dans 
l'épreuve  qu'il  fît  en  donnant  au  public 
latragédietoutegrecquedeP/iiZocfè/e, 
jouée  en  1785.  Réduit  à  ses  propres 
forces ,  il  n'a  jamais  pu  atteindre  à  une 
pareille  hauteur.  Ce  fut  en  17'joqu'd 
composa  Mélanie  ,  drame  eu  trois 
actes.  On  prétend  qu'il  en  puisa  le 
fonds  dans  une  aventure  affreuse  et 
récente,  et  qu'il  se  plut  à  y  retracer  les 
vertus  de  son  bienfaiteur,  M.  Léger, 
curé  de  St.-Andcé-des-Arcs.  L'inté- 
rieur d'uu  couvent,  des  personnages 
tels  qu'un  pasteur  vénérable,  qu'une 
jeune  novice,  ne  pouvaient  alors  être 
donnés  en  spectacle  ;  mais  l'auteur  se 
dédommageait  de  la  privation  des  ap- 
plaudissements du  public  assemblé, 
par  les  larmes  que  des  lectures  particu-, 
lières  faisaient  répandre  chaque  jour 
dans  de  brillantes  réunions  (i).  La- 
harpe rapporte  avec  complaisance  ces 
mots  de  Voltaire  :  «  L'Eiu'ope  attend 
»  Mélanie.  »  Griram  affirme  que  le 
patriarche  de  Ferney  luidisaiten  même 
temps  :  «  Cela  n'est  pas  lies  bon j  cela 
»  réussira  pourtant  :  c'est  un  drame, 
1»  et  l'on  aime  aujourd'hui  les  drames 
»  à  Paris.  »>  (  Correspondance  , 
janvier  1780,  )  Au  surplus,  cette 
pièce  attendrissante  offre  des  fautes 
palpables  :  pour  mieux  faire  sen- 
tir les  odieux  préjugés  de  M.  de 
Faublas,  l'amour  paternel  aurait  dû 
les  combattre  j  le  curé  prqmet  à  l'in- 

(i)  Elle  fut  représentée  plusieurs  foi»  jur  le 
petit  théâtre  de  M.  d'Argental,  et  Labarpe  y 
jouait  admirablement  le  rûle  du  curé.  .      .' 
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fortunée  novice  un  appui  qu*il  a 
le  temps  de  lui  donner  ,  et  qu'd  ne  lui 
donne  pas  ;  enfiu  Mélanie  s'empoi- 
sonne ,  elle  en  fait  l'aveu,  et  personne 
ne  s'empresse  de  la  secourir,  quoiqu'il 
y  ait  encore  plusieurs  scènes  pendant 
lesquelles  on  se  contente  de  gémir  sur 
son  sort.  Cette  pièce  fut  jouée  pour  la 
prcmièie  fois  sur  le  théâtre  Français 
en  1 793 ,  et  l'auteur  l'en  a  retirée  un 
an  avant  sa  mort.  En  1778,  Laharpe 
fit  imprimer  (  dans  ses  OEwres  ) 
un  autre  drame ,  Barnevel  ,  em- 
prunté de  celui  de  Lillo  ,  intitule 
le  Marchand  ds  Londres  y  sujet  in- 
vraisemblable, mal  choisi,  qui  révolte 
par  son  atrocité,  et  dont  la  représen- 
tation ne  serait  pas  supportable.  Il 
sentit  que  plus  les  objets  delà  tragédie 
bourgeoise  sont  communs ,  plus  il  est 
nécessaire  de  les  relever  j^ar  le  mérite 
du  style;  c'est  dans  ces  deux  drames 
que  sa  versification  offre  le  plus  de 
charme ,  d'intérêt  et  de  simplicité.  En 
composant  deux  petites  comédies  épi- 
sodiqut  s^  tn  vers  libres,  en  un  acte,  il 
eut  l'adresse  de  se  retrancher  sur  sou 
véritable  terrain  ,  et  d'y  procKimcr  les, 
lois  du  goût. L'une,  les  Muses  rivales 
ou  V Apothéose  de  Voltaire  (premiei; 
février  1 7  79),  est  une  allégorie  relative 
à  l'universalité  destalents  de  cet  homme 
prodigieux.  Le  cadre  en  est  rajeuni 
par  l'agrément  des  détails  ,  et  l'on  de- 
vine que  la  victoire  doit  rester  à  Mel- 
pomène.  L*inauguration  de  la  nou- 
velle salle  du  théâtre  Français  lui, 
fournit  l'idée  de  sa  seconde  comédie , 
ayant  pour  titre  :  Molière  à  la  nou- 
velle salle,  oa  les  Audiences  dQ> 
Thalle  (12  avril  1782).  Elle  est  se- 
mée de  traits  fins  contre  les  genres  op- 
posés à  la  bonne  comédie.  Pour  n'être 
pas  en  butte  aux  cabales  de  ses  nom- 
breux ennemis,  l'auteur  se  cacha  sous 
le  voile  de  l'anonyme;  il  fut  souvent 
réduit  à  i^ccourir  à  cette  précaution., 
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Interroge  sur  ce  qis'il  pensait  de  ses 
tragédies ,  Laharpe  répondit  :  «  Si  je 
»  n'ai  pas  conlribué  aux  progrès  de 
5»  l'art  dramatique  ,  on  ne  peut  rn*ac- 
»  cuser  d'en  avoir  accéléré  la  déca- 
V  dence.  »  Cette  opinion  est  parfai- 
tement juste.  Fidèle  aux  préceptes  des 
grands-maîlrcs,  il  n'a  point  fait  dégé- 
nérer la  tragédie;  mais  il  n'en  a  point 
étendu  le  domaine  par  des  beautés 
neuves.  îl  a  respecté  la  langue  si  pure 
de  Racine  j  mais  il  ne  Va  point  enrichie 
par  des  créations.  Presque  toutes  ses 
piècesoffrentdesraorceauxénergiqucs, 
d'heureuses  combinaisons,  des  scènes, 
des  actes  même  d'un  bel  effet;  toutes 
se  distinguent  par  une  diction  claire  , 
mais  eu  général  travaillée  et  froide- 
ment exacte.  Il  a  rarement  de  ces  ti- 
rades qui  se  gravent  dans  la  pensée  , 
moins  encore  de  celles  qui  transportent 
d'admiraiion.  Dans  un  Extrait  de 
Gustave^  conservé  parmi  ses  papiers, 
il  parle  de  lui-même  en  ces  termes  : 
«  Je  sortis  avant  la  fin  do  la  pièce  , 
))  trouvant  même  le  public  trop  pa- 
»  tient  de  vouloir  bien  m'enlendie 
»  jusqu'au  bout,  etjene  voulus  jamais 
»  consentir  qu'elle  fût  imprimée.  Ti- 
»  moléon  et  Pharamond  étaient  des 
»  conceptions  moins  vicieuses,  mais 
y>  beaucoup  plus  foibles.  Il  n'y  avait 
»  de  bon  dans  le  premier  que  le  prin- 
»  cipal  rôle_,  et  quelques  traits  de  celui 
»  de  la  mère,  que  je  reportai  depuis 
y>  dans  Coriolan.  Ce  rôle  de  Tlmoléon 
y>  avait  soutenu  la  pièce  pendant  quel- 
»  ques  représentations,  et  j'eus  la  fai- 
»  blesse  de  l'imprimer,  ou  plutôt  je 
»  cédai  au  besoin  de  la  vendre;  mais 
»  j'en  connaissais  assez  les  défauts 
»  pour  ne  la  pas  faire  entrer  dans 
j>  l'édition  de  mes  œuvres  (1978), 
»  non  plus  que  Pharamond  que  je 
»  jetai  au  feu ,  et  Gustave  dont  je  ne 
»  gardai  que  des  fragments...  Grâces 
»  à  la  difliculie  d'iûiroduire  sur  la 
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»  scène  un  premier  ouvrage ,  j'eus  le 
»  loisir  de  travailler  JVarwick  pen- 
»  dant  deux  ans  avec  soin  et  avec  dé- 
»  fiance;  ensuite  ,  grâces  à  toute  la 
»  faveur  qui  suit  naturcliement  un 
»  grand  succès,  je  fus  à  portée  de 
»  faire  jouer  en  dix-huit  mois  trois 
»  pièces  ,  qui  devaient  se  sentir  de 
»  cette  précipitation  qui  est  l'abus  de 
»  la  facilité,  et  la  suite  d'une  con- 
»  fiance  téméraire....  On  put  voir 
»  aussi  que  mes  études  dramatiques 
»  n'avaient  pas  été  tout- à -fait  inlruc- 
»  tueuses,  lorsque  cinq  ans  après  je 
»  rentrai  dans  lacart  ière  par  Mélanie, 
»  Jeanne  de  Naples  ,  Firginie  , 
»  Coriolan ,  ne  sont  pas  non  plus  des 
»  plansmalconçus;etj'avoueque  celui 
»  de  Firginie  surtout  me  paraît  à-pcu- 
V  près  irréprochable  ,  et  peut-être 
»  ce  que  j'ai  fait  de  plus  fini  :  je  ne 
»  compte  pas  Philoctète,  qui  est  à 
»  Sophocle.  »  Nous  avons  cru  de- 
voir transcrire  ces  aveux  ,  011  règne  , 
sans  jactance ,  un  ton  de  bonne  foi  qui 
honore  Laharpe.  Il  s'était  ouvert  eu 
même  temps  une  autre  carrière,  celle 
àes  concours  académiques  ,  à  Paris  et 
dans  les  provinces.  Les  palmes  qu'il 
y  cueillait  le  consolaient  de  ses  revers 
au  théâtre.  Ce  genre  de  travail  était 
mieux  approprié  à  la  nature  de  sou  es- 
prit. La  plupart  de  ses  pièces  cou- 
ronnées sont  des  épîtres  et  des  dis- 
cours versifiés  avec  soin,  pensés  avec 
sagesse  ;  les  idées  en  sont  presque  tou- 
jours justes,  mais  queiqucfjis  un  peu 
communes.  Quoique  la  main  exercée 
de  i'cirtiste  s'y  décèle ,  quoiqu'elle  y 
sème  des  vers  nobles,  cIouk  tt  cou- 
lants, il  serait  peut-ê.re  aussi  difficile 
de  remarquer  les  beautés  ,  que  les 
taches  de  ces  morceaux  estimables  :. 
d'ailleurs,  il  y  règne  par  intervalle  un 
ton  d'aigreur  et  de  sulfisance,  qui 
suppose  l'intime  conviction  d'une 
grande  supériorité,  ce  que  l'on  ne  }j:;jc-- 
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donne  gu'  iv  ;  il  y  désigne,  quelquefois 
même  il   y  iioiunie  ses  adversaires. 
Parmi  ces  discours  ,   celui  qui  fixe 
d'abord  Tnlt»  ntion  ,  par  l'importance 
du  siijef ,  rouie  sur  les  Grecs  anciens 
et  '/iGdernes.Ce conwasle  est  heureuxj 
il  appartient  à  la  haute  poésie  :  il  exi- 
geait  un  peintre  dont  la  palette  fût 
assez  riche  pour  colorier    un  pareil 
tableau.  Laharpe    s'est  essayé   dans 
tous  les  genres  de  poésie,  depuis  l'ode 
jusqu'à  la  chanson.  Quoique  l  académie 
Française  ait,   en   i •j'j 3 ,  couronné 
son  Ode  sur  la  Navigation,  en  1 77g 
son    Dithjrambe    aux   mânes   de 
Voltaire  (i),il  faut  convenir  que  sa 
Toix  s'élevait  avec  peine  au  ton  lyrique  : 
elle  se  pliait  mieux  aux  poésies  légères 
et  badin*îs.  On  croit  sentir  que  le  tra- 
vail préside  même  à  ses  plus  jolies  com- 
positions; on  n'en  lit  pas  avec  moins 
de  plaisir  plusieurs  de  ses  pièces  fugi- 
tives ,  telles  que  X  Ombre  de  Duclos , 
la  Réponse  d'Horace  à  M.  de  V.Ç^q I- 
tairc),  etc.  (2).  Tangu  et  Félime , 
poème  en  quatre  chants  (  1 780) ,  imité 
des  contes  arabes,  est  rempli  de  traits 
saillants,  d'images  riantes  et  volup- 
tueuses. Ses  romances  ont  du  naturel 
et  de  la  sensibilité.    0   ma  tendre 
musette  î  est  dans  toutes  les  bou- 
ches (5).  Laharpe  débuta,  pour  ainsi 
dire  ,   par   attaquer    Lucain    et   ses 
partisans;  il  donna  long-temps  après 
une  traduction  libre  et  abrégée  en 

(1)  Conformément  aux  statuts  de  l'académie  , 
un  de  ses  membres  ne  pouvait  pas  concoui-ir.  La- 
harpe ,  académicien  à  cette  époque  ,  ne  se  nomma 
point  ;  il  ambitionna  la  couronne  ,  et  laissa  la 
médaille  à  Murville  ,  qui  avait  eu  Tacccssit. 

(2^*  La  première  de  ces  pièces  est  une  satire 
îngénieîwe  où  fi};urent  Lin^aet,  Querlon  ,  Clé- 
roeut,  Vabbé  Aubert,  Dorât  el  Mercier.  KcrivaEt 
la  seconrie  pièce  sous  le  nom  d'un  poète  illustre 
«le  l'antiquité  à  un  poète  vivant  Tion  moins  célèbre, 
il  a  voulu  la  rendre  digne  et  de  snn  tiire  et  de  son 
adresse.  Il  y  a  mis  de  l'aisance,  de  la  bonne  plai- 
santerie. 

(3^  Comme   on   vantait  un  jour    avec   enthou- 
siasme ses   odes  ,   en  présence  de  l'abbé  Uelille, 
celui>ci  répondit  par  cet  impromptu  : 
De  l'admiration  réprimez  le  délire; 
Farlizde  sa  musette^  etnonpas  de saîjrc. 
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vers  des  deux  premiers  chants  de 
la  Pharsale,  auxquels  on  a,  depuis  sa 
mort ,  joint  celle  du  7""".  et  du  1  o™^. 
Il  en  écarte    l'exagération   dans    les 
peintures  ,  l'enflure  dans  les  idées , 
la  fausseté  dans  les  rapports  ,  la  sur» 
abondance  dans  les  détails  ;  mais  il 
était  plus  facile  de  lui  ôter  beaucoup  de 
défauts  en  l'abrégeant ,  que  de  repro- 
duire dans  une  copie  toutes  ses  beautés 
mâles  et  fortes.  Cependant  plusieurs 
morceauxde  cette  imitation  sont  pleins 
d'uitérêt ,  quoiqu'il  y  eût  peu  d'ana- 
logie entre  la  régularité  soignée  de 
l'imitateur  français,  et  Ténergie  in- 
culte du  poète  latin.  Le  Tasse  fut  pour 
lui  un  rival  bien  plus  redoutable.  Il 
est  plus  aisé  de  réduire  à  de  justes 
proportions  une  grandeur  détiiesurée , 
que  de  rendre  tout  le  charme  d'une 
production  où ,  malgré  le  clinquant 
reproché  j>ar  Boileau ,  se  trouve  l'ac- 
cord de  ce  que  les  siècles  antiques  ont 
dep'us  simple,  de  ce  que  la  moderne 
chevalerie  a  de  plus  brillant.  11  n'est 
donc  pas  étonnant  que  le  traducteur 
en  vers  des  huit  premiers  chants  de 
la  Jérusalem  délivrée  soit  resté  fort 
au-dessous  de  son  original  ;  mais  dans 
ses  notes,  il  en  apprécie  le  mérite  et  les 
imperfections  avec  sa  justesse  ordi- 
naire. Eln  passant  de  la  poésie  à  l'élo- 
quence ,  on  reconnaît  dans  le  talent  de 
Laharpe  à-peu- près  la  même  physio- 
nomie. Maigre'  l'emportement  de  son 
caractère ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  vivacité  de  l'imagination  ,  le 
genre  tempéré  était  essentiellement  le 
sien.  La  discussion  Uitéraire,  qui  se 
revêt  avec  discrétion  des  ornements 
oratoires  ,  était   son    triomphe.  On  ' 
dirait  que    ses  efforts  le  trahissent 
presque  toutes   les    fois    qu'il    vent 
prendre  un  essor  rapide.  Ses  Eloges,, 
couronnés  la  plupart  par  l'académie 
française,  sont  d'un  écrivi^in  habile, 
très  versé  dansTart  d'écrire ,  mais  qui 


LAH 

laisse  pourtant  soupçonner  que  Télë- 
gance  et  l'iiarmotiie  du  style  chez  lui 
sont  plutôt  le  fruit  de  l'étude,  que  celui 
d'une  organisation  privilégiée  :  l'ëloi- 
gnernent  pour  le  ne'ologisme  et  l'affec- 
tation ,  l'amour  du  beau ,  le  sentiment 
exquis  des  convenances,  telles  sont  les 
qualités  qui  constituent  son  mérite.  Si 
nous  l'osons  dire,  ce  qu'il  possède  le 
moins,  c'est  l'heureuse  inspiration  sans 
laquelle  on  n'est  pas  plus  grand  orateur 
que  grand  poète  :  il  raisonne  presque 
toujours  bien  ;  il  émeut  quelquefois  , 
et  rarement  il  entraîne.  Quand  il  éclate 
contre  If  s  oppresseurs,  alors  l'indi- 
gnation l'élève  au-dessus  de  lui-même. 
Il  entra  dans  la  carrière  des  concours 
académiques ,  au  moment  oîi  Thomas 
la  quittait.  Ses  Eloges  n'annoncent  pas 
des  recherches  aussi  laborieuses  que 
ceux  de  son  devancier^  mais  le  ton  en 
est  bien  plus  naturel,  bien  plus  con- 
forme à  la  différence  des  sujets.  Il  ne 
peint  pas  la  sagesse  précoce  de  Charles 
Vcomme  la  valeur  brillante  de  Henri 
IV,  le  génie  modeste  et  guerrier  de  Cati- 
natcommelapiétécélestedeFéné!on,la 
naïveté  négligée  de  La  Fontainecomme 
la  perfection  désespérante  de  Racine. 
On  remarque  surtout  les  éloges  de  Ra- 
cine et  de  Fénélon.  Le  premier(  1 772) 
est  l'ouvrage  d'un  littérateur  con- 
sommé dans  la  théorie  et  dans  la  pra- 
tique du  théâtre.  C'est  un  morceau 
précieux,  dans  lequel  on  ne  rend  pas 
toutefois  assez  de  justice  à  Corneille. 
L* Eloge  de  Fénélon  (  1 7  7 1 }  est  peut- 
être  le  mieux  écrit  de  tous  j  il  est,  du 
moins,  le  plus  attachant.L'académicien 
Gaillard,  dans  un  article  consacré  à  la. 
mémoire  de  Laharpe,  son  confrère  et 
son  ami,  nous  apprend  que  cet  éioge 
fut  «  proscrit  par  le  plus  ignorant  des 
)>  ministres  (le  chancelier  Maupeou). 
»  (  Encyclopédie  méthodique ,  his- 
»  toire,  supplément  y  toui.  vi  (i).)  » 

i.ï)  En  effet,  à  l'occasion  de  ce  bel  Eloge,  dans 
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L'éloge  de  La  Fontaine  offre  les  idées 
les  plus  saines:  le  génie  du  iabuliste  y 
est  très  bien  saisi;  et  pourtant  le  poète 
original ,  qui ,  à  l'esprit  d'observation 
le  plus  fin,  joignit  la  bonhomie  la 
plus  ingénue,  aurait  pu  fournir  des 
aperçus  plus  piquants.  Aussi,  l'aca- 
démie de  Marseille,  en  1774^  ^®* 
cerna-t-elle  le  prix  à  Chamfort.  Dans 
ces  trois  sujets ,  Laharpe  traitait  des 
questions  qui  lui  étaient  familières. 
Dans  les  Eloges  de  Charles  V  et  de 
Henri  IF,  les  premiers  qu'il  ait  com- 
posés, l'un  en  1 767 ,  l'antre  en  1 768, 
il  n'est  pas  également  maître  de  sa  ma- 
tière; l'emliarras  des  idées  y  rend  la 
diction  plus  vague  et  plus  verbeuse. 
1/ Eloge  de  Catinat  est  bien  supérieur; 
il  est  plus  approfondi;  il  est  d'un  écri- 
vain formé.  Les  différents  mérites  de 
ce  héros  philosophe ,  de  ce  véritable 
sage ,  sont  appréciés  parfaitement.  Cet 
éloge  fut  couronné  en  1775  par  l'aca- 
démie française:  dans  la  même  séance, 
l'auteur  obtint  le  prix  de  poésie  par 
une  pièce  intitulée ,  Conseils  à  un 
jeune  poète,  et  le  premier  accessit 
par  une  Epître  au  Tasse.  L'année 
suivante,  il  fut  nommé  par  cette  com- 
pagnie à  la  place  de  Golardeau.  En  ré- 
pondant au  discours  du  récipiendaire, 
Marmontel  lui  donna,  sur  sa  violence 
dans  la  discussion,  sur  l'opinion  avan- 
tageuse qu'il  avait  de  lui  -  même ,  des 
leçons  indirectes  et  polies  que  le  pu- 
blic accueillit  par  des  applaudissements 
rédoublés.  Laharpe  avait,  en  1767, 
remporté  le  premier  prix  décerné  pour 
]à  question  suivante  :  Les  malheurs  de 
la  guerre  et  les  avantages  delà  paix. 
{F.  Gaillard.)  Ce  discours  est  l'un  de 
ceux  oi^i  il  cherche  le  plus  à  s'agrandir, 
où  par  conséquent  son  style  a  le  plus 


lequel  ou  crut  apercevoir  des  propositions  hasar- 
dces  ,  le  gouvernement  fit  revivre  lin  règlement 
tombé  en  désuétude  ,  qui  soumettait  à  l'approba- 
tion de  deux  docteurs  de  Sorbonne ,  les  pièce* 
couronnées  par  racadéraic. 
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d'ostentation  et  le  moins  de  grâce. 
Dans  l'espace  de  dix  ans ,  il  remporta 
onze  médailles,  dont  huit  à  l'académie 
française ,  sans  compter  plus  d'un 
accessit.  Dans  ces  joules  honorables, 
un  excès  de  coufiance  en  ses  forces 
lui  causa  plus  d'une  mortificaliou. 
Lorsque  l'académie  de  La  Rochelle 
proposa  l'Eloge  de  Henri  IV,  il  con- 
courut, comme  nous  l'avons  rapporté. 
Le  succès  lui  parut  tellement  infail- 
lible, que,  dans  des  cercles  nombreux, 
il  fit  de  fréquentes  lectures  de  son  ou- 
vrage. On  lui  présageait  la  victoire, 
et  Gaillard  la  remporta.  La  même 
année,  l'académie  française  l'écarta 
du  concours  de  poésie  pour  une  sem- 
blable indiscrétion.  Nous  avons  vu  que 
l'académie  de  Marseille  avait  proposé 
l'Eloge  de  La  Fontaine,  et  que  Laharpe 
s'était  mis  au  nombre  des  concurrents. 
M.  Necker,  pour  le  servir  d'une  ma- 
nière utile  et  délicate,  ajouta  deux 
mille  francs  à  la  valeur  du  prix  an- 
noncé; mais  Chamfort,  en  obtenant 
cette  riche  couronne,  trompa  l'espé- 
rance de  son  rival  et  l'intention  du 
donateur.  (  Foy,  l'art.  Cuamfort.  ) 
Si  l'on  est  obligé  de  convenir  que  La- 
harpe n'avait  pas  reçu  de  la  nature 
les  traits  distinclifs  du  véritable  ora- 
teur; si,  dans  ses  discours  acadé- 
miques, ou  désirerait  en  général  plus 
de  chaleur,  de  mouvement  et  de  va^ 
riété,  il  ne  faut  pas  non  plus,  comme 
l'a  fait  Diderot,  lui  reprocher  de  ri*a- 
voir  pas  mis  dans  l'éloge  de  Fénélon 
toute  la  véhémence  que  comporte  la 
tribune  au  milieu  des  passions  dé- 
chaînées. Ce  philosophe,  dont  l'esprit 
indépendant  bravait  les  bienséances 
littéraires  et  sociales ,  ne  pouvait  guère 
aimer  la  composition  l'églée  d'un 
auteur  méthodique.  Voici  ce  qu'il 
en  dit  avec  sa  triviale  énergie  :  «....11 
»  coule,  mais  il  ne  bouillonne  point; 
)|  y  0 'arrache  jioint  sa  rive,  et  n'en^ 
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»  traîne  avec  lui  ni  les  arbres,  ni  les 
j>  hommes,  ni  leurs  habitations...... 

»  Son  ton  est  partout  celui  de  l'exor- 
»  de...  Rien  ne  lui  bat  au-dessous  de 
»  la  mamelle  gauche....  »  Diderot  s'ex^ 

prime  sur  les  poésies  de  Laharpe  avec 
un  dédain  non  moins  injuste.  Voici 
l'anathème  qu'avec  plus  d'incohérence 
encore  il  lance  contre  la  pièce  intitulée 
les  Talents ,  couronnée  à  Tacadémie 
française  en  i  -j-j  i  :  «  Cela  commence 
»  froidement,  continue  et  finit  froi- 
»  dément;  ce  sont  des  vers  enfilés  les 
»  uns  au  bout  des  autres  ;....  C'est 

»  une  eau  fade  qui  distille  goutte  à 
))  goutte...  »  (i).  Malgré  ses  occupa- 
tions multipliées,  Laharpe  fut  bien  des 
années  dans  une  position  voisme  du 
besoin.  Par  le  crédit  de  Voltaire,  il 
avait  obtenu  la  place  de  secrétaire  in- 
time de  M.  Boutin,  intendant  des  fi- 
nances; mais  il  ne  la  garda  pas  long- 
temps. Pour  plaire  ensuite  au  duc  de 
Choiseul ,  il  avait  entrepris  la  tra- 
duction de  la  Fie  des  douze  Césars  ^^ 
par  Suétone,  i  vol.  in -8'.,  1770. 
Trop  confiant  en  sou  propre  savoir 
pour  recourir  à  celui  des  autres,  il 
comprit  mal  en  plusieurs  endroits  le 
sens  de  son  auteur.  Sans  égaid  pour  la 
pureté  delà  diction ,  l'on  conclut,  des 
inadvei  tances  éch;»j)pées  à  un  travail 
précipité,  que  l'un  des  élèves  dont 
l'université  s'honorait  le  plus  ,  n'était 
pas  assez  bon  humaniste  pour  entendre 
la  latinité  pluiot  sèche  que  difficile  du 
biographe  des  premiers  empereurs 
romains.  Dans  les  notes  qui  accom- 
pagnent cet  ouvrage,  il  réfute  vieto- 
ri^'usement  les  paradoxes  de  Linguet, 
qui  ,  pendant  quelque  temps ,  lui 
adressa  tous  les  lundis  une  épigramme 
contre  lui.  Laharpe  publia,, sur  une 
version  littérale  du  texte  portugais 
(faite  par  d'Hermilly),  une  traduc- 

(i")  Corresp-  de  Griinm.,  et  OEuvres  de  Didsy. 
roi  V  édit.  de  Beiin ,  tora.  I,  p.  ']^U 
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^oti  en  prose  poétique  de  la  Lusiade 
de  Camoens,  2  voi.in-8°.,  1776;  il  y 
joignit  des  noies  historiques  et  cri- 
tiques, nécessaires  pour  rintelligence 
du  poème,  ainsi  qu*nne  notice  sur  la 
vie  et  sur  les  ouvrages  du  poète.  Quel- 
que temps  après  (  i  780  et  années  sui- 
vantes), il  donna  vingt-un  volumes  in- 
8".  de  ^  Abrégé  de  l'Histoire  générale 
des  vo^af^es^  par  l'abbé  Prévost*  entre- 
prise où  l'on  retrouve  son  discernement 
et  sa  méthode,  mais  qui  fut  plus  utile 
à  sa  fortune  qu'à  sa  renommée.  Afin 
de  répondre  à  ceux  qui  formaient  des 
doutes  sur  la  sincérité  de  son  atta- 
chement pour  la  mémoire  de  Voltaire, 
il  en  composa  l'éloge,  in-8'.,  1780  , 
l'un  des  morceaux  les  plus  soignés 
qui   soient  sortis  de  sa  plume.  Vol- 
taire, pendant  son   dernier  séjour  à 
Paris,  après  avoir  entendu  la  lecture  des 
Barmécides  ,  dit  à  l'auteur  :  «  Mon 
»  ami,  cela  ne  vaut  rien;  jamais  la  tra- 
»  gédie  ne  passera  par  ce  cherainlà.  » 
.Blessédecelfefranchise,Laharpe  porta 
l'oubli  des  devoirs  jusqu'à  s'exprimer 
durement  ,    dans  le    Mercure ,    sur 
Zulime  ,  l'un  des    plus  faibles  ou- 
vrages de  l'homme  qui  semblait  l'avoir 
adopté ,  et  qui  venait  de  fermer  les 
yeux.  On  prélendit  qu'il  était  aigri 
pour  avoir  été  oublié  dar)s  son  testa- 
ment, et  ce  fut  afin  de  détruire  cette 
opinion,  qu'il  le  loua  en  vers  et  en 
prose.  La    tournure  d'esprit  de  La- 
harpe  le  portant  à  disserter ,  un  at- 
trait de  prédilection  le  ramenait  sans 
cesse  vers  l'épineuse  profession   de 
journahste.  Pendant  quarante  ans,  il 
enrichit  divers  journaux  d'articles  où 
régnent  les   principes  conservateurs 
du  bon  goût ,  lorsqu'aucun  motif  de 
partialité  ne  l'égaré  ,  et  qu'il  croit  de- 
voir adoucir  l'humeur  dénigrante  qui 
lui  est  naiurelle.  Il  traitait  si  rudement 
la  plupart  des  écrivains  soumis  à  sa 
«cnsure,  que   D'Alembert  lui  appli- 
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qua  un  jour,  assez  plaisamment,  ce 
vers  burlesque  : 

Cille  a  cela  Je  bon,  quand  il  frappe,  il  assommé. 

Ses  remarques  sont  quelquefois  minu- 
tieuses ;  quelquefois  il  s'étend  avec 
trop  de  complaisance  sur  des  lieux 
communs  :  mais  en  général  sa  discus- 
sion annonce  le  véritable  esprit  d'ana- 
lyse. Dans  les  morceaux  qu'il  soigne, 
sa  dialectique  est  sûre  et  pressante  ;  à  la 
clarté,  à  la  précision  ,  à  la  correctioa 
de  son  style,  on  reconnaît  le  disciple 
zélé  de  nos  classiques.  Au  moyen  de 
ses  pensions  et  du  produit  de  ses  ou- 
vrages, il  se  trouvait,  pour  un  homme 
de  lettres,  dans  une  sorte  d'opulence  j 
il  tenait  l'un  des  premiers  rangs  dans 
la   littérature  :  les   leçons   publiques 
qu'il   prononçait    au    Lycée    étaient 
écoutées  avec  respect,  lorsque  la  ré- 
volution française  éclata.  Partisan  des 
nouvelles  réformes,  dont  il  ne  pré- 
voyait pas  les  suites  déplorables ,  il 
applaudit  dans  des  écrits  périodiques 
à  la  ruine  des  anciennes  institutions. 
11  a  si  bien  reconnu  ses  torts ,  il  les  a 
si  bien  effacés  par  les  larmes  du  re- 
pentir, qu'en  les  consignant  ici,  nous 
croyons  moins  ternir  sa  gloire,  que 
lui  donner  un  nouveau  lustre.  Quand, 
le  fantôme  de  la  liberté  eut  fait  place 
à   une  terreur  trop  réelle  ,   il   flé- 
chit le  genou  devant  l'horrible  divinité. 
Les  hommages  qu'il  eut  la  faiblesse  de 
lui  présenter,  ne  purent  le  mettre  à 
l'abri  de  ses  coups.  Eu  vain  il  couvrit 
sa  tête  du  hideux  bonnet  rouge;  en 
vain ,  dans  un  hymne  récité  à  l'ouver- 
ture du  lycée  le  3  décembre  1 792 ,  il 
s'écriait,  en  rappelant  le  manifeste  du 
duc  de  Brunswick  : 

Le  fer!  amis  le  fer!  il  presse  le  carnage; 
C'est  Tarme  des  Français,  c'est  Tarine  <Ju  couraçe. 
L'arme  de  ia  victoire  ,  et  l'arbitre  du  sort. 
Le  fer!...  il  boit  le  sang;  le  sanj;  nourrit  la  rage. 
Et  la  rage  donne  la  mort. 

En  vain ,  pendant  le  cours  de  Tannée 
1 793,  il  rédigea  le  lÏÏercure  français 
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dans  un  sens  très  propre  à  flatler  les 
fondateurs  de  la  république.  En  vain 
il  promit  de  publier  «  un  relevé'  de 
»  toutes  les  iniquités  ministérielles  et 
»  des  nombreux  assassinats  juridiques 
»  commis  par  les  parlements.  »  Eu 
1 794)il  fut  emprisonné  quatre  ou  cinq 
mois  dans  le  palais  du  Luxembourg, 
transformé  alors  en  maison  d'arrêt.  Il 
s'y  réfugia  bientôt  dans  le  sein  de  la 
religion,  asile  le  plus  siir  pour  l'in- 
fortune. Il  nous  apprend  que  sa  con- 
version fut  entièrement  opérée,  lors- 
qu'ouvrant  au  hasard  ïlmilation  de 
Jésus-Christ  y  il  tomba  sur  ces  pa- 
roles :  «  Me  voici,  mon  fils,  je  viens  à 
»  vous,  parce  que  vous  m'avtz  invo- 
»  que.  »  Pendant  sa  détention,  il  tra- 
duisit le  Psautier^  à  la  tête  duquel  il  a 
mis  un  exceUeni  Discours  sur  l'esprit 
des  livres  saints  et  le  style  des  prophè- 
tes. 11  remit  gratuitement  sa  traduc- 
tion à  M.  Migneret,  son  libraire  et  son 
ami.Ens'exprimantavecméprissurles 
médiocres  talents  de  Robespierre ,  il 
avait  encouru  la  haine  de  ce  misérable, 
qui  n'avait  pas  moins  d'amour-propre 
que  de  cruauté.  Le  supplice  inespéré 
du  monstre  sauva  la  vie  au  censeur 
imprudent ,  qui  n'avait  jamais  payé 
aussi  cher  le  droit  de  juger.  Le  pre- 
mier usage  que  Laharpe  fit  de  sa 
liberté,  fut  de  reprendre  ses  leçons  pu- 
bliques ,  qu'il  réunit  sous  ce  titre  : 
Cours  de  littérature  ancienne  et  mo- 
derne. Cet  ouvrage  paraissait  à  l'épo- 
que où  il  était  le  plus  nécessaire,  lors- 
que l'empire  des  lettres  et  de  la  mo- 
rale était  en  proie  à  l'invasion  des  er- 
reurs les  plus  funestes.  C'est  le  fruit 
des  études  de  la  vie  entière  de  l'au- 
teur. Il  l'avait  entrepris  en  1786,.! 
l'occasion  de  l'établissement  connu 
sous  le  nom  de  Lycée  ,  auquel  il  était 
attaché  comme  professeur  :  il  le  con- 
tinua tant  qu'il  vécut,  autant  que  le 
permirent  nos  bouleversements  [oli- 
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tiques.  Ce  monument  durable  sur  le- 
quel se  fonde  sa  gloire  litle'raire,  de- 
vait être  uue  histoire  raisonnée  des 
productions  de  l'esprit  et  de  l'imagi- 
nation ,  depuis  Homère  jusqu'à  nos 
joursj  on  devait  y  trouver,  sur  la  litté- 
rature étrangère,  des  détails  suffisants 
pour  apprécier  tous  les  grands  écri- 
vains qui  l'ont  illustrée.  Une  moit  pré- 
maturée empêcha  le  critique  d'exé- 
cuter son  plan  dans  sa  vaste  étenduej 
mais  son  ouvrage,  dans  l'état  d'im- 
perfection où  il  l'a  laissé,  est  d'un  en- 
semble imposant,  et  les  défdutsy  sont 
plus  que  compensés  par  des  qualités 
solides  et  précieuses. Des  discours  gé- 
néraux ,  placés  en  tête  des  principales 
divisions ,  contiennent  l'extrait  des 
traités  lumineux,  où  le  génie  de  l'ob- 
servation, fondé  sur  l'expéiience,  a 
de'posé  ses  oracles.  Le  célèbre  pro- 
fesseur passe  en  revue  les  préceptes 
d'Aristote,  de  Longin,  etc.  ]  il  main- 
tient la  pureté  des  bonnes  traditions, 
il  développe  des  principes  éprouvés , 
il  les  distribue  avec  ordre,  il  en  fait 
des  applications  judicieuses ,  surtout 
quand  il  ne  juge  pas  ses  contem- 
porains. Un  long  exercice  de  la  com- 
position lui  en  avait  révélé  les  mys- 
tères dans  presque  tous  les  genres,  et 
lui  donnait  un  immense  avantage  dans 
la  classe  des  critiques,  qui  le  plus  sou- 
vent se  bornent  aux  fonctions  de  la 
censure.  Par-là  sa  plume  avait  acquis 
une  souplesse  qui  lui  permettait  d'ap- 
proprier son  ton  à  la  nature  des  ouvra- 
ges dont  il  rendait  compte.  Vous  en- 
tretient-il du  plus  grand  et  du  plus  an- 
cien des  poètes  connus?  on  voit  qu'il 
s'est  familiarise' avec  les  riches  couleurs 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Parle-t-il 
de  Démoslhcne  et  de  Cicéron  ?  il  se 
rapproche  de  la  véhémente  rapidité 
du  premier,  et  de  la  magnifique  abon- 
dance du  second.  Fait-il  le  portrait  de 
Tacite?  il  cherche  à  lui  dérober  sa 
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concision  et  sa  profondeur.  I!  devient 
gracieux  avec   Anacreon  ,  tendre  et 
touchant  avec  Tibulle.  Enfin ,  s'il  ne 
peut  j  comme  auteur,  se  placer  auprès 
des  modèles ,  il  a  du  moins ,  comme 
critique,  la  flexibilité  nécessaire  pour 
les  caractériser  de  la  manière  la  plus 
convenable.  Le  manque  de  proportion 
dans  ses  parties  est  le  reproche  le  plus 
grave  que  doive  pssuyer  le  Cours  de 
littérature.  Ce  vice  ne  tient  pas  seu- 
lement, comme  on  Ta  dit,  à  l'envie 
de  plaire  à  un    auditoire  plus  avide 
d'amusement  que  d'instruction;  il  tient 
aussi  à  la  manière  dont  l'ouvrage  a  été 
composé.  L'auteur  fait  usage  des  mor- 
ceaux qu'il  avait  insérés  dans  les  jour- 
naux et  dans  ses  œuvres;  il  n'en  re- 
tranche presque  rien,  quoiqu'ils  ex- 
cédent souvent  des  articles  d'une  plus 
haute  importance.  Il  est  permis  d'en 
inférer  qu'il  n'a  pas  toujours  eu,  dans 
l'intervalle  de  ses  leçons,  le  temps  de 
donner  à  ces   derniers   articles  l'é- 
tendue qu'ils  comportent.  Il  consacre, 
par  exemple,  à  Lucain, trois  fois  plus 
d'espace  qu'à  Virgile.  SI  glisse  légè- 
rement sur  les  historiens  de  la  Grèce  : 
Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon 
obtiennent  entre  eux  quatre   pages. 
Comme  il  avait  fait  précéder  sa  tra- 
duction de  Suétone  d'un  examen  des 
historiens  latins,  il  a  eu  soin  de  le 
conserver  avec  quelques  changements. 
Il  y  a  joint  la  version  de  harangues 
tirées  de  Quinte-Curce,  de  Salluslc, 
de  Tite-Live,  de  Tacite;  version  qui 
rend  si  bien  la  physionomie  des  ori- 
ginaux, que  l'on  regrette  que  le  tra- 
ducteur n'ait  pas  mis  autant  de  per- 
sévérance à  faire  revivre  celle  des  deux 
grands  orateurs  d'Athènes  et  de  Rome, 
dans  les  passages  qu'il  en  cite.  Quoi- 
que la  Littérature  moderne   laisse 
bien  moins  à  désirer  que  la   Litté- 
rature  ancienne,  la  même  dispropor- 
fiou  y  est  aussi  choquante.  Molière  y 
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occupe  quelques  pages,  tandi>  que 
Beaumarchais  et  Fabre  d'Ëglantine  y 
remplissent  un  volume.  La  Harpe  ne 
répare  peut-être  pas  d'une  manière 
assez  complète  ses  vieilles  injustices 
à  l'égard  de  Corneille  et  de  J.-B.  Rous- 
seau, dans  lesquelles  sa  déférence  pour 
Voltaire  paraît  l'avoir  entr-iîné.  Il  re- 
produit contre  l' Ode  à  la  Fortune,  les 
objections  de  Vauvenargues,  sans  le 
nommer.  Néanmoins  on  ne  connaît 
pas  de  cours  littéraire  d'une  exécution 
aussi  bonne  en  général,  quand  il  s'agit 
d'exposer  les  théories   de    tous    les 
temps,  de  faire  sortir  de  l'analyse  des 
cliel^-d'œuvre    l'autorité   des  règles. 
Jamais   on   n'a  mieux  découvert  les 
procédés  du  génie ,  et  su  payer  à  ses 
créations  le  tribut  d'une  admiration 
mieux  motivée.  C'est  la  fleur,  c'est  le 
sucde  la  belle  littérature,  présentés, 
surtout  aux  jeunes  étudiants,  aux  gens 
du  monde,  même  aux  orateurs,  aux 
poètes  de  profession.  Tous  y  puiseront 
des  lumières  :  les  uns  y  trouveront 
le  complément  de   leurs  études^,  les 
autres  la  confirmation  des  principes 
qui  doivent  les  diriger  dans  la  pra- 
tique de  leur  art.  l\  est  fâcheux  que 
l'auteur  n'ait  pas  assez  vécu ,  non  seu- 
lement pour  terminer  cugrandouvrage, 
mais  pour  le  refondre  suivant  le  pro- 
jet qu'il  en  avait  conçu.  On  regrette 
qu'il  attache  trop  d'importance  à  des 
adversaires  indignes  de  ses  efforts.  Il 
faut  bien  sans  duute  qu'il  s'approche 
du  sophisme  et  de  l'ignorance  pour  les 
abattre;  mais  on  désirerait  qu'après 
leur  avoir  porté  le  premier  coup  dé- 
cisif, il  poursuivît  sa  route,  sans  re- 
venir à  chaque  instant  sur  ses  pas.  En 
retranchant  des  longu<ui  s,  en  réparant 
des  omissions,  en  rectifiant  des  inexac- 
titudes et  des  jugements  peu  mesurés, 
le  Quinlilien  français  aurait,  parmi 
nous,  obtenu  l'ascendant  dont  jouis- 
sait l'immortel  rhéteur  latin  par  son 
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goût,  par  sa  sagesse  et  sa  modération. 
Le  cbangement  ope're'  dans  les  idées 
religieuses  de  Lalinrpe  influa  sur  ses 
opinions  politiques ,  mais  trop  peu 
sur  son  caractère.  Il  combattait,  avec 
une  violence  qui  nuisait  à  sa  cause , 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses 
nouveaux  sentiments. Dans  sa  chaire, 
dans  des  brochures,  dont  la  prin- 
cipale est  intitulée  Du  Fanatisme 
dans  la  langue  r^i^olulionnaire;  en- 
fin dans  un  journal  (  le  Mémorial  j 
re'dige'  avec  MM.  de  Fontanes  et  de 
VauxcelleSjil  attaquait  sans  relâche  la 
domination  du  directoire,  ce  qui  le  fit 
comprendre  parmi  les  proscrits  du  1 8 
fructidor.  Il  fut  assez  heureux  pour 
trouver  aux  environs  de  la  capitale 
(  à  Coibeil  )  une  retraite  où  quelques 
amis  pene'traicnt  en  secret ,  d'où  même 
il entretenaitdes  communications  pour 
l'impression  de  son  Cours.  La  journe'e 
du  i8  brumaire  lui  rendit  la  liberté 
de  reparaître  au  lycée,  où  sa  présence 
excitait  de  plus  en  plus  les  applaudis- 
sements. 11  pouvait  y  achever  sa  car- 
rière dans  un  calme  honorable;  mais 
accoutumé  à  vivre  dans  une  lutte  con- 
tinuelle,  il  porta  lui-même  atteinte  à 
son  repos  et  à  sa  considération,  en 
divulguant  la  Correspondance  litté- 
raire que,  depuis  17^4  jusqu'en 
1  -jg  I ,  il  avait  entretenue  avec  le  grand 
duc  de  Russie.  C'est  un  journal  dans 
lequel  il  juge  presque  tous  les  écrivains 
avec  la  dernière  rigueur.  Ses  décisions 
sontdiclées  trop  souvent  par  l'araour- 
propre  et  par  des  préventions  haineu- 
ses. Un  égoïsme  aveugle  y  perce  ;  il 
transcrit  tous  les  petits  vers  échappés 
à  sa  muse;  il  n'oublie  aucun  des  com- 
pliments qui  lui  sont  adressés ,  et  pro- 
nonce avec  une  hauteur  dédaigneuse 
sur  le  mérite  de  ses  concurrents  el  celui 
de  ses  confrères.  Il  s'exposa  à  des  re- 
présailles de  la  part  de  ceux  qui  exis- 
taient, en  livrant  au  public  uue  cor- 
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respondance  qui  ne  lui  était  pa« 
destinée.  S'il  eut  l'imprudence  d'en 
mettre  au  jour,  en  1801 ,  les  qua- 
tre premiers  volumes,  il  n'eut  pas  la 
maladresse  d'y  joindre  les  deux  sui- 
vants ,  qui  le  comproraettenl  d'une 
manière  plus  tiiste  encore.  Il  faut  en 
accuser  l'éditeur  qui  les  publia  en 
iSo-^.  Dans  ces  deux  volumes,  moins 
substantiels  que  les  précédents  ,  le 
lan^'age  de  l'auteur  n'est  pas  tou- 
jours conforme  aux  opinions  poli- 
tiques qu'il  professait  alors  dans  le 
Mercure  de  France.  On  voit  la 
preiive^iffligeante  de  cette  double  doc- 
trine dans  ce  qu'il  dit  au  suj(^t  du  fa- 
meux Mirabeau  :  d'un  coté,  il  le  peint 
comme  un  bateleur  qui  souffle  le  feu 
de  la  discorde;  de  l'autre ,  comme  un 
sublime  transfuge  de  l'ordre  de  la 
noblesse;  en  un  mot,  comme  le  Dé- 
mosthène  français.  Aussitôt  après  . 
l'apparition  d'un  livre  qui  révediait 
tant  d'animosilés,  il  en  parut  un  autre 
ayant  pour  titre  :  Correspondance 
turque ,  pour  sendr  de  supplément  à 
la  Correspondance  russe,  1 801. On 
y  donne  les  anecdotes  fâcheuses  ar- 
rivées à  Laharpe ,  les  épigramraes 
sanglantes  dont  il  a  été  l'objet;  on  y 
passe  en  revue  ses  diverses  produc- 
tions, auxquelles  on  refuse  à -peu-près 
toute  espèce  de  mérite  ;  en  un  mot,  on 
paraît  ne  vouloir  lui  laisser  d'autres 
titres  que  le  Cours  qui  a  raislesceau 
à  sa  réputation.  Cette  correspondance 
anonyme  eut  presque  sur-le-champ 
une  seconde  édition  beaucoup  plus  am- 
ple que  la  première,  (/^ojr.  la  Biogr, 
des  hommes  vivants ^  art.  Colnet.  ) 
Sqs  écrits  et  ses  discours  contre  le 
parti  philosophique,  que  semblait  fa- 
voriser Buonaparte,  lui  attirèrent  un 
ordre  qui  l'exilait  à  25  lieues  de  Pa- 
ris; il  obtint  ensuite  de  regagner,  à 
Corbeil,  la  retraite  dans  laquelle  il 
avait    échappé    aux    marais    infects 
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de  Sinamarvj  mais  le  dépérisse- 
ment de  sa  saute  lui  fit  bieulôt  ac- 
corder la  permission  de  revenir  à  Paris. 
De  ce  moment  on  reconnut  en  lui  les 
effets  de  la  re'signation  chrétienne;  et, 
malgré  les  secours  de  l'art,  il  expira  le 
22  pluviôse  an  lï  (  1 1  février  i8o3  ), 
dans  sa  64^.  année.  M.  de  Foiitanes, 
au  nom  de  l'Institut,  répandit  sur  sa 
tombe  les  fleurs  de  l'amilic.  A  l'ou- 
verture des  séances  de  l'Athénée  ,  en 
1 8o5 ,  M.  Chazct  prononça  son  éloge. 
Son  successeur  à  l'académie  fran- 
çaise, M.  Lacretellc  aîné,  dans  son 
discours  de  réception,  en  parla  avec 
une  sévérité  qui  fut  trouvée  exces- 
sive. On  peut  consulter  encore  la  Let- 
tre adressée  au  rédacteur  du  Moni- 
teur ,  par  A.  M.  H.  Boulard ,  sur 
M.  de  Laharpe  ,  etc.,  i8i4  ?  *"- 
8".  (Extrait  du  Moniteur  du  8  mai 
i8i40  II  est  certain  ,  d'après  ce  que 
l'on  nous  atteste  ,  qu'il  refusa  une 
pension  de  40^^^  f^i'*  ^"6  le  consul 
Buonaparte  voulut  lui  accorder  sans 
aucune  condition.  Si  sa  vie  littéraire 
fut  agitée ,  sa  vie  domestique  ne  dut 
pas  être  plus  heureuse.  Presque  à 
l'entrée  de  sa  carrière  il  épousa,  uni- 
quement ,  dit-on ,  par  un  sentiment 
de  probité,  une  jeune  personne,  jo- 
lie, aimable  et  spirituelle,  fille  d'un 
limonadier  nommé  Montmayeux,  dans 
la  maison  duquel  il  logeait.  Elle  n'exi- 
g("ait  rien,  parce  qu'il  n'avait  rien 
promis.  Cependant  il  ne  balança  point 
à  lui  rendre  l'honneur  en  contractant 
un  mariage  qui  mettait  le  comble  à 
sa  détresse.  Cette  femme ,  dont  Vol- 
taire a  vanté  le  talent  pour  jouer  la 
tragédie  ,  a  fini  par  se  jeter  dans  un 
puits  à  St.-Gcrmain  ,  sans  autre  motif 
qu'un  dégoût  invincible  pour  la  vie. 
Son  mari  s'unit  ensuite  à  une  autre 
femme,  qui  ne  tarda  pas  à  se  séparer 
de  lui.  De  ces  deux  mariages  il  ne  reste 
aucun  enfant.  Laharpe  était  d'une  petite 
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taille  ;  son  caractère  se  peignait  sur  sa 
figure;  dans  la  société,  il  portait  son  es- 
prit critique  et  tranchant.  Saint-Lam- 
bert ayant  passé  quelque  temps  avec  lu  i 
à  la  campagne,  disait  :  <c  En  huit  jours 
»  de  conversation  presque  continuelle, 
»  il  ne  lui  est  échappé  ni  une  erreur 
»  en  matière  de  goût,  ni  un  propos 
»  qui  annonçât  le  moindre  désir  de 
»  plaire  à  personne.  »  On  a  prétendu 
qu'il  s'était  rendu  coupable  d'une 
noire  ingratitude  envers  Dorât  :  il  est 
néanmoins  constant  que  des  lettres  de 
celui-ci ,  qui  ne  devaient  pas  voir  le 
jour,  ayant  été  remises  a  Laharpe, 
non  seulement  il  refusa  de  s'en  ser» 
vir,  mais  il  dénonça  cet  abus  de  con- 
fiance à  son  ancien  ami.  Laharpe  avait 
fait  imprimer  douze  volumes  de  son 
Cours  de  littérature.  Après  sa  mort , 
on  en  a  donné  quatre  autres,  qui 
contiennent  en  grande  partie  des  frag- 
ments sur  la  philosophie  du  dix^ 
huitième  siècle  y  parmi  lesquels  ou 
distingue  une  réfutation  complète  du 
système  d'Helvétius.Ces  seize  tomes  se 
relient  ordinairement  en  dix  -  neuf 
volumes.  L'édition  de  Costes  en  seize 
volumes  in-i 2,  18 [5,  est  augmen- 
tée d'une  Vie  de  Laha  rpe,  par  M.  Mely- 
Janin  ;  celle  qu'a  donnée  M.  Auger  la 
même  année  en  huit  volumes  in- 12, 
est  revue ,  corrigée  et  renfermée  dans 
la  partie  littéraire.  En  18 10,  M.  Sal- 
gues  a  rassemblé  dans  un  volume 
iu-8''.  des  extraits  du  Mercure  sous 
ce  titre  :  Mélanges  inédits  de  littéra- 
ture de  J.-B.  (  sic  )  de  Laharpe,  pou- 
ssant servir  de  suite  au  Cours  de 
littérature.  M.  Barbier  a  aussi  pu- 
blié, en  \^\<^,\n\  Nouveau  Supplé- 
ment au  Cours  de  littérature  de 
J.  F.  de  Laharpe  y  conlenani  :  i**.  Vé» 
loge  de  Voltaire,  qui  n'est  inséré  que 
dans  les  OEuvres  de  ce  dernier,  édi- 
tion de  Beaumarchais  ;  2''.  la  réfuta- 
tion des  Lettres  de  feu  Ginguené  sur 
i3 
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ios  [Confessions  de  J. -J.  Rousseau; 
5''.  la  réfutation  des  princlpts  de 
J.-J.  Rousseau  sur  la  souveraineté 
nationale;  4°'  ^^  Leilre  de  Sélis  à 
Laharpe  sur  le  collège  de  France, 
avec  la  réponse  de  ce  dernier  ; 
5°.  une  nouvelle  édition  revue ,  cor- 
rigée et  augmentée  de  VExamen  de 
plusieurs  assertions  hasardées  par 
J.' Fr.de  Laharpe,  dans  sa  Phi- 
losophie du  xriii^.  siècle ,  par  M***. 
(Barbier).  Cet  Examen  fui  publié 
pour  la  première  fois  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  du  mois  de 
maii8o5.  Les  deux  Recueils  formés 
par  MM.  Salgues  et  Barbier,  ne  ren- 
fermant que  des  morceaux  faits  avant 
la  conversion  de  l'auteur,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  y  soit  en  opposition 
avec  ceux  qu'il  a  composés  depuis. 
Le  Commentaire  sur  Racine ,  com- 
posé en  1795  et  1796,  fut  publié 
par  M.  Germain  Garnier  en  1807,  7 
vol.  in  -  8°.  Laharpe  y  prodigue  les 
invectives  contre  l'ancien  commen- 
tateur Luneau  de  Èoisjerraain,  sans 
doute  parce  que  celui-ci  passait  pour 
s'être  servi  du  travail  de  Blinde  Sain- 
inore,  à  qui  l'auteur  de  Waiwick  en 
•voulait  personnellement.  A  ce  défaut 
près,  les  préfaces  et  les  remarques 
dont  il  enrichit  les  pièces  d'un  grand 
poète  sont  d'une  main  peu  vulgaire  : 
«ous  tous  les  rapports ,  elles  sont 
très  supérieures  à  celles  du  dernier 
commentateur  (  Voyez  Geoffroy  ). 
Le  Commentaire  sur  le  théâtre  de 
Foltaire,  un  vol.  iu-8^.,  181 4,  fst 
d'une  époque  fort  antérieure.  Ces 
deux  ouvrages  n'ont  pas  le  même 
objet  que  le  Cours  de  littérature. 
Dans  ce  Cours ,  on  discute  la  fable , 
l'inlrigue  et  les  caractères  des  pièces. 
Quant  aux  Commentaires ,  principa- 
lement celui  qui  est  relatif  à  Vol- 
taire ,  ils  sont  resserrés  dans  un  plan 
j&oias  vasi€,  et  consistent  dans  un 
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examen  détalUé  du  style.  Le  TViom- 
phe  de  la  Religion ,  ou  le  Roi-mot- 
tyr,  épopée  en  six  chants,  181 4» 
était  annoncé  comme  un  poème  où 
le  talent  de  Laharpe  ,  fortifié  par 
des  idées  sublimes  et  consolantes,  se 
montrait  avec  une  originalité  qu'il 
n'avait  jamais  eue.  L'impression  a 
détruit  les  espérances  que  l'on  en  avait 
conçues.  Le  poète  ne  franchit  point 
les  limites  accoutumées  de  sa  sphère. 
Malgré  l'intérêt  du  sujet  ,  point 
d'élans ,  point  d'abandon  ,  presque 
point  de  coloris  ;  il  épuise  les  dé- 
tails; sa  marche  est  traînante  et  mo- 
notone ;  les  six  chants  qui  restaient 
à  faire,  excitent  en  conséquence  peu 
de  regrets.  Laharpe  a  donné  lui- 
même  un  choix  de  ses  OEuvres,  6 
vol^in-8".,  à  Paris, chczPissot,  1778. 
Ses  OEuvres  choisies  et  posthumes  ^ 
4  vol.  in  -8\,  Paris ,  chez  Migneret , 
ont  été  publiées  en  1 806.  L'éditeur 
(  M.  Petitot  )  paraît  s'être  conformé 
aux  intentions  de  l'auteur  dans  les  re-' 
tranchements  qu'il  a  faits.  11  a  in- 
séré plusieurs  productions  inédiles, 
au  nombre  desquelles  sont  des  Frag- 
ments de  V apologie  de  la  Religion^ 
qui  remplissent  presque  entièrement 
le  dernier  volume.  L'auteur  de  ces 
Fragments  a  le  noble  courage  d'y  rap- 
poiter,en  les  réfutant,  les  raisonne- 
ments qu'il  faisait  en  1 795  contre  les 
•  cultes  établis.  Il  déclare  ne  devoir  rien 
aux  défenseurs  de  la  religion.  Voici 
ses  propres  expressions  :  «  Les  Livres 
»  saints  me  disaient  tout ,  parce  que 
»  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  les  ou- 
»  vrir  dans  la  bonne  foi,  et  de  les  lire 
»  avecamour(i).»  On  trouve  dans  le 


(  i)  En  réunissant  soit  le»  OEuvret  publiées  eu 
1778  ,  soit  les  OEuvrci  pofthumef ,  on  «-st  loi^i  d'a- 
voir touslts  ou\rag!>sde  Laharpe,  et quelcjues-unsjr 
sont  en  double. Les  deux  éditions  de  Mélaniene  font 
pas  toutefois  double  emploi;  oc  sont  deux  versions 
differeuics.  VEioge  de  Henri  IV,  imprimé  ea 
1770,  in-H*.,  ne  se  trouve  ni  daus  les  volume» 
iœpriMét  «■  1778 ,  ut  ians  «eu»  qui  «ut  «té  p«» 
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Journal  de  la  librairie  de  1817  ,  pag. 
38'2  et  58"^,  une  noie  curieuse  sur 
la  piëtemliie  prédiction  q-ie  C  ZQJLle 
fit  en  1788  (les  forfaits  qui  seraient 
commis  pcnd;int  le  lègne  de  la  ter- 
reur :  on  V  apprend  que  cette  pièce  , 
dont  M.  Boulard  possède  l'original 
autographe, est  bien  re'ellement  écrite 
de  la  main  de  L  iharpc  ;  mais  que 
M.  P.,  en  la  publiant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  OEuvres  posthu- 
mes de  ce  dernier ,  en  a  supprimé 
la  fin  ,  dans  laquelle  Laharpe  disait 
textuellement  que  «  la  prophëlie 
»  n*est  que  snppose'e,  »  De  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  on  conclura  qu'en 
vers  et  en  prose ,  Laharpe  est  plu- 
tôt propre  à  dicter  des  préceptes  qu'à 
fournir  des  exemples  ;  que  s'il  est 
un  poète,  un  orateur  du  second  or- 
dre, il  est  au  premier  rang  des  criti- 
ques par  un  grand  nombre  d'excel- 
lentes leçons.  St.  S — n. 

LAHARE  (Guillaume  be).  ^ojr. 
Delahaye. 

LAHYRE  (Etienne  Vignoles  ,  si 
connu  sous  le  nom  de),  l'un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  roi  Charles  VII, 
descendait  d'une  illustre  famille,  dé- 
pouillée de  ses  l}iens  par  les  Anglais  , 
et  avait  sucé  avec  le  lait  la  haine  de 
cette  nation.  Il  se  trouvait  en  i4i8 
enfermé  dans  Couci ,  lorsque  cette 
ville  fut  livrée  aux  iJourguignons 
par  la  perfidie  de  la  maîtresse  du  gou- 
verneur. Les  gueri  iers  ,  restés  sans 
chef,  élurent  pour  les  commander  La- 
hireet  Poton  de  Xainlrailles,  son  ami , 
et,  sous  leur  conduite,  ils  se  hasar- 
dèrent à  traverser  un  pays  entièrement 
occupé  par  les  An^^lais.  Lahire  fît  le 

lliés  en  1806,  et  faisait  néanmoins  partie  de  l'édi- 
tion des  OEmres  de  M.  de  Lah...  i^  Laharpe  )  , 
Yverdon,  ^n']'] ,  3  vol.  in-S".  Les  curieux  conser- 
vent aussi  la  Mélaiiie,  etc.,  suivie  des  Mii^et 
rivales,  et  de  quelques  poésies  diverses,  jjiga  , 
in-i8.  Un  anonyme  a  publié  :  Esprit  de  J.  F.  de 
Z,aharpe  de  l'académie  française  ,  avec  une 
ifntict  sur  s«t  aeadémititn.,  i8i4)  in-i3.  A,  B-t. 
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premier  essai  de  son  courage  en  atta- 
quant avec  quarantelanccs  quatre  cents 
hommes  d'armes  qu'il  mit  en  fuite  :  ce 
succès  attira  sous  sa  bannièrequelques 
aventuriers;  et  avec  leur  sccour.f  il  s'em- 
para,'en  i^'igy  de  Crespi  en  Valois, 
mais  il  en  fut  chassé  par  les  Bourgui- 
gnons l'année  suivante.  En  iqOii  ,  il 
entra  dans  la  Champagne  ,  atta(]ua 
avec  des  forces  très  inférieures  le 
comte  deVaudemont,  et  le  fit  son  pri- 
sonnier; il  s'enferma  ensuite  dans 
Château-Thierii,  la  seule  place  de  U 
province  qui  reconnaissait  encore  l'au- 
torité du  Dauphin  (Charles  VII) ,  et 
s'y  défendit  contre  les  Bourguignons 
avec  l)eaucoup  d'opiniâtreté.  Oblige 
enfin  de  céder  au  nombre,  il  fut  retenu 
prisonnier,  et  jeté  dans  un  cachot, 
d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  payé 
sa  rançon.  En  i4'i3 ,  il  surprit  Com- 
piègne  ,  mais  il  ne  put  s'y  maintenir  : 
il  contribua  en  i^i'j  à  sauver  Mon- 
targis ,  attaqué  par  le  duc'de  Bedfort , 
et  vola  au  secours  d'Orléans  ,  menacé 
par  les  Anglais.  Cette  ville  n'avait 
qu'une  faible  garnison  et  manquait  de 
vivres  ;  il  vint  trouver  le  roi  Charles 
à  Bourges  pour  tenter  l'envoi  des  se- 
cours demandés  par  le  gouverneur. 
Xorsque  Lahire  fut  introduit  près  du 
monarque ,  ce  prince  était  occupé  des 
apprêts  d'une  fête,  et  lui  demanda  ce 
qu'il  en  pensait  :  Je  pense,  répondit  le 
brave  Lahire  ,  qu'on  ne  peut  perdre 
plus  gaîment  un  royaume.  {P^ojez 
Charles  VIL)  De  retour  à  Orléans, 
il  fit  plusieurs  sorties  pour  détruire 
les  travaux  de  l'ennemi;  et  après  la 
malheureuse  journée  des  Harengs,  ce 
fut  lui  qui  protégea  la  retraite  des  dé- 
bris de  notre  armée.  11  vint  au-devant 
de  Jeanne  d'Arc ,  et  escorta  cette  hé- 
roïne lorsqu'elle  fit  sa  première  entrée 
dans  Orléans.  (  rof.  Jeakne  d*Arc.) 
Après  la  levée  du  siège  de  celle  ville  , 
il  se  mit  à  la  poursuite  des  Anglais , 
i5.. 
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et  se  trouva  au  combat  de  Jargc^^n  ot  k 
la  bataille  de  Patai  (i/i^O)»  où  il  fit 
des  prodiges  de  valeur.  Il  surprit 
Louviers  par  escalade  au  milieu  de 
ï'hiver*  et  s*avarça  jusqu'aux  portes 
de  Rouen ,  dans  le  dessein  de  s'op- 
poser an  supplice  de  Jeanne  d'Arc  ; 
mais  il  tomba  lui-même  au  pouvoir  des 
Anglais.  Sa  prise  fut  regarde'e  comme 
tin  événement  important,  puisque  l'au- 
teur anonyme  du  Journal  de  Paris , 
sous  le  règne  de  Charles  VU,  l'y  a 
consignée  en  ces  termes  :  «  Elle  (la 
)>  Pucelle)  fut  arse  celui  jour,  et  celle 
»  semaine  fut  pris  le  plus  mauvais , 
»  et  le  plus  tyran  et  le  moins  pileux 
»  de  tous  les  capitaines  qui  furent  de 
»  tous  les  Armagnacs,  et  était  nommé 
»  par  sa  raauvaiscté  Lahire,  et  fut 
»  pris  par  pauvres  compagnies,  et  fut 
»  rais  au  chastcl  de  Dourdan  {Mém. 
»  pour  servir  à  Vhistoire  de  France  ^ 
»  pa^.  i4i  (i).  »  Lahire,  échappé 
des  mains  des  Anglais,  contribua  à 
Jeur  enlever  Chartres  en  il^yi)  il 
rejoignit  ensuite  Xaintrailles  ,  son  an- 
cien compagnon  d'armes.  Ayant  fait, 
du  cLâteau  de  Gerberoi ,  leur  place 
de  sûreté,  ils  fondirent  à  l'impro- 
viste  sur  les  troupes  du  duc  d'A- 
rundel  et  s'emparèrent  de  sa  personne. 
Lahire  ravagea  ensuite  l'Artois  ,  les 
frontières  de  l'île  de  France  et  de  la 
Picardie ,  traitant  de  la  même  manière 
amis  et  ennemis ,  et  commettant  des 
désordres  dont  l'histoire  de  ces  temps 
malheureux  n'offre  que  trop  d'exem- 
ples. Le  seigneur  d'Aufferaont ,  qui 
conuriandait  le  château  de  Ciermont 
en  Beauvoisis  ,  étant  venu  ofFiir  à 
Lahirr* ,  son  ami,  des  rafraîchissements 
pour  sa  troupe ,  il  l'arrêta  prisonnier  ; 

(i)  Il  est  ion  de  remarquer  que  l'auteur  dn 
Joiintal  Kla'w.  Bouignignoii ,  par  conséquent  enne- 
mi de  Lahire,  qui  combattait  pour  la  lëgilimité  ; 
et  qu'il  ne  s'tsi  l'ait  aucun  sorupule  d'exagérer  les 
failles  de  ce  capitaine,  qu'on  ne  prétend  pas  ex- 
cntcr  en  disant  ({u'cliet  «ont  c^ie»  du  teB)p&. 
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cl,  sans  égard  pour  les  prières  dn  roi 
lui-même,  il  ne  le  relâcha  que  lors- 
qu'il eut  payé  entièrement  la  somme 
à  laquelle  il  l'avait  taxé.  Quelq  ne  tem  |  s 
après,  Lahire  fut  arrêté  jouant  à  la 
paume,  et  traité  de  la  même  maufère. 
GependantLahire,  resté  maîtredu châ- 
teau de  Ciermont,  emporta  Soissons 
par  escalade  en  t436,  et,  malgré  les 
traités ,  continua  de  faire  la  guerre 
aux  Anglais  et  au  duc  de  Bourgogne. 
Il  fit  une  nouvelle  tentative  conti-e 
Rouen  ;  mais  ayant  été  b'essé  sous  les 
remparts  d'une  pierre  qui  lui  fut  lancée, 
il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de 
son  cheval.  Le  roi  l'invitait  depuis 
long-temps  à  remettre  les  deux  villes 
dont  il  s'était  emparé,  mars  il  refusait 
d'obéir;  et  ce  ne  fut  qu'en  1457  , 
qu'ayant  été  fait  prisonnier ,  il  fut 
forcé  de  les  rendre  pour  sa  rançon. 
Lahire  accompagna  le  roi  Charles  à 
Montauban  en  1^42  ;  il  y  tomba  ma»- 
lade  de  ses  blessures ,  et  y  raonrut.  1 
(  F.  le  Bret ,  Histoire  de  Montauban,  I 
pag.  256.)  Le  nom  de  Lahire  a  été 
donné  au  valet  de  cœur  ;  et  le  P.  Me- 
neslrier  en  conclut  que  ce  capitaine 
était  peut-être  l'inventeur  du  jeu  de 
cartes.  C'est  une  idée  si  singulière, 
qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  examinée 
sérieusement.  (Voy.  la  Biblioth.  cu- 
rieuse d u  P.  Menestrier.  )       W.-s. 

LAHIRE(PHiLipPEDE),run  de  nos 
géomètres  les  plus  laborieux  et  les  plus 
utiles,  naquit  à  Paris  en  1 64  o .  Son  père, 
peintre  ordinaire  du  roi(/^.  Laryee), 
lui  apprit  les  principes  de  son  art,  et 
y  joignit,  de  lui-même,  l'étude  de  hi 
gnomonique ,  peut  -  être  parce  que 
c'est  une  espèce  de  perspective.  Ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  son  père,  à 
râgededix-septans,Lahire tomba  dans 
unemaladie  de  langueur,  occasionnée 
par  des  palpitations  de  cœur  très  vio-' 
lentes.  Il  imagina  que  le  voyage  d'I- 
talie ,  si  nécessaire  à  un  artiste ,  ne  se- 


rait  pas  inutile  à  sa  santé  j  et  il  ne  se 
trompa  point.  La  vue  des  chefs-d'œu- 
vre de  la  peinture  ne  Toccupait  pas  ex- 
clusivement, et  il  donnait  une  grande 
partie  de  ses  loisirs  à  l'étude  de  la 
géométrie.  Il  avait  le  dessein  de  pro- 
longer son  séjour  en  Italie;  maislesiiis- 
tances  de  sa  mère  qui  lecliérissait  uni- 
quement, le  déterminèrent  à  revenir 
près  d'elle(i664)après  une  absencede 
quatre  années.  Les  services  qu'il  rendit 
à  Desargues,  dont  il  termina  le  Traité 
$ur  la  coupe  des  pierres ,  et  quelques 
ouvrages  qu*il  publia  de  lô-jS  a  1676, 
sur  les  sections  coniques  etlacycloïde, 
courbe  qui  était  à  la  mode.  Je  firent 
connaître  comme  géomètre;  et  l'aca- 
démie des  sciences  lui  ouvrit  ses  poi'tes 
en  1678.  Dès  l'année  suivante,  il  fut 
chargé  de  se  rendre  en  Bretagne ,  avec 
Picard,  son  confrère  à  l'académie, 
pour  y  faire  différentes  observations 
qui  devaient  assurer  l'exactitude  de  la 
carte  générale  de  France  ,  entreprise 
par  les  ordres  de  Golbert.  En  i68o, 
ïes  deux  géomètres  visitèrent  la  côte  de 
Gascogne,  dont  ils  rectifièrent  la  forme^ 
en  démontrant  qu'elle  était  à  -  peu- 
près  droite  au  lieu  de  courbe  qu'on  l'a- 
vait supposée.Lahire  alla  seul,  eu  1681, 
<3étermincr  la  position  de  Calais  et  de 
Dunkerque  ;  il  mesura  en  même  temps 
la  largeur  de  la  mer,  depuis  la  pointe 
du  bastion  du  Risban  jusqu'au  château 
de  Douvres  ,  et  la  trouva  de  '2i,56o 
toises.  Enfin,  en  168.4,  il  visita  U 
côte  de  Provence  :  dans  tous  ses  voya- 
ges ,  il  ne  se  borna  p^s  aux  opérations 
qui  en  étaient  l'objet;  il  faisait  aussi 
des  observations  sur  les  variations  de 
raiguilleaimanlée  ,  sur  les  réfractions, 
sur  les  hauteurs  des  montagnes,  et  re- 
cueillit ainsi  des  matériaux  pour  les 
ouvrages  qu'il  méditait.  A  peine  eut-il 
terminé  son  travail  sur  la  carte  du 
royaume,  qu'il  fut  chargé  de  conti- 
nuer la  fameuse  méridienne  corn men,- 


LAH  197 

cée  par  Picard  ;  et  cette  grande  entre- 
prise ayant  été  interrompue  par  1^ 
mort  de  Colbert,  il  fut  employé  à  faire 
des  nivellements  pour  amener  des 
eaux  à  Versailles.  Les  talents  et  la 
probité  de  Lahire  lui  méritèrent  la 
confiance  entière  de  Louvois  :  de  nou- 
veaux ouvrages  ajoutaient  chaque  an- 
née à  sa  réputation  de  grand  géomè- 
tre; mais  en  1689,  il  s'annonça  com- 
me astronome.  Aucune  partie  des  ma- 
thématiques ne  lui  fut  étrangère;  et 
s'il  était  resté  quelques  doutes  à  cet 
égard  ,  son  Traité  de  mécanique 
aurait  suffi  pour  les  lever.  Ses  con- 
naissances ne  furent  pas  bornées  auîç 
n»athématiques;toule  la  physique  expé- 
riraeulaie  était  de  son  ressort,  et  il  n'i- 
gnorait aucun  procédé  des  arts  :  en  un 
mot ,  comme  l'a  dit  heureusement 
Fontenelle  ,  on  eût  pu  avoir  dans 
Lahire  seul ,  une  acadéniie  entière 
des  sciences.  Il  était  depuis  long- 
temps professeur  de  mathématiques 
au  collège  royal  de  France,  et  profes- 
seur d'architecture;  et  il  remplissait 
celte  double  fonction  avec  le  même 
soin,  la  même  exactitude  que  si  elle 
l'eHl  uniquement  occupé.  Toutes  ses 
journées  étaient  remplies  par  l'étude, 
et  ses  nuits  très  souvent  interrom- 
pues par  des  observations  astrono- 
miques :  d'ailleurs ,  nul  divertisse- 
ment que  celui  de  peindre  des  pay- 
sages ^  de  changer  de  travail  ;  nul 
exercice  corporel  que  celui  qu'il  pre- 
nait en  se  rendant  ou  son  devoir  l'ap- 
pelait. Ce  n'est  que  par  la  connais- 
sance de  ce  singulier  régime  qu'on 
prvient  à  expliquer  comment  il  a  pu 
suffire  à  tant  et  de  si  divers  travaux* 
Lahire  n'éprouva  point  les  infirmité* 
de  la  vieillesse  ;  il  mourut  sans  agonie 
et  eu  un  moment,  le  21  avril  1719,  à 
l'âge  de  soixante-dix- huit  ans.  Il  avait  ^ 
dit  Foïitenelle,  lapoJitcs^se extérieure,. 
U  circouspi'Ciion  ,  1*  pri^ljolc  timi- 


dilëd*un  Italien  :  sa  raison  accoulumée 
à  examiner  tant  d'objels  différents  et 
à  les  discuter  avec  curio.siië ,  s'arrêtait 
tout  court  à  la  vue  de  ceux  de  la  reli- 
gion; et  une  piété  solide,  exemple 
d'inégalité  cl  de  singnlarité,a  régné  sur 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  nous  reste  à 
indiquer  ses  principaux  ouvrages  :  I. 
Nouvelle  Méthode  de  géométrie 
pour  les  sections  des  superficies  coni^ 
ques  et  cylindriques ^  Paris,  1673, 
iii-4^-7  tig.  11.  De  CYcloïde  opuscu- 
ïiim  ,  ibid. ,  ib-^ô  ,  in-4''.  III.  Nou- 
veaux éléments  des  sections  coni' 
ques  ;  les  lieux  géométriques  ;  la 
construction  ou  ejfection  dts  équa- 
tions ^  ibid.,  1O79,  in- 12.  Les  Elé- 
ments des  sections  coniques  ont  été 
refondus  par  Mauduit  dans  les  siens; 
les  deux  autres  traités  sont  un  déve- 
loppement de  la  géométrie  de  Des- 
caries. W.La  Gnomonique ,  ou  V art 
de  tracer  des  cadrans^  ib.,  1682, 
in-i2  ;  nouv.  édit.,  fort  augmentée, 
1698,  Cet  ouvrage  ,  excellent  pour  le 
temps  oiî  il  a  paru,  a  été  effacé  par 
celui  deD.  Bedos(  Fvy.  Bedos  ).  V^ 
Sectiones  conicœ  in  ix  libros  distri- 
hutœ,  ibid.,  i685 ,  in-fol.  C'est  en  ce 
genre  un  ouvrage  précieux  pour  ceux 
à  qui  le  langage  des  anciens  en  géo- 
métrie est  un  peu  familier  (  Hist.  des 
math,  par  Montucla,  tom.in  ,  pag.7). 
"VI.  Tabulée  astronomicœ ,  Ludovici 
magnijussii  et  mitnificenlid  exaratce^ 
ibid.,  1 702  ,  in-4*'*  L^  première  par- 
tie de  CCS  tables  avait  paru  dès  1687  j 
et  il  y  avait  joint  la  description  d'une 
machine  de  son  invenîion,  démon- 
trant la  théorie  des  éclipses.  Ces  tables 
sont  le  résultat  d'observations  assi- 
dues, et  ont  l'avantage  de  ne  reposer 
sur  aucune  hj'polhèse.  J.  Lefebvre  ou 
Lefêvre  lui  eu  disputa  la  propriété 
(  f^oy.  Lefevre  ).  Lahire  les  a  tra- 
duites en  français,  Paris,  I7v55,  in- 
4".;  elles  rayaient  déjà  été  en  allemand 
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parDopppïmeier,  Nuremberg,  1725, 
in-4".  :  eliis  ont  elc  traduites  depuis 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
et  même  en  indien ,  par  un  rajah , 
curieux  d'astronomie  (  Foy.  Montu- 
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nonl  cédé  en  qneUjue  sorte  le  pas 
qu'à  celles  de  Hailey.  Vil.  V Ecole 
des  arpenteurs  ,  avec  un  abrégé  du 
nivellement ,  Paris  ,  1689 ,  iu-8\  ; 
réimprimé  en  1692  et  en  1728.  VllI. 
Traité  de  mécanique ,  où  Von  eX" 
plique  tout  ce  qniest  nécessaire  dans 
la  pratique  des  arls ,  ibid.,  1675, 
in- 1  2  ;  ouvrage  complet  et  bon  pour 
le  temps.  IX.  Un  grand  nombre  de 
Mémoires  répandus  lians  les  journaux 
et  dans  le  Hecueil  de  l  académie. 
Lahire  est  en  outre  l'piiitcur  du  Traité 
du  nivellement  ^  par  Pic-ird;  du  Trai- 
té  du  mouvement  des  eaux ,  par  Ma- 
riotie;  el  il  a  eu  part,  avec  Boivin  et 
Thévenotjà  rédiliondes  Veteres  ma-' 
thematici  gr.  lat.,  imprimée  au  Lou- 
vre, en  1095,  in- fol.  Outre  V Eloge 
de  Lahire,  par  Fontcncllc,  on  peut 
consulter  sa  vie  avec  le  catalogue  de 
ses  ouvrages  ,  dans  les  Mémoires  de  j 
Nicéron  ,  tom.  v  el  x,  2^.  partie;! 
Y  Histoire  des  philosophes  modernes  y 
pnr  Saverien ,  tum,  v;  et  {^Histoire 
ducollége  royal ^  parGonjot.W — s. 
LAHlKE  (Gabriel-Puilippe  de), 
fils  aîné  du  précédent,  naquit  à  Paris 
en  1677.  Son  père,  qui  le  destinait  à 
exercer  la  médecine,  lui  fil  étudier 
l'anatomie  sous  le  célèbre  Duverney; 
m  lis  son  penchant  réioi^^uidt  de  cette 
science,  et  on  lui  permit  enfin  de  s'ap- 
pliquer aux  mathématiques.  Il  fut  reçu 
à  l'académie  en  1699,  et  se  montra 
fort  assidu  aux  séances,  où  il  lut 
plusieurs  mémoires.  11  succéda  à  son 
j)ère  dans  la  place  de  professeur  d'ar- 
chitecture j  mais  l'excès  du  travail  mi- 
nait sa  sanîé  naturellement  délicate, 
et  il  suivit  de  près  son  père  au  toïu- 
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beau.  II  mourut  en  17 19,  à  Tage 
de  quaranle-deux  ans.  Sa  moitpié- 
malurëe  a  prive  le  public  d'un  ou- 
vrage qu'il  préparait  sur  la  taille  des 
verrez  de  luucUesj  il  en  avait  taille 
lui-ruême  d'excellents  que  l'on  cou- 
serve  à  l'Observatoire.  On  a  de  lui  des 
Ephéméridcs,  calculées  sur  les  tables 
astronomiques  de  son  père ,  pour  les 
ani.ées  1701,  l'joi  et  i']o5,'\u-^\i 
elles  furent  critiquées  sévèrement  par 
Jean  Lefêvre,  deLisieux,  qui,  de  tis- 
serand ,  e'tait  devenu  astronome(/'''ar. 
J.  Lefevre);  un  Mémoire  sur  l'or- 
}^ane  de  la  vue  ^  dans  lequel  il  établit 
que  l'humeur  aqueuse  remplit  Us  mê- 
mes fonctions  que  l'humeur  vitrée 
{Ilist.  de  Vacad.^  année  1 -307). C'est 
enfin  à  Gabriel  de  Lahire  qu'on  doit 
réditiou  de  VJrt  de  charpenleric  , 
par  Math.  Jousse,  Paris  ,  1  702  (/^^qj'. 
JoussE,  tom.  xxn,  pag.  59). — Jean- 
Nicolas  de  Lahire,  frère  du  précé- 
dent ,  mais  d'un  second  lit ,  né  à  Paris 
en  i685,  étudia  !a  médecine  d'après  les 
conseils  de  son  père ,  et  fut  reçu  ,  en 
J709,  à  l'académie  des  sciences,  en 
qualité  de  botaniste;  il  prit  ses  degrés 
eu  médecine  l'année  suivante,  et  se  fit 
bientôt  connaître  comme  un  babile 
pialicien.il  mourut  en  1727,  préci- 
sément au  même  âge  que  son  frère.  W 
avait  commencé  un  recueil  de  plantes 
dessinées  au  naturel  ,  par  le  moyen 
d'un  secret  dont  il  était  l'inventeur, 
et  qui  consistait ,  autant  qu'on  peut  le 
conjecturer,  à  rapporter,  au  moyeu 
d'une  certaine  impression  ,  les  plantes 
elles-mêmes  sur  le  papier  (  Bist.  de 
Vacadém.  a\Ani  sou  ronouvcll.  ,t.ii, 
pag.  596  )  ;  mais  les  derniers  éditeurs 
du  Dictionnaire  de  Moréri,  q^ui  pa- 
raissent avoir  eu  de  bons  mémoires , 
éloignent  la  conjecture  de  l'académie  i 
«  Quoiqu'il  n'entre  ,  disent  ils ,  dans 
»  ses  dessins  que  deux  couleurs  ^  tout 
»  y  est  si  bien  exprimé  que  l'on  re- 
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»  connaît  parfaitement  chaque  espèce 
»  de  plante  j  il  a  poussé  sa  découverte 
»  plus  loin,  et  a  trouré  la  manière, eu 
»  les  colorant ,  de  les  représentera  un 
»  naturel  inimitable.  Enfin ,  ou  avait 
»  eu  lui  un  médecin  fort  expériracnteV 
»  un  bon  dessinateur  et  un  habile 
»  peinire  dé  paysages.  »      W — s. 

LAHOiSTAN.  Foj,  Hontan. 

LA  HUERTA  (Gaspard  de), 
peintre ,  naquit  à  Altobucy  ,  près  de 
Guença  ,  en  1  (345.  Un  penchant  invin- 
cible pour  la  peinture  le  conduisit  ^ 
jeune  cDcore,  à  Valence,  oi'i  malheu- 
reusement il  ne  trouva  d'accueil  que 
dans  l'afelicr  de  Jesualde  Sanchez, 
veuve  d'un  peintre  nommé  Pierre  In- 
fant, et  peintre  elle-même  assez  mé- 
diocre. Elle  ne  faisait  exécuter  ehca 
elle  que  des  tableaux  de  dévotion  ^ 
destinés  pour  l'archevêché.  Lahuerla , 
reçu  d'abord  comme  par  charité  dans 
cette  école,  copiait  toutes  les  estampes^ 
tous  les  tableaux  qui  tond)aient  sous 
sa  mainf  et  il  parvint  enfin  à  mon- 
trer assez  de  talent  pour  obtenir  u» 
grand  nombre  de  travaux.  Dans  les 
commencements,  il  se  taisait  très  peu 
payer  ^néanmoins,  sa  grande  facilité 
et  surtout  son  talent  réel  lui  acqui- 
rent une  fortune  assez  considérable». 
Sanchez,  charmé  de  la  bonne  con- 
duite de  son  disciple,  lui  donna  s» 
fille  en  mariage.  Lahuerta  n'en  eut 
point  d'enfants  ;  et ,  dans  sa  vieillesse, 
il  consacra  près  de  cent  mille  écus 
qu'il  avait  amassés,  à  des  legs  pieux, 
en  faveur  des  pauvres- de  sa  ville  na- 
tale. Les  couvents  de  Valence,,  de  Se- 
gprbeet  deCaudiel  possèdent  un  grand 
nombre  de  ses  productions.  Comme  il 
n'eut  point  de  ni.iître  particulier  ,  il 
s'est  fait  une  manière  à  lui,  où  l'oa 
remarque  un  dessin  un  peu  faibîe,  il 
est  vrai,  mais  une  assez  belle  couleur^ 
Lahuerta  mourut  à  Valence  ,  le  lii 
décembre  1.714-  ^ — s^ 
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LAHYRE  (Laurent  de),  peintre 
de  Tecole  française,  et  graveur  à  la 
pointe,  naquit  à  Paris  en  1606,  d'E- 
tienne deLahyre,  peintre  inconnu  en 
France,  mais  dont  on  conserve  en 
Pologne  quelques  tableaux  que  l'on  as- 
sure ne  pas  être  sans  mérite.  Son 
père  lui  donna  d'abord  les  premières 
leçons  :  bientôt  après ,  il  le  fit  en- 
trer dans  l'école  de  Simon  Vouet, 
où  Lahyre  se  fit  distinguer  en  peu  de 
temps.  L'histoire,  le  portrait,  le 
paysage  et  l'architecture,  devinrent 
successivement  l'objet  de  ses  étu- 
des; et  il  a  laissé  dans  chacun  de 
ces  genres  des  ouvrages  distingués. 
IS'ayant  pu  perfectionner  ses  talents 
en  Italie, il  chercha  à  imiter  la  ma- 
nière du  Priraatice  et  de  maître  Roux, 
dont  les  tableaux  ornent  le  château  de 
Fontainebleau.  Par  la  suite,  il  étudia 
Paul  Véronèse,  sans  pouvoir  cepen- 
dant jamais  acquérip  les  qualités  qui 
distinguent  ce  grand  coloriste.  Il  eut 
assez  de  talent  pour  obtenir  la  pro- 
tection du  cardinal  de>Richelieu,  celle 
du  chancelier  Séguier  et  de  plusieurs 
personnages  célèbres  de  ce  temps;  et 
lorsque  l'académie  de  peinture  fut 
établie,  il  fut  désigné  comme  un  des 
douze  anciens  qui  la  composaient. 
Plusieurs  églises  de  Paris  furent  ornées 
de  ses  tableaux,  parmi  lesquels  on 
distinguait  Y  Entrée  de  J.-C,  à  Jé- 
rusalem; le  Martyre  de  St.  Barthé- 
lemi;  V Ombre  de  St.  Pierre  guéris- 
sant  les  malades  ;  la  Conversion  de 
St.  Paul  y  etc.  Il  fit  pour  la  ville  de 
Rouen  une  Descente  de  croix ,  et 
sept  grands  tableaux  avec  des  fonds 
enrichis  d'architecture  ,  représentant 
les  Sept  arts  libéraux.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  Lahyre  ne  peignit  plus  que  des 
tableaux  de  chevalet  d'un  fini  précieux 
et  remarquables  par  la  beauté  du  pin- 
ceau. C'est  par  cette  dernière  qualité 
que  SCS  ouvrages  sont  surtout  recom- 
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mandables  :  ils  sont  peints  cependant 
avec  une  mollesse  que  l'on  peut  attri- 
buer au  peu  d'étude  qu'il  a  fait  des 
grands  maîti'es.  En  général  son  dessin 
est  maniéré,  surtout  dans  les  airs  de 
tête,  et  dans  les  mains  de  ses  figures. 
Habile  dans  l'architecture  et  dans  la 
perspective ,  il  avait  pour  principe  de 
fondre  toutes  les  teintes  des  fonds  de 
ses  tableaux ,  ce  qui  leur  donnait  un 
ton  vaporeux,  sur  lequel  l'œil  se  re- 
pose avec  plaisir;  eî  s'il  eût  consulté 
la  nature  avec  plus  d'assiduité,  sa  cé- 
lébrité ,  déjà  si  bien  fondée ,  se  fut 
étendue  encore  davantage.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  de  ce  maître  les 
six  tableaux  suivants  :  Laban  venant 
réclamer  ses  idoles  enlevées  par  Ja- 
cob^ tableau  de  chevalet  d'un  fini  pré-  .^ 
cieux;  \^ Apparition  de  J.-C,  aux  \ 
trois  Maries  j  grande  composition  qui 
passe,  ainsi  que  la  suivante,  pour  le 
chef-d'œuvre  de  l'artiste;  le  pape  Ni- 
colas V  y  découvrant  les  reliques  de 
St.  François  d* Assise  :  on  croit  que 
l'officiant,  placé  au-dessus  du  pape, 
offre  le  portrait  de  Lahyre;  la  Fierge 
et  V Enfant  Jésus ,  et  deux  Paysages 
remarquables  par  la  vigueur  du  ton 
et  le  fini  des  détails  (i).  Les  dessins 
deLahyre  sont  terminés  avec  un  soin 
extrême.  Ils  sont  pour  la  plupart  à  la 
pierre  noire ,  soutenus  d'un  faible 
lavis  à  l'encre  de  la  Chine ,  et  renfor- 
cés de  hachures  au  même  crayon  :  les 
plis  de  ses  draperies  sont  bien  jetés  dans 
le  goût  antique;  ses  têtes  manquent 
généralement  de  front;  le  feuiller  de 
ses  arbres  imite  des  verges;  c'est  à 
ces  signes  qu'il  est  facile  de  reconnaître 
les  dessins  de  ce  maître.  Le  Musée  du 
Louvre  en  possède  un  qui  représente 


(i*  Le  Musée  du  Mans  possède  «le  ce  maître  le 
Christ  au  Jardin  des  Olives  ;  celui  de  Nantes, 
une  Sainte-Famille  ;  celui  de  Lyon  ,  Ir  Christ 
dans  les  bras  du  Père  éternel;  celui  de  Slras- 
Lourg,  un  Religieux  en  adora-lion  ;  et  ctlui  «lo- 
Ruueo  »  VAdoraiion  des  Beigeri. 
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h  première  pensée  de  V  Apparition  du 
Christ  aux  trois  Maries ,  et  dont  la 
composition  diffère  en  quelques  par- 
ties de  celle  du  tableau.  Laliyrea  grave' 
d'une  pointe  légère  et  spirituelle  plu- 
sieurs  sujets  de  sa  composition  au 
nombre  de  six,  dont  la  pièce  capitale 
est  celle  qui  représente  lu  Conversion 
de  St.Paulf  grand  in-folio  en  largeur. 
lits  graveurs  qui  se  sont  exercés  à 
reproduire  les  ouvrages  de  ce  maître, 
sont  Chauveau,  Ronsselet,  Boulanger, 
I.asne,  Daret,  etc.  Lahyre  se  maria  en 
iGSg;  il  mourut  à  Paris  en  i656. 
—  Son  fils  aîné  prit  le  nom  de  La- 
Jiire,  et  se  rendit  célèbre  comme  ma- 
tlicmaticien  (F.  Lahïre).      P — s. 

LAUJOLFE,  prince  de  Capoue  et 
de  Bénévent,  troisième  fils  de  Lan- 
dolfc-téte-de-fer,  frère  et  successeur 
de  Landenolfe  ,  régna  de  ggS  à  99g. 
Après  avoir  dirigé  la  conjuralion  qui 
coûta  la  vie  à  son  frère  Landenoife,  il 
avait  si  bien  caché  son  crime  que  Tera- 
pereur  Othon  lll  chargea  le  marquis 
de  Toscane  de  rétablir  Laidolfcsur  le 
trône  de  Bénévent ,  en  même  tem))s 
qu'il  venger  ait  son  frère.  Mais ,  après 
un  règne  de  six  ans,  ses  couiplofs 
furent  enfin  dévoilés  à  l'empereur , 
qui  le  dépouilla  en  999  de  sa  princi- 
pauté, et  lui  substitua  Adémar.  Lai- 
dolfe  mourut  en  exil  loin  de  sa  patrie. 
S.  S— I. 

LÂIGUE  (De),  en  latin  De  Jqud, 
est  le  nom  d'une  ancienne  maison  de 
chevalerie,  originaire  du  Dauphinc  , 
dont  plusieurs  branches  se  sont  éta- 
blies en  Berri  et  en  Provence. — 
Laigue  (Philibert  de)  surnommé  le 
Magnifique,  premier  chambellan  du 
roi  Kené,  comte  de  Provence  ,  fut  l'un 
des  principaux  tenants  du  tournois  ou- 
vert par  ce  monarque,  près  Saumur, 
en  1 446.  Jean  d'Anjou,  duc  de  Ca- 
labre,  fils  aîné  et  lieulcnant-général 
de  Kenc ,  envoya  Philibert  de  Laigue 
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en  ambassade  auprès  du  pape  Paul  II 
en  1469,  pour  traiter  des  moyens 
d'aider  ce  prince  à  recouvrer  le 
royaume  de  INaples.  Après  la  mort  du 
roi,  Yolande  d'Anjou,  sa  fille,  du- 
chesse de  Lorraine  et  de  Bar  ,  créa 
Philibert  grasid-sénéchal  de  son  duché 
de  Bar  en  1^80.  Il  avait  épousé,  ea 
147B,  l'héiiîjère  de  la  maison  d'O- 
raison, dont  ses  dtscendants  ont  pris 
le  nom.  —  Laigue  (  Antoine  de  )  ^ 
baron  d'Oraison,  petit -fils  de  Phili- 
bert, lieutenant  de  la  compagnie 
d'hommes  d'armes  'du  copnétable 
Anne  de  Montrr'Oîfnci,  se  signala  eu- 
1 562  à  la  bdlailK'  de  Dreux ,  où  le 
connétable  ayant  eu  un  cheval  lue  sous 
lui,  il  le  dégogra,  le  remonta  sur  le  sien.; 
et  pn  vint  à  lui  sauver  la  vie.  Il  se  dis- 
tingua aussi  3  la  bâtai  le  de  Moncon- 
tour  en  j  569. -—  i>;!  baronie  d'Oraisou 
fut  érige>  en  marquisat  par  Henri  III, 
en  ï588,  en  laveur  'le  François  de 
Laigue,  qui  eut  une  gian'ie  part  à  la 
victoire  remportée  sur  le  duc  de  Sa- 
voie à  Vinon,  le  i5  décembre  iSgi. 
M  soumit  ensuite  à  i'obéissance  de 
Henri  IV  plusieurs  places- fortes,  à  la 
tête  des  royalist'S  de  !a  Provence,  et 
conJribui  b( aucoup  à  !;•  délivrance  de 
Marseille,  qu'un  parti  d'Espagnols  te- 
nait sous  !e  joug.  Il  mourut  eu  1696. 
—  Laigue  (  Etieniie  de)  surnommé 
Beaiwais,  né  vers 'a  fin  du  xv^.  siècle, 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Fran- 
çois !*■''.  et  son  ambassadeur  auprès 
des  piinc's  d'Allemagne,  publia  des 
Commentaires  in -fol.  sur  V histoire 
naturelle  de  Pline ,  et  une  traduction 
des  Commentaires  de  César,  De  Bel- 
lo  civili,  (te.  [r.  Gaguin, XVI,  269), 
Paris,  1559,  i54i,  i'i-8'.  Comines 
en  fait  mention  ,  conime  ayant  été, 
avec  Guillaume  du  Bellay,  l'un  des 
premiers  nobles  qui  ,  excités  par 
^exemple  de  leur  roi ,  semblent ,  dit 
cet  historien^  avoir  chassé  l'ignorance 
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qui  s  était  cantonnée  par  tous  les 
coins  du  rojaume. — Laigue  (  Geof- 
froi  marquis  de)  ,  né  en  i  5  i  4  au  châ- 
teau de  Laigue  en  Dauplunc,  fut  ca- 
pitaine des  ganles-du-corps  de  Gaston 
de  France,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  Xin.  II  se  distingua  en  1644 
au  siège  de  Gravelines ,  où  il  monta  le 
premier  à  ia  brèche,  et  fut  fait  marë- 
chal-de-carap.  Après  s'être  signalé  à 
la  bataille  de  Lens  en  1648,  il  entra 
dans  le  parti  de  la  Fronde ,  dont  il  de- 
vint l'un  des  chefs  avec  le  duc  de  Noir- 
moutiers  et  Lonis  de  la  Tremoille , 
jusqu'à  la  déclaration  de  paix  qui  eut 
lieu  en  1649.  I^  mourut  à  Paris  le  19 
mai  1674»  après  avoir  fait  par  son 
testament  plusieurs  legs  considérables 
en  faveur  de  l'hospice  des  Quinze- 
Vingts  et  d'autres  hôpitaux.    G — ce. 

LÂ1NÉ(  Jeanne).  Fo^.  Hachette. 

LAINEZou  LAYNEZ (Jacques), 
deuxième  général  des  jésuites ,  et  l'un 
d«s  membres  de  cet  ordre  célèbre  qui 
ont  le  plus  contribué  à  son  élévation  , 
naquit,  en  1 5 1 2,  à  Almançario  ,  bourg 
du  diocèse  de  Siguença,  en  Gastille, 
de  parents  honnêtes  qui  lui  don- 
nèrent une  éducation  toute  chrétienne. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités,  il 
fil  son  cours  de  philosophie  à  l'uni- 
versité d'Alcalà,  et  y  reçut  le  degré  de 
maître-ès-arts.  Ce  qu'il  entendait  dire 
des  vertus  d'Ignace  de  Loyola  lui  ins- 
pira le  désir  de  le  connaître;  et  ce  fut 
autant  pour  satisfaire  sa  pieuse  curio- 
sité que  pour  terminer  ses  études  théo- 
logiques qu'il  vint  à  Paris,  où  Ignace 
s'était  réfugié  afin  de  se  soustraire  aux 
recherches  de  l'inquisition.  {F'oj^ez 
Ignace,  tom.  XXI,  pag.  188.)  Dès 
qu'il  l'eut  vu ,  il  résolut  de  s'attacher 
à  lui ,  et  de  le  suivre  en  Turquie  ,  où 
Ignace  avait  le  dessein  d'aller  porter 
les  lumières  de  l'Evangile.  Il  le  re- 
joignit à  Venise,  en  i536;  mais  les 
tirconstauces  ^'ctaiit  opposées  à  leur 
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départ,  ils  s'occupèrent  ensemble  d« 
dresser  le  plan  d'une  association  des- 
tinée à  répandre  l'instruction  dans  les 
classes  inférieures.  Laincz  cul  la  plus 
grande  part  à  la  red;iclion  de  ce 
plan  (i  ),  qui  est  généralement  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  dcgouvune- 
ment.  Il  commença  cependant  à  prê- 
cher, à  catéchiser  les  enfants,  et  à  por- 
ter des  consolations  aux  malades  dans 
les  hospices,  et  il  se  fit  remarquer 
surtout  par  son  désintéressement;  car, 
tandis  que  les  autres  religieux  exi- 
geaient un  salaire,  on  avait  peine  à  lui 
faire  accepter  même  les  aliments  gros- 
siers qui  composaient  sa  nourriture. 
Le  nouvel  institut  ayant  été  confirmé 
par  le  pape  Paul  III,  eu  i54o, 
Lainez  détermina  Saint  Ignace  à  ac- 
cepter la  charge  de  général  ,  et  par- 
courut aussitôt  les  principales  villes 
d'Italie  pour  y  établir  des  collèges.  Il 
fut  député  par  le  pape  au  concile  de 
Trente^  où  il  signala  sou  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  cour  de  Rome  ;  et  ,  le 
concile  ayant  été  interrompu,  il  se 
hâta  de  revenir  en  Italie,  travaillera 
propager  l'établissement  de  ses  com- 
pagnons dans  les  villes  où  ils  n'étaient 
pas  encore  admis.  H  refusa  la  dignité 
de  cardinal ,  qui  lui  fut  offerte  par 
Paul  IV;  et  le  S.  Siège  étant  venu  à  va- 
quer, plusieurs  cardinaux  lui  donnè- 
rent leurs  suffrages  pour  le  ponti- 
ficat. Il  succéda,  en  i558,  à  Saint 
Ignace  dans  la  charge  de  général  j 
et  il  vint  en  France  en  i56i,  à 
la  suite  du  légat  (  le  cardinal  de 
Ferrare),  chargé  d'aviser  au  moyen 
d'en  extirper  l'hérésie.  Il  parut  au  fa- 
meux colloque  de  Poissyj  et,  de  l'a- 
veu même  d'un  ennemi  de  la  société 
(Linguel),  il  fut  le  seul  qui  y  fit  en- 


(1)  On  peut  voir  l'analyse  de«  Constititliont  de 
la  société  ,  dans  ïlJitiôiie  impartiale  des  yé- 
sniief  ,  lÏTre  U  ,  par  Linguel ,  qu'on  n'accusera 
«»ertaiii««a«a(  pas  «l«  leur  âtr*  trof  farorabU» 
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tendre  la  voix  de  la  raison  :  mais  les 
partis  étaient  trop  echauirés  pour  faire 
espérer  une  réconciliation.  Quoique  le 
colloque  nVut  aucun  résultat^  Laincz 
s'était  t'ai  tconnaîlresous  des  rapports  si 
avantageux ,  qu'il  obtint  sans  difficulté 
Tintroduclion  de  sa  société  en  France. 
Il  retourna  ensuite  pour  la  troisième 
fois  au  concile  de  Trente.  Ce  fut  dans 
cette  session  qu'il  prononça  la  haran- 
gue célèbre  ,  où  il  établit ,    «  la  né- 
»  cessité  d'un  seul  chef  dans  l'Eglise, 
»  et  la  prééminence  du  pape  sur  les 
»  autres  évêques  ses  délécrués,  puis- 
»  qu'en  lui  seul  réj^idcnt  l'auiorité  su- 
»  prême,  ','infaiiîibiiué  et  tous  les  pri- 
»  viléges  que  Jésws-Christ  a  promis  à 
»  son  Église.  »  Ce  sentiment  trouva 
des  adversaires  dans  le  concile;  mais 
les   légats    leur    imposèrent  silence. 
Après  la  session,  le  P.  Lainez  revint  a 
Rome ,  épuisé  de  fatigues  ;  cependant 
il  n'en  poursuivit  pas  avec  moins  d'ar- 
deur l'exécution  de  ses  projets  pour 
l'agrandissement  de   la  société  nais- 
saute.  Enfin  y  l'dfFaiblisscment  total  de 
ses  forces  lui  ayant  fait  connaître  que 
sa  lin  était   prochaine ,   il  réunit  ses 
compagnons  dans  sa  chambre,  leur 
donna  ses  dernières  instructions  ,  et 
mourut  le  1 9  j  uivier  1 565  ,  âgé  seu- 
lement de  cinquante-trois  ans.  Sa  con- 
solation en  mourant  fut  de  laisser  la 
société  dans  un  état  florissant;  et  c'est 
en  suivant  le  plan  qu'il  avait  tracé, 
qu'elle  était  parvenue  à  ce  haut  degré 
de  puissance ,  d'où  elle  tomba  par  les 
causes  qui  ont  été  indiquées  à  l'article 
de  Saint  Ignace  de  Loyola.  Elle  paraît 
cependant  près  de  sortir  de  ses  ruines; 
et  les  jésuites  ,  rérablis  par  une  bulle 
du  pape  Pie  Vil,  possèdent  déjà  plu- 
sieurs maisons  en  Espagne,  en  Italie, 
en  Angleterre,  etc.;  et,  tout  récem- 
ment, ils  ont  été  rappelés  à  Fribourg 
en  Suisse,  par  une  délibération  du 
grand-con^til.  Le  P.  Lainez  était  un 
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homme  d'un  esprit  éclaire',  d'un  juge- 
ment droit  et  d'une  prudence  singu- 
lière; il  avait  une  mémoire  heureuse, 
et  parlait  avec  une  éloquence  facile  et 
véhémente.  Ses  conlrères  louent  sa 
modestie ,  sa  douceur  et  sa  piété  sin- 
cère. On  a  de  lui  une  Lettre  parmi 
celles  des  supérieurs-généraux  de  la 
société ,  et  des  Harangues  insérées 
dans  les  actes  du  concile  de  Trente: 
il  a  laissé  imparfaits  plusieurs  ouvrages 
de  théologie  dont  on  trouvera  l'indica- 
tion dans  la  Bibliothèque  de  Sotwel, 
Le  onzième  vol.  de  l'Histoire  générale 
des  jésuites  porte  le  nom  de  Lainez 
{Laynius),  et  sa  vie  a  été  écrite  eu 
espagnol ,  par  le  P.  Ribadeneira;  elle 
a  élé  trad.  en  latin  par  André  Schott, 
et  en  français  par  Michel  d'Esne,  sei- 
gneur de  Bettancourt ,  Douai,  1597, 
in-8".  W— -s. 

LàïNEZ  (Alexandre)  naquit  à 
Chiniai  ,  vers  l'année  i65o.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à  Reims, 
il  vint  à  Paris ,  et  se  lia  d'amilié  avec 
le  chevalier  de  Colbert  qui  l'emmena  à 
l'armée.  De  là,  il  se  mit  à  voyager 
dans  l'Europe  et  dans  l'Asie;  ses  cour- 
ses durèrent  trois  ou  quatre  ans.  Re- 
venu fort  pauvre  dans  son  pays ,  la 
vie  retirée  et  singulière  qu'il  y  me- 
nait le  lit  prendre  pour  l'un  des  au- 
teurs de  quelques  libelles  injurieux 
qui  se  distribuaient  alors  sur  les  fron- 
tières de  la  Flandre.  L'intendant  du 
Hainaut,  qui  avait  été  chargé  de  l'enle- 
ver, reconnut  à-la-fois  son  innocence 
et  son  mérite ,  et  l'amena  peu  de  temps 
après  à  Paris.  Il  en  sortit  hientôl  pour 
aller  voir  en  Hollande  le  fameux  Bayle 
dont  il  partageait  le  scepticisme  phi- 
losophique ;  et  il  revint  ensuite  dans 
celte  capitale,  où  il  se  fixa,  et  mourut  le 
18  avril  1710,  âgé  d'environ  soixante 
ans.  Lainez  avait  des  connaissances 
variées,  étendues  et  même  profondes, 
jl  possédait  parfaitement  le  grec ,  lo 
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btin  y  r<  spagnol  et  l'italien  ;  il  com- 
posa un  poème  grec  à  la  louaqge  d'Ho- 
mère. Connue  il  avait  eludicà  fond  la 
ge'ograpliie  et  les  intérêts  des  puis- 
^anocs  de  l'Europe ,  les  hommes  d'é- 
tat le  consuitaietlt  avec  fruit  sur  ces 
çaalières.  Fort  rechercbedcs  grands, 
su  cause  de  sa  conversation  brillante  et 
instructive ,  seraéc  de  traits  vifs  et 
hardis  ,  il  ne  se  contraignait  en  rien 
pour  eux  :  son  amour  pour  la  liberté' 
allait  jusqu'à  braver  tous  les  usages 
reçus.  Ami  de  Chapelle,  il  avait  avec 
lui  de  nombreux  rapports  d'humeur  , 
de  caractère  et  de  goûts;  comme  lui, 
jl  aiipait  passionnément  la  bonne 
rhère  et  k  vin  :  mais  il  savait  allier 
rétude  à  la  débauche.  Un  de  ses  amis 
le  voyant  un  jour  entrer  de  grand 
paatin  à  la  Bibliothèque  du  roi,  après 
avoir  passé  douze  heures  à  table ,  lui 
«a  témoigna  son  étonnement;  il  ré- 
pondit par  ce  distique,  parodié  de 
celui  qu'on  attribue  à  Yivgile  : 

Régnât  nocte  calix;  volvuntur  bibiia  mane; 
iJ'Hm  Phœbo  liacchus  dWidit  imperium. 

JI  était  fier  et  même  vain  de  son  mé- 
rite. Un  académicien  célèbre  lui  de- 
laandait  pourquoi  il  ne  cherchait  point 
à  être  de  i'Acadéinie  :  Eh  !  messieurs , 
répondit-il ,  qui  est-ce  qui  serait  votre 
J-uge?  La  galanterie,  la  malice  ou  le 
vin  lui  inspiraient  souvent  des  versj 
il  se  bornait  à  les  réciter,  et  quand  ou 
lui  en  demandait  des  copies  ,  il  disait  : 
Est-ce  que  j'écris j  moi?  Qette  ma- 
nie, oii  il  entrait  peut-être  plus  de 
calcul  que  d'iudifférçnce  ,  est  cause 
qu'on  n'a  pu  recueillir  qu'un  petit 
nombre  de  ses  pièces  de  vers  :  elles'ont 
(té  imprimées,  in-8".,l^^  Haye  (Paris), 
1755,  par  les  soins  de  Titon  du 
Tillet  ;  il  y  a  dans  toutes  du  naturel , 
de  la  facilité  et  de  l'esprit ,  quelquefois 
de  la  grâce,  de  la  vivacité  dans  le 
tour  et  de  la  poésie  dans  l'exprcssioa. 
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La  plus  célèbre  est  celle  qui  commence 
ainsi  : 

Le  teodre  Ap«Ueiinioar,dans  ces  jeux  si  vanté*, etc. 

Cette  épigramme  ,  moins  souvent  ci- 
tée ,  donne  encore  mieux  l'idée  de  son 
tour  d'esprit  original  et  piquant  : 

Je  sens  que  je  deviens  puriste  ; 
Je  plante  au  cordeau  chaque  mot; 
Je  suis  les  Dangeaux  à  la  piste  : 
Je  pourrais  bien  n'être  qu'un  sot. 

Voltaire  a  fait  à  Lainez  l'honneur  de 
lui  consacrer  un  article  dans  son  Ca- 
talogue des  écrivains  du  siècle  de 
Louis XIF :  «C'était,  dit-il,  un  poète 
»  singulier,  dont  on  a  recueilli  un  petit 
»  nombre  de  vers  heureux.  » 

A— G—». 
LAIRE  (  François-Xavier  ) ,  l'un 
des  plus  célèbres  bibliographes  du 
xviii^.  siècle,  naquit  le  10  novembre 
1738,3  Vadans.  village  près  de  G ray 
en  Fvanche-Coraté.  Un  de  ses  oncles, 
curé  d'une  paroisse  voisine,  lui  apprit 
les  premiers  éléments  du  latin,  et  i'tn- 
voya  continuer  ses  éludes  au  collège 
de  Dole.  L'amour  des  lettres  et  de  la 
retraite  détermina  en  partie  sa  voca- 
tion pour  la  vie  religieuse.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  Minimes  ;  et,  peu  de 
temps  après  ,  il  fut. chargé  par  ses  su- 
périeurs d'enseigner  la  philosophie  au 
collège  d'Arbois.  \{  avait  le  plus  vif 
désir  de  voir  l'italiej  et  il  obtint  enfin, 
en  1774?  J'^  permission  de  se  rendre 
à  Borne.  11  profita  de  son  séjour  dans 
cette  capitale  des  arts  pour  visiter  les 
bibliothèques  publiques,  et  il  s'attacha 
particulièrement  à  décrire  les  ancien- 
nes éditions  qu'elles  renferment.  Son 
assiduité  au  travail  lui  mérita  l'estime 
des  savants  et  la  bienveillance  du 
prince  de  Salm-Salm, qui  lui  accorda  le 
titre  de  son  bibliothécaire.  Le  P.  Laire 
parcourut  ensuite  les  principales  villes 
d'Italie,  Naples ,  Florence,  Venise,  €t 
revint  à  Dole,  avec  le  projet  de  tra- 
vailler à  metti:€  en  ordre  les  nombreux 
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tnatëriaux  qu'il  avait  amasses.  Le  car- 
dinal LomcDie  de  Brienne  lui  fit  pro- 
poser ,  eu  1  -586 ,  la  place  de  son  bi- 
l)liolhecafre  ;  et  il  accepta  avec  empres- 
sement un  emploi  qui  le  mettait  à  mê- 
me de  satisfaire  sa  passion  pour  les 
livres.  Il  entreprit,  en  1 788,  un  second 
voyage  en  llaîie,  dans  l'intention  d'ex- 
plorer les  bihiiothèqucs  des  savants, 
€t  d'en  tirer  les  éditions  rares  qui  y 
restaient  enfouies  à  l'insu  de  leurs 
possesseurs.  Il  y  fut  rejoint  par  le  car- 
dinal de  Brienne ,  qui  cherchait  dans 
^es  lettres  des  consolations  k  sa  dis- 
grâce ;  et  ils  visifcrent  ensemble  les 
bibliothèques  de  Venise ,  de  Padoue  et 
de  Florence.  Le  P.  Laire,  pendant  qu'il 
e'tait  à  Rome,  rcçutdes  marques  d'une 
«stime  particulière  du  pape  Pie  VI , 
qui  essaya  de  le  retenir  par  l'offre 
d'une  place  de  conservateur  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  Dans  le  même 
temps,  le  grand-duc  Le'opoîd  lui  écri- 
vit pour  l'attirer  à  Vienne  ;  mais  son 
attachement  pour  le  cardinal  de  Brien- 
ne l'emporta  sur  toute  autre  conside- 
Talion ,  et  il  rentra  en  France  avec  lui , 
décide  à  partager  le  sort  de  son  protec- 
teur. Chargé,  en  1791 ,  de  réunir  à 
Sens  les  livres  qui  avaient  apparte- 
nu aux  congrégations  religieuses  sup- 
primées, il  adressa  au  gouverne- 
ment un  mémoire  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  prévenir  la  dégradation 
des  monuments  des  arts.  Il  s'opposa , 
avec  une  fermeté  qui  n'était  pas  sans 
danger ,  aux  fureurs  des  Vandales  mo- 
dernes ,  et  parvint  à  sauver  de  la  des- 
truction un  grand  nombre  de  docu- 
ments historiques  précieux,  C'est  à  lui 
qu'on  doit  en  partie  la  conservation 
du  mausolée  du  D?ïuphin  ,  qui  vient 
d'être  replacé  dans  le  cbœiir  de  la  ca- 
thédrale de  Sens.  Lors  de  l'organisa- 
tion des  écoles  centrales,  Laire  fut 
nommé  bibliothécaire  du  département 
de  l'Yonne,  et  vii?t  User  sa  résidecc* 
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à  Anxerre;  il  y  ouvrit  presque  aussitôt 
«n  cours  de  bibliographie,  dont  le 
plan  fut  généralement  approuvé.  L'âge 
n'avait  point  ralenti  son  ardeur  pour 
l'élude;  et  il  se  disposait  à  faire  jouir 
le  public  du  fruit  de  ses  recherches , 
lorsqu'il  fut  enlevé  aux  lettres  et  à  l'a- 
mitié, le  27  mars  180  r,  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans.  Il  était  membre  de 
riicadémie  des  Arcadiens  de  Borne,  de 
la  société  colombaire  de  Florence ,  de 
l'académie  de  Besançon ,  et  du  lycée 
d'Auxerre  dont  il  était  l'un  des  fonda* 
teurs.  Le  P.  Laii'e  joignait  à  descon* 
naissances  variées  un  caractère  franc 
et  ouvert,  auquel  il  dut  de  nombreux 
amis.  On  a  de  lui  :  ï.  Spécimen  his- 
toricum  tjpographiœ  Èomanœ  XF\ 
sœculi,  Borne,  1778,  in-8®.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties;  la 
première  contient  cinq  chapitres  dans 
lesquels  l'auteur  traite  successivement 
de  l'origine  de  l'imprimejie,  de  ses 
commencements  en  Italie,  et  particu- 
lièrement à  Venise ,  à  Bologne  et  à 
Milan  ;  de  l'atelier  typographique  éta- 
bU  dans  le  monastère  de  Sublac  ,  de  sâ 
translation  à  Rome  ,  et  enfin  des  im- 
primeurs qui  ont  exercé  leur  art  dans 
cette  ville  au  xv''.  siècle  :  la  seconde 
partie  renferme  le  catalogue  des  édi- 
tions sorties  de  leurs  presses ,  avec 
des  notes  critiques  et  littéraires.  C'est 
l'esquisse  d'un  travail  plus  important 
que  sa  mauvaise  santé  le  força  de  dis- 
continuer (1).  Cet  onvrage  qui  n'esrt 

(i>  On  sera  peut-être  bien  aise  de  trouver  ici 
la  preuve  de  cette  assertion  :  «  Ilunc  nieum  qua- 
lemt:umque  exigmim  lalioreni  excipiat  lector  be- 
nevoliis  ,   velut    spécimen    majaris  operis  ,   quod 


mibi  incertâ  conflictato  valetudlne  ad  finem 


pcr- 


diiceie  non  licuit.  Medilabar  tiiim  viroritm  il- 
lufirium  qui  Romae  sœtulo  \.V  lloruere  ,  sf.riein 
persequi^  atque  Cntalognm  lerere,  etc.  {Préf.^ 
pag.  VIII.)  »  On  voit  par  ce  pas^age  qu'il  avait  Je 
projet  d'écrire  les  vies  de  quelques-uns  des  hom- 
mes illustres  qui  avaient  ileu  i  à  Rome  dans  le 
quinzième  siècle  ,  et  d'y  ajou  <  r  le  catalogue  de 
leurs  ouvrages.  C'est-là  sans  doute  l'origine  des 
Mcmoirer  polir  servir  à  l'hiioire  de  quelquer 
grands  hommes  du  quinzième  .tiède,  etc.  ,  cité» 
dans  !•  France  liuéraire  ,  ei  oui,  comme  Voa. 
voit ,  n'ojal  jamais  existé  q^u',*a  r  lojct.         W-â- 
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point  exempt  d'erreurs,  fut  critique 
amèrement  par  le  P.  Audi(rredi,dan$ 
un  petit  écrit  intitule'  :  Leltere  fipo- 
grajiche  delV  ahate  Nicola  Ugolini 
al  padre  F.  Saçf.  Laire,  in  Magonza 
(Rome),  1778,  in-S*.  de  56  pag.  Le 
P.  Laire  lui  répliqua  avec  beaucoup 
de  vivacité  par  :  Adabbatem  Ugolini 
epistola  ^  Argentorafi,  (77?^  hcered. 
Mentelii  (Paris,  Didot),  1779,  in-8°. 
On  assure  que  cette  lettre  n'a  été  tirée 
qu'à  dix-huit  exemplaires.  II.  Disser- 
tation sur  V origine  et  les  progrès  de 
V imprimerie  en  Franche-  Comté ^  pen- 
dant le  xv".  siècle,  Dole,  1785,  iu-S". 
de  58  pag.  Ce  fut  Jtan  Dupré  ou  Des- 
prels  qui  apporta  l'imprimerie  dans 
cette  province  j  il  avait  ses  presses  à  Sa- 
lins en  1 485,  mais  il  n'y  imprima  qu'un 
seul  ouvrage  (il/z55rt^e  adusumeccles. 
Bisuntinœ,  in-fol.)  D'autres  artistes 
imprimèrent  à  Besançon  ,  de  i486  à 
1488,  et  à  Dole  de  1489  a  1492. 
Depuis  cette  époque ,  il  n'y  a  plus  eu 
d'imprimerie  en  Franche  -  Comte  , 
jusqu'en  1587  que  Poivre  et  Ravoillot 
en  établirent  une  à  Dole.  Ce  petit  ou- 
vrage est  curieux.  111.  Série  delV 
edizioni  Aldine^  Pise  ,  1 790,  in-i  2  ; 
et  avec  des  additions ,  Padoue ,  i  790  ; 
Venise,  1799;  Florence,  1800,  mê- 
me format.  On  croit  que  le  cardinal 
deBrienne  a  eu  part  à  ce  travail. L'au- 
teur avertit  dans  sa  préface  qu'il  n'a 
pas  le  projet  de  donner  un  catalogue 
complet  des  éditions  sorties  des  pres- 
ses des  Aide,  mais  un  essai  qui  pourra 
aider  à  en  donner  un  plus  ample  et 
mieux  raisonné  (1),  Le  vœu  qu'ii  for- 
mait à  cet  égard ,  a  été  rempli  par  les 
Annales  des  Aide  de  M.  Uenouard. 
IV.  Index  librorum  ab  inventa  tjpo- 


(ï)  «  Questo  non  è  un  eatalogo  dei  libri  impressi 
»  dagli  Aldi,  ma  un  sagjiio  diretto  a  form.irnc  un 
X  più  amplo  c  più  raggionato.  »  [Avito  a'  Ullo^iA 
La  modestie  avec  laquelle  il  parle  de  ce  travail 
aurait  dû  empêcher  M.  Reuouard  de  U  juger  aTCC 
autant  de  féV«rit«  qu'il  Ta  fait. 
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graphid  usque  ad  amium  i5oo," 
chronologicè  d(spositus^Sens,i'^ç)i , 
2  vol.  in -8".  C'est  le  catalogue  des 
anciennes  éditions  que  Laire  avait 
rassemblées  lui-même  dans  la  biblio- 
thèque du  cardinal  deBrienne,  et  qu'il 
eut  la  douleur  de  voir  disperser  (i). 
Les  notes  qui  accompagnent  chaque 
ar[icle  sont  curieuses  et  intéressantes.  ^ 
V.  Recherches  et  observations  his' 
toriques  sur  un  monument  qui  exis- 
tait dans  l'église  de  Sens  (  Magasin 
encyclop.,  S*'.  ann.,pag.  54*2).  C'est 
la  description  du  tombeau  du  chance- 
lier Duprat.  VI.  Lettre  sur  des  mo", 
nitments  antiques  trouvés  dans  le  dé- 
partement de  l'Yonne  (  ibid.  5".  année 
(1799),  tom.  III,  pag.  106).  Il  y 
rend  compte  d'une  fouille  fixité  près 
d'Aux<ire,  dans  laquelle  on  découvrit 
les  restes  d'un  atelier  monétaire.  Le 
P.  Laire  a  laissé  en  manuscrit:  1°.  Un 
Cours  de  bibliographie}  il  a  été  ac- 
quis à  sa  vente  par  M.  Bernard  d'Hery 
qui  avait  le  projet  de  le  publier.  2". 
Supplément  aux  Annales  typogra- 
phiques de  Maittaire,  in- 4".  Cet  ou- 
vrage  ,  dont  plusieurs  dictionnaires 
annoncent  une  édition  imaginaire  de 
Naples ,  1776,  existe  en  original 
à  la  bibliothèque  de  Besançon.  5". 
Catalogue  raisonné  des  éditions  va- 
riorum  ;  il  est  entre  les  mains  de  M. 
Coste ,  avocat  à  Besançon.  4"''  ^^^ 
Notes  sur  la  Bibliothèque  scquanoise 
de  D.  Basile  Payen  {  Foy,  D.  Payenj, 
sur  la  Bibliographie  de  Dtbure,  sur 
V Histoire  de  L'imprimerie,  de  Pros- 
per  Marchand, etc. ,  (à  la  bibliothèque 
de  Besançon.)  5°.fJistoire  des  gran- 
des compagnies  qui  ravagèrent  la 
France  en  1 555 ,  (dans  le  cabinet  de 
M.  Droz,  conseiller  à  la  cour  royale 


(1)  C'est  «n  rapport  que  le  P.  Laire  a  fii  avec  le 
célèbre  Gabriel  Naudé  ,  qui  eut  aussi  le  chagria 
de  voir  vendre  la  Bibliothèque  du  cardinal  Maza- 
rin ,  qu'il  avilit  eu  tant  de  peiue  à  former. 
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♦îe  la  même  ville.)  On  trouve  une  No- 
tice sur  le  P.  Lairc,  dans  le  Magas. 
encyclopéd.  (7*^.  .inn,  messidor  an  ix 
(1801)  j  et  sou  Eloge  ,  par  M.  Grap-; 
pin  ,  dans  le  Recueil  de  l'acadeui.  de 
Besançon  ,  ann.  1816.         W — s. 

LAlHESSIi  (Gérard  de  ),  peintre 
et  graveur  à  la  pointe  et  au  burin ,  na- 
quit à  Liège  en  iG4o.  Son  père,  Ré- 
gnier de  Lairesse,  peintre  de  l'électeur 
de  Liège,  lui  inspira  de  bonne  heure 
le  goût  des  belles-lettres,  de  la  poésie 
et  de  la  musique.  Gérard  y  lit  des 
progrès  rapides,  surtout  dans  la  mu- 
sique ,  qu'il  ne  cessa  de  cultiver  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Bientôt  il  apprit 
également  de  son  père  les  éléments  de 
la  peinture^  et  se  perfectionna  en  co- 
piant les  meilleurs  tableaux,  parti- 
culièrement ceux  de  Barlholet   Fle- 
m;iël  j  peintre  et  chanoine  de  la  ville 
de  Liège ,  avec  lequel  son  père  était  lié 
d'une  étroite  araitid  Le  style  agréable 
et  savant  de  ce  peintre,  sa  manière 
de  fondre  les  couleurs,  séduisirent  le 
jeune  Lairesse;  et  à  l'âge  de  quinze 
aus  ,  il  se  fit  connaître  par  de  beaux 
portraits  et  de  grands  tableaux  d'his- 
toire qu'il  peignit  pour  les  électeurs  de 
Cologne  et  de  Brandebourg.  Ce  n'est 
pas  seulement  par  ses  tableaux  que 
Barlholet  lui  fut  utile  j  l'enthousiasme 
avec  lequel  il  lui  parlait  des  monu- 
ments antiques  et  des  chefs-d'œuvre 
modernes  de  Rome,  les  études  qu'il 
avait  faites  d'après  le  Poussin  et  Pierre 
Testa  ,  achevèrent  de  déterminer  le 
goût  de  Lairesse.  Il  prit  ces  deux  der- 
niers maîtres  pour  modèles,  et  ne  cessa 
par  la  suite  de  les  suivre.  Il  est  à  re- 
gretter qu'il  n'ait  point  vu  l'Italie,  où 
jsans  doute  son  talent  eût  atteint  toute 
sa  perfection.  La  promptitude  avec  la- 
quelle  il  peignait,  lui  procurait  assez 
d'argent;  mais  sa  facilité  à  le  gagner 
le  cédait  à  celle  qu'il  mettait  à  le  dé- 
penser :  magnifique  dans  ses  babii- 
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lemenls,  adonné  à  tous  les  p-aisirs  de 
son  âge,  il  réparait  par  l'agrément  de 
son  esprit  la  difformité  de  son  visage. 
Une  aventure,  qui  lui  arriva ,  et  dans 
laquelle  une  femme  qu'il  avait  aimée 
se  vengea  de  son  abandon  par  un  coup 
de  couteau  qui  p^nsa  le  tuer,  l'engagea 
à  se  marier.  Il  se  retira  alors  à  Utrecht; 
mais  il  y  fut  atteintd'une  maladie  con- 
tagieuse, pendant  laquelle  sa  femme 
accoucha  :  se  trouvant  sans  argent,  il 
n'eut  pendant  quelques  jours  d'autre 
ressource  que  de  peindre  des  enseigm  s 
et  des  paravents.  Un  de  ses  voisins  lui 
conseilla  d'envoyer  deux  de  ses  ta- 
bleaux àGérardVylenburg,  marchand 
de  tableaux  d'Amsterdam;  celui-ci  les 
fit  voir  à  Van  Pee  et  à  Grebber,  peintres 
renommés  qui  travaillaient  pour  lui. 
Ces  deux  artistes  furent  frappés  de  la 
perfection  des  tableaux  de  Lairesse. 
Vylenburg  les  acheta  au  prix  qu'on  eu 
demandait,  et  s'embarqua  avec  la  per- 
sonne qui  les  avait  apportés  pour  faire 
connaissance  avec  leur  auteur  et  ''en- 
gager à  venir  s'établir  à  Amsterdam. 
Lairesse  ne  put  résister  aux  instances 
qu'on  lui  fit;  il  suivit  Vylenburg  à 
Amsterdam,  et  travailla  pour  lui  pen- 
dant quelque  temps.  Lorsqu'il  se  met- 
tait au  travail,  il  jouait  du  violon  et  pei- 
gnait alternativement.  Sa  facilité  était 
si  prodigieuse  ,  qu'il  fit  la  gageure  de 
peindre  en  un  seul  jour  Apollon  et  les 
Muses,  de  grandeur  naturelle;  il  eut 
fini  avant  le  temps  marqué,  et  il  pei- 
gnit encore  la  tête  d'un  curieux  que 
cette  singularité  avait  attiré  chez  lui: 
cette  tête  était  si  ressemblantCj  que 
tout  le  monde  le  reconnut.  C'est  ce  qui 
explique  la  quantité  presque  innuiu- 
brable  de  tableaux  et  de  dessins  que 
l'on  doit  à  Lairesse.  Son  activité  ue 
s'était  pas  bornée  à  la  peinture  :  il  s'a- 
donna avec  un  égal  succès  à  la  gravure 
à  l'eau-forte  et  au  burin;  et  son  œuvre 
en   ce  genre  ,  composé  de  plus  de 
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lieux  cents  pièces,  est  ge'ne'raîcmcnt 
estime'  des  cofmaisscuis  et  1res  utile 
B\\\  jeunes  artistes.  Le  goût  des  plai- 
sirs et  du  luxe  qu'il  avait  contracté  dès 
sa  jeunesse,  s'était  encore  accru  par  sa 
facilité  à  gagner  de  l'argent;  mais  sur 
h  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  le  be- 
soin, sans  toutefois  que  son  ame  forte 
et  stoïque  se  laissât  ébranler  par  ce 
malheur  :  la  musique  adoucissait  tous 
ses  maux.  Mais  un  accideut  affreux 
acheva  d'empoisonner  sa  vieincsse.  il 
devint  aveugle  à  l'âge  de  cinquante 
ans.  Pour  se  consoler  de  ne  pouvoir 
plus  exercer  un  art  qui  avait  toujours 
fait  ses  délices ,  ilréunissait  chez  lui  les 
artistes  et  les  élèves  qui  voulaient  l'en- 
tendre, et  il  leur  expliquait  de  vive  voix 
les  principes  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture. Comme  il  ne  pouvait  écrire  ses 
leçons,  il  imap;ina,  pour  y  suppléer, 
des  signes  qu'il  traçait  sur  une  toile 
imprimée  placée  à  coté  de  lui ,  et  que 
ses  fils  traduisaient  ensuite  avec  soin. 
C'est  de  cette  manière  que  fut  composé 
le  Traité  sur  la  peinture^  en  i  vol. 
in-fol.,  enrichis  de  planches,  ^\e  pu- 
blia en  hollandais,  après  sa  mort,  la  so- 
ciété des  peintres  d'Amsterdam ,  sous 
le  litre  suivant  :  "Leçons  de  peinture 
pour  r instruction  des  jeunes  gens  qui 
veulent  s'instruire  dans  i'arl ,  sans 
maître ,  avec  la  manière  de  fondre 
les  teintes  et  d'employer  les  couleurs^ 
Amsterdam,  lyio.  Le  même  livre  a 
été  publié  en  allemand,  en  1724,  à 
Nuremberg,  in-4".;  en  français,  traduit 
par  H.  J.  Jansen ,  sous  ce  titre  :  Le 
grand  livre  des  peintres  ,  etc. ,  Pa- 
ris, 1 787 ,  2  vol.  in-4''.  On  a  en  outre 
de  Lairesse  :  f .  Les  Principes  du  des- 
$m  (en  français),  Amsterdam,  17 19 
et  \'J'>Aj,  in-folio,  avec  120  planches  : 
le  même  ouvrage  en  allemand,  Berlin, 
J755,  in-4*'-;  et  Leipzig,  1746,  in- 
folio :  en  anglais,  Londres,  1750  et 
i  755,  in-folio.  IL  Hnieire de  Didon 
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et  d'Ene'e^  inventée  et  gravée  par  G, 
de  Lairesse,  in-12.  ïll.  Tableaux  qui 
se  trouvent  à  la  Haye,  etc. ,  gravés 
.sur  les  dessins  de  M.  Verkolie,  Ams- 
terdam ,  1757,  in-folio.  Outre  huit 
tableaux  rendus  en  181 5  aux  galeries 
de  Brunswick  et  de  Cassel,  le  Musée 
du  Louvre  possède  encore  de  ce  maî- 
tre ,  V Institution  de  l'eucharistie , 
Hercule  jeune  entre  le  vice  et  la 
vertu ,  et  le  Débarquement  de  Cleo- 
pâtre  au  port  de  Tarse.  Les  qua- 
lités qui  distinguent  particulièrement 
Lairesse,  sont  la  grandeur  et  la  no- 
blesse de  ses  compositions ,  l'éléva- 
tion des  idées,  l'entente  du  costume, 
de  l'architecture  et  des  cérémonials  des 
anciens;  une  richesse  d'ornements  et 
une  variété  d'expressions  qui  lui  ont 
mérité  le  titre  du  Poussin  hollandais. 
Mais  ce  surnom  pronve  seulement 
combien  la  manière  de  voir  en  pein- 
ture oiTre  de  points  de  vue  différents; 
car  il  n'existe  aucun  terme  de  com- 
paraison entre  lui  et  le  Poussin.  Si  on 
peut  le  comparer  à  un  peintre,  c'est  à 
Pierre  Testa ,  qu'il  avait  également  pris 
pour  modèle  ,  quoique  ce  dernier 
montre  plus  de  force  et  d'énergie. 
Comme  son  imagination  seule  le  gui- 
dait, Lairesse  a  moins  bien  réussi  dans 
les  sujets  qui  exigent  de  la  sévérité 
dans  le  style.  C'est  surtout  dans  1rs 
bacchanales  et  dans  les  scènes  de  la 
mythologie  qu'il  déploie  toutes  les  ri- 
chesses de  sou  génie.  Alors  ses  idées 
sont  pleines  de  poésie,  de  feu  et  de 
grâce.  S'il  représente  Vénus  pleurant 
Adonis,  il  l'entoure  d'une  foule  d'a- 
mours qui  cherchent  à  tromper  son 
désespoir,  en  lui  montrant  la  pomme 
que  lui  mérita  sa  beauté,  ou  en  pré- 
parant leurs  armes  pour  aller  a  de 
nouvelles  conquêtes,  tandis  que  quel- 
qnes-uns  d'entre  eux  recueil ient  avec 
soin  dans  un  vase  d'or,  les  pleurs  que 
répand  la  déesse.  D'ailleurs  son  dessin 


tfit  gracieux  et  coulant,  quoiqu'en  gé- 
néral un  p<ii  pauvre  'Je  clioix:  son  co- 
loris manque  de  vigueur;  mais  il  est 
agre^ible  d  facile  j  et  c'est  surtout  par 
i'idéal  de  son  slyie  quM  a  obtenu  un 
rang  à  put  parmi  les  artistes  des  e'co- 
les  allemande  et  hollandaise.  Ses  des- 
sins jouissent  d'une  égale  estime,  lis 
sont  ordinairement  lavés  à  l^encre  de 
la  Chine,  et  rehaussés  à  la  plume  j  d'au- 
tres sont  arrêtés  à  la  sanguine,  lavés 
au  bistre  avec  des  hachures  à  la  san- 
guine conduites  d'une  manière  très 
propre.  Il  en  existe  aussi  de  très  finis 
au  bisîre  seu!»  En  général,  on  les  re- 
connaît à  leurs  figures  courtes  et  un 
peu  lourdes,  au  manque  de  grâce  des 
têtes,  au  fcuillcr  pointu  des  arbres,  à 
la  richesse  des  fonds  et  à  la  science  de 
l'ordonnance.  On  a  parlé  du  mérite  de 
Lairesse  comme  graveur.  Parmi  ses 
ouvrages  en  ce  genre,  on  fait  un  cas 
particulier  des  pièces  qui  représentent: 
Joseph  se  faisant  connaître  à  ses 
frères  }  Marc- Antoine  et  Cléopdtre, 
avec  cette  inscription  :  Quem  Mars 
nunquam,  vieil  Fenus;  une  Grande 
bacchanale^  et  une  Allégorie  à  la 
gloire  du  prince  d'Orange,  avec  cette 
inscription  :  JVilhelmo  ffenrico  prin^ 
cipi  Auriaco ,  oh  fugatos  hostes  et 
rempuhlicam   restitutam  ,  etc.  Il   a 
gravé  les  planches  de  ^ Anatomie  àa 
corps  humain  j  par  Godefroi  Bidloo 
(  Foj-.  Bidloo.  )  Lairesse  mourut  à 
Amsterdam  le  '28  juillet  l 'j  1  i ,  laissant 
trois  fils  dont  l^aîné ,  André  Lairesse , 
prit  le  parti  du  commerce  ,  et  passa 
aux  Indes.  Les  deux  autres,  Abraham 
et  Jean,  étudièrent  la  peinture  sous  la 
direction  de  leur  père.  —  Ernest  de 
Lairesse  ,  frère  aîné  de  Gérard ,  pei- 
gnit les  animaux  à  la  gouache.  Il  alla 
en  Italie,  et  mourut  à  Liège,  à  l'âge 
de  quarante  ans ,  attaché  au  service 
du  prince-évêquc  de  cette  ville.  — 
Jacques  et  Jean  de  Latbesse,  éga- 


LAI  Î09 

lement  frères  de  Gérard,  peignirent 
des  fleurs  et  la  figure  dans  le  genre  du 
bas-relief  et  du  camaïeu.  Ils  suivirent 
Gérard  k  Amsterdam,  oîi  ils  s'établi- 
rent. On  ignore  les  autres  circons- 
tances de  leur  vie  et  l'époque  de  leur 
mort.  P-^s. 

LAIS,  l'une  des  plus  fameuses 
courtisanes  dont  fisse  menlion  This- 
loire  grecque ,  et  dont  le  nom  est  en 
quelque  sorte  passé  en  proverbe, 
naquit  à  Hyccaraen  Sicile  vers  l'an 
420  avant  J.  -  C.  Dès  l'âge  de  sept 
ans ,  elle  fut  emmenée  captive  par 
les  Atlvéniens  lorsiju'ils  prirent  cette 
ville  dans  l'expédition  de  Syracuse 
sous  Nicias  et  Alcibiade.  Transportée 
àGorinthe,  ville  alors  la  plus  cor- 
rompue de  la  Grèce,  elle  y  augmenta 
au  bout  de  quelques  années  le  nom- 
bre des  femmes  qui  se  consacraient  à 
Vénus.  La  réputation  de  sa  beauté 
extraordinaire  y  attira  bientôt  de 
toutes  parts  un  grand  nombre  d'étran- 
gers^ et  le  haut  prix  qu'elle  mettait 
à  ses  faveurs  fît  dire  proverbiale- 
ment qu'il  n'était  pas  permis  à  tout 
le  monde  d'aller  à  Gorinthe.  Les  ha- 
bitants de  ceîte  ville ,  se  faisant  hon- 
neur de  lui  avoir  donné  une  patrie, 
lui  érigèrent  un  tombeau  magnifique 
décrit  par  Pausanias,  et  représenté 
sur  quelques-unes  de  leurs  monnaies: 
le  revers  de  ces  médailles  offre  une 
tête  de  femme  que  le  savant  Eckhcl 
croit  être  le  portrait  de  celte  beauté 
célèbre ,  et  que  Visconti  a  fait  gra- 
ver comme  tel  dans  son  Iconogra*- 
phie  grecque  (pi.  57).  —  Une  au- 
tre Lais,  que  beaucoup  d'auteurs 
ont  confondue  avec  la  précédente, 
vivait  cinquante  ou  soixante  ans  plus 
tard  ,  et  était  fille  d'une  courtisane 
corinthienne  attachée  au  célèbre  Al- 
cibiade (i).  C'est  à  cette  dernière  qu'il 

(i)  Queltjues  écrivains,  réfutés  par  Ija;^[«,  eu* 

14 


!2:io  LAÏ 

faut  attribuer  Tanecdote  si  cdnmie  des 
dix  mille  drachmes  qu'elle  deman- 
dait à  De'mosthèue  pour  une  seule 
nuit  ;  à  quoi  l'orafeur  re'pondit  bms- 
queraent  :  «  Je  ii'achète  pas  si  cher 
»  un  repentir.  «  Voyez  \Hi  toire  de 
Lais  (par  B.  Le  Gouz  de  Gerland) , 
Paris,  1756,  in- r2.        C.  M.  P. 

LAISINÉ  (Antoine),  avocat  au  |)ar- 
lement,  secrétaire  du  roi  à  Lyon  et 
directeur  do  l'hôtel  des  monnaies  de 
la  même  ville,  était  no  à  Paris  vers 
la  fin  du  xvii%  siècle.  Il  s'était  ap- 
pliqué à  l'étude  de  la  numismatique  et 
des  antiquités, et  avait  formé, au  rap- 
port de  Maffei  (  Galliœ  antiquit.  P. 
m  ) ,  une  très  belle  suite  de  médailles 
en  or,  dont  la  ville  de  Lyon  fit  de- 
puis l'acquisition.  On  lui  doit  quelques 
écrits  relatifs  à  ce  genre  de  connais- 
sances :  1.  Explication  de  l'inscrip- 
tion que  Von  a  troui^ée  à  St.-Jiist,  en 
novemb.  1714»  sur  une  table  de  mar- 
bre d'environ  un  pied  en  c^nV(Mém. 
de  Trévoux,  mai  lyiS,  pag.  745- 
«7 74)'  Laisné  y  développe  un  système 
singulier  sur  la  signification  de  la  for- 
mule 5H&  ascid;  il  prend  i^ascia  pour 
un  marteau  de  maçon,,  et  regarde 
cette  formule  comme  un  talisman  con- 
tre les  démolitions.  11. ReJ! exions. sur 
les  remarques  de  M,  de  Falbonnais 
sur  la  même  inscription  (ibid.,  juin  , 
p.  1047)-  llï.  Remarques  sur  la 
personne  et  les  écrits  de  Suétone 
(  dans  le  Nouveau  recueil  de  pièces 
fugitives  d' Archimbaud ,  Paris,  1 7 1 7, 
iH-i2,  p.  23).  IV.  Dissertation  sur 
une  urne  antique j  lueà  l'assemblée  pu- 
bliquederacadémiedeLyon,le27avril 
l'jiSiMém.de  Trévoux, uq\.^  1728, 


cru  cette  Laïs  611e  d'AIcibiade.  D'auli-es  ,  tî'après 
une  expression  équivoque  de  Paulmier  de  Gran- 
temesnil,  Vont  crue  SUc  de  la  première  Laïs;  et 
le  savant  Brunck  (  o<i  ^riV/o/sA. ,  Plut.,  v.  179) 
a  partagé  cette  erreur.  (  Voy.  Visconti ,  Icouogr. 
grecq.,  ire.  part.,  cU.  Tin,  to^.  i,  ia-4°'  l>ag' 
3ij,Tiote3.) 
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p.  ioi\  ).V.  Disquisitio  in  Disserta- 
tionem  cui  titulus  est  :  Tumulus  T, 
Flavii  Martjrris  illuslratus ,  Lyon  , 
1728,  in-4". ,  8  pag.  Ces  remarques 
non  moins  curieuses  que  la  disserta- 
tion qui  en  fait  l'objet  {^oy,  Vitry), 
sont  anonymes;  mais  une  note  écrite 
de  la  main  du  président  Bouhirr ,  sur 
son  exemplaire,  nous  apprend  qu'An- 
toine Laisné  en  est  l'auteur.  A  la  tête 
du  même  opuscule,  on  trouve  ces 
lettres  initiales:  A.  L.S.  L.  S.  J.P.  S, 
P.  D.  Le  savant  magistral  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  par  ane  autre  note 
de  sa  main ,  en  donne  l'explicatiou 
suivante  :  Antonius  Laisné  Stephano 
Lombardo  societatis  Jesu  preshj^ 
tero  salutem  plurimam  dat.\l.  Ex^ 
plication  d'une  médaille  singulière 
de  Domitien,  présentée  à  V académie 
de  Lyon,  Paris,  1735,  in- 12.  Cet 
écrit  est  encore  anonyme  j  mais  les 
quatre  lettres  A.  L.  A.  L.  désirent 
les  noms  de  l'auteur,  et  sa  qualité  d'a- 
cadémicien lyonnais.  Vlï.  [}ne  Dis- 
sertation sur  les  médailles  de  l'em- 
pereur Commode  ,  frappées  en 
Eg^-pte^  insérée  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  ( mai  1737).  L'auteur  n'a 
fait  qu'adopter  le  système  conçu  par 
Toinard,  dans  une  dissertation  latine 
sur  le  même  sujet.  C.  M.  P. 

LAISÏRE(De)  rOJ.CoURTALOIT. 

LAKE  (  Gérard  lord  vicomte  ) , 
général  anglais,  dont  la  famille  fait 
remonter  sou  origine  à  Lanrelot  du 
Lac  {Launcelote  of  Lake)^  l'un  des 
chevaliers  de  la  Table  ronde ,  naquit 
en  1 744*  A  peine  âgé  de  quatorze 
ans,  il  fut  nommé  enseigne  dans  le 
premier  régiment  des  gardes  à  pied. 
Il  montra,  pendant  la  guerre  de  sept 
ans  j  beaucoup  de  sang-froid  et  une 
rare  intrépidité.  Il  fut  bientôt  après 
nommé  aide -de -camp  du  général 
Pearson.  Eu  1 768,  il  fut  introduit  au- 
près du  prince  de  Galic-s ,  qui  lui  ac- 
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corda  son  estime  et  son  arailie,  quM 
a  toujours    conservées.    Envoyé   en 
Amérique   sous   lord  Gornwallis  ea 
1781^  Lake  se  distingua   au   siège 
d'York.  Apres  la  jjrise  de  cette  place, 
il  revint  à  Londres,   où  ie   roi  le 
nomma  l'un  de  ses  aides -de -camp. 
Lorsque  l'Anj^lcterre   eut   déclaré  la 
guerre  à  la  France  en  1793,  Lake 
se  rendit  en  Hollande  à  la  tête  de  la 
première  brigade  des  gardes,  et  fit 
lever  le  siège  de  Williemstadt.  11  prit 
part  à  toutes  les  affaires  qui  eurent 
lieu  pendant  les  années  i  ngS  et  1 794. 
Les  succès  des  Français  ayant  forcé 
les  troupes  anglaises    d'abandonner 
le  continent ,  le  général  Lake   resta 
quelque  temps  sans  emploi.  Envoyé 
cnlrlandeaucommencemenlde  1 797, 
pour  apaiser  la  révolte  qui  avait  écla- 
té sur  tous  les  points  de  ce  royaume, 
il  y  déploya  des  mesures  énergiques 
qui  donnèrent  lieu  à  de  cruelles  re- 
présailles. Après  divers  engagements 
peu  importants,  les  insurgeuls  furent 
complètement  battus  à  Vinegir-hill  le 
21  juin  1798.  Les  ordres  sévères  qiie 
donna  le  vainqueur  ne  firent  qu'exas- 
pérer les  Irlandais-unis  qui  se  réuni- 
rent aux  Français  lorsque  ceux-ci  dé- 
barquèrent à  Killala  le  !22août  1798, 
«ous  le   commandement  du   général 
Humbert.  Le  général  Lake  courut  à 
la  rencontre  du  petit  corps  français 
avec    une    armée    iufiniment   supé- 
rieure j  mais  il  fut  ballu  à  Castlebar, 
perdit  six  pièces  de  canon  ,  et   fut 
quelque  temps  hors   d'état  d'arrêter 
les  progrès  des  assaillants  :  cependant 
ayant  été  joint  par  des  troupes  fraî- 
ches, et  soutenu  d'ailleurs  par  lord 
Cornwallis  à  la  tête   de  toutes    les 
fones  anglaises,  il  parvint  à  joindre 
les  Français  près  de  Ballynarauck  le 
8  septembre;   et,  après  un  combat 
long -temps  disputé  malgré  l'énorme 
disproportion  du  nombre,  il  força  les 
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ennemis  à  se  rendre  prisonniers.  Les 
Irlandais  ne  firent  plus  qu'une  faible 
re'sistance,  et  la  soumissiou  du  royaume 
fut  bientôt  complète.  En  1800,  Lake 
fui  nommé  commandant  en  chef  des 
forces  anglaises  dans  l'Inde.   Arrivé 
à  Calcutta  en  mars  i8oi,il  s'attacha 
d'abord  à  discipliner  l'armée  du  Ben« 
gale  et  la  cavalerie,  composées  de  natifs. 
Dans  le  mois  de  novembre,  il  obtint  du 
Nabab -Vezier  une  cession  de  terri- 
toire en  faveur  de  la  compagnie,  en 
remplacement  du   subside   qu'il    lui 
payait  auparavant.  Mais  les   Zemin- 
dars  de  Sasni  et  de  Cotchoura  ayant 
refusé  de  se  soumettre  à  la  domina- 
tion anglaise,  Lake  les  attaqua  dans 
le  printemps  de  1 802 ,  et  s'empara  de 
toutes  leurs  places.  Le  29  août  i8o3 , 
il  entra  sur  le  territoire  des  Mahrates, 
H  attaqua  le   général   français  Per- 
ron ,  qui  occupait  une  forte  position 
près  de  Coel  ;  il  le  contraignit  de  l'a- 
bandonner, s'empara,  par  un  coup 
de  main ,  de  la  forteresse  importante 
de  Aly^ihor ,  et ,  après  une  marche 
fatigante  de  vingt  -  trois  milles  dans 
la  saison  des  plus  grandes  chaleurs, 
il  atteignit,  le  11  septembre  i8o3, 
l'année  principale  de  l'ennemi  dans 
la  plaine  de  Dehiy  ,  et  força  deux 
brigades  du  général  Perron  à  se  ren- 
dre prisonnières  après    un   combat 
sanglant.  Lake  ayant  délivré  Ghâh- 
Aalcm,  que  les  Mahrates  retenaient 
en  captivité,  et  pourvu  à  la  sûreté 
de  la  capitale ,  dirigea  son  armée  sur 
Agra,  défendu  par  des  troupes  mahra- 
tes et  françaises ,  et  dont  il  s'empara. 
11  se  trouva  ainsi  maître,  en  moins  de 
trois  mois,  de  toutes  les  possessions 
de  Scindia ,  a  Vèêt  de  la  rivière  Tchom- 
boul.  Vers  la  fin  de  l'année,  un  traité 
définitif  fut  conclu  avec  le  rajah  de 
Djaïpoure;  et,  tn  lévrier  1804,  L^kc 
entra  sur  les  possessions  de  ce  prince, 
alors  menacé  par  Djecent-Raou  Holcar, 

14.. 
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Le  gênerai  anglais  s'empara  du  fort  de 
Gwaiior  et  de  liaiiipuura,  fil  lever, 
«n  octobre,  le  siège  de  Dehiy ,  et  se 
mit  à  la  pouisuile  de  Holcar ,  qui 
c'iail  entré  dans  le  Douâb ,  et  qui  me- 
naçait de  dévaster  celle  province. 
Apres  une  marche  remarquable  par 
sa  célérité,  il  atteignit  ce  chef  iiiah- 
rate  lei  7  novembre,  surprit  son  camp 
de  Fcrrouckabad,  et  le  défît  com[)lè- 
ttment.  Il  s'empara  ensuite  du  fort  de 
Dehly  ,  après  avoir  battu  le  corps 
d'infanterie  qui  était  campé  sous  les 
niurs  de  cette  forteresse  ;  et,  eu  jan- 
vier i8o5,  il  investit  Bcrtpore  ,  la 
seuie  place  qui  restât  au  pouvoir  de 
Holcar ,  et  contraignit  le  rajah  à  lui 
demander  la  paix.  Après  la  conclu- 
sion du  traité ,  Holcar  et  Mir  Khan 
se  retirèrent  avec  ce  qui  leur  restait  de 
cavalerie;  mais  ayant  ensuite  renforcé 
leur  armée,  ils  recommencé) ent  les 
hostilités  vers  la  fin  de  i8o5.  Lake  les 
poursuivit  dans  le  Lahôre,  au  travers 
du  Pendjab,  contrée  alors  peu  connue 
des  Européens.  Aucun  espoir  d'échap- 
per ne  restant  plus  à  Holcar,  il  de- 
manda de  nouveau  la  paix,  et  die  fut 
conclue  par  Lake  en  février  1806.  Ce 
générai  repartit  pour  l'Angleterre , 
où  il  arriva  en  septembre  1807  , 
après  une  absence  de  sept  ans.  Le 
roi  le  nomma  pair  d'Angleterre,  avec 
le  titre  de  lord  Lake,  baron  de 
Dehly  et  Laswarri,  et,  bientôt  après , 
réleva  a  la  dignité  de  vicomte,  et  lui 
conféra  le  gouvernement  de  Ply- 
moulh,  A  peine  Lake  commençait-il  à 
jouir  de  quelque  repos,  qu'il  mourut 
le  21  février  1808,  après  une  courte 
Dialadie.  —  Lake  (George  -  Auguste- 
Frédéric),  second  fils  dii  précédent, 
né  en  1780,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  militaire ,  où  il  dé- 
buta en  Irlande,  en  1796,  comme 
aide-de-camp  de  son  père.  En  1799, 
il  obliut   le   commandement  d'une 
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compagnie ,  avec  laquelle  il  se  rendit 
en  Hollande,  où  il  n'arriva  qu'après 
la  retraite  du  duc  d'York.  11  accompa- 
gna son  père  dans  l'Inde  en  qualité 
d'adjudant  général,  remplit  avec  dis- 
tinction, depuis  180Ï  jusqu'en  1807^ 
!'(  mploi  de  député-  quartier  -  maître- 
général  de  l'armée,  revint  avec  lui 
en  Angleterre,  et  fut  nommé  lieu- 
tenant -  colonel  du  vingt  -  neuvième 
régiment  d'infanterie.  Embarqué  avec 
l'expédition  du  général  Spencer,  qu'il 
suivit  à  Gibraltar  et  à  Cadix,  il  se 
rendit  ensuite  en  Portugal,  où  il  fut 
tué  le  17  août  1S08  à  la  bataille  de 
Roleia.  Lord  Wellington  en  faisait  ie 
plus  grand  cas.  D — z — s. 

LAKEMACHER.  Foj.  Lackema- 

CHER. 

LALA  ,  née  à  Cyzique  ,  dans  la 
Mysie,  fut  une  des  femmes  qui  se 
rendirent  célèbres  dans  l'antiquité  par 
leur  talent  pour  la  peinture.  Elle 
florissait  à  Rouie,  à  l'époque  de  la 
jeunesse  de  Varron ,  environ  80  ans 
avant  J.-C.  Lala  peignait  à  l'encaus- 
tique et  sur  l'ivoire  avec  une  facilité  et 
une  légèreté  d'exécution  qui  faisaient 
préférer  ses  ouvrages  à  ceux  de 
Dionysius  et  de  Sopylon,  peintres  cé- 
lèbres ,  dont  les  tableaux  ornaient  les 
galeries  des  plus  riches  Rumains.  C'é- 
tait surtoutdans  les  portraits  defemme 
que  Lala  excellait  j  elle  se  peignit  eile- 
même  au  moyen  d'un  miroir  ;  enfin  , 
Pline  lui  attribue  un  grand  tableau  qui 
représentait  ou  Néoptolème  ,  ou  un 
^'apolitain  ,  suivant  les  corrections 
qu'on  a  faites  sur  le  texte  de  cet  auteur. 
L — s — E. 

LALAIN  (Jacques  de)  ,  surnommé 
le  bon  chevalier  ,  naquit  vers  1  ^1 1 
dans  le  château  de  Lalain,  ou  Lalairig 
en  Hiinaul,  d'une  des  plus  illustre» 
familles  du  pays.  Ses  paients  lui  ins- 
pirèrent de  bonne  heure  des  sen- 
timents digues  de  sa  naissance  j  il  ap- 


prit  îe  latin  et  le  françiîs ,  se  rendit 
en   même  temps   adroit   aux   exer- 
cices du  corps,  cjr  il  n'avait  d'au- 
tre plaisir  que  la  chasse.  Le  duc  de 
Clèves  ayant  vu  Jacques  si  gentil,  le 
demanda  à  ses  parents  pour  lui  servir 
decuyer,  et  l'emm  naà  la  cour  du  duc 
de  Bourgogne   son    oncle  ,  alors  à 
Bruxelles.  Jacques  ne  tarda  pas  à  s'y 
distinguer  par  son  adresse  dans  les 
joules  et  les  tournois,  et  il  obtint  l'aff^C' 
tion  du  bon  duc  Philippe,  qui  le  con- 
duisit au  siège  du  Luxembourg  (  i44^)> 
oij  il  se  signala  par  un  grand  nombre 
de  faits  d'armes.  Il  suivit  ce  prince 
à  Nanci,  où  était  alors  le  roi  do  France 
(Charles  VI);  et  ayant  obtenu  la  per- 
raission  de  paraître  au  tournoi  qui  y 
fut  célébré,  il  resta  vainqueur  de  tous 
les  chevaliers  qui  combattirent  contre 
lui.  i)a  bonne  mine  relevait  singulière- 
ment sa  vaillance, et  avec  cela  il  était 
respectueux  envers  les  dames,  humble, 
courtois , débonnaire,  tellement  qu'ort 
ne  pouvait  guère  s'empêcher  de  l-'ài- 
raer.  Il  cherchait  toutes  les  occasions 
de  faire  briller  sa  valeur ,  et  à  cette 
époque  elles  ne  manquaient  pas.  Dans, 
un  assaut  d'armes  qui  ciU  lieu  à  Gand 
en  1 445  ,  il  combattit  à  pied  et  à 
cheval  deux  chevaliers  étrangers ,  et 
sortit  de  cette  double  lutte  avec  avan- 
tage, lise  présenta  alors  devant  le  duc, 
son  seigneur ,   et  le  requit ,  dans  la 
forme    accoutumée  ,  de   lui    donner 
l'ordre  de  chevalerie  ;  ce  que  le  duc  lui 
octroya  sur-le-champ.  Bientôt  après  il 
se  mil  à  la  recherche  des  aventures,  et 
il  visita  la  France ,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, recevant  par  tout  un  gracieux  ac- 
cueil ,  mais  ne  trouvant  p(  rsoniue  qui 
liOulûtcorabaltEe  contre  lui. Cependant 
un  chevalier  espagnol,  nommé  U.Dicga 
de  Gusman  ,  osa  se  présenter  pour  en■^ 
trer  en  lice  contre  ce  redoutable  cham- 
pion. Ce  combat  eut  lieu  à  Valladolid 
Ô44.6);  ^u  pre'jeace  de  touie  la  cous 


d*Ësp?îgne;  Jacques  y  fît  merveilles 
de  sa  lance  et  de  sa  hache,  et  finit 
par,  désarmer    son    adversaire.    Au 
retour  de  son  voyage ,  ayant  appris 
qu'il  y  avait  en  Ecosse  un  chevalier 
très  valeureux  nommé  James  Dou- 
glas, il  lui  dépêcha  un  hérault  pour 
le   prier  de   lui   accorder  l'honneur 
de  rompre  une  lance  avec  lui  :  sur  sa 
réponse,  il  s'embarqua  avec  deux  com- 
pagnons, etarriva  au  jour  fixé  dans  la 
ville  d'Edimbourg.  On  décida  que  les. 
trois   chevaliers   combattraient    en- 
semble contre  trois  Écossais  ;  mais. 
Lalain  eu!  en  lê(e ,  comme  il  l'avait  dé- 
siré, le  laracux  Douglas ,  et  il  se  servit 
si  à'propos  tantôt  de  sa  lance,  tantôt  de 
son  épée ,  qu'il  remporta  avec  ses  com- 
pagnons tout  l'honneur  de  la  journée,. 
Lalain-  profita  de  l'occasion  pour  vi- 
siter l'Angleterre ,  et  revint  ensuite 
en  Flandre ,  où  la  renommée  de  ses 
eifploits  l'avait  picécédé.  Peu  api  es,  iï 
demanda  congé  an  duc  de  terminer  le 
cours  do  ses  aventures  chevaleresq^ues 
par  un  ])asà  la  Fontaine  des  Pleurs  , 
près  de  St.-Laurent-lès-Challon_,  qu'il 
s'obligeait  de  soutenir  pendant  un  an 
contre  tous  les  nobles  hommes  qui  s*y 
l^résenteraient.  Dtins   cet  espace   de^ 
temps  ,  il  rompit  un  bon  nombre  de 
lances  :  lorsque  le  terme  fût  arrivé,, 
il  distribua  de  grands  piiésonts  aux 
chevaliers  quravaientcombaltu  contre 
lui,  et  les  ayant  réunis  à  un  festin 
dans  la  ville  de  Ghailon,  il  piit  congé- 
d'eux  ,    et  alla   visiter    à  Home    les 
tombeaux  des  saints  Apôtres.  Lors- 
qu'il eut  satisfait  sa  dévotion  ,  il  se 
rendit  à  Niplcs,  où  il  rencontra  le  duc 
de  Gèves  qni  revenait  de  Jérusalem  ^ 
et   il  retourna  dans  sa  compagnie  en 
Hainaut,  Dans  ee  temps-là  ('i450  , 
leduc  de  Bourgogne  tenait  à  IVIons  le 
chapitre  de  TOrdre  de  la  Toison-d'or  ,, 
et  Lalain  s'y  étant  présenté  fut  éh^ 
tout  d'une  voi:^che¥£tiier.  Il  ftitpresr- 
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qu'aussitôt  obligé  de  retourner  à  Rome 
avec  l'ambassade  que  le  bon  duc  en- 
Toyait  au  Pape ,  pour  le  consulter  sur 
les  moyens  les  plus  propres  à  arrêter 
les  progrès  des  Turcs  qui  semblaient 
menacer  toute  la  chrétienté.  La  ré- 
volte des  Gantois  fournit  bientôt  après 
à  Lalain  l'occasion  de  signaler  son  cou- 
rage. Les  rebelles   ayant  pris  quel- 
ques villes  peu  importantes,  crurent 
pouvoir  s'emparer  avec  la  même  facilité 
d'Audenarde,  dont  la  garnison  était 
très  faible  ;  mais  Simon  de  Lalain  , 
oncle  de  Jacques ,  s'élant  jeté  dans 
la  ville   avec  des  hommes  détermi- 
nés, la   mit   en  état   d'attendre  des 
secours.  A  celte  nouvelle,  Jacques  de- 
manda l'un  des  premiers  à  marcher  ; 
il  atteignit  les  rebelles  sous  les  murs 
d'Audenarde  ,  et  s'étant  mis  à  leur 
poursuite  avec  quelques  cavaliers  ,  il 
en  fît  une  grande  déconfiture.  Lalain 
se  trouva  ensuite  à  la  bataille  de  Ru- 
pelmondc,  et  dans  d'autres  combats  où 
il  signala  sa  valeur.  Avec  une  poignée 
d'hommes  il  chassa  devant  lui  les  rebel- 
les et  leur  reprit  plusieurs  villesj  enfin, 
par  le  commandement  du  duc ,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  le  fort  de  Pouc- 
kes.  Le  lendemain  ,  étant  allé  visiter 
les  travaux,  il  fut  atteint  à  la  tête  d'un 
éclat  de  bois  ou  d'une  pierre  lancée 
par  un  veu^laire  (un  fauconneau) ,  et 
expira  sur-le-champ  le  5  juillet  i455 
à  l'âge  de  oi  ans.  «  Le  duc  de  Bour- 
»  gognc,  en  apprenant  la  mort  du 
»  bon  chevalier,  pleura  moult  tendre - 
»  ment  ;  il  donna  l'ordre  de  presser 
»  le  siège  avec  vigueur ,  et  ayant  em- 
»   porté  le  fort  d'assaut ,  il  fil  tout 
»  justement  pendre  et  étrangler  ceux 
»  qui  étaient  dedans,  à  part  six,  dont 
»  l'un  était  ladre  ,  et  les  autres  cinq 
»  jeunes  enfants.    »    Vffistoire  de 
Jacques   de  Lalain  ,     par   George 
Châtelain,  a  été  imprimée  à  Bruxelles, 
iC54,  in-4" .C'est  Jules  Chiffletquien 
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est  l'éditeur  :  elle  est  écrite  avec  naïveté 
et  renferme  de  précieux  détails  sur 
les  usages  de  la  chevalerie  au  xv*.  siècle. 
•—  Lalain  (George  de),  comte  de  Ren- 
neberg  ,  de  la  même  famille,  se  dis- 
tingua dans  les  guerres  des  Pays-Bas 
au  xvi^.  siècle.  Il  embrassa  d'abord  le 
parti  des  confédérés  hollandais  ,  fut 
nommé  en  iS^G  gouverneur  de  la 
Frise,  et  deux  ans  après  chef  du  con- 
seil des  finances  :  mais  séduit  par  les 
promesses  de  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne ,  il  abandonna  les  rangs  où  il 
avait  servi  avec  distinction^  et  devint 
même  l'un  des  ennemis  les  plus  achar- 
nés des  confédérés,  sur  lesquels  il 
remporta  quelques  avantages.  Il  mou- 
rut le  11  juillet   i58i.      W — s. 

LALANDE  (Jacques  de),  doyen 
des  professeurs  en  droit  de  l'université 
d'Orléans,  naquit  dans  cette  ville  le  2 
décembre  xQii.W  y  fut  nommé  con- 
seiller au  bailliage  et  siège  présidialen 
1 652,  et  professeur  en  i66i  :  il  occupa 
celte  dernière  place  pendant  quarante 
ans  avec  distinction  et  à  la  satisfaction 
de  tous  les  hommes  instruits.  Il  se  dis- 
tingua encore  plus  par  la  pureté  de  ses 
mœurs ,  par  sa  piété  éclairée,  par  sa 
bienfaisance ,  par  son  zèle  pour  le  bien 
public, qui  lui  valurent  le  titre  de  Père 
du  peuple^  que  par  son  érudition  et  ses 
profondes  connaissances  en  droit.  Il 
mourut  le  5  février  i  yoS.  Nous  avons 
de  lui  :  I.  Exercitationes  utriusque 
juris  ad  iilulum  De  œtate^  qualitate 
et  ordine  prœficiendorum  et  ordi' 
nandorum  apud  Gregor.  IX,  cum 
hrevi  iractalu  De  Nuptils  clericorum 
vetitis  aut  permissis,  et  ad  tit.ff. 
De  liheris  prœteritis  vel  exheredatis , 
Orléans,  i654,  in-4*'.  W.Prœlectiones 
in  titulum ,  Decretalium  ,  De  Deci- 
mis ,  primitiis  ,  et  ohîationibus  , 
ibid. ,  i66i,in-4".  HL  Commen- 
taire sur  la  coutume  d' Orléans,  \h. , 
lO-jS ,  in  -  fol.  Le  même ,  augmenté 
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des  mémoires  de  l'auteur,  et  des 
notes  de  G;^ves,  revu ,  corrigé  et  mis 
en  ordre  par  Perreaux,  ib.,  1 704  et 
1712,  2  vol.  in -loi.  L'édition  de 
1675,  quoique  la  moins  ample, est  la 
meilleuie  et  la  plus  estimée» Ce  com- 
ineutaire ,  comme  tous  les  autres  sur  la 
coutume  d'Orléans,  a  perdu  son  prix, 
depuis  que  Pothier  a  donne  le  sien. 
IV.  Juris  dissertatio  De  ingressu  m 
secretaria  judicum,  etcum  hisconsU 
dendi  socielate,  viris  honoratis  com- 
pétente^ et  De  honorariis  dignilatibus, 
ib.,  1675,  in-4".  V.  Traité  du  ban 
et  de  Varrière'ban ,  ib.  1675,  in-4°. 
VI.  Du  passage  et  des  étapes  des 
gens  de  guerre,  ib. ,  1679,  in- 4°' 
Vil.  Spécimen  juris  romano-gaïlici 
ad  Pandectas  seu  Digesta,  ib.  1  (J90, 
in- 12.  Voyez  l'Eloge  de  Jacques  de 
Lalande,  par  Prevot  de  la  Jannès, 
inséré  au  tom.  11  de  la  Coutume  d'Or- 
léans^ édition  de  1740,  et  les  Mém* 
de  Niceron,  tom.  XLiii.        D — c. 

LALANDtf(MiCHEL-RicHARD  de), 
surintendant  de  la  musique  du  Roi  et 
clievalier  de  St.  -  Michel  j  naquit  à 
Paris  le  1 5  décembre  1 65 7, de  parents 
pauvres  et  chargés  d'une  nombreuse 
famille.  Il  fut  placé  enfant  de  chœur  au 
ch.ipilre  de  St.-  Germain  -l'Auxerrois. 
Son  goût  pour  la  musique  ne  tarda 
pas  à  se  développer,  et  il  apprit,  sans 
maître,  à  jouer  du  violon;  mais  Lulli 
ayant  refusé  de  l'adraelti  e  à  Torchestre 
de  l'Opéra,  Lalande  en  fut  si  piqué, 
qu'il  brisa  son  violon ,  ef  renonça  pour 
toujours  à  cet  instrument.  Il  s'appliqua 
dès-lors  au  clavecin  et  à  l'orgue,  et  il 
acquit  en  peu  de  temps  une  grande  fa- 
cilité d'exécution.  Il  toucha  l'argue 
dans  plusieurs  églises  de  Paris,  cl  lit 
admirer  aux  connaisseurs  la  sûreté  et 
le  brillant  de  son  jeu  :  mais  i!  faut  con- 
venir qu'on  n'avait  pas  encore  entendu 
Couperin,  qui  devait  le  premier  faire 
sentir  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer 
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d*un  instrument  qui  les  réunit  tous 
(  Fof.  Couperin  ).  Le  duc  de  Noailles 
chargea  Lalande  d'enseigner  la  mu- 
sique à  sa  fille,  et  le  recommanda  à 
Louis  XIV,  qui  le  choisit  pour  mon- 
trer le  clavecin  à  M^^".  de  Blois  et  de 
Nantes.  Le  roi  se  plaisait  à  voir  tra- 
vailler Lalande  dans  son  cabinet;  il 
lui  indiquait  des  sujets  de  composition^ 
et  l'aidait  à  les  corriger  :  il  le  nomma,, 
en  i685,  maître  de  musique  de  sa 
chapelle,  le  maria  Tannée  suivante  k 
Anne  Rebel ,  d'une  famille  connue  de- 
puis dans  les  arts  (  F.  Fbancoeur), 
et  ne  cessa  de  Je  combler  de  ses 
bontés.  Lalande  mourut  le  18  janvier 
1 726  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Il  a 
fait  la  musique  des  ballets  de  Meli- 
cerle  y  de  Y  Inconnu  et  des  Eléments  ^ 
et  beaucoup  de  morceaux  pour  les  fê- 
tes de  Versailles  :  mais  ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  réputation,  ce  sont  ses 
Motets  au  nombre  de  soixante,  parmi 
lesquels  on  dislingue  le  Cantate,  le 
Dixit  et  le  Miserere  :  le  recueil  en  a 
été  puhlié,  depuis  sa  mort,  en  2  vol. 
in-fol.  Le  premier  volume  est  précédé 
de  sa  Fie  par  ïannevot,  et  d'une 
Lettre  de  Colliu  de  Biamont,  son  suc- 
cesseur dans  la  place  de  surintendant 
de  la  musique  du  Roi.  Tifon  du  Tillet 
lui  a  donné  une  place  sur  le  Pamass& 
français  ;  enfin,  on  trouve  son  por- 
trait dans  les  Recueils  de  Desrochers 
et  d'Odieuvre.  W — s. 

LALANDE  (Joseph- Je'rome  Le- 
FRANÇAis  de), l'un  de  nos  astronomes^ 
les  plus  distingués,  et  le  plus  connu  de 
tous  peut-être ,  était  né  le  1 1  juillet 
1732,  à  Bourg  en  Bresse  ,  de  Pierre 
Lehançais  et  de  Mariane  Mouchinct» 
11  manifesta  de  bonne  heure  cet  amour 
de  la  célébrité  (jui  fut  en  tout  temps  sa 
passion  dominante, et  qu'il  a  cherché 
à  satisfciire  par  tous  les  moyens  qui  se 
sont  présentés  ou  qu'il  a  pu  imaginer. 
Elevé  par  des  parents  pieuî  dans  les^ 
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pratiques  les  plus  minutieuses  de  la 
dévotion  ,  dirige'  par  des  jésuites  qui 
îie  lui  donnaient  pas  encore  d'autres 
idées,  à  l'âge  de  dix  ans  il  composait 
des  romans  mystiques,  et  même  des 
sermons  qu'il  de'bitait  en  chaire,  en 
habit  de  jésuite.  La  comète  de  1744? 
dont  la  queue  fut  une  des  plus  remar- 
quables qu'on  eût  jamais  observées  , 
attira  son  attention  ;  il  demandait 
quelle  cause  retenait  les  étoiles  au  fir- 
mament, et  Ton  augura  qu'il  serait  un 
jour  un  grand  astronome.  Pendant 
sa  rhétorique,  il  se  passionna  pour 
Véloquence ,  et  parut  se  destiner  au 
barreau.  La  grande  éclipse  du  25 
juillet  1748,  qu'il  vit  observer  par 
le  père  Jiéraud,  son  professeur  de 
mathématiques  au  collège  de  Lyon, 
détermina  enfin  son  choix  en  faveur 
de  l'astronomie;  et  pour  se  livrer  sans 
distracîion  à  cette  nouvelle  étude,  il 
voulut  se  faire  jésuite.  Afin  dele  détour- 
ner de  cettefantaisie,  ses  parents  l'en- 
voyèrent à  Paris  ;  il  y  fit  son  droit  et  fut 
reçu  a  vocal.Le  procuj?eur  cIk  zlequel  on 
l'avait  mis  enpcn.siou,  habitait  l'hôtel 
deCluui,  ou  Delisle  avaitétabli  l'obser- 
vatoire devenu  depuis  si  célèbre  par  les 
travaux  de  Messier.  Lalande  obtint  du 
vieil  astronome  lapermission  d'assister 
et  de  coopérer  à  ses  observations.  Il  le 
suivait  avec  assiduité  au  collège  de 
France,  où  Messier  f.iisait  un  cours  d'as- 
tronomie. Ces  leçons  attii  aient  peu 
d'auditeurs,  et  ce  fut  un  avantage 
pour  Laknde.  Le  cours  était  pour  lui 
seul,  et  le  professeur  put  proportion- 
ner sa  marche  à  celle  d'un  éiève  ia- 
^ejîigcnt  et  studieux.  L'astronome  Lo- 
in onnier,  céJèbre  par  la  mesure  d'ua 
degré  au  cercle  polaire,  ouvrait  alors , 
au  collège  royal ,  un  cours  de  physi- 
que mathématique  j  Lalande  en  suivit 
les  leçons  avec  la  même  assiduité. 
Lemounier,  jaloux  de  s'allachcr  un 
j^eune  hooii^e  (jui.  donnât  dç  si  bellçs 
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espe'rances ,  ne  négligea  rîon  pour  TaN 
tirer  à  lui ,  et  même  pour  le  détacher 
d'un  vieux  maître  avec  lequel  il  lui 
disait  que  jamais  il  ne   ferait  aucun 
progrès  bien  réel  ;  mais  l'élève  eut 
le  bon  esprit  de  ménager  habilement 
deux  maîtres  qui  lui  furent  également 
utiles  :  Lemonuier,  plus  en  crédit, 
trouva  le  premier  un  moyen  av-^nta- 
geux  de  produire   son  protège.    La 
Caille,  en  partant  pour  le  eap  de  Bonne-- 
Espérance ,  avait  répandu  un  avis  par 
lequel  il  invitait  tous   les  astronomes 
de  l'Europe  à  le  seconder  par  des  ob- 
servations  correspondantes  à  celles 
qui  étaient  l'un  des  principaux  objets 
de  son  voyage.  Il  s'agissait  de  déter^ 
miner  la  parallaxe  de  la  lune ,  ou,  en 
d'autres  termes ,  la  distance  de  cet  astre 
à  la  terre.  De  tous  les  observatoires 
de  l'Europe,  celui  de  IkrHn  était  le 
plus  avantageusement  situé,    Berlia 
et  le   Cap  étant,   à  très  peu  près, 
sous  le  même  méridien.  Malheureuse-^ 
ment  il  n'y  avait  dans  cet  observatoire 
aucun  bon  instrument,  ni,  par  con-^ 
séquent,  aucun  astronome  suffisam- 
ment exercé.  Lemonuier  annonça  qu'il 
ferait  le  voyage,  et  porterait  avec  lui 
son  grand  qnart-de-ctrcle,  le  meilleur 
sans  contredit  qui  fût  alors  en  France* 
Quand  l'autorisation  fut  obtenue ,  il 
eut  le  crédit  de  se  faiie  remplacer  par 
l'élève  qu'il  avait  foimé,  et  dont  il  ré-r 
pondait. Dans  le  fait,  les  observations 
qu'on  se  proposait  étaient  du  genre  le 
plus  simple,  et  n'exigeaient  pasunasfro»- 
nome  consommé.  Lalande  partit  avec 
toutes  les  connaissances  et  lès  instruc-» 
tjons  nécessaires  :  cependant ,  quami 
Mauperfuis  présenta  au  roi  le  jeuneas- 
Ironorae  qu'on    avaU   chargé  d'une 
mission  qu'on  disait  si  importinte , 
Frédéric  ne  put  s'empêcher  de  témoin 
gner  sa  surpi  i>e;  mais ,  ajouta-l-il  aus- 
sitôt,  puisque  V académie  vous  a 
nommé  y  vous  justifierez  sonchoix^ 
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et  il  donna  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  assurer  le  plein  succès  des  ob- 
servations. Lalande,  reçu  membre  de 
racadémie  de  Berlin ,  passait  les  nuits 
dans  son  observatoire  ,  les  matinées 
chez  Euler  sous  la  direction  duquel 
il  étudiait  l'analyse,  et  les  soirées  avec 
Maupeituis,  d'Argens  ,  Lamellrie  et 
tous  les  [ihilosoplies  dn  roi  de  Prusse. 
Dans  ces  conversations ,  il  puisa  des 
principes  qui  sans  doute  parurent  d'a- 
bord un  peu  étranges  à  l'élève  et  au 
partisan  dévoué  des  jésuites;  il  les 
goûta  cependant  et  finit  même  parles 
adopter  :  si  par  la  suite  on  lui  repro- 
chait celte  défection  ,  il  répondait, 
«  qu'on  avait  de  fausses  idées,  et  que 
rincorapatibiiilé  n'était  pas  telle  qu'on 
l'imaginait  entre  la  doctrine  des  deux 
e'coles.  »  Mais  s'il  modifia  sa  croyance, 
il  ne  changea  rien  du  moins  à  sa  con- 
duite habituelle  :  de  retour  à  Bourg, 
il  plaida  plusieurs  causes  pour  com- 
plaire à  son  père,  dont  l'ambition 
n'était  pasd'avoir  un  fils  académicien  :  il 
continua  d'être  lecompagnon  de  sa  mè- 
re dans  tous  ses  exercices  de  piété  (i). 
Il  fallut  pourtant  rapporter  à  Paris 
l'instrument  que  Lemonnier  lui  avait 
confié  ,  et  rendre  compte  à  l'académie 
de  la  manière  dont  il  avait  rempli  sa 
mission.  Déjà  il  en  avait  publié  une  no- 
tice, dont  le  titre  était:  D.  Delalande 
astronomi  regii ,  de  observationibus 
suis  Berolinensibus  ,  ad  paraïlaxin 
lunœ  defmiendam ,  Epistola  (  Act. 
erud.  augusti,  1 752  ).  Ces  mêmes  ob- 
servations se  trouvent  dans  les  Mé- 
moires de  Berlin^  et  dans  ceux  de 
VAcadéjn»  de  Paris,  ^our  les  années 


(0  Lalande  conserva  toujours  un  vif  atta- 
chement po^r  sa  ville  natale  :  il  y  faisait  un  voyage 
tous  les  deux  ans  pendant  les  vacances  du  coi- 
lége  de  France,  y  donnait  dis  leçons  publi- 
ques, et  y  forma  uae  société  académique;  en- 
fin il  ne  négligea  rien  pour  y  rallumer  l'amour 
des  sciences  et  des  lettres.  Devenu  riche,  il  ne 
voulut  jamais  rien  changer  de  l'ameublement 
»i»^le  el  moUesl^  de  la  maison  de  ses  j>areat$. 
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i^Si  et  17 Si.  Une  place  d'astronome 
était  vacante  depuis  plusieurs  années; 
Lalande  y  fut  nommé  en  i^SS  :  il 
n'avait  pas  vingt- un  ans.  Son  travail 
sur  la  lune  le  liait  ncc(  ssaîrement  avec 
La  Caille,  dont  il  fut  à  portée  de  recon- 
naître le  mérite  supérieur. Lemonnier, 
qui  dans  toute  occasion  attaquait  La 
Caille  avec  tant  d'acban.ement  et  si 
peu  de  succès,  vit  cette  liaison  de  mau- 
vais œil.  Lalande  s'était  joint ,  comme 
volontaire,  à  l'une  des  deux  commis- 
sions nommées  pour  juger  le  diffé- 
rend qui  s'était  élevé  entre  les  deux 
astronomes  au  sujet  du  de^ré  d'A- 
miens. Le  résultat  de  cet  examen  avait 
été  favorable  à  La  Caille.  Lalande  ex- 
posant un  jour  à  l'académie  ses  mc- 
lliodts  pour  tenir  compte  de  l'apla- 
tissement de  la  terre  dans  le  calcul  des 
parallaxes  ,  donnait  une  règle  qui  se 
trouvait  contraire  à  une  formule  d'Eu- 
ler.  Lemonnier,  qui  crut  avoir  ren- 
contré une  occasion  favorable  d'hu- 
milier l'élève  dont  il  était  mécontent , 
l'accusa  hautement  de  s'être  trompé  : 
Lalande  se  défendit;  et  la  dispute  s'é- 
chauffant  ,  l'académie  nomma  des 
commissaires.  La  Caille  fut  du  nom- 
bre, et  commença  son  rapport  en  di- 
sant qu'il  suffisait  d'avoir  les  notions 
les  plus  élémentaires  de  mathémati- 
ques ,  pour  voir  que  Lalande  avait  eu 
raison,  en  réparant  une  inadvertance 
légère  commise  par  Euler.  Lemonnier 
irrité  rompit  entièrement  avec  l'élève 
qu'il  accusait  d'ingratitude,  et  qui,  au 
fond  ,  n'avait  eu  qu'un  véritable  tort, 
celui  de  soutenir,  avec  trop  de  vivacité 
eltroppeudeménagement, son  opinion 
contre  un  savant  auquel  il  avait  des 
obligations  réelle*.  Jamais  Lalande, 
malgré  ses  soumissions ,  ne  put  ren- 
trer parfaitement  en  grâce,  il  a  impri-» 
mé  que  sou  maître  lui  avait  gardé  ran^. 
cune ,  et  refusé  de  le  voir  pendant 
une  révolution  entière  dçs  ncsudi^d^ 
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la  lune ,  c'esl-à-dire  pendant  dîx-liuit 
aus.  Ils  se  reneonlraient  cependant  à 
l'académie ,  où  leur  désunion  trouvait 
encore  dos  occasions  pour  se  mani- 
fester. 11  faut  avouer  que  Lai  an  de 
n'en  laissait  échapper  aucune.  Leraon- 
nier  ,  fort  estimable  d'ailleurs ,  avait 
dans  le  caractère  quelques  singulari- 
tés :  il  se  laissait  aller  à  ses  préven- 
tions; et  quand  il  lui  échappait  une 
assertion  indiscrète,  Lalande  ne  se 
faisait  aucun  scrupule  de  l'attaquer 
avec  cette  vivacité  imprudente  qu'il 
mettait  trop  souvent  dans  la  dispute. 
Si  l'élève  avait  à  se  reprocher  quelque 
élourderie,  le  maître  montrait  aussi 
liop  d'entêtement  ;  jamais  il  ne  voulait 
céder,  et  quand  on  lui  offrait  de  sup- 
primer la  réponse  à  une  objection 
fausse ,  s'il  voulait  bien  retirer  cette 
objection ,  il  s'obstinait  à  laisser  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  l'atta- 
que inconsidérée  qu'il  avait  faite, 
quoiqu'il  sût  très  bien  qu'elle  se  trou- 
verait victorieusement  repoussée  dans 
le  même  volume,  et  à  la  page  suivante 
(  Voy.  les  Mém.  de  Vacadém.  pour 
1781).  Pour  ^tirer  des  observations 
faites  au  Cap  et  à  Berlin  le  parti  le 
plus  sûr  et  le  plus  avantageux,  il  était 
nécessaire  de  connaître ,  avec  la  der- 
nière précision ,  le  diamètre  delà  lune. 
Lalande  fit  construire  un  héiiomèlre  de 
dix  huit  pieds,  le  plus  grand  que  l'on 
ait  fait;  il  le  vérifia  soigneusement  dans 
l'Observatoire  du  Luxembourg  ,  que 
son  premier  maître,  Delisle,  lui  avait 
abandonné  :  par  une  longue  suite  d'ob- 
servations précises ,  il  détermina  ce 
diamètre,  et  son  rapport  constant 
avec  la  parallaxe  hoiizontale.  Plu- 
sieurs fois  il  est  revenu  sur  ce  travail , 
dont  il  rendit  compte  en  divers  mé- 
moires, et  dont  il  ne  cessa  de  s'occu- 
per que  quand  il  crut  ne  pouvoir  plus 
ajouter  à  la  précision  d'une  mesure 
sur  laquelle  les  astronomes  ne  s'accor- 
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datent  pas  encore  autant  qu'il  e'tait  a 
désirer.  Dès  le  même  temps,  il  com- 
mençait à  travailler  sérieusement  à  la 
théorie  des  planètes,  dont  il  fit  une  des 
occupations  les  plus  constantes  de  sa 
vie.  Deux  passages  de  Mercure  sur  le  so- 
leil,qu'il  observa  au  moyen  de  son  hélio- 
mètre,  lui  firent  imaginer  de  nouvelles 
méthodes  pour  dépouiller  ces  obser- 
vations des  effets  de  la  parallaxe.  C'est 
ainsi  qu'il  se  préparait  aux  deux  pas- 
sages de  Vénus  sur  le  soleil,  dont  l'é- 
poque approchait ,  et  qui  étaient  d'une 
toute  autre  importance.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  développa  la  méthode 
de  DeUsle,  pour  représenter  sur  une 
carte  géographique  l'heure  de  l'entrée 
et  celle  de  la  sortie  de  Vénus  pour  les 
différents  pays  de  la  terre,  et  mettre 
les  astronomes  à  portée  de  choisir  sur 
tout  le  globe  les  stations  les  plus  avan- 
tageuses. On  pouvait  à  la  véiité  pour 
ce  choix  employer  une  méthode  aussi 
sûre  et  plus  expéditive  :  mais  ce  qui 
prouve  l'estime  qu'on  fit  alors  de  la 
solution   de   Lalande,  c'est  que  La- 
grange,  quelques  années  plus  tard,  la 
prit  pour  le  sujet  d'un  grand  mémoire^ 
où  l'analyse  la  plus  savante  le  condui- 
sit aux  mêmes  procédés  que  Deiisie  et 
Lalande  avaient  indiqués  les  premiers; 
car  il  est  difficile  d'assigner  précisé- 
ment ce  qu'on  doit  au  maître  et  à  l'é- 
lève. Halley,  qui  long-temps  aupara- 
vant avait  recommandé  ces  passages  à 
l'attention  des  astronomes,  s'était  trom- 
pé dans  le  calcul  des  lieux  les  plus  favo- 
rables.Trebuchel,  astronome  d'Auxer- 
re,  également  élève  de  Delisle,  avait 
aperçu  le  premier  cette  erreur  de  Hal- 
ley,  qui  se  trouve  aussi  très  claire- 
ment démontrée  dans  un  Mémoire  de 
Lalande.  Ce  dernier ,  dans  son  enfance, 
avait  eu  de  fréquentes  occasions  de  re- 
marquer à  Bourg  un  cadran  d'une  es- 
pèce singulière  :  on  n'y  voyait  ni  style 
ni  gnomon  ;  mais   en  se  plaçant  sur 
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des  points  marques  pour  les  cHITe'renls 
jours  de  rannée,  l'observateur,  tour- 
nant le  dos  au  soleil ,  voyait  sou  ombre 
couvrir  le  chiffre  qui  marquait  l'heure. 
Ou  juge  bien  que  ce  moyen  n'était  pas 
d'uue  graude  pre'cision  ;  mais  il  était 
curieux  d'en  trouver  le  principe  et  la 
de'monslratioa.  Quoique  ce  cadran  fût 
fort  ancien ,  et  que  tous  les  gnomo- 
nistes  en  eussent  parlé,  aucun  cepen- 
dant ne  l'avait  démontre.  La  lande  en 
fit  l'objet  d'un  mémoire ,  imprimé  dans 
le  volume  de  1757,  de  ïAcadém,  des 
sciences.  Pou  content  de  ce  premier 
essai ,  il  y  revint  dans  V Encyclopédie 
méthodique  (1789)  :  sa  nouvelle  dé- 
raonstrrition  est  encore  assez  pénible  ; 
il  ne  s'aperçut  pas  qu'elle  dépendait 
du  moyen  employé  par  La  Citiiîe  pour 
faire  qu'une  même  ellipse  puisse  ser- 
vir pour  tous  les  pays  de  la  terre, 
dans  l'annonce  d'une  éclipse  de  soleil  5 
moyen  que  Lalande  avait  déjà  expli- 
qué d'une  manière  lumineuse  ,  dans  la 
seconde  édition  de  son  Astronomie, 
Il  aurait  pu  également  en  trouver  une 
démonstration  fort  simple,  par  la  tri- 
gonométrie spbérique.  Un   autre  ca- 
dran d'une  construction  tout  aussi  sin- 
gulière, avait  été  placé  à  Besançon  , 
par  un  conseiller  nommé  Bizot.   Ce 
cadran  était  sous  un  auvent  j  quand  le 
soleil  était  couvert,  on  ne  voyait  qu'un 
ange ,  dont  le  doigt  semblait  indiquer 
quelque  chose  qu'on  n'apercevait  pa^. 
Dès  que  le  soleil  venait  à  paraître ,  on 
voyait  un  cadran, lumineux  et  mobile, 
et  l'heure  s'y  plaçait  sous  le  doigt  de 
l'ang'e.  Lalande  en  donna  la  démons- 
tration dans  le  Journal  des  Savants , 
de  juin  1758;  il  en  avait  déjà  parlé 
dans  le  Mercure  de  février ,  et  il  s'est 
contenté  de  le  décrire  en  peu  de  mots , 
dans  ÏEncyclopéd.  méthod.  Il  donna 
dans  le  même  ouvrage ,  l'explication 
et  les  calculs  d'un  autre  cadmn  assez 
extraordinaire  que  Pingre  avait  ima- 
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gine'  pour  la  colonne  de  la  Halle  au 
blé  (alors  l'Hôtel  de  Soissons).  On 
voit  par-là  le  goût  que  l'auteur  avait 
pour  la  gnomonique,  qui  est  en  effet 
une  application  utile  et  curieuse  de 
l'asironoraie,  de  laquelle  elle  tire  ses 
principes  et  ses  méthodes  les  plus 
exactes.  Lalande  a  pris  soin  de  ras- 
sembler ces  méthodes  en  grand  nom- 
bre, à  l'art.  Cadran  (Dict.  de  mathé- 
matiques de  XEncyclop.  méthodiq.), 
où  il  s'est  attaché  piincipalement  à  dé- 
tailler les  pratiques  les  plus  faciles ,  et 
celles  qui  supposent  le  moins  de  con- 
naissances mathématiques  à  celui  qui 
veut  les  mettrai  en  usagc.Ges  articles  et 
ces  mémoires  n'étaient  pour  lui  que  des 
délassements  qu'il  se  permettait  pour 
se  reposer  de  travaux  plus  importants 
et  plus  difficiles.  On  attendait  la  fa- 
meuse comète,  dont  le  retour  avait 
été  prédit  par  Halley  :  Clairaut  cher- 
chait de  combien  de  jours  les  pertur- 
bations planétaires  devaient  retarder 
ce  retour.  Lalande  lui  fournit  tous  les 
calculs  purement  astronomiques  dont 
son  analyse  avait  besoin.  En  rendant 
compte  de  ces  calculs,  il  convient  lui- 
même  que  cette  suite  immense  de  dé- 
tails lui  eût  semblé  trop  effrayante  ,  s^ 
M"^".  Lepaute ,  appliquée  depuis  long- 
temps et  avec  succès  à  ce  genre  de 
calculs,   n'en  eût  partagé  le  travail. 
C'est  ce  qu'on  lit  dans  ï Explication 
des  Tablées  astronomiques  de  Halley, 
pour  les  planètes  et    les  comètes, 
augmentées'  des  tables  de  ffargen- 
tin.  pour  les  satellites  de  Jupiter,  des 
tables  de  La  Caille,  pour  les  étoiles 
fixes ,  et  de  l'Histoire  de  la  comète 
de  1759.  Cette  histoire  est  propre- 
metil  ce  qui  lui  appartient  dans  ce  re- 
cueil •  il  a  su  la  rendre  extrêmement 
intéressante   par  les  renseignements 
alors  nouveaux  sur  la  dernière  appa- 
rition de  cette  comète,  par  l'histoire 
détaillée  de  toutes  les  apparitions  pré- 
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ccdenles  ,  enfin  ,  par  la  notice  de  fou- 
tes les  recherches  qu'elle  avait  occa- 
sionnées, et  de  ce  que  lesastronomcs 
et  les  géomètres  les  plus  distingués 
ont  fait  pour  la  théorie  générale,  et, 
en  particulier,  pour  l'ellipse  dont  la 
comète  venait  de  décrire  une  portion 
sons  nos  yeux.  En  publiant  les  tables 
de  Halley ,  l'éditeur  ne  dissimule  pas 
ce  qui  manquait  encore  à  leur  exacti- 
tude; mais  les  recherches  qu'il  avait 
entreprises  pour  en  donner  de  meil- 
leures étaient  loin  d'être  terminées  : 
en  attendant  ,  il  voulait  du   moins 
mettre  entre  les  mains  des  astronomes 
les  tables  les  plus  précises  que  l'on 
eût  encore,   et    qu'il  avait    amélio- 
rées en  profilant  des  remarques  faites 
par  Halley  lui-même,  postérieurement 
à  la  rédaction  de  ces  tables.  Quand 
Maraldi,  devenu  à  son  tour  pension- 
naire de  l'académie  des  sciences,  dut 
abandonner  la  rédaction  de  la  Con- 
naissance des   temps ,  Lalande  se 
présenta  pour  lui  succéder  dans  ce 
travail ,  auquel  était  attaché  un  traite- 
ment assez  modique.  Il  avait  pour  coca- 
pétiteur  un  confrère  très  estimable , 
connu  principalement  alors  par   un 
JE^mt^acicZjOuvragedumêmegenreau 
^nd  que  la  Connaissance  des  temps , 
mais  qu'il  avait  rédigé   spécialement 
pour  les  marins,  et  dont  il  avait  seul 
calculé  plusieurs  volumes.  Ce  confrère 
était  Pingre,  chanoine  régulier,  et  sim- 
plement associé-libre  j  celle  qualité 
semblait  l'exclure  de  toute  place  ou 
fonction  qui  pouvait  procurer  quelque 
avantage  pécuniaire.  Lalande  ût  valoir 
celle  raison ,  et  il  obtint  la  préférence. 
Il  a   depuis  imprimé  que  cette  fois 
l'académie  s'était  trompée ,  et  que  l'ou- 
vrage eùf.  été  plus  correct  en  sortant 
des  mains  de  son  concurrent.  Ce  trait 
de  modestie  lui  fait  honneur  :  mais 
qu'il  nous  soit  permis  d'observer  que 
%Q  i^o'w  fut  avaalag^eux  à  la  naviga.^ 
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tien.  Pingre,  disciple  plus  dévoué  de 
Lemonnier ,  était  partisan  de  la  mé- 
thode qui  détermine  les  longitudes  par 
les  angles  horaires  delà  lune:  Lalande, 
plus  attaché  aux  idées  de  La  Caille  , 
voulait  qu'on  y  employât  les  distances 
de  la  lune  au  soleil  ou  aux  étoiles.  Cette 
méthode  a  depuis  prévalu  {;énérale- 
mcnt;  et  la  préférence  qu'obtint  La- 
lande, fut  un  premier  triomphe  pour 
l'idée  de  La  Caille.  Dans  la  composi- 
tion des  seize  volumes  de  la  Connais^ 
sance  des  temps ,  de  i-^Go  à  17^5 
inclusivement,  il  employa  h  s  meilleu- 
res tables  que  l'on  connût  alors,  celles 
de  La  Caille,  pour  le  soleil  elles  étoiles, 
celles  de  Mayer  pour  la  lune,  et  celles 
de  Halley  pour  les  planètes ,  au  lieu 
que  Pingre,  comme  dans  son  Etat  du 
ciel ,  se  fût  servi  probablement  des  ta- 
bles des  Institutions  astronomiques^ 
Lalande  enrichit  cette  éphéméride  de 
tout  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  na- 
vigateurs j  il  y  introduisit  les  dislances 
de  la  lune  aux  étoiles  et  au  soleil ,  cal- 
culées avec  soin  et  à  grands  frais  ea 
Angleterre,  d'après  le  plan  de  La  Caille. 
Enfin ,  il  fit  do  ce  livre  des  espèces, 
d'annales  pour  l'astronomie,  en  y  in- 
sérant tout  ce  qui  se  faisait  de  nou- 
veau pour  perfectionner  les  calculs,  des. 
tables  subsidiaires  très  nombreuses,, 
le  récit  de  tous  lesévéoemecfsqui  pou- 
vaient intéresser  l*aslronomie ,  et  les 
notices    biographiques    des    savants 
qu  elle  venait  à  perdre.  Cet  exemple  a 
été  suivi  par  ses  successeurs  ;  et  la 
Connaissance  des  ie/7i/?f  présente  en- 
core aujourd'hui  la  forme  qui  lui  a  ét^ 
donnée  par  Lalande. Ces  améliorations 
exigeaient  qu'on  accordai  plus  d'éten- 
due aux  explications  qui  sont  à  la  suite 
du  calendrier  ;  il  fallait  expliquer  aux 
astronomes  et  aux  navigateurs  des  cal- 
culs et  des  méthodes  qui  n'étaient  en- 
core réunies  dans  aucun  traité  :  ellcsr 
auraient  trop  grossi  le  voliime*  La-» 
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lande  les  publia  séparément ,  sous  le 
titre  d'Exposition  du  calcul  astro- 
nomique^ Paris  y  17611.  Vers  le  même 
temps ,  Dclisle ,  presque  uctoge'iiaire  , 
et  livre  tout  entier  à  des  exercices  de 

Î>ie'te'  et  à  des  œuvres  debienfiisance, 
ni  re'signa  sa  place  de  professeur  d'as- 
tronomie au  collège  de  France.  Lalan- 
de  sut  donner  à  celle  chaire  un  e'clat 
tout  nouveau ,  et  il  en  remplit  les  fonc 
lions  avec  un  ztlc  et  nue  assiduité  ex- 
traordinaires jusqu'à  ses  derniers  jours, 
c'est-à-dire  pendantquarante-six  ans. 
Parmi  les  auditeurs  que  lui  amenait 
l'amour  de  h  science  ou  la  simple  cu- 
riosité, il  s'attachait  à  distinguer  ceux 
qui  donnaient  le  plus  d'espérance;  il 
les  attirait  chez  lui  pour  Jes  former 
aux  observations  et  aux  calculs  ;  il  les 
prenait  en  pension,  les  nourrissait  très 
sobrement ,  mais  à  très  bon  marche, 
et  fit  de  sa  maison  une  espèce  de  sé- 
minaire d'où  sortit  une  foule  de  dis- 
ciples qui  peuplèrent  les  observatoires 
et  introduisirent  sur  les  vaisseaux  l'u- 
sage des  instruments  et  des  méthodes 
astronomi{}ues.  Les  services  que  La- 
laude  avait  rendus  dans  cette  pailiede 
rinstrucliou,  le  firent  recevoir  à  l'aca- 
démie de  marine  de  Brest,  et  lui  va- 
lurent du  gouvernement  une  pension 
de  1 000  francs ,  qu'il  n'avait  point  sol- 
licitée, et  qu'il  consacra  sur-le-champ 
à  l'instruction  d'un  jeune  élève.  Parmi 
les  plus  distingués  d'entre  ses  disci- 
ples, nous  citerons  Henri,  Barry  et  le 
célèbre  astronome  de  Palerme,  Piazzi. 
Il  forma   Dagelet,  de  l'académie  des 
sciences,  qu'il  plaça  dans  l'observa- 
toire de  l'Ecole  militaire;  Burckhart, 
qu'il  accueillit  à  son  arrivée  à  Paris  j 
et  son  neveu,  Lefrançais-Lalande, 
qu'il  eut  la  satisfaction  de  voir  siéger 
avec  lui  à  l'académie,  et  au  bureau 
des  longitudes.  Il  produisit  Méchain, 
qu'il    pjrvint   à   fixer   à    Paris ,    et 
^ui  était  devenu   asironome  eu   li- 
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sanl   ses  ouvrages;  ce  qu'il  faut  en- 
tendre au  reste  de  presque  tous  les 
astronomes  qui  se  sont  fait  connaî- 
tre depuis  cette  époque ,  et  qui  ont 
puisé  leur  première  instruction  dans  le 
grand  Traité  d'astronomie,  dont  il  a 
donné  trois  éditions. La  première  parut 
en     1764,   en    deux  forts  volumes 
in-4''.   La  France,  comme  il   le  dit 
dans  sa  préface,  possédait  déjà  plu- 
plusieurs  ouvra<;es  estimables,  tels  que 
les  Eléments  de  Cassini  ;  les  Institu- 
tions astronomiques  de  Lemonnier 
(traduites  en  grande  partie  du  latin 
de  Keil  ) ,  et  surtout  les  Leçons  élé- 
mentaires de  La  Caille.  Mais  tous 
ces   auteurs   avaient  trop  négligé  la 
partie  pratique,  les  méthodes  du  cal- 
cul, la  description  et  l'usage  des  di- 
vers instruments.   Lalande  s'attache 
donc  à  réparer  ces  omissions  qui  font 
la  matière  de  son  second  volume  :  le 
premier  renferme  les  notions  géné- 
rales, le  système  du  monde,  la  théo- 
rie de  toutes  les  planètes  et  celle  des 
éclipses.  Il  y  a  joint  des  notes  sur  le* 
plus  célèbres  astronomes,  et  sur  les 
ouvrages  les  plus  utiles,  des  notices 
historiques  et  même  mythologiques 
sur  les  diverses  constellations;  ce  qui 
fil  que  Lemonnier  n'appelait  jamais  ce 
traité  que  la  grosse  Gazette.  Lalande 
y  avait  inséré  ce  qu'il  avait  appris  de 
ses  trois  maîtres  ,  et  surtout  de  La 
Caille,  dont  les  manuscrits  passèrent 
entre  ses  mains  à  la  mort  de  leur  au- 
teur; il  y  avait  réuni  tout  ce  qu^il  avait 
trouvé  de  mieux  dans  les  anciens,  ce 
que  son  expérience  lui  avait  fait  décou* 
vrir,  les  méthodes  qu'il  avait  imagi- 
nées, ou  bien  qu'il  découvrait  à  mesure 
qu'il    avançait  dans  ses  travaux   ou 
qu'il  s'occupait  d'une  nouvelle  édition  : 
celle  de  1770  contenait  ses  nouvelles 
tables  des  planètes.  Dans  un  quatrième 
volume  ajouté  en  i  780,  il  recueillit  sur 
le*  marées  une  suiit  nombreuse  d'ojb- 
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servations  qu'il  sera  toujours  utile  de 
consulter.  On  y  voilaussi  un  grand  mé- 
moire de  Dupuis  pour  expliquer  Tori- 
gine  astronomique  de  toutes  les  fables; 
idée  qui  lui  cfait  venue  au  temps  où  il 
suivait  les  cours  de  Lalande  au  collège 
royal.  Ce  mémoire  est  le  germe  de 
\ Origine  des  Cultes.  (  Voyez  Du- 
puis.  )  Nous  avons  vu  déjà  ce  que  La- 
lande avait  fiit  pour  annoncer  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  soleil.  11  avait  pu- 
blié la  Lettre  d'un  académicien  au 
sujet  des  calculs  de  M.  Delisie  sur  le 
passage  de  i^Si.  Celles  qu'il  écrivit 
pour  celui  de  i  769  aux  ministres  et 
même  aux  souverains  de  di^^ers  étals, 
lui  valurent  plusieurs  invitations  pour 
se  charger  lui-même  de  l'une  de  ces 
missions,  et  on  lui  promettait  tous  les 
secours  qu'il  pourrait  désirer.  Quoi- 
que Paris  fût  un  des  lieux  le  moins 
favorablement  placés  pour  cette  ob- 
servation ,  il  ne  se  rendit  à  au- 
cune de  ces  invitations.  Il  voyait  dans 
CCS  voyages  lointains  trop  d'ennui  et 
de  temps  à  peidre  pour  un  phéno- 
mène de  quelques  heures,  que  le  mau- 
vais temps  peut-être  l'empêcherait  de 
voir  (  ^o/.  Legentil).  Il  se  contenta 
de  recommander  aux  divers  gouverne- 
ments les  astronomes  moins  connusqui 
voudraient  prendre  cette  peine  et  qui 
réunissaient  d'ailleurs  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  une  observation 
qui  n'exige  qu'un  peu  d'habitude  et 
nulle  connaissance  théorique.  Il  se  re- 
servait le  soin  decalculer  et  de  comparer 
toutes  les  observations  qu'il  pourrait 
recueillir,  et  d'en  déduire  la  distance 
du  soleil  à  la  terre.  C'est  ce  qu'il  fit 
dans  plusieurs  ouvrages,  et  notamment 
dans  celui  qu'il  intitula  :  Mémoire  sur 
le  passage  de  Vénus  ^  observé  le  3 
juin  176g,  pour  servir  de  suite  à 
l'explication  de  la  carte  publiée  en 
1764,  Paris,  1773,  in-^v".  Tous  les 
astronomes  qu'il  avait  indiqués,  et 
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même  tous  ceux  avec  lesquels  il  était 
eu  correspondance,  s'empressèrent  de 
lui  communiquer  leurs  observations; 
un  seul  s'y  refusa  :ce  hx  le  P.  Hell, 
astronome  de  Vienne,  avec  lequel  ce- 
pendant il  était  depuis  long-temps  en 
commerce  de  lettres.  Lalande,  mécon- 
tent, conçut  quelques  soupçons;  il  in- 
sinua que  la  cause  du  mystère  qu'a- 
vait fait  le  P.  Hell  était  l'envie  de 
rester  maître  de  son  observation  pour 
la  faire  mieux  cadrer  avec  celles  qu'il 
auiait  pu  se  procurer  d'ailleurs,  il 
s'efforça  de  prouver  qu'elle  devait  être 
rejetée  comme  peu  authentique.  Ce- 
pendant elle  est  l'une  des  plus  com- 
plètes qu'on  ait  obtenues  de  ce  pas- 
sage; elle  avait  été  favorisée  par  le 
ciel  le  plus  pur  et  le  plus  serein,  et 
elle  ne  donne  que  des  résultats  satis- 
faisants. On  croit  bien  que  ces  soup- 
çons ,  ces  inculpations  même  ne  res- 
tèrent pas  sans  réponse.  Flell  les  com- 
battit dans  l'appendice  aux  Ephéraé- 
rides  de  Vienne  pour  1773.  On  y 
voit  que  «  la  cour  de  Danemark  n'a- 
»  vait  pas  imité  quelques  autres  gou- 
»  verneraents  qui  avaient  demandé 
»  des  avis  à  Lalande;  qu'à  l'insu  de 
»  tous  les  astronomes  de  Paris ,  elle 
»  avait  chargé  le  P.  Hell  de  la  station 
M  deWard'hus;queles  Anglais avaieut 
»  également  fait  mystère  de  la  station 
V  de  Taïti  confiée  au  célèbre  Cook  et 
»  à  l'astronome  Grten.  Lalande  n'ap- 
»  prit  donc  le  départ  du  P.  Hell  que 
»  lorsqu'il  était  déjà  eu  Finlande,  pre- 
»  mier  grief.  On  remarquera  que  les 
»  stations  deWard'hus  et  de  Taïti,  les 
»  plus  sûres  et  les  mieux  situées  pour 
»  en  bien  déduire  la  parallaxe,  avaient 
»  été  choisies  et  occupées  sans  sdi  par- 
»  ticipatioM,  et  sans  même  qu'il  en 
j)  eût  senti  l'avantage.  H  s'indigne 
»  qu'on  n'ait  publié  aucun  détail;  c'est 
»  qu'il  ignore  que  Hell  avait  reçu  du 
»  ministère  de  Danemark  la  défense 
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»  de  rien  publier  avant  son  retour  h 
»  Copenhague,  et  sans  avoir  cxe'cuté 
»  tous  les  calculs  dans  un  mémoire 
»  présente  au  Uoi.  Ce  mémoire  fut  lu 
w  à  l'académie  de  Copenhague,  le  24 
»  novembre  1769,  époque  à  laquelle 
»  on  ne  connaissait  encore  aucune  des 
»  observations  américaines.  Lalande 
»  avait  donné  à  entendre  queTobser- 
)»  vation  de  Ward'hus  avait  pu  être 
»  arrangée  sur  celle  de  Cajauebourgj 
»  elle  ne  s*y  accorde  en  aucune  ma- 
»  nière,  et  elle  est  bien  plus  complète. 
»  On  reproche  au  P.  Hell  de  n'avoir 
»  pas  envoyé  par  un  courrier  son  ob- 
«  servalion  à  Paris ,  comme  au  tri- 
»  banal  aslronomiqite  j  on  en  induit 
»  qu'il  l'a  falsifiée  :  pourquoi  n'en 
»  dit-on  pas  autant  des  observations 
ï>  de  Taïti  et  de  Californie  connues 
»  bien  plus  tard  encore  ?  »  Nous  ne 
suivrons  pas  le  P.  Hell  dans  les  ob- 
jections qu'il  fait  aux  suppositions  et 
aux  calculs  de  Lalande.  Ce  qui  inté- 
ress<;  l'astronomie,  ce  ne  sont  ni  les 
démêlés  ni  les  amours -propres  de 
quelques  astronomes  ou  des  gouver- 
nements qui  les  ont  employés.  Toute 
celte  dispute  n'a  pour  objet  qu'un 
cinquième  de  seconde  dont  Lalande 
faisait  la  parallaxe  du  soleil  plus  petite 
que  le  P.  Hell.  On  pouvait  les  mettre 
d'accord  en  prenant  un  milieu  entre 
les  deux  résultats.  On  aurait  eu  de 
cette  manière  8"  6  pour  cette  paral- 
laxe, ainsi  qu'on  l'a  trouvé  depuis  p»^r 
■la  comparaison  de  toutes  les  obser- 
vations calculées  par  des  méthodes 
moins  longues  et  plus  directes.  Ainsi, 
malgré  tous  ces  petits  discords,  on 
peut  conclure  que  le  but  fut  atteint, 
«t  la  dist.'tnce  du  soleil  à  la  terre  enfin 
bien  connue,  ou  du  moins  aussi  bien 
<[u'il  le  faut  pour  les  opérations  les 
(plus  délicates  de  l'astronomie.  Ce  dé- 
mêlé n'éfait  pas  le  premier  qui  se  lût 
.'tjievé  entre  les  deux  astronomes ,  tous 
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deux  de  IVcole  de  La  Caille,  pour  le- 
quel ils  professaient  une  égale  véné- 
ration. Lalande,  en  faisant  comme 
Hell  un  usage  continuel  des  tables  du 
soleil  de  cet  astronome ,  y  avait  re- 
marqué une  légère  inadvertance  dans 
la  manière  dont  l'équation  du  temps  y 
était  calculée.  Il  avait  démontré  l'er- 
reur dans  la  première  édition  de  son 
Astronomie  en  1764.  H^lj  ne  s'était 
pas  rendu  j  il  s'obstina  long-temps  à 
suivre  le  précepte  de  La  Caille,  malgré 
tous  les  raisonnements  de  Lalande. 
Maskelyne  écrivit  un  mémoire  exprès 
sur  cette  question;  il  y  exposait  une 
doctrine  saine  dont  il  réclamait  la  pre- 
mière idée,  qu'il  disait  avoir  com- 
muniquée à  Lalande  dans  un  voyage 
que  ce  dernier  avait  fait  à  Londres  vers 
1764.  Celui-ci,  dans  une  lettre  qu'il 
fit  écrire  par  son  élève  Dagelet,  et 
qui  parut  dans  le  Recueil  (  de  Ber- 
noulli)  pour  les  astronomes,  soutint 
qu'il  avait  en  cette  idée  le  premier, 
puisqu'elle  était  consignée  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Astronomie,  im- 
primé bien  avant  son  voyage  en  An- 
gleterre. L^  lettre  était  d'un  ton  qui 
pouvait  choquer  Maskelyne;  il  n'y  fit 
aucune  attention.  Ce  procès,  moins 
intéressant  par  son  objet,  fit  beaucoup 
moins  de  bruit,  et  n'altéra  en  rien  la 
bonne  intelligence  entre  les  deux  as- 
tronomes. Il  paraît  aussi  que  Hell  et 
Lalande  se  réconcilièrent  sincèrement; 
car,  à  la  mort  du  premier,  Lalande 
s'empressa  d'imprimer  «n  éloge  de 
son  antagoniste,  dans  lequel  il  répara 
d'une  manière  bien  franche  les  torts 
qu'il  pouvait  avoir  eus.  «  L'obser- 
»  valiou  du  P.  Heil,  écrivait-il  alors 
»  [Bibliogr. astroTi.,  pag.7 2a), réussit 
»  de  tout  point....  elk  s'est  trouvée 
»  l'une  des  cinq  observations  com- 
»  pietés  faites  à  de  grandes  distances, 
»  et  où  l'éloigncmenl  de  Vénus  chan- 
»  géant  le  plus  i»  durée  du  passage, 
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»  nous  a  fait  connaître  fa  véritable 
»  distance  du  soleil  et  de  toutes  les 
»  planètes  à  la  terrej  e'poque  reraar- 
w  quable  dans  l'histoire  de  l'astro- 
»  nornic,  à  laquelle  se  trouvera  lié  à 
»  juste  titre  le  nom  du  P.  Hell,  dont  le 
»  voyage  fut  aussi  fructueux ,  aussi 
»  curieux  et  aussi  pénible  qu'aucun 
»  de  ceux  qui  ont  été  entrepris  à  l'oc- 
»  casion  de  ce  passage.  »  Lalande  re- 
cherchait avec  le  plus  grand  soin  tout 
ce  qui  pouvait  attirer  l'attention  du 
public  sur  l'astronomie,  ou  sur  lui- 
même.  E\wj']  3,  il  avait  lu  les  Eléments 
de  la  philosophie  de  Newton ,  par 
Voltaire.JNewlon,  en  parlant  des  suites 
terribles  que  pourrait  avoir  la  ren- 
contre d'une  comète  qui  viendrait 
choquer  la  terre,  avait  dit  que  la  Pro- 
vidence avait  tout  disposé  de  manière 
à  rendre  cette  rencontre  impossible. 
Lalande  se  permit  de  trouver  l'asser- 
tion un  peu  légère  :  il  était  démontré 
par  les  calculs  de  Clairaut,  pour  la 
comète  de  1759,  que  les  attractions 
planétaires  jiouvaient  altérer  sensi- 
blement uneoibite.Ilétaitcertain  qu'au- 
cune orbite  connue  ne  coupait  celle 
de  la  terre  en  aucun  point;  mais  pou- 
vait-on direla  même  chose  du  nombre , 
bien  plus  considérable  sans  doute,  de 
comètes  dont  l'orbite  n'a  point  été  cal- 
culée ,  et  qui  pourront  paraître  dans 
la  suite  des  siècles?  Les  perturbations 
ue  pourront-elles  altérer  les  orbites 
connues  de  manière  à  faire  qu'elles 
puissent  couper  celle  de  la  terre  en 
un  point?  C'est  ce  que  Lalande  exa- 
mina sommairement.  Il  se  persuada 
que  la  chose  n'était  pas  absolument 
impossible,  quoique  extrêmement  in- 
vraisemblable. Sur  ce  sujet,  il  avait 
composé  un  uiémoire  pour  une  rentrée 
publique  :  l'académie ,  qui  n'y  met- 
tait pas  une  grande  importance,  l'a- 
vait placé  au  dernier  rang  dans  l'or- 
dre  des  lectures.  Le  temps  manqua  ; 


LAL 

le  mémoire  ne  fur  pas  lu.  Le  tîffd 
(  Réflexions  sur  les  comètes  qui  peu- 
vent  approcher  de  la  terre)  annon- 
çait une  question  faite  pour  inté- 
resser la  plus  grande  partie  des  au- 
diteurs. On  se  demanda  ce  que  pou- 
vait contenir  le  mémoire;  on  y  devait 
voiries  effets  que  l'on  aurait  à  craindre 
d'une  comète  qui  viendrait  choquer 
la  terre  :  le  bruit  se  répandit  que  la 
comète  allait  arriver,  qu'elle  était  pré- 
dite par  Lalande.  L'alarme  fut  telle 
que  le  lieutenant -général  de  police 
voulut  voir  le  mémoire  :  il  reconnut 
qu'il  ne  contenait  rien  qui  pût  moti- 
ver la  terreur  qui  s'était  répandue;  il 
en  ordonna  la  prompte  publication* 
Quand  le  mémoire  lut  imprimé,  per- 
sonne ne  voulut  y  croire;  on  prétendit 
que  l'auteur  en  avait  suppiimé  la 
])rédiclion  ,  pour  ne  pas  effrayer 
le  public  par  l'annonce  d'une  catas- 
trophe à  laquelle  il  n'y  avait  aucun 
moyen  de  se  soustraire.  Ces  mêmes 
terreurs  se  renouvelèrent  plusieuis 
fois  ,  surtout  en  1 798  ;  mais  avec 
moins  de  foj  ce.  Dioois  Duséjour , 
dans  son  Traité  des  Comètes,  prouva 
combien  ces  alarmes  étaient  ridicules 
en  faisant  voir  le  peu  de  vraisem- 
blance que  les  perturbations  agissent 
précisément  dans  le  sens,  et  de  la 
quantité  qui  rendrait  le  choc  possible, 
enfin  le  peu  de  probabilité  que  la 
terre  et  la  comète  se  trouvassent  au 
même  instant  dans  le  point  unique  qui 
serait  commun  aux  deux  orbites.  Ces 
raisons,  quoique  trèis  solides,  ne  fu- 
rent pas  celles  qui  rassurèrent  le  pu- 
blic; car  l'ouvrage  ne  fut  lu  que  des 
savants  qui  n'avaient  nul  besoin  d'être 
tranquillisés.  Mais  tant  de  comètes  ont 
passé,  sans  nous  faire  auctm  mal  ;  les 
conjonctions  des  planètes,  qui  ont  au- 
trefois causé  des  terreurs  bien  plus 
générales  et  bien  plus  déraisonnables 
encore  j  les  éclipses  ,  qui  ont  partage 
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avec  les  comeJes  le  droit  d'epournnter 
les  peuples  de  la  terre ,  ont  été  recon- 
nues incapables  de  produire  aucun  des 
effets  qui  leur  étaient  altiibue's  par  le 
charlatanisme  cl  l'ignorance;  enfin  les 
phénomènes  astronomiques  sont  pré- 
dits aujourd'hui  avec  tant  d'exactitude, 
que  le  peuple  n'y  soîige  plus.  I^a  même 
année,   Lalande  attira   l'attention  du 
public  sur  un  autre  phénomène  bien 
moins  important  en  lui-même,  auquel 
on  n'avait  jamais  attaché  aucune  idée 
sinistre,  et  qui  faillit  avoir  pour  lui- 
même  des  suites  assez  fâcheuses  :  c'é- 
tait la  disparition  de  l'anneau  de  Sa- 
turne. Cette  annonce  ne  jiroduisit  d'a- 
bord que  quelques  mauvaises  plaisan- 
teries de  l'arlequin  de  la  comédie  ita- 
lienne. Les  astronomes  en  profitèrent 
pour  se  rendre  attentifs  à  cette  dispa- 
rition, qui, n'étant  guère  qu'une  chose 
curieuse  et  rare,  aurait  pu  être  négligée 
par  eux.  Pour  en  mieux  saisir  l'ins- 
tant ,  Lalande  se  transporta  tout  exprès 
à  Béziers,  sous  le  plus  beau  ciel  de  la 
France;  mais  comme  il  avait  une  vue 
trop  faible,  son  observation  tut  trou- 
vée moins  bonne  que  celles  des  astro- 
nomes de  Paris  ou  de  Londres  qui 
étaient  restés  chez  eux.   Gassini  de 
Thury,  à  trois  reprises  différentes,  at- 
tacpia  l'écrit  de  Lalande  qui  s'en  montra 
choqiié,  de  manière  qu'à  son  retourde 
Béziers,  en  passant  par  Toulouse,  il 
rédigea  une  réponse  qu'il  alla  tout  aus- 
sitôt lire  à  l'astronome  Darquier, moins 
pour  prendre  ses  avis  que  pour  satis- 
faire sa  passion.  Darquier  lui  conseilla 
fortement  de  supprimer  ce  pamphlet, 
dans  lequel   Lalande   s'était  permis 
des  personnalités  beaucoup  plus  pi- 
quantes que  celles  dont  il  pouvait  se 
plaindre.  En   quittant   Darquier,  il 
porta  son  écrit  à  l'imprimeur  de  Tou- 
louse. Il  ne  tarda  pas  à  sentir  les  mau- 
vais effets  de  son  imprudence  et  de  son 
indocilité.  Son  pamphlet ,   que  nous 
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n*avons  pas  lu,  produisit  une  telle  ru- 
meur à  l'académie,  l'affaire  y  prenait 
une  tournure  si  sérieuse,  que  Lalande 
nous  a   dit  qu'il  songeait  à  quitter 
Paris  pour  se  retirer  à  Berlin  :  son  ami 
Macquer,  alorsdirecteurde  l'académie, 
se  porta  pour  médiateur;  Cassiui  re- 
tira sa  plainte,  et  Lalande  supprima 
soigneusement  son  écrit  qui  avait  pour 
titre  :  Lettre  sur  l'anneau  de  Saturne 
écrite  par  M.  Lalande  à  M,  Cassinl 
au  sujet  de  son  avis  imprimé  dans 
le  Journal  politique  d'août   vj-^S^ 
Toulouse,  in-S".  (  Voyez  Bibliogra- 
phie astron.^  pag.  557.)  La  Caille,  en 
mourant,avait  laissé  des  EphémérideSj 
qui  allaient  de  1765  à  1775.  Lalande 
les  continua  dans  la  même  forme  et 
à  plusieurs  reprises  jusqu'en  1800.  Il 
n'alla  pas  plus  loin  :  c'était  un  travail 
deveim  parfaitemfent  inutile ,  depuis 
que  la  Connaissance  des  temps  ,  qui 
donne  toutes  les  mêmes  annonces  et 
beaucoup  d'autres  avec  une  précision 
plus  grande,  est  publiée  assez  long- 
temps d'avance  pour  que  tous  les  fai-    ' 
seurs  d'almanachs  y  puisent  les  divers 
articles  de  leurs  annuaires.  Lalande  se 
reposait  de  ces  calculs  sur  ses  élèves , 
et  il  avait  grande  raison;  mais  ses 
trois  volumes ,  comme  ceux  do  La 
Caille,  qui  calculait  tout  lui-même,  se 
recommandent  par  les  discours  pré" 
liminaires ,  les  additions  et  les  tables 
subsidiaires.  En  1775,  il  fit  paraître 
son  globe  céleste  d'un  pied  de  dia- 
mètre; en  1776,  il  donna  plusieurs 
articles  curieux  dans  les  suppléments 
de  l'Encyclopédie;  plus  tard  (en  1 789), 
il  refondit,  dans  l'Encyclopédie  mé- 
thodique, tous  les  articles  de  l'ancienne 
Encyclopédie  faits  avec  trop  peu  de 
soin  par  d'Alembert,  qui  s'élait  con- 
tenté d'extraire  les  Institutions  astro- 
nomiques de  Lemounier.  La  nouvel'e 
rédaction,  quoique  plus  claire  et  plus 
complète,  ne  lui  coûta  guère  davuulage . 
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Lalandc  en  trouvait  les  matcriaiix  dans 
son  u4 s troriomie. En  i  ^-jbjilpubiiases 
Béflexions  surles  éclipses  du  soleil]  il 
y  faisait  des  remarques  nouvelles,  mais 
encore  incomplètes,  sur  la  figure  des 
lignes  de  commencemeut  et  de  fin 
pour  les  divers  endroits  de  la  terre. 
Eu  1 780 ,  il  donna  une  quatrième  édi- 
tion des  Leçons  élémentaires  d^ astro- 
nomie de  La  Caille,  auxquelles  il  se  con- 
tenta d'ajouter  quelques  notes.  Il  était 
depuis  long -temps  l'un  des  auteurs 
du /oMnia/ties  5«f<ï7if5,  auquel  il  four- 
nissait tous  les  articles  concernant  les 
mathématiques  et  la  physique.  Parmi 
les  nombreux  articles  qu'il  y  a  insérés, 
nous  indiquerons  seulement  trois  Let- 
tres sur  la  Platine  (  janvier  et  juin 
i-jSS  ;  février  1 760)  :  c'est  le  premier 
écrit  qui  ait  fait  connaître  en  France 
ce  nouveau  métal;  —  Remarques  sur 
les  monnaies  de  Piémont  (décembre 
1 767 ,  p.^g.  862);  —  Homonymie  de 
neuf  Lalandes  (novembre  1 79 1 ,  pag. 
6g\  ).  Il  a  aussi  travaillé  au  Nécro- 
loge des  hommes  célèbres  de  France-, 
au  Journal  de  physique,  oii  il  a  four- 
ni,  en  i8o!i,  quatre  articles  sur  la 
planète  LHazzi  (Cérès);  s^u  Magasin 
encyclopédique ,  dans  lequel  il  a  in- 
séré (•2^  ann. ,  iv ,  433)  son  Voyage 
au  Mont  Blanc  y  fait  en  août  1796, 
et  imprimé  à  part,  in-8''.  de  20  pag. 
On  trouve  aussi  de  lui  divers  morceaux 
dans  les  Acta  eruditorum  de  Leipzig , 
les  Philosophical  Transactions  ^  les 
Mémoires  de  Berlin,  de  Dijon,  etc. 
La  Description  d'une  machine  pour 
diviser  les  instruments  de  mathé- 
matiqueSy  par  Ramsden-  ayant  paru  à 
Londres  eu  1790,  Lalande  s'empressa 
d'en  donner  une  traduction  française. 
Bailly ,  entré  pour  son  malheur  dans 
la  canière  politique ,  avait  laissé  in- 
complet un  bon  travail  sur  les  dia- 
mètres des  satellites  de  Jupiter  et  sur 
An  portion  de  leurs  disque*  qui  e«t 
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encore  éclairée  à  l'instant  où  ils  dis- 
paraissent à  nos  yeux.  L'idée  en  était 
ingénieuse,  et  elle  était  due  a  Grand- 
jean  de  Fouchy  :  Lalande  disait  alors 
à  Bailly  qu'il  le  prisait  plus  pour  les 
trois  mémoires  qu'il  avait  écrits  sur 
ce  sujet  que  pour  les  honneurs  dont  il 
le  voyait  entouré.  Il  lui  demandait 
son  agrément  pour  compléter  un  tra- 
vail si  heureusement  commencé.  Bailly 
ne  balança  pas  à  le  donner;  car  il 
avouait  qu'à  peine  se  souvenait-il  lui- 
même  d'avoir  été  astronome  :un  tor- 
rent avait  passé  qui  avait  entraîné 
toutes  ses  idées  de  science.  Tous 
les  ans,  Lalande  faisait  imprimer  V His- 
toire de  l'astronomie.  Ces  annales  ne 
sont  souvent  qu'un  simple  recueil  de 
titres  et  de  dates,  et  n'en  sont  que  plus 
faciles  à  consulter.  Il  avait  à  peine  ter- 
miné la  troisième  édition  de  son  Asti  0- 
noraie  en  1792,  3  vol.in-4<*.,  qu'il 
fit  paraître  avec  de  nouvelles  notes  le 
Traité  de  navigation  de  Bouguer , 
déjà  commenté  et  refondu  en  partie  par 
La  Caille,  et  qu'il  publia  un  catalogue 
des  étoiles  qu'on  ne  trouvait  plus  dans 
le  ciel  aux  places  marquées  par  les 
astronomes,  soit  qu'en  effet  elles  eus- 
sent disparu ,  soit  qu'elles  ne  dussent 
ces  places  dans  les  anciens  catalogues 
qu'à  des  fautes  de  calcul  ou  d'impres- 
sion. En  1 79*5 ,  il  publia  son  Abrégé 
de  navigation  historique ,  théorique 
et  pratique f  avec  des  tables  horaires , 
calculées  par  M^^  Lalande  ,  sa 
nièce,  i  vol.  in-4°.  On  y  trouve  le 
catalogue  de  tous  les  bons  livres  de 
navigation  qui  ne  sont  point  men- 
tionnés dans  la  Bibliographie  astro- 
nomique. Ce  livre  est  devenu  rare. 
L'opération  qui  donne  l'heure  par  la 
hauteur  observée  du  soleil  ou  d'une 
étoile ,  est  une  de  celles  que  les  na- 
vigateurs font  tous  les  jours.  Le  calcul 
en  est  extrêmement  simple;  mais  bien 
des  marins  cependant  le  trouvaient  en- 
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tore  trop  long  et  trop  difficile.  En  dif- 
férents temps  ou  avait  tenté  de  l'a- 
bréger par  des  tables;  mais  leur  peu 
d'étendue  les  rendait  au  moins  aussi 
incommodes  et  certainement  moins 
exactes  que  le  calcul  direct.  C'est  à  cet 
inconvénient  qu'il  s'efForça  de  remé- 
dier en  publiant  des  tables  plus  com- 
plètes qu'il  fit  aussi  calculer  par  M™*'. 
Lalande,  car  il  fallait  que  tout  ce  qui 
l'entourait  observât  ou  calculât ,  et, 
suivant  ses  moyens,  se  rendît  utile  à 
l'astronomie.  En  1794,  i'  se  vil 
obligé  par  les  circonstances  à  repren- 
di-e  la  direction  de  la  Connaissance 
des  temps  dont  il  resta  chargé  jusqu'en 
i8o7.Eai776,iiravait  laisséeàjeau- 
rat,  remplacé  en  1788  par  Méchain  : 
maisM.Cassini  venait  d'être  incarcéréj 
Méchain  et  Delarabre  étaient  occupés  à 
mesurer  la  méridienne^l'âcadéuiie^vait 
été  supprimée  en  1 793,  et  les  savants 
étaient  dispersés.  En  1 795 ,  il  donifa 
une  seconde  édition  de  son  Abrégé 
d'astronomie  en  un  volume  iu-S".,  et 
son  Astronomie  des  Dames  en  un 
%'ol.  in-18.  En  1796,  il  signala  la 
quarante-troisième  année  de  sa  car- 
rière astronomique  par  un  Catalogue 
de  mille  étoiles  circompolaires ,  et 
par  un  Mémoire  sur  la  hauteur  de 
Paris  au  -  dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Ce  mémoire  était  le  cent -cin- 
quantième qu'il  mettait  dans  le  Ke- 
cueil  de  l'académie.  Enfin  ,  il  donna 
ses  dernières  tables  de  Mercure.  C'est 
par  cette  planète  qu'il  avait  commencé 
ses  recherches  pour  l'amélioration  des 
tables:  il  était  à  plusieurs  reprises  re- 
venu sur  cette  théorie;  il  se  croyait 
très  sûr  de  l'avoir  conduite  à  un  de- 
gré bien  voisin  de  la  perfection  ^  Un 
passage  de  Mercure  devait  avoir  lieu 
le  3  mai  1786.  Suivant  sa  coutume, 
Lalande  l'avait  annoncé  la  veille  dans 
le  Journal  de  Paris,  en  marquant  la 
minute  et  la  seconde,  k  laquelle  Mer- 
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cure  devait  sortir  de  dessus  le  disque 
du  soleil;  car  l'entrée  devait  précéder 
le  lever.  Par  un  hasard  malheureux,  le 
ciel  fut  entièrement  couvert.  Les  as- 
tronomes étaient  restés  à  leur  lunette 
jusqu'à  l'instant  marqué  pour  la  sortie 
et  même  une  demi- heure  plus  tard; 
A  la  fin,  perdant  patience,  ils  étaient 
descendus  de  leurs  observatoires^ 
Deux  seulement  étaient  demeurés  à  leur 
poste ,  l'un  par  la  défiance  qu'il  avait 
conçue  de  l'exactitude  des  tables ,  et 
l'autre  pour  voir  quelques  taches  qu'il 
avait  observées  les  jours  préccdentSi 
Le  soleil  se  montrant  tout-à-coup, 
ils  virent  Mercure  sur  le  bord  dont  il 
était  près  de  se  séparer.  L'annoncé 
s'était  trouvée  en  erreur  de  plus  dé 
quarante  minutes,  mécompte  auquel  oa 
n'était  plus  accoutumé  en  astronomie; 
Lalande  en  fut  d'autant  plus  honteux 
qu'on  lui  montra  que  c'était  sa  faute^ 
Un  passage,  dans  des  circonstances 
pareilles,  avait  eu  lieu  plus  de  cent 
ans  auparavant;  il  était  consigné  dans 
l'astronomie  de  VVing  :  Lalande  eu 
avait  fait  mention  dans  son  Astro- 
nomie en  déclarant  que  l'observation 
était  trop  imparfaite  pour  qu'on  dût 
y  avoir  égard.  Son  unique  motif  était 
qu'elle  ne  s'accordait  pas  avec  sa  théo- 
rie. L'événement  prouva,  en  1786, 
qu'il  faut  d'aptres  raisons  pour  dé- 
crier une  observation.  Lalande  tut 
donc  obligé  de  refaire  ses  tables  ;  il  y 
fit  servir  tous  les  passages  observés 
jusqu'alors  :  il  est  à  croire  qu'elles  ne 
seront  jamais  exposées  à  un  pareil 
affront.  Au  reste  ^  il  est  juste  de  re- 
marquer que  les  tables  de  ffalley  don- 
naient une  erreur  encore  plus  forte, 
mais  en  sens  contraire ,  ce  qui  tient  à 
la  lenteur  du  mouvement  relatif  de 
Mercure 5  et  l'on  sait  que,  pour  ua 
passage  semblable  ,  flévéiius  et  ses 
aides  étaient  restés  quatre  jours  entiers' 
k  leurs  lunettes  j  attendant  la  plaiiète^ 
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parce  qu'il  se  trouvait  cette  différence 
entre  les  tables  de  divers  astrono- 
mes pour  l'instant  du  passage.  Celait 
déjà  beaucoup  qu'une  incertitude  de 
quatre  jours  se  trouvât  réduite  à  une 
heure  ^et  demie  au  temps  de  Halley  : 
mais  ce  phénomène  ne  sera  jamais  au 
nombre  de  ceux  qu'on  peut  annoncer 
exactement  à  la  minute.  En    1 798  , 
Lalande  avait   donne    une   nouvelle 
édition  du  Traité  de  la  sphère  et  du 
calendrier,  par  Rivard;et  en  1800, 
il   avait  ajouté  quelques   notes   aux 
Mondes  de  Fontenelle  pour  corriger 
ce  qui  tenait  à  la  théorie  surannée  des 
tourbillons  dont  l'auteur  n'avait  jamais 
voulu  se  départir.  Montucla  mourant 
se  préparait  à  donner  une  seconde 
édition  de  son  Histoire  des  mathéma- 
tiques: les  deux  premiers  volumes  fu- 
rent publiés  en  i8ooj  Lalande  y  an- 
nonçait qu'ils  seraient  suivis  de  deux 
autres  restés  imparfaits,  mais  qui  se- 
raient complétés  par  plusieurs  savants 
et  par  lui-même  :  ils  paruren  t  en  1 802 . 
Depuis  très  long-temps,  il  s'occupait 
d'une    Bibliographie    astronomique 
qui  devait  indiquer  tous  les  ouvrages 
qu'on  peut  avoir  intérêt  de  consulter , 
les  dates  de  leurs  diverses  éditions^  et 
ce  qu'ils  renferment  de  plus  curieux. 
Ce  répertoire  utile  convenait  à  trop  peu 
de   personnes   pour   qu'on    pût  es- 
pérer un  débit  qui  couvrît  les  frais 
de  l'impression.  Le  ministre  de  l'in- 
térieur François  de  Neuf  -  Château 
la  fît  exécuter  aux  frais  du  gouverne- 
ment. C'est  un  volume  in-4'''  de  près 
de  mille  pages ,  rangé  par  ordre  chro- 
nologique, et  renfermant  environ  cinq 
mille  troiscents  articles. Le  P.  Cotte  y  a 
fait  une  table  méthodique  qui  en  rend 
l'usage  plus  commode.  On  a  remarqué 
que  LalandeoubliejSOusl'année  1792, 
d'y  parler  du  volume  d' Ephémérides 
de  1793  à  1800,   qu'il  publia  cette 
année-Jà  j  ce  qui  a  fait  dire  que  c'est 
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une  preuve  qu'il  était  moins  occupé 
de  sa  propre  gloire  que  de  celle  de  la 
science ,  et  que  c'est  peut-être  le  pre- 
mier exemple  d'un  bibliographe  qui, 
parlant  des  ouvrages  du  genre  de  ceux 
auxquels  il  s'adonne  ,  oublie  précisé- 
ment un  des  siens.  On  y  trouve  l'his- 
toire de  l'astronomie  depuis  l'an  1781 
jusqu'à  la  fiu  de  1802,  époque  de  la 
publication.  Antérieurement,  son  His- 
toire céleste  française  contenant  les 
observations  deplusieurs  astronomes 
français,  iom.  i ,  Paris  ,  1801 ,  avait 
de  même  été  ptibliée  aux  frais  du  trésor 
public,  sous  les  auspices  du  ministre 
Benezech.  «Ce  recueil,  dit  l'éditeur 
»  dans  sa  préface,  pourra  renfermer  de 
»  nombreuses  observations  des  Cis- 
»  sini,  de  Pierre  Lcmonnier  ,  de  Jo- 
»  sephDelis]e,deCharlesMessier,elc.; 
»  mais  j'ai  cru  devoir  commencer  par 
»  les  plus  récentes  et  surtout  par  les 
»  observations  des   étoiles  qui  sont 
»  les  premiers  fondements  de  l'astro- 
»  nomie...  J'avais  délégué  à  Lepaute 
»  Dagelet  la  description  du  ciel  étoile; 
»  il  commença  en  1 782,  et  l'on  trpu- 
»  ve  dans  ce  volume  une  partie  de 
»  ses  observations.  Le  voyage  de  la 
»  Pérouse  nous  l'enleva  le   i5  juin 
>*  1785.  .  . .  Michel  Lefrançais-La- 
»  lande,  mon  neveu  ,  me  seconda  au- 
»  delà  de  mes  espérances  ,  et  il  est 
»  arrivé  à  cinquante  mille  étoiles.  » 
Le  témoignage  d'un  oncle  parlantd'un 
neveu  qui  est  son  élève ,  pourrait  être 
suspect  de  partialité.  Voici  celui  d'un 
bon  juge  ,  d'un  e'iranger,  du  célèbre 
docteur  Olbers  :«  Je  ne  balance  pas  à 
»  déclarer  que   celte  histoire  céleste 
»  est  Tune  des  plus  importantes  pro- 
»  ductions  du  xviii*.  siècle  ;  je  suis 
»  très  persuadé  que  la  postérité'  con- 
«  firméra  ce  jugement,  et  que  les  as- 
»  tronomes  sentiront  un  jour  tout  le 
»  prix  d'une  description  si  fidèle  et  si 
»  complète  du  ciel  à  !a  fia  du  xvin". 


LAL 

»  siècle  (i).»  Ici  Lalande  ue  paraît 
qu'editeur.Il  estvraiqu  ilna  réellement 
pris  aucune  pari  auxobseivalions  ,  et 
que  de  ces  cinquante  raille  étoiles,  au- 
cune n*a  été  déterminée  par  lui  :  mais 
il  a  formé  etdirigé  l'observateur  •  il  a 
créé  les  moyens  puisqu'il  a  eu  le  cré- 
dit de  faire  bâtir  l'Observatoire,  mal- 
gré la  répugnance  et  les  oppositions 
du  gouverneur  de  l'Ecole  militaire,  et 
qu'il  a  fait  acheter  par  le  gouverne- 
ment le  quarl-de-cercle  qu'originaire- 
ment Bergeret  avait  fait  construire  à 
sa  sollicitation,  pour  le  confiera  Dage- 
let.  — Dans  cette  longue  énuraération 
des  travaux  de  Lalande ,  nous  n'avons 
parlé  que  de  ceux  qu'il  a  présentés  à 
l'académie  ou  qu'il  a  mentionnés  dans 
ssi Bibliographie  astronomique.  Nous 
n'avons  rien  dit  d'un  Fofage  d'Italie^ 
1786, 9  vol.  in- 12  (2),  avec  un  Atlas 
oiî  il  a  rassemblé  les  plans  topographi- 
ques des  villes  principales  et  qui  est  en- 
core le  guide  le  plus  sûr  que  puisse  con- 
sulter un  voyageur  •  d'un  Traité  des 
canaux  de  navigation  (  l'j-jB  ,  in- 
fol.  ),  composé  en  visitant  dans  toute 
son    étendue    le   canal  du    Langue- 
doc; de  la  Description  de  neuf  arts 
différents  (5) ,  qui  font  partie  du  re- 
cueil  de  l'académie;   d'un  Discours 

(i)  Zeitschrijt  Jïir  Aitronornia  ^i&ay'ier  i8i0'. 


(2^  Ce  voyage  avait  eu  lieu  eu  ijGâ  et  1766  :  la' 
lïf.  édition,  publiée  en  1768,  en  8  vol.  in-12  , 
parut  sous  le  titre  de  Voyage  d'un  Français  en 
Italie;  une  3e.  édition  parut  en  i7f)0,  Genève  , 
5  vol.  in-bo.  Pendant  son  séjour  à  Rome  ,  dit  Mad. 
('.  d.  S.  (pag.  3o8),  «  il  négocia  long-tempi  pour 
faire  rayer  de  V Index  les  noms  de  Copernic  et  de 
Galilée  »  Dans  sa  relation  ,  il  fait  Téloge  de  St. 
(  harles-Borromée  et  même  de  St.  François  d'As- 
sise ;  il  réfute  plusieurs  allégations  de  Burnet  et 
de  Grosley;  il  regarde  les  cérémonies  de  l'Eglise 
comme,  respectables,  en  dépit  d'une  philosophie 
iïenruclive  de  toute  inégalité^  de  loiUe  religion, 
de  tout  pouvoir.  Il  se  moque  d'un  médecin  gé- 
nois, nommé  Kiva,  dont  la  folie  était  de  prê- 
cher l'athéisme.  Lal.inde  ne  prévoyait  pas  «juil 
linirait  par  donner  lui-même  dans  ce  travers. 
{^Vojez  Silvain  M*.Rteii AL.  )  Z. 

(3)  yîrl  du  papetier,  x'jHyi  ;  —  du  parchemi- 
nier,  »7t>2;  —  du  carlvnnier  ;  du  charnoiseur , 
1764;  -'  du  tanneur,  t'jG.^;  —  du  tnégissier,  1765; 
—  du  maroqiùnier i  de  i'hvngrojtuy,  ^']^i  du 
corro/eury  l'tvj. 
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couronné    par  l'académie    de  Mar- 
seille sur  ce  sujet:  L'esprit  de  jus- 
tice fait  la  gloire  et  la  sûreté  des 
empires j  d'un  Mémoire.^  couronné 
par  l'académie  de  Copenhague,  sur  la 
longueur  de  Vannée  ;  de  plusieurs 
Mémoires  sur  la  rotation  du  soleil  et 
celle  de  la  lune,  dont  la  substance  se 
retrouve  dans  son  Astronomie  ;  d'un 
Eloge   du  maréchal  de  Saxe  (i); 
d'un  i>/5cowr.y  prononcé  publiquement 
à  Lyon  et  dans  lequel  il  établissait  la 
préférence  que  Von  doit  à  la  mo- 
narchie sur  toute  autre  forme  de  gou' 
vernement^  doctrine  qu'il  a  hautecuent 
professée  dans  tous  les  temps  et  dans 
les  circonstances  les  plus  orageuses  ; 
d'un  Discours  sur  la  douceur  ^  qu'il 
relisait  chaque  année  pour  y  prendre 
des  règles  de  conduite  auxquelles  il  a 
manqué  trop  souvent.  S'il  a  composé 
d'autres  ouvrages,  il  nous  paraît  assez 
inutile  d'en  rechercher  les  titres  ou- 
bliés ;  ils  ont  quelquefois  compromis 
sa  tranquillité  sans  rien  faire  pour  sa 
gloire, ni  pour  l'instruction  publique, 
ni  même  pour  la  doctrine  qu'il  y  pro- 
fessait. Ou  en  peut  voir  le  détail  dans 
la  Bibliothèque  historique  delà  Fran- 
ce ,  la  Bibliographie  astronomique  , 
la    France  littéraire  de  M.  Ersch  ^ 
le  supplément  de  Rotermund  au  ///c- 
tionnaire  de  Joecher  ,  et  le  Diction- 
naire des  anonymes.  C'est  par  erreur 


(i')  11  serait  difficile  ,  dit  Mad,  C.  d.  S.  (p.  Boa), 
de  citer  un  homifte  ou  une  femme  célèbre  raort 
pendant  la  vie  de  M. Lalande  ,  et  dont  il  n'ait  pa» 
l'ait  l'éloge.  Les  dangers  même  ne  l'arrêLiient  pas  : 
il  publia  rEloge  de  Lavoisitr  et  celui  de  lîailly 
peu  de  temps  après  leur  mort....  On  citera  seule- 
ment ceux  de  Vicq-d'Azyr,  Delisle,  Coraraerson  ; 
celui  de  Verron  ,  <jui  valut  une  pension  à  la  sœur 
de  cet  astronome  navigateur;  ceux  de  mesdames 
Lepaute,  Dubooa!^e  ,  etc.  Il  lut  publiquement 
l'Eloge  de  Lemonnier,  de  son  vivant.  Quatre 
jours  avant  sa  mort ,  il  avait  demandé  dés  notes  a 
Li  veuve  de  Eue  Loî  pour  l'élog?  historique  de  son 
mari  ,  avec  lequel  il  n'avait  aucune  liaison, 
mais  qui  autrefois  avait  décors  de  son  nom  une 
espèce  nouvjjlle.  Comnieisou  et  L)i/mbey  ont  tou» 
deux  donne  le  nom  de  I.atandia  à  uue  plant* 
exoiique  ea  TboBacur  da  leur  savant  corapa- 
Uiule.  ï* 
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que  M.  Ersch  lui  attribue  Le  génie 
de  Buffon  ;  cet  ouvrage  anonyme  est 
de  M.  Ferry-St.-Constant.  —  Lalande 
B*a  point  renouvelé'  la  science  aslro- 
uomiqtje  dans  ses  fondements  comme 
Copernic  et  Kepler-  il  ne  s'est  point  im- 
inorlalisë  comme  Bradley  par  deux 
découvertes  brillantes  j  il  n'a  point  e'té 
Wi  théoricien  aussi  savant  ou  aussi 
précis  que  Mayer  j  il  n'a  point  été ,  au 
même  degré  que  La  Gnille  ,  un  ob- 
servateur et  un  calculateur  exact  , 
adroit  ,  scrupuleux  et  infatigable  ; 
il  n'eut  point,  comme  Wargentin  ,  la 
constance  de  s'attacher  a  un  objet 
unique  ,  pour  être  seul  dans  un  rang 
à  part  :  mais  s'il  n'est  à  tous  ces  égards 
qu'un  astronome  du  second  ordre,  il 
aéîéle  premier  de  tous  comme  pro- 
iessenr  (  i  ).  Plus  qu'aucun  autre  il  a  su 
répandre  l'instruction  et  le  goût  de  la 
science.  Il  voulut  être  utile  et  célèbre, 
et  sut  y  réussir  :  par  ses  travaux ,  par 
son  autorité  ,  par  son  crédit  et  ses  so!- 
licitaîions  ,  et  par  la  correspondance 
îa  plus  çiendue,  il  chercha  sans  cesse 
à  faire  le  bien  de  l'astronomie  j  il  vou- 
lut la  servir  même  après  sa  mort  par 
h  fouilalion  d'une  médaille  que  l'Ins- 
titut décerne  annuellement  à  l'auteur 
de  r  Observation  la  jAus  intéressante 
ou  du  Mémoire  le  plus  utile  aux 
progrès  de  V astronomie  (i).  Ses  mé- 
thodes de  calcul  sont  abandonnées  , 
mais  après  avoirlong-tempsservi. Elles 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes  ; 
les  unes  ont  pourobjet  un  phénomène 
paiticuiier,!es  autres  embrassent  toute 
une  théorie  :  les  premières  ont  été  ju- 


(i)  On  a  vu  qu'il. avait  beaucoup  contribué  au 
rétablissement  du  collège  de  France.  iV.  Gar- 

MKR.XVI,4S9.) 

1^2^  La  date  de  la  fondation  est  le  i3  floréal  an 
X  (1807).  Il  avait  promis  aS  louis  à  celui  qui  le  pre- 
mier apercevrait  une  comète  :  >I.  Pons  ,  de 
l'ObservHtoire  de  Marseille,  remporta  ce  prix; 
et  Lalande  ,  pour  l'encourager,  lui  promit  lo»  Ir. 
pour  chacune  des  comètes  qu'il  découvrirait  ; 
trois  mois  avant  sa  mçrt,  il  lui  avait  t'ait  compter 
la  i«éut»  somme  pour  cet  objet. 


LAL 

gées  faciles ,  mais  quelquefois  insuf^ 
fisantes  ;  on  les  a  remplacées  par  des 
méthodes  qui  sont  pius  générales  et 
plus  rigoureuses  sans  être  plus  diffi^ 
ciles.  Les  autres  sont  adroites  et  com- 
modes, mais  indirectes  et  partielles-: 
celles  qu'on  y  a  substituées  ne  sont 
pas  au  fond  plus  exactes  ;  mais  elles 
permettent  de  faire  concourir  à-la-fois 
des  milliers  d'observations  ,  et  de  les 
combiner  de  manière  à  ce  que  toutes 
les  erreurs  se  compensent ,  et  qu'on 
arrive  nécessairement  à  l'approxima- 
tion la  plus  sure  qu'on  puisse  espérer  : 
au  lieu  que  n'employant  jamais  que 
trois  observations  à-la-fois  ,  Lalande 
se  trouvait  obligé  de  revenir  sans 
cesse  sur  ce  qu'il  avait  fait ,  sans  es- 
poir bien  certain  de  faire  mieux.  S'il 
n'a  pas  choisi  la  route  la  plus  directe 
et  la  plus  sûre  .  celle  qu'il  a  constam- 
ment suivie  avait  du  moins  pour  lui 
cet  avantage  ,  qu'elle  le  mettait  plus, 
souvent  en  évidence.  Outre  ce  qu'il 
imprimait  séparément,  il  s'était  fait  une 
loi  de  ne  laisser  jamais  paraître  un  vo- 
lume de  l'académie  qu'il  ne  contînt 
plusieurs  de  ses  Mémoires.  Il  aimait 
a  faire  parler  de  lui,  n'importe  com- 
ment (  i}.  Il  disait  lui  luêiDe  qu'il  était 
une  toile  cirée  pour  les  injures  et  une 
éponge  pour  les  louantes.  On  lui  re- 


(i)  Il  a  fait  imprimer  à  plusieurs  reprises  qu'il 
croyait  posséder  tonlei  les  venus  da  l'huma- 
vilé  :  «J'ai  peut-être  eu  tort  de  parier  ainsi, 
ajoute-l-il  quelque  part,  mais  ma  conscience  in- 
time m'en  a  fait  une  loi.  »  Un  bomme  d'esprit  di- 
sait, au  moins  y  de  ces  vertus,  il  faut  en  excepter 
la  modestie.  Lalande  aimait  à  faire  remarquer 
qu'il  ressemblait  à  Socrate  :  cependant,  à  en  juger 
par  son  portrait,  gravé  par  Saint-Aubin,  et  mis 
en  tète  du  tom.  iv  de  VHist.  des  mathématiques^ 
il  paratt  qu'il  était  moins  laid  que  le  philosophe 
grec,  tel  qu'il  est  représemé  dans  VJconographii 
de  Visconti.  Dans  ses  dernières  années  ,  et  dès 
1789,  Lalande  afiectait  de  manger  avec  délices 
des  araignées  et  des  chenilles  :  le  fait  paraîtra 
incroyable;  mais  on  en  peut  voir  la  preuve  et  le» 
détails  dans  Vyiranéologie  de  M.  Quatremère- 
Disjonval ,  pag.  i.^i-  U  s'en  vantait  comme  d'un 
trait  philosophique  :  il  voulait  qu'on  se  mît  au« 
dessus  des  préjugés;  et  c'était  pour  guérir  Ma- 
dame Lcpaute  d'une  frayeur  fort  incommode, 
qu'il  Tavait  babitjiée  ,  par  degrés,  à  voir,  à  lon- 
cher ,  et  finalement  «.avaler  use  «ratgnve.  II  fit, 
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procha  des  annonces  futiles  et  trop  fré- 
quentes dans  les  feuilles  publiques  et 
surtout  dans  \c  Journal  de  Paris.  Peu 
d'années  avant  sa  mort ,  il  eut  la  cons- 
tance de  se  tenir  toute  la  soirée  sur  le 
Pont-Neuf,  pour  faire  voir  aux  cu- 
rieux les  variations  de  l'éclat  de  Téloile 
Algol ,  et  de   faire  insérer  dans  les 
journaux  qu'un  astronome  serait  tous 
les  soirs  sur  le  Pont  Neuf  pour  mon- 
trer ce  phénomène.  Mais  dès  le  len- 
demain la  police  ,  qui  ,à  cette  époque, 
avait  ordre   de  s'opposer  à  tout  ras- 
semblement,  lui  intima  la  défense  de 
faire  aucune   démonstration  ailleurs 
qu'à  l'Observatoire.  Il  aimait  que  son 
nom  «e  trouvât  partout  •  mais  souvent 
aussi  l'objet  de  ces  annonces  était  de 
faire  connaître  des  noms  encore  obs- 
curs :  il  servait  ses  amis  sans  les  con- 
sulter, comme  il  voulait  être  servi  iui- 
inême.  Admirateur  enthousiaste  de  la 
découverte  de  Montgolfier  ,  il  voulut  y 
attacher  son  nom  par  une  ascension 
aérostatique.  11  avait  annoncé  le  pro- 
jet d'aller  à  Gotha  ;  mais  son  conduc- 
teur, gagné  à  son  insu,  le  descendit  au 
bois  de  Boulogne.  L'observatoire  de 
Gotha  était  le  seul  monument  asiro- 
noinique  qu  Un  eût  point  visité,  (\\iO\- 
que  depuis  long  temps  il  fût  en  com- 
merce de  lettres  avec  le  directeur  :  il 
annonça  dans  les  gazettes  le  projet  de 
ce  voyage  •  dix  astronomes  s'y  ren- 
dirent des  différentes  parties  de  l'Al- 
lemagne :   il  en  résulta  un  congrès 
d'une  espèce  toute  pacifique,  et  qui 
cependant  excita  quelques  inquicludt  s. 
Deux  astronomes  allemands  sollici  è- 
rent  en  vain  de  leurs  gouvernements 

pour  cette  dame,  des  vers,  où  il  l'appelle  le 
SinUf  des  grâces  et  la  Tangente  de  n,  s  cceur». 
Ce  «ont  les  seuls  vers  que  loi»  conu;,iâ«e  de  lui^ 
âv  reste,  il  était  le  premier  à  Taira  connaître 
ces  ridicules  et  à  en  plaisanler.  M.  de  Pii»  l'ayant 
badiné  dans  des  couplets  fort  agrealjle»  ,  La.ande 
trouva  qu'un  de  «t»  travers  y  était  oublié,  et  Si  lui- 
même  uaConpUt  assea  mordant  pour  l'ajouter  aux 
autres.  Mad.  C.  d.  S.  ^p^.  *ia)  tii»  p!i«il#uf« 
Uaits  de  ce  je»T«.  7.. 
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la  permission  d'y  assister  j  un  journal 
anglais  avertissait  le  duc  de  Gotlia 
qu'un  astronome  français  pourrait  très 
bien  s'occuper  d'autres  révolutions  que 
des  révolutions  célestes.  Le  journaliste 
ignorait  sans  doute  combien  peu  La- 
lande  partageait  les  opinions  qui  ont 
si  long  -  temps  agité  la  France,  et 
avec  quelle  franchise  imprudente  il  se 
permettait  de  les  fronder.  On  sait  qu'il 
s'exposa  aux  plus  grands  dangers 
après  le  lo  août  179^^  ,  pour  sauver 
la  vio  à  Dupont  de  Nemours  ,  caché 
à  l'observatoire  du  collège  Mazirin  (  i  ). 
Lalandc  était  d'une  complexion  assez 
faible  ;  il  a  pourtant  joui  d'une  santé 
généralement  bonne.  En  i  •;67  ,  un 
travail  forcé  lui  avait  causé  une  jau- 
nisse et  un  dépérissement  qui  lui  fai- 
saient envisager  une  dissolution  pro- 
chaine, à  laquelle  il  se  résignait  avec 
tranquillité  (2).  L'exercice  du  cheval 
lui  rendit  la  santé.  La  diète ,  l'eau  , 
les  ionguescourses,  composaient  toute 
son  hygiène.  Il  ne  fut  que  trop  fidèle 
à  ce  système.  Attaqué  depuis  trois  ans 
d'une  phi hisie  pulmonaire,  il  sortait 
tous  les  jours  seul,  à  pied,  par  les  temps 
les  plus  rigoureux  et  les  plus  humi- 
des, quoique,  dans  l'état  d'épuisement 
auquel  il  était  réduit ,  ces  courses  fus- 
sent pour  lui  aussi  pénibles  qu'elles 
étaient  dangereuses.  Sentant  que  sa 
fin  approchait ,  il  employa  ses  der- 

(i)  Il  sauva  de  même  l'abbé  Garnier,  et  donna 
un  asile,  dan»  les  bâtimeuls  de  TObservatoirc,  à 
quelques  prêtres  échappés  aux  massacres  de  l'Ab- 
baye ,  en  les  faisant  passer  pour  astronomes. 
Leur  conscience  paraiss.^nt  alarmée  de  devoir  la 
vie  à  un  mensonge  ,  il  les  rassurait  en  leur  disant: 
«Oui,  vous  êtes  astronomes;  qui  mérite  mieux  c» 
nom  que  des  gens  qui  ue  vivent  que  pour  le 
ciel?  »  Z 

(2)  Il  voulut  alors  le^^^uer  à  Tacadémie  toute» 
qu'il  possédait,  "'ans  la  suite  il  abandonna  les  !:«- 
venus  de  son  patrimoine  é  ses  parents.  Tl  était  «i 
modeste  d^ns  son  extérieur,  que  le  produit  de  sec 
places  sufâsiitt  de  reste  à  ses  dépenses  persou- 
cetles ,  et  il  s'imposait  méuie  des  privations  o«ui> 
«oulaj'cr  plu*  de  malheiireux.  Pensionné  parC^- 
tlierine  II,  il  tut,  lorsque  Paul  !«'.  d<^i.iara  la 
guerre  it  la  France,  privé  de  sa  peiisiou  ,  ns^'A.- 
lexandre  rétablit  en  iBo5.  A  «a  mi^irt,  il  ncléi^ua 
àrM*<l«»i*  qvio  deRX.  lirr«a.<'i»rt  rar»».  %,' 
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niers  momems  à  donner  ît  ses  enfants 
adoplifs  ses  instructions  et  tous  les 
renseignements  qui  pouvaient  leur 
être  utiles,  conservant  un  sang-froid , 
une  netteté  dans  les  idées  et  la  même 
présence  d'esprit  qu'il  aurait  pu  mon- 
trer dans  les  circonstances  les  plus  or- 
dinaires et  les  plus  indifférentes.  Je 
Wai  plus  besoin  de  rien,  leur  dit-il , 
après  s'être  fait  lire  les  journaux  ,  en 
exigeant  d'eux  qu'ils  allassent  se  re- 
poser. Ce  furent  ses  dernières  paro- 
les. Peu  de  moments  après  on  enten- 
dit un  léger  mouvement  ;  on  appro- 
cha ,  il  avait  cessé  de  vivre,  le  4  avril 
1807  ,au  matin,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans  moins  trois  mois  et  quel- 
ques jours.  Outre  son  éloge  lu  à  l'Ins- 
titut par  l'auteur  de  cet  article (^/e- 
moiresde  l  Institut, \om.\  m  {\  80-;), 
hist. ,  pag.  5o,  et  Moniteur  des  i  o  et 
1 1  janvier  1S08  ) ,  on  peut  voir  celui 
que  madame  C.  de  S.  (  Salm)  a  lu  le 
1 8  juin  1809  à  l'athenée  des  arts ,  et 
inséré  au  Magasin  encyclopédique , 
1810,  tom.  iT ,  pag.  288-525.  Il  est 
suivi  d'un  tableau  que  l.alande  lui- 
même  avait  tracé  de  ses  goûts  et  de 
son  caractère,  daté  du  21  octobre 
1804.  D-- L— E. 

I.ALAURE  (Claude- Nicolas), 
né  à  Paris,  le  22  janvier  1722,  fut 
reçu  avocat  en  1746,  nommé  cen- 
seur royal  en  1 764,  et  mourut  le  10 
septembre  1781 .  INous  avons  de  lui  : 
ï.  Traité  des  servitudes  réelles  à 
l'usage  de  tous  les  parlements  et  siè- 
ges du  Royaume ,  soit  pays  de  droit 
écrit,  soit  pays  coutumier,  de  la 
Flandre  impériale,  et  d'une  partie 
de  V Allemagne, Vd^v'is,  1 761  et  1 777, 
1  vol.  in-4°.  Le  livre  est  terminé  par 
le  texte  de  plus  de  mille  lois  romaines, 
ou  paragraphes  de  lois,  traitant  des 
servitudes,  avec  la  traduction  en  fran- 
çais. Nous  n'avons  encore  que  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage;  la  seconde 
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n'a  pas  e'té  imprimée ,  et  le  manuscrit 
est  entre  les  mains  de  la  famille  de 
l'auteur.  H.  Une  Édition  du  Recueil 
d'arrêts  du  parlement  de  Paris, pris 
des  Mémoires  de  Bardet,  avec  un 
grand  nombre  d'additions  ,  Paris  , 
1773,  2  vol.in-fol.      -       D — c. 

LALIVE  DE  JULLY(  Ange-Lau- 
rent DE  ) ,  introducteur  des  ambas- 
sadeurs, membre  honoraire  de  l'aca- 
démie de  peinture ,  distingué  comme 
amateur  par  son  talent  pour  peindre 
en  miniature  et  pour  graver  à  l'eau- 
forte,   naquit  à  Paris,  en   1725.  Il 
était  fils  du  fermier-général ,   M.  de 
Lalive  de  Bellegarde,  et  frère  de  M.  de 
Lalive  d'Epiuay  et  de  la  célèbre  M'"^. 
d'Houdelot.  Il  est  beaucoup  question 
de  lui  dans  les  Mémoires  de  sa  belle- 
sœur  ,   M"'^  d'Epinay  ,  publiés  en 
1818.  (  F.  Epinay.)M.  de  Lalive  de 
Jully  obtint,  dans  les  affaires  étrangè- 
res, un  emploi  qui  le  fixa  quelquetemps 
.'«Genève.  De  retour  en  France,  il  oc- 
cupa, ainsi   qu'un  de  ses  frères,  la 
place    d'introducteur    des    ambassa- 
deurs ,  que  remplit  également  aujour- 
d'hui son  fils ,  M.  de  Lalive.  Il  em- 
ploya une  partie  de  ses  richesses  k 
former  un  cabinet  de  tableaux  choisis 
des  peintres  des  Pays  -  Bas  et  d'Italie; 
mais  il  s'attacha  particulièrement  à 
réunir  les  ouvrages  les  plus  précieux 
de  l'école  française.  Il  mourut  à  Paris 
eu  1775,  laissant  trois  enfants  de  son 
second  mariage  avec  M^^''.  Netline.  Il 
avait  fait  faire  un  superbe  mausolée 
en  marbre  pour  sa  première  femme  , 
née  Lebrun  (  i).  A  sa  mort,  son  cabinet 
fut  (^ispersé.  Il  avait  gravé  à  l'eau- 
forte  une  centaine  de  morceaux  dont 
il  faisait  présent  à  ses  amis.  Parmi  ses 
estampes ,  on  distingue  les  suivantes: 
I,  Trois  sujets  familiers  d'après  Bou- 

(1)  C'est  comme  étant  née  Lebrun,  que  Ma- 
dame de  Lalive  de  Jully  est  désignée  dans  les 
Rfémoi.  t.f  de  Maiame  d'Epinaj  i  mais  son  nom 
de  laniil:»  était  Cheimbon.  A.  13--i. 
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cher.  IT.  Une  Suite  de  caricatu- 
res ,  d'après  Saly.  III.  Les  Fer- 
miers  brûlés,  d'après  Grcuze.  IV. 
Enfin  une  Suite  de  portraits  d'hom- 
mes illustres  dans  tous  les  genres , 
in  -  4°. — Lalive  de  Sucy  (De), 
mestre  de  camp  de  cavalerie  et  lieu- 
tenant des  grenadiers  à  cheval ,  est 
auteur  d'un  Manuel  du  cavalier  à 
l'usage  de  la  compagnie  des  gre- 
nadiers à  cheval ,  Paris  ,  175a,  in- 
12.  P — s. 

LALLEMANDET  (Jean)  ,  théolo- 
gien, ne  en  \5g5  à  Besançon  d'une 
famille  honnête,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  des  Minimes  ,  et 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  en  Alle- 
magne, où  il  professa  la    théologie 
et  la  philosophie  avec  distinction.  Il 
fut  clu  en  164 1  provincial ,  et  charge' 
de  la  surveillance  des  maisons  de  son 
ordre,  établies    dans  la  haute  Alle- 
magne ,  la  Bohème  et  la  Moravie.  L'u- 
niversité de  Prague  lui  offrit  le  docto- 
rat, qu'il  refusa  par  modestie;  mais  il 
ne  put  se  dcfendie  d'accepter  un  di- 
plôme qui  lui  donnait  le  droit  d'argu- 
menter dans  les  concours  publics ,  ré- 
servé aux   seuls  gradués.  Il  mourut  à 
Prague ,  le  10  novembre  1647,  ^S^  ^^ 
52  ans.  Le  P.  Lallemandet  est  auteur  de 
deux  ouvrages  qui  ont  joui  long-temps 
euAIIemagne  d'une  grande  célébrité  : 
I.  Decisionesphilosophicœ  tribus  par- 
tibus  comprehensŒj  Munich,  i645  et 
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1(546  infol.  j  réimprimé  sous  ce  titre  : 
Cursus  philosophicuseic,  Lyon,  1 656, 
in  -  fol.  rare  (Voy.  Vogt,  Catalogus 
historico-criticus).  Morhof  cite  ce 
livre  avec  éloge;  Brucker  conjecture 
qu'il  n'est  tombé  dans  l'oubli  que 
parce  que  l'auteur  s'y  montre  le  par- 
tisan desnominaux.il.  Cursus  theo- 
logicus  in  quo  ,  discussis  hinc  indè 
Thomistarum  et  Scotistarum  prœci- 
puis fundamentis ,  decisiva  senten- 
%ia  pronuntiaturj  Lyon,  i656,  in-foL 


Cet  ouvrage  fut  publié  par  le  P.  D'Or* 
champs  ,  l'ami  et  le  compatriote  de 
Lallemandet,  mort  général  de  l'ordre 
des  Minimes  en  1667.  Il  avait  laissé 
en  manuscrit  un  Uahé  de  Eucharistid; 
Elucidationes  in  institutionesjuris  ci- 
vilis  ;  et  Institutum  juris  canonici. 
W—s. 
LALLEMAÎ^T   (  Jacques  -  Phi- 
lippe ) ,  jésuite ,  naquit ,  vers  1660  , 
à  Saint-Valery-snr-  Somme.  Il  écrivit 
en  faveur  des  décisions  de  l'Eglise  dans 
l'affaire  du  jansénisme.  Le  premier 
écrit  qu'il  donna  sur  ce  sujet,  paraît 
être  :  Le  Véritable  esprit  des  nou- 
veaux disciples  de  St,-Augustin  ; 
Lettres  d'un  licencié  de  Sorbonne  à 
un  vicaire-général  d'un  diocèse  des 
Pays-Bas,  1706,  5  vol.  in- 12,  qui 
furent  suivis  d'un    4"-  =  i'  ^'j   ^^^'^ 
proposé  de  faire  sentir  la  fausseté  de 
la  doctrine  des  prétendus  disciples  de 
St.  Augustin  ,  dans  des  conversations 
qui  ne  sont  dépourvues  ni  d'intérêt 
ni  de  sel.  On  croit  que  le  père  Lal- 
lemant  est  encore  auteur  de  plusieurs 
écrits  dirigés  contre  le  même  parti, 
et  qui  ont  paru  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. Les  jansénistes  lui  attribuèrent 
ie  Mandement  de  M.  de  Vintimillc 
contre  les  Nouvelles  ecclésiastiques , 
en  1752,  et  différents  opuscules  dans 
le  même  sens.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  jésuite  ne  fut  pas  étranger  à  la 
rédaction  du  Supplément  aux  Nou- 
velles ecclésiastiques  ,  que  ses  con- 
frères firent  paraître  de  1 754  à  1 748, 
pour  l'opposer  à  cette  gazette  fanati- 
que et  mensongère.  On  a  aussi  de  lui 
des  livres  de  piété,  comme  :  Le  sens 
propre  et  littéral  des  psaumes ,  an- 
noncé par  l'auteur  comme  son  pre- 
mier ouvrage,  fait  à  l'âge  de  4o  ^ns, 
en   1700,  et   imprimé  en    1707, 
in-i2  ;  Réflexions  morales  avec  des 
notes  sur  le  Nouveau  -  Testament 
traduit  en  français  j  et  la  Concorde 
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des  evangélistes  y  1 7 1 3 ,  12  volumes 
in-i2.  Lallenianl  voulut,  par  ces  Ré- 
flexions ,  faire  oublier  celles  de  Ques- 
nel.  Fe'nëîon  et  vingt-trois  autres  ar- 
chevêques et  évêques  firent  l'cloge  de 
son  travail,  et  on  trouve  leurs  ap- 
probations en  tête  du  i^^.  volume.  Il 
y  a  eu  plusieurs  éditions  de  cet  ou- 
vrage j  et  il  s'en  est  fiit  douze  de  sa 
trad  uclion  de  V  Imitation.  1 7  4o ,  in- 1 2; 
1808,  in-24.  Nous  trouvons  encore 
indique,  comme  de  lui ,  Enchîridion 
Christianum.  Le  père  Lallemant  mou- 
rut à  Paris  en  1748;  il  devait  être 
presque  nonagénaire. — Louis  Lal- 
LEMANT,  de  ia  même  société,  naquit 
à  Châions- sur -Marne  en  1678,  et 
mourut,  en  i635,  à  Bourges,  où  il 
était  recteur.  Le  père  Rigoulet  a  fait 
«n  Recueil  àe  se^  Maximes ^  que  le 
père  Champion  a  joint  à  sa  i^ie,  pu- 
bliée à  Paris ,  en  1694 ,  in- 12.  Ce  re- 
cueil a  reparu  depuis  sous  le  litre  de 
Doctrine  spirituelle.      P — c — t. 

LALLEMANÏ  (Richard  Con- 
teray).,  imprimeur,  s'est  acquis  une 
réputation  plus  solide  que  brillante  par 
les  bonne.s  éditions  qu'il  a  données  des 
classiques.  Né  à  Rouen  en  1 7  26,  après 
avoir  fait  d'excellentes  éludes ,  il  suivit 
la  profession  de  son  pèçe^  il  marcha 
sur  les  traces  des  Estienne  et  des 
Plantin,  en  s'altachaut  à  ne  repro- 
duire que  des  ouvrages  estimables.  La 
cousidéraîion  dont  il  jouissait  lui  mé- 
rita l'honneur  d^être  élu  plusieurs  fois 
jnge-syndic  du  commerce  de  Rouen  ; 
i!  deviiii  aussi  échevin ,  puis  maire  de 
cette  Yiilt.  Le  roi  Louis  XV  lui  fît 
expédier  des  Iclires  de  noblesse.  Il 
est  mort  à  Rouen ,  le  3  avril  1807,  à 
l'âge  de  81  ans.  Parmi  les  ouvrages 
sortis  de  ses  presses ,  on  distingue  : 
!.•'  Le  petit  Apparat  ro^'al  ,  ou 
Nouveau  Dictionnaire  universel , 
français  et  lalin  ,  très  augmenté  et  cor- 
ri-^c  (17G0),  iD-8**.  Cette  édition  d'un 
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livre  utile    a  servi  de  base  à  toutes 
celles  qui  ont  paru  depuis.  M.  Boinvil- 
liers  a  publié  la  1 3""*. ,  corrigée  et 
augmentée  de  i5oo  articles  ,  Paris, 
Delalain,  i8i8,in-8*. — 2".  L'Ecole 
de  la  chasse  aux  chiens  courants , 
par  Verrier  de  la  Contcrie  (  1 763)  , 
in-8\  Lâîlemant  a  fait  précéder  cet 
ouvrage,  de  la  Bibliothèque  desThc" 
reu  lie  o  graphe  s  ,  c'est-à-dire  des  au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  chasse.  C'est 
une  analyse  très  bien  faite  de  tous  les 
livres   qui  ont  paru   sur  celle  ma- 
tière, avec  des  noies  critiques  sur  les 
éditions.  Cet  excellent  morceau  de  bi-  - 
bliographie  est  terminé  par  une  table 
qui  est  un  chef  d'œuvre.  M.  Huzard  , 
libraire  à  Paris ,  en  possédait  deux 
exemplaires,  l'un  enrichi  des  noies  et 
additions  de  l'abbé  Mercier  de  Saint- 
Léger,  et  l'autre  des  siennes.  (  Voyez 
Peignot,  Répertoire  bibliographique 
universel,  pag.  127.)— Nicolas  Lal- 
LEMANT ,  son  frère  et  son  associé  dans 
l'imprimerie,  a  eu  part  à  la  rédaction 
de    la   Bibliothèque    thereuticogra-- 
phique. — Richard-Xavitr-Félix  Lal^^ 
LEMANT  DE  Madpas  ,  ffèrc  dcs  pré- 
cédents, né  le  8  mars  1 729,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ,  fut  vicaire-géné- 
ral d'Avranches ,  et  consacra  ses  loi- 
sirs à  la  culture  des  lettres;  il  était 
depuis  1767  membre  de  l'académie  d« 
Rouen  ,   dont   il    fut  élu    président 
en  1790  ,  et  il  chercha  un  asile  en 
Angleterre  pendant    la     révolution. 
Rentré  dans  sa  patrie ,  il  présida  la 
cérémonie  de  la  réinstallation  de  l'aca- 
démie de  Rouen,  et  mourut  en  celle 
ville  le  18  août  1810.  Il  est  l'auteur  de 
VAvertis'^emenî  qui  est  à  la  tête  de 
la    preniièie   édition   de    V Apparat 
rofal   publié  par  ses  frères ,  et  qui 
contient  la  critique  du  Dictionnaire 
francais-latin  publié  par  l'abbé  Di- 
nouaVt  à  Paris.  On  lui  doit  aussi  la 
traduction  française  des  Fables   (h 
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Thèdre  ,  avec  des  notes  ,  et  le  cata- 
logue raisonne' des  éditions  de  ce  fabu- 
liste. (  Fojr.  PhÈdue.)  Il  avait  lu  à  l'a- 
cadémie, en  1790,  un  savant  mémoire 
sur  riiistoire-nalurelle  de  la  parole,  où 
il  croyait  trouver  dans  la  langue  chi- 
noise le  type  de  toutes  les  autres.  Il 
ne  cessa,  pendant  son  séjour  en  Angle- 
terre, de  continuer  ses  recherches  sur 
cette  matière j  mais  son  travail,  de- 
meuré incomplet ,  ne  paraît  pas  de- 
voir eue  publié,  {f^oj.  la  Notice  sur 
Vahbé  Lallemant  ,  par  M.  Pinard  de 
Bois  Hébert,  dans  le  précis  des  travaux 
de  Tacadémie  de  Rouen  pendant  1 8 1 1 , 
pag.  185.)  —  Nicolas  Lallemant, 
chef  de  celle  estimable  famille  d'impri- 
meurs ,  a  publié  des  éditions  de  ÏJlp' 
pendixàu  P.  Jouvancy,  ctdes  OEuvres 
de  Fîrgile  à  l'usage  des  collèges , 
avec  des  notes  en  français  pour  en  fa- 
ciliter l'intelligence.Ccs  notes,  adoptées 
depuis  par  l'université  de  Paris,  man- 
quent cependant  d'exactitude,  {f^oj^. 
le  Magasin  encyclopédique  ^  février 
1 806.) — L'ancien  nom  de  cette  famille 
est  Conteray  ;  elle  a  pris  celui  de  Lal- 
lemant ,  parce  qu'elle  est  originaire 
d'Allemagne.  Robert  Lallemant  était 
capitaine  -  général  de  la  Normandie , 
lorsqu'il  introduisit  à  ses  frais  l'impri- 
merie à  Rouen.  W — s. 

LALLI  (  Jean-Baptiste  ) ,  poète  cl 
jurisconsulte  italien ,  naquit  à  Norcia, 
ville  de  l'Ombrie,  en  iS-ja.  Quoique 
la  poésie  italienne  fût  sou  occupation 
favorite ,  il  ne  laissa  pas  cependant  de 
cultiver  de  plus  sérieuses  études ,  par- 
tlcuiièreruent  celle  de  la  jurisprudence. 
Ses  connaissances  dans  le  droit  public 
engagèrent  les  cours  de  Parme  et  de 
Rome  à  l'employer  à  diverses  négo- 
ciations auprès  de  plusieurs  gouver- 
nements d'Italie.  Peu  avide  de  re- 
nommée, il  bprnait  sa  gloire  au  suf- 
frage de  ses  amisf  et  ce  fut  autant 
cour  leur  j>laisir  que  pour  le  sien  qu'il 


L  A  L  aSS 

composa  les  ouvrages  qui  ont  assuré 
sa  réputation.   Il  cultiva  d'abord   la 
poésie  sérieuse  j  et  ses  ouvrages  en  ce 
genre,  parmi  lesquels  on  remarque 
surtout,  //  Tito  Fespasiano,  ossia  la 
Gerusalemme  desolala^  poème  épi- 
que en  quatre  chants,  lui  ont  assigné 
un  rang  distingué  parmi  les  bons  poè- 
tes de  son  siècle.  Mais  le  caractère  de 
son  esprit  le  portait,  de  préférence, 
vers    la    poésie   badine  ;    ses    Epi- 
tres  plaisantes   {Fistole  giocose  in 
terza  rima),  et  ses  ouvrages  plus 
étendus,  intitulés  :  La  Moscheide  o 
JJomiziano  il  Moschicida  (Domitien 
le  destructeur  des  mouches) ,  poème 
en  quatre  cliantsj  la  Franceide,  ossia 
il  malfrancese ,  poème  en  six  chants  , 
publié  pour  la  première  fois  à  Foli- 
gno,   en    1629,   et  dédié  au  prince 
Odoard  Farnèse,  duc  de  Parme,  sont 
comptés  parmi  les  meilleures  produc- 
tions de  ce  genre  que  possède  l'Italie, 
déjà  si  riche  en  ouvrages  de  cette  es^- 
pèce.  11  voulut  encore  traduire  en  vers 
burlesques  quelques-unes  des  poésies 
de  Pétrarque,  et  V Enéide  de  Virgile, 
qu'il  publia  en    i655,  sous  le  litre 
dk  Enéide  traveslita  ;  et  si  le  sel  des 
plaisanteries,  la  faciiiîé  de  la  versifi- 
cation ,  la  gaîîé ,  qualité  indispensable 
dans  ce  genre  de  poésie ,  peuvent  faire 
excuser  la  parodie  d'ouvrages  graves 
et  sérieux,  personne  mieux  que  Lalli 
n'a  mérité  d'obtenir  ie  suftVage  des 
lecteurs.  Le  seul  rcproclîe  qu'on  ait 
justement  à  lui  adresser,  c'est  de  s'être 
({uelquefcio   sirvi  d'expressions   qui 
n'ont  pas  toute  la  pureté  désirable ,  et 
qui  ont  empêché  ces  ouvrages  d'eue 
placés  parmi  ceux  que  les  Italie;!*  ap- 
pellent tesii  di  îin^ua,  c'est-à-dire, 
qui  fout  autorité  pour  la  langue.  G'e>t 
à   Rome  que    Lalli  commença    sou 
Enéide ,  à  la  prière  de  phisieurs  de 
ses  amis,  et  surtout  d'Antoine  Que- 
rsngo:  il  la  terrains  ivû  bout  de  huit 
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mois  à  FoUgno,  ou  il  était  allé,  en  qua- 
lité de  podeslà.  Ménage,  dans  la  Leçon 
qu'il  a  faite  sur  le  septième  sonnet  de 
Pétrarque,  parle  avec  peu  d'estime  de 
cette  Enéide,  et  des  autres  poésies  ba- 
dines de  Lalli,  et  avance  que  c'est 
avec  peu  de  succès  qu'il  a  écrit  dans 
ce  genre.  Ce  jugement  est  peut  -  être 
trop  sévère;  mais  il  devient  injuste  si 
on  l'applique  aux  autres  poèmes  de 
Lalli.  Dans  la  Franceide  ou  le  Mal 
français ,  il  a  su  éviter  le  plus  grand 
écueil  que  présentait  son  sujet,  en 
n'offrant  jamais  une  image  qui  pût 
blesser  le  lecteur  le  plus  délicat.  Ce 
n'est  point  un  poème  didactique;  il  est 
entièrement  épique.  C'est  Junon  qui , 
pour  se  venger  de  Vénus,  introduit 
ce  mal  en  Europe.  U  se  manifeste  d'a- 
bord en  Italie,  où  les  Franchis  fai- 
saient la  guerre  sous  la  conduite  de 
Louis  Xll.  Les  Français  appellent  ce 
fléau  mal  napolitain;  les  Italiens  le 
nomment  mal  français.  Des  cham- 
pions sont  choisis  de  chaque  côté;  les 
Français  sont  vaincus,clleur  nom  de- 
meure à  la  maladie.  Les  vainqueurs 
sont  envoyés  en  Amérique  par  Vénus , 
pour  y  chercher  le  bois  de  gaïac,  qui 
doit  guérir  ce  mal.  Après  plusieurs 
dangers  qu'ils  surmontent ,  les  cheva- 
liers de  Vénus  reviennent  en  Italie, 
malgré  une  tempête  horrible  suscitée 
par  Junon.  Dans  toutes  les  contrées  de 
l'Italie  et  de  l'Europe  on  les  accable 
de  présents  ,  en  échange  du  bois  pré- 
cieux qu'ils  ont  rapporté;  et  Junon 
même  se  laisse  apaiser  par  Jupiter. 
Tel  est  ce  poème,  dont  l'action  et  le 
merveilleux  offrent,  comme  on  voit, 
peu  d'imagination  ;  mais  il  y  a  une 
toule  de  détails  plaisants,  écrits  avec 
facilité  et  une  certaine  élégance.  Le 
poème  de  la  Moschéide  est  supérieur 
sous  tous  les  rapports;  en  voici  le  su- 
jet en  peu  de  mots.  L'empereur  Do- 
.  milien  est  amoureux  d'Oiinde,  qui  ré- 
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siste  à  sa  passion  ;  en  proie  au  déses- 
poir, il  vient  chercher  le  repos  dans 
les  jardins  du  palais  et  s'endort.  Un 
songe  est  sur  le  point  de  le  rendre 
heureux ,  lorsqu'il  est  réveillé  par  la 
piqûre  d'une  mouche.  Il  se  venge  sur 
toutes  celles  qu'il  aperçoit,  et  leur  dé- 
clare la  guerre  par  un  édit.  A  cette 
nouvelle ,  le  roi  des  mouches ,  Ras- 
pon ,  déclare  de  son  côté  à  Domitien 
une  guerre  à  mort  ;  et ,  à  ses  ordres  , 
toutes  les  espèces  de  mouches  se  réu- 
nissent, les  guêpes,  les  cousins,  les 
taons,  etc.;  il  les  passe  en  revue,  et 
après  une   délibération  sérieuse,  la 
guerre  est  résolue,  et  toute  l'armée  de 
mouches  se  dirige  sur  Rome.  Domi- 
tien ,    de  son  côté,  se  prépare  à  la 
guerre.  Un  combat  général  s'engage  ; 
et  le  poète  en  fait  une  description  ho- 
mérique, oiVl'on  remarque  une  Ibule 
de  détails   pleins  d'imagination,   de 
chaleur  et  de  poésie.  Cetle  description 
brille  surtout  par /cette  verve  comique 
qui  distingue  le  génie  italien,  et  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
le  burlesque  de  Scarron/genre  de  plai- 
santerie ignoble,  dontBoileau  a  fait 
justice.  Enfîn,après  plusieurs  incidents 
ou  sérieux  ou  plaisants ,  la  guerre  se 
termine  par  la  mort  de  Domitien ,  mas- 
sacré par  les  Romains  révoltés.   Si 
dans  ses  poésies  Lalli  est  quelquefois 
incorrect  et  négligé ,  il  est  en  général 
recommandable  par  sa  gaîté,  sa  verve 
et  son  naturel  :  on  y  voit  peu   de 
ces  concetti  qui  déshonorent  la  plu- 
part des  écrits  des  auteurs  appelés 
seicendstij  ou  qui  ont  vécu  de  1 600  à 
1700;  il  se  rapproche  davantage  des 
bons  modèles.  Son  poème  de  la  Ge- 
rusalemme  desolata  prouve  surtout 
que  s'il  avait  voulu  consacrer  ses  loi- 
sirs à  la  haute  poésie,  il  y  eût  obtenu 
un  véritable  succès.  Lalli  mourut  à 
Norcia  le  5  février  1767.  Ses  poé- 
sies ont  été   réunies  sous  ce  titre  : 


LAL 

Opère  poetlche  del  doilor  G.  B.  Lalli 
cioè  la  Franceide,  la  Mpscheide,  Ge- 
rusalemme  desolala,  rime  giocose , 
rime  del  Pelrarca  in  stil  hurlesco  , 
etc. ,  Milan ,  i65o,  i  vol.  in- 12  en 
deux  j3artic5.  Jacobilli  cite  encore  de 
lui  :  Montani  secessus  perigraphi , 
Foligno,  1624,  in-4°v  «™'s  par  Ni- 
ceroa  (xxxiii,  12),  et  d'autres  ou- 
vrages peu  importants  ou  demeurés 
manuscrits.  P — s. 

L AL L GUETTE  (Ambroise), 
chapelain  de  l'ëglise  métropolitaine, 
et  chanoine  de  Sainte-Opportune  de 
Paris,  était  né  vers  i653.  C'était  un 
ecclésiastique  pieux  et  plein  de  zèle  j  il 
avait  fait  ses  études  à  Paris,  y  arait 
reçu  le  grade  de  bachelier  en  théologie, 
et  avait,  pendant  quelque  temps,  ap- 
partenu à  la  congrégation  de  l'Oratoire. 
Il  prêchait,  et  dirigeait  les  consciences  : 
il  mourut  le  9  mai  1 724.  On  a  de  lui  : 
I.  Un  Discours  sur  laprésence  réelle 
de  Jésus-  Christ  dans  l'Eucharistie^ 
Paris,  1687,  îm  vol.in-12.II.  Un  au- 
tre Discours  de  la  communion  sous 
une  espèce jimiprimé avec  le  précédent. 
Il  le  composa  pourrinstruciion  des  nou- 
veaux convertis.  Ilï.  V Histoire  des 
traductions  francoises  de  l'Ecriture^ 
Sainte,  tant  manuscrites  qu  impri- 
mées, Paris, 1 692,  in- 12.  Cet  ouvrage 
contient  des  recherches  non  moins  uti- 
les que  curieuses.  {F.  Nolin.)  L'inten- 
tion de  l'auteur  était  de  prémunir  les 
nouveaux  convertis  contre  le  danger 
des  éditions  ou  des  versions  suspectes. 
Il  y  entre  dans  des  détails  utiles  sur  les 
moyens  de  lire  les  saints-livres  avec 
fruir.  On  trouve  aussi  ce  traité  réuni 
aux  précédents _,  ayant  pour  titre  com- 
mun: Traité  de  controverse  pour  les 
nouveaux  réunis  ^  Paris,  1692,  un 
vol.  in- 1 2.  IV.  Des  Extraits  des  PP. 
de  V Eglise ,   en  quatre  parties  ;  la 
quatrième  contient  un  Abrégé  de  la 
vie  du  P.  Morin ,  un  extrait  de  son 
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ouvrage  sur  la  pénitence^  et  d'autres 
extraits  5Mr  Z^  danse,  le  mensonge, 
le  jurement ,  etc.  Les  trois  premières 
parties  ont  été  imprimées  en  1 7 1 5,  et 
la  quatrième  en  1 7 1 8.  V.  La   fie  du 
cardinal  le  Camus ,  évéque  de  Gre- 
noble, avec  l'extrait  de  ses  ordon^ 
nances  synodales  ,    etc.   Lallouette 
avait    vécu    dans   l'intimité    de     ce 
prélat,  et  eu  part  à  sa  confiance.  VL 
La  Fie  de  la  vénérable  mère  Ca~ 
therine- Antoinette  de  Gondi ,  supé' 
rieure-générale  du  Calvaire ,  1 7 1 7. 
On  lui  attribue  quelques  autres  écrits ^ 
et  notamment  des  Pensées  sur  les 
spectacles,  et  une  Histoire  et  abrégé 
des  ouvrages  latins,  italiens  et  fran- 
çais pour  ou  contre  la  comédie  et 
l'opéra,  Orléans,  1697,  i""i^'  ^^ 
partie   bibliographique  de  cet  opus- 
cule se  borne  aux  livres  publiés  du 
temps  de  l'auteur.  On  a  publié  depuis, ~ 
dans  le  même  genre ,  un  Essai  sur  la 
comédie  moderne,  suivi  d'une  HiS' 
toire  abrégée  des  ouvrages  qui  ont 
paru  pour  ou  contre  la  comédie , 
depuis  le  xrif»  siècle ,  par  monsieur 
M.  L.  J.  D.  B.  (  Mesié  Le  Jeune  de 
Besançon  ),  Paris,  1752,  '\n-\i.{F, 
Fagan,  tom.  XI V,  p.  88.)  On  trouve 
un  extrait  de  ce  dernier  livre  dans  le 
Journal  des  Savants ,  déc.   17 52, 
p.  854-860.  Enfin ,  Desprez  de  Boissy 
a  donné  en  ce  genre  une  bibliogra- 
phie bien  plus  étendue,  quoique  in- 
complète, à  la  suite  de  ses  Lettres  sur 
les  spectacles.  —  Lallouette  ,  ou 
plutôtL'ALOUETTE(François-Philippe) 
et  non  François-Louis,  comme  l'ap- 
pelle le  P.  Leiong,  était  né  à  Laon  , 
et  vint  faire  ses  études  de  théologie  à 
Paris ,  où  il  prit  !e  bonnet  de  docteur 
dans  cette  faculté.  Il  s'était  particuliè- 
rement appliqué  à  l'élude  de  l'Ecriture- 
Sainte ,  et  en  avait  acquis  une  con- 
naissance  profonde.    11  mourut    en 
1697.    '^^  connaît  de   lui  :  Hiero- 
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lexicon  ,  s'we  Dictionarlum  varîo- 
rum  Scripturœ  sacrœ  sensuum,  Pa- 
ris ,  i6g4  ,  in -8".;  précédé  d'un 
Jtbrégé  de  la  Bible  en  vers  latins , 
sous  ce  titre:  Scriptura  sacra  adfa- 
ciliorem  intelligenliam  accommo- 
data,  Paris,  i()94,  in-8'.  Ce  dernier 
ouvrage  est  une  mnémonique  prati- 
que, pour  fixer  dans  !a  mémoire 
Tordre  des  chapitres  de  chacun  des 
livres  de  la  Bible,  et  leur  contenu. 
On  a  fait ,  dans  les  xvi^.  et  xvii".  siè- 
cles ,  un  grand  nombre  de  travaux  de 
ce  genre ,  dont  Wolf  donne  le  détail 
dans  sa  Bibliolh.  hebr.  L — y. 

LALLY  (Thomas- Arthur  ,  comte 
DE  ) ,  baron  de  Tuilendaliy  ou  Tol- 
lendal  en  Irlande,  célèbre  par  ses  ser- 
vices ,  ses  malheurs  et  l'éclatante  réha- 
bilitation qu'a  obtenue  sa  mémoire  , 
Baquit  à  Romans  en  Dauphiné.  On  a 
dit  qu'il  avait  été  soldat  en  naissant. 
En  effet,  baptisé  le  i5  janvier  1702, 
il  eut,  le  i".  janvier  1709,  une  com- 
mission de  capitaine  dans  le  régiment 
irlandais  de  Dillon,  dont  son  père 
(  sir  Gérard  Lally)  était  colonel  com- 
mandant, et  dont  le  général  Dillon, 
son  oncle,  était  colonel -propriétaire. 
Il  n'avait  pas  huit  ans  lorsque  son 
père  le  fit  camper  avec  lui  auprès  de 
Gironeen  septembre  ijoc) yVoulaîU, 
disait-il,  lui  faire  au  moins  sentir  la 
poudre  pour  gagner  son  premier 
ff-ade.  Il  n'avait  que  douze  ans,  lors- 
que le  même  guide  lui  fit  monter  sa 
première  tranchée  à  Barcelone  en 
1714,  et,  après  cette  récréation  des 
vacances ,  le  renvoya  au  collège.  Dé- 
voué ainsi  par  naissance  et  bientôt  par 
goût  à  la  vie  militaire,  le  jeune  Lally 
n'en  suivit  pas  avec  moins  d'ardeur  ses 
études  classi([ues  :  les  langues  vivantes 
attirèrent  aussi  son  attention  ;  il  apprit 
la  plupirl  de  celles  de  l'Europe.  Il 
connut  l'histoire,  les  mœurs,  les  inté- 
rêts de  tous  les  peuples ,  joignit  à  l'e* 
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tilde  de  son  métier  celle  de  presque 
toutes  les  sciences,  et  réussit  aussi 
bien  aux  exercices  du  corps  qu'à  ceux 
de  l'esprit.  La  nature  l'avait  doué  d'une 
mémoire  et  d'un  coup-d'œil,  d'une  force 
de  corps  et  d'une  activité  d'ame  dont 
la  réunion  lui  rendait  tout  facile.  La 
mort  du  régent ,  en  1 726  ,  fut  un 
malheur  personnel  pour  le  jeune  Lally  : 
ce  prince  avait  voulu  le  faire  colonel 
à  l'âge  de  dix-huit  ans.  On  ne  sait  par 
quelle  bizarrerie  sir  Gérard  Lally  s'é- 
tait opposé  à  l'avancement  de  son 
propre  fils.  Celui-ci  a  souvent  répété 
dans  l'Inde ,  au  milieu  des  traverses 
qu'il  y  essuyait  :  «  Si  mon  père  avait 
»  laissé  faire  le  régent ,  j'eusse  obtenu 
»  le  bâton  de  maréchal  de  France,  par 
»  ma  seule  ancienneté,  avant  le  maré- 
>>  chai  de  Thomond,  et  je  n'aurais  pas 
»  eu  besoin  de  venir  le  chercher  ici!  » 
Privé  de  son  protecteur,  Lally  n'eut 
plus  de  fortune  militaire  à  attendre 
que  de  ses  services;  et  l'occasion  d'en 
rendre  ne  s'offrait  point  sous  le  mi- 
nistère pacifique  qui  suivit  la  régence» 
Il  employa  ce  temps  à  s'avancer  de 
plus  en  plus,  non  seulement  dans  la 
théorie  des  exercices  militaires,  mais 
encore  dans  la  pratique  de  ceux  que 
comporte  un  temps  de  paix,  tels  que 
les  évolutions  ,  les  campements ,  et 
surtout  cette  science  de  l'état-major 
qu'il  posséda  depuis  à  un  si  haut  degré, 
et  que  le  grand  Frédéric  appelait  l'ame 
d'une  armée.  Aide-major  du  régiment 
de  Dillon  en  1  782,  il  servit  au  siège  de 
Kehl  en  i753,  et  n'y  fut  pas  moins 
signalé  pour  sa  brillante  valeur  que 
pour  sa  rare  instruction.  L'année  sui- 
vante, il  eut  pour  son  père  un  pro- 
cédé bien  différent  de  celui  qu'il  en 
avait  éprouvé.  Allié  par  sa  mère  à 
plusieurs  familles  françaises  consi* 
sidérables,  lié  avec  d'autres  par  son 
éducation  et  par  le  prix  que  déjà  l'on 
wetlait  à  sa  société ,  il  profita  de  ces 


avantages  pour  se  plaindre  vivement 
de  i'oubli  oii  claicut  laisses  des  ser- 
vices aussi  longs  et  aussi  distingue's 
que  ceux  de  son  père.  Il  demanda 
quand  donc  on  acquitterait  la  parole 
du  regenl,  et  quand  on  rendrait  à  sir 
Gérard  Lally  le  litre  de  brigadier  des 
armées ,  qu'avait  reculé  de  treize  ans 
pour  lui  la  haine  des  Anglais  oran- 
gistes?  Cette  réclamation  filiale  fut  ac- 
cueillie :  sir  Gérard  reçut,  le  26  février 
1 734 ,  le  brevet  de  brigadier,  avec  la 
promesse  qu'à  la  première  promotion 
de  maréchaux  de  camp,  il  reprendrait 
son  rang  de  1719.  Il  servit  en  cette 
qualité  au  siège  de  Philisbourg,  ayant  à 
ses  cotés  son  fils  qu'il  appelait  son  pro- 
tecteur; titre  que  celui-ci  eut  bientôt 
une  occasion   de    plus   de    mériter. 
A  l'attaque  sanglante  des  lignes  d'Et- 
lingen  ,  sir  Gérard  Lally  grièvement 
blessé,  étant  au  moment  de  tomber 
entre  les  mains  des  ennemis ,  son  fî's 
se  jeta  entre  eux  et  lui ,  le  couvrit 
de  son  corps,  et,  par  des  prodiges 
de  valeur,  parvint  à  le  dégaj^er,  et  à 
lui  conserver  tout-à-la-fois  la  vie  et  la 
liberté.  Cette  guerre  fut  courte  :  Tho- 
mas Lally,  impatient  du  repos,  pas- 
sionné pour  les  armes  ,  et  jacobite  ar- 
dent, se  livra  vivement  à  des  projas 
qu'il  avait  ébauchés  depuis  long-temps 
pour  faire  remonter  les  Stuarts  sur 
leur  ti  ônc.  Il  résolut,  en  1 707 ,  d'aller 
en  Angleterre ,  s'assurer  par  lui-même 
de  ce  que  le  parti  jacobite  y  avait  con- 
servé de  forces.  Il  parcourut  les  trois 
royaumes,  observa  les  côtes,  les  points 
de  débarquement,  les  marches  à  faire 
et  les  postes  à  prendre  dans  l'inté- 
rieur; puis,  après  ayoir  établi  des 
liaisons  et  des  correspondances  avec 
les  partisans  les  plus  considérables  et 
les  plus  discrets  du  roi  Jacques  III, 
il  revint  en  France.  11  y  tut  fait  capi- 
taine de  grenadiers.  Poursuivant  ses 
projets  pour  les  Stuarts,  il  voulut  lier 
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une  partie  en  leur  faveur  dans  le  nord 
de  l'Europe.  Muni  des  pouvoirs  se*- 
crets  de  Jacques  III,  il  annonça  tout 
haut  qu'il  allait  faire  une  campagne 
comme  volontaire  sous  son  parent  le 
maréchal  deLascy,qui commandait  une 
armée  russe  contre  les  Turcs.  Le  car- 
dinal de  Fleury  cherchait  alors,  parmi 
les  étrangers  attachés  au  service  de 
France,   un  homme  dont  le   nom, 
l'esprit  et  le  courage  inspirassent  la 
confiance ,  et  qui  osât  se  charger  d'une 
négociation   secrète  et  périlleuse  ea 
Russie.    Persuadé   par  Belle- Isie  et 
Chavigny,  dont  il  était  l'ami,  Lally 
s'offrit  au    cardinal  :    Fous   vouliez 
faire  une  campagne  en  volontaire* 
grenadier  ^  lui  dit  celui-ci  j  vous  la, 
ferez  en  twlontaire- diplomate  ,  et  le 
Roi  saura    reconnaitre   voire   dé^ 
vouement.  Arrivé  a  St.-Pétersbourg, 
Lally    s'insinua    tellement   dans   les 
bonnes  grâces  de  l'impératrice  et  du 
duc  de  Courlande  (Biren),  qui   la 
gouvernait;  il  fit   naître   dans  leur 
cœur  un  si  vif  désir  de  se  lier  avec  le 
gouverneraentfrançdis  ;  il  se  passionna 
si  fort  lui-même  pour  le  double  pro- 
jet d'ôter  l'alliance  de  la  Russie  à  l'An- 
gleterre et  de  la  donner  à  la  France^ 
que  le  but  secondaire  de  son  voyage 
eu  devint  presque  l'objet   priucipaK 
Après  avoir  si  bien  disposé  la  cour  de 
St.-Pélersbourg,  où  il  avait  rencontre' 
beaucoup  de  préventioiis  à  vaincre,  il 
aurait  ciu  pouvoir  se  flatter  de  dis- 
poser aussi  facilement  la  cour  de  Ver- 
sailles à  nnt  liaison  dont  elle  l'avait 
envoyé  chercher  les  moyens  et  poser 
les  fondements  :  mais  la  timide  indé- 
cision du  cardinal ,  l'inhabileté  cî  peut- 
être  la  jalousie  de  Chauvelin,  seire'- 
taire  d'état  des  affaires  étraiîgères , 
sans  lequel  cette  négociation  avc<it  été 
arrangée,  portèrent  ces  deux  ministres 
à  s'effrayer  plutôt  qu'à  se  prévaloir 
des  succès  si  prompts  de  kur  eu- 
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Toyé  confidentiel.  Ils  tremblaient  que 
Lally  ne  les  eût  déjà  compromis  avec 
les  puissances    dont   il  voulait  faire 
disparaître  l'influence  en  Russie.  La 
réponse   de   son    gouvernement    se 
faisant  attendre,  Lally  manqua  de  pa- 
tience, se  crut  compromis,  trouva  son 
zèle  trop  peu  apprécié  et  la  question 
trop  peu  entendue  à  Versailles.  Par  un 
de  ces  mouvements  de  vivacité  qui  de- 
vinrent plus  impétueux  à  mesure  qu'il 
crût  en  âge  eten  dignité,il  résolut  brus- 
quement de  retourner  en  France ,  sans 
en  avoir  prévenu  les  ministres  qui  l'a- 
vaient envoyé  à  Pétersbourg.  Il  pré- 
texta auprès  du  duc  de  Courlande  la 
nécessité  d'aller  lui-même  appuyer  au- 
près du  cardinal  la  lettre  qu'il  lui  avait 
écrite.  Le  duc  consentit  avec  peine  à 
ce  départ,  fit  promettre  à  Lally  de 
revenir,  lui  donna  les  moyens  d'éta- 
blir entre  eux  une  correspondance  à 
l'abri  de  tous  les  hasards,  et  lui  répéta 
que  sur  une  ligne  de  lui ,  une  personne 
publiquement  accréditée  partirait  de 
PétersbourgpourParis.Lally,après  s'ê- 
tre occupé,  chemin  faisant,  desintérêts 
du  chevalier  de  Saint-George,  en  Pius- 
sie  avec  le  maréchal  de  Lascy  et  le 
duc  de  Courlande,  en  Pologne  avec 
les  Sobieski ,  qui  avaient  donné  une 
de  leurs  princesses  pour  femme  au 
prétendant  anglais ,  arriva   inopiné- 
ment à  l'audience  du  cardinal  de  Fleu- 
ry,  qui  lui  dit  d'un  ton  froid  et  sérieux: 
«  Monsieur,  parce  que  vous  allez  vite 
î)  en  besogne,  vous  croyez  que  nous 
»  pouvons  aller  aussi  vite  que  vous  ; 
V  et  vous  n'attendez  même  pas  notre 
»  réponse. — Monseigneur,  répondit 
»  Lally ,  un  capitaine  de  grenadiers  va 
»  droit  au  but.  Un  gentilhomme  qui , 
»  par  zè|e  pour  son  roi ,  court   un 
»  danger  sans  gloire,  ne  doit  pas  être 
»  laissé  à  la  merci  d'étrangers  encore 
»  à  drmi-barbaros.  Je  }i'ai  pas  reçu 
«  une  ligne  de  vous  ni  de  iM.  de  Chau- 
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a  vtlin.  Après  avoir  obtenu  par-delà 
»  ce  que  je  pouvais  espérer  de  ceux 
»  avec  qui  je  traitais,  j'ai  vu  le  mo- 
»  ment  où  leur  confiance  allait  se  chan- 
»  ger  en  ressentiment.  J'avais  coraplé 
»  sur  une  volonté  plus  ferme  de  votre 
»  part ,  sur  plus  de  retour  pour  les 
»  dispositions  admirables  que  j'ai  an- 
»  noncées  de  la  part  de  la  Russie,  sur 
»  plus  d'égards  cl  d'appui  pour  moi. 
»  Ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  un  mémoire 
»  que  je  réserve  à  votre  Eminence  , 
»  j'ai  cru  entrer  en  Bussie  comme 
»  un  lion  y  et  je  me  sens  heureux 
»  d'en  être  sorti  comme  un  renard. 
»  —  Allons,  répliqua  le  cardinal  en 
»  souriant ,  ne  vous  fâchez  pas  trop; 
»  la  colère  d'un  capitaine  de  grenadiers 
»  fait  peur  à  un  prêtre.  Envoyez-moi 
»  ce  mémoire. —  Monseigneur, j'aurai 
»  l'honneur  de  vous  en  apporter  deux. 
»  — Tant  mieux,  je  suis  bien  sûr  que 
»  nous  aurons  à  louer  votre  esprit  et 
»  votre  zèle,  si  vous  ne  nous  avez  pas 
»  donné  occasion  de  célébrer  votre 
»  patience.  —  Votre  Eminence  ,  ré- 
»  pliqua  Lally ,  jugera  peut-être  qu'il 
»  a  fallu  même  de  la  patience  pour 
»  rassembler  tous  les  éléments  de  ce 
»  travail.  »  Lally  en  effet  apporta  au 
premier  ministre  ces  deux  mémoires  ^ 
restés  au  dépôt  des  affaires  étrangè- 
res ,  ainsi  que  les  autres  dépêches  de 
cette  négociation  ,  et  dont  le  maréchal 
de  Belle-Isle  et  M.  de  Chavfgny  n'ont 
jamais  parlé  que  comme  de   chefs- 
d'œuvre.  Le  premier  était  une  stalis- 
tiqueinlérieure  de  la  Russie  :  le  second 
avait  pour  objet  ses  relations  extérieu- 
res, politiques  et  commerciales  ;  l'is- 
sue de  la  guerre  dans  laquelle  celle 
puissance  restait  seule  engagée  contre 
la  Porte  ,  après  l'avoir  soutenue  eu 
commun  avec  l'Autriche;  la  nécessité 
d'une  paix  prochaine  ;  rjjmporf.uice 
dont  il  était  pour  la  France  que  sa  mé- 
diation fût  préférée  à  celle  de  l'Angle- 
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tement,  dcinonlrait ,  en  même  temps  ^ 
rutiJité  du  projet  d'alliance  ,  la  facilite 
des  moyens  d'exécution ,  et  la  certitude 
de  transporter  iuunédialement   à   la 
France  le  commerce  qu'avaient  fait 
t)32  vaisseaux  anglais  ou  hollandais^ 
entres,  l'année  précédente,  dans  les 
ports  russes.  Le  caidinal  de  Fleury 
penchait  pour  ce  système;  mais  con- 
Uarië  par  Amelol  ,  il  temporisa  ,  et 
mourut  :  la   guerre  se   déclara  j    et 
Ja  Russie,   qui    avait  voulu  se  jeter 
dans  les  bras  de  la  France ,  envoya 
contre  elle  trente-cinq  mille  hommes. 
Lally ,  major  du  régiment  Dillon  en 
1741?  servit  comme  tel  à  la  défense  de 
la  Flandre  en  174^,  et  eut  occasion 
d'y  déployer  un  talent  de  raclique  si 
distingué ,  que  le  grand  mai  échal  de 
Noailles  le  demanda  pour  aide-major- 
général.  Il  en  remplissait  les  fondions 
en  1 745  à  la  journée  de  Deltingue  :  il 
y  rallia  plusieurs  fois  l'armée  dans 
sa  déroute  ,  et  la  sauva  dans  sa  re- 
traite par  Vavis  quil  ouvrit  au  con- 
seil de  guerre  tenu  après  Vaction 
(Lettre  particulière  de  INoailles,  29 
juin).  Aide-maréchal-généra!-des-logis 
en  1 744?  il  servit  aux  sièges  de  Mcnm, 
d'Ypres,  de  Furnes ,  etc.  On  créa  pour 
lui  un  régiment  irlandais  de  son  nom  5 
il  le  disciplina  en  quatre  mois ,  et  le 
mena  au  siège  de  Tournai.  La  veille 
de  la  journée  de  Fontcuoi,  il  voulut 
reconnaître  par  ses  yeux  le  champ 
de  bataille  qui    allait  être  le  théâtre 
d'une  si  grande  action  :  il  découvrit  un 
chemin  d'Authoin  à  Fontenoi ,  qu'on 
avait  faussement  jugé  impraticable, 
et  par  lequel  l'armée  française  serait 
infailliblement  tournée.  On  se  rendit 
maître  du  chemin  par  trois  redonlcs 
et  seize  cano  .s,  auxquels  sans  con- 
tredit on  a  du  le  succès  de  la  ba- 
taille ^  porte  une  relation  itnpriinée 
dans    la    correspoudance   du    maré- 
clial  de  Saxe  (tom.  i ,  pag.  294).  La 
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fameuse  bataille  se  donna.  On  sait  à 
quel  point  Ui  brii^ade  irlandaise  con- 
tribua à  la  victoire  eu  enfonçant  à  la 
baïonnette  le  flanc  de  la  terrible  co- 
lonne anglaise,  pendant  que  Richelieu 
en  foudroyait  le  froîJt.  Cette  dernière 
attaque  décisive  avait  été  arrêtée  au 
fort  de  la  crise,  dans  un  dialogue 
aussi  vif  et  aussi  prompt  que  l'éclair, 
entre  Richelieu  courant  de  rang  en 
rang  ,  et  Lally  impatient  de  ce  qu'on 
ne  mettait  pas  à  profit  le  dévouement 
de  la  brigade  irlandaise.  Sa  harangue 
à  son  régiment ,  en  entrant  le  pre- 
mier dans  la  colonne  ennemie,  a  été 
imprimée  dans  tous  les  papiers  du 
temps.  Après  la  bataille,  il  était  envi- 
ronné des  restes  mutilés  de  ce  régi- 
ment, blessé  lui-même  quoique  légè- 
rement, assis  sur  un  tambour,  et  ayant 
à  ses  côtés  quelques  officiers  anglai-«> 
ses  prisonniers,  secourus  parlai  ^v^v'^s 
avoir  été  blessés  de  sa  main.  IVL  le 
Dauphin  accourut  à  lui,  et  lui  annonça 
d'avance  les  grâces  du  Roi.  Irlonsei- 
gneur  ,   répondit   Lally  ,  elles  sont 
comme  celles  de  V Evançile  ;  elles 
tombent  sur  les  borgnt^s  et  les  boiteux» 
Il  montrait,  en  disant  ces  mots,  son 
lieutenant  -  colonel  qui  avai;  reçu  un 
coup  de  baïonnette  dan^  l'œ.l,  et  sou 
majur  dont  le  geij    1  étai'  percé  de 
balles.  A  l'instant  mênie,  le  Roi  l'ap- 
pela à  !a  icte  de  l'armée ,  et  le  lit  briga- 
dier sur  lechaujp  de  bataiUe.  Un  mois 
après,    le  petit  -  fils  de  Jacques  It 
abordait  en  Ecosse  avec  huit  hom» 
mes ,  deux  mille  louis,  et  oiix^e  cents 
fusih.  Il  v  levait  une  armée;  il  y  fai- 
sait proclamer  son  père  roi,  et  lui- 
même  ,  ré<;eTit.  A  la  nouvelle  rie  ces 
succès ,  Lally  courut  assiéger  tous  les 
cabinets  de  Versailles,  avec  un  plan 
pour  envoyer  au  secours  du  prince 
dix  mille   Français.  Les  deux  d'Ar- 
genson,  surtout  le  marquis,  saisirent 
avec    avidité  ce  projet.  Une  flotte 
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ftit  prcpatcc  à  Calais  el  à  Boulogne, 
une  arruce  rassemblée  ,  el  rembar- 
quement fixé  au  mois  de  janvier.  Le 
20  dccembre  \']^5  j\e  duc  de  Riche- 
lieu fut  nommé  général  eu  chef,  el 
Lally  maréchal -général -des -logis  de 
celte  armée.  Lall/  éiaitVame  de  V  en- 
treprise,  dit  Voltaire,  dont  les  deux 
généraux  employaient  alors  la  plume 
par  ordre  du  gouvernement.  Voltaire 
vit  dans  le  colonel  Irlandais,  et  il  nous 
l'a  dit,  «  un  zèle  et  une  audace  capables 
»  d'exécuter  les  plus  grandes  entre pri- 
»  ses,  un  courage  d'esprit  opiniâtre,  cl 
»  des  moeurs  douces  que  ses  malheurs 
»  altérèrent  par  la  suite.  »  (  Siècle  de 
Louis  XV  et  Fragments  sur  VInde.  ) 
Le  projet  rencontra  des  obstacles.  Les 
vents  contraires  furent  le  plus  grand. 
Le  gouvernement  anjîilais  bloqua  Bou- 
logne et  Calais  :  il  fallut  prendre  pour 
point  de  départ  Ostende  et  Dunkerquc. 
Richelieu  ennuyé  et  malade  demanda 
son  rappel.  L'opiniâtre  Lally,  qui  avait 
pris  les  devatils  avec  quelques  piquets 
irlandais,  servit  de  conseil  fet  d*aide- 
de-carap  au  prince ,  à  la  bataille  dé 
Falkirk  ,  sa  (dernière  victoire.  (  Fof. 
Stuart.  )  11  fit  une  course  à  Lon- 
dres, en  Irlande,  en  Espagne,  re- 
vint à  Londres,  où  sa  tête  était  mise  à 
prix.  Averti  que  àQs  messagers  d'étdt 
s'approchaient  de  sou  auberge ,  il 
s'échappa  déguisé  en  matelot  ,  fut 
arrêté  dans  sa  fuite  par  des  con- 
trebandiers, qui  avaient  précisément 
besoin  d'un  homme  de  mer,  et  qui 
l'enrôlèrent  de  force.  Au  bout  de 
quelques  pas  ,  il  entendit  l'un  d'eux 
proposer  à  ses  camarades  de  cher- 
cher un  brigadier-général  Lally  dont 
la  prise  serait  bien  payée.  Il  leur  fit  es- 
pérer un  gain  plus  assuré  sur  les  cotes 
de  Frsiuce,  qu'il  leur  dit  parfaitement 
connaître.  Embarqué  par  eux  pour 
être  leur  guide ,  il  les  guida  si  bien 
qu'ils  furent  pris  aussitôt  qu'ils  pou- 
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yaicnt  rêtrc,  el  conduits  à  BoûTo* 
gne,  où  le  marquis  d'Avaray  et  lé 
marquis  de  Crillon  ,  commandant 
l'un  dans  la  province  el  l'autre  dans 
la  ville,  alTranchirenl  gaîment  leur 
camarade  et  ami  d«  l'étrange  enrô- 
lement où  l'avait  jeté  la  fortune. 
Lally  prévalut  encore  assez  sur  les 
ministres  pour  obtenir  une  nouvelle 
expédition  qui  devait  partir  de  Dun- 
kerquc. On  s'en  occupait  sérieuse- 
ment, lorsque  la  journée  de  Cullodeii 
vint  ruiner  toutes  les  espérances  des 
Stuart.  Après  six  mois  des  pins  cruelles 
angoisses  sur  la  destinée  du  prince 
Edouard,  Lally  eut  enfin  la  consola- 
tion de  le  rejoindre  à  P^ris.  Le  prince 
se  jeta  à  son  cou ,  et  lui  remit  des  pa- 
tentes qui  le  créaient  pair  d'Irlinde, 
comte  Lally  de  Moënraoye,  vicoirttfe 
de  Baliymote,  avec  l'ancien  titre  de 
baron  de  Tollendally  que  ses  pèics 
avaient  substitué  à  celui  de  Chieftaiiiy 
lors  de  leur  soumission  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  en  i54t.  Lally 
déclina  respectueusement  ces  hon- 
neurs ,  comme  le  duc  de  Fitz-Jamcs 
avait  décliné  l'ordre  de  la  jarretière. 
II  demanda  au  prince  la  permission 
de  les  laisser  dormir  jusqu'au  mo- 
inent  ou  la  puissance  qui  les  lui  con- 
férait serait  rentrée  dans  tous  ses 
droits.  En  1747,  Lalîy  servit  avec  la 
plus  grande  distinction  à  la  défense 
d'Anvers,  à  la  bataille  de  Laufeld,  et 
surtout  au  siège  de  Derg-  op  -  Zoom. 
Maréchal- général -des -logis  d«  l'ar- 
mée ,  il  ouvrit  celte  grande  opération 
par  la  prise  du  Fort-Santviict ,  recon- 
nut avec  le  comte  de  Lovvendahl  les 
approches  de  la  place,  fut  charge  par 
lui  de  faire  le  plan  d'attaque,  et  ouvrit 
la  tranchée  le  i4  juillet.  Tant  que 
dura  le  siège,  il  fut  toujours  agissant, 
tantôt  à  la  tranchée  ^  tantôt  en  déta- 
chement, blessé  une  fois  et  presque 
englouti  par  l'explosion  d'une  minC, 
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Berg-op-Zoom  erapoi  te'cVassaut,  Lally 
vint  ouvrir  la  tranchée  devant  le  Fort 
Frédëric-Henri,  qui  capitula  le  neu- 
vième jour;  il  l'ouvrit  de  même  devant 
Lillo,  et  courut  au  Fort  de  li  Croix, 
■voulant  prendre  à -la -fois  les  deux 
places  :  mais  là  ,  impatient  d'une  re- 
connaissance mal  faite,  il  voulut  la 
faire  lui-même  ^  se  hasarda  le'méraire- 
ment ,  tomba  presque  seul  au  milieu 
d'un  parti  de  hussards  ennemis,  fut 
pris,  et  bien'ôt échange.  Confident  et 
l'un  d<  s  premiers  instruments  du  ma- 
réchal de  Saxe  dans  sa  superbe  opéra- 
tion de  l'investissejucnt  de  Maes:richt, 
Lally  partagea,  pendant  le  siège,  avec 
le  liiarquis  de  Crémilles  ,les  fonctions 
de  maréchiil-géuéral-dcs- logis:  il  y  re- 
çut une  blessure  ,  qui  s'est  rouverte 
dix-sept  ans  après  dans  Us  tours  de 
la  Bastille  j  et  le  jour  même  de  la  prise 
de  M^iestrichl,  il  fut  fait  maréchal-de- 
camp  hors  de  ligne,  comme  il  avait  été' 
fait  brigadier.  Lorsqu'en  i-jSj  on 
apprit  que  les  Anglais  s'étaient  em- 
parés de  deux  vaisseaux  français  sur 
le  banc  de  Terre  -  Neuve ,  Lally  fut 
mandé  à  Versailles,  et  consulté  sur  les 
mesures  à  prendre.  «  Trois,  répondit- 
»  il  ;  descendre  en  Angleterre  avec  le 
»  prince  Edou.irdj  abattre  la  piiis- 
»  sancedes  Anglais  dans  l'Inde;  atta- 
»  quer  et  conquérir  leurs  colonies 
»  d'Amérique.  »  Le  seul  comte  d'Ar- 
gensoti  entendit  sans  frayeur  ces  trois 
propositions,  soutint  Us  deux  premiè- 
res, mais  voulut  qu'au  moins  la  seconde 
devînt  l'objet  d'une  délibération  immé- 
diate. La  majorité  du  conseil  décida 
qu'il  fallait  encore  lâcher  d'obtenir  sa- 
tisfaction et  de  prévenir  la  rupture. 
«  Vous  n'obtiendrez  pas  l'une,  disait 
»  Lally  j  vous  ne  préviendrez  pas 
»  l'autre,  et  vous  manquerez  l'oc- 
»  casiou  de  détruire  voire  ennemi.  >» 
En  effet  le  ministère  français  ayant 
demandé  salisfaclion  et  restitution,  la 
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réponse  du  ministère  anglais  n'arriva 
que  le  i3  janvier  i75(3,  cl  fut  né- 
gative. Dans  ruitcrvallc,  îSo  navires 
avaient  été  capturés ,  et  4ooo  Français 
faits  prisonniers  dé  guerre  en  temps  de 
paix.  Mais  dans  l'intervalle  aussi  d'Ar- 
genson  avait  exigé  d{  Séchellcs ,  mi- 
nistre des  finances,  de  travailler  avec 
Lally,  qui  avait  donné  le  plan  d'une 
grande  expédition  pour  l'Inde.  Le 
m^me  d'Argenson  s'était  procuré  des 
fonds,  avec  lesquels  la  France  fit  de 
grands  armements: on  dirigea  80,000 
hommes  vers  les  deux  mers  ;  cinq  esca- 
dres furent  armées  ;  le  prince  Ed'uardL 
parut  à  Navarre  chez  son  cousin  te 
duc  de  Bouillon,  à  Nanci  chez  le  roi 
Stanislas,  vit  Lally  dans  ces  deux: 
endroits;  et  le  roi  George  annonça 
le  23  mars,  à  son  parlement,  qua 
l'Angleterre  était  menacée  d'une  in- 
vasion. Lally ,  commandant  des  côtes 
de  Picardie  et  du  Boulonais ,  avail  déjà 
rouvert  ses  correspondances  avec  les 
jacobiles  des  trois  royaumes.  Appelé  à 
Paris  vers  la  mi-juillet,  il  apprend 
qu'il  ne  faut  plus  songer  qu'à  l'expé- 
dition des  ludes-Orienlales.  Le  p!aa 
qu'il  avait  donné  à  Séchelles  avait  sé- 
duit son  successeur  Moras;  celui-ci 
lui  en  propose  l'exécution  et  le  com- 
mandement ;  Laliy  l'accepte  ;  une  dé- 
putation  du  comité  secret  de  la  com- 
pagnie des  Lides  va  supplier  le  comte 
d'Aigenson  d'obtenir  du  Roi  5ooo 
houimes  de  ses  troupes  à  joindre  aux. 
troupes  de  la  compagnie  sous  le  com- 
mandement du  gênerai  Lally.  «  Vous 
»  vous  méprenez,  leur  dit  d'Argcn- 
»  son.  Je  sais  uiieux  que  vous  tout 
»  ce  que  vaut  M.  de  Laiiy ,  et  de 
»  plus ,  il  est  mon  ami  ;  mais  il  faut 
»  nous  le  laisser  en  Eut  ope.  C'est  du 
»  feu  que  sou  activité.  Il  ne  transi;j;e 
»  pas  sur  la  discij)line,  a  ^n  horreur 
»  tout  ce  qui  ne  nijuche  pis  droit, 
»  se  dépite  contre  tout  ce  qui  ne  va 
16.. 
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»  pas  vite,  ne  tait  rien  de  ce  qu*il  sent 
»  et  Texprime  en  termes  qui  ne  s*ou- 
»  blient  pas.  Tout  cela  est  excellent 
»  parmi  nous  :  mais  dans  vos  comp- 
»  toirs  d'Asie,  que  Vous  en  semble  ?  A 
»  la  première  négligence  qui  compro- 
»  mettra  les  armes  du  roi,  à  la  pre- 
»  mière  apparence  d'insubordination 
»  ou  de  friponnerie,  M.  de  Lally  lon- 
»  nera  s'il  ne  sévit  pas.  Ou  fera  man- 
»  qufer  ses  opérations  pour  j-e  venger 
»  de  lui.  Pondichéri  aura  la  guerre 
»  civile  dans  ses  murs  avec  la  guerre 
»  extérieure  à  ses  portes.  Groycz- 
»  moi  :  les  plans  de  mon  ami  sont 
»  excellents  ;  mais  dans  l'Inde,  il  faut 
»  charger  un  autre  que  lui  de  l'exécu- 
»  tion.  Allez  délibérer  de  tout  cela,  et 
»  revenez  me  voir.  »  Les  députés  re- 
vinrent demander  plus  que  jamais  M. 
de  Lally.  Cette  activité  prodigieuse , 
cette  sévérité  de  discipline,  cette  fran- 
chise de  caractère  étaient  précisément, 
disaient-ils ,  ce  dont  la  compagnie 
avait  besoin  pour  faire  disparaître 
les  vices  contraires,  dont  elle  était 
depuis  si  long-lemps  victime.  «  Mes- 
»  sieurs,  dit  le  ministre,  vous  le  vou- 
3)  lez,  je  m'en  lave  les  mains  :  tenez- 
»  vous  pour  bien  avertis  ,  et  mandez 
a  à  vos  agents,  qu'ils  aient  à  marcher 
»  droit.  Je  vais  proposer  M.  de  Lalîy 
»  au  Lioi,  qui  l'agréera,  je  n'en  doute 
»  pas,  avec  la  plus  grande  conQance  : 
»  c'est  à  vous  à  ne  pas  la  frustrer. 
»  Quant  a  nous  (  s'adressant  au  duc 
de  Fitz- James  et  au  comte  de  Tho- 
mond  qui  étaient  venus  appuyer  la 
demande  de  la  compagnie),  «  piê- 
»  chons  à  notre  ami  1.»  modération  , 
»  même  eu  faisant  le  bien,  et  la  pa- 
»  tience,  même  en  voyant  le  mal.  » 
Le  comte  de  Lally  fut  nomme  lieu- 
tenant-général, grand'-croix  de  Saint- 
Louis,  commissaire  du  roi,  syndic  de 
la  compagnie,  et  commandant-général 
de  tous  les  élablissements  français  aux 
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Indes  -  Orientales.  On  destina  pour 
l'expédition  six  vaisseaux,  six  mil- 
lions et  six  bataillons.  Un  brillant  état- 
major  fut  formé  des  noms  les  plus 
illustres ,    Grillon  ,     Montmorenci  , 
d'Estaing ,  Conflans,  Lalour-du-Pin, 
La  Fare  ,  etc.  La  compagnie  se  char- 
gea de  payer  magnifiquement  l'armée 
royale.  Mais  on  avait  promis  le  départ 
au  général  Lally  pour  le  mois  d'oc- 
tobre :  l'embarquement   fut  retardé 
pendant  sept  mois  par  une  suite  de 
contre-temps,  qui  tenaient  de  la  fa- 
talité. Dans  cet  intervalle,  le  gouver- 
nement retrancha  de  l'expédition  deux 
vaisseaux,  deux  millions  et  deux  ba» 
taillons.  On  partit  enfin  le  2  mai  1 757. 
On  mit  douze  mois  à  une  traversée 
qui  eût  été  longue  à  sept.  Les  Anglais, 
qu'il  s'agissait  de  prévenir,  partis  d'Eu- 
rope trois  mois  après  Lally  ,  étaient 
dans  l'Inde  six  semaines  avant  lui.  A 
peine  arrivé,  le  comte  d'Aché,  chef 
de  l'escadre  française,  fut  surpris  par      ^ 
l'amiral  Pocock,  et,  supérieur  de  deux 
vaisseaux  dans  le  combat,  en  perdit 
un  de  74  dans  sa  retraite.  Lally,  en 
mettant  pied  à  terre,  apprit  que  pen- 
dant sa  longue  traversée  Chanderna- 
gor,  pris  par  les  Anglais  ,  leur  avait 
valu  75  millions;  que  le  comptoir  de 
Pondichéri  en  devait  quatorze ,  et  ne 
pouvait  pas  en  trouver  un  à  emprun- 
ter; que  le  gouverneur  et  le  conseil 
venaient  d'écrire  à  la  compagnie  en 
Europe  :  «  Tout  secours  d'hommes  et 
»  de  vaisseaux  sera  en  pure  perte  sans 
M  un  envoi  de  dix  millions  en  argent.» 
Laliy  n'en  apportait  que  deux  :  on  lui 
avait  ôté  le  tiers  de  ses  hommes  ;  il 
ne  pouvait  disposer  d'un  seul  vais- 
seau ,  et  il  ne  trouvait ,  dans  les  éta- 
blissements qu'il  venait  servir  et  dé- 
fendre, ni  magasin)»,  ni  munitions,  ni 
ressources  d'aucune  espèce.  Il  veut  en 
créer  par  son  activité.  Débarqué  le 
28  avril  1758,  à  cinq  heures  du  soir, 


LAL 

il  envoie  à  huit  un  delacLement  inves- 
tir Goudelour,  première  et  opulente 
ville  des  Anglais  dans  le  voisinage  de 
Poudichcri.  Il  s'en  rend  maître  le 
sixième  jour,  et  médite  aussitôt  la  con- 
quête du  Fort  St.  David,  surnomme' 
le  Bergop-Zoom  de  l'Inde,  Il  en- 
treprenait d'assiéger,  avec  six  mor- 
tiers, vingt-deux  canons  et  deux  mille 
deux  cents  hommes,  une  garnison  de 
deux  mille  sept  cents,  et  des  remparts 
garnis  décent  qiialre-vitigt- quatorze 
bouches  à  feu.  Cinq  forts  couvraient  la 
place  dans  la  seule  partie  attaquable.  Le 
général  arrête  de  leur  donner  assaut  à 
tous  dans  la  même  nuit.  Le  signal  part  : 
les  mortiers  envoyés  de  Pondichéri ,  se 
tiouventencloués  :  la  fausse  attaque  est 
manquée,  l'ennemi  averti  :  Laliy  par- 
tage quatre  assauts  entre  celte  brillante 
noblesse  qu'il  commande,  et  se  réserve 
le  cinquième  à  la  tête  de  ses  vieux  gre- 
nadiers irlandais.  Les  cinq  forts  sont 
emportés  l'épée  à  la  main  ,  la  tran- 
chée est  ouverte  ;  et  malgré  la  disette 
d'hommes  et  de  moyens ,  malgré  la 
honteuse  délibération  d'une  partie  de 
l'escadre  qui  refuse  de  servir  parce 
qu'on  refuse  de  la  payer, et  à  laquelle 
Lally  fait  reprendre  la  mer,  en  dis- 
tribuant aux  matelots  6o,ooa  francs 
de  sa  poche,  malgré  des  difficultés 
telles  que  la  réussite  seule  de  V en- 
treprise ,  dit  le  comte  d'Esiaiiig ,  a  pu 
en  apprendre  la  possibilité,  le  Eerg- 
op-Zoom  de  l'Inde,  après  dix-sept  jours 
de  tranchée  ouverte,  se  reud  à  discré- 
tion le  2  juin  1  n58,  Laliy  ordonne  de 
raser  ce  boulevard  des  possessions 
anglaises,  marche  sur  DivicoUé ,  qui 
ouvre  ses  portes  :  soixaute-dix  pièces 
d'artillerie ,  des  maga>ins  et  un  terri- 
toire considcrables  ,  sont  le  fruit  de 
cette  troisième  couquêie.  On  ne  comp- 
tait encore  que  trente-huit  jours  depuis 
l'arrivée  du  ijCnéral  Lally  dans  l'Inde  , 
et  tout  le  sud  de  la  cote  Caromaudei 
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était  balayé  d'Anglais.  Tremblant  pour 
leur  capitale,  ils  évacuaient  leurs  pla- 
ces du  nord ,  pour  réunir  leurs  gar- 
nisons dans  Madras.  Lally,  impatient 
de  les  y  assiéger,  pousse-tn  avant  des 
détachements  ;  il  envoie  au  lieutenant- 
colonel  Bussy  et  au  conseiller  Moracin , 
qui  commandaient  les  Français,  Tua 
dansleDékan,etl'autreàMasulipatam, 
l'ordre  de  venir  le  joindre  avec  leurs 
troupes.  Il  leur  écrit  :  Toute  ma  poli- 
tique est  dans  ces  cinq  mots,  ils  sont 
sacramentels  :  Plus  d'Anglais  dans 
LA  PÉNINSULE.  Et  le  pur  patriotisme 
et  l'égoïsme  éclairé  applaudissaient  à 
ce  système.  Lavaur,  supérieur  des 
jésuites ,  véritable  autorité  dans  le 
gouvernement  de  Pondichéri,  avait 
voulu  que  Lally,  après  sa  troisième 
conquête,  se  prêtât  à  une  entrée  triom- 
phale f  et  pendant  toute  la  fête  le 
nom  de  Madras  avait  été  le  mot  d'or- 
dre. Une  seule  parole  du  chef  d'escadre 
vint  consterner  et  paralyser  tant  d'ar- 
deur. Le  17  juin ,  le  comte  d'Aché  se 
déclara  hors  d'état  de  seconder  le 
siège  de  Madras  :  il  fallut  l'ajour- 
ner. Déjà  si  désappointé,  Lally  le 
fut  bien  plus  encore  lorsque  Leyrit, 
gouverneur  de  Pondichéri  pour  la 
compagnie ,  lui  déclara  que  passe 
quinze  jours  y  il  ne  se  chargeait  plus 
?ti  de  pa^er  ni  de  nourrir  l'armée. 
On  lui  propose  d'aller  ,  à  cinquante 
licMies  ,  exiger  du  rajah  de  Tanjaour 
treize  millions  dus  par  ce  prince  à  la 
compagnie  des  Indes.  C est  noire  seul 
espoir  ,  lui  dit  le  gouverneur  :  La 
Providence  favorise  ce  praj^it  sensi- 
blement, lui  écrit  le  \es\ii\c  :  Chaque 
coup  de  canon  vous  vaudra  cinq 
lacks{  r, 200,000  fr.) ,  lui  mande  un 
consedler.  Sur  la  foi  de  ces  garants, 
Lally  part,  et  manque  de  tout.  A  i4 
lieues  de  Pondichéri ,  le  soldat  reste 
douze  heures  sans  manger,  et,  dais. 
s^a.  désespoir,,  met  trois  fuis  le  feu.  a, 
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ce  même  DIvicotlë,  qui  venait  d'être 
5a  conquête.  Le  rajah  nie  sa  dette.  Lally 
marche  sur  la  capitale  du  royaume  in- 
dien ,  en  force  les  faubourgs ,  et  s'y 
ctab'il.  Le  rajah  demande  à  traiter, 
manque  à  toutes  ses  paroles  :  sa  capi- 
tale est  battue  en  brèche.  Le  sixième 
jour  du  siège  ,  arrive  la  nouvelle  que 
l'escadre  a  essuyé  uue   seconde  dé- 
faite, que  Karical  cl  même   Pondi- 
chéri  sont  menacés.  Un  conseil   de 
jpuerre    décide  que   la   conservation 
des  établissements  français  est  plus 
importante  que  le  châtiment  du  roi 
de  Tanjaour.  La  relraite,  résolue  le  8 
août,  commence  à  s'exécuter  le  g.  Le 
10  ,  a  la  pointe  du  jour,  5o  cavaliers 
tanjaouricns  qui  s'étaient  dévoués  à 
la  mort  pour  tuer  le  général  français, 
se  font  conduire  à  sa  tente,  Voulant , 
disent-ils ,  lui  offrir  leurs  services.  Il 
sort  de  son  lit ,  et  va  les  recevoir , 
sans  autre  vêlement  qu'un  caleçon  et 
sans  autre  arme  qu'un  bâton  d'épine 
à  la  main.  A  peine  paraît  il,  que  le 
chef  de  ces  noirs,  ivre  de  fanatisme 
et  d'opium  ,  fond  sur  lui ,  et  lui  dé- 
charge un  coup  de  sabre  ,  que  Lally 
pare  avec  son  bâton.  L'assassin  al- 
lait redoubler  ,  quand  lui-même  a  la 
tête  partagée  en  deux  par  un  garde 
du  général  français.  L'altrle  est  dans 
le  camp.  Lal!y,   renversé  par  deux 
coups  de  pied  de  chevaux,  est  dégagé 
par  ses  gardes ,   prend  le  sabre  de 
l'un  d'eux  et  se  bat  à  leur  lêle.  Des 
5o  assassins  28  tombent  à  ses  pieds, 
21  vont  se  précipiter  dans  un  cîang, 
un  attache  la  queue  de  son  cheval  à 
«n  caisson  d'artillerie  el  se  fait  sauler 
en  l'air.  A  celte  explosion  ,  qui  leur 
paraît  un  signal,  seize  mille  hommes, 
conduits  par  des  officiers  anglais ,  dé- 
bouchent de  toutes  les  portes  de  la 
ville.  Lally  les  repousse  partout,  exé- 
cute une  retraite  si  longue  et  si  diffi- 
cile sans  autre  perte  que  celle  de  quatre 
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de'serteurs,  sort  enfin  de  celle  contreV 
aj)rès  en  avoir  tiré  près  de  5oo,ooo 
francs  en  argent ,  et  avoir  vécu  deux 
mois  aux  dépens  du  pays.  C'était 
beaucoup,  pjrle  le  journal  du  couite 
d'Estaing,  dans  un  pnfs  où  Von  a 
connaissait  si  peu  de  ressources.  La  I 
disette  de  l'armée,  en  allant  au  Tan- 
jaour ,  avait  eu  pour  cause  premièï^c 
la  disparition  du  munitionnaire-géné- 
rai ,  qui  s'était  enfui  avec  les  fonds. 
Hentré  sur  les  terres  de  la  compagnie, 
et  menacé  de  la  même  disette,  Lally 
écrit  au  gouverneur  :  «  Le  désordre  et 
»  la  rapine  m'ont  suivi  depuis  Poudi-- 
»  chéri,  et  m'y  ramèneront.  Il  faut 
»  que  tout  ceci  change,  ou  que  la 
»  compagnie  culbute.  »  Le  gouver- 
neur lui  répond  :  «  Celui  qui  voudra 
»  établir  Tordre  dans  les  finances  , 
»  comme  dans  la  distribution  des 
T*  vivres,  se  fera  bien  des  ennemis  ;» 
il  disait  vrai.  A  l'approche  de  Lally  , 
les  Anglais  se  replient  sur  Madrns.  H 
veut  les  y  suivre.  L'escadre  s'y  refuse 
encore ,  et  quitte  Pondichéri ,  qui  pro- 
teste contre  son  départ,  pour  aller  à 
l'île  de  France,  qui  proteste  contre 
son  arrivée.  Lally  guette  l'hivernage 
de  l'escadre  anglaise;  et  le  jour  même 
où  elle  appareille  pour  Bombay,  il 
dirige  son  armée  en  cinq  colonnes, 
sur  les  quatre  places-fortes  qui  cou- 
vraient la  nababie  d'Arcate  et  sur  la 
capitale.  Deux  sont  emportées  d'as* 
saut;^  deux  capitulent  :  Lally  entre 
vainqueur  dans  Arcatc,  et  en  assure 
les  revenus  à  \a  compagnie  fran- 
çaise. Ce  fut  là  que  le  lieutenant-co^ 
lonel  Bussy  joignit  le  général  Lally, 
Pendant  cinq  jours ,  Bussy  ne  cessa 
de  demander  son  renvoi  dans  le  Dé^ 
kan  avec  un  tiers  de  l'armée  destinée 
à  agir  contre  les  Anglais.  Piqué  autant 
que  surpris  de  ne  pouvoir  acheter 
cette  diversion  par  les  offreSi^de  for^ 
lune  les  plus  séduisantes,  il  alla  s'uc»     l 


tuper  k  Pondiche'ri  de  gagner  des 
amis  puissants  avec  les  sommes  qu'il 
n'avait  pu  déterminer  son  ge'iie'ral  à 
recevoir  dans  sa  bourse  privée ,  et 
que  son  général  n'avait  pu  lui  per- 
suader de  prêter  à  la  caisse  publique. 
Bussy  était  un  personnage  capital 
dans  CCS  contrées  ;  Godelieu  avait 
averti  Leyrit  de  s'en  méfier:  Lally, 
pour  obtenir  franchement  son  assis- 
lance,  lui  donna  rang  de  brigadier, 
séance  dans  les  conseils,  et  logement 
dans  le  palais  du  gouvernement.  Bussy 
exprima  d'abord  de  la  reconnaissance; 
mais  il  ne  voulait  que  le  Dékan ,  et 
Lally  ne  songeait  qu'à  Madras  ;  ces 
deux  bommes  étaient  inconciliables. 
Des  subalternes  les  aigrirent  encore. 
Deux  partis  se  formèrent ,  même  dans 
l'armée.  Les  troupes  du  Koi  étaient 
pour  Lallyj  celles  de  Tlnde  pour  Bussy. 
Les  deux  flottes  parties,  Lally  en  revint* 
à  projposer  une  tentative  sur  la  capitale 
anglaise.  Tout  le  conseil  se  rallia  au  cri 
du  comte  d'Estaing,  quil  valait  mieux 
périr  d'un  coup  de  fusil  sur  les  glacis 
de  Madras  que  de  faim  sur  ceux  de 
Pondichéri.  On  se  cotisa.  Bussy  n'of- 
frit pas  un  sou  ;  et  ï>ally  prêta  t44 
mille  livres.  Avec  cette  faible  ressource 
ilparvientàmcllreenmouvementtrois 
mille  soldats  blancs  et  cinq  mille  noirs , 
prend  quatre  places  sur  sa  roule,  et 
force  Ja  ville  noire  de  Madras,  le  i4 
décembre  i  ^53-  De  quatre-vingt  mille 
habitants  qui,  la  surveille,  remplis^ 
saient  cette  grande  cité,  il  n'y  restait 
que  deux  Arméniens  ;  mais  elle  regor- 
geait de  richesses.  Pendant  que  le  gé- 
néral et  l'étal-major  s'occupaient  à  re- 
connaître le  fort  St.-George,  la  moitié 
des  troupes  se  débande,  et  pille  Ma- 
dras pê!e-mê'eavec  six  mille  habitanls 
de  Pondiche'ri.  Le  gouverneur  anglais 
Pigot  aperçoit  ce  désordre  du  haut  du 
fort,  espère  se  délivrer  par  un  coup 
hardi ,  et  fait  sortir  l'élite  de  sa  gar- 
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nison.  Le  régiment  de  Lorraine  prend 
les  Anglais  pour  le  régiment  de  Lally, 
les  laisse  approcher  dans  la  partie 
droite  de  la  ville,  et  n'est  détrompe' 
qu'en  recevant  leur  feu.  D'Estaing 
court  à  sa  brigade  qui  se  battait,  donne 
dans  un  poste  «inglais ,  est  blessé , 
renversé  de  cheval  et  fait  prisonnier. 
Sur  ce  cheval  qui  s'échappe,  Bussy 
joint  dans  la  partie  gauche  le  cheva- 
lier Grillon ,  qui,  à  la  tête  du  régiment 
de  Laliy^  brûlait  de  prendre  part  à  l'dc- 
liou.  Le  général  rejoint  à  toute  bride  le 
régiment  de  Lorraine,  qui  avoit  perdu 
son  canon  et  commençait  à  être  ébran- 
lé. Il  le  ramène  à  la  charge,  en  le 
faisant  soutenir  par  la  cavalerie.  Lor- 
raine reprend  son  canon ,  s'empare  de 
celui  des  Anglais  et  le  tourne  contre 
eux.  Ils  se  battent  de  rue  en  rue,  sont 
à  la  fin  enfoncés,  et  fuient  vers  un 
pont  par  Irqucl  seul  ils  pouvaient  re- 
gagner leur  fort.  Grillon  veut  leur  cou- 
per la  retraite,  en  se  portant  à  la  tête 
du  pont.  Bussy  lui  objecte  qu'il  n'a  pas 
de  canon.  Grillon  s'écrie  que  ceci 
nest  qu'une  affaire  de  baïonnettes ^ 
et  ordonne  au  régiment  de  le  suivre. 
Bussy  se  prévaut  de  son  grade  de  bri- 
gadier, et,  dans  la  chaleur  de  l'alter- 
cation ,  dit  au  colonel  Grillon  :  Je  sau- 
rai bien  vous  empêcher  de  marcher. 
—  Non ,  par  Dieu ,  vous  ne  m'en 
empêcherez  pas,  s'écrie  le  brave 
Grillon,  et  il  se  porte  en  ayant,  avec 
une  poignée  de  volontaires;  mais  il 
n'atteint  plus  que  les  derniers  fuyards, 
en  tue  cinquante ,  et  ramène  trente 
prisonniers.  Si  la  brigade  cûr  marché, 
il  ne  fût  pas  rentre  ua  Anglais  dans 
le  fort ,  et  le  siège  n'eût  pas  dmé 
quinze  jours  :  Laily  demeura  per- 
suadé que  Bussy  et  son  parti  ne 
voulaieut  pas  le  laisser  prendre  Ma- 
dras. Le  lendemain  de  cette  brillai^te 
victoire,  il  ne  restait  dans  la  caisse 
militaire  que  4000  livres.  Le  général 
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yverse  un  préseiii  do  douze  raille  francs 
que  lui  [..ii  un  priuce  noir ,  et  vingt- 
quafrp  raille  jfiul  euipruuie  d'un  Ar- 
ménien. Avec  qnaianlf  rallie  fraiics, 
ou  ne  (lOiivait  songer  qn'a  bombarder 
le  torl  ;:>i;int-G«or{^e.  Un  rniîîicu  nçu 
d*Europe  vuiî.  reiev»?r  ies  espérances. 
On  eûi  dû  recevoir  d>riijtage.  Moras 
s'était  enlin  sQuvrnn  de  l'Inde;  il 
avait  fai;  parlu  peur  la  côte  de  G)ro- 
mandel  !e  chcvalK-r  de  L'Eg^iille  avec 
4  vaisseaux  du  Roi,  3  raillions,  et 
II 00  hommes.  L'E^i^uiile,  après  une 
courte  relâche  à  l'île  de  France,  était 
au  moment  d'en  sortir,  lorsque  D'Â- 
ché  y  rentrant  l'avait  retenu  d'auto- 
rite  ;  et  tout  ce  qu'on  avait  pu  obtenir 
de  l'arairal  avait  été  l'envoi  d'un  mil- 
lion à  Pondichéri,  sans  homraes,  ni 
Taisscaux. Sur  l'arrivée  de  ce  million, 
la  tranchée  fut  ouverte  devant  le  fort 
Saint-George.  Les  armées  noires  en 
campagne  étaient  égales  des  deux  cô- 
tés ;  mais  avec  ci-^oo  Européens  seu- 
lement Lally  attaquait  une  garnison 
de  5ooo  hommes.  Dans  un  camp  ex- 
>\^>osé  sans  cesse  à  tous  les  genres  de 
^énûmenl,  il  attaquait  une  place 
w^aîtressede  la  mer,tl  journellement 
ï";»fraîchie.  L'union,  le  patriotisme, 
la  discipline,  Jetaient,  étaient  avec 
l'opulence  dans  les  raurs  assiégés.  Le 
i^énéral  assiégeant  luttait  contre  la 
pauvreté,  lai  discorde,  les  trahisons, 
contre  des  scènes  d^insubordination 
parmi  les  ofîiciers  et  d'incapacité  dans 
les  ingénieurs,  telles  qu'on  a  peine  à 
les  concevoir.  Il  ne  se  décourageait 
pas  encore.  Quatre  fois  l'armée  en- 
nemie, qui  tenait  la  campagne,  se 
présente  pour  fjire  lever  le  siège» 
qii.'itre  fois  elle  est  mise  ea  fuite. 
Éïïftu,  à  force  de  ranimer  les  tioupes 
par  son  zèle,  Lally' était  parvenu  à 
fMJvrir  une  brèche  que  le  comman- 
àdni  du  génie  déclarait  juraticabls , 
WAÎIf.  irkfiibçrdahie.  Persuadé  qu'uae 
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brèche  praticable  est  abordable  y  il 
projeté  un  assaut  général  pour  la  nuit 
du  i6  au  17  février.  Mais  voilà  qu'à 
la  pointe  du  jour  que  devait  suivre 
une  nuit  si  importante,  on  voit  mouil- 
ler dans  la  rade  de  Madras  six  vais- 
seaux anglais  ,  apportant  et  des  mu- 
nitions de  toute  espèce  et  six  cents 
homtnes    du    régiment    Draper.   Où 
était   D'Aché  ?  Où  était   L'Eguille  ? 
Ces  six  vaisseaux  ,  maîtres  sans  ri- 
vaux de  toute  la  mer  et  de  toute  la 
côte,  pouvaient,   en  douze  heures, 
se   porter    sur    Pondichéri  ,    gardé 
par  5oo  soldats  invalides  ,  et  ren- 
fermant 5ooo  prisonniers  anglais:  il 
fallut  bien  aller  à  son  secours.  «  Le 
))  général  Lally,  dit  un  historien  an- 
»  glais ,  quitta  Madras  avec  tous  les 
»  transports  de  désespoir  que  devait 
»  éprouver  un  guerrier  aussi    plein 
»  d'honneur,  de  bravoure  et  de  ta- 
»  lents ,  trahi  par  ceux  de  qui  il  devait 
»  attendre  le  plus  de  secours,  et  trompé 
»  par  l'avarice  infâme  qui  faisait  du 
»  noble  métier  des  armes  un  bas  et  vil 
»  trafic  (  Transactions  of  the  ^'ear 
»  1759,   page  280  ).  »   Précédem- 
ment ,  dans   une  de  ses  lettres  à  un 
ministre  son  ami ,  Lally  avait  dit  avec, 
ce  sel  épigramraatique  dont  il  n'était 
que  trop  pourvu  :  «  La   probité  est 
»  ici  à  son   zénith  ,  je  n'y  ai  pas 
»  encore  vu  Vombre  d'un    honnête 
»  homme.  Au  nom  de  Dieu  ,  retirez- 
»  moi  d'un  pays  pour  lequel   je  ne 
»  suis  point  fait.  »  Aujourd'hui ,  en 
demandant  de  nouveau  son   rappel , 
il  disait    avec    plus    de     violence  : 
«  L'enfer  m'a  vomi  dans  ce  pays  d*!- 
»  niquité,et  j'attends,  comme  Jorias, 
»  la  baleine  q:i  me  lep'vra  dans  son 
»  ventre.  »  Ce  qui  acheva  de  l»  met- 
tre l.ors  de  h  i,   ce  fut  de  voir  la  le- 
vée du  siège  de  Madras  causer  autant 
de  jo»;;  dans  une  partie  de  Pundi.  héri 
que  daas  Madras  même.  On  ne  vouUil 
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pas  qtic  riiommc  du  roi  friom pliât.  Le 
vainqueur  de  St.-D.nid  ,  et  le  con- 
quérant d'Arc-ite ,  devenant  encore  le 
vainqueur  de  Madras  elle  conquérant 
du  Bengale,  tût  ëtë  un  réformateur 
trop  puissant  dans  l'Inde,  un  accusa- 
teur trop  redoutable  en  France.  De  là 
des  haines  réciproques  toujo^irs  crois- 
santes. Celle  de  Lally  était  bouillante  , 
franche,  s'exhalait  en  propos  souvent 
indiscrets,  mais  toujours  prête  à  s'é- 
teindre à  l'apparence  d'un  retour  vers 
le  service  du  Hoi.  Celle  de  ses  ennemis 
était  froide,  astucieuse, conspirait  dans 
i'orabre,  se  faisait  un  jeu  de  ruiner  la 
chose  publique,  pour  perdre reni-euii 
individuel.    Ainsi  se  vérifiait  la  pro- 

f'hélie  du  comte  d'Argenson.  Enfin 
escadre  française,  après  une  absence 
de  plus  d'une  année,  paraît  à  ia  cote  de 
Corornandel.  D'Aclié,  renforcé  de  ]JE- 
guille,  avait  onze  vaisseaux  de  guerre. 
L'amiral  anglais  Pocock  vintraltaquer 
avec  neuf.  La  nuit  mit  fin  à  une  ba- 
taille de  quatre  heures.  Le  comte  d'A- 
ché  fil  roule  pour  Pondichéri;  mais  il 
y  mouillait  le  i5  septembre,  pour  en 
repartir  le  17.  Assemblée  coloniale  , 
prières  ,  protestations ,  menace  de 
rendre  le  chef-d'escadrc  seul  respon- 
sable de  la  perle  de  Vinde ,  et  d*en 
demander  justice  au  Roi ,  rien  ne 
f(.t  épargné  pour  lui  faire  abandonner 
une  si  funeste  résolution  :  il  fut  in- 
flexible. Comme  il  appareillait  pour 
les  îles,  Lally  lui  fait  signifier  que 
l'armée  de  terre  vient  de  remporter 
(  le  5o  sept.  )  une  victoire  sur  les  An- 
glais à  Vaiidavach  :  il  le  prie  de  sus- 
pendre au  moins  son  départ,  pour 
être  en  étal  de  porter  aux  îles  et  de 
faire  passer  en  Europe  les  particula- 
rités de  cctto  victoire.  L'amiral  lui  écrit 
deux,  mots  de  compliment,  continue  sa 
mai  œuvre,  part  pour  l'Ile-de-France 
le  3o  septembre,  en  renouvelant  la  pro- 
messe de  reparaître  à  la  cale  au  priu- 
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temps  prochain  :  on  ne  Ta  plus  revu. 
La  crise  de  la  flotte  passée ,  on  s'oc- 
cupe des  dépêches  de  France  qu'elle 
avait  apportées  à  Pondichéri.  Ces  dé- 
pêches contenaient  pour  le  conseil  les 
réprimandes  ,  même  les  menaces  les 
plus  sévères  ;  pour  Lally  les  plus 
grands  éloges  de  ses  exploits  et  de 
ses  principes,  mais  l'injonction  pré- 
cise de  «  se  faire  rendre  compte  de 
»  l'administration ,  de  corriger  le  des- 
»  potisme  du  gouverneur  et  du  con- 
»  seil  ;  de  remonter  jusqu'à  l'ori- 
»  gine  et  de  couper  jusqu'à  la  racine 
w  des  abus  j  de  faire  poursuivre ,  à 
»  la  requête  du  procureur  -  général , 
»  tout  conseiller  et  employé  qui  au- 
»  rait  quelque  intérêt  dans  l'expîoita- 
w  tiun  des  revenus  de  la  compagnie.  » 
C'est  de  la  lecture  de  ces  dépêches 
qu'il  faut  dater  la  ligue  offensive  et 
défensive  de  tous  ces  conseillers  et 
employés  ,  contre  celui  qui  recevait 
de  tels  ordres.  Il  écrivit  à  la  compa- 
gnie :  «  La  commission  que  j'ai,  porte 
»  que  je  serai  en  horreur  à  tons  les 
»  gens  de  ce  pays.  »  Eut-il  été  le 
plus  doux  des  hommes  f  a  dit  Vol- 
taire, i7  eût  été  haï.  Le  17  octobre, 
une  révolte  (c'était  la  dixième,  mais 
celle-là  était  générale  )  éclate  dans 
l'armée.  On  lui  devait  dix  mois  de 
paye.  Les  soldats  quittent  leurs  quar- 
tiers ,  élisent  pour  généraux  deux 
sergents,  accordent  cinq  jours  pour 
leur  paiement  entier,  et  déclarent 
que  passe'  ce  temps  ils  iront  aux  An- 
glais. Lally  prête  5o,ooo  fr.  ,  en  fait 
prêter  5t),ooo  par  le  P.  Lavaur  ; 
Crillon  en  offre  10,000,  chacun  ce 
qu'il  peut,  le  conseil  rien.  Les  soldats 
accordent  de  recevoir  un  à  compte  ^ 
et  se  soumettent.  Lally  envoie  les  plu» 
remuants ,  sous  les  ordres  de  Crillon , 
prendre  d'assaut  Clieringham.  Ce 
devait  être  son  dernier  succès.  Coote 
était  débarqué  avce  iGoo  hommes  et 
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commandait  Tarrace  anp;laise.  Lallj 
enlève  encore  les  magasins  anglais  à 
Cmgivaron  ,  force  Vandavachi  Tëpëe 
a  la  main  ,  en  entrant  le  premier  par 
wne  brcclie,  où  de  sept  volontaires  , 
trois  tombent  auprès  de  lui  ;  mais  le 
32  jmvier  1760,  il  est  britlii  sou»  les 
murs  de  cette  place,  moins  par  Tc- 
norme  supeïiorité  des  Anglais  que  par 
la  défection  de  sa  propre  cavalerie. 
11  ne  peut  que  se  retirer  en  bon  ordre 
à  Valdaonr,  où  toutes  les  troupes  du 
Roi ,  efficiers  et  soldats ,  Tcntourenl 
en  lui  criant  :  «  Ne  vous  découragez 
»  pas  ,   notre  gccéral.   On  vous    a 
»  fait  perdre  la  bataille ,  mais  vous 
»  avez  gagne'  i'arme'e. . . . .  On  veut 
»  vous  faire  échouer ,  nous  vous  sou- 
y>  tiendrons  tous.  »  Dix  jours  s'écou- 
lèrent, et  il  fallut  courir  après  cette 
même  cavalerie  qui ,  pour  un  mois  de 
solde  arriére,  enfilait  le  chemin  de 
l'ennemi.  On  la  ramena ,  moins   a8 
cavaliers.  Ce  n'était  pas   pour  long- 
temps. Envoyée  vers  Gingi  pour   y 
chercher  des  vivres,   elle  s'y  vendit 
à  des  chefs  noirs ,  et  Pondichéri  n'a 
pas  plus  revu  sa  cavalerie  que  son 
escadre.  Une  dernière  révolte  devait 
combler  toutes  les  autres.  I^e  1 8  mars 
1  -^60 ,  deux  escadres  et  deux  armées 
anglaises  commencent  l'investissement 
et  le  blocus  de  Pondichéri.  Lally  veut 
leur  en  imposer.  11  indique ,  pour  le 
ao,  une  revue  générale  sur  la  plage; 
ordonne  à  tous  les  employés  d'y  figu- 
rer en  uniforme,  et  leur  fait  distribuer 
du  drap.  Au  jour  et  à  l'heure  fixés, 
îiSo  employés  entrent  .tumultueuse- 
ment dans  sa  cour,  précédés  du  con- 
seil,  armés    de    fusils    et   s'écriant 
qu'ils  n'obéiront  pointrà  l'ordre  donné. 
Les  conseillers  vont  signifier  avec  in- 
solence au  général  que  les  employés 
jiespnt  pas  faits  pour  passer  des  revues. 
liCyrit  leur  offre  de  marcher  à  leur  tête; 
ils  désobéissent  au  gouverneur  comme 
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au  général.  Ou  les  désarme.  Lally  ne 
les  punit  que  par  les  arrêts  «  t  l'exil  des 
orateurs  de  la  révolte;  mais  il  déclare 
aux  conseillers  «  qu'il  ne  se  regarde 
»  plus  comme  leur  président,  tant 
»  qu'ils  n'auront  pas  effjcc  par  des 
»  soumissions  et  excuses  cet  attentat 
»  contre  l'autorilc  royale.  »   Ils  s'y 
refusent,  et  la  guerre  civile  est  dan» 
Pondichéri.  Enfiu  après  avoir  su  te- 
nir, six  mois,  en  échee  un  ennemi 
vingt   fois  supérieur,  qui    fout-à-la- 
fois  s'irritait  de  celte  défense  et  l'ad- 
mirait (i),  Lally  soutint  encore  quatre 
mois  de  blocus,  de  famine,  de  dis- 
corde; plus  haï  à  chaque  mesure  que 
hii  imposait  le  salut  de  la  ville;  me- 
nace d'assassinat  le  7  octobre;  atteint 
de  poison  le  8  ;  succombant  et  alité 
le  4  décembre.  Le  i3  janvier,  Pon- 
dichéri craignit  une  escalade  de  nuit  : 
on  vit  Lally  porté  sur  les  remparts, 
et,  de  ses  mains  affaiblies,  distribuant 
sa  dernière  pièce  de  vin  aux  cano- 
niers  exténués.  Le  i4,  le  conseil  le 
somma  de  capituler  :  mais  Coote  ne 
voulait  point  de  capitulation.  Lally 
réclama  cnvain  les  conditions  du  car- 
tel pour  les  troupes  ,  pour  les  habi- 
tants. Coote  VOULUT  que  les  Français 
se  rendissent  prisonniers  de  guerre  , 
pour  élre  traités  comme  ilconvicri' 
drait  aux  intérêts  du  roi  son  maître. 
Ce  général  qui  disait:  Je  veux,  avait 
une  armée   de    i5,ooo  hommes,  et 
une  flotte  qui  en  renfermait   7,000 
autres.  Lally  n'avait  pas  un  esquif  à 
opposer   à    i4    vaisseaux   de  ligne. 
Sept  cents  hommes  composaient  lou- 


(1)  «  Personne,  écrivait  le  généreux  Coote, 
vt  n'a  une  plus  haute  idée  que  moi  du  général 
«  LaUy  ,  qui  ,  à  ma  connaissance  ,  a  lutté  contre 
»  des  obstacles  que  je  croyais  invincibles  et  les  » 
»  vaincu»;  personne  en  même  temps  n'est  plus 
«  son  enneni  que  moi ,  quand  je  le  vois  rempor» 
«  1er  ces  triomphes  au  préjudice  de  ma  nation. 
«..  11  n'y  a  certainement  pas  un  sea'ud  liomm* 
»  dans  toute  Tlude,  qui  eût  pu  tenir  aussi  long- 
»  tempi  sur  pied  une  armée  san»  paye  «l  m»» 
»  iiucune  espeG«  d<  secoure.  » 
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t€S  ses  forces.  11  n'y  en  avait  pas  5o 
qui  pussent  se  traîner.  Ils  avaient 
mange'  les  plus  vils  animaux,  dévore' 
le  coeur  des  arbres;  il  ne  restait  plus 
le  i5  janvier  que  4  onces  de  riz  par 
tcte.  Enfin  ie  iG,  celui  qui  avait  écrit  : 
Plus  d'j^ngîcUs  dans  la  péninsule  ^ 
leur  remit  Pondichéri.  Il  pensa  y  pe'- 
rir  dans  la  soire'c  du  i8,  lorsque,  par 
ordre  de  Pigot,  on  !e  transportait  à 
Mailras,  Son  courage  et  son  escorte 
le  sauvèrent  d'un  allionpement  de 
furieux ,  qni  annonçaient  depuis  le 
malin  le  projet  de  massacrer  le  ge'- 
ne'ral  et  son  éfat-major.  L'intendant 
de  l'armëe,  Dubois,  les  affronta  seul , 
fut  tué  roidc  au  milieu  d'eux ,  et  le 
procureur  du  roi  se  trouva  à  point 
nomme  pour  mettre  les  scellés  snr  ses 
papiers, qui  n'ont  jamais  reparu.  Le  i  o 
mars,  Lally,  à  peine  convalescent, 
fut  embarqué  de  force  sur  un  mau- 
vais bâtiment  marchand,  sans  pro- 
vision ,  et  rais  à  !a  gamelle  d'un  patron 
Loliandais.  Il  arriva  le  2 5  septembre 
prisonnier  à  Londres  ,  où  il  apprit 
qu'un  orage  se  formait  contre  lui  en 
France;  que  des  libelles  y  étaient  arri- 
vés de  l'Inde;  quei*administration  de 
la  compagnie  était  changée;  que  Ijussy 
avait  épousé  une  Choiseul,  que  D'A- 
ché  était  couvert  de  la  protection  du 
grand-amiral  et  de  sa  mère.  Les  mi- 
nistres britanniques  lui  refusèrent  sa 
liberté,  mais  lui  permirent  d'aller  en 
France,  prisonnier  sur  sa  parole.  11 
courut  s'y  présenlerau  gouvernement, 
dénonçant  comme  homme  du  roi  les 
délits  de  ses  subalternes,  et  ••e  sou- 
mettant comme  individu  a  la  preuve 
de  ses  accusations.  Le  duc  de  Choi- 
seul  voulut  le  réconcilier  avec  Bussy  ; 
et  D'Aché  lui  fit  les  avances  jusqu'à 
se  donner  en  spectacle  à  toute  la  ga- 
lerie de  Verstilics  :  mais  il  n'était  pas 
dans  son  caractère  de  fléchir ,  et  il 
p'iail  dans  sa  destinée  d'être  victime. 
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Pendant  nu  an  on  lui  promit  justice  , 
en  lui  imposant  silence,  même  sur 
la  dénonciation  que  le  conseil  dePon- 
dicliéri  n'avait  pas  craint  de  porter 
contre  lui  au  Roi  et  au  ministre  des 
finances. Ce  ministre  (  Bcrtin  )  homme 
sage  et  conciliant  ,  craignait  que  le 
gouvernement  ne  fût  compromis  par 
un  tel  procès.  11  trouvait  de  l'exagé- 
ration, même  de  l'injustice,  dans  quel- 
ques-unes des  plaintes  de  Lally  ,  mais 
toujours  de  la  mauvaise  f}i,  de  la 
noirceur  et  de  l'extravagincedans  les 
imputations  de  ses  ennemis.  Il  cher- 
chait à  persuader  au  comte  qu'on 
pouvait  le  satisfaire  j)ar  une  décision 
du  Roi  :  mais  un  autre  esprit  régnait 
dans  un  aulie  ministère.  Bussy  avait 
dit  quil  fallait  que  la  tête  de  Lally 
tombât  ou  la  sienne.  Le  37  octobre, 
le  minjfre  des  finances  écrivait  à 
Lally:  Quand  j^  aurai  rendu  compte 
au  Roi,  votre  affaire  naura  plus 
de  queue  ;  et  le  j*'".  novembre  ,  le 
ministre  de  la  guerre  signait  une 
lettre  de  cachet  pour  l'enfermer  à  la 
Bastille.  Laliy  en  fut  prévenu  par  des 
amis  mêmes  du  duc,  qui  aurait  voulu 
qu'il  s'évadât.  Le  comte  accourut  au 
contraire  a  Fontainebleau  ,  écrivit  au 
duc  le  3  novembre  :  J'apporte  id 
ma  tête  et  mon  innocence^  et ,  le  5  , 
alla  se  confiner  volontairement  à  la 
Bastille.  11  y  resta  19  mois  sans  êlra 
interrogé  !  le  hasard  seul  lui  donna 
des  juges.  Le  jésuite  Lavaur  était 
mort  en  i  "^63  :  on  trouva  dans  ses 
papiers  un  libelle  compilé  contre 
Lally.  Sur  ce  libelle  non  signé,  le 
procureur-général  rendit  plainte  de 
concussion  et  de  haute  trahison 
contre  le  général  prisonnier.  Le  par- 
lement ,  aigri  alors  contre  tout  com-^ 
mandant  revêtu  de  l'autorité  royale  , 
ordoona  au  châtelet  d'instruire.  Le 
lieutenant  criminel  Lenoir  instruisait 
à  cjiarge  et  à  décharge.  Des  lettres 
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p.itentes  atlribuèrcnt  le  procès   à  la 
j^rand* -  chambre  de  Pans,  dès-lors 
changée  en  commission  ,  et  lui  or- 
douncrcnl  d'informer  de  tous  les  dé- 
lits commis  dans  l'Inde  tant  aoaîU 
que  depuis  Venvoi  du  comte  de  Lally, 
Celle  clause  était  ne'e  d«  la  justice  im- 
partiale de  Berlin  :  le  procureur  ge'- 
ne'ral   et  le  rapporteur  la  rendirent 
illusoire,  en  dirigeant  exclusivement 
contre   Lally  toutes    les  poursuites. 
O'accusés  devenus   accusateurs ,   les 
gens  de  l'Inde  devinrent  encore  d'ac- 
cusalcurs  témoins.  Bientôt  le  ridicule 
fut  joint  à  l'abomination.  Les  confron- 
tations produisirent  l'e'lrange  tableau 
d'un   général  d'armée  discutant  ses 
opérations  avec  un  de  ses  palfrcniers, 
devant  un  conseiller  de  grand'-cham- 
bre ,  sur  la  de'noncialiou  d'un  uioilie 
cl    de    dix   marchands.    Trois   fois 
raccusé    demanda    un    conseil  ,    et 
trois  fois   on  le  débouta  de  sa   re- 
quête.  Après   deux   ans   de  débats 
clandestins,  on  précipita  le  rapport. 
Le  premier  président  Maupeou,  prié 
de  ralentir  ces  séances,  répondit  :  Si 
je  pouvais  les  doubler ,  je  les  dou- 
blerais. Huit  jours  ,  pour  mettre  sa 
de'fenseen  état  y  furent  refusés  à  celui 
qu'on  avait  laissé  dix-sept  mois  en 
prison,  sans   l'interroger I  Le  procu- 
reur-général ne  voulut  pas  retatder 
ses  conclusions  de  douze  heures  , 
pour  recevoir  la  requête  d'allénuaiion 
de  l'accusé  I  Le  doyen  des  substituts , 
Pierron,  chargé  du  rapport  au  par- 
quet, avait  conclu,  le  3o  avril  i']()6,  à 
l'absolution  entière  du  comte  de  Lally 
sur  toute  autre  partie  que  la  partie  mi- 
litaire, pour  laquelle  le  Roi  serait  sup- 
plié de  nommer  un  conseil  de  guerre. 
Le  a  mai,  le  premier  avocat  général , 
Séguier,  avait  soutenu  ces  conclusions 
de  toute  son  éloquence  pendant  plus 
de  deux  heures.  Le  samedi  malin  3 
Ui«i,  le  procureur  général  signa  des 
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conclusions  à  mort.  Le  même  jour. 
Dan  jou,  procureur  courageux  du  brav» 
Lally,  après  avoir  emporté  d'assaut , 
à  neuf  heures  du  soir,  le  soit  com- 
muniqué au   procureur  -  i;énéral ,  fil 
signifier,  avant  dix,  à  ce  magistrat  la 
requête  d'atténuation,  et  les  pièces 
innombrables  soit  produites,  soit  in- 
diquées, dont  elle  nécessitait  la  lecture. 
Sans  délier  le  sac,  le  procureur-géné- 
ral écrivit  au  bas  de  ses  conclusions 
du  malin  :  Depuis,  vu  la  requête..,, 
les  pièces  y  jointes  ou  énoncées,.. 
JE  PERSISTE.  Le  rapporteur  allait  bien- 
tôt infecter  l'arrêl  lui-même  de  ce  faux 
mafcriel.  Le  lundi  5  fut  pris  pour  les 
interrogatoires.  A  l'aspect  de  la  sel- 
lette, Lally,  découvrant  sa  tête  et  sa 
poitrine,  montrant  .ses  cheveux  blanc» 
et  ses  cicatrices,  s'écria  :  Voilà  donc 
la  récompense  de  cinquante-cinq  ans 
de  services.  Il  récusa  son  rapporteur 
pour  des  scènes  violentes  pendant  ses 
longs  interrogatoires ,  pour  une  sur- 
tout où   des    menaces  affreuses    lui 
avaient  été  adressées   par  son  juge. 
Sur  la  dénégation  du  rapporteur,  l'ac- 
cu-sé  demanda  qu'on  prît  le  ^rejjîerà 
serment.  Il  récusa  aussi  le  commis- 
saire aux  confrontations  ,  non  avec 
amertume,  non  en  le   soupçonnant 
d'intentions   perverses ,   mais   en   le 
plaignant  de  s'être  laissé  subjuguer  par 
la  violente  partialité  de  son  collègue, 
ei  d'avoir  tantôt  mutile,  tantôt  refusé 
de  faire  aux  témoins  les  interpellations 
Ks  plus  importantes  pour  la  défense 
de  l'accusé.  Le  premier  président  dit  : 
MM.  les  commissaires  y  vous  enten* 
dez,  et  il  passa  outre. Le  lendemain, 
les   commissaires   restèrent  juges,  et 
le  rapporteur  dicta   l'arrêt    par  une 
opinion  écrite  ,  monument  incroyable 
de  la  plus  aveugle  passion.  Enfin  ,  le 
6  mai   1766,  le  lieutenant -général 
comte  de  Lally ,  emprisonné  depuis 
quatre    ans  ,    luiturc    depuis    deu?i 
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comme  prévenu  des  crimes  positifs 
de  haute  trahison  et  de  concussion , 
fut  absous  de  l'un  ^t  de  l'autre  par  un 
arrêt  qiti  le  condamnait  à  être  déca- 
pité, comme  «convaincu  d'avoir  trahi 
»  les  iniéréls  du  Boi  et  de  la  com- 
»  pagnie  des  Indes,  d'abus  d'autorité, 
»  vexations  et  exactions.  »  Cet  arrêt, 
connu  dans  l'instant  même,  excita 
un  cri  de  surprise  et  d'horreur.  On 
arracha  plutôt  qu'on  n'obtint  du  pre- 
mier président  un  sursis  de  trois  jours. 
Une  dcputation  du  parlement  au  Roi, 
pour  lui  recomjnander  i}C  enchaîner  sa 
clémence  j  rendit  inuiiles  tous  les  ef- 
forts des  parents  et  amis.  Le  Roi  agile' 
alla  s'enfermer  pour  trois  jours  h. 
Choisy.  Le  jeudi  8,  à  la  levée  d'im 
conseil  d'état,  le  maréchal  de  Soubise 
se  jeta  aux  genoux  de  Louis  XV  ,  et 
lui  demanda,  au  nom  de  l'armée, 
au  moins  la  grâce  du  y^énéral  Lalfy, 
Le  ministre  de  la  guerre  imita  le  prince 
deSoubise.  Le  Roi,  regardant  (ixemeut 
le  duc,  lui  dit  :  C'est  vous  qui  Vas^ez 
fait  arrêter.  Il  est  trop  tard.  Ils  Vont 
jugé!  ils  Vont  jugé!  (i)  Le  vendredi, 
Lalîy,  qui  avait  su  les  cundusionset 
le  jugement,  mais  qui  espérait  encore 
du  sursis,  n'espéra  plus  lorsque  con- 
duit à  la  chapelle  de  la  conciergerie, 
il  vit  des  -satellites  ,  un  greffier  et 
un  confesseur.  Le  greffier  tremblant 
ayant  commencé  à  lire  le  préambule 
de  l'arrêt,  abrégez^  dit  le  comte: 
au  prononcé  !  Lorsqu'il  entendit  ces 
mots  :  apoir  trahi  les  inférée  du  Roi, 
il  inter!orapit,  et  dit  d'une  voix  ton- 
nante :  Cela  nest  pas  vrai.  Jamais, 
jamais.  La  lecture  finie,  tout  ce  que 
peut  suggérer  l'indignation  la  plus  vio- 
lente sortit  de  sa  bouche  et  contre  ses 
juges  ,  et  contre  son  rapporteur,  et 

(i)  Sept  mais  après,  ce  même  prince  dit  à  l'o- 
reille du  duc  de  Noaille»  :  lit  l'ont  massacré. 
Et  quatre  ans  après,  il  dit  publiquement  nu  chan- 
celier Maupcou  :  Ce  sera  bien  vous  ijui  #n  r«» 
W9ndrtt ,  tt  ce  ne  ter»  pas  mai. 
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contre  le  ministre  qu'il  accusait  de  sa 
pcite.  Il  se  renlei  nia  ensuite  en  lui- 
même  ,  marcha  quelques  minutes  ,  la 
main  dans  ses  habits  et  sur  son  cœur, 
puistoui  à-coup  fVignantdc s'agenouil- 
ler, il  se  plongea  dans  le  sein  un  com- 
pas qui  pénétra  de  quatre  pouces;  le 
mouvement  qu'il  avait  fvjil  en  se  bais- 
sant préserva  le  cœur.  Son  confesseur, 
dans  la  main  duquel  on  remit  le  com- 
pas sanglant,  partit  de  ce  moment 
pour  s'emparer  de  la  victime  au  nom 
de  la  religion.  Il  persuada  ;  il  consola. 
Le  rapporteur  et  un  autre  commis- 
saire de  la  grand' -chambre  vinrent 
demander  duremeul  au  condamné  , 
Vai^e.i  de  ses  complices  et  de  ses  ins- 
pirateurs ,  eu  lui  disant  qu'/Z  n  avait 
plus  de  grâce  à  espérer.  Le  co/i- 
damné  fit  dire  aux  juges ,  par  son 
confesseur ,  qu'il  \eiir pardonnait ,  et 
détourna  seulement  la  tête  pour  ne 
pas  les  voir.  Il  était  dans  celte  dispo- 
sition ,    il  conversait  tranquillement 
avec ifon  consolateur,  lorsqu'un  botir- 
reau,  les  yeux  baissés,  et  n'osant  pas 
lui  parler,  vint  lui  présenter,  par  or- 
drtiy  un  infâme  haillon.  Aidé  de  la  re- 
ligion ,  il  tiiompha  encore  de  cet  ou- 
trage. Cependant  la  rage  de  ses  enne- 
mis  redoublait.  On   avançait  de  six 
heures  l'exécution.  On  arrêtait  devant 
la  prison  un  charretier ,  désolé  de  prê- 
ter sa  voiture  à  un  pareil  usage.  Le 
curé  avait  clé  autorisé  à  promettre  au 
comte  qu'il  sortirait  de  la  conciergerio 
bux  flambeaux ,  dans  son  carrosse  , 
suivi  d'un  corbillard,  et  de  plusieurs 
voitures  d'amis  qui  avaient  le  courage 
de  lui  rendre  ces  derniers  devoirs.  A 
l'as[)ect  de  i'infâmc  tombereau  ,  en 
plein  jour,  le  comte  regarda  le  curé, 
et  murmura  aussi  haut  qu'il  put  ces 
paroles:  J'étais pajé pour  m* atten- 
dre à  tout  de  la  part  des  hommes  ; 
mais  vous,  Monsieur!  vous,  me  trom- 
per! Le  curé  lui  répondit  de  toute  !a 
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fprce  de  sa  voix  :  Monsieur  le  comte  ^ 
ne  dites  pas  que  je  vous  ai  trompé. 
Dites  (juon  nous  u  trompes  tous  deux, 
8ur  le  lieu  fatal ,  !•  s  dt  ux  cfunmis-sai- 
res  du  parleineiii  qui  vHaieDl  à  i'iioiel 
do  ville,  firent  encoie  demander  au 
comte  s'il  iravait  rien  à  déclarer  de- 
vant eux.  Il  rcpondii  :  Quoh  leur  dise 
que  Dieu  me  fuit  la  ^race  de  leur 
pardonner  dans  ce  moment ,  el  que 
si  je  les  voyais  une  fois  de  plus ,  je 
el  il  reçut  le  coup  mortel  (9  mai 
1766).  Le  curé  auquel  il  avait  recom- 
Ti'en  aurais  peut-être  pas  le  courage; 
mandé  sa  sépulture,  écrivit  à  plusieurs 
amis  de  la  victime  I  11  s' est  frappé  en 
héros ,  et  s'est  repenti  en  chrétien. 
Depuis  dix  ans ,  l'arrêt  de  mon  du 
général  Lally  était  flctn  partout  dans 
l'opinion.  Une  requête  juridique  en 
demanda  enfin  la  cassation  au  conseil 
du  Roi  :  elle  était  présentée  par  un 
fils  léeeiriraent  majeur,  qu'avait  lai?bé 
le  cotrite,  et  auquel  il  av^il  recom- 
mandé sa  mémoire.  Sur  le  rapj>ort 
du  religieux  Lambert ,  ancien  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  ,  un  ar- 
rêt unanime  de  80  magistrats  admit 
U  requête,  et  ordonna  l'apport  de 
toutes  les  pièces  du  procès  au  greffe  du 
conseil.  Après  trente-deux  séances  de 
commissaires,  le  21  mai  1778,  le  Roi, 
en  son  conseil  ,  à  l'unanimité  de 
soixante-douze  magistrats ,  cassa  l'ar- 
ïctde  son  parlement  de  Paris,  du  6 
mai  1766,  et  tout  ce  qui  avait  suivi. 
A  partir  de  cette  cassation  ,  tout  était 
dit  pour  la  mémoire  du  comte  de 
Lally  :  elle  était  redevcniie  entière, 
non-seuleraentdans  l'opinion  qui  avait 
devancé  de  dix  ans  l'arrêt  de  cassa- 
tion, mais  même  dans  le  l  ngage  leeh- 
nique  des  formalistes  les  plu>i  su- 
perstitieux. Le  renvoi  du  procès  au 
parlement  de  Rouen  no  regardait  plus 
que  les  coaccusés  encore  txisian's.  Et 
le  comte  de  Lally  et  le  comte  d'AcUe 
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e'taient,  dans  leurs  tombeaux,  liori 
de  toute  atteinte ,  morts  iiitegri  status 
pendant   le   cours   d'un  procès  non 
jugé.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  le  jeune 
comte  de  Lally  d'avoir  détruit  le  mo- 
nument d'iniquité;  il  voulait  en  élever 
un  à  la  justice.  11  a  dit  depuis  dans 
une  adresse  aux  mai^istrats  du  conseil  : 
Jeune  que  j^ étais  !  J'ai  conçu  lafri' 
vole  espérance  de  désarmer  jusqu'à 
Vesprii  de  corps.  Il  se  prévalut  alors 
do  l'ordonnance  autorisant  je  procès 
à  la  mémoire  pour  crime  de  lèsC" 
majesté,  et  de  la  plainte  originaire  qui 
avait  hasardé    contre    son    père  les 
mois  i]e  haute  trahison.  Il  demandait 
un  an  et  qui  acquittai  honorablement 
la  mémoire  du  général  Lally  de  l'ac- 
cusation de  îèse-majesté.  Lrsjuriscon- 
sultes  les  plus  respectes  (i)  voulurent 
complaire  à  sa  piété  filiale,  et  admi- 
rent que  sur  ce  seul  chef,  la  mémoire 
du  général    pouvait  cîre   remise  en 
cause.  Le  procui^fur  général  de  Rouen 
établit   ainsi    l'élit    du    procès.    La 
graiid'-chauibre  nomma  le  fils  cura- 
teur à  la  mémoire  de  son  père,  sur 
l'accusation  unique  delèse-majcslé.  Le 
rapport  était  déjà  avancé,  les  témoins 
indignes  de  foi  étaient  rejetés,  l'inno- 
cence triomphante,  même  sans  l'ins- 
truction   à  dccharç;e  rcqtiise  par  le 
procureur-général. Des  lelti es  patentes 
ajjlorisaient  la  continuation  du  procès 
pendant  la  vacance,  jusqu'à   parfnit 
jugement.  Tout  allait  finir,  lorsqu'une 
infervention  sans  exemple  vint  tout 
ariêtor.  Nous  n'en  dirons  pas  davan- 
tage. Tout  ce  qui  l'a  prétextée  ,  carac- 
téiisée  et  suivie;  le  courage  vertueux: 
des  onze  m;:gistrats  qui ,  dans  deux 
parlements ,  se  sont  montrés  sourds 
à  foute  autre  voix  que  celle  de  la  jus- 
tice; enfin  les  letrres  et  bieveis  dans 
lesquels  ie  Roi  a  voulu  consacrer  la 

(i)  MM.  Tronche t.     Babille,    Férey,    Verne, 
QémcBt,  £lie  d«  l^aumont  «t  Conuuret. 
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reliaLilitation  universelle  du  gc'iier.il 
Lally  ,  en  exprimant  sa  satisfaction 
particulière  de  la  conduite  du  comte 
de  Lally-  Tolcndal ,  en  y  disant  : 
JYous  aidons  applaudi  à  sa  pieté  fi- 
nale ,  tn  ne  lui  accordant  plus  une 
seule  marque  de  sa  spéciale  protec- 
tion sans  ta  moliver  par  ces  mots  : 
en  considération  des  services  de  sa 
famille  et  du  régiment  de  son  nom  ; 
tout  cela  doit  appartenir  à  la  biof^ra- 
phie  des  homm(;s  vivants.  Z. 

LALOUBEBE.  T.  Loubere. 

LAMALLE.  Foj.  Dureau. 

LAMANGN  (Robert  de  Paul  ), 
chevalier  de),  naturaliste  correspon- 
dant de  racadërnie  des  sciences  de  Pa- 
ris, et  membre  de  celle  de  Turin,  na- 
quit eu  lyS'i  à  Salon  en  Provence, 
d'une  famille  noble  (i),  mais  peu  favo- 
risée des  biens  de  la  fortune.  Ses  pa- 
rents le  destinaient  à  l'étal  ecclésiasti- 
que; et  après  avoir  fait  sa  philosophie 
au  séminaire  de  St.-Charles  à  Avignon , 
et  sa  théologie  au  grand  séminaire 
d'Arles,  il  obtint  un  canonicat  :  mais 
sa  passion  pour  la  physique  et  pour 
les  mathématiques  l'engagea  en  1774 
à  résigner  ce  béuéfice,  afin  de  se 
ménager  plus  de  hberté  dans  ses  tra- 
vaux et  dans  ses  opinions.  Il  se 
livra  dès  -  lors  avec  une  grande  ar- 
deur à  l'histoire  naturelle.  D'un  tem- 
pérament robuste  et  d'une  haute  sta- 
ture ,  il  lui  fut  aisé  de  parcourir/  à 
pied  les  contrées  les  plus  après  de  la 
Provence,  du  Dauphiné,  de  la  Suisse, 
et  une  grande  partie  de  la  chaîne  des 
Alpes  et  de  celle  des  Pyrénées.  Ces 
voyages  durèrent  plusieurs  années. 
Dius  un  séjour  momentané  à  Turin  ,. 
il  fit  voir  l'expérience  alors  nou- 
velle d'un  ballon  aérostatique.  Etant 

(  !■)  Bertrand  3=. ,  de  .Mlatnanon  ,  mort  en  laqS, 
•«néchul  de  Provence,  était  run  de»  meilleur* 
troubadours  de  son  temps.  (  Voy.  Je»  yiet  det 
plut  célèbres  el  nncieiit  ]Jutlet  provençaux . 
P^rJ.  ffwtradaœi** ,  Lyon,  lâj»,  pajj.  i6^^ 
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venu  de  bonne  heure  à  Paris , 
il  s'y  était  lié  avec  Court  de  Gebelin 
et  d'autres  amateurs  des  sciences , 
auxquels  il  s'était  joint  pour  fonder 
une  société,  qui  subsista  penclaol  quel- 
que temps  sous  le  nom  de  Musée, 
Les  ])r(miers  résultats  de  ses  ob- 
servations furent  insérés  dans  le 
Journal  de  physique.  On  y  trouve 
de  lui,  en  1780,  un  Mémoire  sur 
des  ossements  fossiles  de  tortues 
des  carrières  d'Aix  en  Provence.  En 
1 781 ,  il  annonça  de  grands  ossements 
de  cétacés  ,  découverts  dans  la  ru« 
Dauphiue  à  Paris  en  creusant  une 
cave.  Dans  un  troisième  Mémoire  ea 
1783,  il  décrivit  et  représenta  quel- 
ques-uns des  ossements  fossiles  que 
l'on  trouve  journellement  dans  le 
plâtre  de  Montmartre,  entre  autres 
un  ornithulithe,  et  la  tête  de  l'espèce 
d'animal  que  M.  Cuvier  a  nomme' 
depuis  palœotheriam.  Dès  l'année 
d'auparavant,  1782,  il  avait  fait  re- 
marquer que  les  pierres  gypseuses 
contiennent  des  coquillages  d'eau- 
douce.  Ce  fiit  l'avait  même  engagé, 
dit  -on  ,  à  imaginer  un  système  par- 
ticulier sur  la  théorie  de  la  terre.  II 
supposait  que  la  surface  actuelle  des 
continents  a  été  long-tei^ps  occupée 
par  des  espèces  de  lacs  ou  de  grands 
étangs  à  difTcrents  niveaux ,  qui  se 
sont  desséchés  successivement  en 
rompant  leurs  digues,  et  en  lais- 
sant écouler  leurs  eaux  vers  la 
mer.  11  attribuait  la  formation  des 
vallées  aux  fleuves  qui  les  parcourent; 
et  cet  immense  amas  de  cailloux  rou- 
le's ,  si  célèbre  sous  le  nom  de  h 
Crâ^M  de  Provence,  lui  paraissait  spé- 
cialement dû  à  la  Durance,  qui,  se- 
lon lui,  avait  coulé  autrefois  dans  cet 
endroit.  Une  comparaison  exacte  qu'il 
avait  fiite  des  caiHoux  de  la  Crau  et 
de  ceux  qu'entraînent  les  divers  ruis- 
seaux qui  se  rendent  à  la  Duraace , 
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lui   aTait   suggéré  cette  idée.  Il  se 
proposait  de  développer    son    sys- 
tème dans  un  grand   ouvrag»    sur 
l'origine  et  la  formation  des  monta- 
gnes et  des  vallées,  dont  Tannouce  fut 
insérée  au  Journal  de  physi((ue  â  la 
fin  de  1780.  Mais  avant  d'y  avoir 
mis  la  dernière  main  ,   son   ardeur 
pour  les  recherches  et  les  observa- 
tions le  détermina,  sur   l'invitation 
de  Coudorcet ,  à  partir  comme  natu- 
raliste   dans    la     malheureuse    ex- 
pédition de  LaPérouse,  sans  vouloir 
accepter  de  traitement ,  parce  qu'il 
desirait  conserver  sa  liberté ,  et  pou- 
voir quitter  l'escadre  s'il  le  jugeait 
plus  convenable  à  ses  projets.   On 
sait  qu'elle  se  composait  de  (itux  fré- 
gates, la  Boussole  cl  \^Aslrolabe,  et 
qu'elle  mit  à  la  voile  le  i  "'.  août  1 785. 
Lamanon  était  embarqué  sur  la  Bous- 
sole, Le  ^4  de  ce  même  mois  d'août,  il 
fit  avec  Mongez  le  jeune,  sur  le  pic 
deTénérifFe,  des  observations  de  phy- 
sique et  de  minéralogie,  qu'il  envoya 
au  Journal  de  physique;  elles  y  sont 
imprimées  dans  le  deuxièm<!  volume 
de   1786.  Plusieurs  des  officiers  et 
des  matelots  de   l'expédition    ayant 
fait  naufrage  au  port  des  Français , 
sur  la  côte  nord  ouest  de  l'Améri- 
que, le   i5  juillet   1786,  Lamanon 
composa  l'inscription  qui  fat  enfer- 
mée dans  une  bouteille  au  pied  de  leur 
cénotaphe  :  lui-même  était  destiné  à 
devenir  victime  d'un  événement  non 
moins  funeste.  Delaugle,  commandant 
de  V Astrolabe  f  était  débarqué  avec 
plusieurs  hommes  de  l'équipage  le  10 
décembre  1787  à  l'île  de  Maonna, 
l'une  de  celles  de  l'Archipel  des  Navi- 
gateurs, pour  faire  de  l'eau  :  f  ^amanon 
et  d'autres  naturalistes  s'étaient  em- 
pressés de  l'accompagner  pour  faire 
des  recherches.  Delangle,  Lamanon 
et  quelques-uns  de  leurs  camarades 
furent  cruellement  assaillis  et  massa- 
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crés  par  les  habitants.  On  a  împrîm^^ 
à  la  suite  de  la  relation  du  voyage  de 
La  Pérouse,   un  Mémoire  de  Lama* 
non  sur  les  poulettes  ou  térébralules 
de  la  mer  de  Tartarie,  et  un  autre 
sur  une  corne  d'ammon  ,  qu'il  avait 
trouvée  dans  l'estomac  d'une  bonite. 
Ces  écrits  ,  et  quelques  observations 
contenues  dans  des  lettres  également 
imprimées  à  la  suite   de  ce  voyage , 
donnent  une  idée  avantageuse  de  ce 
que  cet  ardent  naturaliste  aurait  pu 
faire  pour  la  science  si  sa   carrière 
n'avait  pas  été  terminée  avant  le  temps 
d'une  manière  si  triste.  On  trouve  en- 
core de  lui ,  dans  le  Kccueil  du  Musée 
de  Paris  y  une  Notice  sur  Adam 
de   Crapnne ,   habile  ingénieur  (  P^, 
Crapone  ),  un  Mémoire  sur  la  théo- 
rie des  vents  ,  et  notamment  sur  le 
mistral  de  Provence  ,  un  autre  sur 
les    crétins  ,    un    sur    le    déplace- 
ment des  fleuves ,  etc.  ;  et  dans  les 
Annales  des  voja^es  (  Il l ,   29 1  )  » 
une  Notice    sur    la  plaine  de  la 
Crau  ,  tirée  de  ses  papier»  inédits, 
avec  un   pré(  is   de   sa   vie  ,  par    M. 
Dcpping  :  mais  le  plus  rare  de  ses 
ouvrages,  et  qui  est  même  une  des 
plus    singulières    curiosités     biblio- 
graphiques, est    son    Mémoire    U- 
tko  -  géognosique  sur  la  vallée  d6 
Chanipsaur    et    la    montagne    de 
Drouvierre  dans  le  Haut  -  Dauphi' 
né,  Paris,   1784,  in  8'.  Ayant  re- 
connu dans  ce  livre  des  erreurs  con- 
sidérables, il  en   détruisit  l'édition, 
à  la  réserve  de  douze  exemplaires, 
dont  la  plus  grande  partie  même  pé- 
rit avec  lui.  M.  Ponce  a  fait  insérer 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  troi- 
sième année  ,  tome  iv,  page  4^,  un 
Eloge  de  Lamanon,  qu'il  avait  lu  à 
la  Société  libre  des  sciences,  lettres  et 
arts  le  9  vendémiaire  an  vi ,  et  qui 
se  trouve  aussi  dans  l'édition  in-S". 
des  Vovages  de  La  Péruuse.C — v— R. 
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LA  MAPxDELLE  (  Guillaume- 
Pierre  -  François  de  )  procureur- 
général  près  le  conseil  supérieur  du 
Port-au-Prince,  naquit  en  i';32  à 
Sf.-Domingue,  où  sa  famille,  origi' 
«aire  du  Berri ,  avilit  des  possessions. 
Il  revint  en  France,  pour  cause  de 
santé,  en  1780.  Les  pians  qu'il  pré- 
senta au  maréchal  de  Castries ,  à  rcffet 
d'améliorer  le  sort  des  nègres,  et  de 
diminuer  les  frais  de  jusfice  ,  furent 
approuvés  par  le  gouvernement;  et 
nommé  conseiller  d'état ,  il  retourna 
en  I  -^86  à  Saint  -  Dominguc  ,  où  , 
malgré  de  nombreux  obstacles,  il 
mit  ses  plans  à  exécution.  Au  com- 
mencement de  1789,  il  publia  ,  à  la 
suite  de  {'Eloge  du  comte  d'Ennery, 
un  tableau  de  l'administration  de  la 
justice,  le  premier  de  ce  genre  qui 
eût  encore  paru,  un  vol.  in  8.  , 
Port-au-Prince  et  Paris.  La  révolution 
ayant  éclaté  à  Siinl-Domiugue,  il  vint 
se  fixer  près  de  Tours  ;  il  y  fil  pa- 
raître, en  i8o5,  Moïse  jus ii fié ,  un 
vol.  in- 18,  dans  lequel  il  montre 
l'accord  des  principes  de  la  physique 
avec  le  récit  de  la  création  dans  la 
Genèse.  L'année  suivante ,  il  publia 
sa  Reforme  judiciaire  en  France  , 
Paris,  1806,  in-8''.;  et  trois  ans 
après ,  il  composa  son  Principe  or- 
ganique de  V univers  ,  Paris ,  1 8og , 
2  vol.  in-8''.  La  Mardelle  mourut  le 
19  janvier  i8i3.  Nous  citerons  un 
seul  des  traits  qui  honorèrent  sa  vie 
publique ,  et  dont  la  preuve  légale 
existe.  La  comtesse  D....y  lui  ayant 
laissé  par  son  testament  200,000  fr. 
pour  des  services  essentiels  qu'il  lui 
avait  rendus,  il  écrivit  à  son  mari  : 
«  Les  services  de  l'amitié  ne  se  payent 
»  poiut  avec  de  l'argent;  je  n'accepte 
»  poinf  ce  legs.  »  D — u. 

LAMARE.  F.  Mare. 

LaMaHTINIÈUE   (Puzîn  de). 
^q^.  Benoît,  tum.X,  p.  ao'i. 
xxm. 
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LAMARTINIÈRE  (Bruzek  de> 
Foj.  MartiniÈre. 

LAM  BALLE.  Fo^ez  Savoie-- 
Garignan. 

LAMBËGIUS  (Pierre),  l'un  des 
premiersbibliographesderAllemagne, 
naquit  à  Hambourg  en  1 6i8  ;  il  était 
fils  de  Heino  Larabeck,  bon  ariikmé- 
ticien  dont  on  a  plusieurs  ouvrages , 
et  d'une  sœur  de  Luc  Holstenius.  Après 
qu'il  eut  achevé  ses  premières  études , 
son  oncle  lui  donna  le  conseil  de  visiter 
les  écoles  les  plus  célèbres,  et  eut  la 
générosité  de  se  charger  des  frais  de 
son  voyage.  Il  partit  de  Hambourg 
sur  la  fin  de  l'année  i645  ,  et  s'arrét.i 
quelque  temps  à  Amsterdam,  où  il  sui- 
vit les  leçons  de  Vossius  et  de  Baerle, 
auxquels  son  oncle  l'avait  recom- 
mandé. Il  vit  ensuite  Leyde  et  la 
Hollande,  et  se  rendit  à  Paris,  ou 
il  demeura  un  an,  chez  le  cardinal 
Barberini,  qui  l'avait  accueilli  en  con- 
sidération d'Holstenius.  Il  rejoignit 
enfin  son  oncie  à  Rome,  en  1647» 
Holstenius  le  reçut  avec  la  plut 
grande  bonté;  mais  il  eut  i'occasioa 
de  connaître  le  caractère  de  ce  neveu , 
mélange  singulier  de  fierté  cl  de  bas- 
sesse, eî,  au  bout  de  deux  ans,  ils  se  sé- 
parèrent bien  mécontents  l'en  de 
l'autre.  {Vqy,  Holstenius,  tom.  XX, 
pag.  44^0  Lambecius  quitta  Rom« 
en  1649,  c'tiitîia  quelque  temps  1« 
droit  à  Toulouse,  et  revint  h  Paris  ; 
il  s'y  foccupa  de  rassembler  des  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  Hambourg , 
où  il  retourna  en  i65i.  Quelques 
mois  après  son  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire à  V Ecole  Illustre,  il  prit  posses- 
sion de  celte  chaire  en  ï652  par  ua 
discours  De  historiarum  cum  cœteris 
studiis  conjunctione  ,  qui  confirma 
l'opinion  avantageuse  qu'on  s'était  for- 
mée de  ses  talents.  Il  succéda  en  lOS^, 
à  Joachim  Jungius  dans  la  place  de 
1 6  bis. 
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recteur,  et  s'en  monlra  digne  par  son 
zèle  pour  la  prospérité  de  l'Ecole.  Il 
paraît  certain  que  pendant  son  voyage, 
Lanibfcius  avait  secrètement  abjuré 
le  lutbér.inisrae  ;  ce  qui  lui  attira 
tout(>s  sortes  de  tracasseries.  Sentant 
qu'il  ne  pouvait  conserver  son  em- 
ploi, il  voulut  assurer  son  avenir,  en 
épousant  une  vieille  fille  qu'il  croyait 
fort  riche  ;  mais  il  s'aperçut  qu'il  s'é- 
tait trompé,  et,  quinze  jours  après  ce 
ridicule  mariage ,  il  s'enfuit  de  Ham- 
bourg avec  ia  résolution  de  n'y  jamais 
rentrer.  Il  partit  le  14  avril  1662  ,  et 
se  rendit  d'abord  à  Vienne,  où  il  re- 
çut un  accueil  1res  flatteur  de  l'erape- 
reui  l-éopold,  à  qui  il  eut  l'honneur 
d'offrir  ses  premiers  ouvrages.  Arrivé 
à  Rome ,  il  y  îrouva  îa  reine  de  Suède 
Christine  qui  chercha  par  ses  bontés  à 
le  consoler  des  persécutions  que  lui 
avaient  fait  éprouver  les  théologiens 
proteStants.il  y  abju«ra  solennellement 
ks  erreurs  dans  Icv'jquelles  il  avait  été 
élevé,  et  revint  à  Vienne  où  il  était  de 
retour  au  mois  de  septembre.  L'empe- 
reur lui  accorda  aussitôt  le  titre  de  son 
liistoriographe,  avec  la  place  de  sous- 
bibliuthécaire;  et  quelques  mois  après, 
par  la  démission  de  Malhias  Manchter, 
îl  devint  bibliothécaire  en  chef.  Il  s'ap- 
pliqua à  mettre  dans  un  meilleur  ordre 
le  vaste  dépôt  confié  a  ses  soins  :  il 
tira  ks  manuscrits  d'un  réduit  obscur 
où  ils  étaient  abandonnés  aux  v«>rs  et 
à  la  pourriture  ,  les  classa,  et  en  com- 
mença le  catalogue.  Il  obtint  de  l'em- 
pereur la  construction  d'un  bâîiraeul 
plus  commode  et  plus  spacieux  pour  y 
transférer  la  bibliothèque;  mds  on  y 
travailla  si  Irntemenî  qu'il  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  le  voir  terminer.  Il  tît 
deux  voyages ,  l'un  à  Inspmek  ,  et 
l'autre  à  Bade  ;  il  en  rapporta  une 
grande  quantité  de  livres  rares  et  de 
manuscrits ,  dont  il  enrichit  la  biblio- 
thèque impériale  ^  à  laquelle  la  sienne 
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fui  réunie  dans  la  suite.  Lambecius, 
natuiellement  très  économe,  logeait 
chez  un  avocat  nommé  Strcllmayer , 
qui  prenait  soin  de  ses  affaires ,  et 
qu'il  institua  son  légataire  universel. 
Il  ra'jurut  à  Vienne  au  mois  d'avril 
1680,  âgé  de  52  ans,  dans  le  teiups 
où  il  se  disposait  à  poursuivre  ses  Ira-    , 
vaux  avec  le  plus  de  vigueur.  Il  a 
publié  lui-même  le  Catalogue  de  ses 
ouvrap;es  imprimés  et  de  ceux  qu'il 
projetait  (Vienne,  1673,   in -4".); 
mais  on  a  remarqué  qu'il    n'aurait 
jamais  pu  tenir  sa  promesse ,  quand 
même  il  aurait  poussé  sa  carrière  au- 
delà  d'un  sic(?le.  Ou  a  de  lui  :  I.  Pro- 
dromus  lucuhraiionum  criticarum 
in  A.  Gellii  Noctes  aiticas  ,  Paris , 
1647,  iiû-S^.  Cet  ouvrage,  qu'il  pu- 
blia à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  lui   a 
mérité  une  place  parmi   les  éruâits  1 
précoces.  Gronovius  l'a  inséré   tout  i 
entier  dans  son  édition  d'Aulu-Gelle, 
Leyde,  1706,  in-4''.  II.  uénimadver-  . 
siones  ad  Codini  Origines  Constan-  j 
iinopolitanas  ,  etc.  gr.  lat. ,  Paris  ,  ^ 
i655,  in-fol.  Ce  volume  fait  partie 
de  la  Byzantine  (Voy.  Codin,  IX, 
174).  m.  Origines  Hamburgenses, 
si^e  rerum  Hamburgensium   lihri 
duo  y  Hambourg,   i652  -  i66ï  ,   2 
tom.  iu-4".;  réimprimé  par  les  soins  j 
de  J.  Alb.  Fabricius,  avec  des  addi-  I 
lions  intéressantes,  ibid.,  1706,  in- 
fi»l.  Ces  deux  livres  contiennent  l'his-  ^ 
loire  de  Hambourg ,  depuis  sa  fonda-  I 
tiou  en  808  jusqu'à  l'an  1292.  Lam-   ' 
beciws  promettait  une  continuation  , 
qui  ne  s'est  pas  trouvée  dans  ses  pa- 
piis.  IV.  Prodromus  historiœ  lit- 
terariœ y   ibid.,    lôSg,  in-fol.  Fa- 
bricius K'iï  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion, ibid.,  1710,  in-fol.,  à  laquelle 
il  a  jouit  :  Iter   Cellense  ;  c'est  la 
'relition  d'un    voyage    littéraire   fait 
par   Lambecius    «mî  \&\'j  ^  au  mo- 
nastère de  Marien-Zell  dans  la  Hautd- 
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Styrie  ;  Arcana  siuàioriim  omnium 
melhodiis  (  Voy.  Ficket,  XIV  ,  p. 
484  )î  et  enfin  un  Catalogue  des 
manuscrils  de  la  bildiothèque  de 
Mëdicis ,  par  Guiii.  Laugius.  (  Fo^* 
Langius.)  Ce  Prodromus  est  une  in- 
troduction à  une  histoire  complète  de 
la  littérature,  que  Lambecius  avait  le 
projet  de  publier^  en  icnnissanl l'his- 
toire des  langues,  celle  dos  auteurs, 
et  enfin  celle  des  sciences  et  des  arts. 

II  n*a  donné  que  le  premier  livre  qui 
s'étend  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  Moïse,  et  les  quatre  premiers 
chapitres  du  second  livre ,  qui  se 
terminent  à  l'expédition  des  Argo^ 
nautes  et  à  la  prise  de  Troie,  c'est-à- 
dire  ,  environ  treize  siècles  avant 
J.-C.  Ce  plan  était  trop  vaste  pour 
qu'il  eiJt  jamais  pu  espérer  de  l'ache- 
ver. V.  Un  Recueil  de  harangues 
pronoiicérs  au  gymnase  de  Ham- 
bourg, ibid.,  1660,  iu-4°-j  Pt  r.nm- 
primées  par  Fabricius  dans  le  tom. 

I I I  des  Memoriœ  Hamhurgenses. 
VI.  Commentarii  de  augustissimd 
bibliathecd  cœsareâ  Vindohonensi , 
Vienne,  1665-1G79,  8  vol.  in-fol. 
Le  premier  volume  est  divisé  eu  deux 
parties  :  la  première  contient  l'histoire 
de  la  bibliothèque,  depuis  sa  fonda- 
tion en  ï48o^pa,r  l'empereur  Maxi- 
milien ,  et  celle  des  savants  qui  out 
été  chargés  de  sa  conservation.  La 
seconde  partie  renferme  la  description 
et  l'analyse  de  quelques  manuscrits 
très  précieux,  entre  autres  celui  de 
l'histoire  de  Nicéphore  Cnlliste,  le  seul 
que  Ton  connaisse.  Le  second  volume 
présente  l'analyse  de  plusieurs  ma- 
nuscrits relatifs  à  l'histoire  de  la  ville 
de  Vienne ,  et  la  notice  des  livres 
apportés  depuis  peu  d'Inspruok.  Les 
tomes  3,  4  ^^  ^  contiennent  la 
notice  des  manuscrils  grecs  de  la 
classe  de  théologie;  et  les  trois  sui- 
vants, ceux  de  jurisprudence,  demé- 
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decine,  de  philosophie,  et  ceux  qui 
concernent  l'histoire  ecclésiastique. 
D'après  le  plan  adoptépar  Lambecius, 
il  lui  restait  encore  dix-sept  volumes 
à  publier  pour  terminer  ce  catalogue  , 
le  plus  important  et  le  plus  vaste 
qui  ait  jamais  été  entrepris.  Il  était 
devenu  rare,  par  suite  ,  dit-on  , 
de  l'avarice  tle  l'héritier  de  Lambe- 
cius ,  qui ,  ne  trouvant  pas  qu'il  eût 
un  débit  asscks  prompt  de  l'ouvrage, 
vendit  tous  les  exemplaires  qui  lui 
restaient,  à  la  direction  de  l'artillerie 
èç  Vienne,  pour  en  faire  des  cartou- 
ches (  Fojr.  Struvius  ,  Bibl.  hist. 
liiter.j  pag.  5()4);  mais  Kolîar  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  totalement 
refondue.  Vienne,  1766-82,  8  vol. 
in-fol.  Un  Fragment  du  9*^.  volume, 
trouvé  dans  les  papiers  de  Lambe- 
cius, a  été  imprimé  dans  les  Amœni- 
iates  litterar,  de  Schelhorn, tom.x, 
pag.  9-^-1 1 5.  Dan.  Nessel,  son  suc- 
cesseur à  la  place  de  bibliothécaire 
de  Vienne ,  a  jmblié  un  Supplément 
aux  manuscrils  grecs  et  orientaux  de 
son  catalogue.  Le  travail  de  Lambecius 
et  celui  de  Nessr4  ont  été  /ma  lys  es  par 
Jacq.-Fréd.  Reimrnaun,dans  làBibliO' 
theca  acroamatica,  Hanovre,  17 1 2, 
in-80.  Le  libraire  Maurice  -  George 
Widman  annonçait,  en  1727,  la 
continua tioîi  du  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque impériale  ,  promise  par 
Gcntilolti;  elle  n'a  point  paru  :  enfin 
un  volume  de  Supplément  par  Kol» 
lar  a  été  publié  en  1 790  (  Foy, 
KoLLAR,  XXII,  pag.  534);  et  Midi. 
Denis,  qui  en  avait  été  l'éditeur,  l'a 
fait  suivro  du  Catalogue  des  manus' 
crits  théologujues  en  latin,  1793- 
1794,  2  vol.  in-fol.  (  Fcf.  Denis, 
tom.  XI,  p.  86.  )  On  doit  encore  à 
Lainbecius  une  édition  de  la  Bihlio- 
theciiphi'osophorum ,  ipa^r i .  3 .  Frics. 
(  f^oj:  Fbies,  XVl,  69),  et  celle  de 
VHisLoira  de  la  maison  de  Gonza- 
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gue ,  par  B.  Platiua.  (  F^.  Platina.  ) 
Ou  conserve  de  lui  quelques  manus- 
crits peu  importants  à  la  biblioiiièquc 
de  Vienne,  et  dans  plusieurs  cabinets 
d'Aliemagiie.  Bayle  lui  a  consacré  un 
article  dans  son  DicUomiaire  ,  et 
ÎSiccron  a  inséré  la  vie  de  Lambccius 
d»ns  SCS  Mémoires,  toia.  xxx.;  mais 
il  est  échappé  à  Tun  et  à  l'autre 
des  erreurs  et  des  inexactitudes  qui 
sont  relevées  dans  le  Diclionnaire 
de  Chauffepié.  VV  -  s. 

L4MBEKT  (Saint),  évê(pie  de 
Maeslrichl,  naquit  vers  Tan  6^0^ 
d'une  des  plus  diustres  familles  du 
pays  de  Liège.  Il  fut  éievé  par  Théo- 
dard, prélat  aussi  instruit  que  ver- 
tueux, et  lui  succéda,  en  668,  sur 
le  siège  de  Maestrichf.  Gliilderic  II , 
roi d'Auslrasie ,  le  fît  venir  à  sa  cour, 
et  se  conduisit  par  ses  conseils  ;  mais 
après  la  mort  de  ce  prince,  Lambert 
fut  chassé  par  Ebroïn ,  et  dépouillé  de 
son  évéché.  Il  se  retira  dans  le  monas-- 
tel e de  Stavelo,d'où  ii  ne  sortit  qu'en 
681  ,  pour  reprendre  l'adininiatra- 
tion  de  son  diocèse.  11  convertit  à  la 
foi  ciirétienne  les  habitants  de  la 
Toxandrie(la  Zélande),  et  fut  assas- 
siné dans  une  chapelle  du  village  de 
Liège,  le  1 7  septembre,  vers  l'an  708, 
par  ies  ordres  de  Dodon.  Les  histo- 
riens varient  sur  la  cause  de  ce  crime; 
les  uns  disent  que  St.  Lambert  ayant 
reproché  à  Pépin  d'Heristal,  maire 
du  palais,  d'avoir  répudié  Pleclrude 
sa  femme  ,  pour  épouser  Alpaïde  , 
celle-ci  détermina  Dodon,  sou  frère, 
à  la  débarrasser  d'uu  censeur  impor- 
tun. D'autres  prétendent  que  Dodon 
fit  assassiner  saint  Lambert  pour  ven- 
ger la  mort  de  ses  deux  hères ,  tués 
par  les  neveux  du  prélat;  et  ce  sen- 
timent est  celui  qui  réunit  le  plus 
de  partisans.  La  Bibliothèque  his- 
torique de  France  n'indique  pas 
moiiis  de  quatorze  Vies  de  ce  prélat 
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(  tome  I*^,  N'''.  8746-60  ).  Les 
quatre  piincipales  ont  été  recueillies 
par  les  bollandistes  ,  et  imprimées 
avec  un  commentaire  de  Constant. 
Suysken  ,  sous  la  date  du  1 7  septem- 
bre, jour  où  l'Eglise  célèbre  la  fête 
de  ce  martyr.  Saint  Hubert  transféra  i 
le  siège  épiscopal  de  Maesiricht  à  ' 
Liège  (en  720;,  et  y  lit  transpor- 
ter le  corps  de  saint  Lambert,  qui 
fut  dépose  dans  la  chapelle  où  il  avait 
clé  assassiné.  C'est  au  concours  de  pè- 
lerins quTvenaieut  de  toutes  parts  vi- 
siter son  tombeau  ,  que  la  ville  de 
Liège  a  dû  son  accroissement.  —  St. 
Lambert  ,  évêque  de  Lyon,  naquit  à 
Terouanne,  de  parents  illustres.  Ro- 
bert^ l'un  de  ses  oncles,  était  garde- 
du-sceau  de  Clotaire  III.  Il  renonça 
aux  avantages  que  lui  offrait  le  monde, 
pour  embrasser  la  vie  religieuse  ,  sous 
la  direction  de  saint  Vandrille ,  abbé 
de  Fontenelle  (en  Normandie).  11  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de  ce 
monastère,  et  eut  le  bonheur  d'échap- 
per aux  persécutions  du  cruel  Ebroïn , 
maire  du  palais.  Il  fut  élu  évêque  de 
Lyon,  au  mois  de  mars  l'an  681 ,  et 
mourut  vers  689.  L'Église  honore  la 
mémoire  de  ce  saint  confesseur,  le  i4 
avril.  Un  fragment  de  sa  Fie,  par 
Aigrard,  moine  de  Fontenelle,  est 
imprimé  dans  le  Recueil  des  bollan- 
distes, précédé  tï une  Dissertation  ^ 
par  le  P.  God.  Heoschenius.  —  St. 
Lambert,  évêque  de  Vence,  naquit 
dans  le  diocèse  de  Riez.  1 1  fut  élevé  dan» 
la  célèbre  abbaye  de  Lerins,  d'où  il  fut 
tiré  en  i  1 14?  ^o\ir  être  placé  sur  le 
siège  de  Vence ,  et  mourut  le  26  mai 
1 1 54.  Sa  Fie,  par  un  moine  de  Lerins, 
contemporain,  est  imprimée  dans  la 
Chronologia  insulœ  Lerinensis  au 
tome  i'^'^.  Baillet  a  donné  la  vie  de  ce 
saint  prélat ,  en  français ,  sous  la  date 
du  26  juin ,  jour  où  sa  mémoire  est 
honorée  dans  son  diocèse.    W — s. 


LAM 

LAMBERT,  fils  de  Gui,  duc  de 
Spolète ,  empÈreur  ef  roi  d'It.ilie ,  as- 
socie à  son  père  en  892 ,  régna  seul 
de  894  à  89B.  Il  y  avait  à  peine  qua- 
tre kîis  qiu-  Gui  était  roi  (vltalie,  et 
un  an  seulement  qu'il  était  empe- 
reur, lorsqu'il  s*dSsocia  son  fils  Lam- 
bert ,  alors  fort  jeune  ,  qni  fut  cou* 
ix)nnë  par  le  pape  Formose.  A  la 
mort  de  Gui  en  89 i  ,  Lambert  lui 
succéda  dans  le  duché  de  Spolète  et 
dans  C(  ux  des  états  d'Italie  qui  le  re- 
connaissaient pour  empereur  ;  mais 
Bérenger  et  Arnolphe,  ses  compéti- 
teurs, occupaient  la  plus  gnnde 
partie  du  royaume.  Cependant ,  dès 
l'année  895,  Limhert  lecouvra  une 
portion  de  la  LombarJie;  Tannce 
suivante ,  il  se  rendit  maître  de  Milan , 
011  il  punit  avec  une  extrême  riî;ut  ur 
ceux  qui  s'étrficnl  déclaré>  cor-trclui. 
Lambert  paraît  ensuite  avoir  f  il  qutl- 
qu'accord  avec  Bérenger,  pour  p.rta- 
ger  avec  lui  le  royaume  d'Italie.  Pas- 
sionné pour  la  ihasse,  il  passai»  pres- 
que tout  son  temps  dans  les  bois  de 
Marcngo.  C'est  là  qu'en  898  ,  au 
commencement  d'octobre,  il  périt  par 
une  chute  de  cheval ,  en  poursuivant 
un  sanglier.  D'autres  ont  cru  qu'il  fut 
assassiné  par  le  fils  d'un  comte  mila- 
nais qu'il  avait  fiiit  mourir.  S.  S — i. 

LAMBEBT,  fiU  d'Adalbert  II,duc 
de  Toscane ,  frère  et  successeur  de 
Gui,  ré'^na  à  Spolète  ,  depuis  917, 
et  eu  Toscane  ,  depuis  97.9  jusqu'en 
95 1.  Lorsqu'Adalbert  lï  mourut,  en 
917,  il  laissa  le  duché  de  Toscane  à 
son  fils  aîné  Gui ,  et  celui  de  Spolète 
a  Lambert,  Tous  deux,  en  925  ,  con- 
coururent de  tout  leur  pouvoir  à  éU  ver 
au  trône  d'Italie  Hvii^ues  de  Provence, 
leur  frère  utérin.  Gui  mourut  ensuite 
en  929,  et  Lmbert  réunit  les  deux 
duchés.  Mais  Hugues ,  roi  d'Italie  ,  fa- 
tigué de  devoir  à  son  frère  de  la  re- 
connaissance, et  inquiet  de  l*éleiidu« 
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de  son  pouvoir,  préteudit,  en  95 1> 
que  ni  Gui,  ni  Lambert,  n'étaient 
fils  d'Adjlbert  et  de  Berthe  ,  que 
tous  deux  avaient  été  supposés  par  la 
dernière,  et  qu'ils  n'avaient  en  consé- 
quence aucun  droit  au  duché  de  Tos- 
cane. Lambert  soutint,  par  un  combat 
judiciiir»',!,!  légiiimifédesa  naiss-nce^ 
et  rrionjpha  de  son  adversaire  :  mais 
celte  victoire,  reconnue  comme  un  ju* 
gement  de  Dieu,  ne  fit  point  rt^noncer 
Hugues  à  ses  desseins  criminels;  il 
continua  de  dresser  des  embû  hes  à 
son  frère  ,  et  s'éiaul  enfin  rendu  maî- 
tre de  sa  personne,  il  lui  fit  arrachei* 
les  yeux  :  il  d(Mina  ensuite  la  Toscane 
à  gouverner  à  Boson.  Lambert ,  aveu- 
gle et  privé  de  tout,  traîna  long-temps 
encore  sa  triste  existence.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  S.  S^— i. 

LAMBERT,  célèbre  chroniqueur 
allemand,  né  vers  le  commencement 
du  Xl^  siècle,  dans  la  petite  ville  d'As- 
chafïenbourg  ,  en  Franconie  ,  prit 
l'habii  de  Saint-Benoî'  en  io58,des 
mains  de  Meghiner,  abbé  d'Hirschfeld> 
et  fit  un  péiei  inage  à  Jérusalem.  Ce  ne 
fut  qu'à  son  r<  tour  qu'il  entreprit  de  ré* 
dig»T  la  Chrotii(jue(\m  porte  iOn  nom; 
elle  s'étend  depuis  Adam  jusqu'à  l'an* 
née  1077,  qu'on  croit  être  celle  de  sa 
mort.  La  première  partie,  copiée  le 
plus  souvent  de  Bède,  est  très  super* 
ficielle;  mais  la  suite  devient  intéres- 
sante à  mesure  que  l'auteur  ^e  rappro- 
che du  temps  où  il  a  vécu  ,  surtout  d;* 
pui>  l'an  io5o,  et  il  mérite  la  plus 
grande  confiance  pour  les  faits  qu'il 
rapporte  comme  témoin  oculaire. 
Celte  chronique  a  éié  poussée  jusqu'à 
l'an  1472,  par  un  moine  d'Eifurt; 
mais  la  continuation  est  peu  e^timée. 
La  chroni(ju<"  de  Lambert,  supérieure, 
pour  l'exactitude  chronologique  et 
pour  l'éiéçaru'e  du  style,  à  louleâ 
celles  qui  l'avaient  précédée,  fut  trou- 
vée dans  an  mouastcre  du  Wu^  tem- 
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berg  par  le  fameux  Melanclithon,  qui 
la  lit  publier  par  Gasp.  Schurrer,  ïu- 
biugen,  i525,  in-S".  Cette  première 
édition  e'iait ,  comme  le  manuscrit , 
sans  nom  d'auteur  :  dans  les  suivantes 
ou  le  désigne  sous  le  nom  de  Mona- 
chus  Her^eldensis  (  d'Hirschfeld  ), 
ou  de  Lambertus  Schafnaburgensis  ; 
la  deuxième  est  de  i55o;  la  troisième 
a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  Germa- 
norum  res  prœclarœ  olim  gestce , 
Tubingen,  i555,  in-S".  j  et  depuis, 
on  a  inséré  cette  chronique  à  la  suite 
de  celle  de  Conrad  de  Lichtenau  ,  ab- 
bé d'Usperg.  Simon  Schardius  Ta 
recueillie  dans  le  tome  i^*".  de  ses 
ScriptoresrerumGermanicar.;  mais 
l'édition  la  plus  correcte  est  la  huitiè- 
me, donnée  dans  les  Illustr.  veter. 
scriptor. ,  de  Pistorius ,  avec  une  pré- 
face de  Struvius  et  la  continuation.  D. 
Bouquet  a  inséré  toute  la  partie  mo- 
derne ,  par  fragments ,  dans  son  /îe- 
cueil  des  historiens  de  France.  Enfin 
Surius  en  a  extrait  la  FiedeSt-Annon 
(mort  en  icjS),  dont  l'Eglise  honore 
la  mémoire  le  4  décembre.  W— s. 

LAMBEUT-BEGH,  oxxlt  Bègue, 
prêtre  du  diocèse  de  Liège  ,  dans  le 
xii^.  siècle,  est  regardé  comme  le 
fondateur  des  béguines.  Cet  homme 
pieux ,  touché  des  désordres  qui  ré- 
gnaient dans  le  clergé,  prêcha  avec 
un  très  grand  zèle ,  surtout  contre  la 
simonie,  ce  qui  irrita  contre  lui  la 
plupart  des  ecclésiastiques.  Raoul ,  évê- 
que  de  Liège,  qui  poussait  ce  vice 
jusqu'au  scandale,  fit  arrêter  Lam- 
bert, le  retint  quelque  temps  prison- 
nier au  château  de  Rivogne ,  puis  l'en- 
voya à  Rome,  pour  l'y  faire  juger 
comme  coupable  de  s'être  érigé  en 
prédicant  sans  y  être  autorisé.  Le 
pape  Alexandre  III,  instruit  des  mo- 
tifs de  la  dénonciation,  l'accueillit  ho- 
norablement, cl  lui  permit  de  retour- 
ner dans  son  pays,  avee  tous  les  pou- 
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voirs  nécessaires  pour  exercer  libre- 
ment le  ministère  de  la  parole.  Ce  fut 
à  son  retour  de  Rome  que  Lambert 
rassembla  des  filles  et  des  veuves  pour 
en  former  un  ordre  religieux.  Elles 
furent  appelées  béguines,  de  son  sur- 
nom de  Begli  ou  le  Bègue.  Letu'  pre- 
mier établissement  fut  à  Nivelle  , 
dans  le  Brabant  :  de  là  elles  se  ré- 
pandirent proraptement  en  Flandre , 
en  Hollande,  en  Allemagne,  ou  elles 
subsistent  encore  aujourd'hui  avec 
édification.  Chaque  béguinage  ou 
couvent  était  composé  de  plusieurs  de- 
meures séparées  ,  mais  renfermées 
dans  la  même  enceinte.  Cette  organi- 
sation a  changé  depuis  :  \qs  béguines 
sont  vouées  aux  exercices  de  pieté  et 
de  charité  ;  elles  se  livrent  au  travail 
des  mains ,  ne  sont  liées  que  par  des  j 
vœux  simples ,  qui  leur  laissent  la  li-  \ 
berté  de  pouvoir  rentrer  dans  le  monde 
lorsque  cet  état  cesse  de  leur  convenir. 
Leur  fondateur ,  Lambert ,  mourut 
en  1 1 77.  Il  y  en  a  qui  font  remonter 
leur  établissement  jusqu*au  vu*",  siè- 
cle. Jet  qui  leur  donnent  pour  fonda- 
trice Sainte  Begghe,  duchesse  de  Bra- 
bant, fille  de  Pépin,  maire  du  palais 
d'Austrasie.  T — d. 

LAMBERT  (François),  fameux 
théologien  protestant ,  naquit  en  1 4  87, 
à  Avignon,  où  son  père,  originaire 
d'Orgelet,  petite  ville  de  Franche- 
Comté  ,  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  légation  du  palais 
apostolique.  La  mort  de  ce  père, 
qu'il  chérissait  tendrement ,  lui  ins- 
pira le  dégoût  du  monde;  à  seize  ans 
il  se  fît  cordelier,  termina  ses  études  , 
reçut  les  ordres  et  se  distingua  comme 
prédicateur.  Le  désir  de  mener  une  vie 
plus  mortifiée  l'engagea  à  demander  la 
permission  de  passer  dans  l'ordre  des 
chartreux,  qui  était  beaucoup  plus 
austère;  mais  ses  supérieurs  la  lui  re- 
fusèrent par  un  motif  qui  devait  le 
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flallcr.  Cependant  cette  ferveur  dura 
peu  ;  et  la  lecture  des    ouvrages  de 
Lulher  acheva  de  lui  rendre  insup- 
portable la  vie  du  doîtrc.  Il  s'enfuit 
donc  secrètement,  en  1 52'2  ,  et  se  re- 
lira d'abord  en  Suisse,  sans  savoir 
précisément  encore  le  partiqu'il  adop- 
terait. Muni  de  lettres  de  recomman- 
dation de  l'évcque  de  Lausanne ,  qui 
ne  pénétra  point  ses  projets ,  il  visita 
les  principales  villes  de  la  Suisse,  et  y 
prêcha ,  en  latin  et  en  français,  avec  un 
grand  succès.  S'étant  rendu  à  Zurich, 
il  y  eut,  le  i  7  juin ,  une  conférence  pu- 
blique avec  le  fameux  Zwingle,  sur 
différents  points  de  doctrine;  et  il  pa- 
rut si  satisfait  des  raisons  de  son  ad- 
versaire, qu'il  dépouilla  aussitôt  la  ro- 
be de  cordelier  qu'il  avait  continué  de 
porter  jusqu'alors.  Comme  son  nom 
était  fort  connu_,  il  prit  celui  de  Jean 
Serranus  (  de  Serre  ) ,  pour  ne  pas 
être  inquiété  dans  ses  voyages,  et  partit 
pour  Eisenach,  011  il  soutint  publique- 
ment plusieurs    thèses  ,   d'après  les 
principes  des  réformateurs.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Wittemberg,  oij  Lulher 
le  reçut  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie.  11  y  expliqua ,  pendant 
l'année  iSzS,  les  prophéties  d'Osée; 
mais  ses  auditeurs  se  montrèrent  peu 
généreux,  et,  si  ses  amis  ne  se  fussent 
intéressés  pour  lui  faire  accorder  un 
secours  par  l'électeur  de  Saxe  ,  il  au- 
rait éprouvé  toutes  les  horreurs  de  la 
misère.  Dans  cette  situation ,  il  épousa 
la  servante  d'un  médecin  ,  qui  ne  lui 
apporta  sans  doutç  pas  utae  dot  capa- 
ble d'améliorer  son  sort,  et  quitta 
Wittemberg  en  1 524 ,  contre  l'avis  de 
Lulher  et  de  ses  autres  amis.  Il  se  ren- 
dit à  Metz,  dans  l'intention  d'y  prê- 
cher la  réforme  :  mais  il  trouva  une 
telle  opposition  à  son  projet,  qu'il  fut 
obligé  de  partir  decelte  ville,  sans  avoir 
pu  communiquer  avec  ses  partisans; 
exil  se  relira  à  Strasbourg,  où  ils'oc- 
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cupa  de  la  rédaction  de  ses  Commen- 
taires sur  différents  livres  delà  Bible. 
Le  landgrave  de  Hesse  l'appela  près  de 
lui,  en  1526,  pour  l'aider  à  établir  la 
réforme  dans  ses  états;  et,   l'année 
suivante ,  il  le  nomma  premier  profes- 
seur en  théologie  ,  à  l'université  qu'il 
venait  de  fonder  à  Marbourg.  Lambert 
assista  au  colloque  qui  se  tint  en  cette 
ville,  en  iSag;  et  il  y  mourut  le  iS 
avril  i53o,  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans,  d'une  maladie  connue  sous  le  nom 
de  la  sueur  anglaise  ,  qui  faisait  alors 
de  grands  ravages.  On  dit  que ,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  abandonna  l'opinion 
de  Luther  sur  le  dogme  de  l'Eucharis- 
tie ,  pour  adopter  celle  de  l'église  hel- 
vétique. C'était  un  homme  savant  pour 
son  temps,  et  très  laborieux  :  ses  Let- 
tres annoncent  de  la  candeur  et  de  la 
bonne  foi  (Voy.  le  Dictionnaire  de 
Chaujepié)  ;  mais  il  était  violent  et 
emporté.  On   trouvera  la  liste  de  ses 
nomb'  eux  ouvrages  dans  les  Mémoi- 
res àc  Niceron,  tom.  xxxix,  etdans 
le   Dictionnaire  de  Chaufepié,   re- 
marq.  F.  La  plupart  n'ayant  d'autre 
mérite    aujourd'hui  que  celui  d'une 
grande  rareté,  on  se  contentera  d'indi- 
quer les  principaux  :  I.  Des  Commen- 
taires sur  les  livres  des  Rois;  sur  le 
Cantique  des  cantiques  ;  sur  les  douze 
petits  Prophètes;  sur  l'évangile  de  St.- 
Luc  et  sur  les  Actes  des  apôtres.  IF. 
Evangelici  in  minoritarum  regu/am. 
commentarii ,    Wittemberg ,    1 523; 
Strasbourg,  iSaS,   in-B". ;  trad.  en 
français,  sous  ce  titre  :  Déclaration 
de  la  règle  et  état  des  cordeliers, 
composé  par  un  jadis  de  leur  ordre, 
et  maintenant  de  J.-C.  C'est  une  dé- 
clamation virulente  contre  ses  anciens 
confrères  ;  elle  fut  censurée  par  la  Sor- 
bonne.  III.  De  sacro  conjugio  corn- 
mentdrius ,  Nuremberg,  i523,  in- 
8**.  Cet  ouvrage  est  dédié  à  François 
P*^.;  et  dans    l'épître  à  ce  prince, 
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Lambert  entre,  avec  une  naïveté  cy- 
nique, dans  le  détail  des  motifs  qui 
Font  décidé  à  se  marier.  IV.  Defide- 
lium  vocaticne  inregnum  Chrisli,  id 
est  ecclesiam,  Strasbourg,  i SaS ,  in- 
8".  Uauteur  y  donne  sans  y  penser 
une  preuve  de  la  faiblesse  de  son  es- 
prit, en  racontant  qu'il  n'enfreprenait 
jamais  rien  d'important  sans  consulter 
le  sort  ;  et  il  a  grand  soin  de  recom- 
mander la  même  pratique  à  ses  lec- 
teurs. V.  Farrago  omnium  rerum 
iheoîogicarum {ih\d. ,  i5i5),  in-8°. 
VI.  Commentarii  de  causis  excœ- 
cationis  muliorum  sœculorum,  etc., 
in-S".  VU.  De  regno  ,  cwitate  et 
dçmo  Vei  ac  domini  nostri  Jesii 
<;Àri5ft,Worms,  i558,  in•8^  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités,  on  peut  con- 
»ulter,pour  plus  de  détails ,  \e  Diction- 
naire de  Bayîe ,  et  le  Supplément  de 
l'abbé  Joly;  mais  surtout  :  Commen- 
tatio  de  vitd,fati$,  mentis  ac  scrip- 
tis  Franc.  Lamberli,  parSchelhorn, 
.imprimée  dans  ses  Amœnitales  lit- 
îerariœ  ^  tom.  iv  et  x.  L'auteur  y  a 
inséré  l' Opuscule  de  Lambert  sur  les 
motifs  qui  l'avaient  déterminé  à  en- 
brasserla  réforme,  et  plusieurs  de  ses 
Lettres  inédites,  tirées  de  la  biblio- 
thèque de  Krafift.  W — s. 

LAMBERT  (John),  général  an- 
glais, célèbre  dans  les  guerres  civiles 
qui  eurent  lieu  sous  Charles  I*"*".,  des» 
cendail  d'une  bonne  famille ,  et  suivait 
la  carrière  du  barreau  ,  au  commen- 
cement des  troubles  qui  agitèrent  ce 
règne.  Indépendant  par  caractère,  et 
jaloux  des  faveurs  qu'obtenaient  les 
grands  qui  approchaient  la  cour,  Lam- 
bert se  déclara  contre  elle ,  et  obtint 
bientôt  un  rang  dans  l'armée  parle- 
mentaire. Il  combattit  comme  colonel 
à  ia  bataille  de  Marston-Moor,  et  eut 
à  celle  de  Naseby  un  commande- 
ment supérieur.  Lorsque  les  Essais, 
<»mmaadés  par  Hamilton ,  se  joigni- 
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renl  au  parti  royaliste ,  Lambert  fut 
opposé  à  Langdaïe  et  à  Musgrave  dans 
le  nord,  et  obtint  .sur  eux  différents 
avantages. En  1649,  le  gouvernement 
républicain  d'Angleterre,  ayant  pris 
quelque  consistance ,  commença  à  sen- 
tir la  nécessité  de  ne  pas  diffère**  plus 
long-temps  la  nomination  d'un  lieute- 
nant d'Irlande.  Les  presbytériens  sol- 
licitaient cet  emploi  pour  Waller  ;  les 
indépendants,  dont  Lambert  était  le 
favori,  témoignaient  hautement  le  de- 
sir  qu'il  en  fût  revêtu  :  mais  Cromwell 
qui  aspirait  secrètement  à  un  com- 
mandement où  il  voyait  tant  de  gloire 
et  tant  d'autorité  à  acquérir ,  eut  l'a- 
dresse de  s'y  faire  nommer  comme 
malgré  lui.  Cromwell  professait  la  plus 
grande  estime  pour  le  général  Lambert, 
qui  était  regardé  comme  son  second , 
pour  sa  vigueur  et  ses  talents  militai- 
res, et  qui  l'égalait  par  son  ambition, 
Lambert  servit  sous  Cromwell  en  Ecos- 
se, et  remporta  une  victoire  importante 
dans  le  Fife;  et  lorsque  le  jeune  roi 
Charles  II ,  fit  une  descente  en  Angle- 
terre, Lambert  futdétachésur  ses  der- 
rières, avec  un  corps  de  cavalerie.  La 
cause  de  la  royauté  ayant  été  toul-à- 
fait  perdue  parla  bataille  deWorcesler, 
ce  général  fît  la  motion,  dans  le  conseil 
des  ofEiciers,  de  placer  un  protecteur 
a  la  tête  de  l'état  ;  et  cette  dignité  fut 
accordée  à  Cromwell.Cependaut  Lam- 
bert, qui  avait  l'ambition  de  succéder 
à  Cromwell  dans  le  protectorat ,  s'op- 
posa fortement  à  ce  que  ce  dernier  re- 
çût le  titre  de  roi ,  prévoyant  que  le 
rétablissement  du  droit  d'hérédité  au 
trône,  dans  sa  famille,  en  serait  la 
conséquence  :  mais  le  bill  passa,  mal- 
gré son  opposition,  à  une  très  grande 
majorité,  et  la  proposition  en  fut  faite 
au  protecteiu",  qui,  après  avoir  long- 
temps hésité,  la  refusa.  Cromwell  na 
pardonna  pas  à  Lambert  et  à  ses  adhé- 
rents qu'il  regardait  déjà  comme  ses  eu- 
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nemis  :  aussi  lorsque  le  parlement  eut 
e'ie'  ajourne',  le  20  janvier  1657,  il 
destitua  ce  général  de  toutes  commis- 
sions, en  lui  accordant  néanmoins 
une  pension  de  deux  mille  livres  ster- 
ling ,  pour  l'intéresser  à  se  bien  com- 
porter, Lambert  s'e'tant  retiré  à  Wim- 
bledon-house ,  sembla  s'attacher  uni- 
quement à  cultiver  des  fleurs. Mais, 
après  la  mort  de  Gromwell ,  il  rentra 
dans  la  vie  publique,  et  fut  Tarae  du 
parti  des  mécontents  opposés  au  pro- 
tectoratdeRichard,partiquis'assembIa 
à  Wallingford-house.  II  obtint  la  con- 
fia nce  d  u  rwmjE7-;7ûtr/eme«f  ^et  fu  l  chargé 
par  lui  du  commandement  de  Ses  trou- 
pes, avec  lesquelles  il  marcha  contre  sir 
Georges  Booth  qui  s'était  emparé  de 
Chester,  pourCharles  II.  Boothayant 
eu  l'imprudence  de  sortir  des  murs  de 
cette  ville,  et  d'exposer  en  rase  cam- 
pagne ses  soldats  de  nouvelle  levée 
contre  le  corps  disciplinéde  Lambert, 
fut  bientôt  mis  en  déroute ,  et  toute 
son  armée  fut  dispersée.  Le  parlement 
fit  à  cette  occasion  un  présent  de  mille 
livres  sterling  à  Lambert ,  pour  ache- 
ter une  bague.  Bientôt  après,  les  of- 
ficiers, à  l'instigation  de  ce  général , 
signèrent  une  pétition  pour  demander 
que  Fleetwood  fût  nommé  comman- 
dant en  chefj  Lambert,  major-géné- 
ral ;  Desborow ,  lieutenant  -  général 
de  la  cavalerie,  et  Mouk,  major-gé- 
néral de  l'infanterie.  Celte  démarche 
fut  jugée  si  dangereuse  par  le  parle- 
ment, qu'il  cassa  de  suite  Lambert;; 
mais  celui-ci,  qui  avait  bien  prisses 
mesures ,  fît  dissoudre  ce  corps,  après 
avoir  fait  observer  à  l'armée  un  jeûne 
solennel,  et  concentra  i'auîorité  su- 
prême dans  le  conseil  des  officiers , 
dont  il  était  regardé  comme  le  chef. 
Monk,  qui  se  trouvait  en  Ecosse  à  la 
tête  d'une  arnïée ,  et  qui  avait  résolu 
de  rétablir  l'ancienne  famille  des 
Sluarls  sur  le  Ivôue ,  était  l'uniqut  ri- 
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val  de  Lambert,  lequel ,  ayant  conçu  des 
soupçons  sur  ses  desseins,  s'avança 
contre  lui  à  la  tête  d'un  corps  de  trou- 
pes. Monk  ayant  traversé  la  ïweede  ^ 
en  janvier  1660,  tandis  que  le  parle- 
ment avait  repris  son  autorité,  Lam- 
bert fut  abandonné  par  une  grande 
partie  de  ses  soldats ,  arrêté  bientôt 
après ,  et  enfermé  à  la  Tour.  H  s'en 
échappa  dans  le  mois  d'avril  suivant, 
et  causa  de  vives  craintes  à  Monk 
et  à  sou  conseil,  qui  redoutaient  sa 
vigueur  et  sa  grande  popularité  i  mais 
avant  qu'il  eût  pu  réunir  un  nombre 
considérable  de  ses  anciens  soldats 
qui  se  rendaient  en  fouk  auprès  de 
lui ,  il  fut  arrêté  de  nouveau  auprès 
de  Daventry,  parlecolonel  Ingoldsby. 
Après  la  restauration ,  le  procès  de 
Vane  et  de  Lambert  fixa  l'attention  du 
public  :  quoiqu'ils  n'eussent  pas  été 
du  nombre  des  juges  de  Charles  P^, 
ils  avaient  été  nommément  exceptés 
de  l'amnistie  générale  ,  et  mis  ea 
prison.  Le  premier  parlement ,  ou 
plutôt  la  convention ,  avait  prié  le  roi 
de  suspendre  leur  exécution  ^  s'ils 
étaient  coupables;  mais  le  nouveau 
parlement  insista  fortement  sur  la 
nécessité  de  les  juger.  Ils  furent  décla- 
*rés  tous  deux  coupables  de  haute  tra- 
hison en  1662.  Néanmoins  Vane  subit 
seul  sa  senteHce  :  il  fut  sursis  à  celle 
du  général  Lambert,  qui  s'était  com- 
porté avec  plus  de  modestie  pendant  le 
cours  de  son  procès;  il  fut  relégué  pour 
la  vie  à  l'île  de  Guernesey,  ou  il  mou^ 
rut  trente  ans  après,  totalement  oublieV 
et  ayant  embrassé  la  religion  catholi- 
que. Il  amusait  ses  loisirs  dans  sa  re- 
traite à  cultiver  et  à  peindre  des  fleur  s, 
art  qu'il  avait  appris  de  Baptiste  Gas- 
pars.  '        D — z — s. 

LAMBERT  (Etiei«ne),  jéjuite^. 
né  à  Willafans,  bourg  de  Franche- 
Comté  ,.  au  commenceittenl  du  ivii*"^ 
siècle^  fut  admis  dans  la  Société  en. 
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1622,  et  envoyé  par  ses  supérieurs 
en  Espagne,  l\  il  professa  la  rhé- 
torique avec  dufinclion  au  collège 
royal  de  Madrid.  Il  se  consacra  ensuite 
au  ministère  de  la  chaire,  et  mourut 
dans  la  maison  de  son  ordre  à  Ma- 
drid, le  i3  septembre  1667.00  a  de 
lui  :  Des  poésies  latines  (  Opéra  poë- 
tica) ,  2  vol.  in-i2,  imprimés,  le  pre- 
mier à  Anvers  en  i655;,  et  le  second 
à  Bruxelles  en  1660.  Le  P.  Sotwel  lui 
attribue  encore  ;  I.  Idea  rectè  vlvendl 
desumpta  ex  sancLorum  cujusUhet 
ordinis  fundalonim  vitd,  in -4".  ÏI. 
Sanctus  Barthelmus  de  yUlafani 
descriptus,  in-  fol.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  sont  toul-à-fait  inconnus; 
et  l'on  doute  qu'ils  aient  jamais  été 
publiés.  *  W— s. 

LAMBERT  (  Michel  )  ,  fameux 
musicien  ,  né  en  1 6 1  o  à  Vivonne  près 
de  Poitiers,  vint  fort  jeune  à  Paris,  et 
eut  le  bonheur  d'être  admis  chez  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  qui  se  chargea 
de  sa  fortune.  Il  chantait  très  agréa- 
blement ,  en  s'accompagnant  avec  le 
luth,  ou  le  téorbe,  instruments  alors  à 
la  mode.  Il  fut  nommé  maître  de  mu- 
sique de  la  chambre  du  Roi;  et  sa  ré- 
putation s'accrut  dès -lors  au  point 
qu'on  ne  donnait  pas  une  lelesans  l'en 
prier  (i)  :  mais  il  manquait  souvent  à 
sa  parole,  et  préférait  à  des  plaisirs 
plus  bruyants  ceux  qu'il  goûtait  dans 
sa  maison  de  campagne  à  Puteaux. 


(1)  On  pourra   juger  de  la  réputation  dont  il 
jouissait    alors  par   ce    passage  d«   la  3^.    satire 
lie  Boileau,  dout  le  sujet,  cumme  ou  «ait,  est  la 
liescriptioa  d'un  repas  ridicule  ; 
Molière  avec  Tartuffe  y  doit  jouer  son  rôle; 
Et  Lambert,  qui  plus  est,  m'a  donné  sa  parole. 
C'est  tout  dire  en  un  mot,  et  vous  le  connaissez, 
Quoi,  Lambert? oui,  Lambert.Ac^emain;  c'est  assez, 
11  faut  remarquer  que  le  premier  interlocuteur  ne 
dit  qu'un  mut  de  Molière  et  de  sou  chef-d'œuvre; 
mais  il  appuie  sur  le  bonheur  de  posséder  Lam- 
bert;   et  c'est  l'espoir  d'entendre  le  musicien  qui 
détermine  son  convive   à   accepter  snn  invitation. 
La  Fontaine  ,  dans  une  de  ses  fables,  pour  espri- 
mer  le  iwiiplus  ultra  de  la  perfection  du  chant, 
iait  également  dire   à   un  de  ses  intcriocnteurs: 
y\,iif  iurpatiiz  Lambeit  \\i\.  xi ,  I>b.  5), 
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Perrm ,  Boisrobert ,  Quinanlt,  et  sur- 
tout Benserade,  s'empressaient  de  lui 
fournir  des  morceaux  à  mettre  en  mu- 
sique. Lambert  passait  pour  l'inven- 
teur du  beau  chant;  il  vécut  assez 
pour  se  voir  éclipsé  par  Lully,  sou 
gendre.  Il  mourut  à  Paris  en  1696,  a 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l'éghse  des  Petits-Pères,  à 
côté  de  Lully,  auquel  il  avait  sur- 
vécu. On  a  de  ce  musicien  un  grand 
nombre  de  Motels  jtX.  des  Leçons  de 
Ténèbres.  Le  Recueil  de  ses  œuvres  a 
été  gravé  en  1 666,  et  avec  de  nouvelles 
pièces  en  1689,  in-fol.  Titon  du  Til- 
let  lui  a  consacré  une  Notice  dans  son 
Parnasse  français  ;  et  Dreux  du  Ra- 
dier l'a  insérée  dans  sa  Bibliothèque 
de  Poitou,  tprn.  iv,  pag.  3o4.  W — s. 
LAMBERT  (  Anne  -  Thérèse  de 
Marguenat  de  Courçelles,  mar- 
quise de),  née  à  Paris  vers  1647, 
perdit ,  à  l'âge  de  trois  ans,  son  père, 
maître  ordinaire  en  la  chambre  des 
comptes.  Sa  mère  épousa  en  secondes 
noces  l'ami  et  le  compagnon  de  Cha- 
pelle, Bachaumont,  qui  se  plut  à  cul- 
tiver les  heureuses  dispositions  de  sa 
belle-fille  encore  enfant.  Fonlenelle  , 
qui  a  écrit  sa  vie,  nous  apprend  qu'elle 
se  dérobait  souvent  aux  plaisirs  de 
son  âge  pour  aller  lire  en  son  parti- 
culier, et  qu'elle  s'accoutuma  des  lors, 
de  son  propre  mouvement,  à  faire  de 
petits  extraits  de  ce  qui  la  frappait  le 
plus.  Ce  goût  ne  la  quitta,  ni  quand 
elle  fut  obligée  de  faire  les  honneurs 
de  sa  maison  à  Luxembourg  dont 
son  mari  était  gouverneur,  ni  quand , 
après  sa  mort ,  elle  eut  à  essuyer  de 
longs  et  cruels  procès,  oii  il  s'agis- 
sait de  toute  sa  fortune.  Restée  veuve, 
après  vingt  ans  de  mariage  ,  avec 
un  fils  et  une  fille ,  tous  deux  très 
jeunes  encore,  elle  conserva  son  bien  à 
force  de  capacité  et  de  courage ,  et  elle 
établit  dans  Paris  une  maison  ^  où  il 
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ctait  honorable  d'être  reçu.  «  C'était, 
»  dit  encore  Foutenelle,  la  seule,  à 
»  un  petit  nombre  d'exceptions  près, 
»  qui  se  fût  pre'servée  de  la  maladie 
»  epidemique  du  jeu;  la  seule  où  l'on 
»  se  trouvât  pour  se  parler  raison- 
»  uablement  les  uns  les  autres ,  et 
»  même  avec  esprit,  selon  l'occasion.  » 
ï'ontenelle  lui-même,  Lamotte,  Saint- 
Aulaire,  Sacy  (le  traducteur  de  Pline), 
et  d'autres  beaux  -  esprits  ,  fréquen- 
taient cette  maison ,  où  étaient  admis 
en  même  temps  d'aimables  gens  du 
monde  et  de  condition.  M""®,  de  Lam- 
bert, très  délicate  sur  les  jugements  et 
les  discours  du  public,  et  qui  avait 
craint  qu'où  ne  l'accusât  de  tenir  un 
bureau  d'esprit,  vit  sa  sensibilité  mise 
à  une  bien  plus  rude  épreuve.  Des 
copies  de  ses  Ans  à  sa  fille ,  et  de  ses 
Avis  d'une  mère  à  son  fils ,  étaient 
sorties  de  ses  mains;  on  les  imprima , 
cl  elle  se  crut  déshonorée.  Les  suf- 
frages du  public,  constatés  par  des 
éditions  nombreuses  et  des  traduc- 
tions, ne  la  rassurèrent  point;  elle 
1  étira  des  mains  d'un  libraire,  au  prix 
qu'il  voulut,  toute  l'édition  d'un  autre 
ouvrage  qu'on  lui  avait  dérobé.  Cou- 
rageuse ,  peu  susceptible  de  crainte, 
excepté  sur  ce  qui  regardait  les  bien- 
séances et  l'opinion,  amie  zélée  et  at- 
tentive, obligeante  en  dépit  des  in- 
grats, les  qualités  de  son  ame  surpas- 
saient encore  celles  de  son  esprit.  Fé- 
uclon  avait  une  haute  estime  pour  elle 
et  pour  ses  écrits;  et  il  le  lui  témoigna 
dans  quelques  lettres  qui  nous  sontres- 
técs.  Après  une  vie  toujours  iniirrac  et 
une  vieillesse  fort  souffrante ,  elle  mou- 
rut le  12  juillet  1755,  dans  sa  quatre- 
vingt-sixième  année.  Outre  les  Avis 
à  sa  fille  et  les  Avis  d'une  mère  à  son 
Jf/s  (Paris,  1727,  in- 12,  5^  édition), 
on  a  d'elle  un  Traité  de  Vainitié, 
mi  Traité  de  la  vieillesse^  des  Ré- 
flexions ^ur  les  femmes  .^  sur  le  goiîtj 
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sur  les  richesses  (  Amsterdam ,  1 752, 
in- 12),  des  Discours  sur  différents 
objets ,  des  Portraits ,  et  une  nouvelle 
intitulée  la  Femme  ermite.  Ses  OEu- 
^re^  ont  été  réunies  en  2  vol.  in-12, 
Paris,  174^»  avec  un  abrégé  de  sa  P^ie^ 
et  en  2  vol.  in-18, 181 3.ïous  les  écfitj» 
qu'elles  renferment ,  sont  remarqua- 
bles par  la  pureté  du  style  et  de  la 
morale  ,  l'élévation  des  sentiments  , 
la  finesse  des  observations  et  des  idées, 
et,  comme  dit  Fontcnelle,  par  le  ton 
aimable  de  vertu  qui  y  règne  partout. 
Les  Avis  d^une  mère  à  sa  fille  ont 
été  traduits  en  allemand  ;  et  M.  Bou- 
lard  a  donné  une  édition  de  cette  tra- 
duction,  accompagnée  d'une  version 
française  littérale  interlinéaire,  Paris, 
1800,  in-8".  A — G — R. 

LAMBERT  (Claude  François), 
l'un  de  nos  plus  féconds  et  de  nos  plus 
laborieux  compilateurs,  naquit  à  Dole 
au  commencement  du  xviii*.  siècle. 
Après  avoir  terminé  ses  études ,  il 
entra  chez  les  jésuites  :  ne  pou- 
vant s'habituer  à  la  règle,  il  en  sor- 
tit au  bout  de  quelques  années  ,  et 
vint  h  Paris  se  mettre  aux  gages  des 
libraires.  Il  vécut  long-temps  du  pro- 
duit de  sa  plume;  mais  ses  amis  lui 
procurèrent  enfin  une  petite  pension, 
et  la  cure  de  Saint- Etienne  dans  le 
diocèse  de  Kouen.  La  vie  de  la  campa- 
gne ne  pouvant  convenir  à  ses  goûts, 
il  se  déuiit  de  son  bénéfice  ,  et  revint 
à  Paris  reprendre  ses  premières  occu- 
pations. Il  y  mourut,  pauvre  et  obscur, 
le  i4  avril  1765.  C'était,  dit  Giraud, 
le  plus  gai  et  le  plus  facétieux  per- 
sonnage qu'il  y  eût  peut-être  dans 
l'une  et  l'autre  Bourgogne  5  il  s'ex- 
primait purement  et  agréablement 
(  Temple  de  Mémoire,  pag.  59).  Le 
même  Giraud  lui  a  adressé  une  épître 
pour  l'engager  à  reprendre  ses  travaux 
historiques.  On  a  de  l'abbé  Lambert 
les  ouvrages  suivants,  publiés  presque 
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tous  sous  le  toIIr  de  l'anonyme  :  I. 
Introduction  à  l'ancienne  géogra- 
phie j  trsd.  du  latin  d'Ortelius,  Paris, 
I  ^Sg  ,  in  I  '2.  Ih  Mémoires  et  aven- 
twes  (Vune  dame  de  qualité  qui  s* est 
retirée  du  monde,  la  Haye,  (Paris) , 
1739,  3  vol.  in- 12.  C'est  une  très 
faible  imitation  àts  'Mémoires  d'un 
homme  de  qualité.  lil.  Le  Nou- 
veau Protée,  ou  le  moine  aventurier^ 
Harlem,  1740»  in- 12.  IV.  Le  Nou- 
veau Télémaque  ,  ou  Mémoires  et 
aventures  du  comte  de  ***  et  de  son 
Jils, laEaye,  1741  ,  3  vol.  in-i2, 
trad.  en  italien,  Utrecht,  174B,  2 
vol.  in-i2^  mauvaii  roman.  V.  Vin- 
fortunée  Sicilienne ,  Liège  et  Pa- 
ris, 1 742  ,  2  vol.  in- 12.  \  l.  Lettres 
d^un  seigneur  hollandais  à  un  de  ses 
amis  sur  les  droits  et  les  intérêts  des 
•puissances  belligérantes ,  La  H-^ye, 
1745,  in -12.  Yll.  Rtcueil  d^obser- 
valions  curieuses  sur  les  mœurs,  les 
coutumes ,  les  arts  et  les  sciences  des 
différents  peuples  de  l'Asie ,  d«  VA- 
frique  et  de  l' Amérique  ,  Paris  , 
1749,  4  ^'o'-  in-i^.  VIU.  Histoire 
générale,  civile,  nalurelh,  politique 
et  religieuse  de  tous  les  peuples  du 
monde,  ibîd.,  17^0  <t  ann.  suiv., 
i5  vol.  in- 12.  Ces  deux  corapilations 
ont  eu  une  certaine  vogue,  parce 
qu'elles  renfermeut  des  particularités 
intéressantes  et  des  détails  utiles.  IX. 
Histoire  littéraire  du  règne  de  Louis 
XIF,  Paris,  1751  ,  5  vol.  in-4".  ; 
trad.  en  allemand;  Gopenhajgue,  i  ySg, 
5  vol.  io  8'.  Cette  hisoire  est  divisée 
rn  seize  livres ,  chacun  desquels  est 
précédé  d'un  discours  sur  l'origine  et 
les  progrès  de  l'art  ou  de  la  science 
qui  en  fait  le  sujet.  Il  aurak  fallu  plus 
de  talent  et  de  connaissances  que 
n'en  avait  l'abbé  Lambert  pour  rem- 
plir un  cadre  aussi  vaste.  Son  style  est 
lourd ,  diffus  et  sans  grâce.  On  doit^ 
cependant  remarquer  que,  quoique 
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je'suite ,  il  a  loué  franchement  Pascal, 
Arnanld,  et  les  autres  grands  écrivains, 
sortis  de  l'école  de  Port-Royal.  X. 
Histoire  de  Henri  II,  Paris,  1762, 
1  vol.  in  -  12.  Cette  histoire  n'est  pas 
mal  écrite;  mais  elle  est  peu  intéres- 
sante. On  y  a  relevé  quelques  inexac- 
titudes (  y.  le  Joum.  des  Savants  y 
juin  1 7 56  ).  XL  Bibliothèque  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle,  ibid. , 
1766,  6  vol.  in- 12.  C'est  un  recueil 
de  pièces  extraites  des  journaux  d'I- 
laKe,  d'AlK  magne  et  d'Angleterre.  Xll. 
Abrégé  de  l'histoire  de  l'Empire 
depuis  Rodolphe  d'Habsb')urg(  1273), 
L'indrcs,  17^)7  ,  2  vol.  in- 12.  XIlI. 
Jja  k ertueuse  Sicilienne,  ou  Me- 
moires  de  la  marquise  d'Albeliniy 
ia  Haye,  1759,  iu-12  ,  mauvais  ro^ 
man.  XlY-  La  Nouvelle  Marianne ^ 
ibid.  ,  1759,  3  vol.  io-i2  C'est 
une  faib!e  imilafion  de  U  Marinnner 
de  Marivaux.  XY.  Nouvelle  traduC' 
tion  de  divers  morceaux  choisis 
des  oeuvres  morales  de  Plutarque^ 
Paris,  1763,  in- 1 2.x VI.  Mémoires^ 
de  Don  Inigo  de  FascariUa,  ibid., 
i7<>4,  in- 12.  Ou  doit  encore  à  l'abbé 
Lambert  une  bonne  édition  des  Mé- 
moires de  Martin  et  Guill.  du  Bellay, 
mis  en  nouveau  style,  suivis  des  Mé- 
moires du  maréchal  de  Fleuranges  et 
du  Jounial  de  Louise  de  Savoie,  avec 
des  notes  critiques  et  historiques, etc.,, 
Paris,  1753,  7  vol.  in  12.  Quelques 
bibliogiaphes  lui  attribuent  une  His- 
toire da  r empire  ottoman ,  trad.  de 
l'italien  de  S«giedo,  Paris,  1724*32, 
7  vol.  111-12;  mais  Lcngict  Dufresnoy 
donne  cette  triduiliou  à  un  écrivain 
inc<»iinu,  nommé  Laurent.     W — s, 

LAMBEhT  (  Gbohge  ) ,  paysagiste 
augais,  etgiaveui  a  l'eau-iwrte,  na- 
quit dans  \c  comté  de  Kent ,  en  17  1 0.. 
1";  fiUélèvtd^  J  uques  Hassci,  peintre 
de  paysages  f]a;ii  (uj  ,  qui.  développa 
les  keui.eu^tes  dispositions  qi^'ii  avaij^ 
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ï'cçues  de  la  nature.  L.imbert  se  pro- 
posa  pour  modèle  Wooloo, et  surtout 
le  Gua.sprc  ,  qu'il  sVfï'oiç*  d'imiter.  Il 
peigoil  avec  un  talent  [)arliculier  quel- 
ques Paysages,  et  des  Fues  d An- 
gleterre qui  donnent  une  idée  avanta- 
geuse de  ses  talents  en  peinture.  On 
connaît  de  lui  deux  Paysages  (V An- 
gleterre j  d'un  bel  effé^t,  faisant  pen- 
dant ,  et  deux  Fues,  l'une  de  la  ville 
et  du  chdteau  de  Douvres,  l'autre, 
du  chdteau  de  Saliwood ,  à  Hith , 
dans  le  comté  de  Kent.  Ces  quatre 
tableaux  ont  été  gr  ivés  av^-c  ui;c  gran- 
de supériorité  par  James  Mason.  Lam- 
bert a  gravé  les  eaux  fortes  suivantes  : 
Un  Paysage  orné  de  ruines  et  de 
figure  s,  m  4".;    Trois  petites  figures 
dédiées  à  James  Robinson  deWands- 
worlb.  Ces  estampes  sont  rares,  et 
font  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  livré 
d'une  manière  plus  particu'ière  à  l'art 
delagravure.il  mourut  à  Londres  en 
1^65.  M.  Edwards,  qui  donne  quel- 
ques détails  sur  cet  artiste,  rapporte 
entre  autres,  qu'il  fut  le  fondateur  de 
la  société  )ov*nse  connue  sous  le  nom 
de  club  du  Bifsleck,  à  Covent  Garden. 
P— s. 
LAMBERT    (Jein-Henri),  l'un 
des  plus  savants  hommes  du  xyin*". 
siècle,   naquit  le  29  août    1728,  à 
Mii'.hausen ,  dans  la  haute  Alsace  (cette 
ville  était  alors  une  petite  république 
de  la  confédération  suisse  ) ,  ut  mou- 
rut à  Berhn,  le  1^  sept<  mbre  1777. 
Le  père,  fils  d'un  Français   réfugié, 
trouvant  à  peine  dans  l'exercice  de 
&3i  profe.'>sion  de  tailleur  de  quoi  nour- 
rir une  famille  nombreuse  ,    ne  put 
contribuer  aux  moyens  de  sattsfaire 
l'avidité  de  savoir  que  le  jeune  Lam- 
bert  montra  de  bonne   heuie.  Se- 
condé par  les  plus  b'ureuses  dispo- 
sitions, à  peine  celui-ci  |;ul-il   pro- 
filer  des   moyens   d'instruction   pu- 
bliq[ue    gratuite    qu'oSiaU   un    petil 
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colle'ge  municipal ,  pour    faire  quel- 
ques premières    études,    et  appien- 
dre  les  principes  des  langues  lalme  et 
française.  A  l'âge  de  dix-sept  an>,  il 
entra  à  Baie,  en  qualité  de  secrétaire, 
chez  le  docteur  Iselin  ,  conseiller  du 
margrave  de  Bade,  cl  rédacteur  d'une 
gazette  poliliqur.  Les  écritures  dont  il 
était  chargé  n'absorbant  qu'une  partie 
de  son  temps,  il  entrcpiil  de  faire, 
dans  les  'ivres,  son  cours  de  philoso- 
phie. Wolf,  Malebrrinche,  Lotke,  s^s 
premiers  guides ,  lui  enseignèrent  le 
mécanisme  des  principales  opérations 
de  l'esprit ,  les  règles  du  raisonnement 
et  la  méthode  pour  piocéder  à  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Il  lui  fallait  des 
exemples  clairs  ,  variés  ,  étendus  ,  de 
l'application  de  cette  théorie.  Un  heu- 
reux instinct  les  lui  fit  truuvei  dans  les 
sciences  mathématii|ues,  auxquelles  il 
se  livra  avec  ardeur.  Il  ne  négligea  pas 
cependant  l'énidf  des  moralistes,  tant 
religieux  que  profanes  •  il  porta  même 
son  attention  jusque  sur  le  droit  pu- 
blic :  mais  le  jeune  Lambert  s'apeiçut 
bientôt    qu'il    manquait    à   ce   genre 
d'instruction  ce  qui  en  est  l'ame  et  la 
vie,  c'est-à  dire  la  faculté  de  conférer 
de  vive  voix  sur  les  objets  de  ^es  lec- 
tures avec  les  p(rsontirs  instruites, 
soit  pour  obtenir  des  répons*  s  aux  dif- 
fieultés  qu'on   ne  peut  résoudre  soi- 
même,  soit  j  oiir  communiquer  des 
observations   qu'on    regarde   comme 
importantes  ,  et  qu'on  n'a   pas    ren- 
contrées. De  nouvelles  circonstances 
vinrent  fo:  t  a  propos  le  placer  à  cet 
égard  dans  une  position  bien  plus  fa- 
vorable. Eu   174'^,  If  comte    Pierre 
de  Saiis  l'a)  pela  de    Bâ  e   à  Goire,, 
pour   lui  confier   l'édueafion    de    ses 
petit  fi  >,  auxquels  il  tut  chargé d'eu- 
.seigijer    les    langu  s  ,   le   catéchisme 
d'0^?e^Wlld  ,  rinthmétiqiie,  la   géo- 
métjrr,  ia  foriifieatjoi.  la  géographie 
et  l'histoire .  Dcbliné  à  beaiicuup  est-*- 
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seigner ,  il  crut  devoir  ne  rien  ne'gligfr 
pour  beaucoup  apprendre.  Heureuse- 
ment il  avait  à  sa  disposition  une  bi- 
bliothèque considérable,  celle  de  la 
maison ,  dont  il  tira  le  pins  grand  parti. 
D*un  autre  coté,  des  conversations 
journalières,  soit  avec  le  comte,  an- 
cien ambassadeur,  qui  avait  assisté 
aux  conférences  pour  la  paixd'Utrecht 
^l  qui  était  fort  instruit,  soit  avec  les 
savants  nationaux  et  étrangers  qui 
étaient  accueillis  dans  la  maison ,  lui 
otïrirent  mille  moyens  d'étendre  ses 
connaissances,  dont  le  champ  n'avait 
d'ailleurs  pas  de  bornes.  Physique, 
mécanique,  astronomie,  théologie, 
philosophie  ,  éloquence  ,  poésie  ,  il 
rmbrassait  tout  :  ce  qui  ncrcrapéchait 
pas  de  donner  aux  langues  un  soin 
particulier;  car  il  app^-il  l'italien  et  le 
grec ,  et  se  perfectionna  dans  le  latin, 
l'allemand  et  le  français ,  à  tel  point 
qu'il  devint  capable  de  faire  des  vers 
dans  toutes  ces  langues ,  excepté  en 
grec.  Il  commença  dès -lors  à  sen- 
tir sa  vocation  d'écrivain  :  des  pièces 
fugitives  pour  les  feuilles  hebdoma- 
daires suisses  ;  des  mémoires  pour  les 
académies;  des  observations  météoro- 
logiques faites  et  discutées  ;  des  trai- 
tés exprofessOy  tels  que  sa  Los^icjue 
algébrique,  et  sou  Organon,  furent 
les  premiers  fruits  de  cette  étonnante 
activité.  En  lyS/j,  la  société  physico- 
médicale de  Baie  envoya  à  Lambert 
le  diplôme  d'associé: déjà  les  savants 
de  Coire  s'étaient  empressés  d'admet- 
tre dans  leurs  rangs  un  jeune  homme 
qui  ^  sous  leurs  yeux ,  déployait  toute 
la  richesse  du  plus  heureux  talent. 
Huit  ans  après  son  entrée  dans  la  mai- 
son de  Salis,  c'est-à-dire  en  1^56,  il 
commença  à  voyager  avec  deux  de  ses 
élèves,  qu'il  conduisit  d'abord  à  l'u- 
niversité de  Gœttingue.  La  société 
des  sciences  de  cetle  ville  le  connut  à 
peine,  qu'elle  lui  donna  le  litre  de  cor- 
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rcspondant.  En  1757,  Utrecht  pos- 
séda nos  voyageurs.  Le  séjour  de  Lam- 
bert en  Hollande  est  marqué  par  la 
publication  de  son  premier  ouvrage 
non  académique  :  une  Dissertation  eu 
français,  sur  les  propriétés  remar- 
quables de  la  route  de  la  lumière. 
L'année  suivante ,  il  rainena  ses  élèves, 
à  Coirc,  en  passant  par  Paris,  Mar- 
seille et  Turin.  Lambert  profita  de  ses 
voyages  pour  connaître  les  savants ,  et 
perfectionner  à  plusieurs  égards  ses 
études  ,  en  visitant  les  riches  collec- 
tions d'instruments  ou  de  productions  j 
naturelles,- et  en  compulsant  les  gran-  ■ 
des  bibliothèques.  A  Paris,  il  se  pré- 
senta à  D'Alembert  et  à  Messier  :  ac- 
cueilli avec  amitié  par  le  dernier-,  il 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  regardé  par 
le  premier  autrement  que  comme  un 
voyageur  de  trente  ans,  qui  pouvait 
l^ien,  ainsi  quêtant  d'autres,  n'èlrc 
qu'un  simple  amateur  des  sciences  ; 
c'est  là  seulement  ce  qu'il  faut  conclure 
de  la  lettre  (1764)  de  D'Alembert  au 
grand  Frédéric,  où  il  s'agit  de  Lam- 
bert :  car,  mieux  connu  et  mieux  appré- 
cié, il  fut  un  de  ceux  que  le  géomètre, 
français  recommanda  dans  la  suite  aux 
bontés  du  monarque  prussien.  Après 
ses  voyages,  Lambert  resta  quelque 
temps  chez  MM.  deSalis,  qu'il  ne  quitta 
qu'en  1759.  Ayant  été  agrégé  à  î'aca-- 
demie  électorale  de  Bavière,  avec  le  ti- 
tre de  professeur  honoraire,  un  traite- 
ment, et  la  permis.sion  de  s'établir  dans 
les  environs  de  Munich  ,  il  fixa  sa  ré- 
sidence à  Augsbourg.  Revenu  à  Coire 
en  1761,  il  y  resta  jusqu'en  1765, 
intervalle  pendant  lequel  il  fut  utile- 
ment employé  à  une  démarcation  de 
limites  territoriales  entre  les  Grisons 
et  le  Milancz.  D'après  le  conseil  de 
quelques  amis ,  il  se  rendit  à  Berhn , 
où  sa  réputation  l'avait  précédé,  et 
même  avait  fait  assez  de  bruit  pour 
fixer  l'attenlion  du  grand  roi,  qui  ne 


LAM 

perdait  aucune  occasion  de  recruter 
son  académie  de  ce  qu'il  connaissait 
d'éminent  dans  tous  les  genres  de  ta- 
lent. Aussi,  dès  la  fin  de  1 764,  Lam- 
bert fut  nomme  académicien-pension- 
naire. Depuis  ce  temps  jusqu'à  sa 
niort,  en  1777,  c'est-à-dire  dans 
l'espace  de  douze  ans,  il  reçut  de  fre- 
(jueuls  témoignages  de  l'estime  distin- 
f;uée  que  le  roi  avait  conçue  pour  lui 
tn  le  voyant  de  plus  près.  Il  fut,  en 
ï  770,  agrégé  au  département  des  bâ- 
timents ,  avec  le  titre  de  conseillcr-su- 
jiérieur,  et  une  augmentation  de  trai- 
tement. De  son  côté,  l'académicien  ^ 
loin  de  se  relâcher,  sembla  redoubler 
d'activité  :  quarante  mémoires  dont  il 
euricbitle  Recueil  de  l'académie  et  les 
éphémérides  de  Berlin ,  qu'il  eut  sous 
iadireciîon  quand  elles  reparurent,  en 
1774,  l'attesteraient  assez  ^  cependant 
il  trouvait  encore  du  temps  pour  coo- 
pérer assidûment  à  un  journal  célèbre , 
la  Bibliothèque allemandeunii'er selle 
de  ISicolaï ,  et  pour  entretenir  un  com- 
merce de  lettres  extrêmement  étendu. 
Lambert  n'a  point  été  marié;  il  était 
de  taille  médiocre;  sa  pbysionomie. 
était  douce,  prévenante  et  spirituelle; 
sa  conversation  était  gaie,  abondante, 
animée;  s'il  aimait  à  discuter,  c'était 
jusqu'à  la  contestation  exclusivement  : 
on  ne  lui  connaît  aucune  dispute  litté- 
raire. Ayant  accès  dans  la  plupart  des 
journaux ,  il  a  fait  un  très  grand  nom- 
bre d'annonces  analytiques  et  criti- 
ques d'ouvrages  nouveaux,  mais  tou- 
tes marquées  au  coin  de  cette  bien- 
veillance éclairée  qui  n'irrite  pas  alors 
qu'elle  cesse  de  flatter.  Ses  mœurs  , 
toujours  pures  et  exemplaires,  n'ont 
pas  même  été  attaquées  par  l'envie. 
Homme  de  cabinet,  et  sans  cesse  oc- 
cupé de  profondes  méditations,  il  se 
trouvait  mal  à  son  aise  et  déplacé  dans 
un  certain  monde  qu'il  ne  fréquentait 
que  par  devoir.  Sa  bienfaisance  sui- 
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vait  les  phases  de  ira  fortune;  c'est  assez 
dire  que  chez  lui  elle  partait  de  l'amc. 
Né  dans  la  rebgion  protestante  ,  il 
montra  toujours  un  esprit  de  toléran- 
ce très  prononcé;  et  l'on  sait  qu'il  a 
été  l'un  des  premiers  à  ex  primer  le  vœu 
de  la  réunion  des  deux  églises  évan- 
geliques ,  et  qu'il  a  proposé  d'excel- 
lents moyens  pour  le  réaliser.  Aime* 
de  ses  collègues,  et  généralement  es- 
timé des  savants,  il  obtint,  au  moins 
en  Allemagne,  une  célébrité  qui  jus- 
qu'à présent  n'a  rien  perdu  de  son 
éclat.  Ayant  eu  l'occasion  dans  ce  pays, 
de  parler  de  Lambert  avec  plusieurs 
personnes  qui  l'avaient  beaucoup  con- 
nu, nous  n'avons  pas  manqué  de  leur 
demander  quelle  foi  il  faut  ajouter  aux 
anecdotes  et  aux  petites  particularités 
desavieprivée,quecertains  biographes 
allemands  se  sont  plu  à  recueillir  ;  par 
exemple ,  ses  réponses  aux  questions 
du  grand  Frédéric  :  «  Que  savez-vous  ? 
—  Tout.  —  Comment  l'avez-vous  ap- 
pris? —De  moi-même.  —  Vous  êtes 
donc  un  autre  Pascal  ?  —  Oui  !  »  Ils 
citent  encore  son  accoutrement,  bi- 
zarre parfois  et  irrégulicr  ;  une  veste 
gros-bleu  sous  un  babit  écarlale;  le 
chapeau  sous  le  bras  et  des  bottes  ; 
son  gros  rire  ;  son  goût  enfantin 
pour  les  bonbons ,  le  vin  doux ,  les 
couleurs  vives  mais  uniformes ,  etc.  » 
Défiez  -  vous  ,  nous  a  - 1  -  on  cons- 
tamment répondu  ,  de  nos  biographes 
qui,  pour  paraître  plus  romantiques, 
donnent  quelquefois  dans  le  l'oraan  : 
quelques  infractions  au  code  des  pe- 
tits-maîtres ne  sont  pas  des  crimes  ; 
votre  La  Fontaine  ne  mettait- il  pas 
parfois  un  bas  à  l'envers  ?  Lambert 
aussi  était  très  distrait....  Enfin  pour 
apprécier  toutes  ces  niaiseries  à  leur 
juste  valeur,  ne  perdez  pas  de  vue  que 
ceux  qui  ont  le  plus  vécu  avec  lui , 
sont  aussi  ceux  qui  l'ont  le  plus  chéri 
et  le  plus  admiré.  —  Nous  venons 
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de  considérer  rhorame,  arrêtons  un 
instant  nos  ref;ards  sur  le  savant. Lam- 
bert, doué  d'un  esprit  droit,  scruta- 
teur et  pénétrant,  d'une  mémoire  heu- 
reuse, et  de  celte  soite  d'imagination 
qui  présente  à  volonté  les  tableaux 
les  plus  exactement  vrai^,  soit  de 
l'ensemble  ,  soit  des  moindres  par- 
les du  monde  sensible ,  et  par  consé- 
quent le  plus  heureusement  né  pour 
les  mathématiques,  s'est  exercé  dans 
toutes  les  branches  de  ces  sciences ,  et 
dans  toutes  il  a  eu  du  succès.  Persuadé 
que  les  malhématiques  sont  suscep- 
tibles d'un  bien  plus  grand  nombre 
d'applications  qu'on  nele  pense  co«q- 
munémentj  qu'à  côlé  de  la  Mathesis 
i^uœsitorum ,  pour  nous  servir  de  ses 
expressions ,  il  existe  une  Mathesis 
intensorum ,  il  a  subordonné  métho- 
diquement ses  travaux  mathématiques 
à  celte  idée  favorite  qui  l'avait  préoc- 
cupé de  bonne  heure,  et  grâces  à  la- 
quelle il  est  devenu  le  plus  universel 
des  géomètres  applicateurs.  D'abord, 
il  s'empare  des  éléments,  et  c'est  en 
maître.  De  profondes  recherches  sur 
les  diviseurs  des  nombres  (i),  sur  la 
théorie  des  parallèles  {'i)j  sur  la  trigo- 
nométrie (5);  un  plan  détaillé  de  té- 
tragonométrie  (4),  qui  depuis  a  été 
rempli  avec  succès,  par  Tobie  Mayer 
le  fils  (5}j  une  série  qui  porte  son 
nom  (6),  et  qui  a  obtenu  le  double 
honneur  et  d'avoir  été  prise  pour  thè- 
me par  Eulerdansqu,areméraoires(7), 
et  d'avoir  été  généralisée  par  Lagran- 
ge ,  qui  y  trouva  le  germe  d'une  de  ses 


(i)  Bejtrcege,  i»e.  part.,  et  Nova  acia  erud.^ 

(«)  Archives  de  Hindenburg  ,  tome  I*»". 

(3)  No\fa  acta  erud. ,  ann.  1763.  Mém.  de  Ber- 
iin^  année  lytJ».  Bejtroe^e^  l^^-  partie. 

(4)  Beytrœga  ,  2^.  partie. 

(i)  I  et  i  Specimina  tetrag.GoUm^.  177a. 

(6)  Ohserv.  in  Matkesim  piiram.  Acla  helve- 
tica ,  tome  3  ,  et  Mémoires  de  Berlin  y  année 
1770. 

(7)  ISovit  yietd  d«  Pélortl). ,  dejpuU  1770  ju»f 
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belles  découvertes  analytiques,  la  sé- 
rie connue  sous  le  nom  de  Série  de 
Lagrange  (8)  ;  la  célèbre  démonstra- 
tion de  rincommensurabilitédu  rapport 
de  la  circonférence  au  diamètre  (9), 
démonstration  qui  a  beaucoup  acquis, 
on  doit  le  dire  ,  en  élégance  et  surtout 
en  facilité,  en  passant  par  las  mains 
de  M.  Lcgcndre  (  qui  l'a  insérée  dans 
éa  Géométrie  )  ;  les  principes  étendus , 
ou,  si  Ton  veut,  les  éléments  d'une 
nouvelle  branche  de  géométrie  où  la 
règle  est  le  seul  instrument  permis  (  i  ), 
et  qu'on  a  depuis  appelée  Géométrie 
de  la  règle  :  tels  sont  les  principaux 
titres  à  la  reconnaissance  que  Lambert 
s'est  acquis  dans  cette  partie.  Dans  le 
champ  des  applications ,  le  premier 
objet  qui  l'occupe  est  la  terre  ;  il  per- 
fectionne les  méthodes  géodésiques  (2), 
il  compose  une  carte  magnétique  es- 
timée (3),  il  simplifie  les  pratiques  de 
la  perspective  (4j,il  donne  de  nou- 
velles vues  sur  la  projection  des  cartes 
géographiques  (5),  et  entre  autres ,  il 
propose  de  s'imposer  pour  condition 
d'obtenir  des  surfaces  de  projection 
semblables  aux  surfaces  originales , 
idée  que  Lagrange  a  honorée  d'un 
commentaire  (6).  Lambert  s'élève  en- 
suite dans  les  cieux,  c'est-à-  dire  qu'il 
est  astronome,  et  cela  dans  toute  l'é- 
tendue du  terme.  Les  orbites  des  co- 
mètes fixent  à  plusieurs  reprises  (7) 
son  attention  ;  c'est  dans  sespremières 
recherches  à  cet  égard  (8)  qu'il  décou- 
vre le  rapport  qui  existe  entre  le  temps 


(8)  Mém.  de  Berlin,  année  1768. 

(9)  Ibid.,  iinnée  1701. 

(0  Dans  la  a",  édition  de  $a  Pertpeclivt  «. 
tom-  II ,  1773. 

(i)  Mém.  de  l'acad.  de  Bavière,  1765. 

(3)  Mém.  de  berlin,  année  1766. 

(4)  Dans  sa  Penpeciivcy  année  1769  ,  et  JUém^ 
de  Berlin,  année  1774- 

(5)  Bejtrœge ,  a^.  part. 

(G)  Mém.  de  Berlin,  année  »77»>. 

(7)  Jniigniores  orbil.  com.proj.,  année  I76r. 
JUéin.  de  Berlin,,  année  1773.  /îer<r*|;e  ,3«.  I*artt 
Ephéméridet  de  Berlin,  »«,  toluiae. 

^8)  Jatigniartf  y  *i»^ 
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qu'emploie  l'astre  à  parcourir  un  arc 
de  son  orbite,  la  corde  de  cet  arc ,  et 
les  deux  rayons  vecteurs  extrêmes; 
rapport  dont  l'expression  simple  et 
élégante  a  reçu  le  nom  de  Théorème 
de  Lambert  (9).  Ne  pouvant  retenir 
les  comètes  dans  les  limites  de  notre 
système  planétaire,  Lambert  les  suit 
dans  l'immensité  de  l'espace,  à  tra- 
vers des  milliers  de  systèmes  sembla- 
bles au  nôtre,  et  réagissant  tous  les 
uns  sur  les  autres  d'après  les  lois  de 
la  gravitation  universelle  :  tel  est  l'ob- 
jet de  ses  Lettres  cosmologiques ,  ou- 
vrage qui  produisit  une  grande  sensa- 
tion ,  parce  qu'il  est  bien  fait,  bien 
écrit  et  à  la  portée  d'un  grand  nombre 
de  lecteurs.  L'auteur  ne  s'en  tientpoint 
à  une  exposition  romanesque  de  phé- 
nomènes purement  possibles  ;  mais  il 
trouve  dans  les  principes  de  la  philo- 
sophie, dans  les  observations  astro- 
nomiques de  tous  les  temps  ,  rappro- 
chées avec  art,  un  appareil  de  preuves 
qui  arrachent  pour  ainsi  dire  l'assen- 
timent, et  auxquelles  Lambert  semble 
avoir  cédé  pleinement.  Eu  efRt ,  il  ap- 
prend que  Lalande,  en  comparant  les 
observations  de  Jupiter  et  de  Saturne 
avec  les  perturbations  calculées  d'après 
leur  action  réciproque,  a  trouvé  des  dis- 
parates considérables.  Cette  difficulté 
qu'il  était  réservé  à  M.  de  Laplace  de  ré- 
soudre complètement  mais  bien  plus 
tardjtrouve  Lambert  tout  disposé  à  con- 
clure que  c'est  ici  le  cas  d'une  action  qui 
prend  sa  source  hors  de  notre  système, 
et  que  ce  fait  élève  au-dessus  de  la 
«impie  conjecture  son  opinion  favorite 

(9)  11  est  vrai  qwe  le  docteur  Gauss  (  Theoria. 
moins  corp.  cœlesl.  ,  pag.  1 19  >  eu  revendique 
rinventioa  pour  le  compte  îi'Euler  ,  et  qu'en 
effet  ,  le  théorème  relatif  à  la  parabole  se  trouve 
olîiirement  exprimé  dan»  un  Mémoire  d'EuIer 
{^Mitcellan.  Berolin.  ,  tom.  vu,  1740  1  ;  mais  il 
faut  convenir  aussi  que  ce  dernier,  passant  immé- 
diatemint  à  la  considér-ition  des  deux  autres  co- 
niques ,  ne  dit  pas  uu  mot  de  Texiension  possible 
du  théorème  à  leur  égard;  et  qu'il  est  d  ailleurs 
con$t;int  que  Laiabcrt  ne  connaus»itp»iui  Iç  trft" 
vatf  d'IùiUr  ^uaod  U  li(  Ji«  «Uiit 


que  notre  système  planétaire  nest 
que  le  système  des  satellites  d'un 
autre  corps  céleste  (  i  ).  Cependant , 
pour  ne  rien  hasarder,  il  entreprend 
un  travail  immense  que  l'intéiêt  seul 
d'un  système  peut  inspirer  et  soutenir, 
celui  de  la  comparaison  et  de  la  dis- 
cussion de  toutes  les  observations  con- 
nues de  Jupiter  et  de  Saturne  ;  c'est  le 
sujet  de  deux  savants  Mémoires  (2) 
qui  ne  parurent  qu'après  sa  mort.  Il  fut 
moins  bien  servi  par  ses  idées  cosraolo- 
giques  quand  il  se  déclara  pour  l'exis- 
tence d'un  s:ilel!itedeVénus(,3).V  oyons 
maintenant  Lambert  occupé  d'applica- 
tions d'un  autre  ordre:  il  aborde  le  cal- 
cul des  intensités ,  et  commence  paria 
recherche  des  lois  mathématiques  qui 
régissent  les  éléments  de  la  nature  phy- 
sique, la  lumière,  le  feu,  l'air,  etc,  : 
nous  en  trouvons  le  résuhat  dans  sa 
Photométrie,  sa  Pyromélrie,  son  Hy- 
grométrie, etc.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages, la  PhotométriCy  qui  parut  en 
concurrence  de  temps  et  d'objet  avec 
l'édition,  très  augmentée  par  La  Caille, 
de  VEssai  sur  la  gradation  de  la  lu- 
mière, de  Bouguer  (4),  fut  parfaite- 
ment accueilli  p.ir  les  savants ,  et  reçut  ^ 
particulièrement  les  suffrages  honora- 
bles de  D'Aiembert  et  d'Euler.  On  y 
admire  l'art  avec  lequel  l'auteur  inter- 
roge la  nature ,  pour  en  obtenir  des 
réponses  décisives  sur  des  lois  contes- 
tées, ou  imparfaitement  reconnues  ■  le 
talent  avec  lequel  il  sait  balancer  les 
erreurs  d'observations  plus  ou  moins 
parfaites,  et  en  déduire  les  lois  les  plus 
probables  des  phénomènes;  la  finesse 
et  l'étendue  de  ses  aperçus  quand  il  est 


(0  Dans  une  lettre  kBockmun  {^Correspondan- 
ce^ année  ,  «773. ) 

(a  3Iéin.  de  Berlin,  année  1779.  11  s'ct  it  coa- 
terité  de  communiquer  les  résultai»  de  ses  recl»«r- 
ches  dms  les  Mém.  de  1773. 

(3)  Mém.  de  Berlin,  ansée  ijjS  ,  et  Ephim,^ 
aan.  1777  et  1778.. 

(^4)  La  lia.  «d«ù«a  t%\  de  17*9,  la  jc.  d«  i-ji: 
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force  de  s'en  tenir  à  des  conjectures  (5). 
C'est  le  même  esprit  qui  règne  dans  ia 
Pjyrométne{6)elVIfygrométriey^\nsi 
que  dans  une  foule  d'autres  opuscules 
ou  Mémoires  sur  la  lumière,  le  feu,  ou 
la  me'te'orologie  (7).  La  carrière  des  ap- 
plications ne  se  termine  pas  là  pour 
Lambert;  il  lui  rçsteà  parcourir  le  vaste 
champ  de  la  mécanique  :  la  conside'ra^ 
tion  des  mofewr^  présente  des  difficul- 
tés; il  les  aborde  avec  courage,  et 
nous  devons  à  cette  heureuse  témérité 
le  beau  Mémoire  sur  les  forces  de 
l'homme  (8) ,  deux  Mémoires  sur  les 
roues  hydrauliques  (c)) ,  et  un  sur  les 
moulins  à  v?nt(i).  Ce  n'est  pas  tout  : 
la  mécanique  rationelle ,  s'environnant 
d'abstraction, s,  n'a  que  des  lois  fort 
simples,  mais  qui, dans  la  pratique, 
souffrent  des  modifications  nombreu- 
ses et  qu'il  n'est  pas  facile  de  déter- 
miner. Lambert  se  présente  encore  ici 
avec  des  avis  importants  et  des  ob- 
servations précieuses  :  voyez  ses  Mr  • 
moires  sur  \ot frottement,  sur  \esjlui- 
des  imparfaits ,  etc. (a).  Au  reste,  on 
a  remarqué  qu'il  avait  en  mécanique 
des  principes  qui  lui  sont  propres  : 
ainsi,  par  exemple  ,  il  fait  varier  le 
frottement  comme  le  carré  de  la  "'tes- 


{S)  Il  faut  citer,  entre  autres,  une  proposition 
{^Photom.  ,  §.  3^  )  qui  a  échappé  à  la  sagacité  He 
plusieurs  opticiens ,  que  d'autres  ont  depuis  offerte 
comme  une  découverte,  et  qui  a  scn  analogue  dans 
la  nouvelle  doctrine  mathématique  du  calorique  , 
savoir,  que,  quelle  que  soit  l'inégalité  de  distance 
de  deux  objets  également  lumineux  ,  ils  affectent 
la  rétine  ,  aux  points  oîi  ils  l'atteignent,  avec  une 
ligale  intensité ,  sauf  quelques  restrictions  qu'oc 
ne  peut  rapporter  ici. 

(ô)  La  Pyrométrie  avait  été  précédée  p 
très  beau  Mémoire  •.Teniamen  de  vi  calot  is 
tjue  dimentione  :  Acla  helvetlca  ,  toaa.  II, 


ar  un 
eJHt- 


(7)  Mém.de  Berlin,  1768,  «7^0,  177 1;  plusieurs 
Mémoires  sur  la  lumière,  i^Mem.  de  Berlin,  1768, 
*774'>  "775i  "•777i  des  expériences  et  des  calculs  sur 
les  phénomènes  dérivantde  Télasticité  derair;eu- 
fin  Mém.  de  Berlin,  1771,  1773,  des  obs'-rvations 
météorologiques  projetées  ,  exécutées  et  discutées. 
Voyez  aussi  v^cta  helvelica^  tora.  III  et  IX.;  et 
Mém.  de  l'académie  de  Bavièrs,  aaaéc  1765. 

(8)  Mém.  de  Berlin,  1776^ 
(9I  Ibid.,  1772. 

(^i)  Jbid..,  année  1775. 
^a)  Jbid.,  1773  et  1776. 
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se  (5),  au  moins  quand  celle-ci  est  un 
peu  considérable;  il  suppose  partout 
que  l'eau  est  élastique,  etc.  Cependant 
les  géomètres  contemporains  ne  sont 
point  oisifs  ;  les  questions  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  épineuses  s'agitent 
entre  eux:  Lambert  ne  restera  pas  spec- 
tateur indifférent,  et  il  interrompra  ses 
méthodiques  travaux  pour  s'occuper 
du  problème  des  trois  corps  (4),  des 
cordes  vibrantes  (5),  du  problème 
ballislique  (6),  des  rentes  viagères (7), 
etc.  La  manière  dont  il  traite  ces  ques- 
tions est  à  lui;  mais  elle  prouve  qu'il 
est  digne  de  figurer  dans  les  rangs  do 
ses  nobles  concurrents.  Outre  ces  im- 
portants services  rendus  aux  applica- 
tions ,  il  en  est  encore  d'autres  moins 
brillants ,  mais  aussi  réels  ;  ce  sont 
ceux  qui  se  ra  ppor tent  aux  tables  et  aux 
instruments  mathématiques.  Lambert 
trouve  dans  un  mécanicien  d'Augs- 
bourg  (  Fo^.  Brandeh),  un  homme 
précieux  par  son  talent  naturel  et  sa 
grande  docilité  :  le  savant  s'empare  de 
l'artiste  ;  et  sous  la  direction  du  pre- 
mier, le  second  parvient  à  exécuter 
des  instruments  dont  la  perfection 
étonne  ,  et  qui  sont  recherchés  dans 
toute  l'Europe.  Quant  aux  tables  , 
Lambert  en  a  donné  un  recueil  (8) 
d'une  certaine  étendue  ;  mais  sa  cor- 
respondance atteste  combien  il  avait 
à  cœur  d'en  offrir,  dans  une  seconde 
édition,  un  système  plus  complet. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Wol- 
fram, les  Feikel,  les  Hiiadenbourg, 
etc.,  ces  grands  calculateurs  de  pro- 
fession ,  qu'il  engage  à  calculer  des  ta- 
bles; son  zèle  le  porte  à  faire  un  appel 
même  aux  simples  métaphysiciens  :  il 
distribue  les  tâches;  il  avertit  de  ce 

(3) /tu/.,  1783.  (4")/6/J.,  1767. 
(5)  ^cia  heli'elica.,  tom.  IX. 
16)  Mém.  de  Berlin,  1760  et  1773. 
(n)  Beflrirge.,  f».  part.;  et  Magariniie  Leip- 
zig ,  1780. 

\ii)  Supplemcnla  tabularum.,  etc.,  Cerli«,  177». 
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qui  est  déjà  fait ,  pour  prévenir  les 
doubles  emplois  de  temps  et  de  tra- 
vail ;  il  encourage  par  des  éloges  j  il 
dirige  par  des  conseils  :  ^n  un  mol  il 
est  le  centre  et  Pâme  d'une  grande  en- 
trej)risequela  raortducbefarrêfe,il  est 
vrai,  mais  qui  n'est  pas  sans  utilité  j  car 
plusieurs  malcïiaux  déjà  réunis  avant 
ce  funeste  événement,  ont  été  publiés 
parTéditeur  de  ses  OEuvres  posthumes 
dans  différents  recueils.  Nous  devons 
faire  observer ,  pour  expliquer  en 
quelque  sorte  ce  que  les  succès  de 
Lambert  présentent  d'étonnant ,  qu'il 
possédait  deux  facultés  principales  : 
l'une,  servant  à  descendre  des  lois  les 
plus  compliquées  aux  événements  par- 
ticuliers ,  était  la  dextérité  avec  la- 
quelle il  formait  et  combinait  les  sé- 
ries convergentes;  l'autre,  quand  il 
s'agissait  de  remonter  des  événements 
aux  lois  qui  les  régissent ,  étai't^la  pro- 
digieuse facilité  avec  laquelle  il  parve- 
nait à  lier  ou  à  représenter  par  des  for- 
mules analytiques  les  séries  de  faits 
les  plus  étendues.  La  formule  par  la- 
quelle il  remplace  la  table  de  mortalité 
construite  surlesregistres  de  Londres; 
celles  qui  représentent  les  inégalités  de 
Jupiter  et  de  Saturne;  celle  qui  lie  les 
cinq  raille  compositions  d'artifices  que 
lui  avait  communiquées  Wolfram  (9), 
etc.,  sont  des  exemples  mémorables 
de  cette  aptitude  qu'il  avait  acquise, 
comme  il  le  dit  lui-même  (i),  en  pra- 
tiquant fréquemment  la  construction 
géométrique  des  résultats  que  lui  don  - 
nait  l'analyse;  en  sorte  que  l'inspec- 
tion des  formes  géométriques  lui  rap- 
pelait sans  effort  les  formules  corres- 
pondantes ,  et  que  par  conséquent  les 
tables  ou  séries  de  faits  une  fois  cons- 
truites, il  avait  toute  prête  une  combi- 
naison de  calculs  propre  à  les  repi-é- 

(ç))  Correspondance  ,  tom.  IV. 

il)  Ibid.  ,  toH».  Il, lettre  au  baroa  d«  Pacasîl. 
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«enter  1res  approximativement.  Tel  fut 
Lambert  dans  les  sciences  matbfwati- 
ques; original,  universel,  profond,  il 
serait  au  premier  rang  des  géomètres 
s'il  n'avait  eu  pour  contemporains  En- 
fer, D'Alembert  et  Lagrange.  Mais  une 
prééminence  qu'on  ne  lui  dispute  pas, 
est  celle  qu'il  a  méritée  d.»  s  la  Dia- 
lectique. Wolf,  d'après  qi  elques  in- 
dications de  L(ibnitz,  avait  retiré  de 
l'oubli  la  Sjllogis tique  d'Aristote, 
science  que  les  scolastiques  avaJent 
tellement  avilie ,  que  ni  Bacon  ni  Locke 
n'avaient  osé  lui  accorder  un  regard 
d'intérêt.  Il  était  réservé  à  Lambert  de 
la  montrer  sous  le  plus  beau  jour  et 
dans  la  plus  riche  parure  :  c'est  ce  qu'il 
a  fait  dans  son  ISovum  organon  , 
ouvrage  qui  est  un  des  principaux  ti- 
tres de  gloire  de  son  auteur.  Un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Bacon  est  aussi 
intitulé  Novum  organon  ;  ce  ferme  or- 
ganon, pris  d'Aristole,  désigne  une 
clef,  un  instrument  universel  applica- 
ble à  toutes  les  sciences  pour  s'y  in- 
troduire, et  en  parcourir  le  dédale. 
Lambert,  dans  sa  préface,  se  propose 
ces  quatre  questions  :  «  La  nature  re- 
»  fuserait-elle  à  l'homme  la  force  pour 
»  marcher  d'un  pas  ferme  et  sûr  vers 
»  le  temple  de  la  vérité?  Ou  la  vérité 
j>  elle-même  se  présenterait-elle  sous 
»  un  aspect  qui  nous  empêchât  de  la 
»  reconnaître,  et  pourrait-elle  pren- 
»  dre  le  masque  de  l'erreur  ?  Ou  bien , 
»  faut- il  s'en  prendre  au  langage  qui 
»  voile  et  déguise  la  vérité  sous  des 
»  expressions  impropres  ou  équivo- 
»  ques?  Enfin  ,  y  aurait-il  des  fanto- 
»  mes  qui,  fascinant  les  yeux  de  l'es- 
»  prit,  ne  lui  permettraient  pas  de  re- 
»  connaître  la  vérité?  »  L'auteur  ré- 
pond complètement  à  ces  quatre  ques- 
tions par  autant  de  parties  de  son  li- 
vre, auxquelles  il  donne  les  noms  de 
JDianoiologie,  qui  expose  les  règles  de 
l'art  de  penser;  à'Jléihologie,  qui 
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traite  de  ia  ve'rité  conside'ree  dans  ses 
clemeuls;  de  6 émeiotique ,  qui  trace 
les  canicfèies  «.'Xfoneur-^clu  vrai;  enfio 
Ae' Phénoménologie,  qui  apptfud  à 
distinguer  i'aj^jp  ufuced'.jvec  la  réalité. 
Lambert  ctiit  persuadé  (ju'il  avait, 
dans  cet  ouvrage  ,  fixé  uivariabU.mtnt 
plusieurs  jioMils  de  <t«'Ctiine;  car  dans 
SCS  Opuscules  phil  sophKfues,  dans 
sa  Correspondance  y  etc.  j  il  renvoie 
très  fVéquomiii.nî  à  tel  chapitie  ,  à  tel 
paragraphe  de  l'Orgamm  ,  sans  dis- 
cussion ultérieure.  Le  public  savant , 
quoique  moins  foivurnblemenl  préve- 
nu, nçut  très  bien  l*ouvrage,  y  ad- 
mira l'ordre,  la  lucidité,  la  profon- 
deur dans  la  disposition ,  la  discussion 
elles  dévdoppcmonfs,  e;  surtout  l'ex- 
position neuve  a  beaucoup  d'égards 
de  la  doctrine  des  propositions  iden- 
tiques,  c'est-à-dire  ,  dont  le  sujet  et 
Faltribul  ont  la  même  éiendue  logique. 
Ainsi,  ilii*est  point  étonnant  que  l' Or- 
ganon  aitéîé  pris  pour  base  de  l'ensei- 
gnement de  la  logique  dans  plusieurs 
grands  établissements  d'instruction 
publique  ,  qu'il  ait  été  commenté, 
ou  abrégé  par  divers  anteuis.  On  y 
trouve  des  essais  étendus  de  l'applica- 
tion de  l'analyse  m  iihématique  aux 
objets  logiques  ou  moraux.  G*-  p,enre 
d'application  que  Lifnbert  atTciion- 
nait ,  lui  inspira  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  d'opuscules  (2)  fort 
originaux,  et  ser\it  à  le  mettre  en  re- 
lation avec  tous  les  chercheurs  de 
langue  ou  caractéristique  universelle 
de  ce  temps-là,  lesTonnier,  lesFIou- 
quet,  les  Ca'mar,  etc.,  comme  on  le 
Toit  par  .sa  correspundance.  Il  est 
d'ailleurs  constant  que,  de  sa  |)art ,  il 
y  eut   toujours   dans   ce   commerce 

(a)  De  unis>ersaliori  calcufi  ideâ ^  Nov.  Aclk 
crud.  ■  i-^ôô;  In  Algeb.  philosoph.  Cl.  Richeri 
trêves  annot.,  ibid. ,  1767;  /'etopicit  Schtdiat- 
ma  ,  ibid.,  1768;  Sur  quelquet  diine'i<ion>  du 
monde  inleUecluet ,  Mem.  de  Berlin,  1768; 
J)eux  Essai»  de  lexéométrie ,  ibid. ,  1770  et  I773J 
Duftnationt  logiquti.^  ouvriigc  pôttbumc. 
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candeur  et  bonne  foi  :  le  succès ,  dU*il 
quelque  p^rt  à  Holiand ,  de  ces  sortes 
de  tentatives,  eslsubordonne'à  l'hypo- 
thèse de  la  ré?olution  d'une  idée  dans 
sesélémentssimples,  comme  l'arithmé- 
tique suppose  la  résolution  du  nombre 
dans  ses  f.cttMirs  premiers  ;m>iis,  ajou- 
te-t-il,  les  moyens  niéthodiques  et  di- 
rect*, pour  exécuter  l'une  et  l'autre  ré- 
solution manqiientencore  absolument. 
Au  surplus,   les  succès  de  Lambert 
d  ius  la  logique  n'ont  été  aussi  grands 
que  parce  qu'il  étnt  grand  géou'iètre. 
Le  philosophe-géomèire  qui  refléchit 
sur  la  m.irclie  de  l'esprit  dans  les  re-   l 
cherches  mathématiques ,  est  bien  plus   \ 
à  portée  qu'un  autre  de  reconudître  les 
artifices  qu'i!  faut  employer,  soit  pour 
démontrer,  sjoit  pour  inventer  dans 
toutes  les  branches  des  .sciences  ratio- 
nelies  ,•  et  il  est  de  fait  (5),  que  Lam-   ! 
bert  soumettait  sous  ce  point  de  vue, 
à  r<xamen  le  plus  sévère,  et  ses  pro- 
pres découv(  rtes  et  celles  des  autres 
géomcires.  D' mire  part ,  la  dialecti- 
que a  réagi  avantagi  usement  sur  les 
travaux  du  géomètre  ;  car  c'est  encore 
un  fait,  que  Lambert  est  arrivé  à  plu- 
sieurs (4)  découvertes  mathématiques 
en  combinant  logiquement  les  premiè- 
n*s  idées  offertes  par  le  sujet.  I^ambert 
fut.iussi  un  grand  métaphysicien;  son 
Archilectonique  en   est  une  preuve 
irrécusable  :  suivant  l'explication  d/C 
l'auieur,  ce  titre  signifie  la  Théorie  de 
ce  quil  y  a  de  simple  et  de  premier 
dans  les  connaissances  philosophi- 
ques et  mathématiques.  Cet  ouvrage, 
siuie   del'OrgrtnOAi,   ne  parut  qu'en 
1  n-^  1 ,  quoiqu'il  fût  achevé  dès  i  -jôS  ; 
et  si  [jambert  fut  si  long  temps  à  trou- 
ver un  éditeur,  c'est  qu'il  ne  mettait 
à  cette  recherche  que  peu  d'empres- 
sement, persuadé  que  les  esprits  n'é- 
taient pas  assez  préparés  pour  apprê- 
ts) Préface  des  Lettres  cosmQlogiqift. 
\J^)  Â.U  i«.  Toluve  des  Diitertali»nt  Ugiqugt. 
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dcr  son  livre  et  eu  tirer  tou?  l'avan- 
tage qu'il  devait  procurer.  VArchi- 
tectoniqiie  est  saus  doute  un  excel- 
lent traité  de  métaphysique,  et  l'on  y  a 
surtout  distingue  la  quali  ième  et  dcr- 
liière  pirliequi  traite  de  \n  grandeur f 
c'est  VOrganon  quantornm ,  la  méta- 
physique des  mathématiques  -Ahuiité^ 
\a  force,  la  dimension  y  la  mesure , 
la  continuité,  les  limites ,  \enombrey 
\e  fini  j\' infini  y  etc.,  tels  sont  les  ob- 
jets éleve's  d'autant  de  discussions  lu- 
mineuses à- la-fois  et  profondes  (5).  Ce- 
pendant il  est  de  fait  que  cet  ouvrage 
ne  produisit  pas  autant  de  sensation 
que  VOrganon  :  c'est  que  dès  le  temps 
de  sa  publication,  le  goût  pour  la  mé- 
taphysique pure   et  souverainement 
abstraite  commençait  à  se  répandre; 
or,  la  métaphysique  d'un  disciple  de 
Bacon  et  de  Locke ,  ces  empiriques 
par  excellence ,  pouvait-elle  faire  for- 
tune au  moment  oii  Kant,  produisant 
sa  Philosophie  transcendentale,  sa« 
pait,   aux   applaudissements  de  ses 
compatriotes,  l'empirisme  par  les  fon- 
dements?—  Voilà  ,  dans  une  rariière 
courte  et  peu  favorisée  par  la  fortune, 
ce  que  Lambert  a  fait  pour  les  scien- 
ces. Ce  précis  d'une  vie  si  bien  rem- 
plie est  sûrement  incomplet  j  mais  , 
tel  qu'il  est,  il  était  peut-être  néces- 
saire pour  faire  connaître  à  la  France, 
pairie  d'origine  de  Lambert  ,  un  sa- 
vant qui  l'honore  infiniment,  et  qui  ce- 
pendant y  était  à-peu-près  inconnu  , 
grâces  au  vide  de  certain  éloge  obli- 
gé, au  laconisme  insignifiant  de  nos 
dictionnaires  historiques ,  et  au  silence 
inexplicable  du  dernier  historien  fran- 
çais des  mathématiques.  Les  ouvrages 
de  Lambert,  imprimés  séparément, 
sont:  I.  Les  Propriétés  les  plus  re- 

[p)  Les  trois  premières  parties  ont  fourni  à 
Trembiey  le  sujet  d'un  Opuscule  assez  rare  inti- 
tulé :  Exposé  aet  pointt  fondamentaux  de  la 
ducirine  des  principet  dt  Lambert ,  Laliaje , 
1^80,  in -8". 
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marquahles  de  la  route  de  la  lumière 
par  les  airs  et  en  général  par  plu- 
sieurs milieux  réfringents,  la  Haye, 
1759,  un  vol.  in-8'.  Cet  excellent 
opuscule  a  été  réimprimé  et  traduit  eu 
allemand  à  Berlin,  en  1773.  IL  La 
Perspectivelihre,eAc. ,  Zurich ,  1 759, 
un  vol.  in-8'\  L'ouvrage  parut  en  me- 
temps  en  allemand  ;  il  a  eu  une  se- 
conde  édition  allemande  ,    Zurich  , 
1773,  '1  vol.  in-8".j  le  second  vo- 
lume   renferme    les  additions  faites 
à  la    première  édition.  111.  Photo- 
metria ,  sive  de  gradibus  luminis  , 
colorum  et  umbrœ,  Augsbourg,  1 760, 
un  vol.   in-8'.  IV.  Insigniores  orbi- 
tœ  cometarum  vroprietates ,  Augs- 
bourg, 1761  y  un  vol.  in-8''.  V.  Cos- 
mologische  Briefe  ueber  die  Einrich- 
tungdes  fVeltbaus,  Auphom^,  1761, 
un  vol.  in-8".  La  traduction  française, 
d'une  partie  de  ces  lettres  cosmologi- 
qiies,  faite  par  l'auteur  même,  a  été 
publiée  dans  le  Journal  helvétique 
de  Neuchâtel  (années  1765 -1764.). 
Mérian    en    a  donné    un    extrait  , 
sous  le  titre  de  Système  du  monda 
(  Bouillon  ,  1 770  ,  un  vol.  in-8'\)  j  et 
d'Arquier  en  afaitune  traduction  com- 
plète qui  a  paru  à  Amsterdam ,  1801 , 
un  vol.  in-8°.  VL   Zusœtze ,  etc., 
c'est-à-dire  Supplément  au  Traité  d& 
nivellement,  de  Picard,  Augsbourj^-, 
1761 ,  un  vol.  in- 12.  VIL  Logarith- 
mische  Rechenstœbe,  [Echelles  loga-^^ 
rithmiques),  Au^shouvç^,  176»,  i  vol. 
in- 12,  Ces  deux  opuscules  sont  desti- 
nés à  expliquer  les  perfectionnements 
que  Brander  avait  apportés  au  niveau 
de  Picard  et  aux  échelles   anglaises 
(/^.  GuNTUER).VIlL  Novum  organon 
(en  allemand),  Leipzig,  1765,  1  vol. 
iu-8°.  D'a])rès  le  conseil  de  Lesage  de 
Genève,  l'ouvrage  fut  traduit  en  lalia 
par  Pfleiderer,  aux  frais  d'un  savant  ita.- 
lienj  celte  traduction  passa,  on  ne 
sait  comment,  entre  les  mains  de  mb 
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lord  Mabon  ,  qui  la  posseJait  encore 
en  I  -582  ;  on  i2;norc  quel  est  son 
sort  ultérieur.  IX.  Supplementa  ta- 
bularum  logarithmicarum  et  trigo- 
nomt-tricarurn  j  Ber!iu  ,  1770,  un 
vol.  in-8".,  avec  une  savante  intro- 
duction en  allemand.  X.  Anmerkung, 
etc.  (  Remarques  sur  la  force  de  la 
poudre),  Berlin,  1770,  un  vol.  in- 
8°.  On  y  trouve  les  résultats  de  l'ana- 
lyse du  problème  baMislique,  et  des 
objections  contre  plusieurs  articles  de 
la  Théorie  de  Robins.  XI.  Hysiromé- 
trie(eu  allemand),  Augsbourg,  1770, 
un  vol.  in-4  .  XII.  Architectomk{en 
allemand),  Riga,  1771 ,  2  vol.  in-8". 

XIII.  Beftrœge  zur  Mathematik  y 
ijerlin,  1765  a  1 772 ,  4  vol.in-S',  ; 
recueil  de  mémoires  iute'ressants  sur 
toutes  les  parties  des  mathématiques. 

XIV.  Uber  das  Farhenpyrainide 
(Dissertation  sur  une  pyramide  de 
couleurs),  Berlin,  1772,  un  vol.  in- 
8".  Tobie  Mayer  avait  imaginé  un 
iriang'e  de  couleurs  5  Lambert ,  avec 
des  tranches  de  la  cire  colorée  de 
Calau ,  en  fît  une  pyramide,  et  donna 
au  calcul  des  combinaisons  de  cou- 
leurs plus  de  rigueur  et  de  dévelop- 
pement, XV.  Pjrométrie  (  en  alle- 
mand), Berlin  ,  1 77g,  un  vol.  in  4°.  ; 
ouvrage  posthume,  avec  une  préface 
de  Karsten  ,  et  une  notice  biographi- 
que sur  l'auteur,  par  Eberhard.  XVÏ. 
/.  H.  Lambert  Deutscher-  Gelehr- 
ter-  Briefwechsel ,  Be»  lin ,  1 78»  à 
1787 ,  5  vol.  in-8'^.G'est  la  correspon- 
dance scientifique  de  Lambert  en  al- 
lemand. Les  manuscrits  laissés  par 
Lambert,  et  achetés  par  Tacadéuiiede 
Berlin ,  ont  été  mis  en  ordre  et  publiés 
successivement  par  Jean  Bernoulli 
(  aslronoraede  l'académie,  petit-fils  du 
célèbre  Jean  Bernoulli  de  Baie  ).  La 
correspondance  n'en  est  pas  la  partie 
la  moins  importante;  elle  fournit  une 
preuye  nouvelle  et  presque  synopti- 
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que  de  l'universalité  des  connaissan- 
ces de  Lambert.  Les  plus  connus  de 
ses  correspondants  sont  Hoiland , 
Kant,  Karsten,  Segner,  Basedow, 
Scheibel  et  Branderj  la  correspon- 
dance avec  ce  dernier  occupe  tout  le 
troisième  volume  de  la  collection.  L'é- 
diteur avait  en  quelque  sorte  promis 
de  publier  la  correspondance  fran- 
çaise; mais  il  n'a  fait  que  piquer 
à  cet  égard  la  cnriosilé  sans  la  sa- 
tisfaire. XVIL  Logische  und  philo- 
sophische  Abhandlungen  (Disserta- 
tions logiques  et  philosophiques),  Ber- 
lin ,  1 787 ,  2  vol.  in-80.  Ce  sont  dos 
mémoires  inédits  et  des  fragments 
trouvés  dans  les  papiers  de  l'aulcur  , 
et  publiés  par. le  même  éditeur,  J. 
Bernoulli.  S — r — v. 

LAMBERT  (Bernard),  religieux 
dominicain ,  naquit  en  Provence  en 
1758,  et  fit  profession  au  couvent 
de  iiaint-Maximin  ,  où  il  fut  élevé 
dans  les  principes  des  appelants.  Les 
religieux  de  celte  maison  avaient  élé 
interdits  pour  leurs  opinions  par  l'ar- 
chevêque d'Aix.  Lambert,  fidèle  au 
même  esprit ,  se  distingua  bientôt 
dans  ce  parti  par  son  zèle  :  nommé 
professeur  de  théologie  dans  son  or- 
dre, il  afficha  ses  sentiments  par  deux 
thèses,  qu'il  fit  soutenir  à  Garcassonne 
en  1 762  ,  et  à  Limoges  «n  1 765 ;  elle 
lui  donnèrent  de  la  réputation  parmi 
les  siens  :  la  dernière  thèse  surtout 
eut  beaucoup  d'éclat,  fut  notée  à 
Rome,  et  obhgea  le  jeune  professeur 
à  quitter  Limoges.  xAprès  avoir  aie 
en  différentes  maisons  ,  il  passa  plu- 
sieurs années  à  Grenoble,  jusqu'à  ce 
qu'il  fîil  appelé  à  Lyon  par  l'arche- 
vêque (M.  de  Montazet),  qui  ai- 
vnMi  à  s'entourer  des  opposants  les 
plus  déterminés.  On  regarde  le  père 
Lambert  comme  l'auteur  de  plusieius 
des  mandements  de  ce  prélat,  et  même 
de  ceux  de  quelques  autres  évêques  , 
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qui  adoptaient  avec  trop  de  confiance 
des  écrits  dont  la  source  eût  dû  leur 
ctre  suspecte.  Il  vint  à  Paris  ,  so>is 
M.  de  Beaumont  :  mais  ce  prélat  ne 
voulut  point  l'y  souffiir;  et  Lauibi^rt 
n'y  rentra  qucsous  Icnom  deLaPlai- 
gne,  qui  était  le  nom  de  sa  mère.  On 
promit  à  rarclievéque  que  l'auteur  n'é- 
crirait plus  que  contre  les  incrédules  ; 
promesse  qui  fut  mal  remplie.  La  plu- 
part des  écrits  du  père  Lambert  ont 
pour  but  le  soutien  de  la  cause  à  la- 
quelle il  s'était  lié  ,  et  qui  a  eu  peu 
d'apologistes  plus  féconds  et  plus  zé- 
lés. On  l'a  môme  regardé  comme  le 
dernier  théologien  de  cette  école.  Ce 
fut  lui  qui  fournit  les  matériaux  de 
V Instruction  pastorale  contre  Vin- 
crédulité,  publiée  par  M.  de  Mon- 
tazet  en  1776.  Ses  autres  ouvrages, 
ou  au  moins  les  plus  connus,  car 
nous  ne  nous  flattons  pas  de  les  indi- 
quer tous  ,  sont  :  1 .  ylpologie  de  V état 
religieux,  sans  date.  IL  De  V Immo- 
lation de  lY.  S.  J.'C.  dans  le  sacrifice 
de  la  messe,  in-i  a ,  publié  lors  de  la 
controverse  excitée  par  le  livre  de 
l'abbé  Plowden  :  Traité  sur  le  sa- 
crifice de  J.-C,  eu  1778.  IIL  Re- 
quête des  fidèles  aux  évéque<i  de 
France,  1780,  in- 12.  IV.  Lettre  à 
la  maréchale  de  ***  sur  le  désastre 
de  Messine  et  de  la  Calabre ,  du  9 
mai  1 783  ,  iu  -  8'.  V.  Recueil  de 
passages  et  remarques  sur  le  Dis- 
cours sur  l'état  futur  de  l'Eglise  , 
de  M.  de  Noë,  évêque  de  Lescar , 
1785.  VI.  Idée  de  V œuvre  des  se- 
cours selon  les  sentiments  de  ses 
légitimes  défenseurs ,  1 786 ,  in-8  '.  ; 
et  quelques  autres  écrits  relatifs  à  la 
même  matière ,  sur  laquelle  Lambert 
eut  une  controverse  avecRegnault,curé 
de  Vaux.  VIL  Lettre  de  M.  ***  à 
M.  î' abbé  A.,  censeur  et  approba- 
teur du  Discours  à  lire  au  conseil 
du  Roi  sur  les  prolestants ,   1 787  , 
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in-B".  VIIT.  Traité  dogmatique  et 
moral  de  la  justice  chrétienne  , 
1788,  in- 12.  IX.  Mémoire  sur  le 
projet  de  détruire  les  corps  reli- 
gieux, et  deux  Adresses  des  domi- 
nicains de  Paris  à  V assemblée  na-^ 
tionale ,  1789.  X.  Mandement  et 
instruction  pastorale  de  M.  de  Cha- 
bot, évêque  de  Saint-Claude,  pour 
annoncer  un  sjnode  ,  1 790 ,  in-4°. 
etin-8'.  (1)  XI.  Avis  aux  fidèles , 
1  791.  XII.  Le  Préservatif  contre  le 
schisme  (de  Larricre) ,  convaincu  de 
graves  erreurs ,  1791  ,  in-8".  Xlil. 
L'autorité  de  V Eglise  et  de  ses 
ministres  défendue  contre  le  même. 
1792,  in-8\  XIV.  Avertissement 
aux  fidèles  sur  les  signes  qui  an- 
noncent que  tout  se  dispose  pour  le 
retour  d'Israël ,  1 793 ,  in-B".  XV. 
Réflexions  sur  le  serment  de  liberté 
et  d'égalité,  1790.  XVI.  Devoirs 
du  chrétien  envers  la  puissance  pu- 
blique,  1793,  in  8'.  XVII.  Lettres 
aux  ministres  de  la  ci-devant  église 
constitutionnelle,  1795  et  1796(13 
cinquième  est  de  Maultrot),  XVIII. 
Dissertation  où  Von  justifie  la  sou- 
mission aux  lois,  et  le  serment  de 
liberté,  1796,  in-8^  XIX.  Apologie 
de  la  religion  chrétienne  et  catho- 
lique contre  les  blasphèmes  et  les 
calomnies  de  ses  ennemis ,  1 796  , 
in -8''.  XX.  La  vérité  et  la  sainteté 
du  christianisme  vengées  contre  les 
blasphèmes  et  les  folles  erreurs  d'un 
livre  intitulé  :  Origine  de  tous  les 
cultes  ou  Religion  universelle,  par 
Dupuis,  1796,  in- 8".  XX\.  Lettre 
au  père  Minard.  XXII.  Réflexions 
sur  la  fête  du  21  janvier,  XXW]. 
Remontrances  au  gouvernement 
français  sur  les  avantages  d'une 
religion   nationale  ,    1801.  XXIV. 


(0  II  est  probable  que  le  P.  Lambert  fut  aussi 
l'auteur  du  Mandement  du  même  prélat,  du  a  ao&t 
ij8â,  pour  (OU  «nUée  dans  son  diocèse. 
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Manuel  du  simple  fidèle  ,  i8o5. 
XXV.  Quatre  lettres  d'un  théolo- 
gien à  M.  Vévéque  de  Nantes  :  (elles 
roulent  sur  le  saint  des  enfants  morts 
sans  baptême,  et  sont  re'fule'es  dans 
les  Annales  littéraires  de  morale  et 
de  philosophie  (lorne  iv).  XXVI. 
Exposition  des  prédictions  et  des 
promesses  faites  à  V Eglise  pour  les 
derniers  temps  de  la  gentilité,  1806, 
â  vol.  in-i2,  dont  le  fond  est,  dit- 
on  ,  de  l'avocat  Pinaull ,  avec  une 
courte  Réponse  à  la  critique  qu'on 
avait  faite  de  cet  ouvrage  dans  les 
Mélanges  de  philosophie ,  suite  des 
Annales  y  tom.  i".  XXVII.  La  pu- 
reté du  dogme  et  de  la  morale 
vengée  contre  les  erreurs  d^un  ano- 
nyme (M.  Lasausse,  dans  son  Ex- 
plication du  catéchisme  ) ,  1808  , 
10-8".  XXVHl.  La  vérité  et  V inno- 
cence vengées  contre  les  mœurs  et 
calomnies  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  ecclésiastique  pendant 
le  xvïii^.  siècle,  181 1,  in -8".  On 
voit  combien  le  pèie  Lambert  était 
fécond  ;  malheureuseaient  il  n'^st 
presque  aucun  de  ces  écrits  qui  soit 
à  l'abri  de  la  critique ,  et  l'auteur 
«'y  montre  plus  ou  moins  homme  de 
parti  :  ce  qu'on  peut  y  reprendre  sur- 
tout, c'est  nne  hauteur  et  une  àcreté 
de  style  insoutenables,  (le  défaut  dé- 
pare la  réfutation  qu'il  a  faite  de  Du- 
puis,  ou  il  y  a  d'ailleurs  de  bonnes 
choses  ;  mais  rien  ne  rachète  l'excès  où 
il  s'est  porté  à  cet  égard  dans  l'écrit 
contre  l'abbé  Lasausse,  et  dans 
celui  contre  les  Mémoires.  L'auteur 
de  ce  dernier  ouvrage  a  répondu  à 
son  adversaire  à  la  suite  delà  prétate 
de  sa  seconde  édition.  Le  plus  con- 
damnable et  le  plus  ridicule  des  écrits 
du  père  Lambert  est  sans  doute  \' Ex- 
position des  prédictions  et  des  pro- 
messes. 11  y  embrasse  le  milléna- 
risme,-  et  prenant  les  protcslaulspour 
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guides,  il  voit,  comme  eux,  Tanlff- 
cbrist  dans  le  pontife  romain  :  il  \\a 
pas  honte  d'y  préconiser  les  convul- 
sions comme  une  oeuvre  surnaturelle 
et  divine^  et,  dans  un  morceau  fort 
long,  il  présente  comme  un  miracle 
de  puissance  et  de  miséricorde,  ce 
qui  n'offre  qu*un  mélange  dégoûtant 
de  folies,  de  cruautés  et  d'impiétés. 
Aussi  ce  passage  fut-il  fortement  blâ- 
mé dans  le  parti  de  l'auteur,  et  l'on 
y  a  mis  des  cartons  dans  un  certain 
nombred'exemplaires.  Le  P.Lambert 
avait  déjà  insinuélcs  mêmes  idées  dans 
V Avertissement  aux  fidèles.  11  ne 
fut  point  partisan  de  l'église  constitu- 
lionnelie,  comme  on  a  pu  voir  par 
ks  titres  de  plusieurs  des  écrits  cité* 
ci-dessus,  oii  il  la  combat  avec  vi- 
gueur. 11  montra  du  zèle  pour  la  pro- 
fession religieuse,  et  il  avait  certaine- 
ment des  connaissances  en  théologie. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Traite 
contre  les  théophilantropes,  et  un 
Cours  d'instructions  sur  toute  la  reli- 
gion. Le  fiel  de  sa  plume ,  le  ridicule 
de  quelques-unes  de  ses  opinions,  et 
fe  singularité  condamnable  de  quel- 
ques-autres, ternissent  la  réputation 
qu'il  a  pu  acquérir.  Il  mourut  à  Paris, 
le  27  février  181 3,  des  suites  d'une 
attaque  d'apoplexie.        P — c — t. 

LAMBERT  (Saint).  F.  Saint- 
Laimbert. 

LAMBEKTAZZI  (Imelda),  jeune 
Bolonaise ,  fut ,  en  1  ^-yS ,  par  sa  mort 
tragique,  l'occasion  des  guerres  civiles 
de  sa  patrie.  Fille  d'Orlaudo-Lamber- 
tazzi,  elle  appartenait  à  la  famille  la 
plus  riche  et  la  plus  puissante  du 
parti  gibelin  de  Bologne.  Des  fiefs 
considérables  dans  la  Kcmagne ,  et 
de  nombreux  clients  donnèrent  aux 
Lambertazzi  le  moyen  de  lever  des 
armées.pour  défendre  leurs  querelles 
privées.  La  famille  des  Gievernei  n'é- 
tait pas  moins  distinguée  à  la  tête  du 
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paru  guelfe ,  et  la  rivalité'  de  ces  deux 
maisons  nourrissait  entre  elles  une 
haine  violente.  Imclda  Lamberlazzi 
et  Boniface  Gievcrnci  avaient  oublie 
cette  haine  rauluellc  de  leurs  familles; 
ils  s'aiiuaient  avec  passion.  Un  jour 
ïmelda  consentit  à  recevoir  son  amant 
chez  elle;  mais  tandis  qu'elle  croyait 
l'avoir  dérobe  à  tous  les  yeux  ,  un  es- 
pion révéla  aux  frères  Lambertazzi  la 
fdiblesse  de  leur  sœur.  Ils  surprirent 
Boniface  dans  l'appartement  d'Imelda, 
et  le  frappèrent  au  cœur  avec  un  de 
ces  poignards  empoisonnés  dont  les 
Sarrasins  avaient  introduit  l'usage. 
Ils  enterrèrent  ensuite  le  cadavre  de 
ce  jeune  homme  sous  des  décombres, 
dans  une  cour  déserte.  Mais  ïmelda  , 
qui  avait  fui  â  leur  approche,  suivit 
en  rentrant  chez  elle  les  traces  du 
sang  qu'elle  voyait  répandu,  et  dé- 
couvrit le  corps  du  malheureux  Bo- 
iiiface.  Le  seul  traitement  qui  laissât 
quelque  espoir  de  guérir  les  blessures 
empoisonnées ,  consistait  à  sucer  la 
plaie  encore  sanglante  :  un  reste  de 
vie  semblait  animer  le  corps  palpitant 
de  Boniface;  Ïmelda  puisa  dans  sa 
blessure  un  sang"  empoisonné,  qui 
porta  la  mort  dans  son  sein.  Lorsque 
ses  femmes  accoururent  auprès  d'elle, 
elles  la  trouvèrent  étendue  sans  vie 
à  côté  du  cadavre  de  celui  qu'elle 
avait  trop  aimé.  Loin  qu'un  malheur 
commun  réconciliât  les  deux  familles 
rivales,  un  désir  égal  de  vengeance 
parut  les  transporter  dès-lors;  une 
guerre  acharnée  éclata  entre  elles; 
douze  mille  citoyens  qui  avaient  pris 
les  armes  avec  ksLambertazzi,  furent 
exilés  de  Bologne  :  mais  les  Gievernei 
payèrent  cette  proscription  par  deux 
sanglantes  déroutes  au  pont  de  San- 
Procolo;  et  pendant  tout  le  reste  du 
XIIl^  siècle,  h  guerre  civile  se  con- 
tinua entre  les  deux  partis  avec  une 
égale  fureur.  S — s — i. 
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LAMBERTI  (  Louis  ),  helléniste 
italien,  naquit  en  1^58  à  Keggio  en 
Lombardic,  et  y  fit  ses  premières  élu- 
des. Ses  parents,  le  destinant  à  la 
profession  d'avocat ,  l'envoyèrent  à 
Modène  pour  y  faire  son  cours  de 
droit  :  mais  la  jurisprudence  avait  peu 
d'attraits  pour  lui;  et  il  se  livrait  tout 
entier  à  la  littérature.  Ce  qu'il  acquit  de 
connaissances  et  de  talents  en  ce  genre , 
lui  parut  suffisant  pour  réussir  dans 
le  monde.  Le  nonce  du  pape  à  Bolo- 
gne le  prit  pour  secrétaire  ;  mais 
quelques  raéconlenlements  domesti- 
ques obligèrent  bientôt  Lamberti  à 
changer  de  situation.  Il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  obtint  et  cultiva  l'amitié 
dïi  savant  antiquaire  E.  Q.  Yisconti, 
qui  lui  devint  fort  utile  pour  so:i 
avancement.  Yisconti  Tayaut  intro- 
duit dans  la  maison  Borghèse ,  il  s'en 
attira  la  bienveillance ,  en  décrivant , 
dans  un  ouvrage  en  deux  tomes ,  les 
antiques  et  belles  sculptures  de  la  cé- 
lèbre FWa  de  ce  nom.  Cet  ouvrage 
fut  d'autant  plus  remarqué  du  pu- 
blic, que  Yisconti,  par  qui  le  travail 
avait  été  dirigé,  y  avait  ajouté  de  sa- 
vantes notices  qui  portaient  son  nom. 
Lamberti,  voyant  la  révolution  fran- 
çaise sur  le  point  d'envahir  l'ilalie, 
revint  momentanément  à  Reggio,  d'où 
bientôt  il  se  rendit  à  Milan ,  lorsque 
Buonaparte,  en  1796,  y  étant  ar-" 
rivé,  invita  les  peuples  à  changer  la 
forme  de  leur  gouvernement  dans  un 
congrès  chargé  de  prononcer  le  vœu 
piétendu  national  pour  l'établisse- 
ment d'une  répubhque;  ce  qui  eut 
lieu  en  mars  i  797  :  Lamberti  y  fit 
décréter  l'aboUliou  de  la  noblesse  et 
de  tous  les  symboles  monarchiques. 
Devenu  membre  du  grand-conseil  lé- 
gislatif de  la  république  cisalpine  ,  il 
s'v  distingua  en  réfutant  avec  força 
etsuccèSjdansle  courant  d'avril  1 7<)8, 
la  proposition  qu'un  autre  membre^ 
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nommé  Compagnoni,  avait  faite  d'au- 
toriser la  polygamie.  Le  général  fran- 
çais, Brmie,  qui  fut  raomeutauément 
l'arbitre  du  nouveau  gouvernement 
républicain  porta,en  mai  suivant,  Lam- 
berli  au  poste  éminent  de  membre 
du  directoire  exécutif  à  la  place  de 
Paradisi ,  obligé  d'y  renoncer;  et  il  y 
fut  maintenu  par  l'ambassadeur  fran- 
çais, Trouvé,  qui  réforma  bientôt  les 
opérations  du  général.  Les  vicissi- 
tudes qu'éprouva  la  Lombardie  en 
1798  et  «799,  forcèrent  Lamberti  à 
des  voyages  qui  ne  lui  furent  pas  inuti- 
les. Revenu  à  Milan  après  que  la  vic- 
toire de  Marengo  eut  remis  Buonaparle 
en  possession  de  l'Italie  septentrio- 
nale ,  il  y  fut  nommé  membre  de 
l'Institut  italien  créé  dans  ces  temps- 
là  ,  et  se  montra  digne  de  la  bien- 
veillance du  vainqueur  par  une  Ode 
composée  à  sa  louange  pour  une  ma- 
gnifique fêle  nationale  que  le  gouver- 
nement lui  décerna  en  i8o3.  Déjà 
Lamberti  venait  d'être  poui  vu  de  la 
chaire  de  belles-lettres  dans  le  collège 
de  Brera;  et  il  eut  encore  la  charge  de 
directeur  de  la  bibliothèque  publique 
du  même  nom,  qui  est  la  première  de 
la  ville,  et  la  mieux  fournie  en  livres. 
Il  l'enrichit  d'une  suife  des  éditions 
du  xv''.  siècle,  de  celles  des  Aide, 
de  Comino  et  de  la  Crusca.  En 
i8o5,  il  publia  une  nouvelle  Ode  à 
Buonaparte,  alors  roi  d'Italie ,  sous  le 
nom  de  Mapoléon  P'^., écrivit  dans  le 
même  esprit,  en  1808,  une  Cantate 
théâtrale,  et  fournit  à  la  collection 
des  classiques  italiens,  qui  s'impri- 
mait alors,  d'excellentes  additions 
aux  observations  du  P.  Mambelli  sur 
la  langue  italienne.  L'ouvrage  le  plus 
important  de  Lamberti  fut  son  édi- 
tion grecque  d'Homère,  grand  in- 
folio, imprimée  à  Parme  par  le  cé- 
lèbre typographe  Bodoni.  C'est  la  plus 
belle  que  l'on  connaisse.  Les  ministres 
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de  Napoléon  en  1  taliesemblaicnira  voir 
demandée  à  Lamberti  pour  un  hom- 
mage qu'ils  voulaient  faire  à  leur  maître. 
Il  fut  chargé  d'aller  la  lui  présenter  lui- 
même  à  Paris.  Napoléon,  en  rece- 
vant ce  magnifique  livre  imprimé  sur 
vélin,  et  voyant  qu'il  ne  contenait 
que  du  grec ,  dit ,  avec  un  dépit  iro- 
nique, à  Lamberti  :  a  Vous  êtes  donc 
»  un  savant?  »  Celui-ci  ne  savait  que 
répondre;  et  Napoléon  reprit  ainsi 
la  parole  :  <c  Vous  autres  savants , 
»  vous  ne  vous  occupez  que  d'aven- 
»  turcs  ou  de  fables  antiques  et  de 
»  sujets  plaisants  ;  vous  feriez  bien 
»  mieux  de  vous  occuper  de  choses 
»  modernes  et  vraies,  que  la  posté- 
î)  rite  ne  lirait  pas  avec  moins  de 
»  plaisir  que  les  anciennes.  »  Congé- 
diant néanmoins  avec  assez  d'aménité 
le  gréciste,  Napoléon  se  retourna  vers 
son  intendant  Daru,  en  disant  :  «  Il 
»  faut  faire  un  présent  à  ce  savant 
»  italien:  proposez-moi  quelque  chose 
»  de  convenable  :  mais  que  ce  ne 
»  soient  pas  des  décorations,  parce  que 
»  j'ai  vu  qu'il  avait  déjà  celle  de  la 
»  Légion- d'honneur  et  celle  de  la 
»  Couronne  -  de  -  fer.  »  Douze  mille 
francs  furent  en  conséquence  donnés 
à  Lamberti,  qui  revint  satisfait  à  Mi- 
lan ,  où  il  s'occupa  de  quelques  opus- 
cules littéraires.  Il  y  mourut  le  4 
décembre  1 8 1 5,  laissant  des  OEuvres 
inéi!»tcs,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
d'amples  remarques  sur  le  Vocabulaire 
delà  Crusca,  publié  à  Vérone  en  1806 
par  le  P.  Cesari.  Ses  ouvrages  impri- 
més sont  :  I.  Poésie,  en  un  petit  vo- 
lume, Parme,  Bodoni,  179O.  II. 
Sculture  del  palazzo  délia  villa 
Borghese  detta  Pinciana  hrevemente 
descritte,  Rome,  1796,  2  tomes 
in- 8".  HT.  Ode  per  la /esta  nazio- 
nale  del  i8o3  ,  imprimée  la  même 
année  dans  un  seul  cahier ,  avec 
les  odes  que  Louis  Savioli  et  Vincent 
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Montî  firent  pour  la  même  fête  en 
honneur  de  Huonaparlc.  IWDiscorso 
sulle  belle  lettere ,  pour  rouverlurc 
des  classes,  Mil.in,  i8o3,  in  8". 
V.  Ode  in  omag^io  a  Napoleone , 
Milan  ,  1808.  YI.  Alessandro  in 
^rmozia  ,  azione  scenica  per  mu- 
sica,  per  il  ritorno  delVarmala  Ita- 
liana  dalla  giterra  Germanicay 
Milan,  1808,  in -loi.  VII.  Poésie 
di  scritlori  greci ,  volume  in-8°. , 
Brescia,  1808,  dans  lequel  sont  tra- 
duits en  iiaiien  les  Gintiques  de  Tyr- 
tée,  rOEdipe  de  Sophocle  et  l'Hymne 
d'Homère  à  Ccrès.  VIII.  ^ggiunte 
aile  Ossen>azioni  délia  lingiia  ila- 
liana  ,  raccolte  d(d  P.  Marcanto- 
nio  Mambelli  volgarmenle  detto  II 
Cinonio,  inseiëcs  dans  les  Classici 
italiani  en  1809.  IX.  V Homère 
en  grec,  grand  in-folio,  que  nous 
avons  déjà  indiqué.  Ce  n'est  pas  une 
simple  reimpression  ;  Lamberli  y  a 
fait,  sur  les  pre'cédentes  éditions,  des 
corrections  et  des  changements  qui 
ont  mérité  les  éloges  de  l'Institut  de 
France,  suivant  \g  compte  qu'en  a 
rendu  M.  Boissonade  dans  les  actes 
de  ce  corps  savant.  X.  Osservazioni 
scpra  alcune  lezioni  délia  Iliade 
di  Omero  ,  Milan ,  1 8 1 5 ,  in  -  8". 
Lambeili  fut  un  des  collaborateurs 
du  Journal  littéraire  italien  de  181 1 
€t  181*2,  qui  avait  pour  titre  :  Il 
Poligrafo.  H  y  a  peu  d'invention  et 
d'éloquence  dans  les  ouvrages  de  cet 
auteur  ;  son  principal  mérite  con- 
siste dans  la  pureté  de  goût  et  l'élé- 
gance du  style.     L— us  et  G— n. 

LAMBERTINl  (Pros^er). Foyez 
Benoit  xiv. 

LAMBIN  (Denis)  ,  Tun  des  plus 
savants  hommes  qui  aient  honoré 
la  France  au  xvi*'.  siècle ,  naquit 
vers   i5i6  à  Montreuil-sur-Mer  (1) 

(1)    GhllLni  ne    peut  pas    assez  s'étonner  que  , 
s«us  un  ciel  aussi  chargé  de  brouillards ,  la  nature 
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dans  la  Picardie.  Il  fit  ses  premières 
éludes  au  collège  d'Amiens ,  et  y  pro- 
fessa les  belles-lettres  pendant  quel- 
ques années.  Il  accompagna  ensuite 
le  cardinal  de  Tournon  à  Rome,  et 
profila  de  son  séjour  en  Italie  pour  en 
visiter  les  principales  villes,  et  se  lier 
d'amitié  avec  les  savants.  De  retour  à 
Paris ,  sur  la  présentation  d'Amyot 
et  des  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Tournon  ,  il  fut  nommé  professeur 
d'éloquence  au  collège  royal,  et,  l'an- 
née suivante  (i56i),  professeur  de 
langue  grecque.  Il  fit  l'ouverture  de 
«es  leçons  par  un  excellfnt  discours, 
dans  lequel  il  trace  la  marche  qu'il 
se  proposait  de  suivre  ,  et  annonce 
qu'il  expliquera  alternativement  l'I- 
liade et  les  Pbilippiques  ,  les  deux 
ouvrages  les  plus  propres  à  former 
des  orateurs  et  des  poètes.  Le  nombre 
de  ses  auditeurs  était  considérable  ; 
mais  la  maladie  contagieuse  qui  dé- 
vastait Paris ,  fît  bientôt  déserter  son 
école  :  elle  lui  enleva  un  neveu  qu'il 
aimait  tendrement ,  et  il  se  vit  obligé  de 
chercher,  loin  de  cette  ville,  des  dis- 
tractions à  sa  douleur.  Ses  leçons  ne 
furent  interrompues  que  peu  de  lempsj 
et  quoique  déjà  surchargé  de  travail , 
il  consentit  en  1070  à  expliquer  Ci— 
céron,  au  collège  Lemoiue,  devant 
quelques  élèves  choisis.  Lambin  ,  té- 
moin du  nos  troubles  civils ,  en  avait 
souvent  gémi  en  secret.  Le  massacre 
des  protestants  fit  sur  cette  ame  hon- 
nête une  impression  terrible:  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Raraus ,  son  ami. 
quoiqu'il  ne  partageât  point  ses 
opinions  religieuses  ,  lui  porta  le 
de/nier  coup(/^o/.  Ramus  );  il  ne 
put  y  résister ,  et  succomba  à  sa 
douleurverslafîn  de  septembre  1577., 
un  mois  après  la  St.-Barthéiemi.  Il 
laissa  de  son  mariage  avec  une  demoi- 

ait    pu    produire    un    esprit  *i    vil'  et  si    «ubtil. 
(  l'eatr.  d'uomini  Huerait^  lom.  II,  p»;;.  6S.  ) 
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selle  de  la  maison  des  Ursins,  un  fils 
qui  devint  piécepteurd'Arnauld  d'An- 
dilly,  cl  qui  avnit  aussi  beaucoup  d'é- 
rudition. Lambin,  d'nn  caractère  doux 
et  modeste,  eut  cependant  des  ennemis; 
înais  ii  ne  les  rae'ritait  ])as.  On  l'accusa 
àe  s'approprier  les  rechenbes  de  ses 
confrères  sans  leur  en  faire  honneur; 
f  l  il  paraît  au  contraire  que  ce  fut  lui 
qui  eut  lieu  de  se  plaindre  des  plagiats 
de  Muret  et  de  son  disciple  Gipha- 
iiius  («).  11  eut  nne  dispute  très  vive 
avec  Paul  Manuce  sur  l'orthographe 
du   mot   consurnptus ,  dont  Lambin 
soutenait  qn'on  devait  retrancher  le;?  ; 
et  l'on  assure  que  les  deux  adversaires 
s'e'chaufferent  tellement,  dans  la  dis- 
cussion ,  que  des  injures  ils  en  vin- 
rent aux  coups.  Le  style  de  Lambin 
est  facile  et  pur,  mais  diffus  et  un 
peu  lent;  et  ses  ennemis  le  caractéri- 
sèrent par  le  mot  Lambiner,  qui  est 
resté  dans  la  langue.  On  a   de  ce  sa- 
vant laborieux  :  T.  Des  Traductions 
latines  ,  des     Harangues    choisies 
d'Eschine    et  de  Démosthène,  Paris 
i565  ,  in-4°.  ;  —  des  Harangues  de 
Démosthène   sur  la    Couronne ,  ib. 
1 587  ,  iu-4*'.  ;  — de  la  Morale  et  de 
la  Politique  d'Aristote  ,  réimprimées 
dans  les  éditions  de  ce   philosophe, 
données  par  Is.  Gasanbon  et  Duval. 
II.  Des  Editions,  de  Lucrèce  :  De  re- 
rum    naturd  ,  Paris   i565,  in-4" , 
i565,  in- 16,    1^70,   inVj**.   L'é- 
dition de  1570,  quoique  peu  recher- 
chée, a  encore  ses  partisans  :  Lambin 
y   accuse  Giphanius  de  plagiat  ;    et 
cehii-ci  se  défendit  en  prétendant  qu'au 
contraire  Lambin  lui  avait  dérobé  un 
grand  nombre  d'explications  (  Fojez 


(i)  On  trouvera  dans  le  tam.  it  du  Menagiana 
(édit.  de  171a,  pag.  27  elguiv.)  de»  détails  cu- 
rieux «ur  la  querelle  de  Lambin  avec  Muret;  et 
ToTi  restera  convaincu  que  le  premier  avait  au- 
tant de  candeur  et  de  bonne  foi ,  que  le  second 
de  fausseté  et  d«  difiimulation.  [Fojrei  VaniibU 
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GiFFïN  ,  "XVII ,  p.  358).  Le  savant 
Sigcbcrl  Havercamp  a    conservé  le» 
noies  de  Lambin  dans  l'édition  qu'il 
a  donnée  de  Lucrèce,  Leyde,  17 '25, 
'2  \ol  in-4°. —  Des  OEuvres  de  Cicé- 
ron,  Paris  1 566.  4  vol.  in- fol.  André 
Schott  {Vita  Carol.  Langii)  assure 
que  ,  toutes    les   fois  que  Lambin  , 
après  avoir  corrigé  quelque  endroit  de 
Cicéron  ,  ajoute  ces  mots  ,  invitis  et 
repugnantibus  libris  omnibus  ,  il  est 
certain  qu'il  se  trompe.  L'abbé  d'O- 
livel ,  dont  le  sentiment  est  ici  d'ua 
si  grand  poids,  lui  reproche  aussi  de 
s'être  trop  livré  à  ses  conjectures  dans 
les  corrections  sur  le  texte  de  l'Ora- 
teur romain.-DY/orrtC«?,  Lyon,  1 56  r , 
in-4;  Venise,  Paul  Manuce,  i566, 
in-4°.  ;  et  plusieurs    fois  depuis   à 
Francfort  et  à  Paris  in-fol.  Le  com- 
mentaire de  Lambin  est  fort  estimé. 
—  Des  OEuvres  de  Démosthène,  ea 
grec,  Paris,  1670,  in-fol. —  Des  Co- 
médies àe  Plaute,  Paris,  1576,  in-fo!. 
Cette   édition ,  publiée   par   Jacques 
Hélie,  n'eut  aucun  succès.  —  Des  Vies 
deshommes  ii7M5/re5,deCornelius  Ne- 
pos,  Paris,  1 569,  in-4°.  Il  L^/cer07ZW 
vita  ex  ejus  operibus  collecta .  Colo- 
gne, 1578,  in-S".  IV.  Plusieurs  Dis- 
cours très  intéressants, et  dont  l'abbé 
Goujet  a  donné  une  notice  raisonnée 
dans  le  supplément  du  Dictionnaire  de 
Morori,  édition    de    1749*   V.  Des 
Préfaces  et  des  Epîlres  dédicatoires 
qui  ont  été  recueillies  avec  celles  de 
Muret  et  de  Louis  Leroi  {Begius) , 
sous  ce  titre  :   Trium  illuslrium  vi- 
rorumprœfationes,  etc.,  Paris,  1679, 
in- 16.  VI.  Des  Lettres,  dans  les  diffé- 
rents recueils  des  Epistolœ  clarorum 
virorum.  On  peut  consulter,  pour  des 
détails,  Teissier,  Eloges  des  hommes 
savants  ;  et  Goujet ,  Histoire  du  col- 
lège royal.  W-s. 

LAMBINET  (Pierre),  né  en  1 74^. 
k  Tourne  ,  près  de  Mézières ,  fit  s*« 
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f'tudes  au  collège  de  Gharleville ,  tenu 
alors  parles  jésuites.  Ayant  tëmoigne' 
(lu  goût  pour  leur  instifut,   il  fut  à 
l'âge  de  quinze  ans,  et  après  avoir 
fini  SCS  liuioanités  ,  envoyé  à  Pont-à- 
Mousson ,  pour  y  faire  son  noviciat. 
Il  resta  dans  leur  sociélé  jusqu'à  sa 
suppression  par  Gléoirnt  XÎV.  Vers 
i^-jG,  il  eulra  dans  l'ordre  de  Pré- 
moaîré,  et]  y  fit  profession  à  l'ab- 
baye de  Villcrs-Cottrets ,  sous  l'abbé 
Richard,  son  coicpatriote.  Quelques 
années  après, il  quitta  l'abbaye  et  l'ha- 
bit de  l'ordre ,  sinon  de  l'aveu  de  ses 
supérieurs  ,  au  moins  sans  opposi- 
tion de  leur  part.  Il  se  retira  d'abord 
à  Liège,  puisa  Bruxelles,  oii  le  prieur 
d'une  maison  religieuse  le  produisit 
chez  le  duc  deCroquenbourg,  qui  lui 
confia   l'éducation  de  ses  deux   fils. 
Lambinet  remplit  cette  tâche  à  la  sa- 
tisfaction du  duc^  l'éducation  finie, 
on  lui  assura  une  pension  de  huit  à 
neufccnts  francs  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  H  était  demeuré  lié  à  l'ordre 
de  Préraontré  par  ses  vœux.  Le  désir 
de  recouvrer  sa  liberté,  ou  peul-êîrc 
quelques  scrupules  de  conscience ,  lui 
firent  solliciter  à  Rome  un  bref  de 
sécularisation  ,    qui   lui   fut  accordé 
sur  le  consentement  de  l'abbé -gé- 
néral de  Prémontré,  consulté  par  la 
pénitenceric.  L'abbé  Lambinet  s'était 
attaché  de  prédilection  à  l'étude  de  la 
bibliographie.  Dès  179B,  il  avait  fait 
imprimer  à  Bruxelles  des  Recherches 
historiques ,  littéraires  et  criiùfues  , 
sur  l'orig^ine  de  l'imprimerie ,  par- 
ticulièrement sur  ses  premiers  éta- 
blissements ,  au  xr°.  siècle^  dans  la 
Belgique,  in-8°.,  dont  la  seconde  édi- 
tion augmentée  porte  ce  litre  :  Origine 
de  l'imprimerie    d'après  les  titres 
authentiques ,  l'opinion  de  M.  Dau- 
nou ,  et  celle  de  M.  Fan  Praet ,  sui- 
vie  des  établissements  de   cet   art 
dans  la  Belgique ,  et  de  V histoire  de 
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îa  Stéréotjypie ,  Paris ,  1810,  1  volu- 
mes in-H".,  fig.  C'est  encore  l'ouvrage 
le  plus  exact  que  nous  ayons  sur  celte 
matière.  On  y  trouve  reproduit  tex- 
tuellement €t  en  entier  \* Analyse  dts 
opinions  diverses  sur  l'origine  de 
F  imprimerie,  par  M.  Daunou.  L'ab- 
bé Lambinet  avait  publié ,  vers  l'an 
I  ]['](# ,  un  Eloge  de  l'impératrice  Ma- 
rie-Thérèse, Bruxelles,  in-8".;  et  en 
1785,  une  Notice  de  quelques  ma- 
nuscrits qui  concernent  l'histoire  des 
Pays-Bas  {  dans  le  tom.  v  des  Mé- 
moires de  l'académie  de  Bruxelles); 
il  donna  ensuite ,  dans  [^Esprit  des 
journaux  y   différentes  Lettres  sur  la 
Bible  des  pauvres,  sur  le  Missel  Am.' 
brosien ,  etc.  On  lui  attribue  encore 
la  table  alphabétique  de  V  Esprit  des 
Journaux    (de    1772   à   1784)  » 
Bruxelles,  4  volumes  in- 1 2.11a  donné 
aussi  limitation  de  Jesus-Christ  en 
latin,  éditio!!  stéréotype,  iHio,in- 
11;  l'auteur,  en  adoptant  l'opinion 
qui  attribue  à  Kern  pis  cet  ouvrage  cé- 
lèbre ,  y  réitérait   l'accusation    qu'il 
avait  portée  dan^  le  Journal  des  Curés 
en  août  1809, contre  l'éditeur  Beau- 
zée,  d'avoir  falsiGé,  comme  Valart , 
le  texte  autographe.  M.  Gcnce  avait 
relevé  de  suite,  dans  le  même  journal, 
l'erreur  d'une  telle  imputation  ,  fon- 
dée  sur  un  exemplaire  de  l'édition 
même  de  Valart,  prise  pour  celle  de 
Beauzee.  M.  Lambinet  n'eut  connais- 
sance qu'en  mars  181 5,  de  cette  récla- 
mation. Mais  alors  il  s'empressa  de  ré- 
parer son   erreur,   et  donna  des  or- 
dres pour  faire  supprimer,   dans  sa 
préface,  l'imputation  si  injurieuse  à 
la  mémoire  de  Beauzée.  Cela  est  con- 
signé dans  une  lettre  du  5  juillet  1 8 1 3, 
adressée  par  lui-même  à  l'auteur  de 
la  défense  de  Beauzée.  La  même  an- 
née il  eut  une  attaque  de  paralysie. 
Malgré  son  ardeur  dans  la  critique, 
on  ne  peut  attribuera  la  fatigue  d'une 


dispute  liltc'raire  soutenue  en  1809, 
l'attnque  qu'il  essuya  quatre  ans  après, 
et  <lont  il  mourut  à  Mezières,  le  10 
dëc  îmbre  1 8 1 5  ,  à  Tâge  de  7 1  ans. 
L'abbé  Lan.binet  était  laborieux  et 
avaitde  l'érudition.  I/Insiituta  donné 
puMiquement  des  éloges  à  ses  connais- 
sances. L-Y. 

LAMBLARDIE  (Jacques-Elie), 
inspecteur  -  général  et  directe  ur  de 
l'école  des  ponts-et-chaussées,  et  ins- 
tituteur de  l'école  polytechnique,  na- 
quit en  1^47  à  Loches  en  Touraine. 
Ses  parents  le  destinaient  à  l'état  ecclé- 
siastique j  mais  ne  sentant  pas  de  vo- 
cation pour  cette  carrière  ,  il  aban- 
donna bientôt  la  théologie  pour  les 
mathématiques  :  Perronnet,  qui  ut 
occasion  de  le  connaître ,  l'admit  à 
l'école  des  ponts-et-chaussées ,  fon- 
dée par  lui  depuis  douze  ans  ;  et 
après  cinq  ans  d'étude,  Larablardic 
fut  employé  comme  sons  -  ingénieur 
sur  la  cote  de  Normandie.  Ce  fut  là 
qu'il  inventa,  pour  repousser  les  bar- 
res de  galets  qui  encombrent  les  ports 
de  cette  côte ,  les  écluses  de  chasse 
flottantes,  susceptibles  d'être  amenées 
pendant  la  haute  mer  vers  les  diffé- 
rents points  dont  on  voudrait  expulser 
le  galet  j  projet  ingénieux,  mais  qui 
n'eut  pas  d'exécution.  Lamblardie  fut 
chargé  d'exécuter,  pour  les  écluses 
de  chasse  du  Tréport  et  de  Dieppe , 
les  caissons  inventés  par  Labelye 
pour  construire  dans  l'eau  sans  épui- 
sement (  f  oj-.Cessart  )  ;  et  il  y  réus- 
sit parfaitement,  malgré  les  difficultés 
que  les  localités  opposaient  dans  celle 
de  Dieppe  ,  la  plus  grande  qui  existe 
en  ce  genre.  Pendant  ce  temps,  il 
rédigea  sur  les  portes  d'écluse  tour- 
liantes  un  savant  Mémoire  conservé 
en  manuscrit  à  l'école  des  ponts-ct- 
chaussées,  et  se  livra  aussi  à  d'impor- 
tantes recherches  sur  les  moyens  de 
produire  le  calme  dans  l'intérieur  des 
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ports.  En  1785,  il  fut  nomme'  înge'- 
nieur  du  port  du  Havre  ;  et  les  grands 
travaux  qu'il  y  a  commencés,  ont  rendu 
ce  port  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
utiles  que  la  France  ait  sur  l'Océan. On 
y  admire  surtout  le  pont  à  bascule, 
qu'il  fit  établir  sur  la  plate- forme  qui 
sépare  l'ancien  bassin  de  celui  qui  le 
joint  au  nord;  il  l'a  décrit  dans  son 
Mémoire  sur  les  diverses  espèces  de 
ponts  mobiles.  L'académie  de  Rouen 
ayant  proposé  un  prix  pour  la  re- 
cherche des  moyens  les  plus  propres 
i)  détruire  les  obstacles  qui  gênent  la 
navigation  dans  la  baie  de  la  Seine, 
Lamblardie  fit  voir  l'impossibilité  de 
les  combattre  avec  succès  dans  la 
baie  elle-même,  et  prouva  par  d'exacts 
nivellements  la  possibilité  de  l'exécu- 
tion d'un  canal  partant  de  la  Seine  au- 
dessus  de  Villequier,  et  qui,  ayant  son 
embouchure  au  port  du  f5avre,  ré- 
soudrait parfaitement  le  problème.  Il 
fit  aussi  très  eu  grand,  et  par  des  pro- 
cédés aussi  neufs  qu'ingénieux ,  un 
cours  d'expériences  sur  la  force  des 
bois  de  bout  :  ce  travail ,  terminé  par 
ses  camarades,  a  depuis  été  lu  à  l'Ins- 
titut ,  et  publié.  Lamblardie  fut  ensuite 
nommé  ingénieur  en  chef  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  membre  de  la 
commission  des  travaux  du  port  de 
Cherbourg,  appelé  à  Paris  l'an  i«^ 
(i7g3)  pour  être  adjoint  à  Perronnet 
dans  h  direction  de  l'école  des  ponts- 
et-chaussées,  et  enfin  premier  directeur 
de  l'école  polytechnique  lors  de  sa  for- 
mation. Il  mourut,  sans  fortune,  le  6 
frimaire  an  vi  (26  nov.  1 797).  Lara- 
b'ardie  n'a  publié  lui- même  qu'un 
Mémoire  sur  les  côtes  de  la  Haute- 
Normandie,  1789,  in  -  4".  de  67 
pag.  avec  2  pl.^  ouvrage  rempli  de 
vues  profondes  et  neuves,  applicables 
aux  conslruclious  qu'on  fait  dans  la 
mer,  et  dont  il  a  déduit  des  principes, 
fondes  sur  l'observation  ,  pour  l'éti*- 
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biissemcrit  et  la  direction  des  jetées 
dans  les  ports  sujets  aux  alluvions; 
c'est  avec  ces  principes  qu'il  a  com- 
battu et  renversé  la  méthode  des  épis, 
employée  jusqu'alors  pour  empêcher 
l'obstruction,  par  le  galet,  des  ports 
situés  sur  ces  côtes.  M.  Prony  a  donné 
ime  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de Lamblardie^à'Ans  \e  5*=.  cahier  du 
Journal  de  Vécole  polytechnique 
tom.II,pag.  179-184).  C.  M.  P. 
LAMBRUN  (Marguerite).  Voy, 
Elisabeth  (  XIII,  69). 

LAMECH,fi!s  de  Mathusaël,  des- 
cendait deCaïn  par  Maviaël,  Jrad  et 
Enoch.  11  est  difficile  de  déterminer 
l'année  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort.  11  donna ,  en  épousant  deux 
femmes  ,  Ada  et  Sella  ou  Sellum , 
le  premier  exemple  de  polygamie. 
De  sa  femme  Ada,  Lamecheut  Jabel, 
le  premier  des  pasteurs  nomades, 
et  Jubal,  qui  inventa  les  instruments 
de  musique.  Il  eut  de  Sella  ,  Tu- 
balcaïn ,  qui  travaillait  parfaitement 
les  métaux ,  et  Noëma  ,  qui  trouva 
l'art  de  faire  la  toile  et  les  étoffes. 
Josèphe  donne  soixante-dix-sept  fils 
à  Lamech ,  d'après  quelques  traditions 
antiques.  (Voyez  ses  Antiquités  jud. , 
liv.  I,  c.  3.  )  j<c  Or,  Lamech  dit  à 
»  ses  deux  femmes  Ada  et  Sella  :  Fem- 
»  mes  de  Lamech,  prêtez  une  oreille 
»  attentive  à  ce  que  je  vais  vous  dire, 
»  donnez  toute  votre  attention  à  ce 
»  que  vous  allez  entendre  :  oui ,  j'ai 
»  tué  un  homme ,  mais  il  m'avait  fait 
»  une  blessure  ,  et  un  jeune  homme , 
»  mais  il  m'avait  meurtri  de  ses  coups. 
»  Si  donc  Dieu  doit  se  venger  sept  fois 
»  de  celui  qui  tuerait  Gain  ,  il  tirera _, 
»  n'en  douiez  pas,  une  vengeance 
»  bien  plus  éclatante  du  meurtrier  de 
»  Lamech.  »  (Genèse,  c.  iv  suivant 
l'hébreu.)  Ce  discours  de  Lamech  a 
exercé  de  tout  temps  la  sagacité  des 
commentateurs.  Les  juifs  ont  débile 
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là- dessus  bien  des  fables,  qu'on  peut 
voir  dans  D.  Calmet.  Les  philosophes 
en  ont  tiré  des  arguments  contre  la  ré- 
vélation ;  mais  ils  sont  réfutés  d'une 
manière  satisfaisante  par  les  raison- 
nements du  continuateur  de  ?)tillct 
(tom.  IV,  pag.  8':>.  et  suiv.),  et  de 
l'abbédn  Contant  de  laMolcf  te.  (£55«i 
surV  Ecriture-Sainte  f  pag.  65  etsuiv.; 
Genèse  expliquée,  tom.  1,  pag.  199 
et  suiv.)  Le  discours  de  Lamech  est 
un  peu  différent  dans  la  Vulgate.  — 
Lamech,  fils  de  Mathusalem ,  et  père 
de  Noé,  vécut  en  tout,  selon  la  Vul- 
gate _,  sept  cent  soixante  -  dix-sept  ans. 
Il  mourut  cinq  ans  avant  le  déluge, 
l'an  du  monde  1 65 1,  et  i655  avant 
J.-C.  Il  se  trouve  quelques  différences 
entre  cette  chronologie  et  celle  des 
Septante  {Foy.  D.  Calmet).  L'Ecri- 
ture ne  nous  apprend  pas  autre  chose 
de  Lamech.  L — b — E. 

LAMET  (  Adrien  -  Augustin  de 
BussY  de),  savant  et  pieux  docteur 
de  Sorbonne,  naquit  dans  le  Beauvoisis 
vers  l'an  162 1.  Admis  en  Sorbonne 
en  1646,  il  fit  sa  licence  en  1648, 
fut  élu  prieur  dès  la  première  année  , 
et  reçut,  le  3i  mai  i65o,  le  bon- 
net de  docteur  :  quoiqu'il  eût  à  peine 
trente  ans,  il  était  déjà  un  théolo- 
gien consommé.  Le  cardinal  de  Retz 
dont  il  était  l'allié  se  l'attacha.  Lamet  ne 
le  quitta  point  dans  ses  disgrâces,  et 
le  suivit  en  Angleterre ,  en  Hollande 
et  en  Italie.  Dès  qu'il  lui  fut  possible 
de  revenir  à  Paris  ,  il  se  logea  en 
Sorbonne.  Le  docteur  Sainte-Beuve, 
son  ami ,  se  l'associa  pour  la  décision 
des  cas  de  conscience ,  dont  il  était 
chargé;  et  depuis  ce  temps,  presque 
toutes  les  solutions  portèrent  leurs 
deux  signatures.  Lamet  était  d'un  accès 
facile,  complaisant  et  d'une  grande 
douceur.  Il  se  vit  bientôt  consulté 
de  toute  part.  Souvent  il  était  force 
de  passer  la  nuit  pour  répondre  aux 
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lettres  qi/on  lui  adressait.  Les  snpe*- 
rie  irs  ccclésiasliques  lui  avaient  confie 
la  direction  de  plusieurs  raouastères 
de  re!iç;ieuses  :  cela  l'obligeait  à  y  faire 
des  exhortations.  1!  allait  de  même 
exlur  ler  les  détenus  dans  les  prisons  ; 
il  leur  portait  des  consolations  et  des 
secours,  et  essayait  de  ramener  à  la 
religion  ces  victimes  du  désordre  et 
du  libertinage.  Il  assistait,  et  suivait 
jusqu'au  lieu  du  supplice  ceux  qui  y 
étaient  condamnés  ;  fonction  chari- 
table et  pénible,  affectée  à  la  maison 
de  Sorbouue.  Tout  son  revenu  était 
consacré  à  des  ai^mones,  ou  à  d'au- 
tres œuvres  pieuses;  il  en  employait 
une  partie  à  l'éd-ucation  et  à  l'entretien 
de  jeunes  clercs  sans  forlune,  dans 
lesquels  il  avait  aperçu  des  dispositions 
propres  à  en  faire  des  préires  zélés  et 
des  ministres  utiles  à  l'Eglise.  Il  sem- 
blait que  la  naissance ,  les  talents  et  les 
vertus  de  l'abbé  de  Lamet  eussent  dû 
l'appeler  aux  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques. On  ne  voit  pas  cependant 
qu'il  ait  eu  d'autre  bénéfice  que  le 
prieuré  de  Saint-Martin  de  BrivCfla- 
Gaillarde.  Il  possédait  de  son  patri- 
moine la  seigneurie  de  Serais  dans  le 
Maine.  C'est  avec  ce  double  revenu 
qu'il  fournissait  à  de  bonnes  œuvres 
en  assez  grand  nombre  pour  qu'on 
s'étonne  qu'il  pût  y  suffire.  Ce  savant 
et  estimable  ecclésiastique  mourut  le 
I  o  juillet  1 69 1  .Ce  n'est  que  long-temps 
après  sa  mort,  qu'on  a  imprimé  ses 
Résolutions  de  plusieurs  cas  de  cons- 
cience, avec  celles  de  Fromageau, 
1 724,  in-8°.  L'abbé  Goujet  en  a  donné 
une  édition  plus  complète  sous  le  titre 
de  Dictionnaire  des  cas  de  cons- 
cience par  De  Lamet  et  Froma' 
geau,  etc.,  Paris,  1753,  '2  vol.  in- 
fol.  :  ils  furent  mis  en  ordre  et  revus 
par  Simon-Michel  Treuvé,  docteur 
en  "théologie  et  théologal  de  Meaux 
lous  M.  Bossuet.  (  Yoy.   Dict.  des 


LAM 

Anonymes ,  tom.  i,  pag.  1 54.)  Us  ont 
été  léunis  avec  ceux  de  Jean  Pontas  , 
Bâlç,  1741  ?  5  vol.  in-fol.      L — y. 

LAMÉTHEIUE.  F.  Metherie. 

LAMETTRIE.  F.  Mettrie. 

LAMEY  (André),  historien,  né  en 
1 726  à  Munster  dans  la  Haute-Alsace, 
fut  l'élève  du  savant  et  laborieux 
Schoepflin,  et  devint  ensuite  son  colla- 
borateur. 11  visita  avec  lui  les  archives 
et  les  bibliothèques  des  monastères  de 
l'Alsace,  pour  en  extraire  les  pièces 
qui  pouvaient  servir  à  répandre  plus 
de  lumière  sur  l'histoire  de  cette  pro- 
vince dans  le  moyen  âge.  L'électeur 
Charles-Théodore  l'appela  à  Man- 
heim ,  sur  la  recommandation  de 
Schoepflin  ,  et  lui  confia  la  garde  de 
la  bibliothèque  palatine.  Lamey  fut 
nommé,  en  1763,  secrétaire-perpé- 
tuel de  l'académie  nouvellement  for- 
mée à  Manheimj  et  bientôt  après,  il 
joignit  à  ce  titre  celui  de  conseiller 
intime  de  l^élecleur,  qui  ne  cessa  de 
le  combler  déboutés.  Il  fit ,  en  1 774, 
un  voyage  en  Italie;  et  il  employa 
deux  années  à  parcourir  les  dépôts 
littéraires  de  Rome,  de  Florence  et 
de  Venise.  L'étude  et  l'exercice  de  sa 
charge  partagèrent  le  reste  de  sa  vie; 
et  il  mourut  à  Manheim  le  17  mars 
1802.  C'est  à  Lamey  qu'on  doit  la 
publication  de  \'Alsatia  diplomatica 
de  Schoepflin;  ouvrage  important, 
qu'il  enrichit  de  deux  bonnes  pré- 
faces et  de  différentes  additions  {Fo^y. 
ScHOEPFLm).On  citera  encore  delni:  I. 
Codex  principis  olim  Laureshamien- 
sis  abbaliœ  diplomaticus  ^  ex  œt^o 
maxime  carolingico,  diù  multùmque 
desideratas  ,  Manheim ,  1 768 ,  3 
vol.  in-4''.  D.  Magnus  Klein,  reli- 
gieux de  Gottwic,  avait  publié,  en 
1766,  le  tome  i"'".  de  ce  Codex, 
d'après  un  manuscrit  trouvé  dans  cette 
abbaye;  mais  il  abandonna  ce  travail 
quand  il  sut  que  Lamey  en  prépara-it 
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une  édition.  Celle-ci  a  ële' faite  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  pala- 
tine copié  sur  l'original  de  l'abbaye  de 
Lauresheim  ou  Lorsch,  près  d'Hei- 
delberg.  L'éditeur  ,  dans  sa  préface 
qui  est  fort  curieuse,  montre  l'utilité 
de  cet  ouvrage,  même  pour  l'histoire 
de  France.  IL  Histoire  diplomatique 
des  anciens  comtes  de  Rawensbergy 
avecune  table  généalogique,  des  caries, 
et  cent  trente-neuf  pièces  justificatives, 
ibid.,  1779,  in-4''.(en allemand. )I1L 
Yingt-scpl  Dissertations  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  de  Manheim, 
dont  il  publia  les  sept  premiers  vo- 
lumes de  1 766  à  1 794  :  -^d  lapides 
quosdam  romanos  inventas  ad  Nec- 
carum  Dissertatio  ,  fîg.,  tome  1*""., 
pag.  195-21 5; — Pagi  Lobodunen- 
sis,  pagi  Wormaciensis  et  pagi  RhC' 
nensis,  quales  siib  regibus  maxime 
carolingicis  fuerunt,  Description 
ibid.,  pag.  2i5  3oo,  et  tom.  11,  pag. 
1 53- 186.  Ces  notices  sont  faites  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  précision  :  elles 
sont  accompagnées  de  trois  cartes, 
où  sont  désignés  les  villes,  les  bourgs 
€l  les  monastères,  d'après  les  écrivains 
contemporains  j  —  P^^^  Spirensis 
description  fig.,  etc.  W — s. 

LA  Ml  (  DoM  François  ) ,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Sr.-Maur, 
naquit  à  Montreau,  près  de  Chartres, 
en  i636.  Il  porta  d'abord  les  armes  , 
et  les  quitta  ensuite  pour  embi-asser  la 
vie  monastique.  En  1659,  il  fit  pro- 
fession chez  les  bénédictins  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans.  Il  mourut  à  St. -Denis 
le  4  avril  1 7 1 1 ,  âgé  de  soixante-quinze 
ans,  dont  il  en  avait  passé  vingt-un 
dans  celte  abbaye.  Depuis  long-temps 
il  avait  renoncé  aux  charges  de  son 
ordre  pour  ne  s'occuper  que  des 
études  ecclésiastiques  et  de  son  salut. 
Il  avait  même  fait  le  sacrifice  de  ses 
beaux  instruments  de  physique  au 
«oulageraeul  des  pauvres.  Il  passait 
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pour  celui  de  tous  les  religieux  de 
son  ordre  qui  écrivait  le  mieux  en 
français.  Son  style  néanmoins  est 
parfois  vague  et  diffus ,  et  l'on  y  re- 
marque de  l'affectation.  Dom  Lami 
possédait  éminemment  l'heureux  la- 
lent  de  briller  dans  la  conversation  et 
dans  la  dispute,  témoin  la  victoire 
qu'il  obtint  sur  l'abbé  de  fiancé  lors  de 
la  discussion  qu'ils  eurent,  au  sujet 
des  études  monastiques,  dans  le  mo- 
nastère de  la  Trappe,  et  devant  une 
société  nombreuse  et  choisie.  La  du- 
chesse d'Alençon,  quoique  très  dé- 
vouée au  célèbre  réformateur,  ne  put 
s^ernpêcher  d'accorder  la  palme  au 
bénédictin  (  Oui^rages  posthumes  de 
domMablllon,  tome  i".,  page  5'jG 
et  suiv.)  Un  penchant  bien  décidé  pour 
le  paradoxe  et  la  polémique,  le  mirent 
successivement  aux  prises  avec  tout 
ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  distin- 
gué dans  l'Eglise  et  dans  les  sciences. 
En  1687,  leministic  Juricu  se  pro- 
nonça fortement  contre  cette  propo- 
sition de  l'auteur  de  la  Becherche  de 
la  vérité  n  que  «  Jésus-Christ  sup- 
»  plée  ou  ajoute  par  ses  satisfactions 
»  ce  qui  manque  à  la  satisfaction  que 
»  les  damnés  font  à  \à  justice  divine 
»  pour  leurs  péchés.  »  Une  lettre  où 
le  ministre  protestant  exprimait  son 
sentiment  ayant  été  lue  dans  une  so- 
ciété en  présence  du  bénédictin,  trouva 
des  approbateurs  et  des  contradic- 
teurs. Dom  Lami  s'attacha  à  déve- 
lopper de  son  mieux  son  opinion  en 
faveur  de  la  proposition  deMalebran- 
che,  pour  la  faire  goûter;  et  comme 
il  ne  réussit  pas  entièrement,  il  l'en- 
voya à  Bossuclen  lui  demandant  son 
avis.  L'évêque  de  Meaiix  lui  fit  des 
observations.  Dom  Lami  les  ayant  re- 
çues ,  entreprit  de  défendre  son  sen- 
timent ,  un  peu  modifié  ,  par  une 
démonstration  géoméuique,  Bossuet: 
loua  la  uettelé  de  la  méthode  du  béné- 
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diclin ,  mais  n'en  combattit  pas  moins 
ses  opinions,  qu'il  taxa  d'erronées. 
-Celui-ci  fit  des  remarques  assez  vi- 
ves à  différents  endroits  de  la  lettre 
du  prélat,  après  s'être  excusé  sur  ses 
manières  trop  libres,  et  répondit  a 
d^autres  adversaires  qui  se  présentè- 
rent sur  la  même  question.  Dom  Dé- 
foris  possédait  un  recueil  des  pièces 
qui  furent  faites  au  sujet  de  cette  con- 
testation. Il  en  donne  une  analyse  et 
quelques  fragments  dans  le  tome  x 
des  OEuvres  de  Boss'uet.  Dora  Lami, 
qui  s'était  efforcé  de  rendre  plausible 
le  sentiment  de  Malebranche  sur  la 
satisfaction  de  Jesus-Christ,  ne  mé- 
nagea pas  ce  philosophe  dans  les 
écrits  qu'il  publia  contre  le  Traité  de 
la  nature  et  de  la  grâce ,  dont  la 
doctrine  avait  révolté  en  France  les 
gens  instruits,  et  qui  aurait  été  infail- 
liblement frappé  d'anathème,  si  l'au- 
teur avait  été  moins  respecté  pour  sa 
piété  et  pour  sa  modération.  Male- 
branche répondit.  La  congrégation  de 
Saint-Maur  imposa  silence  à  D.  Lami , 
et  le  Père  Malebrancho  continua  seul 
Je  combat.  Dans  une  autre  occasion , 
le  Tcélèbre  oratorien  eut  encore  à  re- 
pousser une  agression  de  D. Lami  qui, 
dans  le  dernier  chapitre  du  tome  3  de 
la  Connaissance  de  soi-même ,  avait 
attaqué  le  système  du  Père  Malebran- 
che ,  sur  l'amour  désintéressé.  Le 
philosophe  de  l'Oratoire  composa  le 
traité  de  V amour  de  Dieu,  pour  ré- 
pondre à  Tagression  du  bénédictin  , 
qui  ne  laissa  pas  cette  réponse  sans 
réplique.  Dom  Lami  eut  aussi  des  dis- 
cussions avec  Nicole  et  Arnauld ,  et 
Tabbé  Duguet.  Ces  disputes,  qui  fi- 
rent tant  de  bruit  alors,  sont  oubliées 
aujourd'hui ,  de  même  que  celle  qu'il 
eut  contre  Gibert  et  l'évêque  de  Sois- 
sons  (Sillery).  Il  est  digne  de  remar- 
que que,  quoique  dom  Lami  ait  rare- 
ment ménagé  les  adversaires  qu'il  s'est 
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toujours  suscités ,  il  en  a  été  traité  avec 
les  plus  grands  égards.  Ses  vertus  bien 
reconnues  et  la  bonté  de  son  cœur 
n'ont  pas  peu  servi  à  atténuer  les 
torts  qu'il  se  donnait.  Il  fut  en  cor- 
respondance très  suivie  avec  les  plus 
grands  hommes  de  son  temps;  et  dans 
leurs  lettres,  on  rencontre  à  chaque 
ligne  des  marques  d'estime  et  même 
d'attachement  pour  sa  personne. 
Nous  en  avons  huit  de  Fénéîon  à  dom 
Lami,  qui  roulent  sur  la  prédestina- 
tion eu  qui  y  ont  rapport.  On  a  de 
dom  Lami  :\.  Les  premiers  Eléments 
des  sciences,  ou  Entrée  aux  connais- 
sances  solides,  Paris,  chez  Léonard, 
i-^oô,  in-12;  suivi  d'une  logique  eu 
forme  de  dialogue  :  l'auteur  développe 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté  les 
idées  de  Descortes.  II.  Conjectures 
physiques  sur  deux  colonnes  de  nues 
qui  ont  paru  depuis  quelques  années , 
et  sur  les  plus  extraordinaires  effets 
du  tonnerre,  avec  une  explication  de 
ce  qui  s'est  dit  jusqu'ici  des  trombes 
de  mer,  et  une  nouvelle  addition  où, 
Von  verra  de  quelle  manière  le  ton- 
nerre,  tombé  nouvellement  sur  une 
église  de  Lagjii ,  a  imprimé  sur  une 
nappe  d'autel  une  partie  considéra- 
ble du  canon  delà  messe,  Paris,  1 68p, 
in- 12.  III.  Vérité  évidente  de  la 
religion  chrétienne,  Paris,  i^^94» 
in-  11.  IV.  Lettres  philosophiques 
(au  nombre  de  six)  sur  divers  su- 
jets importants,  Trévoux  et  Paris, 
1703,  in-i2L.  V.  Lettre  d'un  théo- 
logien à  un  de  ses  amis  sur  un  li- 
belle qui  a  pour  titre  :  Lettre  de 
l'abbé  ***  aux  RU.  PP.  bénédictins  de 
la  congrégation  de  St.-Maur,  sur  le 
dernier  tome  de  leur  édition  de  Saint 
Augustin,  itigQ,  in-8''.  Dom  Lami 
donna  un  deuxième  écrit  sur  ce  sujet, 
et  en  préparait  un  troisième  lorsque 
le  roi  imposa  silence  aux  jésuites  et 
aux  béuédictins.VI.  Les  leçons  de  la 


LAM 

sagesse  sur  rengagement  au  service 
de  Dieu,  Paris,  1706,  in- 12.  VII. 
Les  saints  gémissements  de  Vame 
sur  son  éloignement  de  Dieu,  la 
tyrannie  du  corps ,  premier  sujet  de 
gémir,  Paris,  1701,  in- 12.  VllI.  De 
la  connaissance  de  soi-même,  6  vol. 
in-i'2,  Paris,  1694-1698,10-8°., 
•2'.  édition  ,  1 700  ,  plus  complète. 
Bayle  prétend  qu'on  trouva  beaucoup 
de  conformité  entre  ce  livre  et  )^Art 
de  se  connaître  soi-même  par  Ab- 
badie  {Lettres  de  Bajle,  pag.  577). 
Ceux  qui  ont  lu  les  dcuxou  vrages  savent 
à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  jugement.  La 
Connaissance  de  soi-même  a  fait  en 
partie  la  réputation  de  son  auteur;  mais 
c'est  aussi  dans  cet  ouvrage  qu'il  a 
excité  contre  lui  ses  principaux  adver- 
saires par  ses  opinions  systématiques 
et  par  ses  jugements  précipités,  IX. 
De  la  connaissance  et  de  V amour  de 
Dieu,  Paris,  1712,  in- 12,  ouvrage 
posthume.  X.  Lettres  théologiques  et 
morales  sur  quelques  sujets  impor- 
tants,  Paris,  1708,  in- 12.  Ces  let- 
tres ,  au  nombre  de  huit,  sont  des  ré- 
ponses expresses  à  des  questions  réel- 
les qu'on  avait  proposées  à  dom  Lami. 
L'une  des  lettres  les  plus  remarquables 
est  la  sixième  qui  traite  du  culte  inté- 
rieur et  du  culte  extérieur;  l'excellence 
de  celui-là  est  mise  fort  au  dessus 
de  celui-ci,  quoique  la  nécessité  de  ce 
dernier  en  fasse  le  sujet  principal. 
XI.  Le  Nouvel  athéisme  renversé , 
ou  Réfutation  du  système  de  Spi- 
nosa,  tirée  pour  la  plupart  de  la 
connaissance  de  la  nature  de  l'hom- 
me ,  Paris,  1696,  in- 12.  Duguet  et 
Bossuet,  qui  l'avaient  vu  manuscrit, 
engagèrent  l'auteur  à  le  faire  paraître. 
Ba^le  le  trouvait  excellent,  et  il  le  dit 
dans  plusieurs  de  S(S  lettres  et  dans 
son  dictionnaire.  Voltaire  lui-même 
souscrit  à  ces  éloges.  L'abbé  Lenglet 
Dufresnoy  a  donne  un  extrait  de  cet  ou- 
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vrage  dans  la  Réfutation  des  erreurs 
de  B,  de  Spinosa,  par  Fénélony 
Larnij  etc. ,  imprimée  à  Bruxelles 
(Amsterdam),  en  l'jOt  ,  in- 12.  Cet 
étrange  éditeur  rapporte  avec  beau- 
coup de  méthode  et  d'une  manière 
éblouissante.  Us  arguments  de  Spi- 
nosa ,  tandis  qu'il  donne  d'une  ma- 
nière vague  les  réponses  du  lénédictin. 
Ainsi  s'évanouissent  toutes  les  bévues 
du  Dictionnaire  universel,  neuvième 
édition,  au  mot  Lami.  XII.  Vlncré- 
dule  amené  à  la  religion  par  la  rai- 
son,  en  quelques  entretiens,  oit  l'on 
traite  de  l'alliance  de  La  raison  avec 
la  foi,  Paris,  17 10,  in-12;  ouvrage 
estimé  et  peu  commun.  On  trouveia 
la  liste  des  autres  écrits  de  dom  Lami 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  la 
congrégation  de  St.  Maur  (  par  dom 
Tassin) ,  pag.  356.         L — b — e. 

LAMI  (Bernard)  ,  prêtre  de  l'O- 
ratoire ,  né  au  Mans  vers  la  fin  de 
juin  1645,  fit  ses  humanités  dans  le 
collège  de  cette  ville,  et  sa  rhétorique 
sous  le  célèbre  Mascaron,  qui  conçut 
dès-lors  de  grandes  es]  érances  des 
heureuses  dispositions  qu'il  montrait 
pour  les  sciences.  A  l'àue  de  dix-huit 
ans,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire  ,  y  perfectionna  ses 
études ,  professa  les  belles-lettres  à 
Vendôme  et  à  Jui  ly ,  la  philosophie 
à  Sauinur  et  à  Angers.  Son  zèie  pour 
la  philosophie  de  Descaites  lui  sus- 
cita de  violents  eimemis  parmi  les 
docteurs  péripatéticiens  de  l'université 
d'Angers,  lis  obtinrent  d'abord  une 
lettre  de  cachet  qui  lui  défendait  d'en- 
seigner le  cartésianisme  ,  puis  un 
arrêt  du  conseil  qui  l'obligeait  de 
leur  soumettre  i'examen  de  f«es  ca- 
hiers et  de  ses  thèses  ;  enfin  un  se- 
cond arrêt  du  conseil  du  (>  août  1 676 , 
portant  condamnation  des  écrits  du 
P.  Lami  ,  lui  oidom  a  de  sortir 
d'Angers ,  avec  défense  aVxercer  au- 
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cun  ministère,  soil ecclésiastique,  soit 
d'enseignement ,  dans  toute  retendue 
du  royaume.  Ses  supérieurs,  effrayés 
par  cet  acte  d'autorité ,  le  reléguèrent 
à  St.-Martin  de  Misère  en  Dauphiné: 
mais  les  réprésentations  du  P.  de 
Ste. -Marthe ,  général  de  rOratoire  , 
soutenues  des  témoignages  avantageux 
de  M.  le  Camus,  évêque  de  Grenoble  , 
firent  cesser  son  exil  au  bout  de  hi-it 
mois  ;  et  il  lui  fut  permis  d'aller  ensei- 
gner la  théologie  dans  le  séminaire  de 
cette  ville.  Le  prélat ,  rendant  justice 
à  son  mérite  ,  le  nomma  son  grand- 
vicaire,  et  l'emmena  avec  lui  dans  ses 
visites  pastorales  pour  instruire  les 
curés  et  catéchiser  les  habitants  de  la 
campagne.  Il  parvint  à  y  ramener  à 
la  foi  catholique  Vignes ,  ministre 
réformé  de  Grenoble,  qui  jouissait 
d'une  grande  réputation  dans  son 
parti; il  reçut  son  abjuration  en  1684. 
Deux  ans  après,  ses  supérieurs  l'ap- 
pelèrent à  Paris  au  séminaire  de 
Saint  -  Magloire;  et  il  y  vécut  tran- 
quillement jusqu'en  1^89  ,  que  la 
publication  de  son  Harmonie  Evan- 
gélique  dont  il  sera  parlé  ci-après , 
le  brouilla  avec  M.  de  Harlay  , 
archevê(jue  de  Paris  ,  et  obligea  le 
régime  de  l'Oratoire  de  l'envoyer  â 
Rouen ,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  ,  partagé  entre  l'étude  et  la 
prière.  Un  jeune  homme  qu'il  avait 
retiré  de  l'erreur  ,  formé  à  la  vertu , 
associé  à  ses  travaux  ,  et  qu'il  ché- 
rissait comme  son  propre  fils,  étant 
rentré  dans  le  sein  de  l'hérésie ,  il  en 
conçut  une  telle  douleur,  que  de  la 
santé  la  plus  ferme  il  tomba  tout-à- 
coup  dans  un  état  de  langueur  qui 
le  conduisit  au  tombeau  le  29  jan- 
vier 1715.  Le  père  Lami  avait  tou- 
jours mené  une  vie  pénitente;  cou- 
chant tout  habillé  sur  une  simple 
paillasse,  faisant  tous  ses  voyages  à 
pied  sans  s'mquiéier  ni  de  la  rigueur 
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des  saisons ,  ni  de  la  difficulté  des 
chemins.  Sa  passion  pour  les  occupa- 
tions de  cabinet   ne  nuisait  point  à 
ses  exercices  de  piété;  et  il    s'était 
fait  un  devoir  de  diriger  ses   con- 
naissances, même  profanes,  vers  le 
triomphe  de  la  religion.  Les  contra- 
dictions que  lui  suscilèrentses  opinions 
particulières    n'altérèreot  jamais    la 
candeur  et    l'humilité   qui  formaient 
son  caractère.  Il  avait  embrassé  dans 
ses  études  tous  les  arts  et  toute»  les 
sciences;  et  ses  ouvrages  bien  écrits 
en  latin   et  en   français  attestent  la 
vaste  étendue  de  ses  connaissauces  : 
mais  ils  ont  le  défaut  de  n'avoir  pas  été 
d'abord  assez  bien  digérés.  On  est  un 
peu  dédommagé  de  ce  défaut  par  le 
soin  avec  lequel  il  en  perfectionna  les 
dernières  édifions.  En  voici  la  notice  : 
L  De  V  Art  de  parler,  Paris ,  1670  , 
in-itj;  augmenté  d'un  tiers  dans  la 
troisième  édition  de  1687,  et  entière- 
ment refondu  dans  la  quatrième  de 
1701 ,  in- 12;  réimprimé  en  1715,  in- 
1 2.  Celte  Rhétorique  qui  a  été  traduite 
en  italien  (Lucques,  1758,  in-8°.),%'n 
anglais  et  en  allemand  ,  fixa  l'atte;»- 
tion  des  gens  de  lettres  par  la  clarté, 
la  netteté  et  la  politesse  du  style,  par 
la  justesse  des  vues  de  l'auteur ,  l'ordi  e 
philosophique  qui  y  règne,  et  la  pro- 
fondeur des  pensées.  Ces  qualités  le 
firent  mettre  à  coté  de  VJrt  dépenser 
de  Micole.  II.  Nouvelles  réjiexioas 
sur  Vart  poétique ,  dans  lesquelles 
en  expliquant  quelles  sont  les  causes 
du  plaisir  que  donne  la  poésie  ,  et 
quels  sont  les  fondements  de  toutes 
les  règles  de  cet  art  y  on  fait  con- 
naître en  même  temps  le  danger  qu  il 
y  a  dans  la  lecture  des  poètes^  Paris , 
1668,  1678,  iu-i6;  réimprimé  en 
1741  à  la  suite  du  précédent ,  in- 12. 
111.  Traité  de  méchanique  ,  de  l'é- 
quilibre des  solides  et  des  liqueur  s, (tic, 
Paris,  1679,  iu-i2.  La  seconde  édi- 
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tion  ,  de  1687  ^  ^"*  augmentée  d'une 
nouvelle  manière  de  démontrer  les 
principaux  nhénouiènes  de  la  racca- 
nique.  IV.  Traité  de  la  grandeur  en 
général ,  qui  comprend  l'Arithmé- 
tique,  r  -ilgèbre  ,  l'Analyse^  etc., 
Paris,  1680,  in-12.  La  seconde  édi- 
tion parut  en  1691  ,  sons  le  titre 
à' Eléments  de  mathématiques. Dans 
ce  livre  que  l'auleur  avait  composé  eu 
faisant  à  pied  le  voyage  de  Grenoble 
à  Paris^  on  admire  son  talent  pour 
rendre  facile  Tctude  d'une  science 
aus^i  abstraite  que  Tesl:  l'algèbre. 
V.  Entreliens  sur  les  sciences  ,  etc. , 
Grenoble,  1 683,  in-12.  Ces  entretiens 
au  nombre  de  ^ept,  et  dont  la  sep- 
tième édition  parut  en  1724,  avaient 
été  composés  pour  l'instruction  des 
jeunes  gens  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  VI.  Eléments  de  géomé- 
trie, etc.,  Paris,  1684,  in  12;  la  sep- 
tième édition  est  de  1  758.  On  y  remar- 
que surtout  un  esprit  clair,  méthodi- 
que, aisé,  qui  se  jouait  des  matières 
les  plus  ah^hiuicsÂ  U .  Apparatus nd 
Bihlia  5rtcrfl,  Grenoble,  1 687  ,  iu-fol. 
Ce  n'était  d'abord  que  Acs  cartes  ou 
tables  des  principaux  faits  contenus 
dans  la  Bible,  et  des  règles  propres 
à  guider  les  élèves  du  séminaire  de 
Grenoble  dans  l'étude  de  l'Ecriture- 
Sainte.  Le  grand  débit  qu'elles  eurent 
fit  concevoir  à  l'auteur  le  dessein  de 
les  étendre,  en  y  ajoutant  les  preuves 
de  ce  qu'elles  ne  contenaient  qu'en 
abrégé  ;  et  l'ouvrage  fut  imprimé  à 
Lyon  ,  in-8".,  en  1696 ,  sous  ce  titre  : 
Apparatus  biblicus  sive  manuductio 
ad  sacram  Scripluram  tum  çlariàs  , 
tumfaciliùs  intelligendam  ,  etc.  ;  il  y 
en  a  eu  plusieurs  autres  éditions  revues 
et  augmentées ,  Ma ience,  1 708  j  Lyon, 
1724,  etc.,  in-4".  C'est  de  tous  les 
ouvrages  du  P.  Lami  sur  l'Écriture- 
Sainte,  le  plus  travaillé,  le  mieux  di- 
gère'^ et  celui  qui  a  été  le  plus  goiilé 
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du  public.  II  y  en  a  deux  traductions 
françaises  ,  l'une  par  l'abbé  de  Jjellc- 
garde,  faite  avec  beaucoup  de  négli- 
gence; l'autre  par  l'abbé  JJoyer,  plus 
exacte  et  plus  élégante,  Lyon ,  1699, 
in-4''.;ibid.  1709;  cette  dernière  a  été 
revue  sur  les  chaugeiiienls  que  l'auteur 
avait  farts  dans  le  texte  latin ,  et  qui  fu- 
rent imprimés  après  sa  mort  dans  l'é- 
dition de  iy>J\,  par  les  soins  du  P. 
Desmoiets.  VIII.  Démonstration  de 
la  vérité  et  de  la  sainteté  de  la  mo- 
rale chrétienne,  Paris  ,  1688  ,  in-12. 
Le  P.  Lami  endonna,dci7o6  31711, 
une  seconde  édition  ,  eu  cinq  volu- 
mes, sous  ce  litre  :  Démonstration  ùii 
Prewes  évidentes  de  la  vérité ^  etc. 
L'ouvrage  rédigé  en  forme  d'entre- 
liens,  a  pour  objet  de  combattre  tous 
les  sceptiques  anciens  et  modernes. 
Il  y  a  des  longueurs  et  quelques  ré- 
pétitions. IX.  Ilarmonia  sive  Con- 
cordia  quatuor  evangelistarum ,  etc. , 
Paris,  1C89,  in-12.  Le  P.  Lami 
y  soutint  trois  opinions  qui  excitè- 
rent beaucoup  de  bruit  dans  le  temps, 
et  lui  attirèrent  de  grandes  contradic- 
tions :  I**.  que  J.-G.  ne  fit  point  la  Pâ- 
que  légale  avec  ses  apôtres  la  veille  de 
sa  passion  ;  2'*.  que  Saint  Jean  subit 
deux  emprisonnements,  Ton  par  or- 
dre du  sanhédrin, et  l'autre  par  l'ordre 
d'Hérode,  quoique  l'Évangile  ne  parle 
que  d'un  seul  ;  3".  que  les  trois  Marie 
dont  il  est  fait  mention  dans  ce  livre 
divin,  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
personne.  On  peut  voir  dans  Niceron  et 
dans  le  Journal  des  savants  la  liste 
des  nombreux  écrits  publies  de  part 
et  d'autre  à  cette  occasion.  Enfin,  le 
P.  Lami  réunit  toutes  les  preuves  de 
son  sentiment  sur  les  trois  questions 
controversées,  dans  l'ouvrage  suivant: 
Commentarius  in  Harmoniam  sivc 
Concordiam  quatuor  evangelista- 
rum, etc.,  2  vol.  in-4".,  avec  i' Appa- 
ratus chronologicus  et  geographicus 
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ad  Harmonium ,  etc.,  Paiis,  1G99. 
On  trouve  dans  le  premier  tome  une 
grande  érudition  rabljinujue  pour  jus- 
tifier les  anciens  iis»ges  des  Juifs;  et 
dans  le  second ,  des  détails  curieux  et 
savants  sur  Thistoire  du  Nouveau- 
Testamenl.  X.  Traité  de  perspective, 
etc.,  Paris  ,  1701,  in- 8".  Il  k  publia 
à  Toccasion  des  dessins  destinés  au 
grand  ouvrage  qui  suit  :  XI.  /?e  taher' 
naculo  fœdcris  ^  de  sanctd  civitate 
Jérusalem ,  et  de  templo  ejus ,  etc. , 
in-fol.j  Paris,  1720.  Ce  grand  ouvra- 
ge, orné  de  très  belles  planches,  lui 
coûta  trente  années  de  travail  ,  et 
teaucoup  de  dépenses;  il  suppose  de 
vastes  connaissances  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences.  Lami,  pour  le  com- 
poser ,  avait  conféré,  avec  les  savants 
de  tous  les  ordres,  et  avec  les  plus  ha- 
biles artistes.  Il  l'avait  copié  jusqu'à 
trois  ou  quatre  Ibis  de  sa  propre  main , 
quoiqu'il  contienne  plus  de  i36o  co- 
lonnes iu-fol.;  aussi  le  regarde-t-on 
comme  l'ouvrage  le  plus  complet,  le 
plus  curieux  et  le  plus  exact  que  nous 
ayons  en  ce  genre,  l/auteur  qui  y  at- 
tachait une  grande  importance,  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  le  voir  paraître 
au  jour  ;  mais  il  trouva  un  digne  et  sa- 
Vant  éditeur  dans  la  personne  du  P. 
Desmolets,  qui  l'orna  de  la  Vie  du  P. 
Lami.  Parmi  les  nombreux  manuscrits 
qu'il  laissa  ,  on  distinguait  surtout  une 
Histoire  latine  de  la  théologie  scolas- 
tique,  où  les  théologiens  de  cette  clas- 
se ,  dont  il  avait  eu  tant  a  se  plaindre 
à  Angers ,  étaient  peu  ménagés.  On  a 
xm  Eloge  du  F,  Lami,  par  M.  Pôté, 
ex-protesseur  de  maihémaliques  à  l'é- 
cole centrale  de  la  Sarthe  ,  le  Mans, 
1816,  »n  8'.  ï— D. 

LAMI  (  Jean),  célèiice  littérateur, 
ft  antiquaire  italien,  naquit  en  1697, 
dans  le  village  de  Santa-Croce,  entre 
Pise  et  Florence.  Après  avoir  fait  ses 
premières  éludes  à  f  luience  el  à  Pa- 
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doue,  et  s'être  vu  forcé  de  les  interrom- 
pre pour  rétablir  sa  santé  presque  dé- 
truite par  l'excès  du  travail ,  il  alla  les 
terminer  à  l'université  de  Pisc.  Il  de- 
vint bientôt  l'ami  des  professeurs  les 
plus  célèbres;  mais  son  enthousiasme 
pour  le  professeur  Fabrucci ,  en  fit  le 
chef  du  parti  des  Lamisles  contre  les 
Averanistes  qui  soutenaient  la  supe'- 
riorité  du  professeur  Joseph  Averani. 
Quoique  Lami  se  fût  toujours  exercé 
dans  la  poésie  latine  elitalienne  au  point 
d'improviser  avec  autant  de  facihté 
dans  l'une  que  dans  l'autre  langue , 
il  n'abandonna  jamais  des  travaux 
plus  graves  et  plus  instructifs.  A  vingt 
ans,  il  fut  reçu  docteur  en  droit  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  quitter  l'étude  des 
lois  pour  celle  de  la  littérature  et  de 
l'érudition.  L'exemple  et  les  conseils 
de  son  ami  A.  M.  Salvini  l'engagèrent 
à  Florence  à  s'occuper  des  langues  sa- 
vantes, et  surtout  du  grec;  il  apprit 
aussi  l'hébreu ,  l'espagnol ,  le  français 
etl'ailemand.  De  tous  lesanciens  clas- 
siques celui  qu'il  analysa  le  plus,  ce 
fut  Platon  :  la  lecture  des  œuvres  de 
ce  philosophe  et  de  ses  sectateurs  le 
conduisit  à  l'examen  de  celles  des  PP. 
de  l'Église  ;  ce  qui  lui  donna  beaucoup 
de  moyens  pour  connaître  et  saisir  le 
véritable  esprit  de  quelques  doctrines 
de  ces  premiers  écrivains  du  christia- 
nisme. En  1727,  le  P.  Caracciolo, 
théâtin,  et  l'abbé  Guido  Grandi,  le 
firent  nommer,  à  Gènes,  bibliothécaire 
de  Jean-Luc  Pallavicini,  qui,  peu  de 
temps  après,  l'emmena  avec  lui  en  Al- 
IcMiagne.  Il  parcourtit  ensuite  la  Lom- 
bardie,  la  France,  la  Hollande,  la 
Suisse,  fit  connaissance  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  ces  diver- 
ses contrées,  else  lia  particulièrement 
à  Paris ,  avec  les  PP.  Montfaucon  et 
Banduri.  Partout  il  visitait  les  bibUo- 
thèques,  recherdiait  les  antiquités  ,  el 
lie  laissait  rien  échapper  de  ce  qui 
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pouvait  exercer  sa  passion  et  sa  cri- 
tique. Après  son  retour  à  FlorcHCP , 
en  1732,  il  concourut  en  vain  pour 
une  chaire  à  l'université'  de  Pisc  *  mais 
il  en  obtint  une  d'histoire  ecclé^iasti- 
qne  à  Florence,  cl  fut  en  même  temps 
îîomraé  bibliothécaire  de  la  Riccar- 
diana.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  de  vives 
querelles  à  soutenir  avec  divers  théo- 
logiens. Lami  v.oulut  prouver  contre 
Leclerc  et  ses  partisans  que  la  Trinité 
des  apôtres  et  des  chrétiens  n'était  pas 
celle  des  Egyptiens  1 1  des  platoniciens  ; 
et  que  les  apôtres  ,  et  même  Saint- Jt-an 
l'évangélisfe ,  ne  connaissaient  pas  la 
philosophie  des  Grecs,  et  surtout  celle 
de  Platon.  On  en  conclut  qu'd  les 
traitait  d'ignorants  j  ce  que  ses  ad- 
versaires ne  purent  lui  pardonner. 
Jj'Histoire  civile,  ecclésiastique  et  lit- 
téraire de  Florence  lui  doit  beaucoup, 
par  le  nombre  prodigieux  de  pièces 
inédites  qu*il  a  mises  au  jour.  Il  don-  , 
lia  les  P^ies  de  divers  personnages 
peu  ou  point  connus ,  et  qui  méri- 
taient de  l'être  ;  il  commenta  les  ou- 
"Vrages  de  plusieurs  autres;  Fflis- 
loire  de  Toscane  acquit  par  lui  plus  de 
certitude  dans  les  L-its,  et  plus  d'exac- 
titude dans  les  époques.  C'est  le  sujet 
de  SCS  Deliciœ  erudilorwn.  Lami  en- 
trepiit  en  même  temps  ia  collection 
des  œuvres  <le  Jean  Meursius,  qu'd 
rendit  plus  intéressante  par  ses  addi- 
tions cl  par  ses  préfaces.  L'universa- 
lité de  ses  connaissances  lui  fit  un  nom 
parmi  les  savants  les  plus  distingués 
de  l'Europeien  Allera.igne,  Brucker 
écrivait  son  éloge.  Cependant  en  Itahe 
il  était  persécuté  par  les  jésuites;  ils  le 
dénoncèrent  à  la  famille  des  marquis 
lliccardi,  ses  protecteurs  ,  et  à  l'empe- 
reur François  V^.  qui  l'avait  nommé 
son  théologien  consultant.  Ou  l'accu- 
sait d'irréligion  <l  d'immoralité;  d'ir- 
réligion, parce  qu'il  contestait  l'autheu- 
lioiié  du  Sanio  Folto  de  Lucqucs  et 
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d^antres  îm:>gcs  qui  étaient  l'objet  de  la 
vénération  du  peuple;  d'immoia'Jté , 
parce  qu'd  attaquait  la  doctiine  des 
jésuites.  Li  querelle  devint  généri«le; 
et  la  Toscane,  depuis  1707,  fut  par- 
tagée  entre  les  amis  de  la  philosophie 
el  les  disciples  de  Loyola.  Mciigré  cette 
guerre  acharnée,  el  les  manœuvres 
du  paili  contraîie,les  Mé, èn<'sde  La- 
mi continuèrent  de  le  protéger;  etll  ne 
cessa  de  publier  de  nouveaux  ouvra- 
ges, tant  pour  éclairer  le  public  que 
pour  soutenir  ses  opinions.  Celui  qui 
lui  fît  le  plus  d'honneur  et  qui  lui 
suscita  le  plus  de  contradicleius ,  fut 
ses  Nouvelles  littéraires ,  feuille  pé- 
riodique qu'il  faut  distinguer  parmi 
tant  d'autres  écrits  de  ce  genre  qui , 
pour  l'ordinaire,  ne  sont  que  l'écho 
de  la  satire  ou  de  l'adulation.  Ce  jour- 
nal parut  à  Florence,  depuis'  174^ 
jusqu'à  1770.  Pendant  les  deux  pre- 
mières années,  Lami  eut  pour  colla- 
borateurs J»  P.  Gentili ,  A.  F.  Gori  et 
J.  Targioni;  niius  dans  la  suite  ce  fut 
lui  seul  qui  en  supporta  toute  la  char- 
ge. Malgré  l'im  partialité  dont  Lami  pré- 
tendait faire  profession  ,  il  ne  mit  pas 
toujours  une  juste  mesure  dans  ses  cri- 
tiques; aussi  se  trouva-t-il  sans  cesse 
en  butte  à  la  mauvaise  humeur  d'une 
foule  d'auteurs  mécontents*  Attaqué 
de  toutes  parts ,  il  répondit  à  quel- 
ques-uns ;  il  dédaigna  de  le  faire  à  Té* 
gard  du  plus  gr  md  nombre  :  il  aurait 
mieux  fait  de  ne  répondre  à  personne. 
En  même  temps  on  n'épargna  rien  pour 
prévenir  le  gouvernement  contn-  lui; 
et  l'on  alla  jusqu'à  faire  saisir  la  presse 
que  La nn  avait  dans  sa  m;nsoii;  mais  il 
triompha  de  toutes  ces  tracasseries. 
Quoique  sans  fortune,  il  ne  rechercha 
point  de  prot-ecteurs  ;  ils  auraient  pu 
contiarier  l'indépendance  de  son  ca- 
ractère ".  il  évita ,  par  le  même  motif, 
de  contracter  des  amitiés  ;  ce  serait» 
disait-il,  des  entraves   qui  m'em.^>«* 
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cheraienl  de  parler  librement.  Occupe' 
de  ses  livres,  de  ses  éludes  et  de  ses 
recherches  ,  il  s'embarrassait  peu  de 
paraître  bizarre,  capricieux;  on  l'ac- 
cusa même  d'un  grain  de  folie ,  et  il 
dit  \ma\ème  {Dialoghi  d'AnicetoNe- 
jnesio  )  quM  n'était  point  fâché  de 
passer  pour  fou,  pourvu  que  les  au- 
tres hommes  ne  le  fussent  pas  moins 
que  lui.  La  mort  le  surprit  assis  dans 
sou  lit,  un  livre  sur  les  genoux,  le  6 
février  1770. 11  légua  une  portion  de 
son  bien  aux  pauvres  ,  et  ses  livres 
^recs  à  l'université  de  Florence.  Son 
corps  fut  transporté  dans  l'église  de 
Santa-Croce ,  où  on  lui  éleva  un  mo- 
nument. Voici  ses  principaux  ouvra- 
ges :  I.  De  rectdpatrum  Nicœorum 
fide  dissertation  Venise  ,  1730  ,  m- 
4^  ;  Florence,  1770,  in-4"».  II.  De 
recta  christianorum  in  eo  quod  mys- 
ierium  divines  Trinitatis  adtinet  sen- 
tenlid,  libri  r/,  Florence,  1755, 
in-4''.  m.  De  eruditione  Jpostolo' 
rum  liber  singidaris  ,  Florence  , 
1758,  in-S"*.;  le  même ,  corrigé  et 
augmenté,  ibid.,  1766,  'i  vol.  in-4^. 
IV.  Deliciœ  eruditorum ,  seu  vête- 
rum  anecdoton  opusculoruni  collec- 
tanea^  Florence n  18  vol.  in-8'\,  pu- 
bliés de  1 706  à  1 769.  V.  Jo.  Meursii 
opéra ,  Florence ,  1 740 ,  etc. ,  1 2  vol. 
in-fol.  Outre  plusieurs  préfaces  et 
jDeaucoup  de  notes  dont  Lami  a  enri- 
chi celte  collection ,  on  y  trouve  plu- 
sieurs mémoires,  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  qu'il  a  écrit  contre  J. 
B.  Vico,  sur  l'origine  des  lois  romai- 
nes. Lami  avait  déjà  publié, en  1746, 
Yllistoria  danica  du  même  Meursius , 
revue  par  J.  Grara ,  et  dont  les  six 
.derniers  livres  étaient  jusqu'alors  de- 
meurés inédits.  VI.  Memorabilia  lia- 
lorum  eruditione  prœstaïUium ,  qui- 
bus  vertens  sœculum  gloriatur,  Flo- 
rence ,  1  tomes,  in-8'.,  ^74'^  ^^ 
1747.  Parmi  ce  recueil  de  vies,  il  y 
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en  a  vîngt-sîx  qui  sont  de  Lami  ;  il  y 
joignit ,  en  1 748,  un  troisième  volume 
qui  contient  la  vie  de  iiichard  Romu- 
lus  Riccardi.  VII.  Novelle  letterarie, 
Florence, de  1740a  1770,  5o  vol. in- 
4".  N \\\.  Dialoghi d  A niceto  Neme- 
sio ,  in  difesa  e  confutazione  délie 
stolte cindegne  lettere,  etc.Rovcredo, 
174*2 ,  iu-fol.  Cet  ouvrage  était  princi- 
palement dirigé  contre  Leone  Pascoli 
et  le  jésuite  Lagomarsini,  qui  venaient 
de  publier  six  lettres  sous  le  nom 
à'Atromo  Trascomaco ,  contra  un 
certo  Gio.  Lami,  dottore  da  5."*  Cro- 
ce  (  c't'Sl-à-dire  de  l'alphabet).  (i)lX. 
Memorie  perservire  alla  vita  del  P* 
Ab.  D,  Guido  Grandi ,  etc.  Massa , 
\'][\'i ,  in-4".  X.  Catalogus  codicum 
Mss.  qui  in  bibliothecd  Riccardiand 
Florentiœ  adservantur  ,  Livourne, 
1 756,  in-fol.  Il  avait  déjà  donné,  en 
1745  et  1746,  deux  décades  d'un  ca- 
talogue des  manuscrits  de  Florence, 
XI.  Sanctœ  ecclesiœ  Florenlinœ  mo- 
numenta,  etc.  Florence,  1758,  5tom. 
in-fol.  XII.  Lezioni  d'antichità  tos- 
cane ^  Florence,  1766,  2  vol.  in-4°. 
XIII.  Une  traduction  italienne  du  7V- 
lémaque,  1 750.  XIV.  Outre  un  Poè- 
me latin  en  2  livres  sur  la  naissance 
du  Dauphin  (Paris,  1729),  il  publia 
aussi  quelques  poésies  italiennes  :Ap- 
plausi poeticiper  le  nozze delmarrh, 
V,  M. Riccardi,  etc.,  Florence,  1 735, 
in-fol,  J  mais  ses  poésies  les  plus  in- 
téressantes sont  :  I".  /.  Pifferi  di 
montagna  ,  che  andarono  per  sona- 
re ,  efurono  sonati ,  salira  in  terza 
rima  di  Cesellio  Filomastige,  Leyde, 
1758,  in -8°.  Cette  satire  est  dirigée 
contre  les  jésuites  j  on  en  fit  plusieurs 
éditions.  —  2°.  M.  Timoleontis  ad' 
versus  improbos  litterarum  osores 

{i\  Les  Italiens  appellent  quelqueTois  Talphabet 
Sanla-Croce,  conirae  le  peuple  dit  en  France, 
la  Croix  de  par  Dieu;  ce  nom  faisait  .lusji  alla- 
sion  au  YiHa^jQ  daui  leijuel  Laïui  avait  ^i'iia<«,U« 
canctt. 
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Menippea  /^Londrcs^i^SS,  în-4''.— 
y\Adversus  Mutonium  Lycoresten, 
Menîppea  II,  ibid. ,  i  "j^'à  ,  iu-4".  Ces 
deux  satires  latines  turent  au^si  réim- 
primées plusieurs  fuis;  elles  étaient 
dirigées  principalement  contre  le  jé- 
suite Gordara,  ([ni  ,  sous  le  nom  de 
Lucio  Seltano  figlio  di  Q«i«to,  venait 
de  publier  cinq  satires  contre  Lami. 
{Foy.  CoRDARA.)  XV.  Ou   publia, 
après  la  mort  de  YA\xlç\\x'.Chronolo§ia 
virorum    erudilione    prœsiantium , 
(jui  à  mundo  condilo  ad  ann.  Chr. 
MDJloriterunt,  Florence,  i';';0,in- 
8*'.  Il  parut  aussi  sous  le  nom  de  Lami , 
en  I  774,  à  Florence,  les  Velizie  de 
dotlie  degU  eriiditiy  in-4\  Cet  ouvra- 
ge n'a  point  e'ië  achevé;  mais  tel  qu'il 
est ,  on  voit  assez  qu'il  n'est  pas  de 
Lami.  Nous  avons  omis  plusieurs  dis- 
sertations latines  et  italiennes  sur  des 
sujets  d'érudition  sacrée  et  profane, 
comme  sur  les  cistes  mystiques,  sur 
les  serpents  sacres,  etc.  Plusieurs  au- 
tres de  ses  ouvrages  inédits  sont  con- 
servés à  la  bibliothèque  Riccardiana. 
C'est  là  que  se  trouvent  aussi  les  ^o 
volumes  de  lettres  qui  composent  sa 
correspondance  avec  les  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps.  Lami  avait 
commencé  à  écrire,  sur  sa  propre  vie 
et  sur  ses  ouvrages ,  des  Mémoires  qui 
sont  insérés  dans  le  tomexv  des  De- 
liciœ  eruditorum.  On  trouve  son  Eloge 
parmi  les  Elogj  degîi  uomini  illustri 
Toscani  ^  vol.  ly,  p.  740,  dans  le 
Magazzino  Toscano  ,  part.  11 ,  tom. 
j^*". ,  etc.  Un  éloge  plus  étendu  a  été 
publié    par  l'abbé  François  Fonlani, 
bibliothécaire  de  la  liiccardiana ,  Flo- 
rence, 1789,  in-4".  S — I. 

LAMIRAL  (Dominique  Har- 
court),  voyageur  fiançais,  était  né  à 
I^yon ,  vers  1750.  Ses  parents  peu  ai- 
sés le  firent  instruire  autant  qu'il  fut 
en  leur  pouvoir;  ils  le  destinaient  au 
«ommerce  des  fabriques,  Lamiral  s'en- 
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gagea  dans  le  régiment  de  Provence  : 
il  était  en  garnison  au  Havre  lorsque 
son  talent  pour  le  dessin  des  plans  et 
sa  belle  écriture  le  firent  connaître  de 
JM.  Eyriès,  lieutenant  de  vaisseau  et  de 
pott,  qui  acheta  son  congé  et  le  prit 
pour  secrétaire.  A  la  conquête  du  Sé- 
négal par  les  Français,  en  1779,  M. 
Eyriès  avait  été  nommé,  par  le  roi , 
commandant  (  t  administrateur  de  cet 
ct'djlissement  :  Lamiral  alla  auprès  de 
lui  comme  agent  de  la  compagnie  de 
la  Guiane  en  Afrique.  M.  Eyriès  quitta 
ce  pays ,  en  1 78 1 ,  pour  aller  servir  en 
Espagne  :  Lamiral  y  resta,  revint  en 
Europe  après  la  paix  de  1785,  dis- 
sipa l  argent  qu'il  avait  gagné  au  Séné- 
gal, y  retourna  en  1785,  comme  agent 
de  la  compagnie  qui  en  avait  obtenu 
le  commerce  exclusif,  et,  cette  fois,  fit 
par  eau  le  voyage  de  Galam.  La  com- 
pagnie ,  mécontente  de  sa  conduite , 
le  rappela  en  1787.  Après  avoir  cou- 
ru bien  loin  après  la  fortune,  Lamiral 
sembla  un  instant  avoir  fixé  ses  fa- 
veurs ,  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
satisfaire  son  caractère  prodigue*  mais 
elle  ne  lui  sourit  un  instant  que  pour 
l'abandonner  sans  retour.  Il  fut  arrête' 
durant  le  règne  de  la  terreur, obtint, 
en  sortant  de  prison,  un  petit  emploi 
dans  un  bureau,  et  mouruten  sepiem- 
brei  795.  On  a  de  lui  :  L  I/Jjjrîque 
et  le  peuple  affriquain  (sic) ,  coasi- 
déréii  sous  tous  leurs  rapports  avec 
notre  commerce  et  nos  colonies,  etc., 
Paris,  1789,  I  vol.  in-8'.,avec6fig. 
et  une  carte.  La  composition  de  ce  livre 
est  bizarre  j  Tauteur  suppose  qu'il  est 
chargé  de  présenleraux  états-généraux 
les  doléances  des  habitants  du  Sénégal 
contre  la  compagnie  privilégiée  qui  fut 
ensuite  dissoute  en  1 791.  La  pétition, 
un  peu  longue,  et  remplie  d'invectives 
contre  ce  corps ,  ainsi  que  contre  la  so- 
ciété des  noirs,  est  suivie  de  notes  qui 
Ci)iitieiiDciit  le  résultat  des  observar 
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tions  de  Fauteur.  Cet  ouvrage  esl  in- 
te'ressant  à  cause  du  grand  nombre 
de  faiîs  nouveaux  qu'il  contient.  La 
relation  du  voyage  de  Galarû  offre 
surtout  des  particiilarifes  curieuses. 
Le  livre  est  termine  par  des  avis 
Ikdresses  à  ceux  qui  font  le  commerce 
du  Sencga!.  II.  Mémoire  sur  le  Séné- 
gal, Paris,  1791,  iu-4°.,  traitant  de 
Fadministrition  et  du  commerce  de  ce 
pays.  E — s. 

LaVIOTGNON(Cuaiile>  de),scw 
gniHir  df  Hâville,  ne'  !e  1  '"^,  juin  1 5 1 4, 
d'une  ancunue  f.»miiîe  du  Nivernais  , 
distinguée  dans  Its  armes  depuis  le 
XIII".  siècle,  fuf  le  premier  de  son 
nom  qui  entra  dans  la  magistrature; 
il  e'tuJia  en  droit  à  Fcrrare,  sous  le 
savant  Alciat.  Il  parut  avec  éclat  (ians 
le  bureau  de  Paiis  ,  et  fut  successive- 
ment conseiller  à  la  table  de  marbre  et 
au  parlement,  maître  des  requêtes  et 
conseiller  d'état.  Il  était  désigné  pour 
remplacer ,  eu  cas  de  moi  t ,  le  chance- 
lier de  l'Hôpital ,  lorsqu'il  mourut  lui- 
même  en  novembre  i  S^i^,  âgé  de  cin- 
quante-neuf  ans  ,  après  avoir  eu  vingt 
enfants  de  Charlotte  de  Besançon  sa 
femme.  —  Son  troisième  fi!s^  Pierre 
DE  Lamoignon  ,  était  un  prodige  de 
science  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 
A  l'âge  de  douze  ou  treize  ans ,  il  com- 
posa en  vers  latins,  sur  les  malheurs 
de  la  France,  deux  poèmes  qu'il  tra- 
duisit lui-même  en  vers  grecs  :  ces 
poèmes ,  intitulés  Deploratio  cala- 
mitatum  G«ZiV^,  parurent  imprimes 
en  i5no.  Consume'  par  l'étude  et  le 
travail,  il  mourut  de  vieillesse  à  vingt- 
neuf  ans  (le  14  août!  584),  sans  avoir 
eu  ni  jeunesse  ni  enfance.  Baillct  l'a  mis 
au  rang  des  enfants  célèbres. — Chré- 
tien DE  Lamoignon,  dixième  fils  de 
Charles,  né  en  1667,  ^^^^^^  '^  droit 
sous  Cujas,  pour  lequel  il  conserva  ton  - 
j.ours  le  plus  grand  respect,  bien  qu'il 
blâmât  fort  les  mœurs  corrompues  dé 
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ce  savant  jurisconsulte.  Il  devînt  con- 
seiller au  parlement,  en  i5g5,  puis 
président  aux  enquêtes^  place  qu'il  fut 
obligé  de  quitter  à  cause  de  la  médio- 
crité de  sa  fortune ,  pour  passer  à  la 
grand'-chambre  ,  en  qualité  de  simple 
conseiller.  Le  cardinal  de  Uichelieu  qui 
le  protégeait, quoique  Lamoignon  se  fût 
donné  beaucoup  de  mouvement  en  fa- 
veurdeMaii!lac,!efit  nommer  président 
àmorucr,cn  i653.  Son  fils  le  peint  au 
ijiilieu  de  sa  famille,  et  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  comme  un  père  ten^ 
dre,  un  jnge  incorruptible,  un  ma- 
gistrat studieux ,  un  homme  aimable 
et  bienfaisant  ,  un  maître  indulgent, 
un  digne  époux,  Tami  de  ses  enfants, 
compagnon  de  leurs  jeux  comme  de 
leurs  tîavaux.  Jusqu'au  temps  où  La- 
moignon devint  président  à  mortier, 
il  n'avait  jamais  eu  qu'un  laquais  pour 
lui  et  pour  sa  femme  :  à  cette  époque 
il  en  eut  deux.  Lorsqu'il  eut  recueilli 
la  riche  succession  de  son  beau  père, 
il  augmenta  beaucoup  ses  aumônes, 
mais  très  peu  sa  dépense.  li  mourut  le 
28  j'invier  i65(i.  T — d. 

LAMOIGNON  (Guillaume  de), 
premier  présidoct  du  parlement  de 
Paris ,  né  en  1617,  était  le  deuxième 
fils  de  Chrétien  de  Lamoignon  de 
Bâville.  Dans  son  oraison  funèbre  , 
Fléchier  dépeint  la  famille  de  La- 
moignon comme  une  de  celles  «  où 
»  l'on  ne  semble  naître  que  pour 
»  exercer  la  justice  cl  la  charité;  où 
»  la  vertu  se  communique  avec  le 
»  sang,  s'entretient  par  les  bons  con-» 
»  seils,  s'excite  par  les  grands  exera- 
»  pies.  »  C'était  parmi  les  enfants 
des  Lamoignon  un  devoir  hérédi-* 
taire  de  piété  filiale  d'écrire  la  vie 
de  leurs  pères,  et  de  continuer  ainsi 
des  annales  qui  devenaient  des  le- 
çons domestiques  pour  chaque  géné- 
ration (i).  Guillaume  de  Lamoignon 

(^Jf  M.  de  JVtalesherb»»  possédait  Ui  4era;è»eii 


perdît  son  père  assez  jeune  ;  il  con- 
serva plus  longtemps  sa  mère,  dont 
la  rnoit  fut  honorée  par  un  hom- 
mage populaire,  qui  vaut  mieux  que 
toutes  les  pompes  de  la  vanité.  Elle 
avait  témoigné  le  désir  d'être  inhu- 
mée aux  Récollets  de  St.-Denis.  Les 
pauvres  de  sa  paroisse  résolurent  de 
s'y  opposer  :  ils  enlevèrent  presque 
furtivement  le  corps  de  Itur  bienfai- 
trice ,  et  le  portèrent  dans  le  caveau 
de  la  famille  (i).  Le  jeune  Lamoi- 
gnon  ,  dont  l'éducatiori  fut  perfec- 
tionnée par  les  leçons  et  les  conseils 
de  Jérortie  Bignon,  occupa  pendant 
piès  de  dix  ans  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement ,  et  fut  nommé 
maître  des  requêtes  en  iG/i4.  Il  se 
distingua  tellement  dans  cette  pla«e, 
que  Fléchier  a  cru  dcvoiy  consacrer 
dans  son  oraison  funèbre  i'eloge  d'un 
rapport  imporianl  fait  au  conseil  par 
ce  savant  magistrat,  et  l'estime  conçue 
pour  lui  par  le  jeune  roi ,  qui  disût  : 
«  Je  n'entends  bien  que  les  affaires 
»  que  M.  de  Lnmoignon  rapporte.  » 
Guillaume  de  Laraoignon  devait  na- 
turellement succéder  à  son  père  dans 
la  charge  do  président  à  mortier  :  des 
intérêts  de  famille  y  mirent  obstacle. 
En  1 658,  il  n'était  encore  que  maître 
des  requêtes  ,  lorsque  la  mort  de 
M.  de  liellièvre  laissa  vacante  la 
première  place  du  parlement.  Un  pre- 
mier président  a  Paris  était  pour  la 
cour  le  magistrat  le  plus  important  du 
royaume.  On  le  voulait  dévoué;  mais 
il  fallait  qu'il  fût  respecté  de  son  corps 
pat  l'ascendant  de  ses  lumières  et  de 
ses  qualités  personnelles.  Plusieurs 
ministres  à  la  lêtc  des  affaires  dispo- 
saient   alors    des    gr.mdt  s    places  , 

pages  de  ce  recniil  précieux  :  on  pens«  que  la 
révolution   l'a  anéanti. 

0)  La  sépulture  tics  Lamnisnon  était  dans. 
l'égVise  St.-Leu.  Guillaume  fit  faire  à  sa  mère  un 
monument  par  le  célèbre  Gixardou,  et  coinjiosa 
•ou  épitapUc, 
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Fouquet,  Lctellier ,  Colbert ,  et  surtout 
le  cardinal  Mazarin.  Guillaume  de  La- 
moignon  était  estimé  de  tous  j  néan- 
moins des  ménagements  et  des  intri- 
gues de  cour  durent  faire  suspendre  sa 
nomination.  Le  roi  était  sur  le  point 
de  partir  pour  sa  première  campagne; 
le  cardinal  gagna  du  temps  :  tout  ce 
qu'il  put  fiirece  fut  de  procurera  soa 
protégé  le  brevet  de  président  à  mor- 
tier. Au  retour  de  la  campagne,  les 
difficultés  se  trouvèrent  aplanies  j  et 
Guillaume  de  Lamoignon  fut  reçu 
premier  président  le  a  octobre  i658, 
il  fut  le  premier  à  qui  le  roi  adressa, 
en  lui  annonçant  sa  nomination,  ces 
paroles  si  flatteuses  qui  out  été  tant 
répétées  depuis  :  «  Si  j'avais  connu 
»  un  plus  homme  de  bien  ,  et  un 
»  plus  digne  sujet,  je  l'aurais  choisi.» 
Ce  choix  fut  pleinemeni  justifié.  Fou- 
quet cependant  ne  tarda  pas  à  sa 
brouiller  avec  Lamoignon.  Les  pro- 
fusions excessives  ,  le  luxe  scan- 
daleux, les  exigea nces ,  les  préten- 
tions ridicules  du  surintendant-pro^ 
curcur -général ,  fatiguaient  à  l'excès 
le  premier  président.  Fouquet  aspi- 
rait à  la  dignité  de  chancelier  ;  il 
voulait  que  Lamoignon  la  lui  cédât 
en  cas  qu'on  la  lui  offiîr.  Cette  pro- 
position ixtr&vagante  et  d'autres  en- 
core du  même  genre  refroidirent 
d'abord  l'amitié,  provoquèrent  des 
résistances ,  et  amenèrent  enfin  une 
rupture  presque  ouverte.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  pénible  pour  Lamoi- 
gnon ,  ce  fut  d'être  nommé  prési- 
dent de  la  chambre  de  justice  qui  de- 
vait prononcer  sur  le  sort  de  Fou- 
quet, tombé  nouvellement  dans  une 
disgrâce  complèle.  H  assista  atix  pre- 
mières séances^  fii  donner  un  con- 
seil à  l'accusé;  mais  il  eut  à  essuyer 
des  persécutions  qui  rendirent  sa  po- 
sition exlrêinemenl  difficile.  Colbert, 
qui    baissait    le   sunutcnJanl  ^    d*- 
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mandait  les  mesures  les  pins  rigou- 
reuses. Il  voulait  savoir  ce  que  pen- 
sait le  premier  président.  «  Un  juge, 
»  répondit  celui  -  ci ,  ne  dojine  son 
j)  avis  qu'une  fois  cl  sur  les  lleurs-de- 
y>  lis.  »  Cette  fermeté  le  brouilla  avec 
le  ministre.  D'un  aulre  côté  ,  le  roi, 
courroucé  au  dernier  point  contre 
Fouquel,  s'ennuyait  des  lenteurs  de 
la  procédure;  il  voulait  qu'on  nom- 
mât pour  rapporteurs  deux  magis- 
trats que  M"*'.  Fouquet,  la  mère, 
avait  récusés.  Lamoignon  résistait  ; 
il  alla  jusqu'à  offrir  sa  démission  : 
mais  il  fallut  obéir.  Cependant  on 
sentit  à  la  cour  combien  était  fausse 
et  désagréable  la  position  où  se  trou- 
vait le  premier  président.  On  nomma 
le  chancelier  Scguier  pour  prési- 
der la  chambre  en  l'absence  de  La- 
moignon. Ces  absences  devinrent  fré- 
quentes, au  point  qu'il  s'en  retira 
absolument  ,  malgré  toutes  les  ins- 
tances de  Colbert  pour  l'y  faire  ren- 
trer. 11  se  trouva  trop  heureux  de 
ne  pas  être  le  juge  de  celui  qui  avait 
été  autrefois  son  ami ,  qu'au  fond  il 
trouvait  coupable,  mais  qu'il  voyait 
menacé  de  condamnations  qui  rcpu- 
j^naient  aux  dispositions  naturelles  de 
la  loi.  Il  répondait  à  ses  amis,  qui  le 
pressaient  de  reprendre  sa  place  à  la 
chambre  :  Lavavi  maniis  meas  ;  quo- 
inodb  inqidnaho  cas  ?  On  connaît 
trop  dans  les  aunaies  judiciaires  les 
célèbres  conférences  sur  les  ordon- 
nances de  i()67  et  de  1670,  et  la 
part  glorieuse  qu'y  prit  le  premier  pré- 
sident Lamoignon,  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'en  parler  ici  avec  quelque 
étendue.  On  n'oubliera  pas  que  ce  fut 
lui  qui  obtint  un  conseil  pour  l'accusé 
dms  plusieurs  cas,  ainsi  qu'il  l'avait 
déjà  pratiqué  dans  le  procès  de  Fouquet 
(  Foj\  le  Procès -verbal  de  l'ordon- 
nance de  lO-jo)  :  mais  on  n'est  pas 
aussi  instruit  des  resscrls  secrets  c^ui 
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occasionnèrent  ces  conférences  ;  el 
nous  croyons  utile  d'en  dire  ici  quel- 
ques mots.  Colbert  aspirait  à  la  place  de 
chancelier.  Dans  cet  i  spoir,  il  avait  ré- 
solu avec  le  conseiller  d'état  Pussort, 
son   oncle  et  sou  protégé,  d'opérer 
une  grande  réforme  daus   la  procé- 
dure   civile  et  criminelle  ;    mais    il 
avait  été  convenu  que  ce  proji  t  res- 
terait secret  entre  eux,  et  qtip  le  par- 
lement n'en  serait  instruit  qu'au  mo- 
ment où  le  roi  ferait  enregistrer  les 
ordonnances   en   lit  de  justice.    Le 
premier  piésident    fut    informé    de 
cette  menée,  et  se  promit  de  la  déjouer. 
Comn^e  il  méditait  lui-même  une  ré- 
forme bien  plus  imporlaute  dans  le 
corps  même  de  la  législation ,  réforme 
dont  il  nous  a  laissé  des  aperçus  dans 
l'ouvrage  qu'on  appelle  les  /4rrélés 
de  Lanioigjion,  il  alla  communiquer 
son  dessein    au   roi ,    sans   paraître 
instruit  de  celui  de  ronde  et  du  ne- 
veu. Le  roi  lui  dit  :  «  M.  Colbert 
»  emploie     actuellement     monsieur 
})  Pussort  à  ce  travail;  voyez  M.  Col- 
»  bcrt,  et  concertez-vous  ensemble.  »» 
La  communication  que  le  premier  pré- 
sident fit  à  Colbert  en  vertu  de  l'ordre 
du  roi,  dévoila  tout  le  mystère,  et  mit 
les  auteurs  du  projet  dans  la  nécessité 
de  faire  connaître  leur  travail  au  par- 
lement. Ainsi  s'établirent  ces  conféren- 
ces, où  il  ne  fallut  pas  moins  que  la 
sagesse,  les  lumières  et  la  fermeté  des 
Lamoignon,  des  Bignon,  des  Talon,, 
pour  résister  aux  volontés  absolues  de 
l'impérieux  Pussort,  aussitranchant  et 
aussi  despotique  que  le  ministre  son 
neveu.  Celte  reformation  donna  lieu 
à  Lamoignon    de  déployer   son  ca- 
ractère d'une  manière  non  moins  esti- 
mable. Le  parlementen  général  voyait 
ce  projet  de  mauvais  œil.  La  cohue 
des  enquêtes,  ainsi  que  l'appelait  le 
coadjuteur,  se  préparait  à  des   résis- 
tances dont  elle  croyait  que  la  cour 


LAM 

serait  fort  embarrassée;  celle-ci  au 
contraire  n'attendait  qu'une  fau<^se 
dëmarclic  du  parlement,  afin  d'èlre 
autorisée  à  la  suppression  de  la  cin- 
quième cbambrc.  On  insinua  au  pre- 
mier président  qu'il  fallait  aigrir  les 
esprits  au  lieu  de  les  calmer.  On  alla, 
dit-on,  jusqu'à  lui  offrir  une  gratifica- 
tion de  '200  raille  francs  s'il  réussissait. 
Lamoignou  ne  balança  pas  à  sacrifier 
ses  propres  intérêts  ,  même  ceux  de  sa 
popularité,  au  salut  de  sa  compagnie.  H 
ne  craignit  point  de  s'exposer  au  soup- 
çon d'èlre  momentanément  du  parti 
de  la  cour  :  il  calma  la  chaleur  des  op- 
positions ,  en  ouvrant  les  yeux  de  tous 
ses  collègues  sur  leurs  véritables  inté- 
rêts; et  la  malveillance  du  ministère 
fut  pleinement  déconcertée.  Flécliier 
paraît  avoir  connu  ce  secret  d'état, 
lorsqu'il  dit  :  a  Que  ne  puis-je  vous 
»  faire  voir,  du  moins  en  éloignc- 
»  ment,  des  espérances  rejetées  quand 
»  cMes  ont  pu  l'engager  à  quelque 
»  basse  complaisance;  des  reprocbes 
»  soutenus  constamment,  quand  il  a 
»  eu  pour  lui  le  témoignage  de  sa 
»  conscience ,  sa  propre  réputation 
»  sacrifiée  au  bien  public  !  Ici ,  Mes- 
j>  sieurs  ,  mon  silence  le  loue  plus  que 
»  mes  paroles  ;  il  vous  paraît  sans 
»  doute  plus  grand  par  les  actions  que 
y>  je  ne  dis  pas, que  par  celles  que  j'ai 
»  dites.  La  postérité  les  verra  quand 
M  le  temps  qui  dévore  tout  aura  rongé 
»  les  voiles  qui  les  couvrent,  et  qu'il 
»  ne  restera  plus  d'iniérêt  que  la  vé- 
»  rite.  »  Celte  indifférence  de  l^a- 
moignon  pour  les  faveurs  de  la  cour, 
auxquelles  il  préférait  si  hautement 
ses  devoirs,  n'avait  pas  peu  contri- 
bué à  refroidir  rattachement  de  Gol- 
bert ,  avec  lequel  il  se  trouvait  souvent 
en  opposition.  Cependant  rien  n'al- 
térait la  douceur,  la  patience  du  pre- 
mier président;  il  disait  à  son  fils  ; 
«  Ne  nous  vengeons  jamais  sur  l'Etat 
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»  du  chagrin  que  les  ministres  nous 
»  donnent.  »  La  division  qui  s'était 
élevée  entre  ces  deux  hommes  célèbres, 
qui  ne  cessaient  cependant  point  de 
s'estimer,  éclata  d'une  manière  fâ- 
cheuse dans  une  des  circonstances  les 
plus  importantes,  où  Culbert  reprocha 
vivement  au  président  d'avoir  ouvert 
l'avis  du  funeste  système  des  em* 
prunts.  (  Fof.  Colbert,  IX,  221.  ) 
Les  événements  ultérieurs  ont  dé- 
cidé cette  grande  question,  sur  la- 
quelle il  est  inutile  d'insister  ici  da- 
vantage. Le  premier  président  en  dis- 
cuta une  autre  avec  le  nonce  du  pape, 
et  s'en  tira  avec  honneur.  La  cour 
de  Rome  avait  mis  à  l'index  une  thèse 
où  ,  après  avoir  établi  l'indépendance 
du  roi,  on  soutenait  «  que  l'Eglise 
»  pouvait  errer  dans  son  chef  et  dans 
»  ses  membres,  et  que  le  concile  de 
))  Latran,  en  i5i6,  n'était  pas  œcu- 
»  ménique.»  Le  nonce  se  plaignait  do 
ce  que  ces  propositions  semblaient 
détruire  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  et 
rejeter  l'exécution  du  concordat.  La- 
moignon  amena  doucement  le  nonce 
à  reconnaître  l'indépendance  tempo- 
relle des  rois.  11  éluda  le  point  de 
l'infaillibilité,  «  parce  que,  dit-il, 
»  je  n'aurais  pu  le  faire  sans  l'ex- 
»  pliquer  d'une  manière  désagréable 
v^m\  nonce  :  c'est  -  à  -  dire  qu'en  re- 
»  fusant  l'infaillibilité  à  la  personne  du 
»  pape,  pour  ne  l'attribuer  qu'à  l'E- 
»  glise  entière  (i).  »  Quant  au  concile 
de  Latran ,  le  premier  président  assura 
le  nonce  qu'on  observait  en  France  le 
concordat  aussi-bien  qu'à  liorae,  et 
qu'on  ne  souffrirait  pas  qu'il  fut  rien 
enseigné  de  contraire.  On  exhojta  les 
docteurs  à  éviter  certaines  doctiines 


(t")  Cette  question  a  été  résolue  depuis  «runs 
manière  plus  précise  dans  la  conférence  avec 
1  évéque  de  îMeau\  et  l'évêque  de  Tournai,  lor» 
de  l'assemblce  de  iGSa  ;  conférence  écrij^e  en  latia 
p.ir  M.  de  Fénélon  .  et  r.ipporlet  dads  le»  «ua- 
wïux  Opu3uulesde  Flcury. 
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contentieusps  qui  ne  serviraient  qu'a 
exciter  des  bionillerics.  Ainsi  tout  fut 
apaisé  pour  le  moment.  Le  nonce  dit 
en  sortant  de  cette  conférence  «  qu'il 
»  i/.ivait  pUis  qu'à  clnngcr  en  remer- 
*)  ciments  les  demandes  qu'il  était  ve- 
»  nu  faire.  »>  On  doit  au  premier  pré- 
sident de  Lamoignon  le  célèbre  arrêt 
qui  abolit  rindérenfe  et  ridicule  procé- 
dure du  congrès.  (  f^oj.  l'art,  suivant 
de  Chrétien-François.)  II  savait  aussi 
soutenir  avec  noblesse  et  fermeté  les 
droits  du  corps  dont  il  était  le  chef. 
Dans  un  lit  de  justice  tenu  par  le  roi  au 
commencement  de  son  rè^ne,  le  maître 
des  cérémonies  se  présentant  pour  sa- 
luer le  parlement  après  les  évêques, 
le  premier  président  lui  dit  :  a  Sainlot, 
>»  la  cour  ne  reçoit  point  vos  civi- 
»  lités.  —  J.'  l'appelle  monsieur  Sain- 
yttot,  dit  Louis  5vIV.  —  Sire,  re- 
»  prend  le  magistrat  ,  votre  bonté 
»  vous  dispense  quelquefois  de  parler 
»  en  maître;  mais  votre  parlement 
»  doit  toujours  vous  faire  parler  en 
»  roi.  »  Hien  ne  pouvait  être  ajouté 
à  la  gloire  de  Lamoignon  que  le  titre 
de  chancelier;  l'estime  publique  l'y 
appelait.  Il  en  jugeait  lui-même  au- 
trement :  «  C'est  un  titre  de  royauté, 
»  disait  -  il  j  mais  le  royaume  est 
a>  encore  à  conquérir.  »  Cette  con- 
quête, dans  sa  pensée,  était  sans  doute 
le  grand  œuvre  de  la  réformation  ju- 
diciaire ,  dont  il  avait  jeté  les  bases 
dans  ses  célèbres  arrélés  (i).  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  premier  président  pré- 
férait sa  situation  à  des  honneurs  plus 
brillants,  llcsperté  de  son  corps,  où 
tout  lui  obéissaitpar  l'ascendant  de  ses 
grandes  qualite's,  vénéré  du  public, 
adoré  de  sa  famille  ,  rien  ne  manquait 
à  son  bonheur:  sa  santé  n'avait  jamais 
paru  si  pleine  ni  si  ferme,  lorsqu'une 
maladie,  qu'on  ne  crut  d'abord  qu'une 

(i)    Ilï  ont  été   imprimés  en   >7o»  ,   in-4'''i  ** 
rjira|jrimés  eu  1781  et  tjSî  dans  le  même  format. 
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légère  incommodité, l'emporta  en  qua- 
tre jours.  Il  mourut  le  i  o  décembre 
1677.  Gnill.  de  Lamoignon  ne  fut  pas 
seulement  un  grand  magistrat,  c'était 
un  savant  profond ,  et  de  plus  un  litté- 
rateur distingué.  Ce  fut  lui  qui  obligea  . 
lioileau  ,  par  une  espèce  de  défi ,  à 
composer  le  poème  du  Lu/rin ,  où 
le  poète  déclare  lui-même  l'avoir 
peint  sous  le  nom  A'Ariste.  Ses  Ar- 
rêtés, dont  D'Aguesseau  fait  un  sî 
bel  éloge,  révèlent  en  lui  non  seule- 
raeï»t  le  jurisconsulte  éclairé,  mais  en- 
core le  grand  magistrat,  dont  les  vues 
supérieuies  devancent  l'espiit  de  son 
siècle,  et  devinent  de  salutaires  révo- 
lutions. Le  premier  président  avait 
écrit  aussi  les  principaux  événements 
de  sa  vie  et  de  celle  de  son  père.  On  y  , 
trouve,  il  est  vrai,  quelques  exprès-  ^ 
sions  un  peu  après  lorsqu'il  parle  de 
Colbertetde  Pussort,mais  ces  traits  ne 
tombent  que  sur  leur  caractère  :  il  rend  j 
justice  à  leurs  talents ,  et  surtout  au  1 
génie  du  ministre.  Quand  il  paile  de 
sa  famille,  et  surtout  de  son  père  et  de 
ses  sœurs,  c'est  tout  un  autre  style; 
il  y  règne  une  simplicité,  une  candeur, 
une  sensib  lilé  qui  pénètrent  jusqu'au 
fond  de  l'ame ,  et  qui  excitent  un  nou- 
veau genre  d'admiration  pour  ce  beau 
siècle,  où  les  plus  grands  hommes  se 
formaient  dans  les  familles  les  plus 
vertueuses.  Terminons  cet  article  par 
les  propres  paroles  du  premier  pré- 
sident, que  Gaillard  a  pris  soin  de 
nous  conserver,  et  qui,  d'après  sa 
judicieuse  observation ,  font  encore 
mieux  l'éloge  de  l'écrivain  que  celui 
des  personnes  qu'il  a  voulu  louer  ; 
a  Je  ne  crois  pas ,  dit  Guillaume  de 
»  Lamoignon,  que  jamais  mon  père 
»  ait  eu  le  moindre  mécontentement 
»  de  mes  sœurs;  je  ne  dis  pas  seule- 
»  ment  en  des  choses  considérables  y 
»  mais  dans  les  moindres  qu'on  se 
»  puisse  im»giner...  Pour  moi, quand 
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»  je  songe  au  temps  où  f  ai  goule'  la 
»  douceur  d'être  auprès  de  Jui  avec 
»  elles,  je  ne  trouve  pas  que  j'aie  ja- 
j>  mais  eu  de  joie  en  ma  vie  qui  puisse 
»  entrer  en  coniparaison  avec  celle- 
»  là...  J'étais  si  fort  attaché  à  lui  du 
»  fond  de  mon  cœur,  je  l'âmais  si 
»  passionnément,  que  je  n'avais  besoin 
»  de  consulter  ni  le  respect  ni  le  devoir, 
i>  ni  autre  chose  que  mon  amour  pour 

if  faire  ce  qu'il  pouvait  désirer Je 

j>  ne  me  souviens  pas  de  lui  avoir  ja- 
»  mais  désobéi  ou  déplu ,  ou  même 
»  d'avoir  manqué  de  lui  plaire  en  ce 
»  qui  a  dépendu  de  moi  (i).  »  J) — s. 
LAMOIGNON  (Chrétien  Fran- 


(i)  Le«  Mémoires  de  Saint-Simon  ,  qu'on  vient 
de  réimprimer  (en  i8i8),  contiennent  sur  le 
président  de  Lamoignon  ,  une  anecdote  ini'àme 
çui  a  déjà  été  victorieusement  réfutée  ,  mais  dont 
il  est  essentiel  de  p;ir!er  encore.  U  s'a{;it  de  la 
propriété  de  la  terre  de  (ourson,  que  ce  caus- 
tique écrivain  prétend  avoir  été  dévolue  à  Gui!- 
laume  de  Lamoignon  ,  p.ir  suite  d'une  condam- 
nation capitale  que  ce  magistrat  aurait  provoquée 
contre  le  possesseur  précédent,  nommé  f  aiguës. 
"J  a  autant  de  mensonges  que  de  molsd^.ns  ce  ré- 
cit. Saint-Simon  faitde  ce  Farguesun  g-  ntilliom ne 
décapite'  par  arrêt  du  parlement  pour  avoir  pirti- 
«iipô  aux  troubles  de  la  (ronde.  Fargues  était  un 
soldat ,  parvenu  an  grade  d'olfi(  ier  à  lorce  d'intri- 
gues et  de  vols.  11  avait  été  munitionnaire  <le 
l'armée  royale,  et  ("ut  conya'iacvulepéculal  ,  lar- 
cinx  ,  J'aiisselé  ,  abus  et  inalvei s  niions  an  fait 
de  la  fourniture  de  pain  h  la  garni' on  d'Hes-r 
din.  I  Voy.  l'article  Fargues  ,  dans  la  Biogr.  univ., 
tom.  XIV,  p.  i54),  et  en  conséquence  condamné  a 
être  pendu  par  sentence  du  tribunal  d'Abbeville  , 
«rigé  en  commission  le  2n  mars  itMiS.  [Voy-  toutes 
ïes  pièces  de  c^te  affaire  déposées  dans  ks  ar- 
chives publiques,  et  opiécs  dans  le  Journal  îles 
i avants^  mars  1781.  ^  Au  reste  ,  on  vnitque  M.  d« 
Lamoignon  ne  put  prendre  nucune  part  à  celte 
affaire  ,  puisque  ce  miser;. ble  Fargues  ne  lut 
point  jugé  par  le  parlement.  Quant  à  la  possession 
de  la  terre  de  Gourion  ,  ce  magistrat  n'eu  fut  r^;- 
yêtu  qu'à  cause  de  sa  qualité  de  seigneur  liaut 
justÉCier,  et  en  vertu  de  lettres-patentes  du  3o  juil- 
let i6t)7.par  lesquelles  le  roi  le  subrogea  en  tous  ses 
droits.  Saint-Simon,  en  sa  qualité  de  duc  et  pair, 
haïssait  tous  les  geiis  de  robe  qui  disputaient  à  «es 
Messieurs  la  préséance  au  parlement,  il  ramas- 
sait «ans  discernement  toutes  les  cal'imnies  que 
Ion  débitiitsur  les  familles  des  anciens  magis- 
trats. Doué  d'un  certain  talent  d'écrire  ,  et  «i'é» 
crire  d'un  style  mordant  qui  amuse  les  oi.ifs 
et  les  méchants,  il  ne  s'est  montre  ici  ni  foil 
délicat,  ni   fort  adroit.  Il  débute  p:ir  flétrir  d'un 

Frofond  mépris,  a  l'aide  d'un  grossier  mensonge, 
origine  de  la  famille  I,amoiguon  ;  et  dès-lors  le 
fiel  coule  de  sa  plume  avec  une  merveilleuse  et 
déplorable  facilite.  Au  reste,  il  ne  cite  aucune 
preuve.  La  Place  ne  mente  pas  plus  de  confiance 
en  copiant  cette  anecdote,  d«n$  ses  prctundu'-» 
Pièces  iiUiref.'ffnt'is  et  peu  ionn»gs. 
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çois  de),  fils  aîné  du  précédent,  na- 
quit à  Paris  le  26  juin  164  4-  Son  père 
voulut  être  son  premier  maître ,  <  t  ne 
se  reposa  sur  personne  de  sou  éJuca- 
tion.  Après  sa  rhétorique  ,  qu'il  fit 
avec  le  plus  grand  succès  sous  le  P. 
Rapin  ,  le  jenue  f.amoignon  dirip;ea 
toute  .son  ap|ilit'a(ion  vers  l'élude  des 
lois,  et  trouva  Je  grands  secours, 
pour  ce  genre  de  travail,  dan>  les  con- 
fécenccs  des  avocats  que  le  premier 
présiknt  réunissait  chez  lui.  Celui-ci 
voulut  que  son  fils  parût  d'abord  au 
barreau  comme  simple  avocat;  et  il 
lui  en  fil  exercer  le  miuisière  pendant 
deux  ans.  Doué  d'un  goût  très  pur,  et 
plein  des  bons  principes  qu'd  avait 
puises  dans  l'étude  des  anciens,  le 
jeune  légiste  ramena  au  pal  iis  la  véri- 
table éloquence  judiciaife  que  la  manie 
des  citations  et  des  faux-brillants  eu 
avait  exilée.  Eu  i(j6(i,  il  fut  nommé 
conseiller  au  parlement.  Drux  ans 
après,  la  peste  s'étaiit  déclarée  à  Suis- 
sons,  on  craignit  pour  Paris  les  pro- 
grès de  la  contagion ,  et  M.  de  Li- 
moignon  fut  chargé  du  soin  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  en. 
arrêter  le  cours.  Tandis  que  les  secours 
de  la  méJecine  rassemblés  à  Soissonsy 
combattaient  le  mil  dans  son  foyer,  il 
élablitunelignesanitairequiii.tercepta 
soigneusement toutecommu nie  lion, Il 
avait  écrit  lui-même  les  détails  de  cette 
opération  ,  si  étrangère  à  la  nature  de 
ses  fonctions  habituelles,  et  qui  fut 
néanmoins  couronnée  d'un  plein  suc- 
cès. Nommé  maître  des  requêtes  peu 
de  temps  après,  il  fut  un  des  commis- 
saires dont  Louis  XiV  forma  un  con- 
seil particulier,  lorsque  ce  prince  tint 
les  sceaux  api  es  la  mort  du  chancelier 
Ségiiier,  Une  des  places  d'avocat  gé- 
néral au  parlement  étant  devenue  va- 
cante par  la  mort  du  fils  du  célèbre 
Bignoii,  elle  fut  donnée  à  M.  de  Lar 
moignon.  Peûdautvingt-cinîjaus  qu'il 
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la  remplit,  il  rendit  à  la  raagîslralure  et 
à  la  juiispiudence  les  services  les  plus 
importants;  et  si  les  éloquents  plai- 
doyers qu'il  prononça  ne  sont  |)oix?t 
parvenus  jusqu'à  nous,  l'histoire  nous 
a  du  moins  transmis  les  sentiments 
d'admiration  qu'ils  excitèrent.  C'est  à 
un  plaidoyer  prononcé  dans  la  cause 
du  marquis  de  Langey  par  ce  magis- 
trat célèbre  qui  savait  concilier  les  in- 
te'rcts  de  la  m  >.  aie  et  de  la  société  avec 
le  respect  dû  aux  lois  consacrées  pan- 
tin long  usage,  que  l'on  doit  l'abolition 
du  congrès ,  épreuve  bizarre ,  digne 
des  siècles  grossiers  qui  l'avaient  vue 
naître  ,  mais  qui    s'était  jusqu'alors 
conservée.  Ce  fut  d'après  ses  conclu- 
sions que  l'arrêt  d'abolition  fut  pro- 
noncé par  le  premier  président  son 
père.  Louis  XIV  avait  songé  à  Lamoi- 
gnon  pour  la  place  de  premier  prési- 
dent du  parlement;  et  une  méprise, 
peut-être  même  une  intrigue,  fît  man- 
quer à  ce  magistral  celle  de  procureur- 
généralqui  fut  donnée  à  LabriflTe  ;  mais 
réclat  avec  lequel  il  exerçait  les  fonc- 
tions d'avocat-général ,  son  zèle  et  sa 
prédilection  marquée  pour  ce  minis- 
tère, le  lui  fircntconservcr  encore  huit 
ans  après  qu'il  eût  été  fait  président  à 
Kortier,  en   itjgo.  En   1707   seule- 
ment, affaibli  par  le  travail  excessif 
auquel  il  n'avait  cessé  de  se  livrer,  il 
remit  à  son  fils  aîné  cette  dernière 
charge,  et  mourut  le  7  août  1 709.  Chré- 
tien-François de  Lamoignon  aimait  et 
cultivait  les  lettres;  et  ses  liaisons  inti- 
mes avec  plusieurs  des  grands  génies  de 
son  siècle,  principalement  avec  Bourda- 
loue,  Boileau,  Racine  et  Regnard,  ont 
encore  ajouté  à  sa  célébrité.  Il  les  réu- 
nissait à  Bâviile,  oïl  tout  ce  que  la 
France  avait  d'illustre  en  hommes  d'é- 
tal ,  en  magistrats ,  en  poètes ,  en  ora- 
teurs, venait  rendre  hommage,  les  uns 
à  leur  digne  collègue ,  les  autres  à  leur 
xéiéprotectxiur.  Ccst  à  lui  qu'est  adres- 
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sée  la  sixième  épître  de  Boileau.  Cette 
amitiédontil  honorait  lesgeiisde  lettres 
rend  surprenant  le  refus  qu'il  fit  d'être 
leur  confrère  à  l'académie  française, 
lorsque  cette  société  l'appela  dans  sou 
sein.  On  n'en  a  jamais  bien  connu  les 
motifs,  et  il  paraît  qu'on  les  ignorait 
même  dans  sa  famille.  Boileau,  dans 
sa  lettre  sur  ce  refus ,  ne  nous  en  a  pas 
appris  davantage.  Duclos  a  cherché  à 
Texpliqueren  disant  qu'on  avait  voulu, 
par  l'élection  de  M.  de  Lamoignon, ex- 
clure de  l'académie  l'abbé  deChaulieu  ; 
et  que  le  prince  de  Conli,  ami  et  pro- 
tecteur de  ce  dernier,  avait  la  parole 
du  président  qu'il  ne  se  mettrait  pas  sur 
les  rangs.  En  1704,  Chrétien- Fran- 
çois de  Lamoignon  accepta  une  place  à 
l'académie  des  inscriptions,  et  pré- 
sida cette  assemblée  l'année  suivante. 
Nous  terminerons  l'histoire  de  sa  vie 
par  deux  traits  peu  connus  ,  et  qui  font 
le  plus  grand  honneur  à  son  carac- 
tère. Des  personnes  considérables  à 
la  cour ,  mais  dont  le  nom  est  de- 
meuré caché,  confièrent  à  Lamoignoa 
un  dépôt  de    papiers  importants.  Le 
ministre  en  fut  instruit,  et  un  secré- 
taire-d'état écrivit  à  ce  magistrat  que' 
le  roi  voulait  savoir  ce  que  conte- 
nait le  dépôt.  Le  président,  mandéà  l.i 
cour,  suppha Louis XIV  de  l'entendre 
en  particulier.  Il  lui  avoua  qu'il  avait 
effectivement  des  papiers,  mais  qu'il  ne 
s'en  serait  jamais  chargé  s'il  eût  su 
qu'ils  continssent  quelque  chose  de 
contraire  au  service  du  roi  et  au  bien  de 
l'état  :  «  Votre  Majesté,  a jouta-t-il,  me 
»  refuserait  son  estime  sij'élais  capable 
»  d'en  dire  davantage.  »  Louis  XIT 
déclara  qu'il  éiait  content  de  cet  aveu, 
Le  secrétaire-d'état  étant  rentré  et  s'a- 
dressant  au  monarque,  lui  dit  qu'il  ne 
doutait  pas  que  M.  de  Lamoignon  ne 
lui  eût  rendu  compte  des  papiers  qu'il 
avait:  «Vous  me  faites-là  une  belle 
»  proposition  ,  répondit  le  prioce^j 
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«  d'obliger  un  homme  d'honneur  à 
*)  manquer  à  son  devoir.  »  Puis  se 
tournant   vers  M.  de  Lamoignon   : 
«  Monsieur,  ne  vous  desaisissezdeces 
»  papiers  que  suivant  la  loi  qui  vous 
»  a  été  imposée  par  le  dépôt.  »  Celle 
anecdote  prouve  la  loyauté  courageuse 
du  président  deLamoignonj  en  voici 
une  autre  qui  honore  son  désintéres- 
sement. Denis  Talon  ,  son  collègue 
quand  il  élait  avocat-général,  avait 
«ne  pension  de  6000  francs.  Oa  pro- 
posa d'en  donner  une  semblable  à 
Lamoignon  :  la    chose    en   resta    là. 
Six  mois  après ,  le  roi  lui  dit  :  «  Vous 
»  ne  me  parlez  pas  de  votre  pension. 
»  —  Sire,  répondit  M.  de  Lamoignon, 
»  j'attends  que  je  Taie  méritée. — A  ce 
»  compte,  répliqua  le  monarque,  je 
»  vous  dois  des  arrérages  »  ;  et  la  pen- 
sion fut  accordée  sur-le-champ,  avec 
les  quartiers  échus  depuis  le  jour  ou 
elle  avait  été  proposée.  On  n'a  impri- 
mé du  président  de  Lamoignon  que  sa 
Lettre  sur  la  mort  du  P.  Bourdaloue , 
à  la  fin  du  S*",  volume  du  Carême  de 
ce  prédicateur.  Il  a  aussi  écrit  la  Fie 
de  Guillaume  de  Lamoignon  ;  et  sa 
piété  fi'iale  ne  s'en  "îint  pas  là  :  non 
content  de  transmettre  à  ses  enfants 
le  récit  des  vertus  de  leur  aïeul,  il 
avait  institué  une  fête  de  famille  qui 
se  célébrait  tous  les  ans  le  jour  de  la 
naissance  du  premier  président. 

C.  D—s. 
LAMOIGiNON  de  BAVILLE 
(Nicolas)  ,  frère  du  précédent  et  cin- 
quième fils  du  premier  président ,  était 
né  en  1648  ,  et  fut  destiné  aussi  à  la 
magistrature.  Reçu  au  barreau  en 
1666,  il  exerça,  ainsi  que  son  frère, 
la  profession  de  simple  avocat.  En 
1608,  il  plaida  pour  Girard  Vnn-Op- 
5tal ,  sculpteur ,  une  cause  célèbre ,  où 
il  eut  un  succès  complet.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  cet  artiste  devait  être  ad- 
mis à  demander,  après  Tau  et  jour 
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d'une  succession  ouverte,  le  prix  d'ua 
monument  qu'il  avait  exécuté,  ainsi 
qu'nn  ouvrier  (ji^  réclame  le  salaire 
de  ses  journées  mi   de  ses  fourni* 
lures.  Le  jeune  orateur  démontra  que 
son  client  professait  un  art  Hhéral  , 
qui  devait  l'élever  au  -  dessus  de  la 
classe  des   simples  artisans.  L'aca- 
démie  de    peinture  et  de  sculpture 
témoigna  sa  reconnaissance  à  M.  de 
Bâville  en  faisant  imprimer  son  plai- 
doyer ,'  cl  en  lui  offrant  de  faire  faire 
son  buste  par  Girardon ,  et  son  portrait 
par  Champagne.  Le  célèbre  Lebrun 
fut  chargé  de  cette  négociation.  Le 
modeste  orateur  refusa  ces  honneurs, 
en  priant  l'académie  de  les  offrir  au 
premier  président  son  père,  qu'on  eut 
de  la  peine  à  déterminer.  Ces  deux 
beaux  ouvrages  ornaient  le  château  de 
Courson.  Le  plaidoyer  fut  imprimé  en 
1668,  in-4''.  Le  P.  Vanière,  dans  son 
Prœdium  riistiêum,  a  consacré  cette 
anecdote.  (^.  les  Mém.  de  Trévoux  y 
de  1710,  pag.  694  ,  et  Verrata  mis  à 
la  fin  du  mois  de  juin.  )  Conseiller  au 
parlement ,  en   1670  ,    puis   maître 
des  requêtes  en  1670  ,  Bâville  suivit 
la  carrière  administrative  ,  et  obtint 
successivemenrt    les    ifitendances   de 
Montauban  ,  de  Pau  ,  de  Poitiers  ,  et 
enfin  celle  de  Montpellier,  en  i685» 
Il  resta  dans  celle-ci  l'espace  de  trente- 
trois  ans  ,  sans  revenir  à  la  cour. Cette 
longue   administration,  et  les  talents 
qu'il  y  déploya,  l'avaient  fait  surnom- 
mer le  roi  du  Languedoc.  La  funeste 
époque  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  et  la  révolte  des  Cévennes  , 
ont  donné  à  son  nom  une  célébrité 
qui  fut  l'objet  des  éloges  de  ses  con- 
temporains, et  qui  a  été  un  sujet  de 
satire  pour  les  écrivains  du  dernier 
siècle.  Ces  opinions  si  différentes  ne 
sont  peul-êlre  pas  exemptes  d'exagé- 
ration et  d'injustice.  Apres  avoir  con- 
sulte les  actes  les  plus  importants  de 
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ce  temps-là,  nous  pensons  qu'il  reste 
cncor»'  quelque  chose  à  dire  dans  l'in- 
te'rêt  de  la  vérité  (i).  C'est  de  la  con- 
naissance exacte  du  caracîère  per- 
sonnel et  des  circonsJaiices  envi- 
ronnantes que  doit  se  former  un  tel 
jugement  :  «  M.  de  Bâviile  ,  dit 
■»  Ruilnères,  passait,dans(etrn)ps-là, 
»  pour  un  liouime  doux  et  modéré.  »> 
Tout  justifie  ce  juj^emenl  de  l'auteur 
des  EclaircissemerUs^Quanl.  àux  mo- 
tifs extérieurs  qui  lui  dictaient  un  dé- 
vouement sans  bornes,  l'amitié  cons- 
tante de  Louvois  pour  ses  parents, les 
grâces  multipliées  dont  Louis  XlV  les 
avait  comblés ,  celte  ardeur  de  prosé- 
lytisme qui  enflammait  les  esprits  les 
plus  sages  à  )a  voix  du  monarque  ,  ne 
Jaissaient  pas  à  M.  de  Bàvillela  liberté 
d'hésiter  sur  ses  déterminations.  II 
avait  d'illustres  exemples  à  suivre. 
D'Aguesseau,  le  père  du  chancelier, 
travadiait  dans  cette  même  province 
du  Languedoc,  à  lii  conversion  des  hé- 
rétiques ,  avec  un  zèle  et  une  sagesse 
qui  méritaient  les  plus  heureux  succès. 
Mais  les  moyens  de  douceur  tl4c  per- 
SUiision  ne  furent  pas  toujoui  s  laissés  à 
la  disposition  des  magistrats  :  des  lois 
oppressives  et  cruelles  les  remplacè- 
rent, et  ce  ne  fut  pas  Bâville  qui 
les  proposa.  C'est  une  justice  que  lui 
rend  le  chancelier  D'Aguesseau  dans  la 
Vie  de  son  père  :  «  Je  ne  nommerai 
»  pas ,  dit  il ,  l'intendant  qui  en  don- 
»  na  la  première  idée.  »  Mais  Ru- 
Ihières  le  nomme j  c'était  Foucault, 


(i  I  n  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  retracer 
rn  détail  ce»  é-véaements  déplorables  ,  où  rintri- 
f«e  et  jVimbitl  n  ,  «'emparant  d'une  entreprise 
admirable  en  soi,  trompèrent  le  monarque,  per- 
•éculèrent  les  sujets  ,  et  préj.arèrenl  un  siècle  de 
djs>eusions  et  de  calamités.  C;<-  tableau  affligeant 
a  tte  tracé  par  une  foule  d  écrivains;  nous  ne 
«Itérons,  dans  le  nombre,  que  le»  Mémoires  de 
Xouis  XI V,  ceux  de  Noailles;  la  Vie  du  maréchal 
dr.  Vtllars  ,  c  lie  de  D'A^nesseau  par  le  chancelier 
•on  fils,  et  surtout  les  Eclaircusementr  hiilo- 
fiijues  de  Rnlhières,  un  des  ccriis  les  plus  re- 
Vi^irquabk*  dan»  le  genre  des  rechcrcbës  cri- 
tiques. 
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intendant  du  Béarn.  Ces  moyens  de 
violence  étaient  d'abord  la  contrainte 
par  le  logement  arbitraire  de  troupes 
et  les  excès  qui  en  résultèrent,  que  l'on 
appela  les  dragonades,  et  ensuite  la 
confiscation  et  les  peines  affliclives  et 
infamantes  appliquées  aux  relaps  et 
aux  fugitifs.  H  est  à  remarquer  que 
Bâville  trouva  toutes  ces  lois  en  vi- 
gueur dans  les  intendances  où  il  fut 
appelé.  En  Poitou,  il  succéda  à  Ma- 
rillac,  qui  venait  d'être  destitué  pour 
en  avoir  porté  trop  loin  l'exécu- 
tion. En  Languedoc,  où  il  remplaça 
D'Aguesseai'  ,  il  fut  précédé  par  les 
troupes  qu'on  y  avait  demandées  du 
temps  même  de  son  prédécesseur  pour 
réprimer  la  révolte  du  Vivarais  {f^oj^* 
les  Mémoires  de  Noailles^  et  les 
Eclaircissements)  :  aiu^i  il  ne  lui  resta 
d'autre  ressource  que  de  tâcher  d'ar* 
rêter  les  progrès  du  mal.  Dans  l'impos- 
sibilité d'opposer  une  résistance  qui 
eût  ressemblé  à  l'ingratitude,  ou  qui  eut 
pu  être  présentée  comme  un  manque 
de  respecljil  fit  en  sorte  que  son  obéis- 
sance n'eût  pas  une  couleur  de  servi- 
lité, et  prit  en  conséquence  la  seule 
mesure  qui  semblait  concilier  tous  ses 
devoirs  :  «  Elle  consistait,  dit  Rulhiè- 
»  res,  à  employer  la  terreur  plus  que 
»  lessupplices.il  meitMiten  procès  les 
»  relaps  et  les  fugitifs  :  aussitôt  qu'ils 
»  témoignaient  quelque  repentir,  il 
»  leur  faisait  grâce  jet  quand  le  rc- 
»  peiilir  était  tardif,  il  leur  obtenait 
»  des  lettres  de  réhabilitation.  »  Quel- 
que idée  que  l'on  se  fasse  d'un  tel 
moyeu  pour  sauver  des  victimes,  il 
est  impossible  lie  ne  jjas  applaudir  au 
bien  qui  eu  ré.ultait,  et  de  ne  pas  sup- 
poser un  sentiment  généreux  dans  le 
magistrat  qui  savait  éluder  ainsi  des 
orlres  'yranniques.  Cette  supposition 
devient  une  certitude  lorsqu'on  jette 
les  yeux  sur  une  pièce  authentique, 
que  personne  n'a  citée,  et  qui  a  môme 
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€cliippë  à  Tatlention  de  l'auteur  des 
Éclaircissements  :  ce  sont  les  Mé- 
moirespour  servir  à  V  histoire  du  Lan- 
guedoc,  que  Bâville  dressa  en  itigS, 
par  ordre  du  roi ,  et  pour  l'iuslruclion 
du  duc  de  Bourgogue.  Cet  ouvrage, 
chef-d'œuvre  de  précision ,  de  clarté  , 
d'exactitude  et  de  vues  administrati- 
ves, a  été  imprimé  à  Mjrsciile,  sous 
le  nom  d'Amsterd-iui  (1754),  conlbr- 
mément  au  manuscrit  déposé  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  Bâville  y  parle  avec 
une  sincérité  plus  courageuse  qu'il  ne 
semhle  convenir  à  un  courlisan  qui 
n'ignorait  pas  que  son  mémoire  passe- 
rait sous  les  yeux  du  roi.  11  ne  dissimule 
aucune  des  fautes  qui  ont  été  commises  ; 
il  déplore  la  situation  des  malheureux 
prolestants  ,  pressés  alternativement 
par  la  crainte. des  persécutions  et  le 
cri  de  leur  conscience;  et  il  termine 
par  ces  paroles  :   «   Les  nouveaux 
»  convertis  seconfesseront  elcoramu- 
»  nieront  tant  qu'on  voudra,  pour  peu 
»  qu'ils  soient  pressés  et  menacés  par 
»  ta  puissance  séculière.  Mais  cela  ne 
»  produira  que  des  sacrilèges  :  il  faut 
»  attaquer  les  cœurs;  c'est  où  la  reli- 
i)  gion  réside  :  ou  ne  peut  l'établir  so- 
»  lidement  sans   les   g  gner.  »  C'est 
ainsi  que  s'exprimait  au  pied  du  troue 
celui  que  les  éditeurs  du  Voltaire  de 
Kehl  (  Siècle  de  Louis  XI T ^  cha- 
pitre 56  ;  tome  iv ,    pag.   1  459  de 
l'édition   dé  Desoër  )  ont   appelé  le 
sanguinaire  BdvilLe.  Certes,  ou   ne 
reconnaît  pas  à  ces  traits  un  partisan 
«ervile  des  actes  d'autorité.  Dix  ans 
après,  le  18  avril  170!:),  Bâville  écri- 
vait à  son  frère  :  a  Je  n'ai  jamais  été 
j>  d'avisderévoquerl'édilde  Nantes;  » 
et  cette  opinion  est  coulormeaux  ex- 
pressions du  mémoire.  Le  maréchal 
deVillars,  chargé  (en  1704)  de  l'expé- 
dition qu'on  appela  la  guerre  des  canii- 
sards,  professait  les  mêmes  principes. 
(  Foj-,  Cavaliiir  )  :  tt  Daus  les  écrits 
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»  de  ce  grand  homme  ,  dit  Rulhiè- 
»  res ,  nous  n'obsi  rverons  que  deux 
»  choses  :  l'une  est  cet  aveu  que  sur 
»  mille  convertis  il  n'y  en  avait  pcut- 
»  êtie  p.is  deux  qui  le  fussent  vérita- 
»)  blement;  l'autre,  qu'd  entretenait  le 
»  calme  dans  la  province,  en  fai  ant 
»  cesser  la  rigueur  des  supplices.  » 
Au   reste  ,    le    maréclial  ,    dans    le 
cours  de  ses  écrits  (  Voyez  Fie  de 
F^illars,  par  Anquctil,  Paris,  1784, 
tom.  i". ,  pag.  5oo  et  suivantes),  ne 
plaît  à  déclarer  qu'il  n'a  rien  fait  que 
par  les  conseils  de  M.  de  Bâville,  «  qui 
»  lui  a  été,  dit  il,  d'une  grande  res- 
»  source.»  Les  difïicullés  que  l'inten- 
dant éprouvait,  ne  venaient  pas  seu- 
lement de  la  cour,  qu'il  falLit  quelque- 
fois tromper  sur  Texéculion  de  ses  or- 
dres trop  rigoureux  j  mais  encore  de$ 
dispositions  de  certaines  gens  parmi 
lescalholiques eux-mêmes,  qui  «  trou- 
»  vaient  du  danger  pour  la  religion 
»  dans  les  adoucissements  qu'on  ac- 
»  cordait  aux  hérétiques  pour  les  ra- 
»  mener.  A    les  entendre,  il  fallait 
»  tuer  tous  ces   gens-là,    du  moins 
»  les  chasser  du    pays   sans  disiin— 
»  tion.  »  Un    grand  homme  s'élève 
au-dessus  de  ces  vaines   clameurs  : 
c'est  ce  que  fit  le  maréchal  de  Vil- 
larsj  et  le  succès  justifij  sa  confiance 
imperturbable  en  M.  de  Bâville.  Bien 
instruit   de  tous    les   obstacles   qu'il 
va  combattre,  le  maréchal  forme,  de 
concert  avec  Tintendanî ,  «  un  plan  de 
»  douceur  et  de  fermeté,  qu'il  va  sui- 
»  vre  persévérarament.  ^>  Il  se  déter- 
mine à  poursuivre  les  rebelles  dans 
leurs  retraites  les  plus  difficiles:  Bâ- 
ville   l'accompagne   dans   toutes  ces 
expéditions.   Ls  ont  le  bonheur  de 
faire  tomber  les  armes  a  quelques  par* 
lis  ennemis;  ils  leur  peimctlcnt  de  re- 
prendre publiquement  certains  exer- 
cices de  leur  culte ,  et  cette  indulgence 
est  sur  le  point  d'opérer  la  disgrâce  du 
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maréchal  et  de  l'intendant.  Enfin ,  le 
succès  n'est  plus  douteux;  ils  ont  épar- 
gné le  sang  français;  ils  ont  rendu  au 
roi  de  fidèles  sujets,  et  à  l'e'lat  d'uti- 
les citoyens  :  partout  Bâvilie  est  as- 
socié à  la  gloire  de  Villars,  qui  écrit 
encore  à  son  sujet  :  «  Il  n'était  pas  fait 
»  pour  être  intendant  de  justice  et  de 
»  finances,  mais  général  d'armée;  il 
»  est  toujours  prêt  et  jamais  pressé  » 
{Eclaircissements ^{om.  ii,  pag. !25i). 
Depuis  cette  époque,  l'administration 
de  la  province  fut  assez  paisible,  sur- 
tout dans  les  moments  où  le  cardinal 
de  Noailies  eutquelque  crédit  à  la  cour. 
Mais  l'intendant  du  Languedoc  ne  re- 
vint pas  à  Paris  avant  la  mort  du.roi  : 
ses  ministres  en  écartaient  avec  soin 
un  homme  supérieur  dont  les  talents 
annonçaient  un  rival  redoutable.  Il 
quitta  le  Languedoc  en  i-^iSjCt  mou- 
rut à  Paris  en  1 724.  Il  avait  été  nom- 
mé conseiller  d'état  ordinaire  en  1 697  ; 
et  il  quitta  sa  place  en  1717,  pour  la 
faire  donner  à  son  fils,  Lamoignon 
jde  Courson.  Sa  postérité  avait  formé 
«ne  branche  qui  prit  le  nom  de 
Monfrevaux,  cl  s'est  éteinte  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier.  —  Urbain- 
Guillaume  DE  Lamoignon,  fils  de  Ni- 
colas de  Lamoignon  de  Bâvilie ,  comte 
de  Launay-Gourson,  né  le  29  octobre 
1674,  fut  intendant  de  Rouenen  1704, 
€t  de  Bordeaux  en  1707.  Duclos  cite 
de  lui  des  traits  de  despotisme  dont 
l'effet  fut  tel ,  que  l'intendant  se  vit 
obligé  de  i^noncer  à  sa  place.  D — s. 
LAMOIGNON(GuillaumeIIde), 
seigneur  de  Malesherbes ,  était  le  se- 
cond fils  du  président  Chrétien-Fran- 
çois. iSé  en  i()85,  il  avait  éfé  succes- 
sivement avocat-général ,  et  président 
du  parlement  de  Paris,  puis  premier 
président  de  la  cour  des  aides;  enfin, 
il  fut  nommé  chancelier  de  France  en 
1750,  mais  il  n'eut  jamais  les  sceaux. 
Il  avait  montré  des  talents  et  des  verr 
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tus  dans  toutes  les  places  qu'il  avait 
occupées.  Quoiqu'on  ne  pût  se  défen- 
dre de  lui  rendre  justice ,  on  ne  se  sou- 
ciait pas  de  lui  accorder  des  faveurs. 
S(s  manières  graves  et  lentes  déplai- 
saient à  la  cour,  et  surtout  à  la  fa- 
vorite qui,  sous  Louis  XV,  dispo- 
sait de  toutes  les  grâces.  Lamoignoa 
s'était  conduit  d'une  manière  très 
convenable  pendant  tous  les  débats 
élevés  au  sujet  des  billets  de  confes- 
sion ;  et  ni  la  cour  ni  le  parlement 
n'avaient  rien  à  lui  reprocher.  Il  avait, 
dans  la  crainte  du  parlement,  révoqué 
le  privilège  de  l'Encyclopédie;  et  les 
philosophes  de  ce  temps-là  ne  le  lui 
ont  point  pardonné.  En  1765,  la  fa- 
mille de  Maupeou,  qui  commençait  à 
jouir  de  ce  crédit  qui  l'a  rendue  si  cé- 
lèbre ,  desirait  la  place  de  chancelier. 
Lamoignon  refusa  de  donner  sa  dé- 
mission, et  M"^*.  de  Pompadour  le 
fit  exiler.  Maupeou  le  remplaça  sous 
le  titre  de  vice  -  chancelier,  que  le 
parlement  refusa  de  reconnaître.  Ce 
ne  fut  qu'eu  1 768  qu'il  se  démit  ; 
alors  Maupeou  le  fils  lui  succéda  , 
avec  le  titre  plein  et  entier  de  chan- 
celier. Lamoignon  vécut  encore  jus- 
qu'en 177^,  et  mourut  âgé  de  près 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Indépendam- 
ment de  ses  qualités  comme  magis- 
trat, il  élait  doué  de  connaissances 
agréables  en  littérature,  et  possé- 
driit  bien  l'histoire  ;  il  savait  sur- 
tout celle  de  son  temps ,  et  sa  mé- 
moire était  remplie  d'anecdotes  pré- 
cieuses à  conserver.  Il  avait,  suivant 
le  pieux  usage  de  sa  famille,  écrit  la 
vie  de  son  père;  et  son  fils ,  l'immor- 
lel  Malesherbes ,  avait  à  son  tour  com- 
posé l'épiraplie  latine  qu'on  lisait  dans 
l'église  de  Safnt-Leu,  sur  la  tombe  du 
chaucelier  qui  était  loué  sans  être 
flatté.  D— s. 

LAMOIGNON  (CnuE'TiEN-FRAN- 
çoislJ),  ué  le  18  décembre  1 735,  élait 
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arrîère-pclit-fils  du  président  Clire'- 
tien-Fraiiçois,  dont  il  descendait  par 
le  premier  des  enfants  de  celui-ci, 
c'est-à-dire,  par  le  frère  aîné  du 
chancelier.  Il  fut  président  à  mortier 
en  1758,  et  partagea  l'exil  du  par- 
lement en  1772.  11  contribua  beau- 
coup à  la  fameuse  Correspondance  ^ 
qui  était  une  satire  virulente  de  ce 
qu'on  appelait  alors  le  Parlement 
Maupeou. Sa  place,  son  nom, ses  ri- 
chesses ,  lui  donnaient  une  grande 
existence  dans  le  monde.  En  1 787  , 
pendant  la  première  assemblée  des 
notables  ,  il  fut  nommé  garde  des 
sceaux  pour  remplacer  Hue  de  Mi- 
romesnil,  et  fut  aussi  chancelier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  Dès-lors,  il 
servit  la  cour  avec  un  zèle  qui  ne  se 
démentit  point.  Il  se  lia  avec  l'arche- 
vêque de  Sens  (Loménic),  qui  fut 
nommé  principal  ministre  au  mois  de 
mai  de  la  même  année.  Ils  travaillaient 
de  concert  aux  édits  du  timbre  et  de 
la  subvention  territoriale,  dont  le  re- 
fus occasionna  l'exil  du  parlement  à 
Troycs.  A  compter  de  ce  moment, 
Lamoigiion  devint  un  objet  de  haine 
implacable  pour  ses  anciens  collè- 
gues. IjC  parlement  fil  proposer  à  l'ar- 
chevêque, par  l'évêque  de  Uennes, 
d'accorder  renregislrement  des  édits, 
pourvu  qu'on  renvoyât  le  garde  des 
sceaux.  L'archevêque  ne  voulut  point 
y  consentir;  et  l'on  perdit  amsi  un 
moyen  qui  eût,  peut-être,  empêché  la 
révolution.  Les  opérations  combinées 
des  deux  ministres  ne  furent  plus 
qu'une  suite  d'attaques  imprudentes 
et  maladroites  ;  elles  provoquèrent , 
de  la  part  du  parlement ,  des  résis- 
tances funestes  dont  le  résultat  fut  d'en- 
traîner tout  dans  l'abîme.  L'emprunt 
manqué  de  quatre  cents  raillions ,  le 
ridicule  blocus  du  Palais  pour  s'em- 
parer de  MIVL  d'Ëprémenil  et  de 
Montsabert,  les  édits  des  grands  baii- 
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liages  et  de  la  cour  plcnièrc,  dans 
lesquels  Lamoignon  employa  la  plume 
de  l'abbé  Maury,  sont  les  traits  les 
plus  marquants  de  cette  déplorable 
époque.  La  mauvaise  issue  de  toules 
ces  lentativesamenaladivision  entre  les 
deux  ministres.  L'archevêque  donna 
sa  démission  en  août  1788;  La- 
moignon fit  attendre  la  sienne  jus- 
qu'au mois  d'octobre.  Accablé  de  re- 
grets et  de  chagrin  ,  il  se  retira  à  Bâ- 
ville,  où  il  mourut  le  16  mai  1789, 
d'un  accident  de  chasse,  dont  on  n'a 
jamais  connu  la  véritable  cause.  Il  a 
eu  trois  fils,  dont  l'aîné,  qui  avait  été 
conseiller  au  parlement  de  Paris ,  vit 
retiré  dans  ses  terres;  le  second  fut 
tué  à  Quiberon;et  le  troisième  (M. 
le  vicomte  Christian  de  Lamoignon  ), 
blessé  dans  cette  malheureuse  expédi- 
tion ,  est  aujourd'hui  pair  de  Fiance. 
(Voy.  la  Bio^r.  des  vivants.)  La  pré- 
cieuse bibliothèque  des  Ijamoignon  , 
commencée  par  le  premier  président 
Guillaume  1".  {F.  IUillet,  ïll, 
277),  et  à  laquelle  fut  joint  en  1762 
le  magnifique  cabinet  du  garHe  des 
sceaux  Berryer,  beau-père  de  Ghréfien- 
François  II ,  sujet  de  cet  article,  fut 
vendue  après  la  mort  de  ce  dernier; 
et  les  plus  beaux  ouvrages  passèrent  ea 
Angleterre  (1).  Voyez,  pour  tout  ce 
qui  concerne  cette  furnik*,  la  Fie  du 
président  de  Lamoignon ,  ecrile  (  ea 
1785)  d'après  les  papiers  de  la  fa- 
mille, insérée  à  la  suife  de  la  nou- 
velle édition  des  Arrêtés  de  Lamoi- 
gnon ,  et  a  la  fin  de  la  Vie  ou  Eloge 
de  Malesherhes ^  par  Gaillard ,  Pa- 
ris, i8o5  ,  in- 8'.  D — s. 


(i^  Le  catalogue  <le  cette  bIbUotbèque  ,  «770, 
petit  in-fol.  ,  ne  fut  tiré  qu'à  quinze  esemplaires. 
Merigot  en  fit  un  auire  ,  pour  lavtmle,  en  1791, 
3  vol.  in-80.  Les  manuscrils,  qui  faisaient  la  p.irtie 
la  plus  importante  de  cette  collection,  lormaieut 
loâo  volumes  et  environ  ^00  cartons.  On  y  remar- 
quait surtout  une  suite  de  lettres  originales  dea 
rois  de  Trance  ,  ministres  d'état ,  généraux  et 
ambassadeurs,  de  14^'^  à  j56o  ,  faisant  eavirua 
^  volutuet  ia-folio. 
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LAMOTGNON-MALESHERBES. 
Voyez  MALESHEHBES. 

LA  MONi.E   {  Ferdinand   de  ). 
rojez  MONGE. 

LA  MONNOYE.  F,  MONNOYE. 
LaMORIER  (Louis),  anatomiste 
et  chirurgien,  naquit  à  Monlpdlier 
€11  i696,etymourulen  j'^'j'].  S'ëtant 
rendu  à  Paris  en  1718,  il  s'attacha 
spécialement  à  la  pratique  de  Méry, 
chirurgien-major  de  l'hôtel -di(u.  De 
retour   à   Montpellier  en    1720,  il 
s'acquit  promptemenl  une  assez  grande 
réputation ,  et  fut  admis  dans  la  so- 
ciété royale    des  sciences ,   d'abord 
comme  adjoint,  et  peu  après  comme 
associé;  il  y  lut  un  grand  nombre 
d'observations  et  de  mémoires  d'à- 
natomie  et  de  chirurgie,  qui  ont  été 
publiés  dans  les  recueils  de  cette  cam- 
pagnie.  Il  a  paru  de  lui ,  dans  ceux  de 
l'académie  royale  des  sciences  de  Paris, 
deux  Mémoires  ^  l'un  sur  une  nou- 
velle manière  d'opérer  la  fistule  la- 
crymale ,  et  l'autre  sur  les  causes  qui 
empêchent  le  cheval  de  vomir.  La- 
raorierful  membre  associé  de  l'acadé- 
mie royale  de  chirurg^e.  Son  éloge, 
par  Deratle,  a  été  inséré  par  extrait 
dans  les  Eloges  des  académiciens 
de  Montpellier  y  recueillis ,  abrégés  et 
publiés  à  Paris  ,  en  1811,  par  le  ré- 
dacteur de  cet  article.      D — g — s. 
LA  MORLIÈBE.  T.  MORLIÈRE. 
LA  MOTHE.  royez  MOTHE. 
LA  MOTTE.  Fcyez  MOTTE  et 
DOKLÉAINS, 

LAMOTTRAYE.  r.  Mottraye. 
LAMOURETTE  (Adrien),  né  à 
Fervent ,  dans  le  Boulenois,  entra  dans 
la  congrégation  des  lazaristes,  et  fut 
professeur  et  supérieur  du  séminaire 
de  Toul,  puis  directeur  à  St.-Lazare.  Il 
se  trouvait,  en  l'jSg,  grand-vicaire 
d'Arras.  Quelques  écrits,  où  les  idées 
philosophiques  étaient  associées  aux 
idées  rdigieuâcs,  le  Ureût  couQâître  de 
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Mirabeau ,  qui  le  mit  au  nombre  de  ses 
auxiliaires  et  le  prit  pour  son  théo- 
logien. Ce  fut  de  sa  plume  que  sortit 
le  projet  d'adresse  aux  Français  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  proposé 
par  ce  foup;ueux  orateur  à   l'assem- 
blée   constituante.    L'abbé    Lamou- 
retle  fut  nommé  évêque  constitution- 
nel du  département  de  Rhône  -  et— 
Loire,  et  fut  sacré  à  Paris,  le  Q17  mars 
1  791 .  Député  bientôt  après  à  la  pre- 
mière  assemblée    législitive    par   le 
même  département ,  il  se  montra  plus 
modéré  qu'on  ne  devait  l'attendre  du 
disciple  sorti  de  la  secte  d'un  factieux 
tel  que  le  comte  de  Mirabeaurmais  alors 
le  maître  n'était  plus.  L'évêque  La- 
mouretle  parla  sur  la  constitution  ci- 
vile du  cierge,  contre  la  liberté  des 
cultes.  Il  rappela  constamment  l'as- 
semblée à  la  concorde  et  à  l'union  :  il 
demanda  qu'on  rejetât  également  la  ré- 
publique et  les  deux  chambres  5  mais 
il  paraît  que  sa  modération  était  aussi 
inconséquente  que  son  opinion  peu 
arrêtée  :car  après  avoir  proposé  qu'on 
cessât  toutes  les  recherches  relatives     | 
aux  troubles  du  20  juin  1792;  à  la     1 
suite  de  la  journée  du  10  août  et  pen- 
dant la  captivité  de  Louis  XVI ,  ce 
même  député  demanda,  dans  la  séance 
du  29  août,  que  toute  communica- 
tion cessât  entre  les  membres  de  la 
famille   royale  (  Moniteur   du   5£ 
août   179"^).   Cette  insulte  au  mal- 
heur ne  fut  remarquable  que  parce 
qu'une   déplorable  erreur    de   nom 
la  fit  attribuer  par  le  Moniteur  à  un 
sage  et  paisible  député  des  Ardennes, 
bon  et  honnête  cultivateur,  nommé 
M.  Damouretle.  Celui  ci  s'empressa  de 
réclamer  ;  et  quelques  jours  après  (il/o- 
niteur  du  6  septembre  179*2),  la  pro- 
bité du  journaliste  officiel  restitua  To- 
dieuse  motion  à  Vabbé  Lamourette , 
évêque  de  Lyon^  son  véritable  auteur. 
Cet  homme  malheureux^  plus  impru- 
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iclenl  sarts  cloute  que  mal  intentionné' 
dans  celte  circonstance  ,  se  montra 
l'ennemi  des  factieux  dès  qu'il  les  vit 
lepandre  le  sang  innocent.  Lors  des 
massacres  du  deux  septembre,  il  fît 
décréter  quela  municipalité  deParisre- 
pondrait  de  la  sûreté  publique^  Après 
la  session  de  l'assemblée  législative ,  il 
se  relira  à  Lyon,  y  demeura  peiiHant 
le  siège,  fui  ensuite  envoyé  à  Paris, 
et  condamné  â  mori  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire en  janvier  1794-  Ayant 
entendu  son  jugement,  il  fît  le  signe 
de  la  noix,  et  se  prépara  à  mourir  en 
philosophe  chrétien,  déclarant  publi- 
quement qu'il  était  l'auteur  des  dis- 
cours prononcés  par  Mirabeau  sur 
les  matières  ecclésiastiques,  et  qu'il 
regardait  son  supplice  comme  un  juste 
châtiment  de  la  Providence.  11  avait 
Ii'ouvé,  dans  les  prisons  de  la  concier- 
gerie, l'abbé  Emery;  et  ce  fut,  sans 
doute,  par  les  conseils  de  ce  respec- 
table ecclésiastique,  qu'il  signa  le  7 
janvier  une  rétractation  dont  1  original 
se  garde  à  Lyon.  Il  subit  sa  peine 
le  j  G  janvier  1 794  ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-deux ans.  Le  calme  qu'il  con- 
serva, la  liberte'd'esprit  qu'il  n'affecta 
point,  sa  pieuse  résignation ,  son  cou- 
rage, pénétrèrent  d'admiration  tous  ses 
ctmipagnons  d'infortune,  et  laissèrent 
de  véritables  regrets  sur  son  sort. 
L'abbé  Lamourette  est  auteur  des  ou- 
vrables suivants  :  L  Pensées  sur  la 
philosophie  de  V  incrédulité  y  ou  Ré- 
flexions sur  V esprit  et  le  dessein  des 
philosophes  irréligieux  de  ce  siècle , 
i-jHô,  in-8'\  IL  Pensées  sur  la  phi- 
losophie de  la  foi ^  ou  le  Système  du 
chritianisme  considéré  dans  son 
nnalogie  avec  les  idres  naturelles 
de  Ventendement  humain,  1789, 
i  n- B"*.  1 1 1 .  Les  Délices  de  la  religion , 
i  ou  \e P ouifûir deV Eifangilepournous 
j  Tendre  heureux^  1788,  in-i2j  trad. 
;    ta  espagnol,  Madrid^ 1 79 i;iu-8". IV» 
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Désastfe  de  la  maison  de  St.-Lw 
zare,  1789,  in-8  .  V.  Le  Déiret  de 
l*  as  semblée  nationale  sur  les  biens 
du  clergé ,  justifié  par  son  rapport 
avec  la  nature  at  les  lois  de  Vinsli' 
tution  ecclésiastique ,  1  789 ,  1  790  > 
in-B*".  VI.  Lettre  pastorale ,  suivie  de 
sa  lettre  au  Pape,  Lyon,  1790, 
1791  ,  in  8\  VII.  Projies  civiques  y 
ou  le  Pasteur  patriote,  1  790  ,  1 79 1 , 
in-8".  VIII.  Comidéralions  surVes" 
prit  et  les  devoirs  de  la  vie  religieuse, 
publiées  après  sa  mort,  en  1 795,  in- 1 2. 
"s— Y. 
LAMPE  (  Frédéric  -  Adolphe  ) , 
théologien  protestant,  naquii  le  ig 
février  it)83  à  Dithmol)  dans  le 
comté  de  la  Lippe.  Après  avoir  ter- 
miné ses  éludes,  il  fut  élevé  an  pas- 
torat ,  et  chargé  de  desservir  diffé- 
rentes églises.  Il  fut  ensuifc  appelé  à 
Utrecht  pour  y  professer  la  théolo- 
gie et  l'histoire  ecclésiastique.  Il  se 
démit  de  cet  emploi  au  bout  de  quel- 
ques années  ,  et  vint  occuper  la  placé 
de  premier  pasteur  de  l'église  St.- 
E'.ienne  de  Brème.  Il  moui  ut  en  cette 
ville  d'ufie  hémorrhagie,  le  3  décem- 
bre 1729,  à  l'âge  de  quarante-six 
ans.  Il  avait  formé  une  riche  biblio- 
thèque, ouverte  à  tous  les  curieux  , 
qu'il  était  empressé  de  réunir  chez 
lui ,  et  qu'il  se  plaisait  à  diriger  dans 
leurs  études.  On  a  de  lui  :  L  JDe  cym- 
halis  veterum  libri  très,  Utrecht, 
1 705, in- 1 2,fîg.  Il  y  a  beaucoup d'éru* 
dition  dans  cet  ouvrage,  et  des  choses 
curieuses  ,  quoique  un  peu  futiles. 
L'auteur  n'avait  que  dix -sept  ans 
lorsqu'il  le  composa.  II.  Exercita* 
tionum  sacrarum  dodecas  ,  quibus 
psalmus  XLV  perpétua  commenta^ 
rio  erplatiatur,  Brème,  i7i5jin-' 
4°.  Il  cherche  à  prouver  que  ce 
psaume  {Deus  nostcr  reftigium) 
n'est  point,  comme  le  prétendent  plu^ 
sieur»  interprètes,  une  allusion  au)fc 
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TÎctolres  remportées  par  David  sur 
ses  ennemis ,  et  qu*on  doit  le  regar- 
der comme  purement  propliëtique  : 
tout  son   commentaire   est  d'ailleurs 
mystique  et  remp'i  de  chimères.  La 
description  d'une  agate  du  cabinet  de 
Th.  Hase,  son  ami,  lui  fournil  Toc- 
casion  de  donner  de  nouvelles  con- 
jectures sur  la  forme  de  la  cymbale 
antique;  et  celte  digression  n'est  pas 
la  seule  q>/on  trouve  dans  l'ouvrage. 
III.  Synopsis  Hisloriœ  sacrœ  et  ec- 
clesiasticœ  ah  origine  mundiadprcB' 
sentia  tempora  ,  secundùm  seriem 
periodorum    deduetce  ,     Utrecht  , 
i-y^i ,  in-8'.  Cet  abrège  n'est  point 
exempt  des   pre'venlions   ordinaires 
des   protestants  contre    l'Eglise   ro- 
maine, qui  y   est    désignée  par   le 
nom  de  nouvelle  Babyîone  ,  et  que 
l'auteur    regarde   comme   rélerneile 
ine'lropole  du  royaume  de  satan.  IV. 
Commentnrius    analytico  -  exesie- 
tiens  tam  lilleralis  qiiàm  realisEi^an- 
gela  secundùm  Joannem  ,  Amster- 
dam ,    1724-25,  3  vol.  in-/^'*.  Ce 
Commentaire  est  rempli  d'une  érudi- 
tion minutieuse  ;  la  première  partie 
est  entièrement  consacrée  à  des  re- 
cherches sur  la  [)ersonnc  deS.  Jean  ; 
et  Lampe   y   pousse   les   choses   si 
loin  qu'il  ne  balance  pas  à  affirmer 
que  ce  saint  apôtre  était  d'un  tem- 
pérament   sanguin  phk'gmatique.  V. 
Historia  ecclesiœ  reforniatœ  in  Hun- 
garid  et  Transsjlvanid  ex  monu- 
mentis  fidc  dignis  et  multis  accès- 
sionihus  locupletata,  XJtrccht,  1728, 
in-4".  Lampe  n'est  que  l'éditeur  de 
cet  ouvrage,  qu'on  attribue  à  Paul  de 
Debrezin  (Ember),  pasteur  à  Lizza; 
mais  il  l'a  mis  dans  un  nouvel  ordre, 
cl  y  a  fait  de  nombreuses  additions. 
VI.   Plusieurs  Ouvrages   de  théolo- 
gie, composés  pour  l'usage   de  ses 
e'ièves,  et  aujourd'hui   sans    intérêt. 
yil.  De  nombreuses  Dissertations 
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imprimées  séparément,  ou  dans  Ici 
journaux  de  l'Allemagne,  parmi  les- 
quelles on  dislingue  :  Analjsis  exe- 
getica  paraholœ  Paidinœ  Corinth. 
Jii,  Ders.  I  -  17.  -—  Annotaliones 
ex  Mss.  editœ  ad  Isaïœ  xlv. — Ob- 
servationes  exegeticœ  adColoss.  ///, 
insérées  dans  les  Miscellanea  Duis- 
burgensia,  tome  1*='.  Lampe  a  pu- 
blié avec  Th.  Hase  les  trois  premiers 
volumes  de  la  Bibliotheca  historié 
co  •  philosophico  -  theologica  Bre- 
mensis,  dont  il  a  paru  huit  volumes 
dci7i8à  i725,in-8°.  On  trouvera 
le  détail  des  autres  productions  de  c© 
savant  infatigable  dans  le  Trajsctum 
eriiditum  de  Burmann;  sa  Vie  a  été 
])ubliée  d.ms  le  tome  11  des  MisceU 
lan.  Duîshurgensia  j  dans  les  Acta 
eruditor,  German  ,  sect.  xxxv,  etc. 
Klefeker  lui  a  consacié  un  article 
dans  sa  Biblioth.  eruditor.  prœco- 
ciiim.  VV — s. 

LAMPILLAS  (L'abbé  don  Fran- 
çois-Xavier),  ex-jésuite  espagnol, 
naquit  à  Jaen  en  17^9.  Il  occu- 
pait dans  le  collège  de  Séville  la 
chaire  des  belles-lettres,  lorsque  son 
ordre  fut  supprimé  (  1 767  ).  Il  se- 
retira  en  Italie  avec  ses  compagnons 
d'infortune,  et  fixa  son  domicile  à 
Gènes,  où  il  se  livra  à  Tétude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  italiennes. 
Pendant  ce  temps,  Bettinelli  et  Ti- 
raboschi  (  tous  deux  ex  -  jésuites)/ 
publièrent,  le  premier,  son  Risorgi- 
mento  deglistudj^  etc.  dopa  il  mille , 
et  le  second,  son  Histoire  de  la  lit- 
téralure  italienne^  où  ils  parlent  avec 
beaucoup  de  prévention  de  la  littéra- 
ture espagnole.  L'abbé  Lampillas,  vou- 
lant défendre  l'honneur  de  son  pays^fit 
paraître  contre  ces  deux  auteurs  le 
Saggio  storico^  ou  Essai  historique  et 
apologétique  de  la  littérature  espa- 
gnole, en  réponse  aux  opinions  et  aux 
préjugés  de  quelques  écrivains  mo- 
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dernes,  Gènes,  1778-81,  6  vol. 
in-8'".  Dans  ce  livre,  écrit  d'un  style 
aussi  correct  qu'élégant ,  l'auteur  s'at- 
tache d'abord  à  prouver  que  l'Italie 
fut  la  priiiripale  cause  de  la  déca- 
dnice  dos  S(  iences  et  des  lettres ,  soit 
dans  son  propre  sein,  soit  chez  les 
autres  peuples;  il  attribue  <^elte  dé- 
cadence au  mauvais  gouvernement  de 
Rome,  qui  donna  lieu  à  l'irruption 
des   barbares  du  Nord.  Après  cette 
époque,  il  l'attribue  eneore  à  la  foule 
d'ouvrages  ascétiques  ou  de  théologie 
scolastique  nés  en  Italie,  qui  étouf- 
fèrent pour  ainsi  dire  la  bonne  litté- 
rature ,  et  y  introduisirent  le  mau- 
vais goût.  Il  fait    voir  ensuite  que 
l'Espagne  possédait  des  écrivains  de 
mérite  quand  la   plupart   des  autres 
nations  de   l'Europe  étaient  encore 
plongées  dans  la  barbarie;  que    les 
Espagnols   ont  écrit  sur  toutes   les 
sciences  et  traité  tous  les  genres  de 
littérature,  et  que  cette  littérature  a 
influé  sur  celles  des  autres  peuples  , 
L'ouvrage  de  l'abbé  Lampillas  eut  un 
assez  grand  succès.  Beltinelli  et  Tira- 
boschi  y  répondirent  par  deux  bttres, 
que  Lampillas  réfuta  viclorieuseraent. 
Ces  pièces  furent  imprimées  à  Rome  en 
1  781. Charles  ÏII,  roi  d'Espagne,  ré- 
compensa par  de  riches  présents  l'abbé 
Lampillas  pour  la  m?nière  honorable 
dont  il  avait  défendu  la  gloire  litté- 
raire de  son  pays.  Plusieurs  autres 
ex -jésuites  espagnols,  Andrcs,  Exi- 
meno  ,  Çlavigcro,  Hervas  ,  Arteaga  , 
etc. ,  firent ,  par  de  bons  et  savants 
ouvrages,  et  à  l'exemple  de  l'abbé 
Lampillas,  revenir    les    Italiens    de 
leurs  préjugés  contre  les  littérateurs 
espagnols,  et  se  virent  également  ad- 
mis parmi  les  membres  de   diverses 
académies  sa  va  n  tes  de  l'Eu  r  ope.  L'abbé 
Lampillas  écrivit  aussi  quelques  poé- 
sies italiennes.  Il  mourut  à  Gènes  en 
novembre  1798.  B— s. 
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Lz^MPTNET  (Ferdinand),  con- 
seiller au  parlement  de  Franche  Comté, 
était  né  à  Dole  vers  le  milieu  du  xvii*. 
siècle,  d'une  ancienne  ft-mille  de  robe  : 
il  vint  habiter  Besançon,  lorsque  le 
parlement  y  fut  transféré,  après  la 
réunion  de  la  province  à  la  France, 
et  il  mourut  cii  celte  ville  en  1720. 
C'était  un  magistrat  très  éclairé  ;  il  ai- 
mait les  lettres,  et  favorisait  les  jeunes 
gens  en  qui  il  reconnaissait  des  dis- 
positions; il  avait  formé  une  biblio- 
thèque aussi    nombreuse   que   biea 
choisie.  11  a  laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  on  recherche 
les  copies  avec  empressement  :1.  Une 
Histoire  du  parlement  de  Franche- 
Comté,  in-fol.  ;  elle  est  écrite  avec 
beaucoup  de  naïveté,  et  renferme  des 
détails  très  intéressants  sur  les  mœurs 
et  les  usages  de  celte  province.  IL 
Dissertation  sur  le  Didatium   de 
Ptolémée  ,  la  première   ville   des 
Séquanois,  m-^".]j'nntcuï:  veut  prou- 
ver que  Dole  est  bàiie  sur  le  même 
emplacement  ;   mais   celte  opinion  , 
soutenue  depuis  par  Normand  et  de 
Persan  ,  a  été  solidement  réfutée  par 
Dunod  et  Pcrreciot.  III.  Les  Actes 
des  Saints  delà  province  de  Fraîiche- 
(7omt<^',infol. Le  rédacteur  decetarticle 
n'a  pu  découvrir  cet  ouvrage;  mais  on 
trouvera  sur  le  même  sujet,  dans  le» 
Mémoires  de  l'académie  de  Besançon , 
une    bonne   Dissertation  de   Tabbe 
Ttouiilet,  mort  à  Lous-le-Saunier  ea 
i8og.  IV.  Une  Bibliothèque  séqua- 
noise,  composée  de  plus  de  cinq  cents 
articles  ,  in-fol.  Elle  a  été  très  utile  à 
la  plupart  des  écrivains  qui  se  sont 
occupés    de    l'histoire    littéraire    de 
Franche -Comté.  VV— s. 

LAMPRIDE  (.Elius  Lampridius), 
l'un  des  auteurs  de  V Histoire  Au- 
guste, vivait  au  commencement  du 
iv".  siècle ,  sous  les  lègnes  de  Dioclé- 
tien  et  de  Constance  Chlore^  auquel  il 
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adresse  son  ouvrage.  On  reconnaîf,  en 
le  lisant ,  un  hoinm*  vertueux,  et  pé- 
nétré de  rjra[)ortance  des  devoirs  de 
riiistorien.  li  s'est  moins  occupé  de 
soigner  son  style,  et  d'cmhelJii"  ses 
récit?,  que  de  rapporlei  fifièlement  les 
faits  qu'il  avait  recueillis.  Flavius  Vo- 
piscus  le  loue  de  son  amour  pour  la 
vérité.  En  commençant  la  vie  d'Hé- 
liogabale,  il  déclare  qu'il  ne  l'aurait 
jamais  enlreprise,  s'il  avait  espéré  em- 
pêcher le  souvenir  de  ce  monstre  de 
parvenir  à  la  postérité.  On  lui  a  ce- 
pendant repi  oché  d'avoir  imputé  à  Hé- 
îiogib'de  des  crimes  supposés;  mais  il 
prévient  lui-même  qu'il  a  souvent  rap- 
porté des  bruits  populaires  dont  il  ne 
se  rend  pjs  le  garant.  On  attribue  à 
Lampride  les  ries  de  l'empereur 
Commode,  de  Diadumène  et  d'A^exan^ 
dre  Sévère,  outre  celle  d'Hélioga» 
l)ale,  dont  on  a  parlé.  Quelques  cri^ 
tiques  donnent  la  Vl&  de  Sévère  a 
jEI.  Spariien.  Vossius  {De  IJisl.  lat.y 
pag.  193  )  et  Fabricius  {  Blblioth. 
latin.)  croient  que  Lampride  et  Spar- 
tien  sont  le  même  écrivain  5  mais  De 
Moulines  réfute  celte  opinion  par  àe^ 
yaisons  solides,  (f'.  Sçaivtiçn.  ) 

W— s.. 
LAMPRIDE  (Benoit),  très  bon 
poète  latin  ,  naquit  à  Crémone,,  vers 
la  fin  du  xv^  siècle.  U  vint  fort  jeune 
à  Rome ,  et  y  fut  accueilli  par  Paul 
Cortèse,  qui  lui  donna  un  logement 
dans  sa  maison,  et  ne  voulut  pas  qu'il 
eut  d'autre  table  que  la  sienne.  Il  fut 
choisi  par  le  sayant  Jean  Lascaris 
pour  remplir  une  chaire  au  collège  des 
Grecs,  nouvellement  fondé  parle  pape 
liéon  X.  Après  la  mort  de  ce  pontife 
(i52i),il  se  retira  à  Padoue,  où  il 
ouvrit  une  école  qui  fui  bientôt  très 
fréquentée.  Paul  Jove,  qui  se  montre 
peu  favorable  à  Lampride ,  lui  re- 
proche de  n'avoir  jamais  voulu  con- 
^Quçii;àu»ç  chaire  pu^lit^ue  ^  par  ua 
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excès  d'orgueil;  comme  si  une  trop 
grai)de  t  midité  ne  pouvait  pa§  être 
égr'detncnt  h  cause  de  son  refus.  Le 
caidinal  Btmbo,  S^dolet,  le  Negri, 
parli  nt  avec  éloge  de  ses  talents  et 
(le  sou  caractère.  Aonius  Palearius, 
l'aydint  entendu  expliquer  à  ses  élèves 
une  harangue  de  D-^mostnène,  écri- 
vait à  Bcmbo  :  a  11  avait  la  voix  et  le 
geste  de  ce  prince  des  orateurs;  il 
paraissait  plein  de  son  esprit  (  LetL 
Xix).  »  Palearius  cite  aussi  une  tra- 
duction latine  des  OEuvres  d'Arislote 
par  Lampride,  dont  il  vante  l'élégance: 
mais  Ttraboschi  doute  qu'e'le  ait  ja- 
mais existé;  et  il  est  possible  que 
Palearius  en  ait  jugé  sur  des  fragments. 
Le  duc  de  Mantoue  Frédéric  Gonzagua 
appela  Lampride  à  sa  cour  en  i536, 
et  lui  confia  l'éducation  de  son  fils. 
Une  mort  prématurée  le  ravit  à  ses 
amis  et  aux  muses  eu  i54o,  ou  sui- 
vant Tiraboschi  en  i542.  On  a  de 
lui  :  Des  Odes^  trois  Epîtres ,  quel- 
ques Elégies  et  des  Èpigrammes. 
Paul  Jove ,  son  éternel  détracteur ,  lui 
f  lit  un  reproche  de  s'être  trop  attaché 
dans  ses  odes  à  irniler  Pindare,  dont 
il  a  pris  l'enflure  et  une  certaine 
dureté ,  peu  agréable  pour  les  oreilles 
accoutumées  à  ia  mélodie  des  vers 
latins.  Mais  Tiraboschi  dit  qu'on  m 
peut  nier  que  Lampride,  par  la  force 
de  Tmiagination  et  la  noblesse  des, 
pensées ,  n'atteigne  souvent  à  la  hau- 
teur de  son  modèle  ;  et  qu'il  ne  mé- 
♦rite  beaucoup  d'éloges  pour  avoir  osé,, 
le  premier ,  parmi  les  modernes,  ri- 
valiser avec  un  si  grand  poète.  Les 
vers  de  Lampride  ^  imprimés  à  Venise 
en  i54a,  in-8"..,  ont  été  insérés  dans 
tous  les  recueils,  et  notamment  dans 
le  vi^.  vol.  des  Carmina  illustrium 
po'ètar.  idalorum  ,  Florence ,  1719^ 
On  a  trois  Lettres  de  lui  en  italien  aiit 
cardinal  Bembo ,  et  une  en  latin  an 
cardinal  Folus..  W— s^ 
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LAMPSONIUS  (  Dominique  ),  de 
Bruges,  ctilùva  les  lettres  et  les  arts, 
et  après  avoir  été,  en  Angleterre,  at- 
taché au  cardinal  Polas,  il  retourna 
dans  la  Belgique  ,'à  la  mort  de  ce 
prélat ,  et  fut  consécutivement  secré- 
taire de  trois  évêqucs  de  Liège.  Bien 
que  Foppens  le  qualifie  ^excellent 
peintre ,  Descamps  l'a  entièrement 
passé  sous  siknce  dans  ses  Fies  des 
peintres  flamands.  Il  a  publié  en  vers 
latins  :  Elogia  in  effigies  pictorum 
celehrium  Germaniœ  inférions^  An- 
vers, 1572,  in-4".  On  a  encore  de 
lui  :  Psalmi  pœnitentiaîes  fyricis  ver- 
sihus  redditi^  le  Typus  vitœ  humance^ 
à  la  suite  du  Recueil  des  Po'émata 
et  effigies  trium  fratrum  Feigarum 
(^.  Grudius"»,  et  enfin  une  Fie  de 
Lambert  Lombard  ^  peintre  et  ar- 
chitecte liégeois  du  ST^  siècle,  écrite 
en  latin  et  en  prose ,  Bruges ,  1 565 , 
in-B".  Il  mourut  à  Liège,  en  iSgç), 
daus  la  67*'.  année  de  sgb  âge.  Il  avarl 
beaucoup  contribué  à  détacher  J-uste* 
Lipse  de  l'université  de  Lejde,  et  à 
le  ramener  à  la  foi  catholique  (  Fojy. 
leur  correspondwice  à  ce  sujet  dans 
Burmann,  Sj^iîoge  epist.  I,  i  y.S-i  49^)« 
— •  Son  frère  JSicolas  Lampsonius  , 
protonolaire  apostolique ,  chanoine  et 
doyen  de  Saint-Denis  de  Liège,  cultivait 
aussi  la  poésie  laline  ;  et  quelques-unes 
de  ses  productions  ont  été  réunies  à 
celles  de  son  frère  ^  à  Liège,  i6'>.6.  Il 
termina  sa  carrière  à  Liège,  en  ië55 , 
dans  un  âge  avancé.  Deux  pièces  assez 
e'tendues  de  Dominique  Larapsenins 
se  trouvent  recueillies  dans  les  Deliciœ 
po'ét,  belg.,  tom.  iir.         M— on. 

LAMtiRE.  rqr.  MURK 

LAMY.  Fojrez  LAMI. 

L  A  N  A  (  Louis),  peintre ,  naqtiit 
à  Modène  en  iDt>7.  Il  passe  pour  un 
des  imitateurs  les  plus  fidèles  da 
Guerchin.  Le  tableau  qu'il  a  cora- 
po&é  pour  Téglise  Del  Foto  de  Mo- 
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dène,  représentant  celle  ville  délivrée 
du  fléau  de  la  peste ,  est  générale- 
ment regardé  comme  sa  meilleure  pro- 
duction. Peu  de  peintures  à  JVÎodène  le 
disputent  à  cette  composition,  qui  se 
fait  remarquer  par  la  précision  du 
dessin ,  la  lorce  du  coloris ,  une  abon- 
dance de  poésie  qui  étonne ,  et  une 
foale  de  scènes  qui  déchirent  le  cœur. 
Dans  quelques  attitudes  Lana  se  rap- 
proche du  Tintoret  et  du  Scarselli- 
no.  il  y  eut  une  grande  rivalité  entre 
lui  et  le  Pesari;  ce  dernier  lui  céda  , 
et  alla  s'établir  à  Venise.  On  estime 
beaucoup  les  têtes  de  vieillards  àe 
Lana.  iï  les  a  variées  à  Finfiui ,  sans 
kur  rien  oter  du  ton  de  noblesse  qui 
les  caractérise.  Gc  martre  mourut  ea 
i646j  il  était  alors  à  la  tête  de  l'aca- 
démie de  peinture  de  Modène ,  très 
célèbre  à  cette  époque  en  Italie.  On  a 
vu  de  cet  artiste,  au  Musée  du  Lou- 
vre, son  portrait  et  la  mort  de  Clo- 
linde;  ces  deux  tableaux  ont  été  re» 
pris  en  181 5  par  les  commissaires  de 
l'empereur  d'Autriche.  A — d. 

LANA-TEUZl  (  Le  P.  François), 
natufaiiste  et  physicien  d'Italie  au 
xvn''.  siècle,  a  été  présenté (i)  comme 
rautcMr  primitif  d'une  découverte  qui , 
renouvelée  à  la  fin  du  xviïf^.  siècle  ^ 
en  a  fait  l'etonnement,  et  ne  sert  plus 
qu'aux  divertissements  du  xix^.  ^ 
eelle  des  aérostats.  11  naquit  à  Bres- 
eia  ,  le  1 3  décembre  1^3  r  :  sa  fa-^ 
mille  était  l'une  des  plus  illustres  de 
la  province;  et  les  Jésuites,  parmi 
lesquels  il  fut  attiré  de  bonne  heure  y. 
trouvèrent  réunies  en  sa  persoino 
deux  qualités  qiii  s'ouvraient  aisé- 
ment les  portes  de  leur  noviciat  t 
la  naissance  et  le  talent.  Le  jeu»  e 
Lana  ,  conduit  à  Rome ,  y  fut  solen- 
nellement admis  dans  leur  Société  eu 

(0  V.  la  Description  des  erpériena-s  fie  lié 
machine  aérosia.ii(jue  ,  etc.;  par  M.  l'auj^is.  dtf: 
Sàml-roni,  i783,-ni-8*.,  £.  1 — m.  \ 
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1647.  Ses  études  de  philosophie  et 
de  ihéologie  e'tant  achevées  dans  le 
Collège  romain,  il  alla  enseigner  les 
belles-lettres  en  différentes  villes  d'Ita- 
lie. Rome  le  revit  momentanément 
en  i652  j  car  il  y  fit  cette  année-là 
quelques  expériences  avec  le  célèbre 
P. Kircher;  mais,  en  ï656,  il  pro- 
fessait la  rhétorique  à  Terni ,  oii 
ses  succès  dans  renseignement  lui 
firent  décerner  par  les  magistrats  le 
droit  de  siéger  dans  leur  conseil 
municipal,  non  seulement  pour  lui, 
mais  encore  pour  tous  ses  parents. 
Il  tâcha  d'en  exprimer  sa  recon- 
naissance en  composant  un  drame 
dont  le  sujet  était  le  martyre  de  S.  Va- 
lentin,  évêque  et  prolecteur  de  Terni. 
Ce  drame  n'avait  guère  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  la  bonne  intention  ; 
car  le  P.  Laua  avait  beaucoup  moins 
de  dispositions  pour  les  belles-lettres 
que  poux  les  sciences  naturelles,  vers 
lesquelles  il  était  porté  fortement  et 
avec  une  sorte  d'inquiétude.  Jaloux 
de  conn.iître  les  secrets  de  la  nature , 
il  voulut  pénétrer  dans  ceux  de  la 
chimie ,  de  la  physique  et  de  la  mé- 
canique; et  il  ne  se  lassait  point 
dans  ses  expériences  pour  y  parve- 
nir. Il  en  fit  d'importantes  avec  le 
baromètre  sur  la  montagne  de  la  Ma- 
delène,  près  de  Brescia ,  dans  le  temps 
qu'il  professait  la  philosophie  dans 
cette  ville,  en  i665.  Il  alla  ,  trois 
ans  après ,  en  faire  d'autres  du  même 
genre  dans  le  Bolognèse  sur  la  tour 
J)egU  Asindli  ;  et,  revenu  dans  le 
Brescian,  il  en  parcourut  toutes  les 
,  montagnes  pour  en  connaître  les  mi- 
néraux. Il  fit  de  nombreuses  .expé- 
riences pour  tâcher  d'expliquer  les 
phénomènes  des  crislalhsations  :  mais 
ce  fut  en  vain  qu'avec  du  nitre  et 
des  sels  il  tenta  d'imiter  celles  de  la 
nature.  Ayant  vu  quu  beaucoup  de 
grains  se  pcrdaicut   par  la  maniera 
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dont  les   laboureurs   ensemençaient 
leurs  terres,  il  conçut  l'idée  d'un  se- 
moir ingénieux  qu'a  singulièrement 
rappelé   celui    dont  Tull  parut  l'in- 
venteur en  1 733.  Vers  la  fin  du  xvii^. 
siècle  ,  Alexandre  de  Borro ,  du  pays 
d'Arezzo,  dans  son  Char  de  Cérèsy  en- 
voyé par  lui-même  en  hommage  à  un 
ministre  du    roi  d'Angleterre,  avait 
déjà  perfectionné  le  semoir  du  P.  Lana, 
dont,  au  reste,  Algarotti  fait  la  des- 
cription,  dans  une  de   ses  lettres , 
qu'on  trouve  au  tome  x  de  ses  OEu- 
vres.  Le  P.  Lana,  a   bien  d'autres 
titres  à  notre  admiration.  Dans  soa 
Prodromo   delVarle    Maeslra  ,    il 
indiqua    (  ch.  4  )  des  moyens  par- 
ticuliers pour  apprendre  à  écrire  et 
même  à  parler  aux  sourds-muets  de 
naissance;  pour  faire  écrire  correc- 
tement les  aveugles  -  nés ,  et  les  met- 
tre même  en  état  de  cacher  leurs  pen- 
sées écrites  sous  des  chilTrcs  mysté- 
rieux, comme  aussi  de  comprendre 
ce  qui  leur  serait  répondu  avec  les 
mêmes  caractères.  Il  y  enseigna  les 
moyens  de  faire   paraître  une  fleur 
ou  un  fruit  quelconque  dans  un  vase 
de  verre,   sans  aucune  semence;  et 
montra  (ch.  9,  10  et  18  )  comment 
l'on  pouvait  faire  des  horloges  à  rouages 
qui  marcheraient  perpétuellement  par 
le  moyen  du  sable,  et  d'autres  dont 
l'aiguille   serait    mue    régulièrement 
par  la  diminution   de    l'huile  d'une 
lampe  allumée.  Il  proposa  (  chap.  5  ) 
quatre  moyens,  pour   fabriquer  des 
oiseaux    qui   volassent    et    se   sou- 
tinssent   en    l'air ,    comme    la    co- 
lombe d'Archylas  ou  l'aigle  de  Re- 
giomontanus  et  autres  pareils  dont  il 
rappelle  le  souvenir.  Les  secrets  que 
le  P.  liana  don  ne  dans  son  curieux  Pro- 
dromo  sont  presque  innombrables  ; 
et  ils  se  rattdchcnl  à  toutes  les  scien- 
ces et  à  tous  \t&  arts,  même  à  celui 
de  la  peinture.  Ce  génie  singulier  alla 
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fort  loin  sans  doute;  car,  au  chapitre 
de  la  chimie,   non  content   d'ensei- 
gner la  transmutation  des   métaux , 
)1  prétendit  indiquer  une   voie  sine 
pour  arriver  à  la  découverte   de  la 
pierre   philosophait*.   C'est  au   cha- 
pitre VI  ,    qu'un    voit    son    inven- 
tion d'une  barque  volante,  suspen- 
due à    quatre   globes   composés  de 
lames  métalliques,  desquels  on  pom- 
perait l'air  pour  les  rendre  plus  lé- 
gers qu'un  égal  vulurac  d'air  atmos- 
phérique. 11  en   fut  parlé  dans   le 
temps  avec  beaucoup   d'intérêt  dans 
le  Collegium  phrsicum  expérimen- 
tale de    Sturmius.    Leibnilz    a    tait 
à  ce  sujet  des  calculs  qu'on  peut  voir 
dans  son  fljpolhesis  phjsica  noi^a  : 
il  approuvait  les  fondements  de  ceux 
du  P.  Lana  ,  mais  il  doutait  que  l'ex- 
périence pût  réussir  (i).  Ce  Jésuite 
n'avait  pu  la  faire  à  cause  de  sa  pau- 
vreté monastique ,    comme   il   le  dit 
lui-même;   et   les    mêmes    raisons 
l'empêchèrent  de  réaliser  la  plupart 
des  inventions  consignées  dans  son 
Prodromo    et    son   Magisterium  : 
d'ailleurs  sa  complexion  débile ,   et 
cette  santé  souffrante  dont  il  se  plaint 
dans  la  préface   même   de   ce   der- 
nier ouvrage,    s'y   opposaient    éga- 
lement. Affligé  d'infirmités    doulou- 
reuses, il  revint  dans  sa  patrie  apit's 
avoir  professé  les  malhéinati(|ues  à 
Ferrare;  et  Brescia  le  Vit  rassembler 
autour  de  lui  tout  ce  que  cette  ville 
possédait  d'hommes  éclairés  :  ce  fut 
ainsi  qu'il  y  fonda  l'académie  des  Fi^ 
lesolici,  c'est-à-dire  des  amants  des 
choses  savantes  étrangères  du  res- 
sort de  la  nature  et  des  arts.  Cette 
académie    publia  ses  premiers  Mé- 
moires de  i686j  cl  il  en  fut  fait  une 


(i)  La  première  expérience  de  ce  genre  qui  ait 
eu  quelque  succès  paraît  ère  celle  «lu  i'.  Gusmao, 
faite  publiquement  à  Lisbonne  en  170g  {f^oj. 
GcsMAo,  XIX,  ai8).  Fojy.  aussi  T/i/ji.  de  L'àé- 
rt/Jialioiiy  par  Cavallo,  pujj.  17. 
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mention  fort  honorable  dans  les  Jeta 
eriiditorum  de  Leipzig  (an.  1686, 
pag.  557):  mais  cette  académie  ne 
subsista  pas  long-temps  a  près  son  fon- 
dateur, qui  mourut  à  l'âge  de  cin- 
quante-deux ans,  le  26  février  1687. 
8a  famille   possède  un  portrait   de 
lui  \   que  l'on  croit  avoir  été   peint 
par  lui-même ,  et  au  bas  duquel  on  a 
mis  dernièrement   une   fort    bonne 
inscription  latine.  Voici  ce  qu'il  reste 
au  public  des  ouvrages  du  P.  Lana  ; 
L  Rappresentazione  di  S.  Valen- 
tino ,  vescoi^o ,   martire   e   protêt' 
tore  di  Terni,  iri-4*'.,  Terui,  i656, 
IL   Prodromo  ooero  saggio  di  al- 
aune    inoentioni   nuove ,   premesso 
idfnrte  maestra ,   opéra  cke  pré- 
para  il   P.   Fr,   Lana  ,    Brescia , 
lë^o,  in-folio;    on   en   îrouve  ua 
sommaire  dans  le  tome   xl    de    la 
Nova  mandelUana  raccolta  d'opus- 
coli  scientifici ,  à  la  page  77.   IIL 
La  beltà   svdata  in  oui  si   scuo- 
prono  le  hellezze  dell'anima,  Bres- 
cia ,   1681,  in-8".  ;  ouvrage  ascéti- 
que  et  bizarre ,  suivant  le  goût  da.^ 
temps,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  liires  seuls  des  chapitres;  celui 
du  6".   est    en   ces   termes  :    «  La 
«reine  au   balcon  ,  c'est- à  -  dire  , 
»  l'ame  qui,  par  les  yeux  du  corps, 
»  fait  voir  ses  beautés.  »  Le  titre  du 
chapitre  10".  est  ainsi  conçu  :  «  Les 
»  breuvages   amoureux   présentés  à 
»  l'épouse  de  son  serviteur  pour  la 
«porter  à  l'adulière  ,  c'est-à-dire, 
»  les  plaisirs  du  corps  par  lesquels 
))  l'ame  est  enlevée   à   Dieu,   a  IV, 
Magistetium  natiirœ  et  artis ,  opus 
phjsico-mathemalicwn  P.  Fr.  Ter^ 
Lii  de  Lanis  in  quo  occuliiora  natu- 
ralis  philosophiœ  principia   mani-' 
ftstantiir,  5  tomes  in-fol.,  Brescia, 
1684,    1(386,  et    Parme,    \ij<^i  \ 
c'est  le  développement  du  Prodro-* 
mo  cité  plus  haut.  L'auteur  ^  daus 
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trois  corollaires  de  sa  2*.  proposi- 
tion dn  6  .  livre,  où  il  traite  De  motu 
per  impetum  à  motore  translata  , 
conclut  contre  le  système  de  Copernic 
sur  le  mouvement  annuel  et  diurne  de 
la  terre.  (  Foj.  le  Journal  des  savants^ 
1 685 ,  pag.  255.  )  Ce  grand  ouvrage, 
fruit  d'un  travail  immense,  devait 
avoir  neuf  volumes  ;  mais  les  six 
derniers  n'ont  jamais  paru,  et  le 
troisième,  publié  après  la  mort  de 
Tauteur ,  est  très  rare.  V.  Disserta- 
zione  soprala  decllnazione  delVago 
calamitato  nel  paëseBresciano^  fai- 
sant partie  des  Acta  nooœ  acade- 
miœ  phîloexoticorum  natures  et  ar- 
tis,  Bicscia,  1687.  VI<  Rejlections 
concerning  the  formation  of  crys- 
tais.  (Philosoph.  Transactions,  n^'.HS.) 
"VU.  Saggio  sulla  storia  naturale 
délia  proviricia  Bresciana  ,  publié 
à  Brescia,  en  1769,  parle  savant na- 
luralisfe  Christophe  Pilati.    G  — n. 

LANÇAKOT,  navigateur  portugais, 
était  atiachë  au  prince  Henri.  Il  obtint, 
en  1444»  'g  commandement  de  six 
caravelles  expédiées  par  les  négociants 
de  Lagos  ,  pour  la  cote  d'Afrique. 
Giliant  z  et  d'autres  officiers  du  prince 
eurent  part  à  celle  entreprise.  En 
1447  )  i'  commanda  une  nouvelle 
flolle  de  quatorze  vaisseaux ,  auxquels 
quatorze  autres  se  joignirent  à  Madère. 
Après  divers  exploits  contre  les  Mau- 
res ,  il  alla  reconnaître,  au  sud  du  dé- 
sert, la  rivière  d'Ordek  déjàdécouverte. 
Il  la  fit  remonter  à  une  certaine  dis- 
tance, et  lui  donna  le  nom  de  Senaga 
ou  Sénégal,  qui  était  celui  d'un  Maure 
qu'il  av.iii  remis  à  terre.  Séparé  par 
une  t<  mpêie  du  reste  de  la  flotte,  il  se 
dirigea  vers  le  Gap- Vert,  et  aborda 
dans  une  île,  où  il  ne  trouva  que  des 
chèvres  ;  mais  il  y  découvrit  ces 
mots  français,  traces  sur  l'écorce d'un 
arbre  ;  Talent  de  bien  faire.  C'était 
lit  devise  du  prince  Henri  :  les  Portu- 
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gais  l'inscrivaient  dans  tous  les  lieux 
où  ils  prenaient  terre  pour  la  première 
fois.  Lançarot,  voyant  qu'il  avait  été 
précédé  par  quelqu'un  de  ses  com- 
pagnons d'aventure  ,  revint  en  Por- 
tugal ,  où  ses  services  furent  ré- 
compensés. E — s. 

LANCASTER  (  Jacques  )  ,  navi- 
gateur anglais,  fut  le  premier  qui  com- 
manda une  flotte  expédiée  par  ses  com- 
patriotes pour  les  Indes  Orientales, 
il  partit  de  Plymoutb  avec  trois  vais- 
seaux le  10  avril  i5()i  ,  en  perdit  un 
dans  le  canal  de  Mosambique,  fit  plu- 
sieurs prises  sur  les  Portugais ,  alla 
jusqu'à  Malac,  vint  mouiller  à  Cey- 
lan,  et,  après  avoir  recueilli  partout  où 
il  avaitabordé,des  renseignements  sur 
le  commerce,  fit  voile  pour  l'Europe 
le  8  décembre  1 592.  Le  manque  de 
vivres  le  força  de  relâcher  au  golfe  de 
Paria.  Il  fut  ensuite  jeté  par  les  tem- 
pêtes jusqu'aux  Dermudes,  et  revint 
aborder  sur  un  îlot  voisin  de  Saint- 
Domingue.  Descendu  à  terre  avec 
vingt-un  des  siens,  il  y  fut  abandonné 
par  son  vaisseau  que  le  reste  de  l'é- 
quipage emmena.  Un  bâtiment  fran- 
çais vint  le  secouiir,le  prit  à  bord, 
et  le  conduisit  à  Saint  Domingue.  Lan- 
casier  débarqua  ensuite  heureusement 
à  Dieppe,  et,  le  24  "i^i  *595,  revit 
l'Angleterre:  l'année  suivante,  il  fît  un 
voyage  au  Brésil.  On  lui  confia,  en 
1601 ,  le  commandement  d'une  nou- 
velle expédition,  dans  laquelle  il  eut 
Jean  Davis  pour  premier  pilote.  Le  18 
avril,  il  appareilla  de  Toibay:  arrivé 
dans  la  mer  des  Indes,  il  présenta 
les  lettres  de  sa  souveraine  au  roi 
d'Achem  ,  qui  l'accueillit  avec  dis- 
tinction. Il  conclut  un  traité  avec  ce 
prince  ;  et,  malgré  les  obstacles  que  lui 
suscitèrent  les  Portugais,  il  réussit 
dans  son  projet  d'élab  ir  des  relations 
de  commerce.  Il  laissa  dans  le  pays 
deux  de  ses  compatriotes  pour  suivre 
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les  affaires  entamées,  fit  un  grand  bu- 
tin sur  les  Porlug.iis,  alla  ensuite  à 
Bantam  ,  où  le  même  succès  couronna 
ses  démaiches;  et  le  20  février  i6o5, 
ilquitla  Java  pour  revenir  eu  Europe. 
Assailli  dans  le  golfe  de  Mosau-biquc 
par  une  tempête  affreuse,  une  partie 
de  l'arrière  de  son  vaisseau  fut  em- 
portée. Dans  celte  extrémité,  on  pres- 
sait L-incastcr  de  passer  sur  le  bâti- 
ment qui  l'a-xonipagnaii:  il  refusa  j  et 
après  avoir  assemblé  son  équipage ,  et 
l'avoir  assuréque  par  des  moyens  qu'il 
venait  d'imaginer  ,  il  ne  désespérait 
pas  du  salut  du  vaisseau  il  écrivit  à 
la  compagnie  une  lettre  datée  du  re- 
tour des  Indes  en  Europe:  il  annon- 
çait le  succès  de  son  voyage,  protest.iit 
qu'au  risque  de  sa  vie ^  il  conserverait 
son  navire  et  sa  cargaison ,  et  finissait 
par  communiquer  les  lumières  qu'il 
s'était  procurées  sur  le  pass.ige  par  le 
lîord-ouest  aux  Indes  Orientales ,  situé 
à  62°.  3o'  du  côté  de  l'Amérique.  11 
remit  cette  lettre  au  capitaine  de  l'au- 
tre bâtiment,  et  lui  donna  ordre  en 
secret  de  partir  la  nuit  suivante  pour 
l'Angleterre.  Cette  injonction  ne  lut 
pas  écoulée  ,  au  grand  chagrin  de 
Lancaster.  D'un  autre  côté,  les  me- 
sures qu'il  avait  conseillées  pour  ré- 
parer les  désaîstres  de  son  bâtiment, 
réussirent  complètement:  la  tempête 
cessa j  il  acheva  de  se  radoubera  Ste.- 
Hélènc,  et,  le  11  septembre,  mouilla 
heureusement  aux  Dunes.  L'assurance 
positive,  donnée  par  Lancaster  sur  le 
passage  au  nord- ouest,  détermina  lés 
Anglais  à  le  tenter  :  on  expédia  donc 
Weyrnouth  et  Hudson  ,  et  successi- 
vement d'autres  navigateurs,  qui  ne 
réussirent  pas.  Baffin  ,  un  de  ceux  qui 
s'avancèrent  lep!us,  donna  le  nom  de 
Lancaster' s  Sound  à  une  grande  baie 
qu'il  aperçut  au  milieu  des  glaces  par 
l^"".  de  latitude  nord.  Lancaster  lut 
«ûsuiie  réconipensé  de  ses  services 
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par  le  litre  de  chevalier.  Il  mourut 
en  1620.  Ses  voy.igrs  se  trouvent 
dans  le  5''.  volume  de  Hakiuyl  et  le 
i'^^.  volume  dePurchas.         E — s. 

LANCASÏEU  (INathaniel),  écri- 
vain anglais,  né  dans  le  Cheshire  vers 
l'année  i  «joo  ,  fut  rcct(  ur  de  Stam- 
ford  Hivers  près  Ongar  dans  le  comté 
d'Esscx.Il  entra  dans  le  grand  monde 
sous  les  auspices  du  comte  de  Ghold- 
mondcly  ,  et  s'y  distingua  par  la  viva- 
cité et  l'agrément  de  sa  conversation. 
11  joignait  beaucoup  d'esprit  et  dégoût 
à  une  vaste  érudition,  et  écrivait  d'ua 
style  à-la-fois  énergique  et  élégant. 
Après  avoir  passé  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  la  retraite,  il  mourut 
en  1775,  dans  un  état  peu  ai.«é.  Son 
Essai  sur  la  délicatesse  ^  imprime  eu 
1748,  réimprime  par  Dodsley  dans 
ses  Pièces  fugilii^es  ,  donne  lieu  de 
regretter  qu'il  n'ait  point  fait  jouir  le 
public  du  fi  uit  de  ses  longs  travaux  : 
ho:  scetouvrage,célèbre en  Angleterre, 
un  Poème  rapsodique  iuï primé  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  et  intitulé  le 
Fieux  Serpent  j  ou  le  Méthodisme 
triomphant  j  et  nn  Sermon  sur  l'^- 
mour  de  la  patrie,  i74t>,  in-4"-> 
tous  ses  manuscrits  furent  brûlés  sui- 
vant &ÇS  propr;  s  désirs.  L. 

LANGKLLOTI  ou  Lancilloti 
(D.  Secondo  ) ,  écrivain  hiboricuxet 
spirituel,  naquit  vers  1575,  à  Pérouse, 
d'une  bonne  famille  de  cette  ville. 
Il  entra  en  iSg^  dans  !a  congrégation 
du  Mont-Oiivet ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
se  distinguer  par  ses  talents.  Pourvu 
d'une  abbaye ,  et  profitant  de  la  fa- 
cilité qu'il  avait  de  voyager  à  peu 
de  frais ^  pour  visiter  les  principales 
villes  d'Italie,  il  vit  la  plupart  des 
académies  s'empresser  d'ajouter  son 
nom  à  la  liste  de  leurs  membres. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  se 
lia  avec  le  fameux  Gabriel  iNaudé» 
qui  lui  persuada  de  le  suivre  à  Paris^ 
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©Il  il  aurait,  dans  le  cardinal  Mazarin, 
un  protecteur  tout  juussant.  ïAspoir 
que  le  cardinal  se  chargerait  de  l'im- 
pression d'un  ouvrage  immense  au- 
quel il  travaillait  dans  ce  moment, 
lui  fit    accepter    la  proposition   de 
îiaude;  mais  ;,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Paris,  il  tomba  malade,  épuisé 
par  des  veilles  continuelles,  et  mourut 
d'un  flux  de  saiîg  le  1 5  janvier  1 643 , 
âgé  d'environ  ,:>oi3ante-buit  ans.  On 
assure  que  D.  Lancelloti  se   servait 
toujours  de  la  même  plume ,  et  qu'il 
ne   la    retaiilait    jamais.   «  J'ai    oui 
»  parler,  dit  Ba)'le,d'un  homme  fort 
»  riehe  qui  voulait  acheter  cette  plume 
»  au  poids  de  l'.-'r;  mais  on  ne  la  put 
»  trouver.  »  {Lettre  à Mimitoli  du  i®*". 
mai   iG-^^S.  )  Un  a  de  ce  savant  reli- 
gieux :  i.  Historiœ  olwelanœ  libri 
duo,  Venise,  i(i25,  in-4°.  Il  dit,  dans 
la  préface,  qu'il  hésita  quelque  temps 
s'il  Cl  rirait  cette  histoire  en  latin  ou 
en  italien  j  et  qu'il  fut  aidé  dans  ce  tra- 
v^uï  par  Octave  Lanceiloti,  son  frère(  i  ), 
religieux  d ms  le  rxêaie  couvent  et  pro- 
fesseur d'éiuqucnce.  Le  premier  livre 
contient  l'histoire  générale  de  la  con- 
grégation depuis  l'an  i5i9,  époque 
de  son  établissement,  jusqu'en  1618  j 
et   îe    second    celle   des     différents 
monas'.ères.   On   y  trouve   quelques 
laits  curieux  et  des  anecdotes  lillé- 
raires.  IL  //  vesdr  di  bianco  di  al- 
ciini  religiosi ,  particolarmente  OH- 
vetani,  Viscorso  academico  e  de- 
voto  y  Pcrouse ,   1628,  in-4".  HL 
Mercurius  olivetanus  sive  dux  itine- 
rum  per  inlegram  Italiam ,  ibid. , 
iti-iS,  2  vol.  in- 12.  Ce  Voyage  d'I- 
talie  renferme   pluûiurs   remarques 
intéressantes.  IV.  Vlloggidï  overo  il 
mondo  nonpeggiore  ne  più  calumi- 
toso  del passaio,  Venise,  i623,  in- 
4". Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  soutient 

(i)  Octave  fat  Téiiteur  de»  Farfalloni  et  d« 
««ei^ues  autres  uavragvs  de  toa  (rùre. 
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que  les  liommes  n'ont  jamais  c'te'  ni 
meilleurs,  ni  plus  méchants,  eut  un 
succès  étonnant.  11  le  corrigea  soigneu- 
sement, et  y  ajouta  une  s(  conde  partie, 
intitulée  :  MHoggiàX  ouero  gVingegni 
non   inferiori   a  passati,    Venise, 
i658,   1  vol.  in-8''.;  ibid.,   1662. 
Il  y  prouve  que,  sous  le   rapport  de 
l'esprit,    1(S   modernes  ne  sont    pas 
inférieurs    aux   anciens.    V.    VOr- 
Uictano    per   gli   hoggidiatn  ;  cloè 
per  quelli  che  patiscono  dal  maie 
deir  hoggidianismo  f    cliè  il  cre^ 
dere    e  perb    dvlersi  sempre ,    il 
mondo  esser  peggiore  hoggidï,  etc., 
Paris,  1641  ,in-8". C'est  une  réponse 
ironique  aux  critiques  qui  avaient  paru 
de  l'ouvrage  précédent.  VL  Farfal- 
loni de  gli  antichi  historici,  Venise, 
i656;ibid.,  «65r),  i662jib.,  1677, 
iu  8".,  Irad.  en   français  par  l'abbc 
Oliva,  sous  ce  ti'.re:  Les  Impostures 
de  V histoire  ancienne  et  profane; 
nouvelle  édition  revue  et  corrigée  pour 
le  style,  Paris,  1770,  2  vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage  eslremplid*érudition.VIL 
Chl  l'indovina  è  sas'io  ,  cvero  la, 
prudenza     humana.    fallacissima, 
Venise,  1640;  ibid.,   i6(i2  ,  2  vol. 
in-8<*.  Il   a   laissé  en  manuscrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres 
celui  auquel  il  travaillait  depuis  plu- 
sit  urs  années  avec  une  ardeur  qui  hâta 
sa  mort  ;  il  est  intitulé  :  Acus  naulica^ 
et  devait  former  vingt  deux  volumes 
in-fol.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  assurent  que  cet  opuscule 
fut  imprimé  avec  quelques  autres  du 
même  auteur.  D.  Lanceiloti  avait  ré- 
digé, sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  des 
Mémoires  qui  devaient  être  curieux. 
On  trouvera  la   liste  de    ses    autres 
manuscrits  à  la  suite  de  son  Eloge  dans 
les   Illustrium    virorwn  vitœ ,  par 
ïhomasini.  —  Dom   Augusiin   Lan- 
CELLOïi,  son  fière  ,  également  reli- 
gieux du  Moul-Olivet,  professa,  peu- 
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àant  treize  nns,  la  iheoîogie ,  avec 
ime  rare  distinction  ,  à  Perousc ,  à 
Ritnini,  à  Brescia,  et  enfin  à  Rome,  où 
les  cardinaux,  attires  par  sa  re'pu- 
tatioii ,  honoraient  srs  leçons  de  leur 
présence.  Il  avait  été'  élu  abbé  de  la 
Trebbia  en  1620  ,  et  publia  quel- 
ques ouvrages  à  Rome,  en  1639. 
Foyez  Helyot,  Histoire  des  ordres 
monastiques.  W — s. 

LANGELOT,roideNaples.  To^. 
Ladislas. 

LAlMCELOT  (  DoM Claude),  ha- 
bile gramm.iirien  de  Port-Boyal,  dont 
on  connaît  bien  moins  le  nom  que  les 
écrits  ,  la  plupart  anonymes  ou  pseu- 
donymes ,  naquit  à  Paris  en  161 5. 
Elevé  dans  la  communauté  de  St.  Ni- 
colas du  Ghardonnel ,  il  fut  de  bonne 
heure  porté  à   la   pié'é ,  et  se   mit 
sous  la  direction  du  fameux  abbé  de 
St.-Cyrau  (  Duverger  d'Hauranne  ) , 
pour   lequel    il   conçut   une    estime 
portée  jusqu'à  l'enthousiasme.  Sa  pre- 
mière  retraite  fut  la  maison  de  Port- 
Boyal  de  Paris,  où  l'abbé  de  St.-Gy- 
ran  ,  le  maître  et  l'ame  des  solitaires 
de  cette  maison,  le  conduisit  eu  ï638. 
Cet  abbé,  dont  l'influence  et  le  ca- 
ractère portaient  ombrage  au  cardinal 
de  Richelieu ,  ayant  été  arrêté,  et  mis 
au  donjon  de  Vincennes  ,  Lancelot  su- 
bit plusieurs  déplacements,  mais  il 
ne  cessa  de  rester  attache'  à  M.  de  St.- 
Cyranj   et  après  le  décès  de  celui-ci 
qui  survécut  peu  à  son  élargissement 
causé  par  la  mort  du  minisire,  Lancc- 
h)t  s'occupa  de  mettre  à  exécution  le 
projet  conçu   par   son    maître,    de 
réunir  dans^'des  écoles ,  à  l'enseigne- 
'mentdes  lettres  et  de  la  philosophie, 
une  étude  plus  spé'^iale  de  la  doctrine 
chrétienne.    C'est  d'après  ce  plan  que 
s?  formèrent  les  écoles  de  Port  Royal, 
dont  r>ancelot  fut  le  premier  régent 
et  Nicole  le  second.  Leur  collège ,  di- 
rigé par  Antoine  Arnauld  et  de  Sacy , 
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fui  divisé  en  cinq  classes ,  composées 
chacune  de  cinq  étudiants  au  plus  , 
afin  que  l'applicaiion   du  maître  fût 
moins  partagée  et  l'instruction    plus 
assurée.  (Test  de  ces  écoles  que  sor- 
tirent les  Méthodes  si  connues  ,  sous 
le  nom  de  Port-Royal,  dues  pour  la 
plus  grande  partie  à  Lancelot ,  à  qui 
ses  connaissances  dans  les  mathéma- 
tiques et  les  langues  qu'il  professait  ^ 
firent  produire  des   ouvrig.'s  vrai- 
ment nouveaux  et  qui  n'ont  pas  encore 
vieilli.  Lancelot  fut  le  premier  maître 
deTillemontet  de  Racine.  Les  écoles 
de  Port- Royal  ,  étendues  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  personnes  ,  et  parta- 
gées entre  les  solitaires  et  les  religieu- 
ses   qu'ils   diiigeaient  ,  fleurirent  de 
1646  a  1660.  Elles  influèrent  beau- 
coup sans  doute,  par  l'élude  méthodi- 
que des  bonnes  lettres  ,  sur  les  pro- 
grès de  la  raison  et  du  langage  ,  mal- 
gré la  polémique  de  plusieurs  écrits 
sortis  du  même  Port-Royal.  Malheu- 
reusement les  querelles  relatives  à  la 
doctrine  de  Jansénius ,  défendue  par 
Arnauld  comme  étant  celle  de  saint 
Augustin  que  se  piquaient  de  suivre  les 
disciples  de  l'abbé  de  St.-Cyran,  trou- 
blèrent la  paix  de  ces  écoles;  et  le 
zèle  de  Port-Royai,  pour  soutenir  cette 
doctrine,  les  fît  dissoudre.  Lancelot, 
après   leur   destruction,    donna  ses 
soins  particuliers  au   jeune  duc  de 
Chevreuse,  fils  du  duc   de  Luynes, 
Mais,  toujours  attaché  à  l'esprit  qui 
animait  ses  confrères,  il  entreprit  um 
voyage   en   1667,  avec  M.  de  Lo- 
ménie  le  fils,  oratorien ,  pour  aller 
visiter  l'évêque  d'Alet  (Nicolas   Pa- 
villon). La  relation  qu'il  en  a  faite,  a 
été  insérée  dans  la  vie  de  ce  prélat. 
En  1668,  il  publia  une  nouvelle  3/(î- 
thode  de  plain-chant,  plus  facile  on 
plus  commode  que  l'ancienne,et  qui  fut 
réimprimée  en  i685.  Il  fut  chargé  de 
l'éducation  des  deux  jeunes  princes  de 
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Conti,  en  1670,  par  rcntrùmlse  de 
M.  de  Sacy.  Ûif  n  de  plus  touchant 
que  IVxpose  qu'il  lui  fait  de  leur  plan 
d'études  dans  une  lettre  rapportée  par 
rhistorien  de  Port  Royal.  Après  la 
mort  de  la  princesse ,  mère  de  ses 
élèves,  ce  plan  d'éducation  ne  fut 
pas  continué  :  sous  prcttxte  que 
Lancelot,  malgré  les  intentions  du 
Roi,  refusait  de  conduire  les  princes 
à  la  comédie,  on  l'obligea  de  don- 
ner sa  démission  ;  il  se  relira ,  et 
entra  dans  le  monastère  de  Siint- 
Cyran  (diocèse  de  Bourges  ),  dirigé 
par  M.  de  Barcos  ,  neveu  de  l'ancien 
abbé.  Il  y  fit  profession,  mais  il  ne 
passa  point  le  sous-diaconat  jet  il  y 
remplit  même,  par  humilité,  l'office 
de  simple  cuisinier.  A  ia  prière  d'un 
ami,  avant  son  entrée  en  religion, 
comme  il  le  dit  lui-même,  Lancelot, 
non  moins  savantdans  la  connaissance 
philologique  des  usages  des  anciens 
que  dans  la  grammaire  de  leurs  lan- 
gues, avait  publié,  en  1667,  une  Dis- 
sertation sur  Vhémine  de  vin  et  la 
livre  de  pain  accordées  par  saint  Be- 
noît à  ses  religieux.  Mais,  d'après  les 
observations  de  Mabillon,  il  se  relâ- 
cha sur  la  quotité  de  ces  mesures, 
dans  une  2^  édition  qu'il  donna  en 
1688,  in-i2.(  Foy,  Lepelletier.  ) 
Après  la  mort  de  l'abbé  de  Barcos  en 
1678,  les  mêmes  opinions  qui  avaient 
troublé  Port-Royal,  causèrent  la  dis- 
persion des  r(  hgieux  de  Saint-Cyran. 
Lancelot  ,  plus  que  sexagénaire,  lut 
envoyé  en  exil  à  Quimperlé,  où  il 
mouiul  le  1 5  avril  iCIgS,  à  l'âge  de  79 
ans.  Des  détails  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
Trages  principaux  ont  été  donnés  par 
Goujet  en  tête  des  Mémoires  tou- 
chant l'abbé  de  Sl.-Cyran  par  Lan- 
celot,  Cologne  (Utrecht)  1758,  1 
vol.  in- 1 'l'y  et  dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri,  édition  de  1709.  Indépen- 
damment des  ouvrages  qui  viennent 
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d'êtf e  indiqués ,  on  a  ,  du  docte  reli- 
gieux, les  Notes  chronologiques  et 
historiques  de  la  Bible  latine  de  Vi- 
tré ,  ainsi  que  la  Chronologie  sacrée 
en  français  de  la  Bible  de  Sacy  ;  mais 
on  doit  principalement  à  Lancelot, 
comme  grammairien  :  ï.  Nouvelle  Me- 
thode  pour  apprendre  la  langue  la* 
tine,  avec  un  Traita  de  la  Poésie  la- 
tine et  des  Bègles  pour  la  Poésie 
française^  Paris,  16447  in-8.  ;  3*. 
édition  augmentée,  1 655 ;  5^ édition 
avec  des  aug^ientatiorisconsidénbles, 
j656;  autre,  avec  un  index  i:;énéral 
des  mots  Jatins,  1761  ;  nouvelle  édi- 
tion avec  de  courtes  notes,  1819.— 
abrégé  de  la  même  Méthode,  Paris, 
6".  édition ,  i658,  in-12  ;  réimprimé 
très  souvent,  et  traduit,  ainsi  que  la 
Méthode,  en  anglais  et  en  d'autres 
langues.  Jusqu'à  Lancelot,  les  Métho- 
des publiées  par  nos  grammairiens 
avaient  été  données  en  latin  et  traitées 
d'une  manière  défectueuse  et  peu  ré- 
gulière. Ijancelot  mit  d'abord  Dcspau- 
tère  en  français  ,  et  eu  éclaircit  les 
règles  :  il  puisa  eusuire  dans  Sanctius, 
Scioppius  et  Vossius,  ce  qu'ils  avaient 
de  pl'js  tlair  et  de  plus  solide;  et  il 
y  fît  des  additions  nombreuses  et  des 
changements  u'iles.  Les  préceptes 
énoiicés  en  largue  vulgaire  forment 
chez  lui  un  corps  de  doctrine,  dont 
les  parties  sont  disposées  dans  un  or- 
dre lexigraphique  fondé  sur  l'analo- 
gie. L'auteur,  pour  arriver  à  !a  pra- 
tique, passe  par  la  théorie;  mais  il  ne 
s'y  arrête  pas.  Si  les  règles  précèdent, 
elles  sont  courtes,  suivies  chacune 
d'exemples  qui  les  éclaircissent  , 
d'avertissements  qui  les  morlifient, 
et  mises  en  rimes  mesurées  pour  être 
plus  aisément  retenues.  Des  remar- 
ques, appuyées  de  citations  extraites 
des  auteurs  anciens  ,  expliquent  et  dé- 
veloppent, par  la  phraséologie  ,  les 
locutions  usuelles^  auxquelles  les  r«- 
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gies  donnent  enirée,  selon  rauteur, 
en  même  temps  que  l'usage  les  con- 
firme. Cette  Méthode  est  aussi  ana- 
lytique que  peut  l'être  une  raelliode 
analogique;  car  les  expressions  n'e'tant 
point  conside'rëes  isole'aient,  s<jut  par 
cela  même  réglées  par  des  rapports 
et  assujetties  a  des  lois,  dont  le  com- 
plément est  dans  la  syntaxe.  Relati- 
vement à  la  nomcncla!i-re,  il  serait  à 
désirer  que  l'auteur  eût  lait  pour  le 
latin  ce  qu'il  a  fait  pour  le  grec,  en  y 
joign;inl  les  racines  et  les  dérivés, 
soit  simples ,  suit  composés,  mais 
rangés  dans  un  ordre  iexicologique, 
avec  un  index  alphabétique  géné- 
ral qui  facilitât  la  recherche  des  mois. 
Malgré  quelques  défectuosiiés  ,  les 
réimpressions  multipliées  jusqu'à  nos 
jours  d'une  raélhode  dont  la  troisiè- 
me édition,  augmentée  de  plus  de  moi- 
tié ,  contient  près  de  neuf  cents  pages, 
prouvent  ses  succès ,  et  attestent  en  mê- 
me temps  un  modèle  digne  du  grand 
siècle.  En  contribuant ,  par  l'inlelli- 
gence  qu't'He  donne  des  auteurs  clas- 
siques ,  à  l'inslructiou  d'élèves  distin- 
^ués  ,  et  en  particulier  à  celle  de  Louis 
XIV  ,  comme  le  témoigne  le  privilège 
du  Roi  joint  à  cette  édition,  la  nouvelle 
méthode  aexcitéà  étudier  ces  auteurs, 
à  les  mieux  goiiler  et  traduire  ;  elle 
a  concouru  ainsi  à  épurer  le  goût  de 
notre  propre  langue  ,  et  a  justifié  le 
mot  d'ArnanId  ,  que  pour  bien  éci  ire 
en  français  il  fallait  lire  Cicéron.  II. 
Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  la 
langue  grecque ,  avec  une  préface  sur 
le  renouvellement  des  lettres  grecques 
en  Europe  et  sur  les  auteurs  qui  y 
ont  le  plus  contribué ,  P.jris  ,  i(i55  , 
in-8'',  ;  i\  édition  ,  i656  j  7«.  édi- 
tion considérabienient  augmentée  , 
1673;  nouvelle  édition,  avec  une 
table  des  mots  grecs  à  l'instar  de  la 
Méthode  latine,  1819.  —  Abrégé 
d9la  même  Méthode ^  i655,  i(i8:2. 
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in- 12.  Ce  que  nous  avons  dit  lelali- 
vement  au  plan  de  l'ouvrage  précé- 
dent ,  s'apjdique  à  celui-ci  ,  qui  est 
également  en  français ,  et  suit  de  mê- 
me l'ordre  analogique.  Svlburge  et 
Sanctius  ,  disciples  de  Ramus  ,  dont 
la  méthode  trop  décriée  en  France 
avait  été  adoptée  dans  les  écoles  étran- 
gères ,  rtmaïquèrent  seulement  et 
cherchèrent  à  éviter  la  marche  em- 
barrassée et  pénible  de  cet  auteur , 
de  même  qu'à  remplir  les  lacunes  que 
laissaient  les  méthodes  trop  abrégées, 
telles  que  celle  de  Clénard.  C'est  ce 
que  Lancelot  a  exécuté  ,  soit  eu  fon- 
dant sur  l'autorité  des  exemples  les 
observations  relatives  à  l'emploi  ,  à 
la  formation  des  noms  et  des  veibes  , 
ainsi  que  les  remarques  concernant 
la  syntaxe,  soit  en  ramenant  les  unei 
et  les  autres  par  des  règles  concises  à 
des  principes  généraux.  Sous  ce  rap- 
port ,  celte  grammaire  ainsi  que  la 
latine ,  sont  encore  les  plus  complè- 
tes et  les  meilleures.  Quant  à  la  con- 
naissance même  des  mots,  qui  se  com- 
posent surtout  des  radicaux  et  de 
leurs  dérivés  ,  l'auteur  en  a  U\i  l'ob- 
jet de  l'ouvrage  suivant.  III.  Jardin 
des  Racines  grecques  ,  suivi  d'uu 
Traité  des  prépositions  ef  autres  par- 
ticules indéclinables,  et  d'un  Recueil 
de  mots  français  tirés  du  grec  ,  Pa- 
ris ,  1657  ,  in-b'».  ;  SI',  édition, 
1664  y  ^^.  édition  ,  i68'2;  nouvelle 
édition  revue  ,  1774  ,  in  -  12  ,  par 
l'abbé  Delesf ré;  autre  édit.,  donnée  par 
M.  Gail,  1806,  avec  Atis  additions  ; 
édition  abrégée  de  ces  Racines,  conte- 
nant seulement  les  vers  ,  et  précédée 
d'une  courte  Notice  sur  Lmcelot  (at- 
tribuée par  M.  Barbier  à  Ciiardon  de 
la  Rochette) ,  1808  ,  in- 12.  Le  Jar- 
din des  Racines  grecques ^  rangées 
par  ordre  alphabétique  dans  de»  stan- 
ces en  rimes  masculines  et  féminines 
de  la  composition  de  M,  4c  Sacy  ,  qui 
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les  faisait  en  se  promenant  dans  le 
jardin  de  Porl-Royal-des- Champs 
(ce  qui  a  pu  donner  lieu  au  jeu  de  mot 
du  titre  ) ,  offre ,  rois  en  vers  français , 
un  jeu  d'esprit  utile  pour  apprendre 
sans  peine  les  radicaux  les  plus  ucces- 
saircsj  lesquels  joints  aux  radicaux  les 
moins  essentiels ,  renfermes  dansdeux 
tables  ,  donnent  un  lotal  d'environ  4 
joîille  racines.  Les  composés  et  lès  dé- 
rivés sont  placés  en  note  sous  les  ra- 
cines principales  ;  mais  n'étant  point 
disposés  alphabétiquement  ils  ne  sau- 
Taient  di.s|jenser  d'un  dictionnaire. 
ïiCS  Racines  grecques,  devenues  clas- 
siques ,  ont  donné  naissance  ,  -dans 
diverses  langues ^  à  d'autres  Racines, 
disposées  d'une  manière  semblable  (  i  ). 
Le  Kecueil  étymologique  des  mots 
français  venant  du  grec  en  comprend 
environ  dix-huit  cents  ,  tirés  de  Bu- 
dé,  de  Vatiible  ,  de  Casaubon  ,  de 
5aumaise,  et  plus  particulièrement  de 
H.  Etienne  et  de  Ménage.  Le  P.  Labbe, 
dans  ses  ^f/moZo^/es  dirigées  contre 
les  hellénistes  de  Port-Royal  ,n'a  fait 
souvent  qtiVxiraire  les  premières,  en 
y  joignant  quelques  additions  ,  et  des 
remarques  assaisonnées  d'expressions 
un  peu  vives.  Lancelot  y  répondit  en 
détail  dans  la  2^.  édition  •  mais  la 
préface  où  il  relevait  Tattaque  du  jé- 
suite, a  été  supprimée  dans  les  édi- 
tions subséquentes.  Au  reste  ,  il  avoue 
«  qu'il  n'a  pas  toujours  examiné  le 
»  sentiment  des  auteurs  dont  il  a  ti- 
»  ré  ses  étymologies,  et  qiie  son  des- 
»  sein  principal  a  été  de  faire  naître 
»  des  allusions  à  des  mots  grecs  , 
»  pour  donner  un  moyen  faeiledeles 
»  retenir.  »  Ce  recueil  n'en  est  pas 
moins  le  premier  en  date  j  et  il  n'a  re- 

(i)  Fourmont  «tonna  en  1706  ses  Racines  la~ 
ttnet ,  suivies  d'une  table  alphabétique  s;éiiérale  ; 
et  le  F.  Lel'ong,  en  1708,  les  Racines  hébratt/ucs 
du  P.  Benou,  sous  le  titre  de  Nouvelle  Méthode 
des  langues  hébraÏQue  et  chaltlaie/ue ,  in -80. 
{F'o^.  FoBRMONT,  XY,  3;8,  noie  2,  et  H«dbi« 
•A;«T,X,X,599.) 
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çu  son  complément  et  sa  perfection 
que  de  nos  jours  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Morin,  revu  par  Villoison.  IV. 
Nouvelle  Méthode -pour  apprendre 
la  langue  italienne ,  avec  une  pré- 
face sur  l'origine ,  les  progrès  ,  la  de- 
cadence  et  le  renouvellement  de  la 
langue  italienne ,  par  le  S.  D.  T. , 
Paris,  1660;  i664;  1680,  in -12. 
L'auteur  s'est  attaché  dans  ses  remar- 
ques à  la  propriété  et  à  l'emploi  des 
mots,en  considérant  les  formes  usuelles 
de  la  langue  dans  ses  deux  âges  ,  ce- 
lui de  J5occace  et  celui  de  ilembo.  Il 
est  le  premier  qui  ait  donné  en  fran- 
çais les  règles  de  la  poésie  italienne. 
— Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
la  langue  espagnole ,  avec  une  pré- 
face sur  l'origine  et  les  progrès  de 
cette  langue,  et  une  dédicace  à  l'in- 
fante d'Espagne  Marie-ïhéièse,  si- 
gnée du  pseudonyme  de  Trigny ,  Pa- 
ris, 1660;  i665;  1681 ,  in- 12.  Ces 
deux  Méthodes,  qui  accompagnent  or- 
dinairement la  première  édition  de  la 
Grammaire  générale  dont  il  va  être 
parlé ,  sont  des  abrégés  généraux ,  les 
plus  méthodiques  et  les  plus  précis 
qu'on  eût  faits  jusqu'alors.  L'auteur 
s'y  borne  aux  locutions  ou  aux  idio* 
tismes  propres  à  ces  langues ,  laissant 
à  la  lecture  et  à  l'usage  à  fiire  le 
reste.  On  trouve  aussi  de  Lancelot 
quatre  Traités  réunis  de  poésies 
latine  y  francoise ,  italienne  et  es- 
pagnole ,  extraits  de  ses  Méthodes , 
Paris,  i6G3,in  8°.  il  y  détermine 
le  caraclèi  e  relatif  de  chacune  de  ces 
poésies,  et  en  particulier  celui  de  la 
poésie  française,  qu'il  croit  incom- 
patible avec  le  rhythme  propre  à  la 
poésie  latine.  On  peut  encore  indi- 
quer, avec  un  Choix  de  sentences  ti- 
rées des  meileurs  poètes  grecs,  la- 
tins, espagnols  et  italiens,  le  Velectus 
epigrammalum  qu'on  lui  attribue, 
dont  la  préface  est  de  Nicole ,  et  dont 
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les  éditions  se  sont  succède'  depuis  la 
première  de  1659  in-12,  maigié  la 
critique  aracre  du  jésuite  Vavasseur. 
V.  Grammaire  générale  et  raison- 
née,  etc.,  Paris ,  1 660,  in-12;  2*^.  édi- 
tion ,  i664;  3*".  édition,  augmentée, 
1676-  réimprimée  en  1754  par  les 
soins  et  avip  les  notes  de  Duclos , 
et  en  i756,avec  un  supplément  par 
Tabbé  Froment  ;  nouvelle  édition  en 
i8o5,  in-8".,  par  M.  Petitot  (  rojr. 
Ant.  Arnauld,  II,  5o8).  I/extrait 
du  privilège  de  la  Grammaire  de 
Port-Royal  porte  les  initiales  D.  T. 
du  même  pseudonyme  que  les  Mé- 
thodes italienne  et  espagnole  de  l'au- 
teur. Celte  Grammaire  ,  qui  est  en- 
core aujourd'hui  au  premier  rang 
comme  elle  est  la  première  en  date, 
appartient  en  entier ,  pour  la  compo- 
sition ,  à  Lancelot ,  et  en  grande  par- 
tie, pour  l'invention  ,  à  Antoine  Ar- 
nauld. L'auteur  avoue  qu'en  cher- 
chant les  raisons  de  plusieurs  choses 
communes  à  toutes  les  langues  ,  il 
avait  communiqué  à  un  de  ses  amis 
les  difficultés  qui  l'arrêtaient  j  ce  qui 
donna  lieu  à  celui-ci  de  faire  diverses 
réflexions  sur  les  fondements  de 
l'art  de  parler.  Lancelot  les  trouva 
si  justes  et  si  solides  ,  que  les  ayant 
recueillies  et  mises  en  ordre  ,  il 
composa  ce  petit  Traité,  où  les  prin- 
cipes et  les  bases  du  langage  sont 
expliqués  d'une  manière  claire  et 
naturelle.  Outre  ce  qui  est  général 
ou  commun  aux  diverses  langues, 
les  raisons  des  principales  différences 
y  sont  indiquées  ;  mais  l'auteur  a  eu 
en  vue  plus  particulièrement  la  lan- 
gue française,  sur  laquelle  il /ait  des 
reflexions  très  judicieuses  :  aussi  ont- 
elles  donné  lieu  à  l'abbé  Dàngeau 
d'en  faire  la  base  de  ses  observa- 
lions  sur  la  grammaire,  et  à  Duclos 
d'en  développer  les  principes ,  ou 
même  de  les  déterminer  avec  plus 
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de   précision.   Dumarsais  et  Girard 
ont  approfondi  davantage  ,   ou  ana- 
lysé plus  en  détail,  l'un  la  raéta])hy- 
sique,  l'autre  la  mécanique  gramma- 
ticale du   discours.  Mais  ce    qu'on 
doit  remarquer  ,  c'est  que  la  Gram- 
maire générale  parut  avant  que  la 
langue  eût  reçu  sa    perfection  ,   et 
sans  que  de  bonnes  grammaires  par- 
ticulières eussent  précédé  j  avantage 
qui  n'a  point  manqué  aux  derniers. 
Cependant,  comme  grammaire  phi- 
losophique ,  elle  a  laissé  loin  der~ 
rière  elle  les  méthodes  des  anciens , 
et  n'a  point  été  dépassée  par  les  mo- 
dernes. Ha  r  ri  s  chez  les  Anglais  (/^o^. 
Harris  Urbain,  Domergue),  chez  les 
Français,    n'ont  fait  que   transpor- 
ter dans  la  grammaire  les  générali- 
tés de  l'ancienne  scolastique ,   et  ont 
déduit,  de  la  division  des  êtres  en 
substances  et  en  modes,  la  réduction 
des  classes  principales  de  mots ,  ou 
même  de  toutes  les  classes  sans  ex- 
ception, au  substantif  et  au  modifi- 
calif.  La  division  de  Port-Royal  est 
plus  logique;  elle  se   rapporte   aux 
deux  opérations  de  l'esprit,  conce- 
t^oir  et  juger,  qui  sont  la  base  de  la 
proposition.  D'après  ce  principe,  la 
distinction  des  mots  qui  désignent  les 
objets  de  nos  pensées,  ou   ce   que 
nous  concevons  par  une  simple  vue 
de  l'esprit  sur  les  choses,  d'avec  ceux 
qui  signifient  la  forme  de  nos  pen- 
sées, ou  ce  que  nous  jugeons  par 
une  action   propre  de   l'esprit  (ce 
qui  comprend  d'une  part  les  substan- 
tifs et  les  qualificatifs  _,  et  de  l'autre 
le  verbe),  est  la  clef  de  la  Grammaire 
générale.  Dumarsais,  en  substituant 
vues  de  l'esprit  aux  mois  forme  des 
pensées,  n'a  point  fait   attention  à 
l'explication  que  donne  Port-Royal, 
et  que  nous   avons  rapportée.  C'est 
dans   la   sous  -  division   des   termes 
grammaticaux  qu'il  peut   rester  de 
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rincertitude  sur  leur  classement, 
peul-être  à  cause  de  la  trop  grande 
extension  donnée  à  la  base  logique 
dans  sou  principe.  Peut  être  aussi 
Port -Royal  nVt-il  pas  tire'  de  ce 
principe,  dans  ses  applications,  toutes 
les  conséquences  qui  en  résultaient. 
Ainsi  la  forme  essentielle  de  la  pen- 
sée étant  l'action  de  Tesprit  qui  juge, 
qui  affirùie  la  convenance  ou  la  dis- 
convenance  de  l'attribut  au  sujet ,  le 
verbe  manifeste  cette  affirmation, 
soit  positivement,  soit  facultative- 
ment. Port-Royal  en  énonçant  l'usage 
principal  du  verbe ,  celui  d'affirmer , 
reconnaît  qu'outre  les  affirmations 
simples  il  y  en  a  de  modifiées  ou  de 
conditionnelles  j  ce  qui  devait  lui 
suffire  pour  y  ramener  les  divers 
modes.  Au  reste  il  faut  convenir  que, 
pour  l'intelligence  parfaite  de  la 
Grammaire  de  Port-Royal,  on  doit  y 
joindre,  comme  son  complément  re- 
latif aux  propositions,  l'excellente 
Logique  dite  VArt  de  penser  (  ou  de 
raisonner)  de  Nicole,  dont  le  fonds 
est  aussi  d'Arnauld.  Les  bases  de 
cette'  Logique  confirment  le  principe 
de  la  Grammaire  générale  de  Lance- 
lot  ,  qui  doit  être  appréciée  de  même , 
non  par  des  détails  partiels  ou  iso- 
lés ,  mais  par  cet  ensemble  et  cette 
suite  d'idées  dont  l'enchaînement  sem- 
ble commander  à  la  raison:  Tan- 
tàm  séries  junciuraque  polîeU 

G  — CE. 

L ANGELOT  (  Antoine  ),  savant 
littérateur,  né  à  Paris  en  lô-yS,  était 
fils  d'un  fabricant  de  chandelles,  ori- 
ginaire de  Champagne,  l^x  embarras 
dans  les  organes  de  la  voix  retarda  ses 
premiers  progrès  j  mais  il  parvint  à  le 
faire  cesser,  et  il  se  trouva  bientôt  au 
courant  des  études  de  son  âge.  Ses 
parents  attribuèrent  sa  guérison  à  un 
miracle  ,  et  ils  voulurent  témoigner 
leur  reconnaissance  à  Dieu  eu  lui  cou- 
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sacrant  Tenfant  qui  paraissait  avoir 
été  l'objet  de  sa  protection  spéciale.  En 
conséquence  ,il  fut  tonsuré,  et  assu- 
jetti à  assister  en  surplis,  lesdimanches 
et  les  fêtes,  aux  offices  de  la  paroisse. 
Son  père,  à  quelque  temps  delà, 
ayant  été  nommé  l'un  des  directeurs 
de  la  confrérie  du  St.-Sépulcre ,  il  le 
fit  agréer  pour  prêcher  le  sermon  en 
langue  grecque,  qui  se  débitait,  tous 
les  ans,  le  jour  de  la  fête  (i)j  et  le 
jeune  Lancelot  s'en  tira  de  manière  à 
étonner  tous  ses  auditeurs,  il  n'avait 
cependant  aucune  vocation  pour  l'état 
qu'on  lui  avait  choisi  sans  le  con- 
sulter 'y  il  essaya  d'en  convaincre  son 
père,  et  désespérant  d'y  réussir,  il 
prit  le  parti  de  s'enfuir  secrètement  : 
mais  forcé  par  le  manque  d'argent  de 
revenir  sur  ses  pas ,  il  ne  put  obtenir 
son  pardon  que  sous  la  condition  de 
reprendre  l'habit  ecclésia.stique.  L'an- 
née suivante,  il  s'échappa  encore, 
alla  jusqu'en  Flandre,  vit  les  disposi- 
tions de  la  bataille  de  Steinkerque  du 
haut  d'une  maison  oii  il  s'était  réfugié, 
et  reprit  le  chemin  de  Paris  dans  uti 
tel  état  de  déuûment,  qu'il  ne  vécut 
plusieurs  jours  que  des  épis  de  blé  qu'il 
cueillait  le  long  de  la  route.  Le  récit 
des  privations  qu'il  avait  endurées  tou- 
cha enfin  son  père,  qui  lui  permit  de 
suivre  son  inchnation.  11  venait  d'ache- 
ver son  cours  de  droit ,  lorsqu'Her- 
binot,  conseiller  au  Châtelet,  lui  pro- 
posa de  l'aider  dans  la  rédaction  d'un 
dictionnaire  étymologique  ,  où  il 
essayait  de  démontrer  que  tous  les 
mots  français  viennent  du  grec, quand, 

(i)  La  fêle  de  cette  confr<^rle  se  célébrait  ton» 
les  ans  aux  Cordeliers,  le  dimanche  de  Qua'i- 
modo.  Après  une  procession  solennelle,  pendant 
laquelle  on  délivrait  quelques  prisonniers ,  on 
chantait  la  graad'messe  en  {;rec  ,  et  au  inilireu  de 
cette  messe  ,  on  prêchait  rassemblée  en  grec  aussi  ; 
il  s'agissait  moins  d'instruire  l'auditoire,  ordin;ii- 
remeut  peu  familier  avec  cette  langue,  que  de 
lui  donner  le  spectacle  des  usages  qu'on  observe 
dans  la  ïcrre-tïainte,  el  il  était  «gai  d'avoir  un 
écolier  ou  un  docteur  pour  prêcher.  (^  Eloge  tie 
Lancelot^  pardeUoze.J 
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ctangeanl  tout-à-coup  de  système,  il 
résolut  de  prouver  qu'ils  viennent  de 
riiebreu(i).Lancclot,  sans  s'inquiéter 
des  bizarreries  de  son  mécène  ,  profita 
de  cette  circonstance  pour  apprendre 
à  fond  le  grec  et  l'hébreu,  et  il  acquit 
de  plus  le  goût  et  la  connaissance  des 
livres.  L'aniitie'  de  M.  Coulleau,  doc- 
teur deSorbonne,  lui  procura,  bientôt 
après ,  la  place  de  sous-bibliothécaire 
du  collège  Mazarin*  jamais  personne 
n'avait  été  plus  digne  de  cet  emploi. 
Il  s'appliqua  surtout  à  déchiffrer  les 
manuscrits  du  moyen  âge,  et  à  en  ex- 
traire les  traits  les  plus  curieux.  Il 
suivit  à  Grenoble  Bourchenu  de  Val- 
bonnais,  occupé  de  la  rédaction 
de  X Histoire  du  Dauphiné  (  2  )  ;  et  il 
passa  cinq  années  dans  cette  province, 
dont  il  inventoria  les  principales  ar- 
chives. Au  bout  de  ce  temps,  on  voulut 
le  retenir  par  l'offre  d'une  pension 
considérable;  mais  il  préféra  revenir 
à  Paris,  et  il  en  repartit  presqu'aus- 
sitôl  pour  visiter  une  grande  partie  de 
la  France  et  de  l'Italie ,  afin  de  re- 
chercher et  de  réunir  les  titres  de  la 
maison  de  Luynes.  Il  s'acquitta  de 
cette  commission  d'une  manière  si 
satisfaisante  ,  qu'à  son  retour  les  ducs 
le  chargèrent  de  rédiger  le  mémoire 
par  lequel  ils  se  proposaient  de  récla- 
mer les  honneurs  et  \qs  droits  de  la 
pairie.  On  arrêta,  vers  cette  époque  , 
quelques  gens  de  lettres  soupçonnés 
de  travailler  sur  des  matières  qui  in- 
téressaient le  gouvernement.  Lancelot, 


(i*;  M.  Herbinot,  à  qui  le  nombre  prodigieux 
d'étymolofiies  forcées  avait  fort  échauffé  la  tèle, 
«.omba  dans  un  si  parfait  délire  ,  que  n'ayant  , 
disait-il,  besoin  d'autre  aliment  que  de  ses  Raci- 
nes grecques  et  hébraïques  ,  il  refusa  constam- 
meni  de  prendre  aucune  sorte  de  nourriture,  et 
mourut  d''iuaniiiou,  (^Ibid.\ 

(2)  Lancelot  fut  très  utile  à  Valbonnais 
pour  la  rédaction  de  cet  ouvrage  ,  qui  exigeait 
i'examen  et  la  confrontation  d'un  grand  nombre 
de  chartes  et  de  pièces  originales;  et  l'on  croit 
qu'il  en  adonné  la  seconde  édition,  {f^or.  Bour.* 
CHKNH  Ds  Valbonnais,  tom  Y,  pag.  354'  )     ■ 
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effraye  de  celte  mesure,  jeta  au  feu 
toutes  ses  lettres,  tous  les  papiers  qui 
le  regardaient  personnellement,  et  jus- 
qu'aux relations  de  ses  voyages  ;  puis 
réfléchissant  à  son  innocence  ,  il  cou- 
rutà  Versailles  confier  ses  inquiétudes 
à  l'un  de  ses  protecteurs,  qui  le  re- 
commanda si  vivement  au  Roi ,  que 
ce  prince  ordonna  de  le  tranquilli- 
ser. Ce  ne  fut  cependant  qu'après 
la  mort  de  Louis  XIV  que  Lancelot  osa 
faire  paraître  ses  Mémoires  pour  les 
pairs  de  France  avec  les  preuves  (5). 
Ce  travail  lui  valut,  entre  autres  gra- 
tifications, une  place  de  secrétaire  du 
Roi ,  dont  il  se  défit  en  1726 ,  parce 
qu'il  ne  voulut  pas  conserver  un  titre 
inutile.  11  était,  depuis  1 7 1 9,  membre 
de  l'académie  de«  inscriptions  ;  il 
obtint,  en  1752,  la  place  d'ins- 
pecteur du  Collège  royal  ,  et  fut 
nommé ,  quelques  mois  après  ,  à 
l'emploi  que  l'abbé  Legrand  laissait 
vacant  au  trésor  des  Chartes,  il  en 
entreprit  aussitôt  la  Table  histo- 
rique. Il  fut  envoyé,  en  1757,  à 
Nanci,  pour  dresser  l'inventaire  des 
archives  de  la  Lorraine  et  du  Barrois,^ 
réunis  nouvellement  à  la  France.  Ce 
grand  travail  terminé,  il  se  hâta  d'en 
aller  rendre  compte  à  la  cour,  qui 
était  dans  ce  moment  à  Fontaine- 
bleau ;  mais  en  revenant ,  il  fut  frappé 
d'une  apoplexie  foudroyante,  et  mou- 
rut à  Paris  le  8  novembre  1740» 
Lancelot  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse, beaucoup  de  sagacité  et  de 
pénétration;  il  était  doué  d'une  fran- 
chise et  d'une  cordialité  rares:  ja- 
mais homme  ne  fut  plus  sincère- 
ment dévoué  à  ses  amis;  parmi  les 
siens  il  compta  Baylc,  Mabillon,  Ter- 


(3)  Le  Mémoire  pour  les  pairs  de  France  fut 
imprimé  à  Paris  en  1720  ,  in-fol.  :  on  ne  tira  qu'un 
petit  nombre  d'exemplaires  de  ce  volume ,  qui 
devait  être  suivi  de  plusieurs  autres  ;  mai»  des 
raisons  particulières  en  firent  cuspeadre  lïta-K 
pretsioa. 
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rasson  (i)  etde  Boze.  On  craindrait  de 
trop  alonger  cet  article  en  donnant  ici 
la  liste  des  Dissertations  de  Lancelot, 
insérées dins  le  Recueil  de  l'académie 
des  inscriptions  ;  mais  on  indiquera  au 
moins  les  principales  :  I.  Hecherches 
sur  G(  rguvia  et  quelques  autres  villes 
de  V ancienne    Gaule  ^  tom.  vi.  — 
Dissertation  sur  Genabum,  tom.  viii. 
L'auteur  établit  que  cette   ville   est 
Orléans.  —  Remarques  sur  le  nom 
ii'Argenloratum ,  donné  à  la  ville 
de  Stras  bourg,  lom.  ix. —  Discours 
surles septmerveiïles  du  Dauphiné, 
tom.  VI.  Ces  prétendues  merveilles 
y  sont  appréciées  à  leur  juste  valeur. 
—  Eclaircissements  sur  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Charles 
nu,  tom.  viiï.  —  Mémoire  sur  le 
mariage  de  ce  prince  avec  Anne  de 
Bretagne,  tom.  xiii.  C'est  un  point 
très  obscur  de  notre  histoire.  —  Re- 
cherches sur  Gui,  dauphin  du  Vien- 
nois,  tOm.  viiï.  —  Mémoire  pour 
servir  à  V histoire  de  Robert  d'Artois, 
tom.  X.  —  Justification  de  la  con- 
duite de  Philippe  de  Falois  dans 
le  procès  de  Robert  d* Artois ,  tora. 
XIII.  —  Mémoire  sur  la  via  et  les 
ouvrages  de  Raoul   de    Presles , 
tom.  XIII.  —  Mémoire  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  du  président  de  Roissieu , 
tom.  XII.  —  Explication  d^ un  monu- 
ment de  Guillaume-le-Conquérant  j 
tom.  VI  et  VIII.  —  Description  des 
figures  qui  sont  sur  la  façade  de 
l'église  de  la  Madelène  de  Chd- 

(i)  L'abbé  Terrasson  écrirait  à  un  de  se»  amis, 
quelques  jours  après  la  mort  de  Lancelot  :  k  Lngn 
»  il  vient  de  finir;  mais  il  a  manque  trop  tdt,  et 
l>;soixante-ciiiq  ans  ne  devaient  pas  êire  le  t«îrme 
»  de  jours  aussi  précieux  à  ses  amis  et  à  la  répu- 
»)  blique  des  lettres....  Je  suis  bien  jaloux  de  la 
»  succession  de  s»,s  livres  ,  cartes  géographique» 
»  (collection  unique)  et  estampes  qu'il  laisse  au 
»  gouffre.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  connaissiez 
»  comme  moi  sa  manie  pour  donner  à  la  Biblio- 
w  tbèqueduRoi.  C'était  s;,  marotte,  et  il  aurait  volé 
»  ses  amis  pour  se  satisfaire  la-dessus.  Âdien,  etc.» 
L'oricinal  de  celte  lettre  nous  a  été  cummuuii(ué 
par  M.  Peijj;not,,  lua  d«  uot  plut  «iivai;|;#  bibli*- 
((rapbtf. 
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teaudun ,  tom.  ix.  L'explication  que 
Lancelot  donne  de  ces  figures  a  été 
réfutée  par  dom  Plancher  ,  dans  le 
tome  i'"''.  de  son  Histoire  de  Bour- 
gogne. —  Remarques  sur  quelques 
anciennes  inscriptions  du  paj'S  de 
Comminges ,   tom.  v.  —  On  a  ea 
outre  de  Lancelot  :  IL  La  Préface  de 
y  histoire  des  grands  ojfficiers  de  la 
couronne ,  par  le  P.  Anselme  et  Du- 
fourny.    111.  Il  est  éditeur  du  Nau- 
dœanaet  du  Pflfmmna(Voy.  G.  Nau- 
DE  )  avec  de  nombreuses  additions  ;  de 
V Abrégé  de  l'histoire  universelle  de 
Claude  Delisle,  Paris,  i-^jSi  ,  7  vol. 
in-i 2 ,  avec  une  préface  intéressante  ; 
et  des  Amours  de  Daphnis  et  Chloé, 
Paris,  lySi ,  in-8.  (  Fo/.  Longus.  ) 
Il  a  enrichi  celte  édition  de  notes  dans 
lesquelles  il  restitue  divers  passages 
de  l'original  grec  et  corrige  beaucoup 
d'endroits  de  la  traduction  d'Amyot  : 
ces  notes  ont  été  ajoutées  à  la  fin  de 
la  réimpression  de  l'édition  publiée  en 
1718,  avec  des  gravures  d'Audran  , 
d'après  les  dessins  du  régent.  Lancelot 
a  fourni  un  grand  nombre  de  notes 
à  Bayle  pour  son  Dictionnaire  histo- 
rique ;  à  Prosper  Marchand ,  sur  le 
Cfmbalum  mundi  de  Bonav.  Des- 
periersj   et  quelques   personnes  lui 
SiiiwhmuiV  Esprit  de  Guy  Patin.{  V, 
Patin.  )  Il  laissa   une  bibliothèque 
fort  riche,  dont  le  Catalogue  a  été 
publié  par  G.  Martin,  Paris,   174'  > 
iii-8  ;   elle  était  composée  de  6000 
ouvrages  imprimés,  240  manuscrits 
et  5'i8  porte-feuilles  à' Analectes  ou 
extraits,  qu'il  a  légués  à  la  biblio- 
thèque du  Roi.  W — s. 

LANCELOT  -  CASTELLO  (  Ga- 
briel ) ,  prince  de  Tnrremuzza  ,  na- 
quit à  Palerme  en  1727.  Dès  sa  jeu- 
nesse; le  goût  de  l'antiquité  fixa  son 
esprit  sur  ce  qu'elle  aviit  de  plus 
obscur;  et  par  de  profondes  études, 
il  parvint  à  dissiper  quelques-unes  de» 
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ténèbres  dont  souvent  elle  aime  à  s'en- 
velopper. Dès  -lors  i!  donna  au  public 
plusieurs  opuscules  pleins  d'érudition  j 
le  plus  remarquable  fut  une  histoire 
à^Âlesia  ou  Alexia   (  Alise  ) ,  ville 
gauloise,  dont  Gésar  parle  dans  ses 
Commentaires.  Castello  se  livra  par- 
ticulièrement ensuite  à  l'explication 
des  inscriptions  antiques  de  la  Sicile  : 
Touvrage  que  produisit  ce  travail  est 
fort  estimé.  Il  s'occupa  aussi  d'écono- 
mie publique ,    et   donna  sur   cette 
matière  deux  opuscules  intéressants, 
dont  l'un  a  pour  objet  les  banques  , 
et   l'autre   les    ateliers   de   monnaie 
de  la  Sicile.    11  mourut  à  Palcrme 
le  2"^  février  1794?  et  son  éloge  y  fut 
prononcé,  dans  l'académie  du  Èiion 
GustOj  par  François  Carelli,  secré- 
taire intime   du    gouvernement.    Il 
laissa  un   précieux  cabinet  de   mé- 
dailles :  on  en  a  le  catalogue,  publié 
à   Palerme  en   1794?  pai'  Salvalor 
di  Blasi.  Ses   ouvrages  les  plus  im- 
portants sont  :  I.  Visserlatione  so- 
prauna statua  di  inarmo,  Palcrme, 
1749 7  in-4°.lï.  Le antiche  iscrizioni 
diFdlermo ,  ibid.  1762  ,  in-fcî.  lll, 
Siciliœ  veterumpopulorum,  urbiiim , 
reguni  et   tjrannorum  numismaia 
quœ  Panormi  extant  in  ejiis  cimelio, 
ibid.  1767,  in  8'.  IV.  Siciliœ  popu- 
lorum   et    urbium ,  re^um  quoque 
elljrannorum  veieri  nummi,  Sara- 
cenorum  epocham  antécédentes, Va- 
l«rme,  1781,  avec  deux  suppléments 
qu'il  y  ajouta  les  années  suivantes, 

G— N. 

LAINCES  (  Charles -Victor  A  MÉ- 
DÉE  des),  cardinal,  naquit  à  ïuiin 
le  !"■.  septembre  1712.  S'étant  des- 
tiné a  l'état  ecdésiaslique ,  auquel  sa 
piété  le  portait  nalurclicment^  il  vint 
en  France  dans  sa  jeunesse,  et  fut, 
pendant  six  mois,  revêtu  de  l'habit  de 
chanoine  de  Sainte-G(  neviève.  De  re- 
tour eu  Piémont ,.  il  fut  fait  abbé  de 
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S.- Bénigne  ,  et  jouissait  en  cette  qua- 
lité  d'une   juridiction  épiscopale.  Il 
devint  grand-aumonier  du  roi  de  Sar- 
daigne,  et  Benoît  xiv  lui  donrra  le  cha- 
peau le    10  avril    I7i7  :    la   même 
année  il  le  fit  archevêque  de  Nicosie 
in  partibus  injidelium  ,  quoique  les 
cardinaux  n'aient  point  ordinairement 
de  liti  e  pareil.  Le  cardinal  des  Lances 
assista auxconclavcsde  I758,dei76(^ 
et  de  1774-  il  "'était  d'abord  que  car- 
dinal-diacre ;  mais  il    passa   bi^nt6t 
dans  l'ordre'  des  prêtres  ,  et  il  était  le 
premier  de  cet  ordre,  lorsqu'il  mou- 
rut dans  son  abbaye  de  S. -Bénigne 
le  25  janvier  r  784'  Nous  ne  connais- 
sons de  ce  prélat  que  quelques  man- 
dements ou  actes  de  synode  diocésain ,. 
qu'il  publia  en   1745  et  1762,  pour 
les   paroisses  soumises  a  sa  juridic- 
tion. Pieux  et  zélé,  il  rendit  plusieurs 
services  à  l'Eglise  en  Piémont ,  et  fut 
le  protecteur  des  hommes  de  mérite  et 
des  éîablisseuîents  utiles.  Touché  des 
vertus   cl  de  la  sainteté  du  pauvre 
B.  J.  Labre,   mort  en   avril  1783, 
(  Foyez   Labre  )  ,    il    abandonna 
tout  le  revenu  de  son  titre  de  car- 
dinal de  Saint-Laurent  in   Lucind , 
montante  quatre  mille  cous  romains^ 
pour  être  employés  aux  frais  du  procès 
de  la  béatification  de  ce  vénéral)le  ser- 
viteur de  Dieu.  Il  paraît  avoir  contri- 
bué à  faire  connaître  et  apprécier  Iç 
père  Gerdil,  depuis  cardinal,  et  il  le 
nomma  son  grand-vicaire  pour  son  ab- 
baye. Gerdil  lui  dédia  sa  Défense  dit 
sentiment  de  Malebi  anche  sur  la, 
nature  et  V origine  des  idées  contre 
Locke  ,  Tm'm ,  1748.    P — c — t. 

LANGlA  (  Galvano),  issu  d'une 
famille  puissante  en  Lombardie ,  joua 
un  rôle  important  dans  les  révolutions 
de  Naples  ,  au  xiii.  siècle.  Une  de  ses 
sœurs  avait  été  maîtresse  de  Frédéric- 
II,  et  avait  eu  de  lui  Manfred  ,  qui  fut 
ensuite  roi  du  JNaplcs.    Lo  murquis- 
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Galvano  Lancia  fut  le  soutien  el  le 
conseil  de  Manfred,  lorsqu'cu  I254 
le  pape  voulut  profiter  de  la  mort  de 
Conrad  IV  pour  dépouiller  la  maison 
de  Souabe  de  son  héritage.  Galvano, 
qui  aida  son  neveu  à  reconquérir  son 
royaume,  fut,  pendant  tout  le  règne  de 
Manfred,  son  plus  fidèle  ministre  cl 
un  de  ses  meilleurs  généraux.  Gior- 
dano  Lancia,  frère  de  Galvano,  fut 
fait  prisonnier  le  16  février  1266, 
à  la  bataille  de  Grandella,  où  Man- 
fred fut  tuéj  et  ce  fut  ce  nsême  Gior- 
danoquireconnutsoncadavre.  Charles 
d'Anjou  l'envoya  ensuite  dans  nne 
prison  de  Provence,  oiiil  le  fit  mou- 
rir. Galvano  et  Frédéric  Lancia  ,  qui 
survécurent  à  leur  frère,  appelèrent 
Conradin  du  fond  de  rAlleniagne, 
et  pressèrent  ce  jeune  prince  de  ve- 
nir venger  son  oncle;  ils  lui  consa- 
crèrent leurs  biens  et  leurs  vies.  Gal- 
vano Lancia  commandait  les  Italiens 
à  la  bataille  de  Tagliacozzo,  le  23  août 
1268;  il  accompagna  Conradin  dans 
sa  fuite,  et  il  périt  avec  lui  sur  l'écha- 
faud.  On  croit  que  Frédéric  Lancia , 
et  tous  les  autres  membres  de  cette 
famille,  furent  à  leur  tour  victimes 
des  vengeances  de  Charles  d'Anjou. 
S.  S— I. 

LANClNUS.r.CuRTius,  X,579. 

LANCISI  (Jean-Marie), illustre 
médecin  italien ,  naquit  à  Rome  en 
i654«  Après  avoir  fait  son  cours  de 
philosophie,  il  passa  aux  écoles  de 
théologie,  que  bientôt  il  abandonna 
pour  s'appliquer  aux  sciences  médi- 
cales. La  plaf«  de  médecin  ordinaire 
de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  initia  Lan- 
cisi  à  la  pratique ,  et  développa  de 
bonne  heure  ses  talents  dans  celte  par- 
tie si  difficile  de  l'art.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'anatomie  au  collège  de  la  Sa* 
pience,  où  il  enseigna  pendant  treize 
ans  avec  le  plus  grand  éclat.  En  1688, 
le  pape  Innocent  XI  le  nomma  son 
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médecin  et  camérier  secret,  el  lui 
donna  un  canonicat  dans  l'église  de 
Saint-Laurent  m  Damaso  ;  mais ,  à  la 
mort  de  son  bienfaiteur,  arrivée  l'an- 
née suivante,  Lancisi  se  démit  de 
son  bénéfice.  Il  eut  aussi  la  confiance 
d'Innocent  XII,  qui  le  fit  appeler  à 
toutes  les  consultations  qu'exigea  sa 
dernière  maladie.  Enfin,  en  1700, 
il  entra  au  conclave  comme  médecin  ; 
et  après  l'élévation  de  Clément  XI 
au  Saint  -  Siège,  ce  pontife  s'em- 
pressa de  lui  conférer  Toffice  impor- 
tant de  premier  médecin  de  sa  per- 
sonne ,  avec  d'autres  distinctions.  Les 
nombreuses  occupations  de  Lancisi  ne 
l'empêchèrent  point  dé  se  livrer  à  l'é- 
tude du  cabinet.  Actif,  infatigable,  il 
passait  à  lire,  écrire,  méditer,  ou  à  fré- 
quenter les  assemblées  des  savants, 
tous  les  moments  qu'il  pouvait  dérober 
à  ses  premiers  devoirs.  Une  santé  cons- 
tante, qu'il  dut  à  un  régime  très  fru- 
gal ,  le  soutint  dans  tous  ses  travaux  : 
il  n'avait  pourtant  que  soixante-cinq 
ans  lorsqu'il  mourut,  le  21  janvier 
1720.  Lancisi  était  doué  d'un  esprit 
brillant  et  fécond.  Il  eut  toujours  une 
extrême  passion  pour  l'avancement 
de  la  physique,  de  l'anatomie,  et  de 
la  médecine  pratique.  On  peut  lui  re- 
procher sa  prédilection  pour  la  théo- 
rie chimique  de  F.  Sylvius  de  Le  Boé, 
qui  heureusement  n'eut  aucune  in- 
fluence sur  ses  méthodes  cnratives. 
Lancisi  s'était  formé  une  bibliothèque 
de  plus  de  vingt  mille  volumes.  11  la 
donna  de  son  vivant  à  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  pour  l'usage  du  public, 
et  principalernerit  des  jeunes  méde- 
cins et  chirurgiens  chargés  de  soigner 
les  pauvres  malades  de  cet  élablisse- 
raent.  L'ouverture  de  celte  bibliothè- 
que se  fit  en  1 7 16,  avec  beaucoup  de 
pompe ,  en  présence  du  pape  Clément 
XI  et  d'un  grand  nombre  de  cardi- 
naux. Ce  fut  pour  éterniser  le  sou  venir 
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tl'un  don  aussi  important,  queTabbë 
Christophe  Carsughi  mit  au  jour  sa 
Biblioiheca    Lancisiana  ,     Rome  , 
1718,  in  -  4°' ?  avec  un  discours  De 
recto  usu  biblioihecœ.  Les  œuvres  de 
Lancisi  ont  e'té  recueillies  et  publiées 
par  P.  Assaho,  professeur  de  bota- 
nique à  Rome,  et  imprimées  à  Ge- 
nève, 1718,  2  vol.  iu-4°.  Les  édi- 
tions de  Venise,    1739,  in-fol.,  et 
Home,  1745,  4  vol.  in-4°.,  sont  plus 
complètes.  On  {>eut  voir  dans  INice- 
ron  (  tome  xii  )  la  liste  des  ouvrages 
et  opuscules  qu'elles  renferment;  nous 
indiquerons  seulement:!.  Lucuhraiio 
de  virgine  quddam  Calliensi,  mira- 
bili   vexatd   symptomate  ,    Rome  , 
1682 ,  in-4''.  U.  De  suhUaneis  mor- 
tibus  iihri  duo,  Rome,  1707-1708, 
^-4". ,  souvent  réimprime;  traduit  en 
allemand  par  F.  A»  Weiz,  Leipzig, 
1 785  ,  in-8°.  ;  id.  par  J.  Gh.  Fahner, 
ibid. ,  1 700,  in-S''.  Ce  traité,  dédié  à 
Clément  XI ,  fut  composé  à  l'occasion 
des  morts  subites  qui  semblaient  s'ê- 
tre multipliées  à  Rome  pendant  les 
années  1705  et  1706.  Après  des  re- 
cherches soigneuses,  Lancisi  trouva 
que    la    mort    subite  était  produite 
tantôt    par    rinterapérance  ,    tantôt 
par    une     apoplexie    foudroyante  , 
tantôt  par  des  anévrismes  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux  :  il  donne  les  signes 
à  l'aide  desquels  on  peut  distinguer 
les  morts  apparentes.  IIL  De  nalivis 
deque  ad\^entitiis  romani  cœli  qna~ 
litatihus ,  cui  accedit  hisioria  epide- 
miœ  rheumaticœ  quce  per  hyemem 
anni  1709  va^af«e.y£,  Rorae,in-4"., 
1712,  1745.  Celte  intéressante  dis- 
sertation eut  un  résultat  extrêmement 
important;    l'auteur  obtint  du  pape 
que  la  ville  de  Rome  fût  purgée  des 
immondices  et  des  eaux  stagnantes 
qui  y  entretenaient  des  foyers  perpé- 
tuels d'insalubrité,  surtout  après  les 
inondations  duïibre.  IV.  DePlima- 
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nœ  villœ  ruderihus,  Rome,  1714? 
in-fol.  V.  Disserlatio  historica  de  hO' 
villa  peste  ^  ex  Campaniœfmihus  an- 
no   1715  Lalio   importatdy  Rome, 
1715,  in-4*'.  Cette  épizooîie  était  si 
meurtrière ,  que  dans  l'espace  de  neuf 
mois  elle  fît  périr  vingt-six  mille  deux 
eeut  cinquante  deux  pièces  de  gros 
bétail ,  et  épargna  les  autres  espèces  : 
les  poumons  etles  intestinsdevenaient 
la  proie  de  la  gangrène.  VL  De  rwxiis. 
paludum  effluviis  eorumqiie  reme- 
diiSj  Rome,     171O,    1717,   in-4°. 
Dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage, 
l'auteur  signale  le  danger  du  voisinage 
des  eaux  stagnantes,  et  en  particulier 
des  Marais-Pontius,  dont  néanmoins 
la  fâcheuse  influence  était  en  partie  ar- 
rêtée par  une  forêt  située  entre  ces  ma- 
rais et  la  ville  de  Rome  :  Lancisi  obtint 
du  pape  l'ordre  de  conserver  cctteforêt, 
que  les  propriétaires  voulaient  faire 
abattre.  Le  second  livre  contient  la  re- 
lation de  cinq  épidémies,  provenant 
des  eaux  marécageuses.  VI LPIusicurs 
Dissertations  sur  la  secTéùon  des  hu- 
meurs, et  spécialement  de  la  bile,  sur 
la  texture  des  champignons,  sur  U 
méthode  de  décrire  l'histoire  des  ma- 
ladies ,  etc.  Lancisi  a  été  le  premier 
éditeurdes  Tables anatomiqucs  d'Eus- 
tachi ,  Rome ,    1 7 1 4 >  in-fol. ,  iig . 
(  ^oj.  EusTAGHi.)  Il  a  aussi  publié 
l'ouvrage  posthume  de  Michel  Mer- 
cado,intitulé  Metalloiheca  Vaticana^ 
Rome,  17  17,  in-fol.,  avec  un  index 
et  un  Appendix  pour  le  compléter, 
Rome,    17 19,  in-fol.  Las  ouvrages 
suivants  de    Lancisi    fiuent  publiés 
après  sa  mort:  VllI.  De  motucordis 
et   anei^rismatibus ,    Rome,    1728, 
in-fol.;   1755,  in-4°.,  avec  une  dis- 
sertation sur  la  veine  azygos,  et  une 
autre  sur  la  structure  des  ganglions, 
Naples,  1758,  in-4"*;  Leydc,  174^), 
in-4".  IX.  Consilia   5i9   posthunia  ^ 
avec  plusieurs  dissertations  do  Mal- 
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pighi,  Venise,  1747»  ^"-4'''>  P^""  ^^s 
soIds  d'Eusèbe  Sguari.  Le  journal  de 
la  dernière  maladie  de  Clément  XI 
rapporte  que  la  bibliothèque  Lanci- 
sreune  du  St. -Esprit  possède  encore 
les  manuscrits  suivants  de  Lancisi  : 
Prolusiim  ad  Hippocralis  Prognos- 
tica;  Proîusum  de  medicind  hippo- 
craticd)  de  Febribus;  de  Urinis; 
enfin  dix  volumes  de  consultations  en 
italien,  et  trois  en  latin.  On  a  une 
Vie  de  Lancisi  dans  les  Vitœ  Italo- 
rurrif  de  Fabroni,  tora.  vu,  et  son 
Éloge  par  Crcscirabeni  dans  les  JVoti- 
zie  istoriche  degli  Arcadi  mortiy 
tora.  I.  Voyez  aussi  Joh.  Olwa^  de 
morte  J.-M,  Lancisii  brevis  disser- 
tation Rome,  l'y 20.       R — d — n, 

LANCIVAL.  Voy,  Luce. 

L  ANCRE  (  Pierre  de  ) ,  fameux  de'- 
monographe,  naquit  à  Bordeaux  dans 
le  xvi\  siècle ,  d'une  bonne  famille  de 
robe.  Il  fut  pourvu  d'une  charge  de 
conseiller  au  parlement ,  et  envoyé  en 
cette  qualité  dans  le  pays  de  Labourd 
en  Gascogne,  pour  instruire  le  pro- 
cès des  malheureux  accusés  de  sorti- 
lège, ox  que  la  rigueur  des  lois  de 
cette  époque  avait  fait  entasser  dans 
les  prisons.  Naturellement  crédule,  et 
persuadé  que  la  vérité  d'un  fait  ne 
dépend  nullement  de  la  facilité  qu'on 
a  de  l'expliquer,  et  que  la  force  de  la 
vérité  pouvait  seule  porter  des  mal- 
heureux à  révéler  leur  infamie  et  à 
persister  dans  une  déposition  qui  de- 
vait les  conduire  à  la  mort,  il  resta 
convaincu  de  la  réalité  du  sabat  par 
les  aveux  naïfs  de  plus  de  cinq  cents 
personnes,  qui  déclaraient  y  avoir  as- 
sisté; et  il  pensa  faire  une  action  méri- 
toire en  condamnant  au  feu  des  gens 
qu'on  essaierait  aujourd'hui  de  gué- 
rir ou  que  Ton  enfermerait  comme 
<!ie&  insensés.  Il  est  vrai  que  l'opi- 
nion de  ce  magistrat  sur  l'existence 
des  sorciers  était  alors  presque  gé- 
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nérale,  el  qu'elle  a  trouve  des  parti- 
sans dans  plusieurs  provinces  de 
France  jusqu'au  commencement  du 
xviii^.  siècle  (i).  DeLancre,  récom- 
pensé de  ses  longs  services  par  la 
place  de  conseiller-d'état,  mourut  à 
Paris  vers  i63o,  dans  un  âge  avancé. 
Ou  a  de  lui  :  1.  ie  Tableau  de  l'in- 
constance et  instabilité  de  toutes 
choses  j  Paris,  i6i  i ,  in-4°.  IL  Le 
Livre  des  princes,  contenant  plu- 
sieurs notables  discours ,  etc. ,  ibid. , 
161»^,  in-4°.  Il  s'y  propose  unique- 
ment de  garantir  les  princes  delà  flat- 
terie; et  il  s'y  élève  avec  force  contre 
l'usage  des  épîtres  dédicatO!rcs,où  sou- 
vent l'on  donne  des  louanges  exces- 
sives aux  personnes  qui  en  méritent  le 
moins.  Cependant  il  a  dédié  son  ou- 
vrage à  Louis  XIII,  et  il  dit  à  ce  mo- 
narque :  «  La  Divinité  a  pris  un  sin- 
»  gulier  plaisir,  jetant  le  fondement 
»  doré  de  votre  heureuse  élévation , 
»  de  faire  comme  un  crayon  de  soi- 
»  même...  Le  Tout-Puissant  vous  a 
»  donné  un  rayon  de  sa  beauté,  un 
»  bras  de  sa  puissance  souveraine,  et 
»  quelque  acheminement  à  son  im- 
»  mortalité.  »  Cette  courte  citation 
suffit  pour  faire  apprécier  l'auteur  et 
l'ouvrage.  Il  Lie  Tableau  de  Vin- 
constance  des  maui^ais  anges  et  dé- 
mons, Paris,  161 2,  in-4"-  <^e  volume 
singulier  est  très  recherché  des  cu- 
rieux, surtout  avec  l'estampe  qui  re- 
présente le  sabat  et  les  cérémonies 
gui  s'y  pratiquaient  (/^qy.  Urunet , 
Manuel  du  libraire,  tom.  11,  pag. 
221  ).  IV.  L' incrédulité  et  mécréan- 
ce  du  sortilège  pleinement  convain- 
cue, où  il  est  traité  de  la  fascina- 
tion, de  V attouchement ,  etc.,   ib., 

(i)  Voy.  Fr.  Simird.  On  ponrratt  même  dire 
jusqu'à  nos  jours;  car  les  journaux  de  Paris  du  7 
au  10  décembre  iSi?  citent,  d'après  un  article  de 
la  Gazelle  de  la  Barbade^  un  arrêté  de  i'as- 
senibltic  législative  de  cette  île  ,  qui  prononce 
la  peine  de  mort  ou  de  la  déportation  contr»  Je* 
noirs  (|ui  ont  recours  à  la  magie  ou  ubeah.  Z. 
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1622,  in-4°-;  rare,  mais  moins  re- 
cherché que  le  pre'ce'dent.        W — s. 
LAISCRET  (Nicolas),  peintre  de 
genre,  né  à  Paris  en  1690,  fut  élève 
de  Pierre  d'Ulin ,  peintre  aujourd'hui 
inconnu  ,  quoique  professeur  à  l'aca- 
dëmie.  Après  avoir  reçu  de  lui  les 
premiers  principes  de  son  art,  il  en- 
tra chez  Gillot,  maître  de  Watlcau  , 
séduit  par  la  manière  alors  en  vogue 
de  ce  dcrnic T  peintre.  Watteau  se  lia 
d'amitié  avec  Lancret,  et  le  guida  par 
ses  conseils.  Le  jeune  artiste ,  ayant 
présenté  deux  tableaux,  à  l'académie, 
fut  reçu  comme  agréé.  Mais  bicntoi  il 
perfectionna  son  talent  ;  et  plusieurs 
de  ses  ouvrages  ayant  été  attribués  à 
Watteau  dans  une  exposition  publi- 
que ,  ce  dernier  en  conçut  une  jalousie 
profonde,  et  toute  liaison  cessa  dès- 
lors  entre  les  deux  artistes.  La  répu- 
tation de- Lancret  s'accrut  de  jour  en 
jour.  En  17  iQ,  il  fut  reçu  membre  de 
l'académie  sous  le  titre  de  peintre  de 
fêtes  galantes,  et,  en  i^SS,  il  fut  fait 
conseiller.  Ce  que  l'on  a  peine  à  con- 
cilier avec  l'habitude  qu'il  avait,  dit- 
on,   de  ne  rien  faire  sans  consulter 
la  nature,  c'est  le  genre  même  de  ses 
ouvrages;  tout  y  est  factice,  guindé, 
théâtral  :  ce  sont  des  grâces  fausses  et 
maniérées,  une  couleur  raignarde  et 
papillotée,  des  scènes  sans  vérité  et 
sans  naturel;  et  si  en  effet  il  a  étudié 
une  nature  quelconque,  c'est  celle  de 
l'opéra  qu'il  aimait  à  fréquenter,  et  où 
il  allait  puiser  des  sujets  de  tableaux. 
La  vogue  qu'il  a  eue  pendant  quelque 
temps   se  conçoit  cependant  lorsque 
l'on  considère  l'état  de  décadence  où 
les  arts  étaient  tombés  sous  le  Régent, 
et  leur  dégradation  qu'achevèrent  bien- 
tôt après  les  Boucher,  lesNatofre,  etc. 
Le  titre  de  peintre  de  fêtes  galantes 
que  Lancret  reçut  en  entrant  à  l'a- 
cadémie, fiit  connaître  à  quel  genre 
faux,  et  inconnu  dans  les  beaux  temps 
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de  l'art,  il  s'était  adonne;  et  pour  ap- 
précier en  un  mot  tout  son  mérite,  il 
suffit  de  dire  qu'il  était  encore  au- 
dessous  de  Watteau  ,  le  coryphée  de 
ce  genre  détestable.  Le  grand  nombre 
de  graveurs  qui  se  sont  exercés  d'a- 
près ses  ouvrages,  prouve  a  quel  point 
le  bon  goût  avait  déchu  de  son  temps; 
et  l'on  croit  inutile  de  rappeler  celles 
de  ses  productions  qui  ont  obtenu  les 
honneurs  de  la  gravure  :  on  en  compte 
plus  de  80.  Lancret  avait  épousé  ^ 
deux  ans  avant  ^a  mort,  la  petilt-fille 
deBoursauh,aut(iur  à' Esope  àlacour^ 
îl  mourut  sans  postérité,  le  t4  sep- 
tembre in  ^5,  des  suites  d'une  fluxion 
de  poitrine.  On  a  un  Elog.-  de  M.  Lan- 
cret^ peintre  du  Roi  (par  Ballot), 
174^1  iii-î2  de  9.9  pages.     P — s. 

LANDAIS  ou  L4ISD0IS  (Pierre), 
fi's  d'un  tailleur  de  Vitré,  travaillait 
de  son  état,  en  147^,  chez  le  tail- 
leur de  François  II,  duc  de  Bretagne, 
et  parvint  à  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  prince,  qui  l'éleva  npi- 
dement  jusqu'à  la  place  importante 
de  grand  trésorier.  C'était  peut-être  le 
plus  adroit  politique  qu'il  y  eût  alors 
en  Europe  :  hardi  et  secret  dans  ses 
entreprises,  infatigable  dans  le  tra- 
vail, mais  d'une  dureté  et  d'un  or- 
gueil insupportable;  vindicatif  et  cruel, 
tyran  du  peuple,  oppresseur  de  la 
noblesse,  et  ennemi  de  tous  ceux  qui 
pouvaient  lui  faire  le  moindre  om- 
brage (  Histoire  des  ducs  de  Breta- 
gJie  ,  par  DcsTontaines.  t.  II,  i4i)>il 
osa  accuser  de  concussion  le  vertueux 
chanceher  Chauvin,  qui,  jeté  par  lui 
dans  une  prison,  y  mourut  misérable- 
ment ;  et  il  disposa  de  sa  place  en  fa- 
veur de  Fr.  Chrétien  ,  l'un  de  ses 
flatteurs.  Ce  dernier  crime  acheva  de 
le  rendre  odieux ,  surtout  aux  grands, 
qui  essc'yèrent  de  le  perdre  ,  maïs 
toujours  inutilement.  Cependant  le 
duc  François  voyant  ses  sujets  prêts 
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à  se  révolter,  consentit  enfin  à  un 
exanen  juridique  de  la  conduite  de 
son  indigne  favori.  Eu  le  reujettant 
entr  •  les  mains  du  chancelier ,  il  lui 
dit  :  «  F.iites  justice ,  mais  souvenez- 
vous  nue  c'est  à  lui  que  vous  êtes  re- 
devible  de  votre  charge;  ainsi  soyez- 
Ini  ami  en  justice.  »  La  perle  de  Lan- 
dais e'tait  jure'e.  Les  commissaires 
charges  de  lui  faire  son  procès  le  con- 
damnèrent à  êti  e  pendu;  et  cet  arrêtfut 
exécuté  le  ig  juillet  i485,  sans  avoir 
été  présenté  à  la  sanction  du  duc, 
qui  lui  aurait  sans  doute  accordé  sa 
grâce.  La  lille  de  Landais  obtint  la 
remise  de  ses  biens  immenses ,  dont 
la  confiscation  avait  été  prononcée; 
et  elle  épousa  peu  de  temps  après 
un  noble  breton.  La  sœur  de  ce  fa- 
vori, qu'il  avait  mariée  à  Adenet 
Guillé,  eut  six  enfants,  qui  occupè- 
rent tous  des  emplois.  \jc  second  de 
ses  fils,  nommé  Michel ,  fut  évêque  de 
Dol,  et  ensuite  de  Renues;  et  le  troi- 
sième ,  Robert ,  fut  évêque  de  Nantes , 
cardinal  et  ambassadeur  près  du  pape 
Innocent  Vlli.  W — s. 

LAJVDAZURI  (Joachim),  ecclé- 
siastique espagnol ,  né  à  Vittoria  en 
1 734 ,  était  très  versé  dans  les  scien- 
ces sacrées  et  profanes  ;  mais  il  se 
consacra  plus  spécialement  à  l'his- 
toire et  à  la  littérature  de  sa  pro- 
vince. Il  fit  paraître  les  ouvrages  sui- 
vants, tous  imprimés  à  Vittoria,  et  qui 
sont  estimés  en  Espagne  :  I.  Histoire 
ecclésiastique  et  politique  de  la  Bis- 
caye,  1752,  5  vol.  1n-4".  II.  Géo- 
graphie de  la  Biscaye ,  1 760  ,  2 
vol.  in  -  8".  Cette  Géographie  ,  la 
plus  exacte  qui  existe  de  ce  pays, 
donne  le  détail  de  plusieurs  val- 
lées et  cantons  cachés  par  des  mon- 
tagnes, et  jusqu'alors  peu  connus. 
ni.  Histoire  des  hommes  illustres 
delà  Biscaye,  1786,  un  volume 
in  -  4''*  I^e  style  de  Landazuri  est 
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clair ,  précis ,  élégant ,  et  annonce  un 
écrivain  exercé.  Il  mourut  à  Vitto- 
ria,  le  12  janvier  1806.  Landazuri 
était  membre  de  l'académie  espa- 
gnole ,  et  obtint  une  pension  de 
Charles  IIL  B— s. 

LANDE  (La).  Foy.  Lalande. 

LANDENOLFEP'.,fils  deLan- 
done,  frère  et  successeur  de  Pan- 
denolfe  ,  fut  prince  de  Capoue  de 
884  à  887.  Quoique  marié ,  il  avait 
reçu  la  tonsure  en  879  par  les  ordres 
de  son  frère,  et  avait  été  investi  de 
l'évêché  de  Capoue. Le  pape  Jean  Vlïl 
approuva  cette  élection  ,  bien  qu'un 
autre  prince  de  la  même  famille,, 
nommé  Landolfe,  occupât  déjà  le 
siège  de  Capoue.  Des  guerres  civiles 
ayant  été  la  conséquence  de  celte 
double  élection  ,  Jean  VIII  partagea 
l'évêché  de  Capoue  entre  les  deux 
prétendants;  mais  à  la  mort  dePan- 
denolfe  en  884,  son  frère,  l'évêque 
Landenolfe^lui  succéda  dans  la  prin- 
cipauté de  Capoue.  Il  eut  pendant  son 
règne  à  se  défendre  contre  les  fré- 
quentes agressions  des  Sarrasins ,. 
que  leur  alliance  avec  Athanase  II ,. 
évêque  de  Naples,  rendait  plus  re- 
doutables. Gui,  duc  de  Spolèle, 
qui  fut  ensuite  empereur ,  porta  des 
secours  à  Landenolfe;  mais  il  les  lui 
fit  payer  chèrement,  car  il  s'empara 
de  la  souveraineté  de  Capoue  ,  qu'il 
reperdit  l'année  suivante.  Lande- 
nolfe ,  qui  était  d'un  caractère  indo- 
lent, et  dont  la  santé  était  fort  déla- 
brée ,  habitait  pour  l'ordinaire  à 
ïéate.  Son  parent  AtcnoHe  profita ,. 
en  887,  de  son  absence,  pour  s'em- 
parer à  son  tour  de  la  seigneurie  de 
Capoue.  Landenolfe  rentra  dans  sa 
capitale,  caché  dans  un  chariot  de 
foin,  et ,  rassemblant  tous  ses  parti- 
sans au  palais  de  l'évêque,  qui  à  cette 
époque  était  son  fils ,  il  livra  ba- 
taille dans  les  rues  de  Capoue  à  soa 
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rival  Atenolfe;  mais  il  fut  vaincu,  et 
oblige  de  renoncer  à  sa  souverai- 
neté. S.  S — I. 

LANDENOLFE  II,  prince  deBë- 
névent  et  de  Capoue  ,  était  frère  de 
Landolfe  "VI.  Ce  dernier  ayant  ëtc 
tué  en  982  à  la  bataille  de  Basen- 
tello  ,  où  il  combattait  avec  l'empe- 
reur Olhon  II  contre  les  Grecs,  Lan- 
denolfe  lui  succédajConjointement  avec 
Aloara  sa  mère.  Cette  dernière  acquit 
une  grande  réputation  par  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté'  ;  mais  elle  mou- 
rut en  992.  Landenolfe  n'était  pas 
aimé,  et  son  frère  Landolfe  excitait 
secrètement  les  factieux  de  Béné- 
vent;  ceux-ci  conspirèrent  contre  le 
prince,  et  le  massacrèrent  devant  l'é- 
glise de  San-Marcello  de  Capoue  le 
20  avril  993.  L'empereur  Otlionllï, 
à  cette  nouvelle,  envoia  Hugues ,  mar- 
quis de  Toscane ,  assiéger  Capoue  , 
dont  les  conjurés  s'étaient  rendus  maî- 
tres :  il  se  fit  livrer  les  coupables, 
qui  périrent  sur  l'écbafaud  ;  mais  ne 
soupçonnant  point  Landolfe  d'avoir 
eu  part  au  meurtre  de  son  frère  ,  il 
l'investit  des  principautés  de  Capoue 
el  de  Bénévent.  S.  S — i. 

LANDES  (Des).  T.  Deslandes. 
LANDI  (Vergusio),  chef  de 
parti ,  se  rendit  fameux  en  Lombar- 
die  dans  la  première  moitié  du  xiv°. 
siècle.  Il  était  le  cLef  d'une  famille 
gibeline  de  Plaisance,  qui  avait  pro- 
curé la  souveraineté  de  cette  ville  aux 
Visconti  de  Milan,  et  qui  leur  avait 
donné  de  grandes  preuves  d'attache- 
ment j  mais  Galéaz  Visconti  séduisit 
la  femme  de  ce  genîiihomme,  qu'il 
exila  ensuite  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  sa  vengeance.  Vergusio  Landi 
abjura  dès-lors  le  parti  gibelin  pour 
s'associer  aux  Guelfes:  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  combats  ,  et ,  à 
l'aide  d'un  petit  corps  d'armée  que 
lui  avait  prêté  le  légat  Bertrand  de 
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Poïet,   il   surprit  Plaisance  le  9  oc- 
tobre i522,   et  se  fit  déclarer  sei- 
gneur de  celte  ville.  Mais  les  Guelfes 
qu'il  y  rappela  ne  pouvaient  se  con- 
fier à  un  chef  qui  avait  été  gibelin  , 
et  que   ses  parents  gibelais  entou- 
raient encore.  Vergusio  Landi  donna 
en  vain  des  preuves  de  son  attache- 
ment à  son  nouveau  parti  par  les  ac- 
tions les  plus  brillantes.  Dès  l'année 
suivante ,  les  Guelfes  qu'il  avait  rap- 
pelés à  Plaisance,  le  chassèrent  de  sa 
patrie  avec  tous  ses  partisans.  S.  S — i. 
LANDI  (Ortensio  ),  écrivain  spi- 
rituel mais  extravagant ,  et  dont  les 
ouvrages,  presque  tous  remarquables 
par  leur  singularité,  sont  assez  re- 
cherchés des  curieux ,  était  né  à  Milan 
au  commencement  du  xvi".  siècle ,  de 
parents  originaires  de  Plaisance.  Il  fit 
ses  premières  études  sous  Cœlius  Who- 
diginus ,  l'un  des  plus  savants  philo- 
logues de  son  temps ,  et  alla  les  conti- 
nuer à  Bologne  sous  Romolo  Amaseo, 
pour  lequel  il  conserva  toujours  beau- 
coup d'attachement  et  de  reconnais- 
sance. Ses  cours  terminés,  il  se  fit 
recevoir  médecin  ;  mais  il  avait  l'ima* 
gination  trop  vive  pour  pouvoir  exer- 
cer avec  succès  un  art  qui  demande , 
plus  qu'aucun  autre ,  de  la  méthode 
et  du  jugement.  Il  l'abandonna  donc 
bientôt,  et  visita  l'Italie  afin  de  satis- 
faire sa  curiosité  :  A  Rome,  à  Naples, 
à  Venise,  où  il  s'arrêta,  roriginalité 
do  son  esprit  le  fit  accueillir  d?ns  les 
sociétés  les  plus  distinguées.  11  accom- 
pagna,en  1 534,  le  comte  dePitigliano 
dans  un  voyage  à  Lyon,  où  il  trouva 
Jean-Angel.Odone,  l'un  de  ses  anciens 
compagnons    d'études,  qui   fut  très 
scandalisé  de  ses  manières  et  de  ses 
discours  (  i  ).  Il  profita  aussi  de  l'occa- 


(O  Gtaiinangiolo  Odone,  dans  une  ieffre  qu'il 
écrivit  de  Strasbourg,  le  29  octobre  i535,  à  Gilbert 
Cousin,  son  ami,  parle  de  Laudi,  qu'il  avait  vu 
à  J5ol<.gne  ,  dans  les  termes  les  plus  méprisants  : 
«C'est,  dit-il,  un  grand  eniismi  de   la  religion ^ 
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sion  pour  voir  le  fameux  Dolot  ,  dont 
les  opinions  ne  s'accordaient  que  trop 
avec  les  siennes.  Il  séjourna  peu  de 
temps  à  Lyon  ;  et  à  son  retour  en 
Italie ,  il  entra  a  u  service  de  Caraccioio, 
évêqûe  de  Calane,  et  de  Christopîie 
Madrucci,  évêque  de  Trente  :  il  avoue 
qu'ii  eut  beaucoup  à  se  louer  de  la  gé- 
nérosité' de  ces  deux  prélats.  Landi 
était  ,en  i54Q,à  Bâlejetii  y  composa 
un  Dialogue  satirique  sur  Erasme  , 
mort  quelqties  années  auparavant. 
L'imprimeur ,  trompé  par  le  titre  de 
l'ouvrage,  ne  fit  aucune  difficulté  de 
le  mettre  sous  la  presse:  mais  la  super- 
cherie ne  tarda  pas  à  être  découverte  j 
et  Landi ,  qui  avait  cependant  gardé 
un  prudent  anonyme ,  ne  jugea  pas  à 
propos  d'attendre  le  résultat  de  l'indi- 
gnation qu'excita  son  livre.  Il  par- 
courut les  différentes  provinces  de 
France,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il 
était  encore  en  i545;  il  s'était  fait 
quelquesamisàlacourdeFrar.çoisl^'"., 
et  il  passait  son  temps  d'une  manière 
très  agréable.  Vers  la  fin  de  cette  an- 
née, il  revint  à  Lyon  ,  et  y  publia  ses 
Paradoxes,  livre  également  impie  et 
licencieux.  L'éclat  que  produisit  cet 
ouvrage  l'obligea  de  s'éloigner  ;  et  il 
voyag<a,  pendant  Joute  l'année  i544) 
en  Allemagne,  où  il  éprouva  toutes  les 
vicissitudes  de  la  foi  tune.  II  rentra 
enfin  en  Italie,  et  l'on  sait  qu'il  se 
trouvait  à  Trente  lors  de  rouverlure 
du  concile ,  au  mois  de  décembre 
i545.  Sa  conduite,  plus  qu'inconsé- 
quente, n'avait  point  changé  les  sen- 


de  la  lan£;ue  £,iecqne  et  des  sciences.  Un^osaitpas 
montrer  ses  st-nliments  en  Italie;  mais  je  lui  ai 
entendu  ilire  à  Lyon  qu''il  n^estituait  que  Jesits- 
Chrisl  et  Cictioii  :  quant  a  premier,  il  ne  mon- 
trait cependant  aucun  signe  de  respect  pour  lui, 
et  s'il  l'avait  dans  lecwur,  Oieu  seul  le  sait;  mais 
en  se  sauvant  de  l'Italie,  il  avait  emporté  avt-c 
lui,  ]>our  y  puiser  des  consolations ,  non  pas  l'an- 
cien ou  le  nouveau  Testament  ,  mais  les  lettres 
familières  de  Cicéron.  »  On  trouvera  cette  lettre 
curieuse  dans  les  Œuvres  de  Gilbert  (Cousin  (  G. 
Cognati  opérai,  lom.  l".,  pag.  3i3;  et  dans 
Niccrou  (art.  Dolet) ,  tom-  xxii,pag.  n4- 
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timrnts  de  l'évêque  à  son  égard  ,  et  il 
alla  reprendre  l'appartement  qu'il  avait 
déjà  occupé  dans  son  palais.  Il  se  rendit 
à  Venise  en  i548,  pour  être  plus  à 
portée  de  surveiller  l'impression  de 
ses  ouvrages;  et  depuis  cette  époque 
jusqu'en  i  f>ôo ,  il  ne  paraît  pas  qu'il 
ail  quille  cette  ville  ,  où  l'on  >croit 
qu'il  mourulà  l'âge  d'environ  soixante 
ans.  Lan<îi  était  fort  lié  avec  Muzio  et 
d'autres  écrivains  de  même  genre: 
mais  il  avait  pour  ami  particulier  le 
fameux  A  rélin;  et  c'étaient  réellement, 
dit  Tiraboschi,  deux  hommes  faits 
l'un  pour  l'autre,  et  bien  dignes  d'ha- 
biter ensemble  un  hôpital  de  fous. 
Landi  avait  des  opinions  très  suspectes 
en  matière  de  religion ,  mais  c'est  à 
tort  qu'on  l'a  accusé  d'hérésie;  on  l'a 
confondu  avec  Jéréraie  Landi,  augus- 
tin  apostat ,  dont  on  a  quelques  ou- 
vrages mis  à  l'Index  (  i  ).  Ortensio 
nous  a  laissé  de  lui-même  un  portrait 
peu  flatté:  il  se  représente  comme  un 
hornme  difforme  et  contrefait ,  de  pe- 
tite taille,  le  visage  pâle,  maigre  et 
décharné,  les  ytux  presque  éteints* 
d'ailleurs  pétri  d'orgueil ,  impatient 
dans  ses  désirs,  et  poussant  la  co- 
lère iusqu'à  la  frénésie  (  Confutaz. 
de'  paradossi,  p.^g.  3  ).  Il  a  publié 
presque  tous  ses  ouvrages  sous  des 
noms  empruntés  ou  en  dénaturant  le 

(i)  Ce  Jérémie  Landi  était  peut-être  de  la  fa-  • 
mille  dOrtensio;  mais  très  certainement  il  exis- 
tait entre  eux  des  rapports  de  société  et  d'amitié, 
puisque  Landi  en  n  fait  un  des  interlocuteurs  ds 
son  Dialo,!;ue  :  Ciceio  rvlegaïut.  Jérémie  quitta 
son  touvent,  et  s'enfuit  en  Allemagne  ,  où  il  em- 
brassa ia  réforme.  Simlcr,  abréviateur  de  Gesner, 
l'a  confondu  avec  Ortensio  ,  et  lui  a  donné  na 
article  sous  le  nom  à''Ho'-tfn.iittt  'rrarKjuillus^U'a'ai^ 
vait  piis  le  vf'ritable  Oitensio  lors  de  sa  réceptiou 
à  l'académie  des  iS/evaîJ  de  Ferrafe  j  il  lui  attri- 
bue différents  ouvrjgesi  1°.  Oralio  udversut  C'je- 
libaliim;  3°.  Conciones  dtiae,  de  baptinuo  una 
et  alcera  de  precifms  ;  3".  Uifquisiliuties  in  selec- 
tiora  locn  Scriptitra  ;  4"'  Explicalio  fymboli 
apoflolorutn ,  orationii  dnminicce  et  d^calogi. 
ïiraboschi  assure  que  ,  quelques  recherches  qu  il 
ait  faites,  il  n'a  pu  parvenir  a  se  procurer  aucua 
de  ce&  ouvrages,  dont  les  titres  ne  se  trouvent  pa» 
même  dans  les  catalogues  des  plus  grandrs  bi- 
bliothèques :  ils  Q'wut  probablement  jamais  clé 
imprimés. 
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sien;  ce   qui   a  induit  en  erreur  la 
plupart  des  bibliographes.  Les  prin- 
cipaux sont  :  L   Cicero  relegatus  , 
€icerorei>ocatus,  dialogiduo^  Ï-'J^^'') 
1 534,  in-8'.j  Venise,  i534j  i^og, 
in-8".  ;  rëimpr.  à  Berlin  cw  1718, 
in-B'^.,  à  ta  suite  de  la  dissertation  de 
J.  Vorstius  :  De  latinitate  selectd  et 
vulgo  ferè  neglectd.  Ces  deux  dia- 
logues ont  eie  vivement  criiiques  par 
Mar.  Nizolio  dans  ses  Ohsetvadones 
TulliaTiœ, Dans  le  premier,Landi  sup- 
pose que  plusieurs  de  ses  amis  ,  tous 
gens  instruits  et  de  mérite  ,  élant  ras- 
sembles à  Milan  dans  le  cabinet  de 
Pomponio  ïrivulce  ,  la  conversation 
vint  à  tomber  sur  Cice'ron ,  et  que  tous 
furent  d'avis  de  l'exiler,  en  punition 
des  fautes  graves  qu'il  avait  commises 
et  de  l'ignorance  où  il  était  des  sciences. 
Dans  le  second,  les  premiers  juges, 
.,   informe's  que  leur  sentence  était  géné- 
ralement désapprouvée ,  consentent  à 
entendre  les  raisons  des  défenseurs  de 
Cicéron ,    et    annulent  l'arrêt   qu'ils 
avaient  rendu  contre  lui.  Ces  deux  dia- 
logues sont  écrits  d'une  manière  très 
spirituelle  :  mais  on  y  apcrçoitje  pen- 
chant de  Landi  à  soutenir  des  para- 
doxes. II.    Forcianœ  qaœstiones  in 
quihiis  varia  Italorum  ingénia  expli- 
cantur^  multaque  scitu  non  indigna  j 
Naples ,  i53(j,  in-8".^  Bàle,  041, 
in- 12,  1 544»  iii-S'Xes  nouveaux dia- 
iojj^lkW^urenl  coin  posés  à  Forci,  maison 
oe  campagne  d'un  des  amis  de  l'au- 
teur, près  de  Lucques.  Le  second  est 
tout  entier  à  la  louangedes  dames  :  les 
autres  ren ferment  beaucoup  de  re- 
marques assez  curieuses  sur  les  mœurs 
ellesusages  des  principales  villes  d'Ita- 
lie. 11  les  publia  sous  le  nom  de  Phi- 
Inlelhes  Poljtopiensis  cii^is.  II L  In 
Vesiderii Erasmi  fitnus  dialo§m  le- 
pidissimus,  Baie,  i54o,in-8^,  sous 
le  nom  de  Philalethes  (Hopiensis,  La 
publication  de   te  dit»logue  causa, 
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comme  on  l'a  dit,  un  grand  scandale: 
Basile- Jean  Ilérold,  ami  d'Krasme  , 
prit  la  plume  pour  venger  sa  mé- 
moire; mais  trompé  par  la  conformité 
des  noms,  ii  crut  que  Bassiano  Landi 
était  l'auteur  de  l'ouvrage  qu'il  se  pro- 
posait de  réfuter,  et  sa  colère  tomba 
entièrement  sur  un  homme  qui  n'avait 
jamais  songé  à  l'offenser.  (  Voyez 
HÉROLD,  XX,  '288.  )  1 V.  Paradossi, 
Lyon,  1543,  in-B".;  Venise,  i544> 
in-8''.  ;  ib.  i  ii45  (  i  )  ,  même  format.  ^ 
Ces  différentes  éditions  sont  les  meil- 
leures et  les  plus  recherchées  ;  il  s'en 
est  fait  un  grand  nombre  d'autres  , 
mais  qui  ont  souffert  phis  ou  moins 
de  retranchements.  Ce  sont,  dit  Ti- 
raboschi ,  de  véritables  paradoxes  , 
aussi  singuliers  qu'impies.  Il  n'avoua 
pas  cet  ouvrage,  mais  on  trouve  à  la 
fin  ces  mots  :  suisnetroh  ttihedul, 
qui,  lus  à  rebours,  signifient  Hor- 
tcnsius  ludehat.  Cette  précaution  ne 
le  rassura  pas  ;  et,  pour  mieux  détour- 
ner les  soupçons  ,  il  prit  le  parti  de 
réfuter  lui-même  son  livre ,  et  il  le 
fit  avec  la  même  violence  que  l'ennemi 
le  plus  acharné.  Les  Paradoxes  de 
Landi  ont  été  traduits  ou  plulôl  imitejs 
en  français  par  Charles  Estienne ,  Pa- 
ris, i554,  in-8\,  et  en  latin  par 
un  anonyme.  V.  Commentario  délie 
più  notahili  ^  mostruose  cose  d'ita- 
Lia  et  aliri  luoghi  :  catalogo  dell  in- 
venlori  délie  cose  cke  si  mangiano , 
et  délie  bev^knde  cNoggi  si  usano, 
cornposto  dà  M.  Anonymo  cita' 
dino  d'Ulopia,  Venise,  i548,  in- 
8'.;ib.  1569,  in  8*.  Ily  a  des  choses 
fort  singulières  dans  cet  ouvrage  ;  on 
y  trouve  des  détails  sur  les  principales 
familles  et  les  hommes  illustres  de 
presque  toutes  les  villes  d'Italie ,  mais    / 


(1)  Dans  un  eieiaplairc  de  rédiùon  de  V'eiiis» 
]544i  01  trouve  à  la  fia  du  volume  la  Pazzia^ 
petite  pièce  de  a3  feuillets  non  chitfrés  ,  dont 
ïirabosciii  ne  fj.it  aucune  meatign ,  et  qui  «>t 
bina,  évidcmuioat  dt  L<iadi. 

/ 
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rapporles  d'une  manière  biirîesque. 
Maigre'  son  désir  apparent  de  garder 
Fanonyme,  Landin'a  pas  été'  fâche' de 
se  faire  connaître  ;  et  en  conséquence  il 
a  terminé  l'ouvrage  parcesmots:  Suis- 
netroh  sudnal,  rotcua  tse^  qui  si- 
gnifient est  auctor  Landus  Horten- 
sias. VI.  Le  lettere  di  moite  valo- 
rose  donne,  Venise,  i548,  in-8'.; 
2*.  éd.,  i549,  in-8^  Vil.  Sermoni 
funehri  di  varj  aulori  nella  morte 
de'  diversi  animali ,  Venise,  i548, 
in-8.''. 5  Gènes,  iSSg,  in-8^  Cet  ou- 
vrage singulier  a  été  traduit  en  français 
par  Cl.  Pontoux,  en  1669,  et  par 
François  d'Araboise,  en  1 585  jet  enfin 
sous  celui  de  Harangues  burlesques 
sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  divers 
animaux,  etc. ,  par  M.  Raisonnable  y 
Lyon,  161 8,  inia,  et  Paris,  i65i, 
pet.  in- 8".  lia  été  traduit  en  latin  par 
Canter,  Leyde,  iSgo,  in-8°.  (  F. 
Canter,  VII,  57.)  VIII.  Lettere 
consolatorie  di  diversi  autori,  Ve- 
nise, i55o,  in-8".  IX.  Oracolide' 
moderni  ingegni ,  si  d'uomini  corne 
di  donne  ^  ib.  i55o,  in-8°.  X.  Ra- 
gionanientifamiliari  non  mena  dotti 
che  faceti ,  ib.  i55o  ,  in-8''.  XI.  La 
sferza  degli  antichi  e  moderni  scrit- 
tori  ,  con  una  esortatione  allô 
studio  délie  lettere,  ib.  i55o ,  in-8''. 
C'est,  comme  le  titre  l'indique,  une 
critique  violente  des  plus  illustres 
écrivains  :  dans  sa  fureur ,  il  n'épargne 
même  pas  les  sciences ,  qu'il  trouve 
toutes  inutiles  ou  dangereuses;  et  pour 
ne  pas  perdre  une  occasion  de  se  con- 
tredire, il  termine  par  inviter  les 
jeunes  gens  à  s'appliquer  à  l'étude. 
"^W,  Lettere  diLucrezia  Gonzaga , 
Venise,  i552,  in-8^  y^WÏ.  I  sette 
libri  de'  catalogi  a  varie  cose  ap- 
•parlenentinonsolo  antiche  ma  anche 
moderne  ,  ibid.  1 552  ,  in-S".  C'est 
encore  une  production  extrêmement 
satirique }  il  se  plaint  d'avoir  été  obligé 
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d'en  retrancher  plusieurs  articles ,  que 
les  censeurs  trouvèrent  trop  mordants. 
XIV.  Dialogo  nel  quale  si  ragiona. 
délia  consoiazione  e  utilità  che  si 
gusta  in  leggendo  la  sacra  Scrittura, 
etc.,  ibid  i552,  in-8''.  Il  y  montre 
peu  de  connaissances  dans  les  ma- 
tières théologiques  ,  et  y  avance  plu- 
sieurs propositions  erronées.  XV.  1 
qualtro  libri  di  dubbj  in  varie  ma- 
terie  con  le  soluzioni  à  ciascun  dub' 
hio,  Venise  ,  1 55o  ,  in-8°.  Cette  édi- 
tion ne  contient  que  trois  livres  :  un 
avis  de  Giolito  nous  apprend  que 
les  censeurs  arrêtèrent  l'impression  du 
quatrième,  qui  contient  les  dubbj  amo- 
rosi;  mais  la  défense  fut  levée,  et 
les  quatre  livres  parurent  en  i555. 
XVI.  Farj  comitonimenti  nuova- 
mente  venuli  in  lace,  etc. ,  i  quesiti 
amorosi  colle  riposte,  le  novelle , 
etc.,  Venise,  i552,  i555,  in-8''. 
Il  y  a  des  éditions  dont  on  a  retran- 
ché les  quesiti.  Aucune  biographie 
française  n'avait  encore  fait  connaître 
ce  singulier  écrivain  :  Tiraboschi  lui 
a  consacré  un  très  long  article  dans 
sa  Storia  letteraria  d' Ital.,  lom.  vu, 
p.  812  ,  824?  ^^^^  Poggiali  a  donaé 
encore  plus  de  détails  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Landi  ,  dans  ses  Me- 
morieper  la  storia  letteraria  de  Fia- 
cenza,  lom.  i^"", ,  pag.  271.    W — s. 

LANDliNO  (Christophe),  l'an 
des  principaux  ornements  de  l'.ica- 
déraie  platonique  de  Florence,  était 
né  dans  cette  ville  en  14^4.  H  fit 
ses  premières  études  à  Vollerra, 
sous  Angiolo  de  ïodi ,  qui  fut  si 
charmé  de  ses  dispositions ,  que  non 
seulement  il  se  chargea  de  l'instruire 
gratuitement,  mais  qu'il  obligea  en- 
core ses  héritiers  à  l'entretenir  pen- 
dant trois  ans  dans  les  écoles  de  phi- 
losophie. Le  père  de  Landino,  qui 
avait  sur  lui  d'autres  vues ,  exigea 
qu'il  apprît  le  f^»'pit:  mais  la  faveur. 
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dont  l'honora  Cosme  de  Me'dicis  le  ren- 
dit à  ses  études  favorites;  et  il  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer  parmi  les  nouveaux 
disciplesde  Platon.  Lorsqu'il  fut  charge' 
en  1457  d'enseigner  les  belles-lettres 
à  Florence ,  on  accourut  de  toutes  les 
villes   d'Italie  pour  entendre   l'élo- 
quent professeur  ;  et  c'est  à  Lan- 
(iino  qu'on  dut  en  partie  l'éclat  que 
commençait  à  jeter  la  littérature.  Il 
fut  choisi  par  Pierre  de  Médicis  pour 
achever  l'éducation  de  ses  deux  fils  , 
Laurent  et  Julien;  et  il  resta  depuis 
attaché  à  Laurent,  qui  ne  cessa  de 
le  combler  des  témoignages  de  sa  re- 
connaissance. 11  obtint,  sur  la  fin  de 
sa  vie ,  la  charge  de  secrétaire  de  la 
seigneurie  de  Florence,  et  il  la  rem- 
plit d'une  manière  si  agréable  à  la 
seigneurie,  qu'elle  lui  fit  don  d'un  pa- 
lais dans  le  Gasentiu  :  il  se  démit,  en 
1497,  ^^  ^^^  emploi,  dont  il  con- 
serva cependant  le  titre  et  les  émo- 
luments, et  se  retira  à  Prato-Vecchio, 
oii  il  passa  ses  dernières  années,  oc- 
cupé des  études  qui  avaient  fait  le 
charme  de  toute  sa  vie.  Il  y  mourut  en 
1 5o4,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  On 
a  de  Landiuo  :  I.  Des  Commentaires 
sur  Firgile,  Venise,  i5io,  in-fol.; 
—  sur  Horace,  Florence,   1482, 
in  -  fol.  ;  Venise  ,  i483,  1 486  :  ils 
ont  été  surpassés  depuis.  II.  Com- 
mento  sopra  la  comedia  di  Dante , 
Florence,  i48i  ,  in -fol.;  Venise, 
1484,  et  plusieurs  fois  depuis  dans 
le  xv^.  siècle.  Ginguené  dit  que  ces 
Commentaires  sont    encore   estimés 
{Hist.  litt.  d'Italie,  m,  572  X  III. 
Des  Traductions  :  de  V Histoire  na- 
turelle de  Pline,  Venise,  1476,  in- 
fol.;  Landino  se  servit,  pour  celte  tra- 
duction, d'une  copie  altérée,  ce  qui 
excuse  un  peu  les  nombreuses  er- 
reurs qu'il  a  commises  :  Ant.  Bruc- 
cioli  les  a  corrigées  en  partie  dans 
l'cdilion  de  Venise,  i543,  in-4°. ; 
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et  de  la  Sforziade,  par  Jean  5imo- 
nelta,  Milan,   i49o,  in-fol.  J.  Lami 
{Memorab.  Italor.,  tora.  11,  pag.  i-j) 
cite  une  traduction  des  Décades  de 
Tile  -  Live  par  Landino  ;  mais    elle 
n'a  jamais   paru  :   il    est  du  moins 
certain  qu'on  n'en  connaît  pas  d'exem- 
plaires ,   même   en   Italie   IV.  Des 
Poésies  latines  dans  les  Carmina 
illustr.  Italor.  ,  torii.  vi.  La  biblio- 
thèque Laurentiennede  Florence  pos- 
sède trois  livres  de  poésie  du  même 
auteur,   encore  inédits.  Quoique   le 
style,  dit  Tiraboschi,  n'en  soit  pas 
toujours  élégant ,  elles  peuvent  ce- 
pendant   soutenir    la    comparaison 
avec  la  plus  grande  partie  des'  poé- 
sies du  même  temps.   V.  Des  Ha- 
rangues en  latin  et  en  italien ,  pro- 
noncées dans  des  circonstances  d'é- 
clat, et  dont  quelques-unes   n'ont 
jamais   été  imprimées.   VI.   Dispu- 
tationum  Camaldulensium  lihriiy  ; 
scilicet  de  vitd  activa  et  contem- 
plativd  liber  primas  ;  de  summo 
bono   liber  secundus  ;  in  P.  Firgi- 
liiMaronis  allegorias  liber  tertius 
et  quartus  (Florence,  vers  1480), 
in-folio  ,  deux  éditions.    (  Voyez  le 
Manuel  du   libraire ,  par  M.  Bru- 
net.)  IS  egri,  (/5for.  de  Fiorent  scritt.  ) 
en  cite  une  de  Florence,  Ant.  Miscomi- 
ni ,  1482  ;  et  l'on  en  connaît  une  qui 
serait  alors  la  quatrième, Strasbourg , 
i5o8.  VII.  Dialogi  de    nobilitate 
animée.  VIII.  Formulario  de  ht- 
tere  volgare  con  la  proposta  e  ri- 
posta ,  e  altrefiori  de  ornati  parla" 
mentiy^omçj  1490, 1 492,  in-4".;  Flo- 
rence, i5o7,  lôidjin-S**.  Bandini  a 
publié  des  Recherches  aussi  savantes 
qu'exactes  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Ch.  Landino  dans  son  Spécimen 
litterat.    Florent,   sœc,  xv  ,   Flo- 
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guerre  en  Italie  au  milieu  du  xiv*. 
siècle,  étaient  deux  frères  originaires 
de  Souabe  ;  ils  s'étaient  distingues  dès 
le  milieu  de  ce  siècle,  dans  les  ar- 
me'es  mercenaires  qui  servaient  en  Ita- 
lie. Le  chevalierde  Montréal  les  appela 
auprès  de  lui  lorsqu'il  forma  sa  redou- 
table corapagnic^d'aventuriers,  avec  la- 
quelle il  porta  !a  désolation  dans  toutes 
les  province  s  de  l'Italie.  Il  nomma  pour 
son  lieutenant  Conrad  Lando,  qui  pre- 
nait le  titre  de  comte  ;  et  il  lui  laissa  le 
commandement  de  son  armée ,  lors- 
qu'il se  rendit  à  Kome,  où  le  tribun 
Colas  de  Rienzi  lui  fit  trancher  la  tête 
le  19  août  1554.  Lando  se  trouva 
ainsi  à  la  lêle  d'une  puissante  armée, 
qui  s'était  formée  pour  le  pillage,  sans 
dépendre  d'aucun  souverain.  Il  con- 
tinua, comme  avait  fait  son  prédéces- 
seur, à  la  conduire  de  province  en 
province  ,  pour  piller  les  peuples 
et  lever  des  cenlribuiions  sur  les 
princes.  11  mil  quelquefois  aussi  sa 
grande  compagnie  au  service  des  puis- 
sances qui  avaient  quelque  guerre  à 
soutenir  j  mais  la  mauvaise  foi  avec 
laquelle  il  passait  d'un  camp  dans 
uu  autre,  dès  qu'on  lui  offrait  une 
paye  plus  élevée  ,  rendait  ses  services 
non  moins  dangereux  que  son  ini- 
jnitié.  Les  Florentins  seuls  refusèrent 
de  payeraucunecontribution  au  comte 
Lando;  ils  bravèrent  son  courroux  et 
l'attendirent  de  pied  ferme.  Lando  fut 
fait  prisonnier  le  24  juillet  1 358,  lors- 
que sa  compagnie  fut  défaite  par  les 
paysans  florentins  au  passage  de  Sca- 
lellaj  mais,  à  force  d'argent,  il  re- 
couvra sa  liberté.  L'année  suivante  il 
s'enfuit ,  le  25  juillet,  devant  l'armée 
florentine  ;  enfin  il  fut  tué  près  de 
Novare,  en  i363.  Son  frère  Lucius 
renonça  dès-lors  à  cette  espèce  de  bri- 
gandage ,  et  ne  fit  plus  la  guerre  qu'à 
la  solde  des  puissances  qui  voulaient 
bien  l'employer.  11  rendit  de  grands  ser- 
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vices  aux  Florentins  en  1376  et  1377, 
pendant   la  guerre   contre  l'Eglise  , 
qu'on  nommait  guerre  de  la  liberté. 
S.  S~i. 

LANDO  (  Michel  ) ,  citoyen  de 
Florence,  se  rendit  célèbre  dans  la 
révolution  qu'essuya  cette  république 
en  iS'^S.  C'était  un  simple  cardeur 
de  laine  ;  mais  il  avait  de  rintelligence 
et  de  la  fermeté.  Le  peuple  s'étanl  saisi 
de  l'autorité  (For.  Albizzï  ,  1,436), 
l'élut  pour  gonfalonier.  Il  commença 
par  arrêter  les  désordres ,  cassa  tous 
les  magistrats,  fil  de  nouveaux  sei- 
gneurs, et  divisa  le  peuple  en  trois 
classes.  On  peut  voir  dans  Condillac 
(  fJist.  mod.j  liv.  v,  ch.  i  )  les  dé- 
tails de  cette  révolution.  Les  désordres 
continuèrent  jusqu'en  i38i  ,  époque 
où  les  plébéiens  furent  privés  du  droit 
de  donner  à  leur  tour  un  gonfalonier 
tiré  de  leur  corps.  Z. 

LANDO  (  Pierre),  doge  de  Ve- 
nise, élu  le  20  janvier  lôSg,  pour 
succéder  à  André  Gritti,  mort  le  28 
décembre  précédent ,  était  alors  âgé 
de  78  ans.  Pendant  son  règne,  les 
Vénitiens ,  après  avoir  conclu  la  paix 
avec  les  Turcs  ,  observèrent  une  neu- 
tralité rigoureuse,  et  refusèrent  éga- 
lement à  Charles-Quint  et  à  François 
P*".  de  se  laisser  eugagerdans  de  nou- 
velles hostilités.  Pierre  Lando  mou- 
rut au  mois  de  novembre  i545,  et  f 
il  eut  pour  successeur  François  Do-  1 
nato.  S.  S— 1. 

LANDO  (Ortensio).  Fojez 
Landi. 

LANDO  -  SITINO  ,  anti-pape . 
sous  le  nom  d'Innocent  III.  (  Fojez 
Alexandre  III,  pape.) 

LAINDOLFE  l^^,  comte  et  pre- 
mier prince  de  Capoue,  était  comte  de 
Capoue  en  833, à  la  mort  de  Sicon, 
prince  de  Bénévent.  A  cette  époque,  il 
obéissait  encore  à  ce  prince,  d'après  lea 
ordres  duquel  il  avait  bâti  sur  le  mon! 
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Triflisco  une  forteresse  importante 
qu'il  nomma  Sicopoji.  Mais,  en  84  o^  il 
se  révolta  contre  Radelgise,  son  succes- 
seur, et  il  se  fortifia  dans  Sicopoli. 
Ce  fut  l'époque  où  le  grand-ducLc  de 
Bcnévcnt  se  divisa  en  trois  principau- 
tés indépendantes,  Bénévent,  Salerne 
et  Capoue  ,  qui  toutes  trois  conti- 
inièrent  à  faire  fleurir  les  arts,  les 
Jeltrcs  et  le  commerce,  dans  un  temps 
où  le  reste  de  l'Italie  était  plongé  dans 
les  ténèbres  et  la  barbarie.  Landulfe 
l^*".  mourut  en  84 a,  laissant  quatre 
fils,  dont  Taîné,  Landone,lui  succé- 
da. —  Landolfe  II,  evêqueet  troi- 
sième prince  de  Capoue,  succéda,  en 
862,  à  son  frère  Landone;  mais  ni 
ses  mœurs  ni  son  caractère  ne  le 
rendaient  propre  à  la  vie  ecclésias- 
tique. I!  était  l'ame  de  toutes  les  intri- 
gues de  l'Jtalie  méridionale.  En  862  , 
il  excita  une  révolution  dans  la  princi- 
pautéde  Salerne.  Dans  la  même  année, 
son  frère  mourut,  et  le  laissa  tuteur  du 
jeune  Landone,  son  neveu,  dont 
jjandolfe  usurpa  les  droits  et  la  sou- 
veraineté. Landone  et  ses  frères  se 
mirent  sous  la  protection  de  Guaifer, 
prince  de  Salerne.  En  865,  ils  revin- 
rent cependant  à  Capoue,  et  recon- 
nurent l'autorité  de  leur  oncle.  L'em- 
pereur Louis  II  étant  venu  dans  ces 
provinces,  Landolfe,  qui  avait  d'abord 
éprouvé  son  courroux  ,  sut  gagner 
entièrement  sa  confiance.  ïl  ne  put 
cependant  obtenir,  par  le  crédit  de 
l'empereur  ,  que  le  pap^  Jean  YIII 
érigeât  son  église  en  archevêché.  Lan- 
dolfe II  mourut  en  879.  La  haine 
extrême  qu'il  témoignait  en  toute  oc- 
casion contre  les  moines,  l'a  fait  re- 
piésentcr  par  les  historiens  ecclésias- 
tiques sous  les  plus  noires  couleurs. 
Son  neveu  Pandenolfe  lui  succéda. — 
Landolfe  III,  septième  prince  de  Ca- 
poue, fils  et  successeur  d'Atenolfe  1^'., 
fut  associé  à  son  père  en  goi,  et  lui 


xxm, 

I 


LAN  537 

succéda  eu  910.  Il  régna  jusqu'en 
945  avec  son  frère  Ateuolfe  lI.Q'ioi- 
que  la  principauté  de  Capoue,  réunie 
par  Atenolfe  P".  à  celle  de  Bénévent, 
parût  avoir  acquis  une  plus  grande 
puissance,  les  progrès  des  Sarrasins 
dans  son  voisinage  multipliaient  aussi 
pour  elle  les  dangers.  Aussi  Atenolfe  , 
qui  s'était  associé  son  fils  Landolfe, 
Tenvoya-t-il ,  on  909,  à  Constanti- 
nople,pour  implorer  les  secours  de 
Léon-le-Sage  ,  empereur  d'Orient. 
Landolfe  y  était  encore  au  mois  d'avril 
910,  lorsque  son  père  mourut,  après 
avoir  associé  à  la  principauté  son 
autre  fils  Atenolfe  II.  Landolfe  ob- 
tint de  Léon-Ie-Sage  quelques  troupes 
auxiliaires  et  le  titre  de  patrice;  mais 
ce  fut  seulement  après  avoir  fait  hom- 
mage à  l'empereur  d'Orient,  pour  les 
principautés  de  Capoue  et  de  Bénévent. 
11  vint  rejoindre  son  frère,- et  tous  deux 
gouvernèrent  conjointementleursétats 
avec  une  rare  sagesse  et  une  parfaite 
union.  Les  Grecs  voulant  étendre  leur 
pouvoir  sur  la  Gampanie,  Landolfe  leur 
déclara  la  guerre.  Il  conquit  sur  eux 
la  Pouille  en  921,  après  avoir  rem- 
porté près  d'Ascoîi  une  grande  vic- 
toire sur  leur  général  Ursiléo.  Cette 
guerre  se  prolongea  pendant  plusieurs 
années.  Atenolfe  II  mourut  en  940  , 
et  son  frère  LandoHé  III  en  945. 
Landolfe  IV,  fiîs  de  celui-ci,  lui  suc- 
céda. Landolfe  III  est  appelé  Lan- 
dolfe I^'.  par  les  historiens  de  Béné- 
vent ,  qui  ne  comptent  pas  les  deux 
Landolfeprinces  seulement  dcCapoue. 
Tous  ses  successeurs  de  même  nom 
nous  sont  également  désignés  par  deux 
nombres  ordinaux.  —  Landolfe  IV" 
ou  II,  fils  du  précédent,  avait  étéasso* 
cié  par  son  père  à  la  souveraineté  dès 
l'année  g4o,  lorsque  son  oncle  Ate- 
nolfe Il  mourut.  Les  princes  lom- 
bards préféraient  se  donner  un  col- 
lègue dans  leur  famille  plutôt  qu*uu 
22 


»58 


LAN 


ministre,  pour  assurer  ainsi  la  suc- 
cession; et  ceux  de   Capoue  et  de 
Be'névent  ,   ayant  à  gouverner  deux 
peuples  autrefois  rivaux  ,  croyaient 
cette  politique  plus  nécessaire  encore 
pour  eux.   Dès  que  Landolfe  IV  se 
trouva  seul  sur  le  trône,  par  la  mort 
de  son  père,  en  943,  il  s'associa  son 
fils  Pandolfe   Tcle-de-fer.  Ces    deux 
princes  curent  à  soutenir,  en  «jSg, 
conjointement  avec  Gisolfe,  prince 
de  Salerne,  une  guerre  contre  le  pape 
Jean  Xll.  Landolfe  mourut  en  961 . — 
Ses  deux  fils,  Pandolfe  T"^.  (Tête-de- 
fer)  et  Landolfe  V  lui  succédèrent 
et  régnèrent    ensemble  jusqu'à   l'an 
^68.  —  Landolfe  VI  ou  IV,  prince 
de  Béncvent  et  de  Capoue,  avait  été 
associé  a  la  principauté  par  son  père 
Pandolfe  Tête-de-fer,  dès  l'année  968, 
et  l'avait  remplacé  pend.jntque  celui- 
ci  était  prisonnier  des  Grecs.  Il  lui  suc- 
céda, en  q8i  ,  dans  une  partie  seu- 
lement de  ses  états,  et  fut  tué  l'année 
suivante,  à  la  bataille  de  Bazentello. 
Pandcnolfe  11 ,  son  frère,  lui  succéda. 
— -  Landolfe  VU  ou  V,    ou  de 
Sainte  -  Agathe,  fils  de  Landolfe  V, 
fut    élevé  sur  le   trône  de  Capoue 
en  999,  par  les  habitants  de.  celte 
"ville ,    qui  ne  voulaient    pas  recon- 
naître l'autorité  d'Adémar  H  ,  prince 
étranger  que  l'empereur  Othon  III 
leur  avait  donné,  et  qui  ne  régna  que 
quatre  mois.  Landolfe   VU  mourut 
le  34  juillet  1007,  sans  avoir  rien 
fait,  durant  son  règne,  de  digne  de 
mémoire.  Il  eut  pour  successeur  Pan- 
dolfe IV,  so"!!  fils.  — Landolfe  VIII 
ou  VI,  dernier  prince  de   Capoue, 
iils  de  Pandolfe  V,  auquelil  fut  asso- 
cié dès  l'an  ro5o,   lui  succéda  vers 
l'an    1060.  Il  était  déjà  pressé  par 
les  armes  des  Normands  commandés 
par  Richard ,  comte  d'Averse.  Le  pape 
avaitdonné  à  cet  aventurier  la  princi- 
j)aulé  de  Capoue.  Celle  ville  était  blo- 
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quée;  et  des  redoutes  étaient  e'Iev^ca 
devant  ses  portes.  Landolfe  fut  enfin 
obligé  de  se  rendre  aux  Normands  en 
1 062.  Il  paraît  que  le  pape  lui  accorda 
un  asile  dans  la  ville  de  Be'névent ,  que 
Landolphe  gouverna  comme  feuda- 
taire  de  l'Eglise  jusqu'à  l'année  1 077, 
où  il  mourut.  En  lui  s'éteignit  la  race 
des  princes  lombards  de  Be'névent,  qui, 
peudant  cinq  cents  ans,  avaient  gou- 
verné avec  gloire  l'Italie  méridionale, 
et  qui  y  avaient  fait  fleurir  le  com- 
merce, les  aris,  les  sciences,  et  surtout 
la  médecine.  Les  Grecs  ont  donné , 
d'après  eux,  le  nom  de  Lombardie  à 
l'Italie   méridionale ,    avec  plus   de 
raison  que  nous  ,    puisque  le  pays 
que  nous  nommons  Lombardie  n'est 
pas  resté  plus  de  deux  cents  ans  sous 
la  domination  des  princes  lombards. 
S.  S— I. 
LANDON,  élu  pape, le  4  décembre 
914  ,  fut  le  successeur  d'Anastase  III. 
Il  était  romain  de  naissance.  Il   ne 
gouverna  que  quatre  mois  et  vingt-deux 
jours.  Tout  ce  qu'on  sait  de  ses  actions, 
c'est  qu'il  ordonna  archevêque  de  Ra. 
venne  Jean  X,  qui  lui  succéda.  D — s 
LANDONE,  second  prince  de  Ca- 
poue, succéda  en  84'2  à  son  père  Lan- 
dolfe j  et  comme  lui,  il  chercha,  pour 
affermir  l'indépendance  de  sa  prin- 
cipauté, à  s'allier  aux  Grecs  etau  prince 
de  Salerne  contre  celui  de  Bénévenl, 
En  856,  la  ville  de  Sicopoli  que  son 
père  avait  bâtie,  fut  consumée  par  ua 
incendiej  la  vieille  Capoue  que  la  coui 
avait  abandonnée  depuis  long-temps , 
était  presque  déserte  :  Landone,de  cor 
cert  avec  ses  frères,  résolut  de  bâlii 
une  nouvelle  ville  sur  les  bords  di 
Vulturne,  à  trois  milles  de  distance  dl 
l'ancienne;  c'est  la  Capoue  qui  subsisti 
aujourd'hui.  Cependant  les  frères  d4 
Landone ,  et  surtout  Landolfe  qui  élai 
évêque  de  Capoue,  s'étaient  rendi 
odieux  au  peuple  par  leurs  violenceft 
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et  le  prince,  des  l'année  85g,  cul  à 
réprimer  les  insurrections  d'une  ville 
qu'il  avait  à  peine  achevé'  de  bâtir. 
Landone,  atteint  d'une  paralysie,  mou- 
ruten  862  ;  i!  recommanda  en  mourant 
son  fds  Landone  II  à  ses  frères  Lan- 
dolfe  et  Pandolfe.  Le  dernier  fut  lue' 
peu  de  temps  après  dans  an  combat 
contre  les  Salernitainsj  et  Landolfe, 
ëvêque  de  Gapoue ,  usurpa  la  souve- 
raineté' de  son  pupile,  qu'il  envoya 
mourir  en  exil.  S.  S — 1. 

LANDSDOWN  (Lord).  V.  Gran- 
ViLLE  et  Petty. 

LANDULPHE,  swxwQmvaéSa^ax^ 
historien  sur  lequel  on  n  a  que  des  ren- 
seignements très  incertains,  ne  doit 
pas,  selon  Fabricius  et  le  P.  Oudin  , 
être  distingué  de  Landulphe  de  Co- 
lumnâ,  chanoine  de  Chartres  au  com- 
mencement du  xiv*'.  siècle,  et  dont  on 
a  plusieurs  ouvrages.  Muratori,  qui 
ne  lui  attribue  que  la  continuation  de 
l'histoire  de  Paul  Diacre ,  conjecture 
qu'il  florissait  dans  le  ix".  siècle.  Tous 
les  critiques  s'accordent  à  lui  donner 
la  dernière  partie  de  VHistoria  mis- 
cella  de  Paul  Diacre  (  Foyez  Paul 
Diacre  )  ,  c'est-à-dire  depuis  le  xvi*'. 
jusqu'au  xxiv^.  livre,  qui  se  termine 
à  l'an  806,   e'poque  de  l'avènement 
de  l^éon  iv  à  l'empire.  Cette  histoire 
fut  imprirae'e  pour  la  première  fois , 
corrigée  par  P.  Pilhou,  Baie,  1669, 
in- 8".  Le  savant  Henri  Canisins  en 
donna  une  nouvelle  édition,Ingolstadt, 
i6o5 ,  in-8\  j  et  Gruter  l'inséra  dans 
ses  Scriptores  Latini  historiée  Au- 
gustœ  minorer,  Hanau,  161 1 ,  in-fol. 
Muratori  a  publié  la  partie  de  cette 
histoire,  qui  est  de  Landulphe,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  ara- 
brosienne,  dans  le  premier  volume 
des  Scriptores   rerum   italicarum, 
pag.  i-jgà  i85.  Fabricius,  qui,  ainsi 
qu'on  l'a  dit,  veut  que  ce  Landulfe  soit 
le  Landulphe  de  Columnd^  le  regarde 
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en  conse'quencc  comme  l'auteur  des 
ouvrages  suivants:  I.  BreviariumhiS' 
toriale,  ut  homines  bonis  prœteritis 
discant  vivere ,  et  malis  exemplis 
sciant pr a[> a  vitare,  Poitiers,  i479? 
in-4'*.  Celte  édition  est  très  recherchée 
parce  que  c'est  la  première  impres- 
sion faite  dans  la  ville  de  Poitiers: 
on  apprend  par  la  souscription  qu'elle 
est  sortie  des  presses  d'un  chanoine 
de  St.-Hilaire  de  cette  ville.  L'ouvrage 
est  dédié  au  pape  Jean  XXIIj  et  Fa- 
bricius ne  sait  pas  si  c'est  le  même 
que  XHisloria  temporum  pontijicum 
romanorum  dont  parle  Vqihterranus 
(lib.  XXII  ),  et  que  Landulphe  offrit 
au  même  pape.  Le  P.  Labbe  a  inséré 
plusieurs  fragments  du  Breviarium 
historiale  dans  sa  Bihliolheca  nova, 
Mss.,  tom.  i'^'".,  pag.  65g  et  660.  II; 
Depontijîcalioflcio;  cet  ouvrage  exis- 
tait en  manuscrit  dans  la  Bibhoth.  de 
Colbert.  \U,De  translatione  imperii 
ad  Grœcos  libellas,  inséré  par  Simoa 
Schardius  dans  le  Sjlloge  dejuris^ 
dictione  et  aucloritate  imperiali , 
Baie,  i566;  Strasbourg,  1628, 
mais  par  erreur  sous  le  nom  de 
Raoul  de  Columnd'^  et  dans  le  tome 
second  de  l'ouvrage  de  Goldast  De 
Monarchid  imperii.  W — s. 

LANDULPHE,  surnommé 5emor, 
pour  le  distinguer  du  suivant,  prêtre 
de  Milan ,  florissait  dans  le  xi^.  siècle, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  VII.  Le 
clergé  de  Milan  avait  à  celle  époque 
des  mœurs  très  relâchées  (  V.  Gré- 
goire VII,  tom.  aVIII,  pag.  Sg-î); 
et  l'on  soupçonne  que  Landulphe  lui- 
même  n'était  pas  exempt  de  reproches, 
par  la  chaleur  qu'il  met  à  défendre 
ses  confrères  accusés  de  concubinage  y 
s'appuyant  de  l'autorité  de  St.  Am- 
broise  qu'il  prétend  avoir  approuvé 
le  mariage  des  prêtres,  tandis  qu'on 
voit  au  contraire,  par  une  foule  de 
passages  de  ses  OEuyreSy  que  ce  grand 
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prélat  regardait  comme  incompatibles 
les  fonctions  du  sacerdoce  et  les  soins 
qirexige  une  famille.  Landulphe  mou- 
rut vers  1  o85,peu  de  temps  après  Gre'- 
goii'C  VII,  puisque  c'est  à  la  mort  de 
ce  pontife  que  se  termine  l'histoire  qu'il 
a  laissée.  Elle  est  intitulée  :  Mediola- 
nensis  historiée  libri  iv,  Muratori 
Ta  publiée,  avec  les  notes  d'Horace 
Blancus  (ou  Bianchi)et  les  corrections 
de  Jean-Pierre  Puricelli,  dans  le  tom. 
IV  des  Scriptores  rerum  italicar. 
Landulphe  est  crédule  à  l'excès;  mais 
son  ouvrage  ne  laisse  pas  d'être  intéres- 
sant pour  les  faits  qu'il  raconte  comme 
témoin  oculaire.  —  Landulphe,  sur» 
nommé  Junior^  né  à  Milan  en  1076, 
était  neveu  de  Luitprand,  que  son  zèle 
contre  les  simoniaques  a  fait  placer  au 
nombre  des  confesseurs.  Luitprand 
se  soumit  à  passer  au  milieu  d'un  bû- 
cher ardent  pour  prouver  que  Gros- 
sulandus,  archevêque  de  Milan,  tra- 
fiquait des  bénéfices  ;  mais ,  avant  de 
monter  sur  le  fatal  bûcher,  il  institua 
«ou  neveu  héritier  de  ses  livres  et  des 
autres  objets  qui  pouvaient  lui  appar- 
tenir. Landulphe  voyageait  alors  pour 
son  instruction;  il  était  en  1 102  à  Or- 
léans ,  où  il  avait  été  attiré  par  la  répu- 
tation d'un  professeur, nommé  Alfred;. 
il  alla  étudier  ensuite  à  Tours  et  à 
Paris,  et  il  revint  en  Italie  vers  1 106. 
Ayant  été  pourvu  de  l'église  Saint- 
Paul  de  Milan ,  il  en  fut  dépossédé  en 
1 1 16,  et  mourut  dans  l'obscurité,  à 
l'âge  d'environ  soixante  ans.  On  a  de 
Landulphe  V Histoire  de  son  temps , 
commençant  à  l'année  logS  ,  et  fi- 
nissant à  l'année  1  ï5'].  Elle  a  été  in- 
sérée dans  le  tome  v  des  Scriptor. 
renim  italicar.  par  Muratori,  avec 
des  notes  et  une  savante  préface  de 
Jos.  Ant.  Sassi.  W — s. 

LANFKAINC,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  naquit  à  Pavie  vers  l'an  i  oo5. 
Son  père, nomme  Hambald,  était  un 
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des  principaux  magistrats  de  celte  ca* 
pitale  de  la  Lorabardie.  Lanfranc  étu- 
dia la  rhétorique  et  le  droit  à  Cologne, 
et  enseigna  lui-même  cette  dernièie 
science  dans  sa  patrie,  tout  en  suivant 
le  barreau  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Il  transporta  ensuite  son  école 
à  Avranches;  mais  bientôt  après,  dé- 
goûté du  monde,  il  se  retira  dans  l'ab- 
baye du  Bec,  qui  commençait  à  se 
fonder  sous  la  conduite  du  vénérable 
Herluin ,  son  premier  abbé  ,  et  il  y 
fit  profession  en  1 042.  Pour  ne  pas 
enfouirsestaîents,  Herluin  le  fit  prieur, 
et  lui  ordonna  d'ouvrir  une  école,  qui 
devint,  presque  à  sa  naissance,  un« 
des  plus  célèbres  de  tout  l'Occident , 
et  qui  contribua  beaucoup  à  rétablir 
les  bonnes  études  si  long  temps  né- 
gligées. On  y  enseignait  les  lettres 
humaines  comme  la  science  ecclésias- 
tique. {F  oyez  V  Histoire  littéraire  dç 
la  France^  tom.  viii.)  Lanfranc  eut 
d'assez  vifs  démêlés  avec  Bérenger, 
archidiacre  d'Angers  (  F,  Bérenger  , 
IV ,  234)7  ^"i  ^^  ^"i  répondit  que  par 
des  récriminations.  Il  suivit  à  Rome  le 
pape  Léon  IX  ,  qui  était  venu  célé- 
brer un  concile  à  Reims;  et  de  retour 
au  Bec,  il  devint  conseiller  de  Gtiil- 
laume-le-Bâtard,  duc  de  Normandie. 
Quelque  ascendant  qu'il  eût  sur  ce 
prince, il  ne  put  l'empêcher  d'épouser 
sa  proche  parente;  mais  il  vint  à 
bout  de  le  réconcilier  avec  le  St.* 
Siège,  et  de  faire  lever  l'interdit  qui 
avait  été  lancé  sur  ses  états.  La  même 
année  1069  ,  il  assista  à  un  concile 
de  Rome,  où  Bérenger  rétracta  ses 
erreurs.  En  1062  ou  io63,  Guillaume 
nomma  Lanfranc  à  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  de  Caen,  que  le  pape  Nicolas 
II  l'avait  obligé  de  fonder  en  répara- 
tion du  scajidale  de  son  mariage. 
Alors  on  vit  refluer  vers  Caen  les  éco- 
liers qui,  auparavant,  fréquentaient  les 
écoles  du  Bec.  St.-Elicnnc  fut  une  pépi- 
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uière  féconde  de  prélats  et  d'eVêques. 
Lant'ranc  en  e'iait  abbé  depuis  quatre 
ans,  lorsque  lesie'ge  de  Rouen  étant 
venu  à  vaquer,  on  le  pressa  instamment 
de  raccepter.  Quelques  années  après 
(  1 070),  Guillaume,  monte  sur  le  trône 
d'Angleterre ,  fut  assez  heun  ux  pour 
le  placer  sur  le  sie'ge  de  Cantorbéry; 
et  le  pape  Alexandre  II  le  fit  son 
le'gat  en  Angleterre.  Dès-lors  Lanfranc 
travailla  de  toutes  ses  forces  à  la  re'- 
formation  de  son  diocèse.  Il  rétablit 
partout  l'étude  de  la  grammaire,  de 
l'éloquence  et  de  l'Ecriture-Sainte.  Le 
roi  Guillaume  avait  une  te  lie  confiance 
en  lui  qu'il  le  consultait  sur  toutes  ses 
afFaires,etqu'il  le  chargeait  du  gouver- 
nement de  l'état,  toutes  les  fois  qu'il 
était  obligé  de  passer  en  Normandie. 
Lanfranc  rebâtit  la  métropole  de 
Cantorbéry,  qui  avait  été  presqu'en- 
tièrement  consumée  par  le  feu,  et  y 
joignit  d'immenses  bâtiments.  Il  fonda 
des  hôpitaux ,  et  donna  de  très  beaux 
règlements  dans  le  concile  de  Lon- 
dres, qu'il  assembla  en  10^5  :  il  y 
fît  arrêter  notamment  qyc  les  sièges 
épiscopaux  qui  étaient  dans  des  vil- 
lages ,  seraient  transférés  dans  les 
villes  avec  la  permission  du  roi,  Outre 
ce  concile,  il  en  tint  plusieurs  autres 
où  éclatèrent  son  zèle  religieux  et  son 
profond  savoir.  Pendant  le  schisme  qui 
déchira  la  chrétienté  au  temps  de  Gré- 
goire VU,  Lanfranc  demeura  inviola- 
blemcnî  attachéàce  pontile,  et  ne  cessa 
de  repousser  les  sollicitations  qu'on  lui 
adress  lit  en  faveur  de  l'anti-papeGui- 
Lert.  Il  était  généralement  regardé 
commelefl,imbe,met  l'oracle  de  l'É- 
glise. Guillaume-le-Conquérant,  sur 
son  lit  de  mort ,  écrivit  de  Normandie 
à  Lanfranc,pour  lui  {aire  connaître  ses 
dispositions  et  le  charger  de  couronner 
loi  d'Angleterre  Guiilaume-le-Boux , 
sou  fils  puiué,  porteur  delà  lettre:  Lan- 
friiuG  exécuta  fidèlement  les  dçHiières 
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volontés  de  son  souverain,  et  couronna 
le  jeune  prince  à  Westminster,  le  '29 
septembre  1087.  Guillaume-le-Roux 
n'av«it  pas  encore  treize  ans.  Lanfranc 
l'aida  de  ses  avis  ,  et  lui  fut  extrê- 
mement utile.  Il  mourut  le  28  mai 
1089.  Son  nom  se  trouve  dans  plu- 
sieurs martyrologes  avec  les  titres  de 
saint  ou  de  bienheureux  ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  observations'pré- 
liminaires  des  bollandistes  ,  au  28 
mai,  et  dans  Mabillon.  (  Voyez  aussi 
VAngUa  sacra  de  Henri  Warthon.  ) 
Nous  avons  de  Lanfranc  :  I.  Corn- 
mentarius  in  epistolas  B.  Paiili; 
la  mort  a  empêché  dora  Mabilloa 
de  le  donner  au  public:  celui  que 
dom  Luc  d'Achery  a  publié  n'est 
point  certainement  de  Lanfranc.  IL 
Libellas  de  cojfore  et  sanguine  Do- 
mini  ,  conlrà  Berengarium.  Lan- 
franc y  établit  parfaitement  la  réalité 
de  la  présence  corporelle  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, et  y  combat  solidement  les 
erreurs  de  l'archidiacre  d'Angers, 
Comme  Bérenger  availintroduit  dans 
le  champ  de  la  controverse  religieuse 
les  armes  philosophiques,  Lanfranc 
fut,  à  regret,  contraint  d'employer 
ces  mêmes  armes,  et  de  se  servir  des 
lumières  de  la  raison  pour  éclaircir  et 
prouver  les  vérités  de  la  religion, 
III.  Ânnotatiuncula  in  nonnullas 
Joannis  Cassiani  collationes  Pa- 
trum.  Lanfranc  avait  fait  un  pareil 
travail  ^wv  d'autres  Pères.  tV.  Décréta 
pro  ordine  Sancli  Benedicti.  V .  Epis^ 
tolarum  Liber.  Il  y  en  a  soixante  , 
dont  la  plupart  sont  fort  importantes. 
Quatorze  ont  été  réimprimées  dans  la 
Collection  des  conciles.  VL  Pericepe 
orationisquam  in  concilio  anglicano 
habuit.  Ce  discours,  prononcé  dans 
le  concile  de  Winchester,  en  1076,  a 
pour  objet  de  prouver  que  la  primatie 
d'Angleterre  et  d'Irlande  apparlenail 
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à  l'archevêque  de  Cantorbe'ry.  VII. 
De  celandd  confessione  Ubellus.  Il 
paraît  à  Godescard  et  à  d'autres  qu'il 
n'est  pas  de   Laufranc,  quoiqu'il  lui 
soit  attribué  par  plusieurs.  VIII.  Sen- 
tentiœ.  Il  y  est  parle'  en  détail  des 
exercices  de  la  vie  monastique.  Dom 
d'Achery  ayant  découvert  cet  ouvrage 
après  son  édition  de  Lanfranc,  le  fit 
imprimer  dans  le  quatrième  tome  du 
Spicilége.  Il  est  aussi  dans  le  dix- 
huitième  tome  de  la  Bibliothèque  des 
Pères ,  de  l'édition  de  Lyon  (  Koyez 
Despont).   Lanfranc  avait  composé 
d'autres  ouvrages,  restés  inédits  ou 
qui  ne  sontpas parvenus  jusqu'à  nous: 
un  Commentaire  sur  les  Psaumes, 
une  Histoire  ecclésiastique ,  etc.  Ce 
prélat  avait  uneconnaissance  profonde 
de  l'Ecriture ,  de  la  tradition  et  du 
droit  canonique.  La  solidité  de  ses 
raisonnements  prouve  qu'il  était  très 
versé  dans  la  dialectique.  On  remar- 
que dans  ses  écrits  beaucoup  d'ordre 
et  de  précision  ;  son  style  grave  et  na- 
turel intéresse  et  attache  le  lecteur.  La 
meilleure  édition  de  ses  OEuvres  est 
celle  de  dom  Luc  d'Achery,  Paris, 
1648,  in-fol.,avec  des  notes  et  des 
observations   tirées  des  monuments 
anciens  et  authentiques.  On  y  trouve 
aussi  sa  Vie  écrite  par  Gilbert  Grispin, 
abbé  de  Westminster,  ainsi  qu'un 
poème  de  Sl.-Anselme  en  l'honneur  de 
Lanfranc,  et  d'autres  pièces  justifica- 
tives. Voyez  le  8' .  tome  de  ï Histoire 
littéraire  de  la  France,  et  le  2 1*'.  des 
Auteurs  ecclésiastiques^  par  dom 
CeilUer.  L — b — e. 

LANFRANC,  médecin  et  chirur- 
gien ,  né  à  Milan  vers  le  milieu  du 
xni".  siècle,  y  enseignait  ces  deux 
branches  de  l'art  avec  distinction  lors- 
qu'il fut  obligé  de  s'expatrier  k  la  suite 
des  persécutions  que  lui  fit  éprouver 
la  faction  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Ayant  clioisi  la  France  pour  lieu  de 


LAN 

retraite,  Mathieu  Visconli  lui  donna 
les  moyens  de  s'y  rendre.  La  réputa- 
tion de  Lanfranc  le  fit  bientôt  appeler 
dans  divers  endroits  du  royaume  ;  et 
ce  fit  en  lagS  que,  cédant  aux  ins- 
tances des  maîtres  de  l'art ,  et  notam- 
ment du  doyen  Jean  Passavant ,  ii  vint 
se  fixer  à  Paris ,  où  il  exécuta  publi- 
quement les  grandes  opérations  et  ea 
donna  la  théorie.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que que  la  chirurgie ,  jusqu'alors  pra- 
tiquée par  des  barbiers,  releva  soa 
front  humilié ,  et  dut  aux  talents  de 
Lanfranc  l'illustration  du  collège  de 
chirurgie  de  St.-Côme ,  fondé  vers  la 
fin  du  règne  de  Saint -Louis  par  les 
sollicitations  de  Jean  Pitard ,  et  qui 
depuis  a  eu  de  si  brillantes  destinées. 
Lanfranc  était  élève  de  Guillaume  Sa- 
licet,  et  on  lui  reproche  d'avoir  copié 
son  maître  sans  le  citer.  On  se  sert 
encore  aujourd'hui  d'un  collyre  contre 
les  ulcérations  de  la  gorge,  qui  a  con- 
servé son  nom.  Nous  avons  de  cet 
auteur  ,  Chirurgia  magna  etparva , 
Venise,  1490,  iSiQ,  \S\Q ,  in-fol.j 
idem,  1 555,  in-fol.,  avec  les  ouvrages 
deGuideChauiiac,  de  Roger,  de  Ber- 
tapalieret  de  Roland  sur  la  chirurgie: 
traduit  en  français  par  maître  Guil- 
laume y  voire,  Lyon,  1490,  in-4°.; 
en  allemand  ,  par  Otbon  Brunfels  , 
Francfort ,  i566  ,  in-8'*.     P.  et  L. 

LANFRANC  (  Jean)  ,  peintre ,  né 
à  Parme  vers  i58i ,  entra  fort  jeune 
au  service  des  comtes  Scotti,  de  Plai- 
sance. Bientôt  on  lui  reconnut  des 
dispositions  pour  le  dessin  ,  et  l'on  en- 
gagea Augustin  Carrache  à  lui  don- 
ner des  leçons  :  successivement  il 
étudia  sous  Louis ,  et  suivit  Annibal  à 
Rome.  Il  s'était  formé  une  manière  qui, 
dans  le  dessin  et  dans  l'expression  , 
tient  des  Carraches,  et  par  la  com- 
position rentre  dans  les  agencements  du 
Corrége.  Celle  manière  élait  facile  et 
grande  j  ^\k  se  distinguait  par  la  no- 
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blesse    des    figures   et   des    poses, 
par  des  masses  amples  et  bien  divi- 
sées d'ombre  et  de  lumière  ,  et  par 
une  certaine  dignité  dans  les  drape- 
ries qui  offraient  des  plis  e'teudus  et 
d'un  nouveau  goût  en  peinture.  Cette 
manière  était  d'ailleurs  si  hardie,  que 
l'artiste   négligeait  souvent  certaines 
exactitudes  qui  donnent  du  prix  aux 
ouvrages  d'autres  maîtres  ,  et  qui  au- 
faient  diminué  celui  de  ses  tableaux. 
Il  put  donc,  dans  ce  système,  se 
hasarder  à  moins  finir,  sans  perdre 
de  sa  réputation  ;  ses  fautes  dispa- 
raissent sous  des  qualités  admirables, 
des  inventions  nouvelles,  des  cou- 
leurs qui ,  sans  être  toujours   très- 
vives  ,  recelaient  une  harmonie  déli- 
cieuse ,  de  beaux  raccourcis  et  des 
contrastes  de  figures  qui,  suivant  l'ob- 
servation de  Mengs ,  ont  servi  de  règle 
au  style  de  plusieurs  modernes.  A  Rome 
il  travailla  pour  les  ducs  Farnèse,  pour 
la  maison  Borghcse  et  à  Saint  Ca- 
lixte;  mais  ses   principaux  ouvrages 
furent  des  entreprises  de  coupoles. 
Dans  son  premier  â|;e ,  passionné  pour 
leCorrége,  ilavaitfjt  un  petit  modèle 
du  dôme  de   Parme,  dont  il    avait 
imité  le  ton,  et  particulièrement  la 
grâce  des  mouvemens,  ce  qui  était  la 
partie  la  plus  difficile.  Il  profita  de 
cette  idée  pour  sa  grande  composition 
de  Saint-André  délia  F  aile  ;  ce  travail 
fait  époque  dans  l'art.  <c  Lanfranc  a 
»  été  le  premier,  dit  Passeri,  h  éclairer 
»  l'ouverture  d'une    gloire    céleste  , 
»  avec  la  chaude  expression  d'une  im- 
»  mensilé  d'éclats  lumineux  ».  Quatre 
années  suffirent  à  peine  pour  achever 
cet  ouvrage.  On  voit  aussi  avec  au- 
tant de  plaisir ,  à  Naples ,  ses  cou- 
poles du  Jésus  et  celle  du  trésor  de 
Saint-Janvier,  où  il  succéda  au  Domi- 
niquin.  Les  machinistes  apprirent  de 
Lanfranc  à  contenter  les  yeux  à  de 
grandes  distances,  en  peignant  en  par- 
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tie,  et  en  laissant,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  Vair  peindre  le  reste.  Le  ca- 
ractère de  cet  artiste  était  malheureuse- 
ment porté  â  la  jalousie;  il  fut  un  des 
persécuteurs  les  plus  acharnés  du  Do- 
miniquiujdont  il  ne  pu  t  jamais  atteindre 
la  correction  cl  le  sentiment,  et  après 
lequel  il  est  placé  dans  l'histoire  de 
l'art.  Il  mourut  en  1647.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  quatre  tableaux  de  ce 
maîlre,dont  les  sujets  sont  :  A  cardans 
le  désert;  St.  Pierre,  St.  Paul  et  St. 
Augustin^  etc.  Lanfranc  a  aussi  gravé 
à  l'cau-forte  (soit  d'après  ses  propres 
compositions,  soit  avec  Sislo  Bada- 
locchio  )  la  Bible  de  Raphaël,  1 607  , 
5i  feuill.  in-4''.  A — d. 

LANFRANCHI  ,  famille  illustre 
de  la  noblesse  Pisaue ,  est  une  des 
sept  familles  d'origine  allemande  qui 
s'établirent  à  Pise  vers  l'année  980, 
pendant  le  règne  de  l'empereur  Othon 
II,  et  qui  formèrent  le  premier  ordre 
dans  la  noblesse  de  cette  république. 
Dès-lors  les  Lanfranchi  demeuièrent 
toujours  attachés  au  parti  gibelin  :  sou- 
vent victimes  des  révolutions  de  leur 
patrie  ,  ils  y  ont  toujours  été  rétablis 
avec  gloire  ;  et  leurs  descendants  sub- 
sistent encore.  S.  S — i. 

LANG  (Charles-Nicolas  )  naquit 
à  Lucerne  en  1670  ,  et  y  mourut  le  2 
mai  174Î  •  Après  avoir  fait  ses  éludes 
en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Italie, 
et  avoir  obtenu,  à  Rome,  le  grade 
de  docteur  en  médecine  ,  il  voyagea 
dans  ces  mêmes  pays  et  en  France ,  et 
il  s'acquit  l'estime  et  l'amitié  des  sa- 
vants les  plus  célèbres,  qui  le  firent 
entrer  dans  un  grand  nombre  de  so- 
ciétés académiques.  L'académie  dvs 
sciences  de  Paris  le  nomma  son  cor- 
respondant en  1 7 1 5.  L'archiduchesse 
Anne-Marie  ,  épouse  de  Jean  V  ,  roi 
de  Portugal,  le  fit  appeler  pour  être 
son  médecin;  mais  il  préféra  de  rester 
dans  sa  patrie  ,  où  il  fut  nommé,  en 
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1 709 ,  médecin  ordinaire  de  la  ville. 
Il  s'appliqua  aux  difféieiites  parties 
de  l'histoire  naturelle  ;  et  ses  col- 
lections furent  aussi  curieuses  que 
considérables:  on  les  conserve  en  par- 
tie à  l'abbaye  de  Sl.-Urbain.  En  1 705, 
il  publia,  à  Lueernc,  le  prodrome  de 
son  ouvrage  des  pierres  (igurées,  qui 
parut  à  Venise  en  1708,  et  qui  lui 
attira  une  grande  renommée  ;  il  est  inti- 
tulé ;  Idea  historia  naturalis  lapiUum 
figuratorum  Helvetiœ.  Historia  la- 
pidumjigura forum  Helvetiœ ,  ejus- 
que  vicinice ,  de  eorum  origine,  etc. , 
cum  descriptione  diluvii  ejusque  in 
terrû  efj'ectuum ,  et  traclatu  de  ge- 
neraiione  viventium  ,  tesiaceorum 
prœcipuè,  phirimorumque  corporum 
à  vi  plasiicd  aurœ  seminalis  sive 
inde  delatœ  extra  consuelam  ma- 
tricem  productorum.  Les  titres  qu'on 
vient  de  transcrire,  et  auxquels  il  faut 
ajouter  celui  du  Supplément  publié  en 
1 755  (  De  niiro  quodam  achate  qui 
coloribus  suis  imaginem  Christi  in 
cruce  morientis  reprœsentat),  démon- 
trent assez  combien  i'aulcnr  aimait  à 
s'attacher  à  des  curiosités  rares  et  k 
des  recherches  épineuses.  En  l'jii, 
il  publia  un  autre  ouvrage  estimé  : 
3îethodus  nova  et  facilis  testacea 
marina  in  suas  classes  gênera  et 
species  dislribuendi.  Un  nombre  con- 
sidérable de  ses  écrits  n'ont  point  été 
imprimés,  et  se  trouvent  conservés 
eu  n»anuscrit  dans  les  bibliothèques 
de  Lisccrne  et  de  Saint-Urbain.  On 
y  distingue  plusieurs  volumes  d'une 
Histoire  naturelle  du  canton  de  Lu- 
cerne,  pour  la  composition  de  la- 
quelle il  avait  obtenu  une  faible  pension 
de  son  souverain  ;  le  Catalogue  des 
plantes  de  son  canton  et  de  ses  en- 
virons; l'analyse  et  la  Description 
de  plusieurs  eaux  thermales ^  etc. — 
Son  lils  François;  Béat  Lang,  né  en 
j'jif),  siiivil  la  niv.me  carrière  que 
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lui,  sans  obtenir  sa  célébrité;  il  a 
écrit  sa /^/e,  qui  se  trouve  insérée  dans 
le  I  a*",  cahkr  [P articula  11 ,  tom.  3  ) 
du  Muséum  helveticum.  Il  a  orné  de 
figures  la  Description  manuscrite 
du  cabinet  de  son  père  :  Ordo  Musei 
Lucernensis  Langiani ,  iconibus  à 
fdio  Bealo  Francisco  delineatis  ad 
622  adauctis  illustrati,  10  vol. 
in-4".  U— I. 

LANGALLERIE(  Philippe  de  Gen- 
tils ,  marquis  de),  naquit  en  i656) , 
à  la  Motte-Charente  dans  la  Saintonge. 
11  entra  fort  jenne  au  service ,  donna 
des  preuves  multipliées  de  sa  valeur, 
et  obtint,  en  1704,  après  trente-deux 
campagnes,  le  grade  de  lieutenant- 
général.  Langallerie  avait  beaucoup 
de  capacité,  mais  encore  plus  d'am- 
bition ;  il  croyait  que  personne  n'était 
plus  fait  que  lui  pour  commander  en 
chef  une  armée ,  et  il  s'attribuait  le  i 
succès  de  toutes  les  affaires  ou  il  s'était  ' 
trouvé:  dans  les  conseils,  il  s'expri- 
mait avec  une  hauteur  déplacée,  et  ne 
craignait  pas  de  s'abandonner  à  ses  em- 
portements lorsqu'il  n'avait  pu  réussir 
a  faire  prévaloir  son  avis  (  i  ).  Cette 
conduite  était  peu  propre  à  lui  concilier 
l'amitié  de  ses  supérieurs;  il  se  per- 
suada qu'ils  l'avaient  desservi  près  du 
ministre  Chamillard  (2),  et  qu'en  con- 
séquence il  ne  lui  restait  plus  aucun 
espoir  d'avancement.  Il  prit  donc  le 
parti  d'abandonner  l'armée,  alors  can- 
tonnée en  Italie,  et  se  retira  à  Venise, 
où  il  publia,  sous  la  date  du  10  mars 
1706,  un  m;mifeste  dans   lequel  il 

(0  T^e  duc  de  Noailles  le  peignait  ainsi  dans 
nne  lettre  à  Louvois,  du  B  juillet  iGqo  :  «  C/esl  un 
"homme  enivré  de  lui-même^  qui  veut  le  com- 
»  mauileinent  en  chef.  U  n'est  pas  permis  d'avoir 
»  un  autre  avis  qtie  le  sien  ,  sans  s'exposer  à  ses 
»  emporlemepis.  il  se  croit  eng.if;c  a  se  justifier 
V  à  tout  le  monde  des  mauvaises  démarches  que  je 
>>  lais,  parce  qu'il  prétend  que  tout  roule  sur  lui, 
>i  el  que  je  ne  dois  rien  faire  que  ce  qu'il  me  pro- 
»  pose  ,  et  il  le  dit  ainsi.  » 

(a)  11  se  plaint  aussi  dans  ses  Mémoires  des 
perifcculions  qu'il  culà  essuyer  de  la  part  de  Mmç. 
do  Msiotcnow. 
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cxposnit  les  raisons  qui  l'avaient 
détermine  à  quitter  le  service  de  la 
France.  Le  duc  de  Vendôme ,  qui  con- 
servait de  rattachement  pour  Langal- 
lerie  maigre'  ses  torts,  écrivit  en  sa 
faveur  au  ministre  ;  mais  le  courrier 
ayant  rapporté  Tordre  de  le  faire  en- 
lever de  Venise,  Langallerie ,  pour 
se  mettre  à  l'abri  d'un  coup  d'auto- 
rité, accepta  l'emploi  de  général  de 
cavalerie,  que  l'empereur  lui  offrit 
dans  ses  troupes.  Cependant  son  pro- 
cès s'instruisait  en  France;  il  fut  con- 
damné à  être  pendu  pour  cause  de 
désertion  à  l'ennemi  (ilfew.  de  Du- 
clos  ) ,  cl  l'on  prononça  U  confiscation 
de  ses  biens ,  qui  fureut  ensuite 
abandonnés  à  sa  sœur.  Langallerie 
servit  au  siège  de  Turin  ,  sous  les 
ordres  du  prince  Eugène,  et  l'ac- 
cusa de  vouloir  lui  enlever  la  gloire 
qu'il  y  avait  acquise.  Dans  les  deux 
campagnes  suivantes  (  1707  et  i  -joS  ), 
il  continua  de  signaler  sa  valeur  dans 
plusieurs  occasions;  mais,  dans  le 
même  espace  de  temps ,  il  se  fit  au- 
tant d'ennemis  qu'il  y  avait  d'olFiciers 
dans  l'armée.  11  prévit  que  la  faveur 
dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Vienne 
ne  durerait  pas;  et  il  accepta  les 
propositions  d'Auguste,  roi  de  Po- 
logne, qui  lui  offrait  l'emploi  de  général 
de  la  cavalerie  lithuanienne,  avec  la 
propriété  de  deux  régiments.  Passant 
à  Berlin  en  1 709 ,  pour  se  rendre  en 
Pologne,  il  vit  une  de  ses  parentes  qui 
avait  été  obligée  de  sortir  de  France 
pour  cause  de  religion.  La  conformité 
de  leur  destinée  les  attacha  bientôt  l'un 
à  l'autre  ;  et  Langallerie,  veuf  depuis 
peu  de  temps  sans  enfants,  l'épousa 
et  l'emmena  en  Pologne.  Il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  le  roi  lui  avait 
fait  des  promesses  qu'il  ne  pouvait 
réaliser  ;  il  abandonna  donc  son  ser- 
vice, et  se  retira  à  Francfort  sur  l'O- 
(Jer.  Langallerie ,    qui  avait  été  jus- 
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qu'alors  très  attaché  aux  principes 
de  la  religion  dans  laquelle  il  avait 
été  élevé,  essaya  d'y  ramener  sa 
femme;  et  ce  fut  elle  au  contraire 
qui  parvint  à  lui  inspirer  des  doutes 
sur  plusieurs  points  de  sa  croyance  : 
il  souhaita  de  les  éclaircir,  et,  ayant 
réuni  chez  lui  des  théologiens  catho- 
liques avec  des  ministres  protestarits  , 
il  les  pria  de  discuter  en  sa  présence 
les  différents  articles  qui  divisent  les 
deux  communions.  Apres  les  avoir  en- 
tendus ,  il  se  décida  pour  le  luthéra- 
nisme, et  en  fil  profession  le  1 7  juillet 
17  1 1  (  I  ).  Il  trouva,  peu  de  temps 
après  ,  un  élablissemeut  pour  sa 
famille  à  la  cour  du  landgrave  de 
Hesse,  dont  il  avait  mérité  la  protec- 
tion par  quelques  services  rendus  au 
prince  héréditaire  pendant  la  guerre 
d'Italie  :  mais  ,  doué  lui-même  de  trop 
d'activité  pour  se  condamner  à  mener 
une  vie  tranquille,  il  alla  demeurer 
en  Hollande.  Un  intrigant ,  qui  s'em- 
para de  sa  confiance,  ranima  son  goût 
des  aventures.  De  concert  avec  un  aga 
turc  qui  se  trouvait  à  la  Haye,  ils 
conclurent  un  traité  par  lequel  Lan- 
gallerie s'obligeait  à  se  mettre  à  la  tête 
d'une  expédition  destinée  à  s'emparer 
de  l'Italie,  moyennant  que  la  Porte  lui 
céderait  la  souveraineté  d'une  des  îles 
de  l'Archipel ,  où  il  avait  le  projet , 
dit-on  ,  d'pffrir  un  asile  aux  restes 
épars  des  tribus  juives.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  que  Langallerie  fit  dès- 
lors  une  dépense  qui  ne  s'accordait 
pas  avec  la  médiocrité  de  sa  fortune. 


(  j")  Quelques  années  après,  un  M.  GuiKot  de 
MarciUy  fit  le  voyage  de  Hollande  dans  le  dessein 
de  ramener  Langallerie  à  la  foi  catholique  ;  et  il 
eut  avec  lui  plusieurs  ronférenrcs  qui  produisirent 
à-peu-près  l'effet  qu'il  en  attendait  :  il  en  rend 
compte  d'une  manière  très  détaillée  dans  une 
Relation  historique  et  théologiqne  de  ce  vura~ 
^e,elc.,  Paris,  17(9,  in-12.  Cet  ouvrage  a  été 
lort  décrié  ]>ar  les  protestants  (  Fûj.  la  Biblioth, 
raiionn.  ,  toni.  v  '];  mais  l'abbé  d'Arri^ny  en  parle 
avec  éloge  dans  ses  Méinoireu  ,  tom.  ler. ,  pag.  1  \\ 
et  suiv. 
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S»  concluile  devint  Tobjet  d*unc  sur- 
veillance spéciale  j  et,  en  i  y  16,  comme 
il  se  rendait  à  Hambourg  pour  y  ache- 
ter des  vaisseaux  de  transport ,  il  fut 
arrêté  à  Slade ,  par  ordre  de  Tempe- 
reur,  et  conduit  à  Vienne.  On  le  trans- 
féra au  château  de  Raabou  Javarin, 
dans  la  Hongrie^  après  y  avoir  langui 
environ  un  an  ,  il  mourut  de  chagrin 
et  d'ennui  le  20  juin  1 7 1 7,  dans  le  mo- 
mentoii ,  dil-oi» ,  plusieurs  puissances 
s'intéressaient  pour  lui  faire  rendre  la 
Jiberté(  i  ).  Telle  fut  la  fin  d'un  homme 
à  qui  l'on  ne  peut  refuser  de  grandes 
qualités,  mais  qu'une  ambition  exces- 
sive et  un  caractère  singulier  entraî- 
nèrent dans  des  fautes  impardonna- 
bles. On  peut  consulter,  sur  ce  per- 
sonnage  vraiment  remarquable,  ||e 
Manifeste  de  Philippe  de  Gentil , 
jnarquis  de  Langallerie,  écrit  par 
lui-même  en  1  "joC),  Cologne,  1 707  , 
in-4°.;  —  la  Guerre  d'Italie,  ou  Mé- 
moires historiques,  politiques  et  ga- 
lants, du  marquis  de  Langallerie , 
Cologne,  1709,  2  vol.  in-12:  on  y 
trouve  des  anecdotes  curieuses  ,  mais 
l)caucoup  de  fautes  grossières  j  c'est 
«neespècede  roman  historique,  genre 
que  Catien  des  Courtiiz  avait  mis  à  la 
mode;  —  les  Mémoires  du  marquis 
de  Langallerie ,  histoire  écrite  par 
lui-même  dans  sa  prison  à  Fienne , 
Cologne  ou  la  Haye  ,    1745  ,  in- 12. 
Plusieurs  critiques  regardent  encore 
cet  ouvrage  comme  un  roman  dont  on 
a  voulu  assurer  le  débit  à  i'aide  d'un 
Kom  connu  ,  et  qui  ne  mérite  pas  la 
moindre  confiance;  mais  Fontette  (  Bi- 

(i)  La  plupart  des  historiens  supposent  que 
Liangallerie  mourut  dans  uae  prison  a  Vienne  le 
ao  juin  ;  mais  Guillot  de  Marcilly,  qui  parait  biea 
informé  ,  dit  qu'il  fut  transféré  a  Kaftb,  et  qu'il  y 
Jivourut,  non  pas  le  20  juin,  mois  le  18  septembre 
1717,  de  Li  lièvre  chaude;  et  il  ajoute  qu'il  donna 
«lans  ses  derniers  moments  «les  marque»  évidente:! 
«t  non  suspecies  Je  sincère  repontir.  Le  journal 
de  Verdun  ,  qui  at'op;c  la  même  date  (  17171  uov., 
pag.  390),  raj;pijitf  que  les  quinze  derniers  jours 
de  sa  vie  ,  il  relusa  de  prendre  aucuae  nourriture, 
i»io(|jTrie  cjuel'iUes  vents  d'eau. 
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hlioth.  hist.  delà  France,  n".  5 1964) 
croit  que  ces  Mémoires  sont  réelle- 
ment de  Langallerie ,  que  ce  fut 
TVluller ,  son  valet  de  chambre ,  qui 
y  ajouta  les  derniers  moments  de  sa 
vie ,  et  que  Gautier  de  Faget  en  fut 
l'éditeur.  W — s. 

LANGBAINE   (Gérard)  ,  savant 
anglais,  naquit  en   1608  à  Barlon- 
kirke    dans    le   Westmoreland,    de 
parents    pauvres,  puisqu'il  entra  en 
qualité  de  domestique  à  l'université 
d'Oxford.  11  s'y  distingua  éminem- 
ment par  ses  progrès,  et  y  publia  ,  en 
1 636 ,  in- 8".,  une  édition  de  Longin , 
et  ensuite  plusieurs  ouvrages  en  fa- 
veur de  Charles    P%  et  de  l'église 
d'Angleterre.   Nommé,    en    i644> 
garde  des  archive»  de  l'université,  et, 
en    1645,   prévôt  du  collège  de  la 
reine  ,  il  conserva  ces  deux  places  jus- 
qu'à sa  mort,   arrivée  le   10 février 
i658.  Outre  le  Longin  cité  plus  haut 
et  quelques  ouvrages  de  circonstance, 
il  est  l'auteur  du  Platonicorum  aliquot 
qui  etiamnum  supersunt  authorum, 
grxcorum  imprimis,  mox  et  latino- 
rumsyllabus  alphabeticus,  publié  par 
le  D*".  Fell  à  la  suite  de  VMcinous , 
inlroductio  inPlatonicam  Philoso- 
phiam,  Oxford,  1667,  in-S".  On  a 
conservé  de  lui  des  letires  adressées  à 
Usher  et  à  Selden.  —  Son  fils  Gérard 
Langbaine,  néà  Oxford,  en  i656, 
mort  en  juin  1692,3  pubhé:  \^.Ap- 
pendix  au  catalogue  de  tous  les  gra- 
dués en  théologie ,  en  droit  et  en  me- 
^mwe,etc.,parR.Peers.Cetappendix 
s'élenddui4j«in  1688  au  6  août  1690. 
-^-'i"^  Momus  triomphant ,  1688,  in- 
4".,  réimprimé  sousIetitredexVoz/t'eaM 
catalogue  des  pièces  de  théâtre  an- 
glaises, etc.  C'est  d'nprcs  cet  ouvrage 
qu'a  été  rédigé  le  Tableau  des  poètes 
dramatiques  anglais  ^^whyxéàO^hràj 
1 69 1 ,  in-8'\  Le  n  ombre  des  pièces  dra- 
matiques  recueillies    par  Langbiiiue 
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s'élevait ,  comme  il  le  dit  lui-même , 
à  9805  une  copie  de  son  catalogue, 
avec  des  noces  manuscrites  d'OIdys  , 
se  voit  encore  au  Muséum  Britannique, 
où  les  amateurs  de  l'histoiie  drama- 
tique la  consultent  fréquemment  :  ce  ca- 
talogue de  Langbaine  n'est  pas  exem^U 
de  partialité  ni  de  mauvais  goûf.  L. 

LaNGDALE  (Marmaduke),  gé- 
néral anglais  du  temps  de  Charles  !*=''. 
auquel  il  resta  toujours  fidèle ,  descen- 
dait d'une  ancienne  famille  du  comté 
d'York,  où  il  naquit  vers  la  fin  du 
xv".  siècle.  En  164*2,  étant  shéiifTdu 
comté  d'York ,  il  fit  offrir,  par  la  ma- 
jeure partie  des   habitants ,  leurs  se- 
cours à  Charles  I"".,  alors  en  guerre 
avec  le  parlement;  et  lorsque  ce  mo- 
narque fut  obligé  d'abandonner  We.-.t- 
mmsler  et  de  se  retirer  d.ms  le  comté 
d'York,  Langdale  se  rendit  auprès  de 
lui.  Peu  après,  il  leva,  à  ses  dépens, 
trois  compagnies  d'infanterie  et  soi- 
xante-dix maîtres,  à  la  tête  desquels  il 
défit  un  nombreux  parti  d'Ecossais  au- 
près deCorbridgc,  dans  le  JNorthum- 
berland.  Nommé  commandant  en  chef 
des  troupes  que  le  roi  envoya  pour 
secourir  le  château  de  Pomfret,  da)is 
le  comté  de  Lincoln,  il  passa  d'Ox- 
ford, avec  12000  chevaux,  à  travers 
l'armée  ennemie,  dont  il  arbora   les 
couleurs,  et   marcha  avec  tant  d'or- 
dre que  sa  supercherie  ne  fut  pas  dé- 
couverte. Après  avoir  vaincu  le  colonel 
Rossiter,  dans  la  province  de  Lincoln, 
il  battit  lord  Fairfax,  délivra  le  château 
de  Pomfret ,  alors  assiégé  par  les  re- 
belles du  Nord ,  et  retourna  enfin  à 
Oxford  :  il  avait  disputé   neuf  fois 
le  passage,  essuyé  douze  escarmou- 
ches, et  défait  des  corps  trois  fois  plus 
nombreux  que  celui   qu'il  comman- 
dait. Lloydj  dans  ses  Mémoires,  cite 
cette  série  d'actions  comme  les  plus 
Leauxfaitsde  cette  époque:  aussi  le  [»ar- 
Itment  voua  t-il  à  Langdale  une  haiue 
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violente,  et  insista-l-il  pour  qu'il  fut  ex- 
cepté  du  pardon  dans  le  traité  fait 
avec  le  roi  à  Uxbridge.  Après  la  ba- 
taille de  Naseby  donnée  en  juin  1645, 
Langdale  qui  commandait  l'aile  gauche 
de  l'armée  royale  défaite  par  Fair- 
fax et  Cromwell ,  se  rendit  dans   le 
Nord   par  l'ordre   du  roi.  Il  obtint 
d'abord  quelques  succès  j  mais  ayant 
essayé   de    joindre    le   marquis   de 
Monlrose ,  il  fut  battu  près  de  Car- 
lî:e,  et  obligé  de  fuir  dans  l'île  de 
Man ,  d'où  il  se  rendit  en  Hollande, 
llvint  rejoindre  Charles  P*".  à  Hamp- 
ton-Courl ,  lorsqu'il   eut   été  remis 
dans  les  mains  des  Anglais;  et,  d'a- 
près   SCS    ordres ,  et  sur  les    assu- 
rances données  par   plusieurs  pairs 
d'Ecosse,  il  se  nndit  à  Edimbourg, 
où  sa  réputation  attira  bientôt  autour 
de  lui  un  grand  nombre  d'officiers 
et  de  soldats  anglais  :  il  en  forma 
un  corps  qui  se  grossit  rapidement, 
et  avec  lequel  il  s'empara  de  Bar- 
wik   et  de  Carlîle,  qu'il  remit  aux 
Écossais  suivant  !a  promesse  du  roi. 
Après  avoir  vu  manquer  plusieurs  de 
SOS  opérations,  il  entra  en  Angleterre 
à  la  tête  d'un   corj)s  nombreux  de 
royalistes    anglais   assez   mal  disci- 
pliné. Hamilton  y  entra   eu   même 
temps  avec  l'armée  écossaise ,  com- 
posée de  presbitérieusqui  ne  voulurent 
sous  aucun  prétexte  ,    et  malgré  les 
ordres  du  roi,   se  réunir  au  corps 
de  Langdale,  composé  d'Anglais  qui 
refusaient  de  souscrire  le   coveiiant» 
Les  deux  armées  ayant  été  attaquées 
séparément   par    Cromwell  ,  furent 
complètement   battues.  Hamilton    et 
Langdale  furent  obligés  de  se  rendre 
prisonniers.  Ce  dernier,  enfermé  dans 
le  château  de  Muttingham  ,  parvint  a, 
séduire  ses  gardes,  et  à  s'échapper 
au-delà    des    mers.    Il    alla   joindre 
Charles    II,    qui  le   créa  baron  du 
royaume.  Langdalu  rcatiacii  Angle* 
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terre  avec  ce  prince,  après  la  res- 
tauration. En  1660,  il  fut  nomme' 
lord  lieutenant  du  comté  et  de  la 
ville  d'York  ,  et  mourut  le  5  août 
1661.  Lloyd  représente  Langdale 
comme  un  homme  extrêmement  re- 
>Jigieux ,  el  fort  attaché  à  la  cause  du 
roi  ,  auquel  il  donna  toujours  d'ex- 
cellents conseils.  Qarendon  en  fait 
aussi  le  plus  grand  éloge.     D-z-s. 

LANGE  (Jean),  en  latin  Lan- 
gjM^,  médecin,  naquit  en  i4*35,  à 
Lœwenberg  en  Silésie.  Après  avoir 
fait  SCS  premières  études  à  Leipzig ,  il 
passa  en  Italie,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Micolas  Leonicenus ,  reçut  à  Fisc 
le  laurier  doctoral  ,  et  revint  s'établir 
à  Heidelberg.  Il  fut  premier  médecin 
de  réiecteur  palatin,    Frédéric  II, 
<|u*il  accompagna  dans  ses  voyages  en 
Espagne,  eu  Italie,  en  France,  dans 
les  Pays  Bas  ,  etc.  ;  et  il  sut  profiter  de 
cette  circonstance  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  les  hommes  les  plus  ins- 
truits de  l'Europe.  Il  mourut  à  Hei- 
delberg, le  i\  juin  i565,  à  l'âge  de 
80  ans.  On  a   de  lui  :   I.  Medici- 
nalium  epistolarum   miscellanea  , 
Baie,  i554  >  in-4"«  Ce  recueil  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois,  et  toujours 
avec  de  nouvelles  additions;  l'édition 
la  plus  ample  est  celle  de  Francfort , 
i589,  iQ-8°.  Ce   livre,  dit  Eloy 
(  Diction,  de  médecine  ),  est  rempli 
d'une  érudition  variée  j  on  y  trouve 
quantité  de  remarques  intéressantes 
sur  les  plaies,  que  Gesner  a  insérées 
dans  son  Recueil  de  chirurgie ^  et  des 
observations  utiles  sur  l'usagedesbois- 
sons  rafraîchissantes  dans  les  maladies 
inflammatoires.  II.  De  syrmaismo 
et  ratione purgandi  per  vornitum  ex 
jEgjptiorifm  inventa   et  formula  y 
Pans,  iS-ySi ,  in-8'\j  réimprimé  avec 
U  Lettre  de  Dioclès  de  Caryste,  De 
morborum  prœsagiis  ,  ibid.  1607   , 
in-8".  III.  D^scorbuto  epislolœduœ^ 
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publiées  par  Sennert ,  à  la  suite  de 
son  Traité &\xv  cette  maladie.  IV.  Con- 
silia  quœdam  et  expérimenta ,  im- 
primé dans  le  Recueil  de  G.  H.  Vels- 
chius,  Ulm,   1676,  in-4".  V.  An 
ami  et  argenti  et  gemmarumusus  in 
medicamentis  sitsalutaris,  Epistola. 
Cette  lettre  curieuse  a  éié  insérée  par 
André  Baccius,  dans  son  ouvrage  De 
gemmis   et  lapidibus  pretiosis.  — 
Jean  Lange  ou  ZfljwgiMS ,  autre  Si- 
lésien  ,   savant  jurisconsulte  ,  naquit 
en  i5o3,  à  Freistadt,  dans  la  prin- 
cipauté de  Teschen ,  de  parents  ex- 
trêmement  pauvres.   Ayant    obtenu 
quelques  secours  pour  faire  ses   étu- 
des ,  il  devint  en  peu  de  temps  l'un 
des  hommes  les  plus  doctes  de  l'Al- 
lemagne :  l'empereur  Ferdinand    le 
nomma  conseiller  aulique ,  et  l'em- 
ploya dans  différentes   négociations, 
où  ce  savant  montra  beaucoup  d'ha- 
bileté. Lange  était  très  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  aîiciennes,^ 
et  il  écrivait  avec  une   égale  facilité 
en   vers  et  en  prose.  Il  mourut    à 
Schweidnitz  en  1567.  Il  est  princi- 
paiement  connu  aujourd'hui  par  sa  tra- 
duction   latine  ,   aussi  fidèle    qu'élé- 
gante, de  {'Histoire  ecclésiastique  de 
Nicéphore  Calliste,  Bâle,  i555 ,  in- 
fol.  j  réimprimée  plusieurs  fois  dans 
le  xvi^  siècle.  Fronton  du  Duc  l'a  in- 
sérée dans  son  édition  de  Nicéphore, 
Paris,  i63o,  2vol.in-fol.Ouaencore 
de  Lange  la  traduction  des    OEuvres 
de  St.- Justin  ,  dont  la  dernière  édition 
est  celle  de  Paris,  161 5,  in-fol.  — - 
Trois  livres  de  sentences  recueillies 
des  ouvrages  de  St. -Grégoire  de  Na- 
zianze  et  trad.  en  latin,  Bâle,  i553, 
iQ-8«, —  Carminum  Ijricorumliber, 
Augsbourg,  1 548,  in-8^  jet  quatorze 
autres  ouvrages  ou  opuscules  en  vers 
latins  imprimés  séparément,  la  plupart 
à  Cracovic,  dei  54o  à  i554 ,  et  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  le  Supplé* 
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inenl  dn  Dict.  de  Jochcr,  par  Roter- 
mund.  Le  plus  important  paraît  être, 
Joannes-Bapiista  decollatus  ,  he- 
roïcum  Carmen  j  Gracovie,  i554, 
in-4'*. ;  réimprime  à  Baie,  i56i  ,  in- 
8".,  avec  quelques  poésies  de  saint 
Grégoire  de  JNozianze.         W — s. 

LANGE  ou  LANGIUS  (Charles), 
en  flimand  de  Laiighe,  chanoine  de 
Sl.-Lambert  de  Liège,  et  ami  de  Juste 
Lipse,  naquit,  à  Gand  selon  les  uns, 
selon  d'auircs  à  Bruxelles,  et  mourut 
àLiegt%  le  29  juillet  1570,  dans  un 
âge  peu  avancé.  Son  père  ,  successi- 
vement secrétaire  intnne  de  Charles- 
Quinl  et  de  Philippe  II,  lui  donna 
une  éducation  soignée.  Ses  études 
terminées, Laiigius  voyagea  en  Italie, 
et  y  fut  créé  docteur  en  droit.  De  re- 
tour dans  ses  foyers,  il  se  livra  avec 
passion  à  la  philologie  et  à  la  critique; 
il  s'exerçait  aussi  à  la  poésie  latine;  et 
enfin  la  culture  des  plantes  et  des 
fleurs  exotiques,  de  celles  de  l'Inde 
en  particulier,  eut  un  grand  attrait 
pour  lui.  Juste  Lipse  nous  donne 
quelques  détails  sur  ce  goût  de  Lan- 
gius  dans  ses  Quœstiones  epistoUcœ, 
liv.  IV ,  ep.  17(1  ).  Il  laissa  en  mou- 
rant une  bibliothèque  considérable, 
composée  en  grande  partie  de  manus- 
crits grecs  et  latins ,  dont  Laevinus 
Torrentius  fit  l'acquisition,  et  que  lui- 
même  légua  par  son  testament  aux  jé- 
suites de  Louvain.  Nous  avons  deLan- 
gius  :  I.  Ciceronis  Oficia^deami- 
citid  ac  de  senectute ,  è  membranis 
belgicis  emendala  notisque  illus- 
trata,  Anvers,  i565,  in- 12.  Il  avait 
projeté  le  même  travail  sur  toutes  les 
œuvres  de  Cicéron.  IL  Fanantes 
lectiones  in  Plauli  comoedias  y  dans 
l'édition  de  Piaute,  imprimée  à  An- 
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vers,  chezPlantin,  eu  i566,  et  dans 
d'autres  éditions  postérieures.  IlL 
Carmina  lectiora,  à  la  suite  d'une 
édition  de  ses  notes  sur  Cicéron ,  pu- 
bliée à  Anvers  en  1 6 1 5  in-4".,  avec  les 
Observationes  humanœ  du  P.André 
Schott.  Il  n'y  a  qu'une  seule  pièce  de 
Langius  ,  intitulée  In  Eiiropam  se^ 
ditionibus  agitatam,  etfrappée  au  bon 
coiujdans  les  Deliciœ poètarum  bel' 
garunij  tom.  m.  11  avait  écrit  des 
notes  sur  Sénèque ,  sur  Suétone  , 
sur  Solin,  sur  Pline,  sur  ïhéophraste, 
sur  Dioscoride  ;  mais  elles  n'ont  pas 
vu  le  jour.  Il  avait  formé  une  col- 
lection de  diplômes,  chartes, etc.,  de 
la  ville  et  de  l'église  de  Liège,  qui  ont 
passé  depuis  dans  la  bibliothèque  du 
baron  de  Crassier.  M — on. 

LANGE  (  Joseph),  ou  Langius, 
philologue,  né  au  xvr^  siècle  à  Kaï- 
serberg  dans  la  haute-Alsace,  était 
savant  dans  les  langues  anciennes;  il 
abjura  le  luthéranisme,  et  fut  nommé, 
peu  de  temps  après  ,  professeur  de 
grec  et  de  mathématiques  au  collège 
de  Fribourg  en  Biisg ai.  Il  s'acquitta 
de  cette  double  fonction  avec  assez 
de  succès,  et  mourut  vers  i63o.  On 
lui  doit  des  Editions  de  Perse  et  de 
Juvcnal  (  Fribourg,  1G08,  in-4<».  ); 
de  Martial  (  Paris,  1607,  in-4". ,  et 
1617,  in-fol.),  aie.  j  a\ec  des  Index 
très  amples  (1);  et  il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  Deobilu  Geor- 
gii  Calamini  ode,  Strasbourg,  1 597 , 
in  -  4'\  IL  Florilegium,  ibid. ,  1 598, 
in -8°.  C'est  un  recueil  alphabétique 
de  sentences,  d'apophtegmes,  de  com- 
paraisons, d'exemples  et  d'hiérogly- 
phes :  un  pareil  livre  aurait  sans 
doute  son  utilité  s'il  était  composé  avec 
goût;  mais  Lange  ne  fit  que  copier  les 


(i)  ^ojez  M.  Van  Hulthem,  dans  son  intéres- 
sant Disi-ours  sur  Véiat  ancien  et  moderne  de 
l'agriculture  et  de  la  botanique  dam  les  Pajj' 
^aj(Gaad,  18:7),  pag.  14. 


(i)  La  Bibliothèque  du  roi  possède  un  exem- 
plaire de  son  édition  de  Juvcnal  ,  Fribourg,  ;Go8, 
in-40 ,  avec  des  aotes  maau.crites  de  Nicol.  R^- 
gauU. 
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compilateurs  qui  l'avaient  précède,  et 
entre  autres,  Th.  Hibernicus,  auteur 
des  Flores  Doctorum^  ouvrage  rempli 
de  fautes  au  jugement  de  Ijayle.  lll. 
JPolyanthea  nova,  Genève,  1600, 
in-foI.;Lyon,  i6o4; Francfort,  1607. 
C'est  encore  une  compilation  du  même 
genre  que  la  précédente.  Il  avait  déjà 
paru  deux  ouvrages  sous  le  même 
lilre,  Tun  de  Dominicus  Nanus  Mi- 
yabellius  (i5i'2),  et  Tautre  de  Ma- 
lern .  Cholin,  libraire  à  Cologne  (  1 585}; 
c  est  pour  cette  raison  que  Lange  in- 
titula le  sien  :  Pofyanthea  nova.  Il 
y  en  a   un  quatrième  :  Polyanthea 
Tiovissima  ,  et  un  cinquième  :  Flori- 
Jegium  magnum  seii  Polyanthea^  etc. 
Lyon,  1619,  2  lora.  in-fol.  {F.  le 
Dict.  de  Bayle,arl.  ZawgiMS.) Comme 
ï^ange  avait  négligé   d'indiquer   les 
sources  où  il    avait  puisé,    Jacques 
Tbomasius   inscrivit   dans   la    liste 
des  plagiaires.  Les  dernières  éditions 
données  avec  des  augmentations  et 
des  corrections  par  François  Sylvius 
(  Dubois  )  de  Lille,  sont  exemptes  de 
ce  défaut.  IV.  Odœ  fforatii  in  locos 
communes  digesiœ ,  Hauau  ,  i6o5, 
in-8'\;  ibid. ,  1614.  V.  Anlhologia 
sive  Florilegium  rerum  et  maieria- 
Tum  selectarum   ex  probatis  scri- 
jftoribus  collecta,  Strasbourg,  161 5, 
in-B^-javec  des  additions, ibid.,  1 662, 
in-8''.   VI.    Tjrucinium  grœcarum 
îitl.rarum,  Fribourg,  1607,  in-8'. 
"Vil.  Adagia  sive  sententiœ  prover- 
biales, grec,  latin  et  allemand,  1596. 
VII l.  Elementale    mathematicum 
logisticœ,  aslronomicœ  et  theoricœ 
planetaruMy  Fribourg,  1612,  in-4°'î 
ibid.,    1627.  Isaac  Hdbrecht  en  a 
donné  une  édition  avec  des  noies  et 
des  planches,  Strasbourg,  i625.  W-s. 
LAl^GE  (  François)  ,  avocat  au 
parlement  de  Paiis,  naquit  à  Reims  en 
i6io.  Après  y  avoir  fait  ses  études, 
il  vint  se  fixer  à  Paris,  et  devint  un 
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habile  jurisconsulte,  surtout  dans  ïa 
pratique.  Il  composa  un   traité  inti- 
tulé ,  le  Praticien  français ,  qui  fut 
imprimé  pour  la  première  fois,  sous 
le  nom  de  Gastier ,  procureur  au  par- 
lement. Cet  ouvrage  était  à  sa  quatrième 
édition  ,  lorsque  les  nouvelles  ordon- 
nances de  1(367  ^^  ^^  1670  vinrent 
mettre  de  l'ordre  dans  la  procédure 
civile  et  criminelle,  et  changer  la  ju- 
risprudence des  arrêls.Lange  fut  obligé 
de  refondre  sou  livre,  qui  serait  en- 
tièrement tombé,  si  la  cinquième  édi- 
tion n'en  eût  relevé  le  prix.  Cet  ou- 
vrage, qui  était  le  seul  propre  à  mettre 
les  commençants  au  fait  de  la  nouvelle 
procédure  et  de  la  jurisprudence  des 
arrêts ,  a  eu  une  foule  d'éditions ,  non 
compris  les  contrefaçons:  la  dernière 
donnée  par  l'auteur,  quoique  en  deux 
volumes,  contient  peu  de  chose  de 
plus  que  les  autres.  Après  sa  mort, 
arrivée  le   11    novembre  it)84  ?  on 
trouva  dans   ses  papiers   deux   ou- 
vrages manuscrits,  qu'on  ajouta  au 
praticien  français  ;  l'un  sur  le  Droit 
d'Induit,  et  l'autre  sur  la  Jurispru- 
dence ecclésiastique.  Denis  Simon  en 
a  donné  des  éditions  en  1699  et  1702, 
augmentées  d'observations  sur  diver- 
ses matières  :  la  quinzième  et  dernière 
édition  a  paru  sous  le  titre  de  Now 
velle  Pratique  civile  y  criminelle  et 
lénéficiale  y  ou  le  Nouveau  Prati- 
cien français ,  réformé  suivant  les 
nouvelles  ordonnances,  etc.,  avec  un 
Nouveau  style  des  lettres  de  chan- 
cellerie,  suivant  V usage  qui  se  pra- 
tique à-présent ,  par  Pimont ,  con- 
seiller référenda  ire  à  la  chancellerie ^ 
Paris,  1755,  '2  vol.  in-4°.  Plusieurs 
pièces  sont  ajoutées  à  la  fin  de  chaque 
volume.  D — c. 

LANGE  (Guillaume),  en  latin 
Langius,  écrivain  et  mathématicien 
danois,  naquit  dans  l'îie  de  Sélandc 
en    1622  :  après  avoir  leimiué  ses 
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ctudes  et  visite  l'Italie  et  la  Hollande, 
il  fut   nomme  à  la  chaire  de  mathé- 
matiques  de  l'université  de  Copen- 
hague ,  place  qu'il  remplit  avec  beau- 
coup  de  distinction.  Il    mourut  en 
cette  ville  le  12  mai  1682.  On  con- 
naît de  lui:  1.  De  annis  Christi  lihrl 
duo,  Leyde,   1649,  in-4°.  Hya, 
dit  Lenglel  Dufresnoy ,  des  choses 
utiles  dans  cet  ouvrage,  non  seulement 
sur  le  temps  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ,  mais  entore  sur  le  reste  delà 
chronologie  sainte.  Grœvius  en  a  ex- 
trait le  fragment,  De  vetere  anno 
Romanoruiriy  inséré  dans  le  tom.  viii 
de  son  Thésaurus  antiquital.  II.  De 
quatuor  monnrchiis  ,  Copenhague  , 
i65o  ,   in- 4°-  llï.   Exercîtationes 
mathematicœ  vu ,  de  annud  emen- 
daiione  et  motu  apogœi  salis ,  etc. , 
ibid. ,  i655  ,  in-4".  IV".  De  verita- 
tibus  geometricis ,  ibid. ,   i656,  in- 
4".    V.   Catalogus    codicum    Mss. 
hihliothecœ  mediceœ.  Ce  catalogue  _, 
resté  inédit ,  fut  acheté  à  la  vente  de 
la  bibliothèque  de  Guden  ,  par  J.  Alb. 
Fabricius,  qui  l'inséra  dans  son  édi- 
tion du  Prodromus  histor.  lltterariœ 
de  Lambecius,  pag.   1 35- 168;  il  ne 
contient  que  les  ouvrages  grecs  ou 
écrits  dans  les  langues  orientales,  et 
n'a  satisfait  que  médiocrement  les  cu- 
rieux. —  André  Lang  ou   Lange  , 
membre  du  sénat  de  Lubeck,né  dans 
cette  ville  le  1 5  janvier  16B0,  y  mou- 
rut le  24  octobre  1 7  1 3  avec  la  répu- 
tation d'un   savant   jurisconsulte  et 
d'un  bon  poète  latin  ;  il  avait  beau- 
coup voyagé,  et  savait  le  grec,  l'hé- 
breu et  la  plupart  des  langues  vivan- 
tes de  l'Europe.  On  connaît  de  lui  :  I. 
Dissertatio  de  œquitate  juris   Lu- 
becensis  ,  Lei[zig,  1703  ,  in-4".  II. 
De  erruribus  quœ  circà  quœsliones 
per  tormenta  commitiuntur,  Utrecht, 
1704,  in-4''.  III.  Brevis  iniroduclio 
in  notitiain   legum  nauticarum  et 


LAN 


35i 


scriptorum  juris  reique  maritimœ , 
Lubec,  17  i3,  i'j'24,in-8''.de  i52pag. 
IV.  Huit  ouvrages  de  poésie  ou  de 
théologie  mystique,  en  allemand, 
dont  on  trouve  les  titres  dans  Roter- 
mu  nd.  {Supplément  au  Dictionnaire 
de  Jœcher.)  W — s. 

LANGEouLANG  (Jean-Michel), 
savant  orientaliste  et  théologien  pro- 
testant, naquit  le  9  mars  i664  à  Ezel- 
wangen  dans  le  duché  de  Sulzbach. 
Son  père ,  pasteur  de  cette  petite  ville, 
prit  soin  de  sa  première  é Vacation,  et 
l'envoya  continuer  ses  études  à  Allorf, 
sous  Wagenseil  :  après  avoir  pris  le 
grade  de  maître-cs-arts  en  1687,  *^ 
suivit   les   cours  de  l'université    de 
léria,  étudia  la  médecine  et  la  botani- 
que, et  mérita  aussi  la  couronne  de 
poète  lauréat.  Le  recteur  l'autorisa  à 
donner  des  leçons  publiques  de  théo- 
logie: il  fut  adjoint  en  1690  à  la  chaire 
de  philosophie;  mais  son  père  le  dé- 
tourna de  suivre  la  carrière  de  l'en- 
seignement, et,  l'ayant  rappelé  à  Ezel- 
wangen  ,  lui  procura  la  place  de  des- 
servant d'une  paroisse  voisine.  Lang 
fut  nommé  en  1 692  pasteur  de  l'église 
de  Vohenstrauss  ;  mais  comme  il  ne 
trouvait  dans  ce  village  aucune  res- 
source pour  ses  études,  il  alla  prendre 
ses  licences  en  théologie  à  l'université 
de  Halle,  et  reçut  le  doctorat  à  celle 
d'Altorf,  en  1697  ,  avec  une  telle  dis- 
tinction ,  qu'on  lui  offrit  la  chaire  de 
théologie,  à  laquelle  on  joignit  le pas- 
torat  de  la  principale  église.  Il  cul  vers 
ce  temps-là  quelques  liaisons  avec  Ro- 
senbach,  connu  par  ses  opinions  fa- 
natiques; et  les  ennemis  de  Lang  sai- 
sirent cette  occasion  de  le  rendre  sus- 
pect aux  curateurs  de  l'académie.  Il 
publia,  en  1705,  sa  Dissertation  sur 
Vherbe  Borith;  et  quelques  personnes 
ayant  trouvé  qu'il  y  favorisait  le  sen- 
timent de  Peterseu  touchant  le  raillé- 
narisrae^  la  dçnoucèreiit  auj  m^igis- 
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trats,  qui  eu  renvoyèrent  rexaraen 
aux  académies  de  Rostock  et  de  Tu- 
bingen  :  elle  y  fut  condamnéej  mais 
Lan  g  refusa  de  se  sonineltre  à  ce  ju- 
gement, et  préféra  donner  la  démis- 
sion de  ses  ditlerenls  emplois.  Il  fut 
nomme  peu  de  temps  après  inspecteur 
à  Prenlzlau  dans  le  Brandebourg ,  et 
il  alla  habiter  cette  ville  en  i  -j  i  o  avec 
sa  famille: il  s'y  livra  avec  une  nou- 
velle ardeur  aux  études  qui  le  conso- 
lèrent de  ses  disgrâces,  et  il  y  mourut 
le  lo  janvier  i -j 5 ».  Lang  possédait 
presque  toutes  les  langues  ,  mais  plus 
particulièrement  le  grec  et  l'arabe;  il 
était  aussi  très  savant  dans  la  bota- 
nique etl'analomie.  Ses  ouvrages,  dont 
le  continuateur  du  Dictionnaire  de  Jœ- 
cher  donne  le  détail,  sont  au  nombre 
de  cinquante-six  ;  en  voici  les  prin- 
cipaux:!. De  fahulis  mohamedicis, 
Altdorf,  1697,  in-4''.lï.  Dissertatio 
de  Alcorani  prima  inter  Europœos 
editione  arabica^  in  Itaîid,  per  Pa- 
ganinum  Brixiensern  factd  ,  sed 
jussu  pontificis  romani  penilùs  abo- 
litd,  ibid.,  1703,  in-4°.  Cette  fa- 
meuse édition  fut  imprimée  à  Venise 
par  Paganini  vers  1 53o  ;  elle  fut  saisie, 
au  moment  qu'elle  venait  d'être  ter- 
minée, et  brûlée  par  l'ordre  du  pape, 
de  manière  qu'on  a  cru  qu'il  n'en 
était  pas  échappé  un  seul  exemplaire. 
(  Foy.  HiNCRELMANN,  tom.  XX,  pag. 
395,  note  1.)  M.  Bernard  de  Rossi 
a  publié  en  1 8o5  une  Dissertation  sur 
fette  édition  du  Coran.  III.  Disser- 
tatio de  specimifiibus  ,  conatibm 
variis,  atque  novissimis  successibus 
doctorum  quorumdam  virorum  in 
edendo  Alcorano  arabica,  ibidem, 
1704,  in  -  4^«  *V.  Dissertatio  de 
Alcorani  versionibus  variis  tam 
orienlalibus  quam,  occidentalibus , 
impressis  et  hacteniis  anecdotis,  ib., 
1700,  in-4''.  Toutes  ces  pièces  sont 
remplies  d'une  érudition  curieuse.  V. 
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Dissertationes  botanico  -  theologica* 
très  de  herbd  Borith  ,  ibid.,  1706, 
in-4".  Cette  plante  ,  dont  il  est  parlé 
dans  Jérémie(  chap.  1 ,  vers.  22),  est 
celle  dont  se  servaient  anciennement 
les  foulons  pour  décrasser  les  étoffes. 
VI.  Philologia  barbaro-grœca,  con- 
tinens  meletema  de  origine  ,  pro]^ 
gressu  etfatis  linguce  grœcœ;  gram- 
maticœ  barbaro  •  grœcœ  synopsin; 
glossarii  barbaro  -  grœci  compen- 
dium,  etc.,  Nuremberg,  1707-08, 
2  part.,  inVj".  VII.  De  versions  N.  T. 
barbaro-grœca,  composé  de  huit  dis- 
sertations, Altdorf,  1705-08, 10-4". 
Ces  deux  ouvrages  sont  très  estimés 
des  savants.  Conrad  Zellnera  publie'Ia 
Fie  de  Lang  avec  le  catalogue  de  ses 
ouvrages  dans  son  Histoire  de  Va- 
cadémie  d' Altdorf  ;  on  trouve  aussi 
son  Eloge  dans  la  Bibliothèque  ger- 
manique ,  tom.  xxiii.  y    W — s. 

Lange  (  Laurent),  voyageur  du 
xvni''.  siècle ,  était  né  à  Stockholm.  11 
entra  au  service  de  Russie  comme 
lieutenant  dans  le  corps  du  génie, 
Pierre  P'.  l'employait,  en  1715,  à 
surveiller  la  construction  du  palais  de 
Péterhof,  qu'il  faisait  bâtir  sur  les 
bords  du  golfe  de  Finlande,  lorsque 
le  prince  Gagarin,  gouverneur  de  Si- 
bérie, communiqua  au  czar  des  dé- 
pêches de  Khang-Hi ,  empereur  de  la 
Chine,  qui  demandait  qu'on  lui  en- 
voyât un  médecin  habile  avec  des  re- 
mèdes. Thomas  Garwin  ,  médecin 
anglais,  établi  à  Saint-Pétersbourg  , 
s'otFrit  pour  aller  à  Pékin.  Eu  même 
temps,  Pierre,  qui  voulait  orner  de 
curiosités  de  la  Chine  quelques  appar- 
tements de  son  nouveau  palais,  donna 
ordre  à  Lange  de  partir  avec  le  méde- 
cin, et  il  le  revêtit  de  la  qualité  d'a- 
gent. On  partit  le  18  août  1703.  Ou 
prit  la  route  de  Tobolsk,d'îrkoutsk,et 
du  grand  désert  de  Coby.  Le  6  novem- 
bre 1 7 1  6,  on  passa  la  grande  muraillej 
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elle  12,  Lange  et  le  me'decîn  furent 
présentes  à  Kliang-Hi,dans  un  palais 
à  trois  lieues  de  Pékin,  lis  furent  ac- 
compagne's  à  l'audience  par  les  pcies 
Stumpf  et  Parennin,  qui  leur  ser- 
vaient d'interprètes.  Us  fijenl  devant 
l'empereur  les  neuf  prosternations 
dont  le  refus  a,  de  nos  jours,  occa- 
sionne le  renvoi  de  plusieurs  ambassa- 
deurs européens.  Les  envoyés  russes 
quittèrent  Pékin  au  mois  d'août  1717, 
et  furent  de  retour  à  Sjiut-Péters- 
bourg  en  17 18.  Pierre  fut  si  content 
des  curiosités  que  Lange  lui  avait 
rapportées,  et  notamment  d'un  grand 
poêle  en  porcelaine,  qu'en  17» 9  il  le 
nomma  son  résident  à  Pékin.  Lange 
accompagna  Léon  Yasiliavitz  Ismaï- 
lof,  capiiaine des  gardes  du  czir,  et 
son  envoyé  extraordinaire  auprès  de 
Khang-Hi,  poiir  aplanir  les  dilïicultés 
relatives  au  ,  commerce  des  Kusses 
avec  la  Chine.  Quand  Ism^ïlof  partit 
de  Pékin  ,  en  17^1  ,  Lange  resta 
dans  cette  capitale  pour  veiller  aux 
intérêts  des  caravanes  russes  ;  mais  de 
nouvelles  difficultés  suivenucs  entre 
les  deux  nations  le  forcèrent  de  quit- 
ter Pékin,  le  12  août  1722.  Après 
que  les  frontières  des  deux  empires 
eurent  été  fixées  par  un  traité  conclu 
en  1  726 ,  il  fut  de  nouveau  envoyé 
en  Chine,  avec  une  caravane  de  deux 
cents  personnes.  Le  26  décembre 
1727,  on  entra  dans  Pékin ,  et  Lange 
y  resta  jusqu'au  1 5  juillet  de  l'année 
suivante.  Ses  services  furent  récom- 
pensés par  la  dignité  de  conseiller  de 
chancellerie.  En  1756,  il  fut  encore 
envoyé  à  la  Chine  avec  une  caravane, 
qui  partit  de  Selinginsk,  et  arriva 
le  10  novembre  à  Pékin.  Malgré  les 
tracasseries  continuelles  des  Chinois, 
les  marchands  russes  firent  des  affaires 
assez  lucratives.  Lange  partit  le  10  mai 
1757  ,  et  prit  sa  route  par  le  désert 
de  Coby.  Il  fut  ensuite  nomtac  vice-gou- 
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verneur  d'Irkoulsk.  Les  relations  de 
ses  différents  voyages  ont  été  publiées 
soit  par  lui-même ,  soit  par  d'autres;  en 
voici  la  hste:  L  Journal  du  voj^ag& 
de  Laurent  Lans^e  à  la  Chine  ^  écrit 
par  lui-même.  A  son  retour,  en  1718, 
il  le  communiqua  à  l'auteur  des  Nou- 
veaux  Mémoires  sur  la  Russie,  > 
vol.  in- 12;  celui-ci  l'inséra  dans  son 
second  volume.  On  dit  q.ue  Lange  fut 
mécontent  de  cette  publication  ,  faite 
sans  son  aveu.  On  trouve  le  même 
journal  dans  le  tome  v  du  Recueil  des 
voyages  au  Nord.  Quoique  un  pe« 
maigre  ,  il  offre  néanmoins  quelques 
détails  intéressants  sur  les  peuples 
nomades  de  la  Sibérie ,    et  sur   les 
premiers    moments    du    séjour    des 
envoyés  russes  à   Pékin.   IL  Rela-^ 
tion  de  Vamhassade  envojée  par 
S,    M.   Vempereur  de    la   grande. 
Russie  à  Vempereur  de  la  Chine  en 
1 7  1 9,  ef  Observations  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  Chinois ,  Mongols 
et  autres  peuples  tartares,  par  J.  G. 
Unverzagt;   Lubeck  et  Katzebourg, 
1727,  in-8°.  fig.  (  en  allemand.)  IIU 
Journal  du  sieur  Lange,  contenant 
ses  négociations  à  la  cour  de  les 
Chine  en  1721    et   1722,  Leydc  ^ 
1726,  nu  vol.  in- 12,   avec  des  re- 
marques de  l'éditeur;  il  se  trouve  aussi 
dans  le  tome  vin  des  Foyages  au 
Nord.  IV.  Journal  du  voyage  d'une, 
caravane  de  Kiakhta  à  Pékin ,  faiC 
en\']2'j  et  1728,  sous  la  conduite- 
de  L.  Lange.  V.  Journal  du  voyage 
.  d'une  caravane  de  Tzouroukhaïiou 
par  la  Mongolie  à  Péki.i ,  fait  en 
1756  sous  la  conduite  de  Lange  ^ 
conseiller  de  chancellerie, et  du  com- 
missaire Firsof.  Ces  deux  morceaux 
ont  été  publiés  par  Pallas    dans   le 
tome  II  de  ses  Nouveaux  Essais  sur 
le  nord  :  il  les  a  enrichis  de  ses  notes. 
Le  dernier  est  écrit  par  une  personne 
employée  daus  la  caravane.  Pallas  ea 
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avait  obtenu  le  manuscrit  ras<:e  à  Se- 
lingiiKsk  :  il  Tahrëgra  en  le  traduisant. 
Ces  journaux  sont,  comme  le  premier, 
remplis  de  minuties  :  mais  le  récit  des 
difficultés  que  les  Chinois  élevaient 
sans  cesse,  fait  bien  connaîlie  Te^prit 
de  celte  nation  j  et  quelques  particu- 
larités sur  les  routes  que  Lange  a  sur- 
vies, fournissent  des  lumières  sur  la 
géographie  de  ces  contrées  lointaines 
et  peu  fréquentées.  E — s. 

LaNGE  (  François  )  ,  peintre  , 
naquit  à  Anneci,  en  1676.  Il  sortait 
à  peine  de  l'enfance,  lorsqu'il  perdit 
son  père,  César-Arnédée  Lange  (i), 
qui  cultivait  Tart  de  la  peinture  avec 
quelque  succès.  Son  aïeul  maternel, 
André  Cheville,  qui  enseignait  cet  art 
à  Turin  en  i6go,  lui  servit  de  maître, 
lange  s'arrêta  pendant  huit  années 
dans  cette  ville ,  où  il  fut  choisi  pour 
enseigner  le  dessin  aux  princes  Amé- 
dée  et  Thomas  de  Carignan;  et  il 
fut  nommé,  quelque  temps  après, 
protesseur  des  pages  et  de  l'aca- 
démie royale.  Ayant  suivi  la  cour  en 
Italie,  pendant  le  siège  de  Turin,  en 
J  706,  il  a'>k  s'établi*"  à  Bologne,  pour 
y  étudier  à  loisir  les  chef  .^-d'oeuvre 
nombreux  que  renferme  cette  ville. 
Guidé  dans  ses  études  parle  chevalier 
Franceschiui,  il  s'appliqua  d'une  ma- 
Dière  spéciale  à  l'imitation  de  l'Al- 
bane.  Il  envoya  à  Turin  plusieurs  ou- 
vrages exécutés  dans  cette  manière: 
ils  obtinrent  un  suc(  es  flatteur  ,  et  il 
fut  chargé  de  peindre ,  pour  la  cham- 
bre à  coucher  du  duc  de  Savoie,  au 
château  de  Rivoli,  un  tableau  qui  re- 
présente la  DescentQ  du  ^U- Esprit. 
Forte,  dès  son  enfuuce,  à  une  vie 
tranquille  et  aux  pratiques  de  la  re- 
ligion, il  forma  le  projet,  dans  la  cin- 
quante-huitième année  de  sa  vie,  de 


(1)  Son  nom  de  famille  était  Josserme  ;  mai» 
'♦Tant  tenu  une  auberge  a  lenseigue  de  l'Angç  , 
m,  «B  avait  jj^idii  Itt  iuraooi. 
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se  retirer  chez  les  PP.  de  TOratoife 
de  Siiiit-Philippe  JNeri,  à  Bologne, 
en  qualité  de  frère-lai  honoraire.  Dans 
les  moments  que  lui  laissaient  ses 
exercices  de  piété,  il  se  livrait  à  la 
pratique  de  son  artj  et  Ton  voit  dans 
son  couvent  plusieurs  de  ses  tableaux, 
composés  avec  intelligence  et  peints 
avec  goût,  mais  dont  l'expression  et 
le  dessin  sont  un  peu  faibles.  A  force 
de  retoucher  ses  ouvrages,  il  leur 
olait  tout  le  mérite  d'une  première  ins- 
piration. On  cite  pourtant ,  comme 
deux  bons  tablcanx ,  celui  où  il  a 
représenté  le  vénérable  Juvénal  An- 
cina  aux  pieds  de  la  Vierge  et  de 
l'Enfant  Jésus ,  et  celui  de  la  Nati- 
vité du  Seigneur.  Les  villes  de  Bolo- 
gne et  de  Turin  possèdent  un  grande 
nombre  de  ses  ouvrages.  On  estime 
surtout  ceux  où  il  a  peint  des  pay- 
sages. C'est  d'après  ses  dessins  qu'ont 
été  gravés  les  portraits  des  comtes  et 
ducs  de  S.ivoie,  qui  ornent  le  bel  ou- 
vragedu  comte  Ferrerode  Lavrian ,  in- 
titulé :  Augustœ  Sahaudiœ  domusar- 
bor  gentUiùa,  Turin  1702,  in-fol. 
Rempli  de  piété,  de  douceur,  et  d'une 
charité  inépuisable  envers  les  pauvres. 
Lange  mourut  octogénaire,  le  17  avril 
1756.  P— s. 

LANGEAC  ou  LANGHAC  (Jea» 
de),  évêque  de  Limoges,  naquit  à 
I^ngeac,  petite  ville  d'Auvergne,  dio- 
cèse de  Saint-Flour.  Sa  famille  était 
issue  des  rois  de  Sicile.  Il  posséda 
un  grand  nombre  de  bénéfices  ,  et 
fut  cumulativemcnt  commandeur  de 
Saint  Antoine  de  Frugières  et  de  Bil- 
lom ,  comte  de  Brioude,  doyen  du 
chapitre  de  Saint-Gall ,  aichidiacre 
de  Rcz  en  1 5u5 ,  chevecit  r  de  l'église 
du  Puy ,  comte  de  Lyon ,  abbé  de 
Saint-Gildas-aux-Bois  en  i5o5,  cha- 
iM)ine-abbé  de  Notre-Dime-de-CkT- 
mont  en  1617,  abbé  de  Saint-Lo  en 
iSaS,  premier  abbé  commendatai^e 
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de  î^otre-Dame-de  Pébrac,  dont  il 
fit  réparer  l'ëglise  et  le  cloître  en 
i525  ,  etc.  François  P'.,  qui  aimait 
beaucoup  Jean  de  Langeac,  l'avait 
nomme  à  l'eVêché  d'Avranches  ;  mais 
ce  pre'lat  s'en  démit  au  bout  de  six 
ans  en  faveur  de  Robert  Cenalis  ,  et 

{)rit  possession  de  révêchédc  Limoges 
e  21  juin  i533.  Ce  diocèse  lui  doit 
divers  établissements.  Jean  de  Lan- 
geac  fit  construire ,  dans  sa  cathé- 
drale ,  le  magnifique  jubé  qui  sépare 
le  chœur  de  la  nef  j  et,  pour  donner  à 
l'église  une  juste  longueur,  il  fit  éle- 
ver, à  près  de  vingt  pieds  de  terre, 
la  partie  qui  est  restée  imparfaite.  Il 
faisait  bâlir  en  même  lemps  un  nou- 
veau palais  épiscopal.  Outre  ses  ab- 
bayes, il  avait  encore  la  grande  au- 
mônerie  de  France.  11  ne  fut  pas 
moins  bien  partagé  dans  l'Etat  que 
dans  l'Eglise  :  on  le  vit  successivement 
consul  et  conseiller  du  parlement  de 
Toulouse,  gouverneur  d'Avignon, 
conseiller  au  grand-conseil  en  i5i6; 
maître  des  requêtes  en  i527,  chargé 
de  débarquer  des  troupes  en  Ecosscj 
ambassadeur  en  Pologne,  dans  le 
lemps  que  François  L*",  aspirait  à 
l'Empire  ;  envoyé  avec  le  même  titre 
en  Portugal,  en  Hongrie,  en  Sui.sse, 
pour  raffermir  cette  confédération 
chancelante  dans  l'alliance  de  la 
France j  en  Ecosse,  pour  accompa- 
gner la  reine  Madelène  j  épouse  de 
Jacques  V  ;  à  Venise  ,  à  Ferrare ,  en 
Angleterre,  et  deux  fois  à  Uome.  Par- 
tout il  signala  ses  talents  et  son  habi- 
leté à  manier  les  affaires,  et  soutint 
avec  vigueur  les  droits  de  la  cou- 
ronne. Il  défendit  avec  la  même  fer- 
meté les  libertés  de  l'Eglise  gallicane 
auprès  du  Saint-Siège.  Ce  prélat  mou- 
lut  à  Paris,  le  2.2  mai  i54i;  son 
corps  repose  dans  l'église  cathédrale 
d*^  Limoges,  sous  le  mausolée  qu'il 
avait  £ftù  construire.  11  aimait  Ks  let- 
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très ,  et  encourageait  de  tout  sou 
pouvoir  ceux  qui  les  cultivaient. 
EtienneDoletluidédia  ses  troii  livres: 
I".  De  officio  îegati  »  (/uem  vu/gà 
ambassiatortin  vacant;  2".  De  im- 
miinitute  legalorum  ;  5<*.  De  Icga- 
lionihus  Joannis  Lun^iudà  ,  épis- 
copi  LemtÊvicênsis ^  i^yuQ,  chez  ('au- 
teur ,  i54i  ,  iu-4  ,  On  trouve  dans 
le  dernier ,  qui  est  écrit  en  vers ,  dès 
détails  sur  les  ambassades  de  Jean  de 
Langeac ,  dont  ElitUiie  Dolet  av<iit 
été  secrétaire  à  Venise.  On  i/'a  de  ce 
prélat  qu'un  Recueil  dts  statuts  syno- 
daux de  son  diocèse  ,  deujture  ma- 
nuscrit: mais,  ce  qui  vaut  mieux  que 
tous  les  livres  ,  J- au  de  Lau;;iac  a 
laissé  le  souvenir  de  ««es  bienfaits.  Sa 
mémoire  subsiste  encore  »  Liuiv<i:cs  , 
où  ou  ne  ra|>pt;lle  que  le  Bon  évéque. 
(Voy.  le  Galiici  Chrisiiaua,  ) 

L— B— E. 

LAISGEBECK  (  Jacques)  ,  savant 
et.  laborieux  écrivain  danois,  né  le 
23  juin  1710  d'un  ministre  luthé- 
rien du  diocèse  d'Aalbour^;  eu  Julland, 
se  destina  d'abord  au  même  état  que 
son  père ,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  l'étude  de  la  théologie,  ainsi  que 
dans  celle  des  sciences  profanes  ,  à  la- 
quelle il  joignit ,  par  goût,  l'étude  des 
anciennes  langues  du  nord.  La  mé- 
diocrité de  sa  fortuue  le  réduisit  à 
être  pendant  quelque  temps  maître 
d'école;  mais  Gram,  bibliothécaire 
royal,  l'ayant  attiré  auprès  de  lui,  lui 
procura  des  secours  pécuniaiies ,  et 
lui  fournit  les  moyens  qui  étaient  a  sa 
disposition  {)our  favoriser  ses  goûts 
littéraires.  D'abord  Langebeck  tra- 
vailla au  lexique  danois  de  Ro.>(gadrdj 
puis  il  s'associa  quelques  gens  de  let- 
tres ,  et  publia ,  soQS  les  auspices  des 
rois  Christian  VI  et  Frédéric  V  ,  six 
volumes  in-4''.  de  pièces  divorsei»  sur 
l'histoire  el  la  langue  danoise,  ^ous  le 
titre  de  Magasin  danois.  Ce  son*  d^ii 
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Dissertations  liisloriques,  des  Descrip- 
tions topograpbiqnes,  de  sceaux,  de 
monnaies  ,  des  Notices  d'ouvrages  et 
d'hommes  illuslres,des  Diplômes,  etc., 
le  tout  accompagné  de  savantes  re- 
marques. Ce  recueil  fut  suivi  d'une 
Histoire  en  latin  de  la  société'  royale 
de  Danemark  ,  ensuite  de  quelques 
Discours  sur  divers  rois  de  ce  pays. 
Frédéric  V  l'ayant  chargé  de  voyager 
en  Suède  et  dans  les  contrées  voisines 
pour  rechercher  les  monuments  rela- 
tifs à  l'histoire   danoise,   il  fit  une 
ample  collection  de  manuscrits,  d'ins- 
criptions et  de  pièces  inédites ,  dont  il 
publia  successivement   les   richesses 
dans  divers  ouvrages.  Le  premier  fut 
une  Bibliothèque  danoise ,  en  trois 
volumes ,  écrite  en  allemand ,  qui  a 
été  continuée  par  Olaus  MÔller.  Pen- 
dant sou  voyage  ,  Langebeck  avait 
été  reçu  membre  de  l'académie  royale 
de  Suède.  A  son  retour ,  la  société 
ï(;-  tle  des  sciences  de  Copenhague  se 
l'attacha  :  il  devint  depuis  membre  de 
celle  de  Gœttingue.  Des  places  plus 
lucratives  l'appelèrent  aussi  ;  il  fut 
garde  des  archives  du  royaume,  après 
la  mort  de  Gram,  conseiller  de  justice, 
enfin   conseiller  -  d'état ,   et  mourut 
îc    16  août  1774  ^^lîs  les  douleurs 
violentes  d'une  colique  néphrétique. 
Ses  autres  ouvrages  sont  :  I.  Une  Èis' 
foire  des  mines  de  Norvège,  Copen- 
liague,  I  758  ,  in-4".  (en  danois),  et 
en  latin  dans  le  tom.  vu  de^Mémoires 
de  la  société  de  Copenhague ,  p.  235- 
6-26.  H.  Trois  Bardits  (  Bardenge- 
eaenge  )  pour   V éclaircissement  de 
l'histoire  de  notre  temps ,  ibid.,  1772, 
in-4''.  (  en  allemand.  )  IIL   Divers 
Catalogues  sur  les  plus  rares  et  les 
plus  anciens  livres  imprimés  en  lan- 
gue danoise,  sur  les  anciens  jours  de 
fétc  observés  dans  le  Dcincmark,  sur 
les   traits  \cs  pius  remarquables  de 
riiistoire  du  même  p=»yS;  appliqués  aux 
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différents  jours  de  l'année  :  mais  son 
principal  ouvrage  est  la  grande  col- 
lection des  écrivains  danois  sous  le 
titre  de  Scripiores  rerum  danicarum 
medii  œvij  partim  hacteniis  inedili, 
parCim  emendatiiis  editij  in-fol.,  fig. 
Le  premier  volume  parut  en  1772; 
les  autres  se  succédèrent  les  deux  an- 
nées suivantes.    La  mort  le  surprit 
lorsque  le  quatrième  était  presque  fini  : 
il  a  été  publié  en  1776  pnr  Fiédéric 
Suhm.  La  continuation  de  cet  impor- 
tant recueil  fut  confiée  à  M.  Scbœning, 
qui  en  trouva  la  plupart  des  matériaux 
dans  les  3oo  volumes  manuscrits  lais- 
sés par  Langebeck  :  le  tome  vi  parut  en 
1 786,  et  le  vil  en  1 792.  Cet  ouvrage, 
qui  l'a  mis  au  rang  des  D.  Bouquet, 
des  Muratori,  etc. ,  est  accompagné 
de  notes  critiques  très  instructives , 
soit  sur  la  valeur  des  pièces  en  elles- 
mêmes  ,  soit  sur  les  faits  dont  elles 
font   mention.    Langebeck   en   avait 
publié  le  Prospectus  sous  ce   titre  : 
Intimatio  de  collectione  latindscrip- 
torurn  rerum  Danicarum^  etc.,  Co- 
penhague, 1771,  in-4°.  de   18  pag. 
Il  avait  eu  part  (avec  J.  de  Hofman  ) 
à  Vy4tlas  danois,  commencé  par  Eric 
Pontoppidan ,  au  Lexique  danois  de 
J.  Worm,  et  à  plusieurs  autres  ou- 
vrages publiés  par  ses  savants  contem- 
porains. Il  fut  aussi  l'éditeur  des  lettres 
d'Oiaiis  Worra,  1 728  et  1 751  ,2  vol. 
in-8'\  Quelques  pièces  de  vers  latins 
sur  les  troubles  de  sa  patrie  en  1771 
et  72  firent  grand  bruit,  et  lui  au- 
raient   attiré    du    désagrément,   s'il. 
n'eût  gardé  sévèrement   l'anonyme. 
Langebeck   paraissait   triste  et  taci- 
turne :  il  était  néanmoins  gai  en  so- 
ciété, aimant  beaucoup  à  rire  avec 
ses  amis,  peu  fiait'. ur  des  grands  et 
même  assez  caustique.  Il   était  sim- 
ple dans  sa  vie  privée,  attaché  à  tous 
ses   devoirs  religieux,  communicalif 
pour  les  gens  de  lettres  qui  av^iicut 
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recours  à  ses  ]uniièi:es  on  h  ses  ri- 
chesses littéraires  :  aussi  fut-il  en  com- 
merce (le  lettres  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants  de  tons  les  pays.  (  Foy. 
la  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
inseVec  dans  le  tome  iv  des  Scripio- 
res  rer.  demie.  ;  et  son  Eloge ,  par 
l'abbc  Blanchi  son  ami,  dans  les  A^o- 
velle  litterarie.)  T — d. 

LANGËLâNDE  (Robert)  , ancien 
poète  anglais  ,  contcmpor.iin  de  Chau- 
ccr,  florissait  vers  le  milieu  du  xiv^ 
siècle,  et  fut  un  des  premiers  dis- 
ciples de  WidefF.  Il  suivit  l'exemple 
que  son  maître  avait  donne' ,  de 
censurer  librement  les  mœurs  relâ- 
chées du  clergé  ;  et  il  paraît  que  ce 
fut  particulièrement  dans  celte  vue 
qu'il  écrivit  le  poème  curieux  qi:i  Ta 
rendu  célèbre  en  Angleterre,  les  Pri- 
sions de  Pierre  Plowman  (  Pierre 
le  laboureur},  achevé,  suivant  Bayle, 
en  1569,  et  divisé  en  vingfpartiesou 
visions  différentes.  11  est  écrit  en  vers 
non  rimes.  On  y  trouve  de  l'origina- 
lilé,de  l'esprit  et  de  l'imagination  :  mais 
le  style  en  est  embarrassé  et  le  langage 
obscur;  ce  qui  tient,  sans  doute,  à  la 
peine  que  l'auteur  s'est  donnée  pour 
que  chaque  vers  de  son  poème  fût  com- 
posé de  mots  commençant  par  la  même 
lettre.On  prétend  que  Langelande  avait 
imité,  en  cela,  les  poètes  saxons,  et 
que  son  ouvrage  renferme  même  un 
grand  nombre  de  saxonismes.  La  sa- 
tire de  Langelande,  quoique  dirigée 
principalement  contre  le  clergé,  s'é- 
tend aussi  sur  presque  tous  les  autres 
états  de  la  vie.  Plusieurs  personnages 
allégoriques  y  figurent,  tels  que  la  bi- 
nionie,  la  Conscience,  la  Paresse,  etc. 
Les  défauts  du  poème  de  Langelande 
n'ont  pas  empêché  quelques  hommes 
de  goùî,  entre  autres  Selden,  de  le  ci- 
ter avec  beaucoup  d'éloge.  L. 

LANGEINDYK    (Pierre),  poète 
iiollaadûis,  historiographe  d'Harlem, 
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sa  pairie ,  y  mourut  dans  un  hospice, 
en  1  '^55  ,  âgé  de  soixante-treize  ans. 
Doué  d'un  esprit  naturel  qui  ne  fut 
point  cultivé  par  l'éducation,  il  lutta, 
presque  toute  sa  vie,  contre  le  be- 
soin. Signalé  par  cette  sorte  d'esprit 
que  les  Anglais  appellent  humour , 
il  s'est  jeté  trop  souvent  dcins  le 
burlesque  ou  même  le  bo"uffon.  Dès 
l'âge  de  seize  ans,  il  composa  sa  co- 
médie de  Don  Quichotte  aux  noces 
de  Gamache,  qu'il  a  perfectionnée 
depuis  ,  et  qui  est  restée  au  théâtre. 
Il  en  a  écrit  plusieurs  autres ,  et  toutes 
originales ,  telles  que  Krelis  Louwen^ 
ou  la  Noce  villageoise  j  les  Mathé- 
maticiens ;\e  tableur,  ou  le  Gascon, 
etc.  Ses  épigrammes  ne  sont  pas  sans 
sel;  mais  ce  sel  est  parfois  un  peu  gros. 
Son  Ene'e  endimanché  est  une  imi- 
tation du  quatrième  livre  de  [^Enéide, 
a  la  manière  de  Scarron.  Etant  Fac- 
teur Ôlwwg  chtxmhrc  de  rhétoriciens, 
il  y  produisait,  d'office,  une  pièce 
chaque  année;  la  réunion  de  ces  pièces 
a  formé  ses  Comtes  de  Hollande,  es- 
pèce de  poème  historique.  Il  a  imité  du 
français  la  tragédie  de  Jules-César  et 
Caton.  La  collection  de  ses  œuvres 
forme  4  vol.  in-4".  M — ^on. 

LANGES  (Nicolas  de),  que  Pa- 
pyre  Masson  appelle  jt/zzo-^Zm^,  et  dit 
appartenir  à  une  famille  qui  touchait 
de  près  à  George  Castriot,  dit  Scan- 
derbeg ,  naquit  à  Lyon  en  15^5. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Bologne 
et  àPadoue,  il  suivit  le  barreau  de  Pa- 
ris. Il  était  déjà  lieutenant-général  de 
la  sénéchaussée  de  Lyon,  Jorsqu'en 
1 55 1 ,  lors  de  l'érection  du  présidial 
de  celte  ville,  il  y  fut  pourvu  d'une 
charge  de  conseiller.  Il  tenait  de  son 
père  celle  de  conseiller  au  parlement 
dcDombes  qui,,  depuis  i525,  était 
établi  à  Lyon.  Au  retour  d'une  mis- 
sion qu'il  eut  en  Suisse,  en  1 582 ,  à  la 
suite  de  Fr.  de  Maudtlot;  il  fut  nom- 
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me  premier  pr^sidrnt  de  ?>a  compagnie. 
Il  s'etAÎt  montré  oppose'  an  massacre 
des  protestanls  exf*cnt'c   à   Lyon  en 
1 5*52 ,  à  In  Siinf-îhit^iélemi.  Pendant 
les  iroublfs  delà  Ligut^  en  iSSg,  il 
fui  sonrd  aux  promesses  comme  aux 
menacis  dis  ligueurs,  et  quitla  celte 
ville,  où  il  ne  rentra  q  l'en  1594.  Pa- 
pyre  Maison  dit  qu'il  fut  enterré  te  6 
avril  i()o6  ,  et  rapporte  son  e'pitiplie. 
Nicolas  de  Langes  était  amateur  d'an- 
tiqoiiés.  Il  avait  formé  une  belle  collec- 
tion de  médailles.  Ayant  acquis  la  mai  - 
sou  où,  des  le  xv\  siècle,  siégeait  l'a- 
cadémiedeFourvitre,  {P".  Fournier 
XV,  58i  ),  il  y  établit  nne  société  litté- 
raire qui  dura  peu  de  lempsj  mais  la 
raaisoo  où  elle  tenait  ses  séances,  s'ap- 
pelleencore  Angèliqueyàw  nom  de  son 
ancien  prop'iélaire.  Pernelty  dit  que 
Paradin  ,  pour  la  fin  de  ses  Mémoires 
de  l'histoire  de  Lyon ,  profila  des  re- 
clierches  sur  l'antiquité  qu'avait  faites 
N.de  Langes.  I!  veut  sans  doute  parler 
des  douze  chapitres  qui  se  trouvent  à 
la  fin  du  o''.  livre  de  l'ouvrage  de  Pa- 
radin, et  qui  sont  intitulés  :  Aucuns 
chapitres  qui  ont  esté  enuojez  par 
Vauteur,  depuis  le  reste  du  lii>re 
imprimé  ,    desr^uels    nous  rCauons 
voulu  frauder  le  lecteur;  et  peut- 
cire  aussi  des  Inscriptions  antiques, 
iumnles  et  épitaphes,  qui  terminent 
le  volume.  A.  B — t. 

]^  A^'  G  E Y  (  DUBELLAT  DE  }.  F OJ  CZ 

Bellay,  IV,  çp. 

LaNGII'ANS  (Charles -GoTnARD), 
architecte  d'mi  tilent  supérieur,  na- 
quit en  i-^SSà  Lmdshut,  en  Silésic. 
Apres  avoir  voyagé  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  et  donné  des 
preuves  <le  ses  talents  et  de  son  expé- 
j-ience  à  Breslau  et  dans  d'autres  villes 
de  la  Silésie,  il  fut  appelé  à  Berlin, 
et  nommé  premier  directeur  du  dé- 
partement des  bâtiments.  La  capitale 
de  la  Prusse  lui  doit  plusieurs  mouu- 


LAN 

ments  et  e'difices  ^  parmi  lesquels  il 
faui  remarquer  surtout  la  porte  de 
Brandebourg  et  la  nouvelle  salle  de 
spectacle.  La  porte  est  une  imitalioa 
en  grand  des  fameux  propylées  d'A- 
thènes :  elle  conduit ,  par  une  place 
très   spacieuse,   à  la  promenade  des 
Tilleuls^  et  de  là,   par  une  autre 
place  où  est  le  bel  édifice  de  l'arsenal, 
au  palais  du  rf)i.  La  nouvelle  Comédie 
construite  entre  deux  églises,  sur  la 
grande  place ,  dite  des  Gendarmes^ 
est   devenue,  en   grande  partie,  U     | 
proie  des  flammes,  ii   y  a  quelques     1 
années.  L'emplacement   avait  été  or- 
donné par  Frédéric  IL  Langhans  se 
fit  auisi  connaître  par  plusieurs  Me'- 
moires  sur  l'architecture.  Il  avait  des 
connaissances    très    étendues ,    des 
mçeirs  douces,  un  caractère  franc  et 
loyal.  L'académie  des  beaux-arts  de 
Berlin,  celle  des  «ciences  et  des  arts   . 
'de  Bologne,  et  la  société  patriotique 
de  Silésie,  le  comptaient  parmi  leurs 
membres.   Il   mourut ,    pendant  un 
voyage  en    Silésie,  le  i*"".    octobre 

1B08.  G -AU. 

LANGIUS.  rq?^  Lang  et  Langç, 
LANGLADE  (Jacques  de),  ba- 
ron de  Saumières  ,  naquit  vers  1620 
au  château  de  Limeuil  en  Périgord. 
Il  fut  chargé,  comme  secrétaire  du 
duc  de  Boudion,  des  négociations  qui 
détermioèrent  en  1 649  les  habitants 
de  Bordeaux  à  entrer  dans  les  inté- 
rêts de  la  princesse  de  Condé.  Quoi- 
qu'il eût  pris  une  part  très  active 
aux  troubles  de  la  fronde,  il  trouva 
le  moy(n  de  plaire  au  cardinal  Ma- 
zarin ,  et  il  obtint  une  charge  de  se- 
crétaire du  cabinet.  I^e  rôle  qu'il  a 
joué  dans  l'histoire  de  ce  temps,  n'a 
été  que  secondaire  ',  mais  le^  rela- 
tions qu'il  entretint  avec  les  personnes 
les  plus  distinguées  du  siècle  de 
Louis  XIV,  conserveront  sa  mé- 
moire. ,|l  fut  l'ami  du    duc    de    U 
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ïtocliefoucaiild,  l'auteur  dos  Maximes, 
et  de  M"" .  de  la  Fayette  ;  il  '*elait 
aussi  de  incsdaujcs  de  Scvigne  cl  de 
Coulangcs.  La  faveur  des  grands  pa- 
raît avoir  ete  l'idole  à  laquelle  il  sa- 
crifia toute  sa  vie  ;  .lussi  M"*",  de  Sé- 
vignë  écrivait  -  elle  à  sa  fille  :  a  Je 
»  ne  vois  quasi  pas  Langîade  j  je  ne 
»  sais  ce  qu'il  tait  :  il  n'a  point  vu 
»  Goibioclli  j  j'ignore  si  c'est  par  ses 
y>  frayeurs  politiques,  »  (^Lettre  du 
28  décembre  ib^S.)  Louvois  ayant 
fjil  au  mois  de  mai  1680  un  voyage 
dans  le  raidi ,  revint  piir  le  Poitou  ;. 
il  devait  passer  à  peu  de  distance  de 
la  maison  de  L.inglade.  G<lui-ci ,  dé- 
sirant faire  parade  auprès  de  Ses  voi- 
sins de  l'amitié  d'un  grand  ministre  , 
les  réunit  dans  son  château  ,  alla  au 
devant  de  Louvois,  et  le  pria  ins- 
tamment de  s'arrêter  quelques  mo- 
ments chez  lui:  mais  ce  dernier  i'aper 
cevant  lui  fit,  de  sa  chaise,  signe  du 
chajicau,  et  lui  dit  adieu.  Langîade, 
désespéré  de  ce  refus ,  tomba  ma- 
lade ,  el  mourut  peu  de  jours  après. 
Gourville  nous  a  conservé  c-tte  anec- 
dote; il  en  fait  connaître  une  autre, 
qui  prouverait  que  Langl^de  était 
très  superstitieux.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires sur  la  vie  du  duc  de  bouil- 
lon (  depuis  1 628  jusqu'en  1 64  2  )  ; 
suivis  de  quelques  Pa  dcularilés 
de  la  vie  et  des  mœ  s  du  maré- 
chal de  Turenne .  l'aris  ,  iCg-i  , 
in  -  12.  (  Voyez  V.  King,  XXII , 
425,  1'*.  col.)  lis  contiennent  beau- 
coup de  détails  importants  sur  l'his- 
loire  du  règne  de  Louis  XlII  •  il  faut 
y  joindre  les  Mwnoircs  ^Auberlin, 
qui  ont  été  publiés  h  la  suite  de  l'édi- 
tion de  1  73  {  des  Mémoires  de  D'An- 
ligné.  {\oy.  Bouillon.)     M— e. 

LaîsGLE  (Piebre  de),  évêque  de 
Bouiognc,  naquit  à  Evreux  m  1644? 
et,  après  y  avoir  fait  ses  premières 
«tudes,  vint  les  achever  à  Paris.  Il 
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entra  dans  la  maison  de  Navarref 
mais  c'est  par  erreur  que  Moréri 
dit  que  le  jeune  de  Laiigle  y  eut 
Bossuel  pour  collègue.  Bossuet  avait 
dix-sept  ans  de  plus  que  l'abbé  de 
Langle ,  et  il  était  sorti  de  Navarre 
bien  avant  que  celui-ci  n'y  en! rat. 
L'abbé  de  Langle  eut  à  la  vérité, 
par  la  suite  ,  des  liaisons  avec  le  ce» 
ièbrc  évêtpio  de  Meaux.  Reçu  docteur 
en  1670,  il  devint  chanoine  d'Evreux, 
et  j  empbt  successivement  les  f wn  :  tions 
de  pénitencier,  d'ifficial  el  de  grand- 
vicaire  du  même  diocèse.  Loui^  XIV 
le  choisit  p(-ur  précepteur  du  comte- 
de  Toulouse ,  et  lui  donna  l'abbaye 
de  Saint-L6 ,  au  diocèse  de  Coulance., 
11  tut  nommé,  en  1O97  ,  agent  du 
clergé,  et  l'année  suiva me  évcquedc 
Boulogne.  Les  commencements  de 
son  épiscopat  firent  honneur  à  sont 
zèle^  il  visita  son  diocèse.,  dressa  de 
nouveaux  statuts,  convoqua  des  sy- 
nodes ,  établit  des  conférences  ecclé- 
siastiques, et  n'omit  rien  pour  faire 
refleurir  l'ordre  et  la  discipline  parmi 
son  clergé.  Il  vivait  simplement ,  et 
donnait  beaucoup  aux  pauvres.  Ea 
1709,  il  vendit  sa  vaisse'le,  et  ca 
djonna  le  prix,  à  rijô^4lal  et  au  sé- 
minaire de  Boulogne,  qui  soufflaient 
de  la  disette  dans  cetic  année  rigou- 
reuse. L'évêque  de  Boulogne  parais- 
sait livré  à  ces  soins  pieux,  quand 
les  troubles  excités  par  le  livre  des  Ré- 
flexions morales  commencèrent.  Il 
avait  eu  le  malheur  de  perdre  Bos- 
suel, dont  les  consei  s  lui  eussent 
sans  doute  épargné  tant  de  fausses., 
dén)arches.  Il  refusa  d'adhérer  à  l'a- 
vis de  la  majorité  des  évêques  dans 
l'assemblée  du  clergé  de  1713  et 
1714?  et  se  trouva  ainsi  lancé  dans 
le  parti  de  l'opposition.  Ses  mande- 
ments furent  condamnés  à  Rome,  et 
supprimés  par  le  roi.  Dans  les  né- 
gociations Clin  suivirent,  il  se  mofl*- 
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montra  l'un  des  pins  zëlés  partisans 
de  Qiiesnel  et  de  son  livre.  Il  fut  un 
des  quatre  ëvêques  qui  rippelèrenl 
au  futur  concile  en  i  7  1 7  ,  et  eut 
ordre  de  sortu-  de  Paris.  S'ëtant 
rendu  quelque  temps  après  dans 
son  diocèse,  dont  ces  disputes  lui 
avaient  fait  négli^^er  un  peu  le  soin , 
il  y  e'prouva  un  accueil  qui  dut  lui 
être  fort  sensible.  On  convient,  dans 
le  Journal  de  Dorsaune,  qu'il  avait 
presque  tout  son  diocèse  contre  lui. 
Toutefois  Tévêque,  entraîne  par  les 
mêmes  conseils  ,  appela  des  lettres 
JPastoralis  officii  en  1718,  et  rëap- 
pelaencoreaprès  raccommodement  de 
1720,  auquel  il  n'avait  point  voulu 
prendre  part.  Le  reste  de  saviese  con- 
;suma  dans  ces  querelles  ;  et  il  signa  les 
mémoires ,  lettres  et  protestations  des 
opposants.  11  mourut  le  1 2 avril  1724, 
ayant  fait  l'hôpital  et  le  séminaire  de 
Boulogne  ses  légataires  universels.  Il 
mériterait  des  éloges  sans  restric- 
liou,  s'il  avait  pu  se  garantir  des 
pièges  tendus  à  ses  dernières  années, 
€t  s'il  avait  su  prévoir  les  suites  des 
démarches  dans  lesquelles  on  l'avait 
engagé.  P-c-T. 

LANGLE  (  Le  marquis  de  ).  V, 
Fleuriau. 

LANGL^i  (  Honoré  -  François- 
Marie"!  ,  compositeur  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  théorie  sur  la 
musique ,  naquit  à  Monaco ,  en  174'' 
Il  entra  au  conservatoire  de  Niples , 
à  l'âge  de  seize  ans;  il  y  eut  pour 
maître  Caffaro,  le  plus  savant  élève 
du  célèbre  Léo.  Ses  succès  furent 
si  rapides  et  si  brillants ,  qu'au  bout 
de  quelques  années  il  fut  nommé 
premier  maître  du  conservatoire  de  la 
JPietà.  Il  y  fit  exécuter  des  messes  et 
des  motets ,  qui  obtinrent  les  suf- 
frages des  plus  grands  maîtres 
italiens.  Sur  sa  réputation,  il  fut  ap- 
pelé à  Gènes  ;  où  on  lui  confia  la 
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double  dlrccfion  du  théâtre  et  celle 
du  concert  des  nobles.  {F.  Herschell, 
dans  la  jSiographie   des    Nommes 
vivants  ,  ïll,  597.)  Ses  vœux  ten- 
daient vers    Paris ,  et  il  s'y  rendit 
enfin  en     1768.  U   s'y    fit   bientôt 
connaître    de    la    manière  -  la    plus 
avantageuse,  tant  au  Concert  spiri- 
tuel, qu'a  celui  qui  était  sous  la  di- 
rection    du    fameux    Saint-George, 
Ce  ne  fut  cependant  que  long-temps 
après,   en    1791  ,  qu'il  donna   son 
])remier     ouvrage    de    théâtre     ea 
France  :  il  avait  écrit  des  opéras  en 
Italie.  Sa  Corisandre^  jonée  à  l'A- 
cadémie royale  de  mu'-iqiie,  fit  voir 
un   compositeur   paifaitcment  fami- 
liarisé avec  le   style  bu/Jo  j  ma'S  il 
faut   convenir  que  c'est  le  seul  ou- 
vrage où  il    montra   des  intentions 
comiques.  Lan^lé  ambitionna  un  suc- 
cès d'un  genre   tout  différent;  et  il 
s'occupa  de  la  composition  d'une  tra- 
gédie lyrique,  intitulée  Mahomet  II. 
11  en  avait  achevé  plus  de  la  moitié  lors- 
que l'horrible  journée  du  10  août  1792 
vint  le  frapper  d'un  tel  saisissement, 
qu'il  demeura  très  lonj^j-tcmps  sans 
pouvoir  reprendre  la  plume.  Il  avait 
composé  un  autre  opéra,  le   Choix 
d^Alcide^  dont  la  destinée   ne  fut 
pas  plus  heureuse.  Lajiglé  avait  une 
certaine  indépendance    de  caractère 
qui  se  conciliait  pou  avec  la  docilité 
et  la  patience  si  nécessaires  à  un  au- 
teur   dramatique.     Aussi      à    peine 
daigna-t-on    répéter    ses   ouvrages  ; 
et    ils    ne    furent    pas  représentés. 
Tous  ces  dégoûts  le  ramenèrent  au 
travail  moins  agité  du  cabinet.  Ses 
écrits  didactiques ,  plus  encore  que 
ses   compositions    musicales ,  attes- 
teront long-temps  quelle  profondeur 
il  avait  acquise  dans  toutes  les  par- 
fies  de  son  art.  Il  avait  Hiabitude 
de    composer  dans  son  lit  ;  et  les 
morceaux  de  l'harmonie  la  plus  com- 
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pliqiiee  étaient  achèves  avant  qu'il 
eu  écrivît  une  note.  On  doit  mettre 
au  premier  rang:  T.  Le  traité d^ har- 
monie et  de  modulation.  L'auteur 
y  a  fait  souvent  la  plus  heureuse 
application  de  ses  connaissances 
mathemati(pies.  S'il  a  profité  des 
découvertes  de  Rameau ,  l'on  doit 
convenir  aussi  qu'il  a  relevé  quelques 
erreurs  de  ce  grand  harmoniste  : 
telle  est  la  note  de  supposition  dans 
les  accords ,  où  il  est  en  contradiction 
avec  la  natme  qui ,  dans  les  corps 
sonores,  procède  lonjo.urs  du  grave 
à  r.iigu.  II.  Traité  de  la  basse  sous 
le  chant  :  les  élèves  y  liront  Avec 
finit  une  excellente  analyse  des  trois 
espèces  principales  de  contre-point. 
IlL  Traité  de  la  fugue.  Langlé  y 
pousse  ses  recherches  beaucoup  plus 
loin  que  le  P.  Martini  j  ses  préceptes 
sont  plus  méthodiques  et  plus  clnits. 
IV.  Nouvelle  méthode  pour  chiffrer 
les  accords.  L'emploi  des  signes  al- 
gébriques a  paru  une  idée  fort  heu- 
reuse; mais  c'est  une  de  ces  décou- 
vertes auxquelles  le  temps  seul  peut 
mettre  sou  sceau.  Langlé  a  donné 
aussi  des  leçons  de  chant;  et,  dans 
celte  carrière,^  il  n'a  été  surpassé  que 
par  un  seul  de  ses  contemporains  : 
c'est  nommer  M.  Garât.  Il  était 
membre  et  bibliothécaire  du  Conser- 
vatoire, où  il  a  laissé  plusieurs  de 
ses  partitions  en  original.  Langîc 
fut  lié  avec  Mozart  ;  c'est  lui  qui  a 
fait  graver  le  premier  œuvre  de  ce 
grand  maître  pour  le  piano  :  c'est 
lui,  pareillement,  qui  apporta  d'Ita- 
lie le  premier  opéra  de  Gluck,  cohuu 
en  France  {\'Alcesle).  Ses  qualités 
personnelles  rehaussaient  en  lui  l'é- 
clat du  talent.  li  est  mort,  le  20  sep- 
tembre 1807  ,  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Villiers  k-Bei.  S — v — s. 

LANGLET.  Voy.  Lenglet. 

LAiNGLOIS  (  l\iicuEL} ,  poète  la- 
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tin  assez  distingué  pour  le  temps  où 
il  a  vécu,  était  né  vers  le  milieu  du 
xv^.  siècle,  à  Beauraontdans  le  Hai- 
Haut.  Passionné  pour  la  littérature  , 
il  vint  à  Paris  entendre  les  leçons  à^'& 
professeurs  les  plus  estimes  ,  et  il  se 
disposait  à  visiter  l'Italie  et  la  Grèce, 
lort,qu'ayant  perdu  toute  sa  fortune 
par  un  incendie,  il  entra  comme  pro- 
fesseur dans  une  des  écoles  de  Paris. 
Il  fut  ensuite  pourvu  d'une  cure  au 
diocèse  de  Térouane  j  mais  il  paraît 
qu'il  n'exerça  pas  longtemps  les  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Il  accompagna 
en  Italie  le  cardinal  de  Luxembour^j 
son  protecteur  ;  et  en  i5o5  il  était 
à  Pavie ,  logé  chez  le  neveu  de  ce 
prélat  :  il  profita  de  son  séjour  en 
cttte  ville  pour  étudier  le  droit,  et 
y  fit  de  grands  progrès.  Il  revint  ,k 
Paris  dans  le  courant  de  l'année  1 5o6, 
et,  dès  l'année  suivante,  il  y  ouvrit 
une  école  de  jurisprudence ,  qui  fut 
très  fréquentée.  Le  silence  des  con- 
temporains fait  conjecturer  que  Lan- 
glois  mourut  peu  de  temps  après. 
Ou  a  de  lui  :  Faria  Opuscula , 
Pavie,  1 5o5 ,  i  Soy ,  in-4".  :  à  la  suite 
de  la  dédicace  on  trouve  une  longue 
lettre  qui  contient  des  particularités 
curieuses.  Les  opuscules  renfermés 
dans  ce  volume  sont  au  nombre  de 
quatorze ,  entre  lesquels  on  doit  distin- 
guer deux  églogues ,  et  un  poème  :  De 
mutalione  studiorum.  Dum  Liron 
a  donné  un  article  intéressant  sur 
Langlois ,  dans  îjf  s  Singularités  his~ 
toriques  (tom.  in,  pag.  25 1  ).  Ou 
en  retrouve  une  analyse  assezétendue 
dans  le  Moréri  de  1759.  W— s. 

LANGLOIS  (  Martin  )  était  échc- 
vin  de  Paris  ,  lorsque  le  comte  de 
Brissac,  nommé  gouverneur  de  celte 
ville  par  Maïcnne  ,  convint  avec 
Lhuillier  ,  prévôt  des  marchands  , 
d'en  ouvrir  les  portes  à  Henri  IV. 
Langlois  était  depuis  long- temps  lié 
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d'amiiieavrc  le  capitaine  S  u'nt-Qncn- 
tin  ,  sieur  de  Bvaurepairr ,  colonel  des 
Wallons  ,  et  avait  chnclieà  lui  ins- 
pirer de  la  défiance  des  Espagnols , 
afin  de  l'at'aclicr  au  parti  du  roi.  Cet 
officier  ayant  été  arrêté  sur  un  simple 
soupçon  du  com})lot ,  iVxérution  du 
projet  de  Brissac  fut  décitlée  aussitôt. 
Le  2ï  mars  1694  ,  le  préyôt  des 
marchands  et  L^nglois  envoyèrent 
dire  à  ceux  des  commissaires  de  quar- 
tier sur  lesquels  ils  pouvaient  davan- 
tage compter ,  que  fa  paix  était  con- 
clue* et,  pir  leur  entremise,  ils  or- 
dûnnèrerit  à  tous  les  bons  citoyens 
de  se  raeUre  le  lendemain  matin  sous 
les  armes,  pour  contenir  dans  le  de- 
voir quiconque  voudrait  s'opposer  à 
îa  paix.  Langlois  se  posta  lui-même,, 
dans  la  nuit  du  at  au  22  ,  en  avant 
de  la  porte  St.-Denis,  prêt  à  donner, 
de  ce  côté ,  accès  à  un  corps  des 
troupes  du  roi ,  commandé  par  Vi- 
try ,  ainsi  qu'à  plusieurs  seigneurs  et 
gentilshommes  dévoués  à  Henri  IV. 
Ce  monarque  fil  son  entrée  dans  Pa- 
ris ,  sans  qu'il  y  eût  d'autre  sang  ré- 
pandu que  celui  d'un  corps-de-garde 
espagnol  et  de  trois  bourgeois  qui 
furent  tués.  Le  28,  il  accorda  au  brave 
cl  fidèle  Langlois  une  charge  de  maî- 
tre-des-reqnêtes  ,  en  reconnaissance 
des  efforts  que  celui-ci  avait  f  lits  pour 
remettre  la  capita'e  sous  robéissance 
royale.  Bientôt  après  il  le  nomma  pré- 
vôt des  marchands.  En  iSqq  ,  Mar- 
guerite de  Valois  choisit  Martin  Lan- 
glois pour  régler  tout  ce  qui  était  re- 
latif à  la  dissolution  de  son  mariage. 
«  On  eût  trouvé  difficilement  ,  dit 
>»  Sully,  un  homme  de  plus  d'esprit 
>>  dans  les  affaire*.  »        L — p — e. 

LANGLOIS  (Jean  -  Baptiste)  , 
jésuite,  né  à  Nevcrs  en  i(J65  , 
mourut  à  Paris  dans  la  maison  du  no- 
TÎciat,  le  i!2  octobre  i-joô.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  Ulistoire  des  Croi- 
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sndes  contre  les  ^Ibi^enis,  Eouen , 
1705,  in- 12.  La  préface  contient 
l'examen  et  la  réfutation  des  écrits  de 
quelques  auteurs  contemporains  qui 
ont  traité  le  même  sujet.  Le  nouvel 
historien  trare  rapidement  l'origine  et 
les  progrès  de  cette  secte  ,  cl  décrit 
ersflite  les  différentes  guerres  entre- 
prises pour  sa  deslniftion  ,  achevée 
pai  le  fameux  comte  Simon  'leMont- 
fort.  1\  y  a  beaucoup  de  r<  cherches 
dans  cet  ouvrage  5  et  le  style  en 
est  aisé  et  naturel ,  mais  moin;»  élé- 
gant ,  suivant  Lenglet  Dufresnoy  , 
que  celui  du  P.  Mainibourg  que  l'au- 
teur avait  pris  pour  modèle.  On  .1 
encore  du  P.  Langlois  :  L  Plusieurs 
Mémoires  contre  l'édition  des  Oliu- 
vres  de  St.  Augustin  ,  publiée  par 
les  bénédictins  :  ils  sont  -ans  aucun 
intéiêl  aujourd'hui  ;  mais  les  curieux 
peuvent  en  trouvrr  l'analyse  et  la  ré- 
futaiion  dans  V Histoire  de  rédition 
de  St.  Augustin  ,  par  D.  Vincent 
Thudi<r  (1).  II.  Traité  du  respect 
Au^rtm  ,  Paris ,  1-705,  in-i'2.  IIÏ. 
La  Journée  spirituelle  à  l'usage  des 
collèges  ^  in- 12.  W — s. 

LaNGTON  (  Etienne  ),  cardinal 
archevêque  de  Canlorbéry  ,  naquit  en 
Anglet  rre  vers  la  fin  du  xii'.  siècle. 
Après  avoir  professé  la  théologie  à 
Paris  ,  où  il  avait  fait  ses  études  ,  il 
y  fui  nommé  chancelier  de  l'univer- 
sité ,  cl  peu  après  doyen  de  Reims. 
S^  réputation  détermina  te  pape  In- 
nocent m  à  le  faire  venir  à  Home  et 
à  le  créer  cardinal.  Eu  1207  ,  quel-» 
ques  jeunes  moines  de  Ganiorbéry 
ayant  élu  stcrèternent  pour  archevê- 
que Rcginald  ,  leur  sous-prieur,  et 
Jean-sans-Terre  ayant  désapprouvé 
celte  élection  et  fait  choisir  par  les 


(1)  C'est  par  erreur  qu'on  a  attribu<5  ces  Mr- 
moiref  au  ?.  Emcric  Lanstois  ,  jésuite  altarhé 
aux  Mission»  étrangères,  et  qui  ne  prit  aucuu» 
pari  à  celte  «ontroTerse. 
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anciens  Teveque  de  Norwicli  ,  les 
deux  partis  envoyèrent  des  députés  à 
Rome  pour  ïme  confirmf  r  leur  élec- 
tion ,  et  les  cvêques  suffrag-ints  f  en 
envoyèrent  égalcmcnf,pre'lendant  qu'à 
eux  seuls  app.irtenaitîc  droit  de  clioi- 
sir  leur  archevêque  ;  mais  le  pape  re- 
jeta d*abord  !a  prèffr.t.ioîi  desévêqucs, 
déclara  ensuite  les  deux  élections  ir- 
re'gulières  et  non  canoniques,  effor- 
ça ,  sous  peine  d'excommunication  , 
les  douze  moines  de  Cantorbery  qui 
avaient  ète'  députés  à  Unme  ,  d'éiire 
le  cardinal  Langton  ,  qu'il  consacra 
lui-même  à  Viteibe.  Le  roi  Jean  ,  fii- 
rieux  à  la  lecture  de  la  bulU  qui  no- 
tifiait l'élection  et  la  consécration  de 
Langton  ,  refusa  long-temps  de  le  re- 
cevoir en  Angleterre  ;  il  eut,  à  ce  sujet^ 
de  violents  démêlés  avecinnocent  ,et 
menaça  même  de  rompre  toute  rom- 
ïnunicalion  avec  Bome.  I!  fut  cepen- 
dant obligé  de  se  soumettre  après 
avoir  été  excommunié  et  avoir  vu  son 
royaume  mis  en  interdit  (  P'^oj-.  Jean 
et  Innocent  ,  tom.  XXI  .  pag.  449 
■fil'ii'j  ).  Langton  prit  possession  de 
sou  siège  en  1 2 1  5  ,  et  fit  prêter  au 
roi  «n  serment  par  lequel  il  résignait 
son  royaume  au  pape  et  à  ses  suc- 
cesseurs ,  consentait  à  tenir  ses  do- 
maines comme  feudataire  de  l'égîise 
de  Rome ,  et  s'engageait  à  défendre 
l'Eglise  et  ses  ministres,  et  à  rétablir 
les  bonnes  lois  de  ses  ancê'res  ,  par- 
licuUèierafnt  celles  de  5.  Edouard,efc. 
Langton  donna  oiisuite  ati  roi  l'ab- 
solution, et  l'admit  à  sa  table.  A  peine 
Jean  avait-il  îermmésesdiffc'rendsavec 
la  cour  de  Rome  ,  qu'il  leva  des  trou- 
pes,  et  menaça  de  tirer  vengrauce  de 
la  désobéissance  et  de  la  désertion 
de  ses  no})le«.  Mais  Langton,  qui  s'é- 
tait rangé  du  parîi  des  barons  ,  inter- 
posa sou  autoiité,  et,  à  son  tour  ,  me- 
naça le  roi  d'une  nouvelle  excommu- 
îiicalign.  Bieetôt  après ,  dans  une  i^s- 


L  A  N  5G5 

semblée  secrète  tenue  à  Londres  ,  et 
coraposée  de  quelques-uns  des  prin- 
cipaux barons ,  Langton  montra  une 
copie  de  la  charte  d'Henii  l'"''. ,  qu'il 
dit  avoir  trouvée  dans  un  monastère, 
et  les  exhortï  fortement  à  insister 
sur  le  renouveiletnent  et  l'exécution 
de  celte  charte  ,  conformément  au  ser- 
ment que  Jean  avait  prêté  avant  d'ê- 
tre relevé  de  ses  censures  Après  quel- 
ques délais,  Ji-an  Fut  encore  obligé  de 
se  soumettre,  et  de  signer,  en  l'^iS  , 
la  charte  qu'on  exigeait  de  lui,  et  qui 
a  été  depuis  appelée  maf!;na  charla  , 
et  regardée  comme  le  P.iladium  de  la 
liberté  anglaise.  Le  pape,  qui  considé- 
rait le  roi  Jean  comme  son  feudataire, 
fut  vivement  irrité  lorsqu'il  apprit  U 
conduite  des  barons  elles  concessions 
qu'ils  avaient  arrachées  ;  il  filraina 
nne  excommunication  contre  eux  ; 
mais  Langton,  jaloux  des  libertés  et  de 
l'indépendance  de  son  pays  ,  refusa 
de  la  publier  ,  cl  iiit  suspendu  par 
Innocent,  qui  le  cita  devant  lui  pour 
se  disculper  dans  un  foncile  général» 
Il  se  rrndit  en  conséquence  à  Rome, 
où,  après  avoir  essuyé  toute  espèce  de 
mortifications  ,  il  tut  relevé  de  sa 
suspense  et  revint  en  Angleterre» 
En  1225  ,  â  la  têle  de  la  principale 
noblesse  ,  il  demanda  au  roi  Hen- 
ri m  deconfirm*r  lî  grande  Charte 
des  libertés  ;  ce  que  ce  prince  fut  con- 
traint de  faire  malgré  sa  répugnance 
et  celle  des  courtisans.  L'année  sui- 
vante, Langton  se  montra  le  zélé  dé- 
fenseur des  prérogatives  légales  d*! 
la  couronne  ,  et  prouva  qu'il  était  aus- 
si opposé  à  l'esprit  d'in-ubordinatioti 
des  barons  ,  qu'aux  actes  tyranniqixjî 
des  rois  :  car  il  força  les  comtes  de 
Chester,  d'Albemarîe,  et  autres,  dç. 
rendre  à  Henri  les  cbâîeaux  royaux 
qu'ils  s'obstinaient  à  garder  ,  en  les 
menaçant  de  les  excommunier.il  ïtow-- 
Tul  daiis  IcceuraîUde  l'année  Ig^'^l^ 


364  LAN       ' 

Langlon  e'rail  un  prélat  savanl et  éclai- 
ré pour  son  siècle.  Il  a  laissé  des 
Commentaires  estimés  sur  la  plus 
grande  pattie  des  livres  de  l'Ecriture, 
et  quelques  autres  ouvrages  qui  n'ont 
pas  clé  publics  ,  à  l'exceplion  de  son 
Histoire  de  la  translation  du  corps 
de  Sf.-Thomas  de  Canlorbéry,  im- 
primée à  la  fin  des  Lettres  de  cet  ar- 
chevêque, Bruxçlles,  i685.0nhuat- 
tribuela  prenncre  division  en  chapitres 
des  livres  d  •  ta  Bible  (  Foy,  Jahn  , 
Introd.  ad  l'bros  S.  vet.  Fœd. ,  pag. 
121),  travail  sans  lequel  on  n'eut 
pu  en  f  lire  ce  qu'on  appelle  les  Con- 
cordances. (  Voy.  Hugues  de  St.- 
Cher  ,  tom.  XXI  ,  pag.  45.  )  M.  de 
la  Rue  ,  dans  sa  D»ssci  talion  sur  les 
Vies  des  poètes  anglo-nonnands  du 
xiii^. siècle,  et  dans  ^ Archœolo^ia  , 
tooi.  1 5  ,  pag.  23 1 ,  place  Langton  au 
premier  rang,  et  cite  à  l'appui  une 
liymne  à  la  Vierge ,  insérée  dans  un  de 
s^s  sermons.  Il  lui  attribue  aussi  deux 
autres  pièces  de  vers  qui  se  trouvent 
dans  le  même  manuscrit  qui  contient 
ce  sermon  :  la  première  est  un  drame 
thcologique  dans  lequel  la  Vérité  ,  la 
Justice,  la  Compassion  {mercy)  (t 
la  Paix,  discutent  entre  elles  sur  le  sort 
d'Adam  après  sa  chute  ;  la  deuxième 
est  un  C  intiquc  sur  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ. D — z — s. 

LANGUET  (Hubert),  l'un  des 
plus  hardis  écrivains  politiques  du 
xvi^  siècle  ,  était  né  en  1 5 1 8  ,  à  Vi- 
teaux  en  Bourgogne.  Son  père  était 
gouverneur  de  cttic  petite  ville.  H 
montra  beaucoup  de  dispositions  pour 
l'étude;  et  à  l'âge  de  neuf  ans  il  parlait 
déjà  le  latin  avec  assez  de  facilité  pour 
soutenir  une  conversation  dans  cette 
langue.  Ses  cours  terminés,  il  résolut 
de  voyager  et  se  rendit  d'abord  en  Allc- 
inagne  (i),  où  le  savant  Joarhim  Ca- 

(  1)  On  a  cru  devoir  smvre  le  récit  de  I. amarre; 
■»«;»  •«  ae  p«i«t  pas  àissintaler  que  BayU  regar- 
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mcrarîus  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire 
goûter  les  princjpes  des  réformateurs; 
mais  les  scènes  tumultueuses  dont  il 
était  témoin  chaque  jour ,  le  détermi- 
nèrent à  passer  en  Italie  en  attendant 
quele  calme  fût  rétabli.  Il  s'arrêta  quel- 
que temps  à  Padoue  pour  y  étudier  le 
droit,  et  il  y  reçut  le  laurier  doctoral 
en  «  548:  il  visita  ensuite  rapidement 
\ç%  principales  filles  de  l'Italie,  et  se 
lîâta  de  revenir  en  Allemagne  ,  pressé 
du  désir    de  faire   une  connaissance 
particulière  avec  Mélanchlhon,  dont 
les  ouvrages  lui  avaient  plu  infiniment. 
Il  arriva  à  Wiltemberg  dans  le  courant 
de  l'année  i549;  et  tant  que  Mélancb- 
thon  vécut ,  Languet  revint  passer  a 
Wittemberg  tous  les  hivers.  De  i55i 
à  i56o,  il  visita  la  Suède,  le  Dane- 
mark ,  la   Laponie  ;    et  il  fît  deux 
voyages  en   Italie,  le  premier  pour 
satisfaire  sa  curiosité  sur   di/Térents 
objets ,  le  second  à  la  suite  d'Adolphe, 
comte  de  Nassau  ,  qui  avait  désiré 
l'avoir  avec  lui.  H  entra,  eu  i565 , 
au  service  d'Auguste,  électeurdeSaxe. 
Ce  prince  l'envoya  en  France  féliciter 
Charles  IX  sur  le  rétablissement  de  U 
paix  dans  son  royaume.  Languet  ac- 
compagm  ensuite  l'électeur  a-u  siège 
de  Gotha,  dont  il  a  laissé  une  bonne 
relation,  et  fut  député,  en  i568,  à 
la   dicte  de   Spu'c.    Il    assista  ,   ea 
1570,  aux  conférences  de  Stettin , 
et  fut  envoyé  eu  France  la  même  an- 
née pour  complimenter  Charles  IX 
sur  son  mariage,  et  pour  l'engager  en 
même  temps  à  faire  exécuter  les  traités 
qui  accordaient  aux  i)rolestants  lehbre 
exercice  de  leur  culte.  Il  était  encore 
à  Paris  le  jour  du  massacre  de  \^  St.- 
Barthélemi,  et  i'  fit  taul  de  démarches 
pour  sauver  l'iniprimeur  Ad.  Wechel 
et  Duplessis-Mornay  ,  tous  les  deux 

-  -- 

dait  comme  fort  douteux  le  premier  voyage  J» 
Langueten  AUcmagiic.  (^  Voy.  Vielionii.  tritiqn»^ 
article  H.  Languet^  note  À.  ) 
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ics  amis ,  qu'il  attira  lui-même  l'at- 
tenlion  des  assassins;    il  ne  dut  la 
■vie  qu'à  riiiTcclion  de  Jean  de  Mor- 
Tillicrs,  cvêque  d'Orléans,  qui  le  tint 
cache'.  Rappelé  en  iîaxe  peu  de  temps 
après,  il fulcnvoYcà  Vienne  en  i^J-j/^» 
11  passa,  en  1 5^ 7 ,  au  service  du  comte 
palatin  JeanCasnair,  et  s'attacha  en- 
suite au  prince  d'Orange,  qui  l'cm- 
ploy<»  utilement  dans  différentes  négo- 
ciations. Langucl  mourut  à  Anvers  ,  le 
3o  septeiubre  ijBi.  On  a  de  lui: 
].  llistorica  descripiio  susceptœ  à 
cœsared  majestate  exectitionis  Au- 
giislo  Saxonlœ  septenwiro  duce  con- 
tra S.  Romani  imperii    rebelles , 
eorumque  receptalorem  et  captœ  ur- 
his   Gothœ,  1 5(;8 ,  in- 4". ,  et  insérée 
par  Simon  Schardius  dans  le  tome  iv 
des  Scriptor.  rerum  germanicar.li. 
Harangue  faite  au  roi  Charles  IX  , 
de  la  part  des  princes  protestants 
d'Allemagne;  elle  a  été  insérée  dans 
îe  tom.  1"^.  des  Mémoires  du  règne 
de  Charles  IX.  111.  Epistolœ  po- 
iiticœ  et  historicœ  (  96  )  ad  Philipp. 
Sfdnceum,  Francfort,  i63o,  in-iaj 
réimprimées  par  les  soins  de*  Sarrau , 
Leyde,  Eizeyir,  i646,in-i3,  et  dans 
un  meilleur  ordre,  par  Dairymple  , 
Londres,  15^76.  IV.  Epistolœ  (  io5  ) 
ad  Joachim.  Camerarium,  elfdium^ 
Groningue,    164^),  in- 12  j  nouvelle 
édition,    augmentée  de    vingt  -  deux 
lettres  à  l'électeur  de  Saxe,  et  revues 
par  Carpzov  ,   Leipzig,    i685,   in- 
12;  —  avec  les   réponses  des  Ga- 
merarius ,    de    Craton ,   de   Gaspar 
Peucer,  etc.,  Francfort,  1702,  in-4°. 
V.  Arcana  sœculi  decimi-sexti  seu 
Epistolœ  secretœ  ad  principeni  suum 
Augustwn  Saxoniœ  ducem.  Halle  , 
idgQ,  in-4".  On  doit  la  publication 
de  ce  recueil  à  J.  P.  Ludewig.  Toutes 
ks  lettres  de  Languet  sont  écrites  d^un 
style  agréable  et  pleines  de  détails  iu- 
téressauts.  VL  Apologie  ou  défense 
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de  Guillaume ,  prince  d'Orange  ^ 
contre  le  h  an  été  dit  du  roi  d'Espagne  y 
(  Philippe  II),  présentée  à  MM.  des 
états  généraux  des  Pays-Bas  (  Anvers 
ou  Delft),^i58i  ,  in-4°.  VIL  Fin- 
diciœ  contra  tj-rannos,  siVe  de  prin- 
cipis  inpopulum ,  populique  inprin- 
cipem  légitima  protestât^ ,    Edim- 
bourg (liâle,  Th.  Guarin),  1579, 
in-B".  Languet  publia,  sous  le  nom 
de  Junius  Brutus,  ce  fameux  ouvrage 
dont  il  s'est  fait  un  grand  nombre  d'é- 
ditions en  Allemagne  et  en  Hollande. 
On  croit  inutile  d'en  donner  ici  la 
liste,  qu'on   trouvera  dans  les  notes 
de  l'abbé  Joly,  sur   la  Dissertation 
de  Le  Clerc ,  dont  on  parlera  tout-à- 
l'heurej  il  a  été  traduit  en  français 
sous  ce  titre  :  De  la  puissance  légi- 
time du  prince  sur  le  peuple ,  par 
François  Esùenne  (  i  ) ,  i58i ,  in-S"*. 
Celle  traduction   est  beaucoup  plus 
rare  et  plus  recherchée  que  l'original 
latin.  Cet  ouvrage ,  que  quelques  cri- 
tiques disputent  à  Languet ,  est  cer- 
tainement d'un  zélé  protestant;  et  La- 
Monnoye  {Menagiana  )  en  reconnaît 
l'auteur  pour  un  habile  jurisconsulte 
et   très  grand   politique.  On  y  exa- 
mine successivement  ces  quatre  ques- 
tions :  1°.  si  les  sujets  sont  dispensés 
d'obéir  aux  princes  qui  leur  comman- 
dent quelque  chose  contre  la  loi  de 
Dieu  ;  1".  s'il  est  loisible  de  résister 
à  un  prince  qui  veut  enfreindre  la 
loi  de  Dieu,  ou   qui  ruine  l'Eglise; 


(i)  L'abbé  Le  Clerc  prtUeiid  <jue  François  Es- 
tienne  ne  fut  que  rimprimcur  f'.e  la  traduclion  de 
Touvrage  de  Languet;  mais  comme  il  ne  dit  pas 
de  qui  est  celte  traduction  ,  on  peut  continuer  de 
Ten  regarder  comme  l'auteur.  Un  profitera  d« 
celte  occasion  pour  rtrlevcr  une  erreur  qui  a  été 
commise  à  Tarticlc  rr.  Estienne.  D'après  plu- 
sieurs bibliographes,  on  a  compris  dans  la  liste  de 
sfs  ouvrages  ,  la  Remontrance  chaïUable  aux 
damet  tl  demoiselUs  de  France  sur  leurs  orne~ 
menls  dissolus,  l'aris,  i58i ,  ir-8o.  On  s'est  iissuré» 
depuis  l'impressi  m  de  cet  article,  qu  •  le  vnluaie 
dont  il  sagit  porte  au  frontispice  les  initialcf 
F.  A.  E.  ]>f .  ,  qui  signifient  frère  Antoine  Et' 
tienne^  Minime.  (Voy.  rarùcie  Ant.  liiTisHS* 
au  Supplément.  ) 
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5."  si  TûP  peut  résister  à  un  prince 
qui  opptime  ou  qui  ruine  l'Etat,  et 
jusqu  où  celle  re'sistauce  s'étend;  et  4*"» 
enfin,  si  les  princes  voisins  peuvent 
ou  doivent  donner  des  secours  aux 
sujets  insurgés  à  cause  de  la  vraie 
religion.  Ou  devineaiséraeulque  toutes 
les  réponses  de  l'auteur  sont  affitma- 
tives.  Cet  ouvrage  a  été  attribué  suc- 
cesfivemeut  à  Tiiéod.  de  Bfze  et  à 
Dupltssis-Mornay  j  mais  Bayle  semble 
avoir  réuni ,  dans  une  Dissertaiioit 
imprimée  à  la  fin  des^n  Dictionnaire, 
les  raisons  les  plus  propres  à  démon- 
trer que  le  véritable  auteur  est  H.  Lan- 
guet.  Cependant  l'abbé  Le  Clerc ,  qui 
aurait  sans  doute  craint  d'avoir  une 
opinion  commune  avecBayle^  l'a  com- 
battu dans  une  dissertation,  où  il  s'ef- 
force de  prouver  que  Dup'essis-Mor- 
nay  est  l'auteur  des  Fiadiciœ  cQntrà 
tyraiinos  ;  celle  pièce, qui  mérite  d'ètr* 
lue ,  se  trouve  à  la  suite  du  Diction- 
naire critique ,  dans  l'édition  de  Tré- 
voux, 1754,  et  avec  des  notes  de 
l'abbe  Joly  à  la  fin  de  ses  Remarques 
sur  le  même  ouvrage.  (  r.  F.  Hot- 
MAN,  XX,  591.)  La  Fie  de  Lan- 
guet,  écrite  en  latin  par  Philibert  de 
La  Marre,  a  été  publiée,  sdns  nom 
d'auteur  ,  par  J.  Pierre  Ludewig,  à 
qui  on  l'a  quelquefois  attribuée.  Halle, 
1700,  in-12;  elle  est  intéressante.  Le 
P.  Niceron  eu  a  donné  une  bonne 
analyse  dans  le  tome  m  de  ses  Mé- 
moires des  hommes  illustres.  Antoine 
Teissier  a  publié,  dans  son  article 
Sur  LangiKt,  des  détails  extraits  de  sa 
correspondance  avec  l'électeur  do 
Saxe,  de  laquelle  La  Marre  paraît  n'a- 
voir pas  eu  connaissance.  (  P^ojy.  les 
Eloges  de  Teissier,  tom.  m,  p.  21 5 
€t  suiv.  )  W — s. 

LANGUET  DE  GEBGY  (  Jean- 
B  APTisTE-JosEPu),  curé  de  Sl.Sulpice 
à  Pdris,  naquit  en  1675  ,  à  Dijon , 
où  son  père  était  procureui-gcuéral 
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au  parlement.  Il  prit  le  bonnet  dedoC' 
teur  en  Sorbonue,le  i5  janvier  1705. 
Attaché  à  la  communauté  des  prêtics 
de  St.-Suipice  ,  il  succéda  ,  en  1 7  1 4 , 
à  M.  de  la  Qietardie,  curé  de  cette 
grande  paroisse.  (  Fof,  Cuetardie,  jj 
VIll,  355.  )  \  peine  eut-il  pris  pos-  4 
session,  qu'il  déploya  son  rare  talent 
pour  l'administration  et  pour  le  salut 
des  âmes.  Le  faubourg  St.-Gcrmaiu 
n'avait  point  d'église  qui  pût  contenir 
sa  nombreuse  et  intéressante  popu'a- 
tion.  Dès  iG4^>  on  avait  commencé 
d'eu  bâtir  une  sur  les  dc&.sins  de  Louis 
Levau,  et  la  reine  Anne  d'Autriche 
en  avait  posé  la  première  pierre.  Mais 
en  1678  les  dettes  considérables  que 
la  fabrique  avait  été  obligée  de  con- 
tracter, forcèrent  de  suspendre  les 
constructions.  M.  L.-diguel  forma,  en 
1718,  le  projet  de  terminer  un  édi' 
fice  commencé  depuis  si  long-temps  : 
il  ne  possédait  que  la  modique  somme 
de  5oo  francs ,  qui  lui  avait  été  laissée 
par  une  personne  pieuse.  Le  curé  em- 
ploya cet  argent  à  acheter  quelques 
pierres  de  laille ,  qu'il  fil  étaler  dans  les 
rues,  et  qu'il  annonça  publiquement 
être  destinées  à  la  construction  de  son 
église.  Cet  appareil  produisit  son  effetj 
la  piété  des  fidèles  fut  éinuti  :  les  prières 
et  les  exhortations  du  pasteur  firent 
le  reste  ;  toutes  les  bourses  furent  ou- 
verle*  et  les  ressources  ne  manquèrent 
plus.  Les  travaux  turent  poussés  avec 
vigueur;  et  en  1 755,  le  chevalier  Ser- 
vandoni  commença  le  grand  portail 
dont  la  majesté  se  développe  parfai- 
tement depuis  la  démolition  des  bâti- 
ments du  séminaire  qui  l'offusquaient» 
La  cérémonie  de  la  dédicace  eut  lieu  le 
3o  juin  1  745.  Une  tradition  assez  ré- 
pandue nous  a  conservé  [es  pieux  slra-  , 
tagèines  dont  se  servait  le  curé  Lan- 
guet  pour  orner  le  vaisseau  et  les  cha- 
pelles de  sa  superbe  église; comment 
il  obtint  du  roi  les  deux  grandes  co- 
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quilles  qui  servent  de  be'nitiers  et  qui 
étaient  en  de'pôi  au  cabinet  du  Jardin 
des  Plantes 5  et  du  duc  d'Orléans,  les 
marbres  qui  revêtent,  à  hauteur  d'ap- 
pui ,  les  nombreux    piliers  dont  !a 
voûte  est  soutenue.   Ou  assure  que 
pour  fiire  exécuter ,  en   argent ,  la 
statue  de    la    Sainte  -  Vierge    dans 
une  proportion  de  six  pieds ,  il  n'ai- 
lait  jamais  dîner  nulle  part ,  sans  em- 
porter son  couvert  ;  aus>i  la  statue  en 
eut-elle  le  nom  de  Noire-Dame  de 
vieille  vaisselle.  Si  Lani^uet  de  Gergy 
n'eût  bâti  que  son  église,  le  monde 
Taccunerait  ptul-êlre  de  n'avoir  tra- 
vaillé que  poiir  luij  m>tis  il  déploya 
en  faveur  des  malheureux  un  zèle  et 
une  activité  qui  tiennent  du  prodige. 
11  avait  loué,  en  17^4?  ^^  i^  acheta, 
huit  ans  après  (  1732),  une  maison 
qui  servait  de  pension,  sous  le  titre 
de  ['Enfant  Jésus,  située  entre  les 
rues  de  Sèvre  et  de  Vaugirard^  dans 
l'intention  d'y  élablir  un  hôpital ,  des- 
tiné aux  pauvres  fd:es  ou  femmes  ma- 
lades de  sa  paroisse.  Cependant,  sans 
renoncer  entièrement  à  son  plan  ,  il 
crut  devoir  faire  de  cette  maison  un 
établissement,  où  trente  jeunes  demoi- 
selles de  condition  seraient  reçues  et 
élevées  sur  le  modèle  de  l'in^tilufion 
royale  de  St.-Cyr,  et  oùse  rendraient, 
tous  les  jours ,  des  filles  ou  femmes 
pauvres,  auxquelles  on  procurerait  du 
travail.  Les  religieuses  de  Sainl-Tl»o- 
mas-de-Villeneuve ,    dont    les    curés 
de  St.-Sulpice  étaient  Icssuperieurs- 
nés ,  avaient  la  direction  de  la  com- 
mlmauté.   Depuis  la    révolution ,   la 
maison  devint  un  hospice  d'orphehus, 
et,  au  mois  de  juin  1 802  ,  un  hôpital 
pour  les  enfants.  (Voyez  le  Rapport 
fait  au  conseil  général,  sur  l'état 
des  hâpilaux ,  à, Paris,  de  i8o4  à 
1814,    Paris,    1816,  in^"')   Les 
sœurs  de  St. -Thomas-de- Villeneuve 
y  sont  rentrées  eu  iSi  4-  ^ï«  Languet 
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avait  cons.icré  à  C(  t  élablissemfnt  la 
succession  du  baron  de  Mojiligny, 
son  frère.  On  sent  bien  que  son  in- 
dustrie ne  l'abandonna  pas  pour  la 
conservation  de  celle  œuvre  de  prédi- 
lection. On  raconte  à  ce  sujet  une  foule 
d'anecdutes  assez  piquantvs  :  ou  faisait 
à  V Enfant  Jésus  des  gants  d'une  nou- 
velle niûdef  le  curé  eu  présenta  une 
paire  au  prinoe  de  Condé,  qui  le  pria 
de  lui  en  dire  le  prix.  Le  curé  s'en 
excusa,  alléguant  que  c'était  à  la 
princesse  de  Coudé  à  les  estimer.  S. 
A.  S.  en  porta  la  valeur  à  ceci  louis; 
et  comme  le  prince  se  récriait  sur  Li 
cherté,  le  curé  lui  répondit  qu'il  allait 
lui  foiirnir  l'occasion  de  se  venger  ,  eu 
le  priant  d'estituer  la  paire  qu'il  avait 
l'Lonneur  d'offrir  à  la  princesse.  Ce 
bon  curé  répaudait  sur  sa  paroisse 
des  aumônes  à  pleines  mains.  On  pré- 
tend qu'il  distribuait  un  million  tous 
les  ans  aux  malheureux  ,  dont  il  était 
le  père;  et  l'on  assure  que  du  temps 
de  la  peste  de  M.irseille  [  \yio),  iîflt 
passer  dans  la  Provence  des  somm»  s 
immenses  pour  le  soulagement  de 
ceux  .7ui  étaient  affligés  de  ce  fléau. 
Eu  17^  ,  le  b!é  étant  extrêmement 
cher  ,  il  vendit  ses  tableaux  et  ses 
effets  les  plus  précieux,  pour  subvenir 
aux  besoins  de  ses  paroissiens  ;  il  ne 
se  réserva  que  trois  couverts  d'argent 
et  un  lit  de  serge.  C'est  à  ces  bonnes 
œuvres  qu'il  consuma  son  patri- 
moine, la  presque-totahtédes  revenus 
de  sa  cure,  et  ceux  de  l'abbaye  de 
Bernay  ,que  le  roi  lui  donna  en  i745» 
11  était ,  pour  ainsi  dire  ,  l'aumônier 
général  des  riches  habitants  du  fau- 
bourg St. Germainjet  il  recevait  beau- 
coup de  legs  pour  ses  pauvres.  Cepen- 
dant, il  faut  l'avouer,  il  s'infoimail 
avec  soin  si  ces  legs  ne  prcjudiciaiert 
en  rien  aux  intérêts  des  parents  peu 
aisés  du  testateur  ;  et  quand  il  parve- 
yaiî  à  seconvaiuuiequ  ils  étaient  réelle- 
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moiit  lèses  ,  non  seulement  il  n'accep- 
tait point  les  legs,  mais  encore  il  don- 
nait souvent  du  sien  :  c'est  ce  qui  eut 
lieu  à  l'ëgaid  des  parents  de  la  mar- 
quise de  Cavoye,  auxquels  il  laissa 
la  plus  grande  partie  de  la  succession 
de  celle  dame.  Dans  les  interminables 
disputes  sur  le  livre  de  Quesnel ,  le 
curé  Languet  se  montra  constamment 
soumis  aux  décisioi^is  du  Saint -Siège, 
acceptées  par  le  corps  e'piscopal.  Lors- 
que les  prétendus  miracles  et  ies  con- 
vulsions vinrent  à  l'appui  d'une  fac- 
tion expirante,  Languet  sut  les  éloigner 
de  sa  paroisse  par  une  vigilance  soute- 
nue. Ce  digne  pasteur  refusa  plusieurs 
cvêchés  qui  lui  furent  successivement 
offerts  par  Louis  XV.  En  1 74^ ,  il  te- 
sigua  sa  cure  à  l'abbé  Dulau ,  et  ne 
discontinua  cependant  pas  de  faire  le 
prône  à  Saint-Sulpice,  tous  les  di- 
manclies ,  selon  sa  coutume,  et  de 
|)rendre  soin  de  l'établissement  de 
YEnfanl  Jésus.  Il  mourut  à  l'âge  de 
-jS  ans ,  le  11  octobre  i^Sojdans 
son  abbaye  de  Bernay,  où  il  était  allé 
pour  des  œuvres  de  cbarilé.  II  fut  en- 
terré à  Saiut-Sulpice ,  où  on  lui  érigea 
depuis,  un  mausolée  de  la  main  de 
Modiz  :  on  espère  que  ce  monument  ne 
tardera  pas  à  y  être  replacé.  Languet 
n'était  pas  seulement  un  excellent  pas- 
teur; il  brillait  encore  par  son  esprit  et 
par  ses  réparties  pleines  de  vivacité  et 
d'agréments.  Le  cardinal  de  Fleury  lui 
ayant  proposé  l'intendance  générale 
des  bôpitaux  du  royaume,  le  curé  lui 
répondit  en  riant  :  Je  Vendais  bien  tou- 
jours dit  y  Monseigneur  y  que  les 
hontes  de  Votre  Eminence  me  con- 
duiraient à  l'hôpital.        L — b — e. 

LANGUET  DE  GERGY  (  Jean- 
Joseph),  frère  du  précédent,  naquit, 
comme  lui  ,  à  Dijon,  en  1677.  Il 
entra  dans  la  maison  dç  Navarre  et 
y  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Dans  la 
suite,  il  en  fui  nommé  àupérieur.  11 
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fut  un  des  derniers  évêques  nomme's 
par  Louis  XI V  ,  et  fut  sacré  évêque 
de  Soissons,  le  '23  juin  17  i5;  il  était 
alors  aurtjonier  de  la  Danphine  et  vi- 
caire général  d'Autun,  A  dater  de 
17 18,  il  signala  chaque  année  par 
des  mandements,  des  instructions 
pastorales  et  des  écrits  polémiques  eu 
laveur  de  la  constitution ,  et  contre 
l'appel.  Le  7  juin  17 19,  le  parlement 
de  P.iris  supprima  trois  de  ces  écrits; 
l'évêque  s'en  étant  plaint  dans  une 
lettre  qu'il  adressa,  le  ^4  juin,  au  ré- 
gent, le  parlement  condamna  la  lettre 
au  feu,  le  9  août,  et  l'évêque  fut  sommé 
de  déclarer  s'il  en  était  l'auteur.  11  re- 
connut sa  lettre  ,  et  le  parlement  le 
condamna  à  20,000  francs  d'aumône; 
mais  le  régent  défendit  de  signifier 
cet  arrêt,  qui  avait  excité  les  récla- 
mations d'un  grand  nombre  d'évêques. 
En  1721  ,  Languet  fut  reçu  à  l'aca- 
démie française  à  la  place  du  garde- 
dcs-sceaux  d'Argenson.  Le  régent  lui 
donna  trois  abbayes,  et  le  nomma  au 
conseil  de  conscience^  à  la  place  du  car- 
dinal de  Gêvres.  Ses  ouvrages  de  con- 
troverse, qu'il  multipliait  tous  les  jours, 
lui  acquirent  une  grande  considération 
dans  l'Eglise  gallicane  et  dans  l'Etat  ; 
mais  ils  lui  suscitèrent  aussi  des  en- 
nemis. Le  pape,  à  qui  il  les  avait  en- 
voyés, lui  répondit  par  un  bref  très 
honorable,  daté  du  18  juin  1725. 
Languet  continuée  de  réfuter  ses  ad- 
versaires avec  force,mais  sans  aigreur. 
Il  écj.ivit  contre  l'évêqne  de  Mont- 
pellier et  les  autres  prélats  appelants, 
contre  Le  Courayer  et  contre  la  con- 
sultation dés  5o  avocats  en  faveur  de 
M.  de  Soanen.  En  1750  ,  il  fut  trans- 
féré à  l'archevêché  de  Sens,  dont  il 
prit  possession  le  12  juin  de  l'année 
suivante.  Alors  commencèrent  ses 
longs  démêlés  avec  deux  de  ses  suf- 
fragauts,  Caylus,  évêque  d'Auxerre, 
et  Bçssuet ,  évêque  de  Troies  ,  très 
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prononces  Tan  et  l'autre  contre  la 
constilution  Unigenitus.  Languet  suf- 
fisait à  tout  :  ii  écrivit  contre  les  mi- 
racles du  diacre  Paris,  et  contre  les 
convulsions,   dont  il  démontra  le  ri- 
dicule et  l'imposture  :  il  censura  ,   le 
i"*^.  mai  1735,  la  Lettre  à  un  ecclé- 
siastique sur  la  justice  chréiienne , 
et  la  Consultation  sur  la  juridiction 
et   ^approbation    nécessaire   pour 
confesser.  En  vain  le  parti  s'agitait, 
injuriait,  calomniait  :  le  prélat  bravait 
les  clameurs.  II  s'élevait  avec  vigueur 
contre  les  écarts  du  père  Pichou.  11  ne 
manquait  jamais  de  rompre  le  pain  de 
la   parole  dans  les  paroisses  de  son 
diocèse  qu'il  visitait  dans  ses  tournées 
'  ëpiscopales.  Dans  le  même  temps  en- 
core, il  instituait  de  petits  séminaires 
pour  l'éducation  des  jeunes  clercs  ^ 
composait  des  livres   de  piété ,   ou 
corrigeait  de  nouveau  ceux  qu'il  avait 
anciennement  composés;  donnait   à 
son  diocèse  des  livres  d'offices,  et  des 
catéchismes    appropriés  à  tous    les 
âgesj  décorail  magnifiquement   son 
église  métropolitaine,  et  enrichissait 
les  autres  églises  de  Sens  de  beaux 
ornements,  pour  lesquels  il  avait  beau- 
coup  de  goût.    Le   roi   l'appela  au 
conseil-d'état  en   1747.  En    1749, 
ce  prélat  écrivit  à   l'archevêque  de 
Tours  (M.  de  Rastignac),  pour  lui 
faire  des  observations  touchant  son 
Instruction  pastorale  sur  la  justice 
chréiienne;  mais  elles  ne  produisi- 
rent pas  l'effet  qu'il  avait  désiré.  Le  5 
avril  1 760,  il  porta  un  jugement  doc- 
;       trinal  sur  la  théologie  des  Pères  Be- 
I       lelli  et  Berti ,  religieux  augustins ,  pro- 
I       fesseurs  à  Rome,  et  l'envoya  au  pape 
;       pour  obtenir  son  approbation;  mais 
[       Ijcnoît  XIV,  trop  éclairé  pour  con- 
I       foudre  le  s^'sXkmQ.augustinien  avec  le 
';       jansénisme,  n'accéda  point  aux  désirs 
j       de  l'archevêque  de  Sens.  En  1752, 
ce  dernier  Gcjivit  une  lettre  contre  la 


I 


XUII, 


LAN  369 

compétence  des  juges  séculiers  ponr 
réprimer  les  abus  des  gens  d'église 
dans  les  fonctions  extérieures  de  leur 
ministère.  Cette  lettre  fut  supprimée 
parariêtdu  parlement,  et  vioiemment 
attaquée  par  une  Lettre  à  M.  V arche- 
vêque de  Sens,  et  par  une  Réponse  de 

M ,  conseiller  au  parlement  d& 

Paris  yàla  Lettre  de  M.  V  archevéquey 
etc.   Les   geus    du   roi   dénoncèrent 
aussi  au  parlement  les  Statuts  sy~ 
nodaux  du  diocèse  de  Sens,   et   le 
Mandement  de  175»,   au  sujet  du 
jubilé  ,    et    furent    reçus    appelants 
comme  d'jbus.  Languet  se  défendit 
par  deux  nouvelles  Lettres ,  dont  une 
fut  condamnée   au  feu.  II  mourut  à 
Sens  le  1 1  mai  1763,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  On  voit  que  sa  vie  a  été  ua 
état  de  guerre  perpétuelle,  et  que  les 
jansénistes  n'ont  pas  eu  de  plus  cons- 
tant adversaire;  aussi  l'ont-il», deleur 
coté ,  harcelé  sans  relâche.  L'mjus- 
tice  de  ses  ennemis  est  allé  jusqu'à  dire 
que  les  ouvrages  qui  portent  son  nom 
ne  sont  pas  de  lui;  que  Tournely  et 
Tournemine  lui  ont  prêté  leur  plumej 
que,  depuis  leur  mort,  il  est  aisé  d'a- 
percevoir la  différence  du  style  de  ce 
prélat,  etc.  Ces  allégations  n'ont  au- 
cun fondement.   M.    Languet    avait 
du  mérite  et  de  l'instruction;  et  soa 
style,  quoique  un  peu  dirtus,  est  ce- 
pendant clair  et  convenable.  On  a  de 
lui  :  L  Traité  de  la  confiance  en  la 
miséricorde  de  Dieu ,  pour  la  conso- 
lation  des  âmes  que  la  crainte  jett& 
dans  le  découragement,  Paris,  1718, 
iu-12,  traduit  en  italien,  et  souvent 
réimprimé,  augmenté    d'un    Traité 
du  faux  bonheur  des  gens  du  inonde^ 
et  du  vrai  bonheur  de  la  vie  chré- 
tienne.  II.  Office  de  la  Semaine- 
Sainte,  avec  des  réflexions  et  mé- 
ditations ,   dédié   à  la  reine  pour 
Vusage  de  sa    maison^    in-8''.   ot 
in-J2.  Ou  a  reproché  à  l'auteur  d« 
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s'être  monlie',  dans  cet  ouvrage,  trop 
favorable  à  l'usure  ,  aux  spci  t.icies  , 
etc.  lil.  Du  véritable  esprit  de  l'E- 
glise dans  V usage  de  ses  cérényonies, 
ou  Réfutation  du  Traité  de  dom 
Claude  de  fert,  intitulé  :  Explica- 
tion iiniple,  littérale  et  historique  des 
cérémonies  de  l' Eglise,  Paris,  17147 
in- 1 2.  Dum  de  Vert  avait  donné  beau- 
cou  p  a  la  conjecture  dans  son  système 
sur  l'origine  des  cérémonies  ecclésias- 
tiques. L'évêque  de  Soissons  n'évita 
pent-êire  pas  assfz  le  défaiit  reproché 
à  son  adversaire.  1V.Z<<1  Fie  de  lavé- 
nérable  mère  Marguerite- Marie ^  re- 
ligieuse de  la  Visitation,  morte  en 
cdeur  de  sainteté  en  ï^QO,  Paris, 
17U9,  in-4".  Cet  ouvrage,  désigné 
ordinairement  sous  le  titre  de  Fie  de 
Marie  yllacoque^  fut  composé  par 
l'ordre  de  la  reine,  et  lui  est  dédié.  Il 
excita  les  plus  vives  réclamations  à 
sa  naissance,  et  l'auteur  fut  contraint 
ti'y  mettre  des  carions. Cependant,  tel 
qu'il  a  été  corrigé,  les  amis  du  prélat 
ne  purent  s'cuipêcber  de  le  trouver 
indigne  de  lui;  le  parti  le  chansonna 
et  répéta  que  Tournely  en  mourant 
avaît  t'mporté  l'esprit  de  Languet  ,  et 
lie  lui  avait  laisse  que  la  coque.  V.  Ca- 
téchisme à  V usage  du  diocèse  de 
Sens,  1727,  in  11.  Il  avait  clé  com- 
posé à  Mouiius,  oii  l'auteur  éiailgrand- 
wcanti  poiu^  l'évêque  d'Antun  :  il  fut 
publié  a  Soissons,  et  enfin  darj^^  le 
diocèse  de  Sens.  Ce  fut  unede!s  causes 
des  tracasseries^  sans  fin  qu'éprouva 
lé  prélat.  Beaucoup  de  curés,  poussés 
pat  le  parti  janséniste,  refusèrent 
de  l'adopter  ',  ils  formèrent  opposi- 
tion à  la  publicaîiou  ;  ils  firent  des 
repiésen talions,  des  remontrances  à 
l'archevêque;  ils  écrivirent  des  Re- 
marques,  des  Notes,  des  Réfuta- 
tions ,  d(  s  Lettres  :  les  écrits  publiés 
au  sujet  de  ce  catéchisme  ont  été  re- 
cueillis en  1742,  5  vtl.  in  4'*   Vi. 
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Catéchisme  pour  la  tonsure,  in- 12^ 
moins  fameux  que  le  précédent.  VII. 
Catéchisme  sur  le  mariage ,  in- 1 'i, 
qui  excita  aussi  des  réclamations.  Des 
curés ,  des  maîtres  d'école  ,  des  reli- 
gieuses le  repoussèrent  :  douze  avo- 
cats de  Paris  firent  paraître  une  Cou' 
sultation  en  leur  faveur.  Vlll.  Tra- 
duction des  psaumes  de  David  selon 
la  Fui  gâte  ,  Paris  ,  1 744»  in  -  1  '2. 
Elle  est  bonne  ,  mais  n'approche 
pas,  pour  l'élégance,  de  celle  de  Ea- 
harpe,  ni  pour  l'exactitude,  de  celle 
de  M.  V**.  ïX.  Remarques  sur  le 
livre  du  P.  Pichon{  l'Esprit  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise  sur  la  fréquente 
communion).  Sens,  1747»  in-4"'> 
in  -  8'.  et  in-12;  elles  sont  esti- 
mées. Plusieurs  prélats  en  recomman- 
dèrent la  lecture  à  leurs  diocésains. 
X.  Histoire  abrégée  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament  pour  ser- 
vir aux  petites  écoles,  Sens,  (Paris) , 
in-8".  XL  Traité  sur  les  moyens 
de  connaître  la  vérité  dans  T Eglise , 
1744?  "749»  i«-i2'  Cet  ouvrage  est 
attribué  à  i'arclievêque  de  Sens; 
néanmoins  nous  sommes  autorisés  à 
croire  qu'il  est  d'un  chanoine  de  ce 
diocèse.  XII.  Mémoire  pour  Vévé- 
que  de  Soissons,  contre  les  reli- 
gieuses du  F  al  de- Grâce  et  les  Bé- 
nédictins de  SL-Corneille  de  Com- 
piegne,  1726,  in-fol.  XllI.  Recueil 
des  ouvrages  polémiques  de  l'auteur, 
Sens,  1752,  2  vol.  in-fol.  :  trad.  en 
latin,  avec  quelques  corrections,  même 
année  et  même  format.  Le  parlement 
défendit  sévèrement  la  vente  de  ce 
Hecueil ,  qui  contient ,  i".  plusieurs 
lettres,  entre  autres  nne  Lettre  à 
M,  le  régent  sur  la  condamnation 
de  trois  écrits  du  prélat  par  le  par- 
lement de  Pans,  1719;  —  2°.  Jvis 
et  jugement  sur  la  consultation  de 
douze  avocats  de  Paris  à  l'occasion  du 
concile  d'Embrun  et  de  la  condam- 


LAN 

r.iition  de  révêque  de  Senczj  —  5". 
Luit  Lellres  pastorales  Sur  le  livre 
des  Réflexions  momies  ,  les  erreurs 
du  jansénisme,  les  convulsions,  le 
jfiguiisine  et  aulres  matières  alors 
agité(  s;  ces  lettres  sont  volumineuses, 
assez  raode're'eSji't renferment  de  tiès 
bonnes  choses  au  jugement  même 
des  ennemis  de  Languet  :  on  les  a 
imprimées  plusieurs  foi;^  ;  —  4  "•  '^^ 
9  pièces  relatives  à  ses  contestations 
avec  les  ëvêques  de  Montpellier, 
d'Aiixeire,  de  Troies,  d'Angoulêmc, 
de  Metz,  de  Verdun  et  autrîs  appe- 
lants j  —  5<*.  une  foule  d'écrits  par 
lesquels  il  Utaqua  tout  le  monde,  ou 
repoussa  les  traits  qu'il  s'était  attires: 
rien  de  lui  ne  resta  sans  réponse  , 
et  il  répliqua  toujours.  XIV.  Réponse 
à  des  discours  de  réception  à  l'a- 
cadémie ,  dans  les  Recueils  de  cette 
compagnie  :  ces  morceaux  ne  sont 
pas  sans  mérite;  mais  on  a  été'  sur- 
pris que  dans  celui  qifil  adressa  à 
Lacbaussée  lors  de  sa  réception,  il  ait 
parlé  avec  e'ioge  de  l'art  dramatique. 
On  a  remarqué  aussi  que,  ni  Bufi'on, 
qui  le  remplaça  au  fauteuil  acadé- 
mique, ni  Moncrif,  qui  répondit 
à  Buffon,  ne  parlèrent  de  ses  lalcnls 
et  de  ses  ouvrages.  Les  Nouvelles 
ecclésiastiques ,  qui  l'avaient  déchiré 
pendant  sa  vie  ne  respectèrent  pas 
ses  cendres,  et  ne  cessèrent  de  le 
désigner  à  la  haine  et  au  mépris. 
L'Histoire  de  la  constitution  en  quatre 
volumes  in-4'\agardé  plus  de  mesures 
envers  ce  prélat ,  et  lui  a  rendu  géné- 
ralement plus  de  justice.  L'archevêque 
de  Sens  était  un  prélat  estimable:  son 
zèle  et  sa  conduite  comme  ses  cod- 
naissances  et  ses  écrits  faisaient  hon- 
neur au  clergé,  L — b — e. 

LAîS^GUSCO  (  Philippe  ,  comte 
DE  )  exciça  la  souveraineté  dans  Pa- 
vie  au  eoinmencLUient  du  xiv".  siècle. 
De  fréquents  combats  entre  la  famille 
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de  Langusco  qui  y  dirigeait  le  parti 
Guelfe,  et  les  lieccaria,cbef:s  des  Gibe- 
lins, avaient  souvent  porté  le  trouble 
daris  la  république  de  Pavie ,  lors- 
qu'une gr.jnde  victoire,  remportée  eu 
1 3oo  p:;r  Philippe  Lnnguseo  sur  Man- 
fied  Beccaria ,  donna  au  ptemier  les 
moyens  d'exih  r  ses  ennemis.  Philippe 
Langusco  contribua  eu  \  "ùo'i  à  pri- 
ver M,;!leo  Visconti  de  la  siigufurie 
de  Milan  j  il  seconda,  en  !  5o5 ,  Théo- 
dore Paléologue  ,  son  beau-frère  , 
lorsque  ce  prince  giec  vint  se  mettre 
en  possession  d?  l'héritage  des  mar- 
quis  de  Moniferraî:  il  lut,  à  cette  oc- 
casion fait  psisonnier ,  en  iScy,  par 
le  sénéchal  de  Provence  ;  mais  l'inter- 
cession de  la  répulilique  de  Gènes 
lui  fit  au  bout  de  six  mois  recou- 
vrer sa  liberté.  Henri  Vil  dcL'ixem- 
bourg  ,  venant  en  Italie  prendre  la 
couronne  impériale  ,  voulut  rendre 
la  liberté  aux  villes  italiennes,et  le  dé- 
pouilla de  son  autorité.  Mais  Lan- 
gusco av.ift  tant  de  partisans  et  de 
clients  dans  Pavie,  que,  réduit  au  rang 
de  citoyen  ,  il  n'en  était  pas  moins 
maître  de  la  ville  :  aussi  lorsqu'H<în- 
ri  VII  passa  en  roi  »  à  Pavie,  il  sen- 
tit avec  inquiétude  qu'il  était  entre 
les  mains  de  ce  chef  de  parti.  A  peine 
l'empereur  était  sorti  de  la  ville,  que 
Langusco  en  chassa  les  Gibelins,  et  s'en 
fit  de  nouveau  déclarer  seigneur.  L'an- 
née suivante,  il  s'tmpara  aussi  de  Ver- 
ced  ,  et  il  se  mil  avec  tout  son  parti 
sous  la  protection  de  Robert ,  roi  de 
N.iples.  En  j  5  f  5,  ayai.l  attaqué  Plai- 
sance, de  concert  avec  Gibert  de  Cor- 
reggio  seigneur  de  Parme  ,  il  fut  battu, 
fait  [)risoi)nier ,  et  envoyé  à  Milan 
sous  la  garde  de  Matleo  Visconti. 
Lorsqu'il  y  apprit,  deuxans  après,  que 
sou  tîls  Richard,  qui  lui  avait  succède* 
dans  la  seigneurie  de  Pavie  ,  avait  éié 
tué,  il  se  laissa  mouru*  de  douleur. 
Etienne  Visconti  était  entré  par  sur- 

34.. 
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prise  dans  Pavie  le  6  octobre  ï5i5; 
et  Richard  de  Langusco ,  sVtaiil  pré- 
senté à  la  lêle  de  ses  gardes  pour  re- 
pousser les  assaillants,  fut  tué  cncom- 
iuitant  dans  les  rues.        S.  S — i. 

L4NIlN0  (Bernàrwn)  ,  peintre 
de  i'cc>)le  Lombarde  au  xvi"".  siècle  , 
lié  à  Verceil ,  et  disciple  de  Gaudence 
Ferran  ,  du  Val  d'Ugia  dans  le  Mila- 
ii(  z  (  roj'.  Ferrari  ,   tom.  XïV  , 
pag.  407),  fljrissait    vers  i54<5.  Au 
colt'ris  et  au   dessin  d'André  Scotto 
de  Milan  et  de  Pierre  Perugino ,  ses 
premiers    maîtres,    Gaudence    avait 
réuni  la  noblesse  et  les  grâces  de  Ra- 
phaël ;  et  l'on  reconnaît  toutes  ces  qua- 
lités dans  ce  qui  reste  de  mieux  con- 
servé parmi  ies  grands  ouvrages  de 
Lanino  :  c'est  son  Martyre  de  Ste, 
Catherine^  peint  à  fresque  en  i54ti, 
dans  une  chapelle  du  nom  de  la  sainte, 
à  Milan.  Cotte  peinture,  d'un  étonnant 
effet ,  occupe  le  fond  d'une  vaste  co- 
quille qui  sert  de  rétable  à  l'autel  prin- 
cipal ,  et  qu'on  croit  faite  par  le  Bra- 
mante. Par  une  de  ces  bizarreries  fa- 
milières aux  peintres  de  cette  époque, 
Lanino  a  re[*résenté,  dans  le  bas  du  ta- 
bleau ,  sou  maître  Gaudence  sous  son 
costume  habituel  et  disputant  avec  un 
autre  de  ses  élèves,  J.  B.  Délia  Cerva. 
Lai»zi ,  dans  son  Histoire  de  la  pein- 
ture en  Italie ,  dit  que  la  seule  chose 
qu''on  puisse  desiier  dans  tout  cet  ou- 
vrage est  un  plus  grand  soin  dans  ies 
draperies.   Milan   possède  une  autre 
fresque  de  cet  artiste  sur  le  mur  exr 
térieur  du  chœur  de  l'église  de  Sl.- 
Ambroise,  du  côté  de  ré[iître  :  c'est 
un  Christ  souffrant  et  debout^  ayant 
deux  anges  à  ses  cotés.  Un  vitrage  l'a 
défendu  des  injures  de  l'air.  La  ri- 
che g  ilerie  de  Milan  n'a  recueilli  au- 
cun des  ouvrages  de  Lanino.  La  cause 
en  est,  peut-être,  que  la  plupart  de  ses 
peintures  furent  à  fresque  ,  et  que  le 
temps  a  détruit  celles  dpul  ie$  dimen- 
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sîons  plus  modérées  en  auraient  ren- 
du possible  le  transport.  La  grande 
fresque  de  l'église  de  Sainte-Calheiine 
n'a  pas  même  été  complètement  à  l'a- 
bri de  pareils  outrages  ,  non  plus  que 
celle  dont  Lanino  décora  la  chapelle 
de  St. -Joseph  dans  l'église  cathédrale 
de  Novare  ,  et  qui  a  joui  d'une  égale 
réputation.  Quoique  maintenant  le 
coloris  en  soit  fort  altéré  ,  ces  pein- 
tures enchantent  encore  par  le  génie 
de  la  composition  et  la  pureté  du 
dessin.  Dvlla  Valle  croit  que  Lanina 
mourut  vers  l'an  1 558.         G — w. 

L  A  N  I  S  (  Tertius  de  ).  Voyez 
Lana. 

LANJUINAIS  (JosEpn),  né  en 
Bretagne,  entra  d'abord  dans  l'ordre 
de    saint    Benoît  ,  et  y    professa  la 
théologie.   Des  querelles  de  couvent 
lui  firent  abandonner  son  monastère, 
son  ordre,   sa  patrie.   S'étant  r.liré 
à  Moudon  en  Suisse,  il  y  embrassa 
la  religion  réformée,  et  devint  prin- 
cipal de  l'école.  Il  est  mort  vers  1808. 
C'était  un  homme  d'une  imagination 
vive  et  d'une  grande  instruction.  Oa 
a  de  lui  :  L  Le  Monarque  accompli, 
ou  Prodiges  de  bonté ,  de  savoir  et 
de  sagesse,  qui  font  l éloge  de  S.  M. 
impériale  Joseph  II,  et  qui  rendent 
cet  auguste  monarque  si  précieux  à 
l'humanité  y  discutés  au  tribunal  de 
la  raison  et  de  V équité  y  1774?   5 
vol.  petit  in -8°.  L'auteur  s'est  servi  de 
ce  cadre  pour  exposer  sa  façon  de  pen- 
ser sur  beaucoup  de  sujets  :  en  général 
il  professe  les  doctrines  philosophi- 
ques. Sur  quelques  points  cependant , 
tels  que  le  commerce  des  blés  ,    la 
noblesse  commerçante,  il  diffère  d'o- 
pinion avec  les   économistes.  Il  de- 
mande à  grands  cris  la  tolérance  re- 
ligieuse ,  l'abolition  de  la  traite  des 
nègres ,  la  suppression  graduelle  des 
couvents  ,  etc.  Quoiqu'imprimé  hors 
dç  France,  et  depuis  deux  ans,  et 
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livre  attira  l'altcntion  de  Scgiiier  , 
avocat-géueral ,  qui ,  le  7  mai  1  776  , 
à  la  suite  d'un  réquisitoire,  en  obtint 
]a  proscription  comme  séditieux,  etc. 
Turgot  venait  de  quitter  le  ministère; 
et  l'on  croit  que  c'e'tait  contre  les 
principes  du  ministre  disgracie',  que 
î'avocat-gënëral  était  bien  aise  de  se 
prononcer.  Cet  arrêt  fut  cause  des 
réimpressions  qu'on  fit,  en  1777  et 
1780,  du  Monarque  accompli.  II. 
Manuel  des  jeunes  Orateurs  y  ou 
Tableau  historique  et  méthodique  de 
T éloquence  y  17771  2  vol.  in- 12. 
III.  Supplément  a  l'Espion  anglais  y 
ou  Lettres  intéressantes  sur  la  re- 
traite de  M.  Necker ,  sur  le  sort 
de  la  France  et  de  VAns,leterre  ^ 
et  sur  la  détention  de  M.  Linguet 
à  la  Bastille  y  1781  ,  petit  in-8° , 
formant  le  tom.  xi*".  de  la  coliection 

{F,    PlDANSAT    DE    MaiROBERT  ).    Il 

y  a  eu  plusieurs  réimpressions.  IV. 
Un  Eloge  de  Catherine  11  ^  qui 
alors  était  vivante.  V.  Une  traduc- 
tion des  Méditations  de  Dodd,  VI. 
Esprit  du  pape  Clément  XI F ,  mis 
au  jour  par  le  B.  V.  B. ,  confes- 
seur de  ee  souverain  pontife,  et  dé- 
positaire de  tous  ses  secrets  ,  tra-- 
duit  de  l'italien  par  l'abbé  C...  , 
1775.  C'est  une  satire  des  abus  et 
des  erreurs  qu*il  reproche  à  l'Eglise 
romaine.  Ce  livre  fut  sévèrement 
défendu  en  France  r  il  est  anonyme; 
maison  y  retrouve  les  principes  du 
Monarque  accompli ,  et  il  est  avoué 
par  l'auteur  du  Supplément  à  VEs- 
pion  anglais  (  Lettre  9^  )  On  a  sou- 
vent confondu  J.  Lanjuinais  avec  son 
Deveu,  aujourd'hui  pair  de  France. 
A.  B T. 

LANNES.  Voy.  Montebello. 

LANNOY  (  Charles  de  ),  né  vers 
Tan  1470  ,  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  de  Flandre  ,  se  distingua 
dans  les  armées  de  l'empereur  M&xt- 
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mîlien  par  une  bravoure  éclatante  et 
par  des  talen's  distingués,  qui  lui  va- 
lurent le  collier  de  la  Toison  d'Or  en 
i5i6,  et  le  gouvernement  de  Tour- 
nai en  i52i.  L'empereur  Charles- 
Quint  l'envoya  ,  l'année  suivante  , 
dans  le  royaume  de  Naples,  en  qua- 
lité de  vice-roi.  li  eut  le  commande- 
ment en  chef  des  armées  impé- 
riales en  Italie ,  après  la  mort  de 
Prosper  Colonne  ,  et  se  couvrit  de 
gloire  à  la  journée  de  Pavie  (i525). 
François  I'*". ,  contraint  de  se  ren- 
dre ,  après  avoir  fait  des  proHigrs 
de  valeur ,  ne  voulut  remettre  son 
épée  qu'au  brave  Lannoy.  «  M.  de 
»  Lannoy  ,  dit  -  il ,  voilà  une  épée 
»  qui  a  coûté  la  vie  à  plus  d'un  de 
»  vos  soldats.  Je  me  persuade  que 
»  vous  en  ferez  quelque  estime  ;  car 
•fi  ce  n'est  point  la  lâcheté,  mais  un 
»  revers  de  fortune  qui  la  fait  fombcr 
»  dansvos mains.»  Lannoy,  un  genou 
en  terre,  reçut  avec  respect  les  armes 
du  prince,  et  détachant  sa  propre  épée 
qu'il  lui  présenta  :  «  Je  supplie  voire 
»  Majesté ,  lui  dit-il  ,  d'agréer  que  je 
»  lui  donne  la  mienne  quia  plus  d'une 
»  fois  épargné  le  s^ng  français.  Il  ne 
»  convient  pas  qu'un  officier  de  Te  m- 
y>  pereur  voie  un  grand  roi  désarmé  , 
»  quoique  prisonnier.  »  Lannoy  ne 
cessa  d'avoir  pour  François  I"".  les 
plus  grands  égards  ;  mais  craignant 
que  ses  troupes  ne  cherchasisent  à  se 
rendre  maîtresses  de  la  personne  du 
monarque ,  afin  de  s'assurer  le  paie- 
ment de  leur  solde  arriérée ,  il  le  fît 
conduire  dans  le  château  de  Pizzighi- 
tone.  Après  le  traité  de  Madrid,  il  fut 
chargé  d'accompagner  leroi  de  France 
jusqu'à  la  frontière.  Lannoy  pas- 
sait pour  un  général  réfléchi,  prudent, 
instruit  et  non  moins  capable  de  for- 
mer un  plan  de  campagne  que  de  l'exé- 
cuter :  mais  il  manquait  d'audace  et 
de  résolution.  11  mourut  à  Gaëte  ea 
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jS'iy,  Charles  -  Quint  avait  recom- 
pense ses  nombreux  services  par  la 
principauté  de  Sulmone  ,  le  cofatë 
a  Ast  et  celui  de  la  Roche  en  Ardennes. 
St  — T. 
LANNOY  (Ferdinand  de  ) ,  duc 
de  Boyennes  ,  troisième  fils  du  pre'- 
cédent  ,  ne  en  Italie  vers  i5io, 
signala  sa  valeur  dans  les  guerres 
d'ilalie ,  d'Allemagne  et  de  Flandre  , 
et  fut  fût  général  de  l'ariillcrie  espa- 
gnole. Il  obtint ,  pour  prix  de  ses 
services,  le  gouvernement  de  la  Hol- 
lande ,  et  ensuite  de  l'Artois  ;  mais 
son  mariage  avec  Françoise  de  la  Pa- 
Jud  ,  riche  héritière  du  comté  de 
Bourgogne  ,  lui  ayant  fait  désirer  de 
se  fixer  dans  cette  province,  Philippe 
II  ie  nomma  gouverneur  de  Gray,  et 
le  chargea  de  forùfîer  celte  place  , 
Tune  des  clefs  du  pays  :  il  fut  pour- 
vu auSvsi  de  la  charge  de  grand  bailli 
d'Amont  ,  qui  lui  donnait  Tuu  des 
premiers  rangs  aux  états  de  la  pro- 
vince, lî  mourut  le  4  octobre  iSng, 
dans  son  château  de  Vi^^^nay  près  de 
Dole  ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
DummicaiiiS  à  Poîigny  ,  où  l'on 
voyaii.  encore,  il  y  a  quelques  années, 
Sun  tombeau  en  marbre  lîoir.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Margue- 
rite Perrenot ,  sœur  du  fameux  car- 
dinal de  Grauveile.  Ferdinand  de 
Launoy  et  àî  très  instruit,  surtout  dins 
les  mathcmatiques  ;  il  passe  pour  l'in- 
venteur des  demi-canons  qui  avaient 
l'avantage  d'être  transportés  facile- 
ment dans  les  heux  les  piu»  escarpés  , 
et  qui  assiirèrent  plus  d'une  fois  la 
victoire  aux  Espagnols.  Ou  îui  doit 
,aussi  la  Carte  du  duché  et  du  comté 
de  Bourgogne  ,  et  une  Carte  parti- 
culière du  comté  -y  elles  ont  été  gra- 
vées toutes  les  deux  par  J^r.  Cock  et 
insérées  dans  les  ^tlas  d'Ortclius  , 
4eHondius  et  tic  Biaeu.  —  Un  Lan- 
Kox  ;  de  U  même  famille ,  mais  non 
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descendant  du  vice-roi  de  Naples  , 
étaitgouverneurdeBruxellesen  1755. 
C'est  chez  lui  que  J.  -  B.  Rousseau 
trouva  ,  dans  son  malheur,  un  asile 
et  des  consolations.  —  Un  Raoul  de 
Lannoy  était  regardé  comme  un  des 
plus  valeureux  capit.iiues  de  l'armée 
française  ,  sous  Louis  Xf.  On  ra- 
conteqn'au  siège  du  Quesnoy,  ce  prin- 
ce, témoin  de  l'ardeur  avec  laquelle 
Lannoy  montait  à  l'assaut ,  lui  passa 
au  cou  une  chaîne  d'or  de  cinq  cents 
écus  ,  en  lui  disant  :  «  Par  la  pâque 
»  Dieu  ,  vous  êtes  trop  furieux  au 
»  combat  ,  il  faut  vous  enchaîner  , 
»  mon  ami  ;  car  je  ne  veux  point 
»  vo.us  perdre,  et  je  désire  de  j)Ou- 
M  voir  me  servir  devons  plus  d'une 
9  fois.  »>  —  C'est  à  une  autre  famille 
qu'appartenait  François-Ferdinand  de 
Lannoy  ,  né  à  Lille  eu  \']5z,  nommé 
colonel  du  régiment  provincial  d'Ar- 
tois en  1772  et  maréchal-decamp  en 
1  780.  Il  meurut  à  Paris  le  20  janvier 
1  790  ,  et  a  laissé  quelques  ouvrages 
manuscrits.  (  Foj.  la  Notice  sur  F. 
F.  Delanncf ,  par  J.  B.  E.  B.  So- 
reau,  Paris,  an  ix  (  1801  )  ,  in-B". 
de  10  pag,  )  W — s. 

LANNOY  (  Julienne  -  Cornelte 
baronne  de),  a  pris  un  rang  distingue 
parmi  les  poètes  hollandais.  Née  à 
Eréda  en  1768,  elle  y  est  morte  à 
rà;:e  de  44  ^"s  ?  après  s'être  fait 
redouter ,  pendant  ph-sieurs  années  , 
dans  tous  les  concours  poétiques,  où 
fréquemment  elle  enlevait  la  palme. 
La  nature. l'avait  créée  poète  j  et 
elle  cultiva  son  talent  par  l'étude 
des  liltétatures  anglaise  et  française, 
et  même"  par  celle  de  Fancienne 
Rome.  Elle  unit,  dans  ses  œuvres,  la 
verve,  l'origiuahté  et  Télégance  :  son 
talent  s'est  signalé  dans  l'épître  »  dans 
la  satire,  et  surtout,  dans  l'ode.  jNoiis 
avons  aussi  d'elle  trois  tragédies  en 
cinq  actes ,  qui  ont  eu  un  su.çCjb  me* 
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rite  et  soutenu  sur  le  théâtre  cVAms- 
terdam  ;  savoir  :  Léon  le  Grande 
1  767 ,  in-i  2  ;  le  Siège  de  Harlem  , 
1  770 ,  et  Cléopâtre,  1776.  Elle  avait 
publie'  de  sou  vivant  deux  volumes  de 
ses  Poésies  (  ses  trrigédies  nou  com- 
prises ),  Lcyde,  1  78:»  ,  iu  8".  ;  et 
M.  rjilderdyk  en  a  publié  un  de  pos- 
thumes, eu  1785,  i!i-8°.  Le  même 
éditeur  avait  annoncé  un  recueil  de 
poésies  frauçaises  de  mademoiselle 
de  Lannoyj  mais  ce  projet  est  heureu- 
sement resté  sans  exceuîion.  M — on, 

LA^'OUt:  et  LANOVIUS   /v. 
NOUE. 

LANSBERG(jEArf)  ,  dit  !e  Juste, 
en  latin  Lansper^iu^i ,  écrivain  ascé- 
tique distingué,  natif  de  Landbberg 
en  Bavière  ,  vivait  au  coniraenc^'ment 
du  xvI^  siècle.  11  étudia  la  philoso- 
phie à  rtuiiversilc  de  Cologne ,  et 
entra  jeune  aux  Charîrcux  de  cetle 
ville.  Il  fut  ensuite  prieur  d'une  mai- 
son près  Juliers.  Après  avoir  vécu 
trente  années  dans  son  ordre,  il 
mourut  saintement  à  Cologne  eu 
1639.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1.  Enchiridion  miliiiœ  chrisiianœ , 
Paris,  1540  ;  Cologne,  i6o7,in-i'J, 
édition  dontiée  par  Petrtius.  Cette 
édition  ne  doit  pas  êire  confondue 
avec  une  autre  d'Alcdla  ,  qui  fut  mise 
à  \^ Index  par  le  pape  Qémenl  VIII. 
\iEnchlriàion  a  été  traduit  en  fran- 
çais ,  Paris  ,  iOyo,  in-jsi.  Lansberg 
avait  écrit  ce  traité  pour  l'opposer 
au  Miles  chrisLianits  d'Erasme.  Il 
fit  aussi  pour  combattre  ce  champion 
de  Luther  :  Vialo^^us  inter  militem 
Lutheraniim  et  Jokannem  Mona- 
chum;  et  Demonslruiio  quœnam 
ver  a  sit  Religio  a^angelica  ,  ad 
Carolum  V,  imperatorem,  11.  Di- 
vini  anioris  Pharcira  ,  ignitis  aspi- 
raiionihus  referta  ;  autre  manuel  de 
pieté  intérieure,  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions, outre  celle  de  Cologne,  1607; 
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traduit  en  italien  par  dom  Séraphio 
Torresioi  ,  de  Bologne  ,  Venise  , 
i6«6  ,  in-8"-  La  pièce  principale 
qui  en  fait  partie  ,  sous  le  titre  à! Al' 
loquium  Jesu-Christi  ad  anirnam 
fidelem  ,  a  clé  réiuiprimée  séparé- 
ment,  Louvaiu  ,  1572,  in-i 2;  tra- 
duite en  français,  Paris,  1G57,  ^  •  ^^^' 
tion  j  1666,  7^  édition;  Pvou'ii,  5680, 
in-i'2  ;  et  en  n<m'U;d  ,  Louvain  , 
I  708  ,  in-j2.  I/au'uur  de  la  vcrsioa 
française  met  cet  opuscule,  ainsi  que 
ï'Enchiridiony  au  mêriie  rang  que  1'/- 
milalion  de  J.  C,  et  le  Combat  spi- 
rituel. Les  œuvres  de  Laiisbcrg  re- 
cueillies et  publiées  à  Cologne ,  en 
1695,  '2  volumes  in-4",sont  divi- 
sées en  cinq  parties  ,  dont  les  deux 
premières  coivîicnuf  nt  des  homélies  y 
des  sermons  ,  des  par.) phrases  ;  et  les 
deux  autres,  ses  traiics  pieux,  une 
apologie  de  la  vie  religieuse,  dts 
épîtres  et  des  hymnes.       G — ce. 

LAINSBERG  (Philippe),  mathé- 
maticien et  astronome ,  naquit  ca 
i56i  dans  la  Zélande  (i).  Il  fut 
élevé  dans  les  principes  de  la  ré- 
forme ,  et  s^appliqua  d'abord  à  Tc- 
tudc  de  la  théologie.  Après  avoir  ter- 
miné ses  cours  ,  il  fut  promu  au  saint 
ministère,  et  ch.1rgé  du  pastorat  à 
Anvers;  mais  cette  ville  étant  rentrée 
en  i5S5  sous  l'obéissance  du  roi 
d'Espagne  ,  il  se  retira  à  Tcr-Goés, 
dans  la  Zclande  ,  où  il  ren-plil  le& 
fonctions  de  pasteur  pendanlun  grand 
nombre  d'années.  Il  s'éiablit  ensuite 
à  Middeîbourg,  et  y  publia  plusieurs 
ouvrage.^  de  mathématiques  qui  curent 
beauc'uip  de  succès:  ii  mourut  dans 
cette  ville,  ou,  suivant  Foppens  [BibL 
;Se/^'ica),  à  Ter-Goës,  le  8  novembre 
1603.  On  ne  prut  refuser  à  Lans- 


(i)  C'est  thil.  Lan«berg  lui-tnéme  qui  nous  ap» 
prend  dans  l'Epîlre  détlicaioire  de  son  Urano- 
metria  ^  qu'il  elail  né  dans  la  Ziilando  en  i56i, 
mai»  Foppeîis  i^Biiil-  Itiilsica)  Is  ùit  »aîlt«  « 
GaadL  «u  '  i56i.  ^ 
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berg  des  talents  ;  et  il  aurait  pu 
rendre  de  grands  services  à  l'as- 
tronomie, si,  au  lieu  d'avoir  Tambi- 
tion  de  fonder  un  corps  complet  de 
celte  science  sur  ses  hypothèses 
propres ,  et  de  déchirer  ,  comme  il 
fait,  Tycho-Brahé  et  Keppler  ,  il  eût 
mieux  juge  de  ces  hommes  célèbres 
€t  de  leurs  sentiments  astronomiques. 
(Montucla  _,  Histoire  des  Mathém.  , 
fora.  II ,  pag.  534.)  On  a  de  lui  : 
1.  Geometria  triangulorum  y  iSgij 
2®  édition  augmentée  ,  Amsterdam  , 
365 1  ,  in-4**«  11.  Progfrnnnsmata 
gistronomice  restitutœ,  Middelbourg, 
3619,  in-4'^  ;  ibid.  1 639.  ('et  ouvrage 
ne  iviil  point  partie  du  recueil  de  ses 
œuvres  dont  ou  parlera  tout-à-l'heure. 
m.  Cfironoîogiœ  sacrœ  libri  très  , 
Amsterdam,  i625,  in-4°'  Bayle  dit 
que  cette  chronologie  est  divisée  en 
six  livres  ;  mais  t'est  une  erreur  qui 
a  été  relevée  par  Joly  {F.  Remarques 
sur  le  Dictionn.  de  Bayle).  IV.  Pro- 
fymnasmatum  aslronomix  institulœ 
liber.  I.  De  rnotu  solis,  Middelbourg, 
162B,  iu-4"'  V.  Commentationes  in 
motum  terrœ  diurmim  et  annuum  ■; 
et  in  verum  adspectabilis  cœli  ty- 
•pum  ,  \  6.i9  ;  traduit  de  hollandais  en 
iatin  ,  par  Martin  Hortensius,  Mid- 
delbourg, i6jo,  in-4",  et  eu  fran- 
çais (avec  àcs  tables)  par  N.  Gou- 
bnrd  ,  ibid.,  i655  ,  in-foK  Lansberg 
s'y  déclare  hautement  pour  l'opinion 
de  Copernic,  qu'il  prétend  même  per- 
fectionner. Libert  Fromond ,  théolo- 
gien de  Lonvaiu,  opposa  à  cet  ouvrage: 
jénli-Aristarchus  sive  de  orbe  terrœ 
immobili  liber j  Anvers,  i65i.  Phi- 
lippe Lansberg  chargea  son  fils  du 
soin  de  sa  défense.  Vf.  Uranome- 
iriœ  libri  ires  ,  Middelbourg ,  i65i , 
in-4".  VII.  Tabidœ  motiium  cœ- 
les.tium  perpétues  y  ibid.  i632  ,  in- 
fol.;  réimprimé  eu  français,  i655 
«t  i653.  La  dédicace  de  i'autcur  aux 
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états  de  Zélande  ,  est  datée  :  Anne 
vulgaris  Christi  œrœ  i632,  verce 
1 655 ,  œtails  suce  anno  ^j  \  labente. 
On  s'aperçut  bientôt  que  ces  tables 
vantées  comme  perpétuelles  étaient 
loin  de  mériter  ce  titre  ;  et  Horrox 
démontra  que  Lansberg  était  tombé 
lui-même  dans  des  contradictions  et 
des  absurdités  par  l'envie  de  contre- 
dire et  de  rab  lisser  K(  ppler  (  Voy, 
son  Astronomia  Kepleriana  de- 
fensa).  VIII.  Oyclometriœ  novœ  li- 
bri II,  Middelbourg,  i6i8,in-4°. 
de  61  pages.  IX.  In  quadrantem  tùm 
astronomicum  ,  tiim  iieometricum  , 
necnon  in  astrolabium  introduc- 
tio ,  ibid.  i635;  Harlem,  i636  , 
in-fol.  ;  le  même  ouvrage  traduit  du 
flamand  en  latin  ,  sous  ce  titre  : 
Sphœra  plana  à  Ptolemœo  astro- 
lahium  iiicf^ï,  Middelbourg,  i636. 
X.  Observationum  astronomicarum 
Thésaurus.  Le  recueil  des  ouvrages 
de  Lansberg  a  été  publié  à  Mid- 
delbourg en  i()65,  in-fol.  Malgré 
les  critiques  qu'on  en  a  faites ,  ou 
y  trouve  de  fort  bonnes  choses. 
W— s. 

LANSBERG  (Mathieu).  Foyez 
Laensberg. 

LANSDOWN.rqr.  Granville  et 
Petty. 

LaNSKOI  (  Alexandre  -  Demi- 
TRiEviTce  ) ,  favori  de  l'impératrice 
de  Russie  Catherine  II,  était  né  en 
Russie,  en  i ^58,  d'une  famille  con- 
sidérée. Une  figure  à-la-fois  douce 
et  noble,  un  maintien  distingué,  fixè- 
rent sur  lui  l'attention,  lorsqu'il  fut 
entré  dans  la  garde  impériale.  Après 
avoir  été  quelque  temps  aide-de- 
camp  du  prince  Potemkin ,  Lanskoï 
fut  présenté  à  l'impératrice  pendant 
la  semaine  de  Pâques,  en  1780. 
Elle  lui  donna  aussitôt  le  titre  de 
son  aide  -  de  •  camp,  et  le  grade  de 
coloneL  Le  même  jo«r,  il  cul  ordre 
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de  s'établir  au  pnlais ,  et  d'y  prendre 
rapparieraenl  qu'avait  occupe  Korsa- 
kow,qui  venait  d'être  renvoyé.  Le 
nouveau  favori  se  fit  remarquer  par 
son  dévouement  sans  bornes  pour  la 
souveraine:  il  semblait  n'existi»r  que 
pour  elle.  Ne  prenant  part  à  aucune 
affaire  importante,  il  écarta,  av<c  une 
dignité  calme  et  imposante,  les  propo- 
sitions que  lui  firent  pendant  leur  sé- 
jour à  Pétersbourg  l'empereur  Jo- 
seph II,  le  prince  royal  de  Prusse, 
et  le  roi  de  Suède,  pour  le  mettre  dans 
leurs  intérêts.  Ses  parents  même  ne 
pouvaient  l'approclur  que  rarement, 
quoique  l'impératrice,  de  son  propre 
mouvement,  en  eîil  élevé  plusieurs  à 
des  charges  distinguées.  Cette  prin- 
cesse avait  en  lui  la  confiance  la  plus 
entière.  Mais  cet  homme ,  devenu  si 
puissant,  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps de  son  étonnante  fortune  :  une 
maladie  de  quinze  jours  l'enleva  le 
25  juin  1784;  il  était  dans  la  vingt- 
septième  année  de  son  âge.  Cathe- 
rine fut  profondément  émue  de  cet?e 
mort.  Privée  si  subitement  du  confi- 
fident  de  toutes  ses  pensées,  de  toutes 
ses  affections,  et  duquel  elle  n'avait  pas 
été  séparée  un  seul  jour  pendant  l'es- 
pace de  trois  années,  Celte  princesse 
sembla  succomber  sous  la  douleur. 
Lanskoï  laissa  en  domaines,  en  mai- 
sons, en  meubles,  eu  bijoux,  mé- 
dailles, livres,  une  succession  estimée 
sept  millions  de  roubles.  A  sa  mort 
il  en  disposa  en  faveur  de  sa  sou- 
veraine •  mais  elle  abandonna  gé- 
néreusement le  tout  à  la  famille  du 
défunt.  Désirant  néanmoins  de  con- 
server la  bibliothèque,  le  cabinet  de 
médailles,  et  quelques-uns  des  do- 
maines, elle  racheta  ces  objets.  C — au. 
LÂINTARA  ( Simon -Mathurin  ) , 
peintre  de  paysages,  naquit  en  i  ^45  , 
dans  un  village  près  de  Montargis. 
La  nature  l'avait  créé  peintre^  dans 
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son  enfance  il  mettait  son  unique 
plaisir  à  dessiner  des  paysages  sur 
les  murailles  et  les  portes  des  mai- 
sons. Enfin  il  reçut  quelques  hçons 
d'un  peintre  de  Versailles  ,  qu'il  sur- 
passa bientôt.  11  est  un  des  peintres 
qui  ont  su.  le  mieux  exprimer  les 
différentes  heures  du  jour  ;  il  excelle 
dans  la  perspective  aérienne  :  ses 
Points  du  jour  ont  foule  la  fraîcheur 
de  l'aurore;  ses  Couchants  n'ont  pas 
moins  de  vérité.  Ses  Clairs  de  lune 
sont  d'un  ton  argentin,  rempli  de  fi- 
nesse. Enfin  le  jilus  bel  éloge  qu'oa 
en  puisse  faire ,  c'est  que,  dans  plu- 
sieurs parties  de  ses  ouvrages,  il  rap- 
pelle Claude  Lorrain.  Doué  du  talent 
le  plus  vrai  et  de  la  plus  heureuse 
facilité_,  Lantara  aurait  pu  acquérir 
de  la  fortune  ;  mais  la  paresse  la 
plus  invétérée  et  l'insouciance  la 
plus  complète  l'empêchèrent  toujours 
de  sortir  de  l'indigence.  Ce  n'est 
que  lorsque  le  besoin  se  faisait  sen- 
tir ,  qu'il  consentait  à  prendre  le 
crayon  ou  le  pinceau.  Tant  que  durait 
le  produit  de  son  ouvrage ,  il  ne 
s'inquiétait  pas  de  l'avenir.  Lié  d'a- 
mitié avec  une  foule  d'artisans  obs- 
curs ,  il  se  plaisait  à  vivre  au  milieu 
de  leurs  familles,  et,  pour  payer  leur 
hospitalité ,  il  leur  faisait  présent  ou 
d'un  dessin  ou  d'un  tableau  que  ceux- 
ci  savaient  fort  bien  vendre  avec 
avantage.  En  vain  quelques  amateurs 
éclairés  lâchèrent  à  diverses  reprises 
de  l'attirer  chez  eux  :  il  semblait  que 
la  gêne  éteignît  son  génie;  au  mi- 
lieu de  toutes  les  séductions  du  luxe 
et  des  plaisirs,  son  pinceau  ne  savait 
plus  rien  produire,  et  il  s'empressait 
de  retourner  dans  son  obscurité.  En- 
fin, accablé  de  misère,  et  ne  voulant 
pas  rester  à  charge  à  des  amis  aussi 
indigents  que  lui ,  il  alla  chercher  ua 
refuge  k l'hospice  de  la  Charité,  contre 
un  mal  qui  le  consumait.  Il  y  entra 
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le  '11  décembre  1778,  à  midij  et  à 
('}  heures  du  soir  il  avait  cessé  de  vivre. 
Il  élail  à  peine  âgé  de  53  ans.  Ses  ta- 
bleaux et  i>es  dessins  ne  sont  pas 
très  nombreux  ;  et  ii  est  peu  de  cabi- 
nets où  SCS  ouvrages  n'oblicunent  un 
rang  distingué.  P.  J.  Daret  a  gravé 
d'après  Lant  ira  :  la  Rencontre  fâ- 
cheuse ;  le  Pécheur  amoureux  ; 
Llieureux  baigneur  et  le  Berger 
amoureux  y  4  estampes  en  long  ; 
Piqtienot,  la  Nappe  (Veau  et  les 
Chasse-marées ,  1  estampes  en  long; 
et  Lebas ,  le  premier  livre  des  Fues 
des  environs  de  Paris  ^  en  \'i  petites 
feuilles  en  long,  sans  nom  de  graveur. 
Au  mois  d'octobre  1809,  MM.  Barré, 
Picard,  Radet  et  Desfoniaiues ,  ont 
donné  avec  succès,  sur  le  théâtre  du 
Vaudeville,  une  pièce  en  un  acte, 
intitulé,  Laidara,  ou  Le  Peintre  au 
cabaret.  P — s. 

LAN TiN (Jean- Baptiste),  littéra- 
teur ,  naquit  à  ChaUon  le  i5  décembre 
i57'2.  Après  avoir  pris  ses  degrés  en 
droit  et  fréquenté  le  barreau  de 
D-ijon  ,  il  épousa  la  filie  d'un  con- 
sedler  au  parlement  de  Bourgogne  , 
auquel  il  succéda  dans  sa  charge. 
Il  fut  député  à  Aix  en  i635  par 
sa  compagnie  ,  pour  y  faire  des 
enquêtes  sur  une  affaire  criminelle 
très  importante  ;  et  il  profita  de  son 
séjour  en  cette  ville  pour  cultiver 
l'amitié  du  célèbre  Peiresc ,  avec 
lequel  il  entrctitit  dès-lors  une  cor- 
respondance stiivie.  Ii  raoïsrut  oc- 
togénaire à  Dijon,  le  i5  décembre 
i652.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces 
de  ppésie  latine ,  et  il  a  laissé  en 
manuscrit  des  ouvrages  sur  diffé- 
rentes matières  de  droit ,  dont  ou 
trouvera  les  titres  dans  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne,  —  Son  fils  , 
Jean -Baptiste  Lantin,  né  à  Dijon 
en  1620 ,  annonça  dès  son  enfance 
de    grandes    dispositions   pour    les 
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lettres.  Ses  cours  terminés,  il  visita 
ri Jalie,  et  vint  à  Paris,  où  il  re- 
chercha l'amitié  des  savants.  Rrçu 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne 
en  i652,  il  montra  dans  l'exercice 
de  cette  charge  beaucoup  de  zèle, 
d'équité  et  de  désintéressa  ruent.  Il 
la  résigna  en  iGg'i  à  son  fils,  pour 
ne  plus  s'oecuper  que  de  la  litlérature. 
Il  mourut  à  Dijon  le  4  ïnars  1695. 
Plusieurs  de  ses  amis  s'empressèrent 
de  publier  à  sa  louange  des  vers 
qui  ont  été  rccuriiiis  par  Jacques 
Bernard,  dans  l'édition  qu'il  a  don- 
née du  Dictionnaire  de  Moréri  , 
Ci  7 16).  Lan'iin  était  en  correspon- 
dance avec  Ménage ,  Huel ,  Saumaise, 
D'Ablancourt ,  etc.  Auzout  faisait  nu 
tel  cas  de  ses  connaissances  en  ma- 
thématiques ,  qu'il  l'avait  prié  de  se 
charger  de  larévi  ion  de  ses  ouvrages; 
et  le  médecin  Dotlart,  qui  l'engageait 
à  solliciter  une  place  à  l'académie  des 
sciences,  le  regardait  comme  un  très 
savriiit  naturaliste.  On  n'a  de  lui  que 
la  Préface  du  livre  de  Saumaise  : 
De  homonymis  hyles  iatricœ,  Dijon, 
i()oB,  in-4"  (  F.  Ci.  Saumaise); 
une  Lettre  à  l'abué  Foucher ,  dans 
laquelle  il  ])rouve  qu'Epicure  et  Car- 
néades  n'étaient  pas  contemporains 
[Joum.  des  SavanJts,  année  i()92); 
une  autre  à  D'Ablancourt ,  sur  quel- 
ques anciennes  traductions  de  Thu- 
cydide ,  dans  les  Mélanges  de  Mi- 
chault,  tome  i"'",  page  558;  et  enfin 
quelques  Lettrés  latines  dans  le  recueil 
de  Burmann.  Il  avait  laisséen  manus- 
crit, les  Eléments  d'Euclide  mis  en 
vers  techniques;  la  Traduction  lat«i>e 
des  ouvrages  du  mathématicien  Pap- 
pu?;;  des  Poésies\d(\uts>^  grecques  et 
italiennes;  une  Dissertation  sur  le 
Géranium  noclu  olens;  des  Notes 
sur  Diugène  Laerce  ,  dont  Ménage 
regrettait  de  n'avoir  pu  faire  usage, 
et  quelques  autres  ouvrages  moins 
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impojîanis,  dont  on  trouvera  îa  liste 
dms  la  bibliothèque  de  fioilrgog?ie. 
Pierre  Lrg  .tix  ,  conseiller  au  parle- 
mont  de  Dijon,  a  compose'  un  Lan- 
tiniaua ,  on  recueil  dos  bons  mois 
et  pensées  ingénieuses  de  J.  B.  Lan- 
tin;  mais  il  n'a  point  éleimprinié. 
W— s. 
LANTIN  DE  DAMEBEY(  Jkan- 
Baptiste)  ,  petil  fils  du  précèdent, 
ne  à  Dijon  virs  1680,  avait  hérite 
du  goût  de  ses  ancêtres  pour  la  lii- 
téralure,  et  il  marcha  sur  leurs  traces 
avec  honneur.  L'acadeûnie  naissante 
de  Dijon  lui  ouvrit  ses  portes  en 
1740;  '1  se  montra  furl  a:sidu  à  ses 
séances,  où  il  lut  plusieurs  morceaux 
remarquables  par  le  choix  des  su- 
jets et  l'étendue  des  recherches  :  il 
mourut,  doyen  du  parlement,  le  21 
septembre  «7^*6,  dans  un  âge  avancé. 
De  tous  ses  ouvrages ,  le  plus  inté- 
ressant est  le  Supplément  au  Glos- 
saire du  roman  de  la  Rose  ^  conte- 
nant  des  notes  crili(pies ,  Idstoriques 
et  grammaticales^  etc.,  Dijon,  1737, 
in- 12.  On  trouve  nu  commencement 
du  volume  une  dissertation  curieuse 
sur  les  auteurs  du  loman  de  la  Rose  ^ 
suivie  de  l'analyse  de  cet  ouvrage  que 
peu  de  personnes  lisent,  malgré  son 
étonnante  réputation.  Le  Glossaire 
présente  non  seulement  des  rechcrehes 
sur  Télymologie,  et  les  différentes  ac- 
ceptions des  vieux,  mots  omis  par 
Lenglet  Dufresnoy,  mais  encore  des 
anecdotes  piquantes  et  peu  connues 
sur  les  temps  chevaleresques  ;  ciilin 
l'auteur  donne  à  la  suite  les  variantes 
tirées  d'un  ancien  manuscrit  du  ro- 
man de  la  Rose  ,  de  la  bibliothèque 
du  président  de  Saviguy.  Ce  supplé- 
ment qui  lait  suite  à  l'édition  de  1755, 
4  vol.  n\-\'i{Voj.  Lenglet-Dufres- 
NOY  et  Je.niDE  Lcrris),  forme  le  cin- 
quième vol.  de  l'édition  du  roman  de 
la  Rose  y  publiée  par  MM.  Fouriiicr, 
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Paris,  1798  ,  in  8".  On  a  encore  de 
Lanlin,  VE'oge  de  Poujfier .  fonda- 
teur de  l'académie  et  doyon  du  [)arle- 
menf,  Dijon,  «754,  in-1'2;  — des 
Discours  ?ur  le  luxe,  sur  les  sciences  , 
sur  la  tolérance ,  et  un  Elogj  de  Ka- 
bêlais.  Ces  diflL'i(  nls  morceaux  sont 
conservés  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie de  Dijon.  W — s. 

LAtHY  (  Patrice  de  }.  roj.  De- 
là n  y. 

LAÎ^ZÎ  (  L'abl.é  Louis  ) ,  savant 
ex  jésuiic  italien,  naquit  <n  lyoi, 
à  Monte  de!  Olmo  (  Ulmodunnm  ) , 
pies  de  Macer;ita.  Il  montra  de  boimc 
heure  un  penchant  décidé  pour  les 
lettres.  La  connaissince  des  classi- 
ques grecs  et  latins  devint  sa  pluî»  vive 
p.ission.  Gicérou  était  son  auteur  fa- 
vori y\\  en  lit  l'objet  de  ses  éludes  les 
plus  intimes  ,  et  il  le  savait  presque 
entièrement  par  cœur.  Parmi  les 
écrivains  nationaux,  les  modèles  qu'il 
choisit  fia  eut  le  Dante  pour -la  poésie, 
et  Firenzucla  pour  la  prose.  Il  pro- 
fessa successivement  U  rhétorique 
dans  plusieurs  villes,  et  il  s'était  déjà 
fait  connaître  comme  habile  profes- 
seur et  comme  écrivain  élégant,  lors- 
que la  suppression  de  son  ordre  vint 
ouvrir  une  nouvelle  carrière  à  sou 
ardeur  pour  la  science.  Le  grand- 
duc  de  Toscane,  Léopold,  le  nomma, 
en  5775  ,  sous-directeur  de  la  gale- 
rie de  Fiorence  ,  dont  il  devint  con- 
servateur [Aiitiquario  )  eu  \  776.  Ce 
prince  éclairé  ,  jaloux  d'ajouter  à  la 
splendeur  de  ce  bel  établissement,  et» 
augmenta  les  richesses  par  un  granel 
nombre  d'avqoisilions  importantes; 
il  voulut  donner  aux  précieux  monu- 
ments qu'on  y  admirait  une  meilleure 
disposition  ,  et  créa  le  Cabinet  éiruS' 
que.  L'abbé  Lanzi  ,  charge'  de  diii- 
ger  toutes  ces  améliorations, composa 
en  1 78a  le  Guide  de  la  galerie  d& 
Florence,  qui  lut  impi  ime  cette  inêm» 
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année  à  Pise,  et  inseVee  au  lorae  xlvii 
^u  Journal  des  savants  publié  dans 
cette  ville.  Cdte  description  est  re- 
taaiquable  par  la  manière  neuve  et 
pleine  de  sagacité  dont  les  monumenls 
y  sont  expliqués.  Tous  les  f  *ils  sont 
appuyés  sur  les  textes  des  auteurs,  ou 
sur  des  monuments  dont  l'authenticité 
est  incontestable.  Quelques  années 
après,  Lanzi  publia  son  Essai  sur  la 
langue  étrusque  ,  qui  le  fit  regardtr 
comme  le  créateur  de  cette  branche 
d'érudition.  L'ouvrage  est  enrichi 
d'une  multitude  d'observations  neuves 
et  remplies  de  la  critique  la  plus  ju- 
dicieuse ;  et  les  deux  Traités  de  pa- 
léographie grecque  et  latine  qui  s'y 
trouvent  joints,  renferment  tout  ce 
.qui  est  nécessaire  pour  pouvoir  lire 
les  inscriptions  les  plus  anciennes.  Dès 
que  ce  travail  eut  vu  le  jour,  il  fut 
loué  par  les  savants  les  plus  éclairés 
de  ce  temps,  tels  qite  Barthélémy, 
Eckhcl ,  Htyne,  Visconti  et  autres. 
Le  célèbre  abbéMarini  que  I  anzi  aida 
dans  l'explic-ition  des  inscriptions  de' 
J'ratelUÀrvali^  n'hérite  pas  à  le  nom- 
mer le  Varron  du  xviir.  siècle.  En 
vain  Louis  Goltellini ,  académicien  de 
Ccrlone ,  prélendit  que  ce  livre  faisait 
rétrograder  la  science  des  anli(|uiiés 
étrusques,  au  lieu  de  l'avancer.  L'au- 
teur le  réfuta  pleinement ,  dans  une 
Z^merfafiora  sur  un  petit  vase  étrusque 
représentant  le  Sacrifice  d'JpIngéniej 
qu'il  fît  insérer  dans  le  Journal  de  Ve- 
nise. Lanzi  mit  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion par  son  Histoire  de  la  peinture 
en  Italie.  Les  matériaux  ne  lui  man- 
quaient pas  y  mais  le  peu  de  discerne- 
ment qui  avait  présidé  à  la  composi- 
tion de  la  plupart  d'entre  eux  ,  aug- 
mentait la  difîiculté  d'y  porter  l'ordre 
et  la  lumière.  Il  y  réussit  néanmoins 
à  ta  satisfaction  générale;  il  en  publia 
le  premier  essai  à  Florence  en  1 79*2  , 
•l  une  édition  plus  ample  à  Bassano 
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en  1 796.  Il  se'journa  plus  d'une  ann^t 
dans  cette  dernière  ville,  pour  «(igner 
la  correction  typographique  de  son 
ouvrage  ;  et  il  ne  cessa  ,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  ,  de  s'occuper  d'amé- 
liorer un  livre  auqm  1  il  attachait  sa 
réputation.  Cette  Histoire  est  divisée 
par  écoles  :  l'auteur  y  remonte  jus- 
qu'aux artistes  florentins  du  xiii". 
siècle,  qu'il  regarde  comme  les  con- 
servateurs des  beaux-arts  en  Italie  ; 
il  redescend  ensuite  jusqu'à  nos  jourSy 
en  suivant  toutes  les  vicissitudes  des 
diverses  écoiçs  de  la  peinture.  Une 
comparaison  entre  le  style  des  poètes 
et  celui  des  artistes  contemporains 
éclaire  toute  une  époque.  Au  mérite 
d'une  érudition  étendue  et  d'un  goût 
sûr  se  joint  celui  d'un  style  simple 
quoique  varié,  et  concis  quoique 
plein  d'agrément.  Les  jugements  qu'il 
porte  sur  une  multitude  de  peintre* 
dont  il  apprécie  les  talents  et  les 
principes ,  sont  pleins  de  la  plus 
grande  variété;  et  l'on  sent  partoirt 
que  le  Brutus  de  Cicéron  et  les 
Institutions  de  Quintiiien ,  sont  le 
modMe  dont  il  s'eflforce  d'approcher. 
Après  avoir  mis  la  dernière  main  à 
ce  bel  ouvrage  ,  l'abbé  Lanzi  conçut 
le  projet  de  publier  un  nouveau  Guide 
de  la  galerie  de  Florence ,  divisé  en 
deux  volumes.  11  avait  aussi  projeté 
un  recueil  sous  le  titre  à^  Opmcoli  di 
aceademici  italiani  relativi  a  Sto- 
ria  nntiquaria  e  lingue  antiche  / 
mais  il  se  contenta  de  publier  trois 
Dissertations  sur  des  vases  étrusques, 
qui  devaient  en  former  le  premier 
volume.  Dans  la  première  Disser- 
tation ,  il  prouve  que  tous  ces  vases^ 
ne  doivent  pas  être  nommes  étrus- 
ques, ni  être  regardés  tous  comme 
grecs  ;  mais  qu'il  faut  les  désigner 
d'après  le  lieu  où  ils  ont  été  décou- 
verts, quoique  cependant,  d'après  les 
iuscïipiions  ,lcs  sujets ,  les  orucmenl* 
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€l  le  style  de  ces  vases ,  on  puisse  en 
conclure  que  l'art  était  originaire  de  la 
Grèce.  La  seconde  a  pour   suj<  t  les 
Bacchanales  ;  l'auteur  y  détermine 
d'une  manière  neuve  et  pleine  de  cri- 
tique, les  caractères  des  suivants  de 
liacclius  ,  notamment  des  ^satyres  , 
demi -dieux  à  figure  humaine  ,  ayant 
seulement  une  queue  et  des  oreilles 
de  cheval ,  et  non  des  pieds  de  bouc, 
comme  on  le  croit  généralement.  L'o- 
pinion deLanzi  acquiert  d'autant  plus 
de  poids  qu'elle  avait  déjà  ëlé  avancée 
par   Visconti  ,  mais  avec  moins  de 
développements.    La  troisième  Dis- 
sertation contient  la  description  d'un 
vase  trouvé  à  Girgcnti ,  représentant 
Thésée  tuant  le   Minotaure.  Lanzi , 
dans  plusieurs  occasions  ,  avait  com- 
posé pour  célébrer  divers  événements 
publics  et  particuliers ,  des  inscrip- 
tions latines  publiées  dans  la  [dupart 
des  recueils  périodiques  d'Italie;  elles 
étaient  regardées  comme  une  heureuse 
imitation    des   inscriptions  antiques, 
concises,  claires  et  pleines  d'idées.  La 
connaissance  des  usages  antiques    lui 
fournit  tous   les  termes    propres    à 
exprimer  les  charges,  les  honneurs  et 
les  grades  militaires  des  modernes  , 
lorsque  le  mol  propre  lui  manque  : 
l'analogie   lui  prête  des  circonlocu- 
tions toujours  d'accord  avec  le  génie 
de  la  langue   latine.  Il  publia  toutes 
ces  inscriptions  en  1807,  avec  quel- 
ques pièces  de  vers  de  sa  composition. 
A  peine  avait-il  terminé  l'édition  de 
cet  ouvrage,  qu'il  projeta  de  donner 
au   public  sa  Tradticlion  en  terza 
rima,   et   son    Commentaire  sur  le 
Poème  des   travaux  et  des  jours 
d'Hésiode.  Le  style  de  sa  traduction 
décèle  un  écrivain  nourri  de  la  lec- 
ture du  Dante,  et  le  troisième  vers  du 
tercet  n'est  jamais  chez  lui  un  obstacle 
à  la  fidélité.  Pour  rétablir  la  pureté  du 
texte,  il  collationna  toutes  les  plus  aU' 
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ciennes  éditions  ,  et  plus  de  cinquante 
maniisciils  ,  dont  quatre  entièrement 
inédits.  GeUe  traduction  est  précédée 
des  deux  savantes  dissertations  ;  l'une, 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Hésiode  , 
en  général  ;  l'autre  ,  sur  le  poème  qui 
fait  plus  particulièrement  l'objet  du 
travail  de  l'auteur.  Labbé  Lanzi  a  en- 
core enrichi  les  journaux  littéraires 
d'Italie  d'un  grand  nombre  de  mé- 
xsUJl^s  et  d'opuscules  sur  les  arts  et 
les  antiquités.  Pour  ne  point  perdre  le 
fruit  de  ses  vastes  lectures  et  de  ses 
nombreuses  observations  ,  il  avait 
formé  des  répertoires  par  ordre  al-  , 
phabétiquc  ,  dans  lesquels  il  écrivait 
tout  ce  qui  lui  semblait  digne  de  re- 
marque. Quand  il  voyageait ,  il  les  em- 
portait avec  lui  et  les  enrichissait  de  la 
description  de  tous  les  monuments  an- 
tiques et  des  chefs-d'œuvre  de  l'art , 
particulièrement  de  la  peinture  ,  qu'il 
rencontrait.  C'est  ainsi  que,  quelque 
sujet  qu'il  voulût  traiter,  il  avait  tor,- 
jours  à  sa  disposition  de  nombreux  ma- 
tériaux. Plein  de  zèle  pour  les  progrès 
de  la  science,  il  se  plaisait  à  encourager 
la  jeunesse  studieuse;  et  malgré  le 
nombre  et  l'importance  de  ses  occu- 
pations, il  ne  refusa  jamais  de  com- 
muniquer ses  lumières  à  ceux  qui 
avaient  recours  à  lui.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  composa  cinq  petits  ouvrages 
de  dévotion  ,  écrits  avec  une  douceur 
de  sentiment,  une  grâce  et  une  pureté 
de  style  très  remarquables,  et  qui  at- 
testent combien  l'auteur  était  rempli 
de  sentiments  de  piété  et  des  maximes 
de  la  religion.  Ce  fut  celte  religion  qui 
le  soutint  dans  les  infirmités  dont  fut 
accablée  sa  vieillesse  à  la  suite  de  plu- 
sieurs attaques  d'apoplexie.  Il  conserva 
toute  la  force  de  son  esprit  jusqu'à  l'ins- 
tant de  sa  mort ,  qui  arriva  le  5 1  mars 
181  o.  Il  fut  enterré  dans  Véglise  de 
Ste.-Croix  à  Florence,où  un  monument 
honorable  a  été  consacré  à  sa  mémoire 
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auprès  de  celui  de  MioUel  -  Ange. 
M.  J.  B.  Zinnoni,  sous-biblioihf?caire 
de  la  M.tgiiabeGcbiana,  a  composr  en 
italien  ,  un  Eloge  de  Lai.zi  ;  ei  l'ahbe' 
Manro  Boni  a  aussi  donne'  sur  lui  udc 
rv^olice  qui  a  e'te  traduite  en  français 
dans  les  Annales  encyclopédiques 
(  1817  ,  lom.  IV,  pag.  7»  )  :  on  y  a 
joi/it  son  portrait  ,  son  c'pituphc  en 
sly  le  lapidaire  (par  Morcelli),  et  la  liste 
de  ses  ouvrages,  au  nombre  de  viugl- 
huit.  Voici  les  principaux  :  I.  Sag^io 
di  lingu/t  etriisca  ,  e.  di  allre  anti- 
che  d^Italia  ,  per  servire  alla  sto- 
ria  dé  popoli ,  délie  lingue  et  délie 
arti ,  Rome  ,  1789  ,  3  vol.  in -8'. 
a\>o  pi.  H.  De'  vasi  antichi  dipinti , 
chiamati etruschi ,  disserUizioni  tre. 
Opuscoli  raccoltida  accademici  ita- 
liani  relativi  a  Storia  aniiquaria  e 
lingue  anliche  che  servcno  ad  illus- 
trarle,  Florence,  1806  ,  in-8'^.  III. 
Jllustrazione  di  duc  vasi  fitJÎli  ed 
aliri  monumenù  recentemcnt'J  irova- 
ti  in  Pesio,  communicata  alla  incli- 
1a  accademia  ilaliana  de  scienze  , 
lettere  ed  arti,  Home  ,  1809  ,  in- 
Ibl.  IV.  Storia  pittorica  délia  Halia, 
dalrisorgitnenlo  dalle  belle  arti  fin 
pressa  alfin'i  delxFJir  sccolo,  Bas- 
.sano  ,  1 80g  ,  6  vol.  in-  8  '. ,  troi.siènie 
édition  publiée  par  les  soins  de  J.  de 
Lazara  et  de  B.  Gamba.  V.  Di  Esio- 
do  Âscreo  i  Lavori  e  le  Giornate , 
opéra  con  4  codici  riscontrutu  , 
emendata ,  la  versione  latina  ,  ag- 
^iuntavi  Vitaliana  in  ter ze  rime  y 
con  annotazioni ,  Florence  ,  1808, 
in -4'''  VI'  Opère  pos'aune  delt 
alale  D.  Luigi  Lanzi ,  ibid,  ^  81  7  , 
2   vol.  in  -  4''   (  Catalog.  Mitlin  ^ 
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LANZOMÎ  ,  çenlilhommo  mila- 
nais,  chtt"  de  parti  ,  se  sigu'h  dans 
le  XI''.  siècle  ,  à  l'époque  où  les  vill(?s 
d'Italie  commençaient  à  secouer  le 
joug  de  i'aulorilé  royale  pour  se  cuns- 
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t'tucr  on  republiques.  Quelques  no- 
bles voulaient  alors  fonder  une  oligar- 
chie sur  les  ruines  de  la  domination 
desempereu'S:  Lanzoneprit,cn  1  o4ï, 
la  défense  de  ses  concitoyens  opprimes 
par  le  reste  de  la  noblesse  •  i!  s'offrit 
pour  cliof  au  parti  populaire.  11  donna 
une  constitution  à  la  nouvelle  repu- 
blique dotiî  il  d^mouia  le  prernii  r  ma- 
gistrat :  il  attaqua  les  nobles  dans  leurs 
forteresses  ,  et  les  cbassa  tous  de  la 
ville.  Il  sut  aussi  associer  sa  cause  à 
celle  de  l'erapeieur  Henri  lll ,  dont  il 
alla  solliciter  les  secours  en  Allema- 
gne ;  et  après  avoir  intimidé  la  no- 
blesse milanaise,  il  la  força  d'accepter 
\es  conditions  que  lui  imposait  la  ré- 
publique de  Milan ,  dont  il  fut  le  vrai 
fondateur.  S.  S — i. 

L  VODICE,  sœur  et  femme  d'An- 
tiochus  II,  Theos,  roi  de  Syrie,  fut 
re'pudiëe  par  ce  prince  lorsqu'il  coE" 
clul  la  paix  avec  Ploleraëe  Epiphane, 
qui  lui  donna  pour  épouse  sa  fJlc 
Bérénice,  tpipbane  étant  mort  peu  de 
temps  après,  Antiochus  renvoya  sa 
se£oniJe  feiume ,  et  rappela  auprès 
de  bii  Laodice,  dont  il  avait  eu  deux 
fiIsrSelcucus-  Ciîiitiicus,  qui  lui  suc- 
céda, et  Antioehus,  surnommé  Bie' 
rfla:,qni  fut  longtemps  (n  guerre  avec 
son  fi  ère,  et  qui  usurpa  la  souveraineté 
dans  quelque  partie  de  la  Syrie.  Lao- 
dice craignant  que  le  sort  des  jeunes 
princes  ne  dépeniîi  d'un  nouveau  ca- 
price deson  mari,  empoisonna  celui-ci 
pour  utieux  assurer  les  droits  de  ses 
enfants  ;  puis  elle  fit  mettre  dans  le  lit 
du  rui  un  liouirae  qui  ressembi,  it  à 
Antioehus,  et  qui  dicta  les  dispositions 
convenables  aux  desseins  de  la  leine. 
Seleucus  monta  sur  le  trône,  et  bien- 
tôt après,  secondant  les  projets  cri- 
minels de  sa  mère  ,  il  (il  assassiner 
Bérénice  et  le  fils  qu'elle  avait  tu  d'An- 
tiocbus.  Ces  évenemen's  désastreux 
attirèrent  sur  la  Syrie  les  maux  de  la 
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guerre.  Ptolëme'e  Evergclc,  qui  vivait 
succède  à  Ëpiphane,  se  hàli  d'ac- 
courir au  secours  de  sa  sœ.ir  :  il  avait 
d'abord  espère  d'arriver  assez  à  temps 
pour  la  sauver  ;  m:iis  ayant  appris 
qu'elle  avait  e'te'  mise  à  mort  à  Daphnë, 
où  elle  avait  cherche'  un  refuge,  it 
voulut  au  moins  venger  ce  memlrt': 
la  Syrie  enlicre  se  souleva  conti'e  son 
prince.  (  F.  PtolemÉe  EvergÈte.  ) 
Plusieurs  villes  ouvrirent  iecits  portes 
au  roi  d'Egypte,  qui  fit  pëjir  Lao- 
dice;  il  ravagea  tous  les  ë(af.s  des  Se'- 
leucides ,  et  s'en  retourna  charge  d'un 
immense  butin.  T — n. 

LAONIC.  P^o}\  Chalgocondyle. 

LA0-T8ÊE,  ou,  plus  exactement, 
Lao-tseu  (i)  ,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Lao-kiun  ,  l'un  des  plus  ce'- 
lèbres  philosophes  de  l'Asie  orientale, 
naquit  environ  600  ans  avant  J.-G. , 
dans  la  province  de  Hou-kouang.  Con- 
temporain de  Pythagore,  il  olTie  avec 
le  philosophe  grec  de  grands  traits  de 
ressemblance  •  il  enseignait  comme  lui 
la  métempsycose,  et  prétendait  aussi  be 
ressouvenir  des  différents  corps  que 
son  esprit  avait  autrefois  animés.  Mais 
si  l'école  pythagoricienne  a  cessé  de« 
puis  long  -  temps  d'avoir  des  par- 
tisans, celle  des  Tao-sse ,  fondée  ou 
plutôt  réformée  par  Lao  -  Iseu  ,  en 
compte  encore  des  milliers  :  car  elle 
partage  avec  les  bouddhistes  ou  secta- 
teurs de  Fo  tout  ce  qui ,  dans  le  vaste 
empire  de  la  Chine,  n'esi  pas  lettré; 
et  ce  sont  les  ministres  de  ces  deux 
religions  que  les  Européens  ont  cou- 
tume de  dé  igner  sous  le  nom  de 
bonzes.  Les  circonstances  de  la  vie  de 
Lao-tseu  sont  peu  connues  ;  et  les  lé- 
gendes des   Tao-sse  ,   très  variées 


(I^  Ce  aom ,  qui  signifie  le  vieil  enfant,  lui  fut 

"il  niiqiiit  avec 

les  cheveux  et  les  sourcils  blancs  comme  la  neige  ; 


dûunc  ,  disent  les  Tao-sse  ,  parce  qu'i 


la  grossesse 'rie  sa  mère  avait  duré  quatre-vingt» 
«ns.  Kouang,  père  de  Lao-Ueu,  n'était  (ju'ua  pau- 
Tre  laboureur. 
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et  pleines  d'anachronismes  sur  son 
compte,  raérirent  peu  de  confnnce  : 
mais  on  regarde  comme  un  peint  his- 
torique incontestable  la  visite  que  lui 
rendit  Confucius  l'an  517  avant  notic 
ère  {'i).  Ce  dernier  n'eu;  pas  lieu  d'être 
satisfait  de  cette  démarche  :  Lao-tseu  , 
qui  avoua  le  connaître  de  réputation, 
sembla  lui  reprocher  son  attachement 
aux  maximes  des  anciens,  et  se  mon- 
tra peu  disposé  à  lui  communiquer 
sa  doctrine.  Aussi  Confucius,  en  ren- 
dant compte  à  ses  disciples  de  cette 
entrevue,  avoua  qu'il  n'avail  pu  péné- 
trer ce  philosophe  :  «  J'ai  vu  Lao-tseu, 
»  dit-il ,  et  je  le  connais  aussi  peu  que 
a  je  connais  ledragot].»  Geltedoctriue 
ne  nous  était  guère  mieux  couuUv3  na 
commencement  du  xix^  siècle.  Les 
missionnaires  n'ont  traduit  aucun  des 
ouvrages  composés  par  Lao-tseu  0:1 
qui  portent  son  nom  :  les  fragments 
qu'ils  en  citent,  offrent  de  grandes 
contradictions  et  font  croire  que  ces 
livres  ont  subi  d'étranges  altérations. 
Quelques  Tao-sse  supposent  une  amc 
périssable;  d'autres  ptotueltent  le  se- 
cret de  prolongiT  la  vie  humaina 
indéOniment,  et  la  composition  d'un 
breuvage  d'immortalité.  On  peut  au- 
jourd'hui juger  plus  exactement  de  li 
doctrine^le  ces  sectaires  ,  det)uis  que 
M.  Abel-Bemusat  a  traduit  en  fran- 
çais un  de  leurs  livres  authentiques , 
le  Livre  des  récompenses  et  des 
peines^  Pans,  181  ti,  in-8  .;  et  la 
traduction  du  Tao  te-£ing,  que  le 
même  auteur  nous  lait  espérer,  lais- 
sera peu  de  chose  à  désirer  sur  cette 
matière.  C.  M.  P. 

LAPALICE.  rc>x.  Palice. 

LA  PALME.  Tq;-.  Palme. 

LaPÉKOUSE.   Fojez   Pekouse 
et  Picot. 

LA  PEYKÈBE.  Foj.  PeybÈre. 

(a)  Mémoires  «onceruanc  les    Chinois  ,    loa». 
XII  ,  pag.  (iU. 
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LAPEYRONIK.  Foy,  Peyronie. 

LAPI  (Laurent- Marie),  poète 
italien,  naquit  eu  i'^o5àSaii-Loreiizo, 
tourg  de  Toscane.  Après  ses  pre- 
mières e'tudes,  il  entra  au  séminaire 
de  Fioreuce  ;  mais ,  emporte'  par  son 
goût  naturel  pour  la  littérature,  il  y 
consacrait  tous  ses  loisirs.  Avant  sa 
sortie  du  séminaire,  il  s'était  déjà  fat 
connaître  par  quelques  pièces  de  vers 
très  agréables  ^  et  à  peine  fut-il  renti  é 
dans  le  monde  ,  que  l'académie  des 
uépatisti  s'empressa  de  l'inscrire  parmi 
ses  membres.  Dans  une  des  séances  pu- 
bliques de  cette  société,  Lapi  lut  une  sa- 
tire, où  il  passait  en  revue  les  vices  des 
divers  états*  et  les  moines  n'y  étaient 
pas  épargnés.  Le  P.  Accetta,  auguj^tin 
calabrois,  prit  leur  défense  avec  une 
vivacité  qui  parut  déplacée.  Lapi  , 
d'un  caractère  doux  et  ennemi  de 
la  dispute,  ne  répliqua  point;  mais 
il  cessa  de  lire  à  l'académie  ses  nou- 
velles productions.  Il  reçut  les  ordres 
sacrés  peu  de  temps  après  ,  et  se 
livra  entièrement  aux  éludes  ecclé- 
siastiques; il  fut  nommé  professeur 
de  philosophie  morale  au  séminaire; 
et  il  remplit  cette  chaire,  avec  beau- 
coup de  distinction,  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  à  Florence  le  20  octobre 
i'754.  Il  légua  sa  bibliothèque,  assez 
considérable  et  bien  choisie,  à  sa 
patrie.  On  cite  de  lui  :  I.  Theolo- 
gia  scholastica  versibus  elegiacis 
expressa^  Florence,  i-^^'iS.  ILlnsti" 
iuzioni  crisiiane,'ih\d.j  1748;  1751. 
III.  Inni  sacri  tradotii  in  versi  tos- 
cani,  ihlà.  i'] 55.  W — s. 

LAPIDE  (CoRNELirs  a)  ou  Fan 
DenSteen^çn  français  Corneille  de  la 
Pierre,  docte  et  pieux  jésuite,  naquit  à 
Bucold,  village  de  l'état  et  du  diocèse 
de  Liège.  Orateur  éloquent,  aussi  pro- 
fond dnns  la  philosophie  et  la  théologie 
que  versé  dans  l'histoire,  il  joignait  à 
«es  connaissances  cçUes  du  grec  et 
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de  l'hébreu.  Il  professa  ,  pendant 
plus  de  vingt  ans,  cette  dernière 
langue  avec  beaucoup  de  célébrité. 
Il  fit  ensuite,  à  Rome,  pendant  plu- 
sieurs années,  des  leçons  sur  l'Ecri- 
lure-Sainte ,  dans  lesquelles  il  s'at- 
tachait particulièrement  au  sens  lit- 
téral. Ce  laborieux  professeur  était 
d'une  santé  délicate  et  d'une  très  pe- 
tite stature.  Il  fut  souvent  appelé  à 
l'honneur  de  haranguer  le  pape.  Ou 
raconte  que ,  dans  une  de  ces  occa- 
sions ,  ayant  commencé  son  discours 
à  genoux  ,  et  le  Saint  Père  lui  ayant 
dit  de  se  lever,  sa  petite  taille,  après 
qu'il  eut  obéi ,  fil  croire  au  souverain 
pontife  qu'il  était  resté  dans  la  même 
posture,  en  sorte  que  le  pape  réitéra 
l'invitation.  Cornélius  ayant  compris 
la  cause  de  ce  nouvel  ordre,  dit  avec 
modestie  :  Beatissime  Pater ,  ipse. 
J'ecit  nos,  et  non  ipsi  nos.  Ce  savant 
jésuite  mourut  à  Kome  ,  le  1 2  mars 
1637.  Il  a  laissé  des  commentaires 
fort  estimés  sur  tous  les  livres  de  la 
Bible  :  celui  sur  les  Psaumes  est  de- 
meuré imparfait;  tous  les  autres  ont 
paru  séparément  à  Anvers  de  j6i8  à 
1642,  et  ont  été  souvent  réimprimés 
à  Paris  et  à  Lyon.  On  les  a  réunis  eu 
seize  volumes  in-folio,  Venise,  1 7 1 1  j 
Lyon,  1782.  L — y. 

LAPIERRE.  Tq^ez  Pierre. 

LAPLAGE.  rojez  Place. 

LAPLACETTE.  Foy.  PLACETrE. 

LAPLANGHE  (Etienne  de), 
avocat  au  parlement  de  Pari»,  dans 
le  xvi^.  siècle,  n'est  connu  que  par  la 
traduction  qu'il  a  donnée  des  cinq 
premiers  livres  des  annales  de  Ta- 
cite ;  nos  anciens  bibliothécaires  Du- 
verdier  et  Lacroix  du  Maine  en  citent 
trois  éditions ,  Paris ,  i548,  1 555  et 
i58i,  in-4«.  CI.  Fauchet  traduisit  les 
autres  livres  de  Tacite;  et  cette  version, 
quoique  très  défectueuse,  eut  un  tel 
succès,  qu'il  s'en  iit  en  peu  d'années 
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plusieurs  éditions  dans  tous  les  for- 
mâts.  C'est  sans  doute  cel'e  Induction 
que  Pasqiiicr  a  tue  eu  vued-ms  le  pas- 
sage suivant  yLiv.  xix,  leii.  lll):  «  Je 
»  vois  Tacite  avoir  ete,d(;  notre  ttwps, 
»  traduit  en  notre  vulj^aire  par  un 
»  personnage  d'honneur  :  mais  si  j'en 
»  suis  cru,  cil  la  rcr.contre  des  deux, 
»  vous  trouverez  autant  de  différence 
y>  du  latin  au  français  comme  du  jour 
»  à  la  nuit.  »  W — s. 

LA  PO,  diminutif  de    Jucopv  , 
Jacques ,    de  Gastigltonco    en    1  us- 
cane,  eanoniste  du  xiv' .  siècle  j  fit  ses 
premières  études  à  Florence,  futnçu 
docteur  à  Bologne  ,  et   professa  le 
droit  dans  sa  patrie,  et  ensuite  à  Pa- 
doue.  Il  cultiva  eu  même  temps  la 
philosophie,  et  surtout,  la  littérature, 
ou  il  se  distingua  par  beaucoup  d'es- 
prit et  de  talent ,  et  particulièrement 
par  une  critique  peu  commune  dans 
son  temp^.  Il  donna  plusieurs  essais 
d'e'loquence  et  de  poésie  j  mais  ce  qui 
lui  fil  le  plus  dt  réputation  ,  et  lui  as- 
sura le  plus  la  reconnaissance  de  la 
postéiilé,  ce  fut  la  recherche  des  ou- 
vrages classiques  des  anciens  ,  objet 
qui  occupait  alors  plusieurs  savants. 
Il  aida   principaiemeut    Pétrarque  à 
découvrir   les   Institutions  de  Qtiin- 
tilien,   et  lui  envoya  la  harangue  de 
Cicéton  Pro  Milone  et  les   Phdijf' 
piques ,  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  re- 
trouver.  Lapo   enseigna  le  droit  ct- 
nonique  à  Florence  (lendant  plus  de 
"vingt  ans.  La  république  le  chargea 
de  diverses  ambvissades  importantes, 
et  le  nomma  plu.'^ieurs  fois  son  con- 
seiller et  son  secrétaire.  Il  fui  éga- 
lement  élu    capitaine    ou    chef  des 
Guelfes  j  et  on  le  regardait  comme  le 
soutien  le  plus  ferme  de  ce  parti.  Eu 
1078,  les   Gibelins  ayant   repris   le 
dessus  ,  sa  maison  fut  piilée  et  brûlée; 
et  lui  même  ,  pour  échapper  à  ses  en- 
nemis ,  fut  conlraïut  de  se  déguiser  eu 
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moine.  On  le  condamna  au  bannisse- 
ment; on  lui  assigna  Barcelone  pour 
séjour,  et  l'on  mil  sa  lêle  au  prix  de 
mdie  florins  datis  le  c.is  où  il  Se  trou- 
verait   hors    de    I  enceinte   de    cette 
ville.  On    lui    offrit   un  asile  et  une 
chaire   de   droit   canon    à    Padoue  ; 
mais  ses   prétentions  et  les  menacés 
des    Florentins  l'ayant  obligé  de  se 
retirer,  il  suivit  à   liomc ,  en  r58o, 
Charles   de  De.ns  ,    et  lui  donna  de 
si  buis  avis  qu'Urbain    Vï  ilit ,    en 
consistoire  publie,  que  c'était  a  Lapo 
qtie  Charles  devait  la    couronrie  de 
]N  iples.  Dès  -  lors  ce  roi  le  nùmrtial 
son  conseiller,  et  solliciteur  à  la  cour 
du  pape;  et  le  pane,  à  son  tour,  le 
créa  avocat  consistorial  et  sénateur  de 
Borne.  Lapo   jouit  tiès    peu   de  ces 
honneurs;  il  mourut  le  27  juin  i58r. 
I!  fut  r.imi  des  plus  beaux  génies  de 
son   siècle  ,    et   patiiculièrement    de 
Coiuccio  Salutaloetde  Pétrarque.  Ce- 
lui-ei  fut  inconsolable  de  sa  perte  j  et 
il  en  témoigna  sa  douleur  dans  une 
de  ses  lettres.  Les  oiivrages  qui  nous 
restent  de  Lapo,    ne  consistent  guère 
qu'en  quelques  traités  de  droit  canon, 
qui  n'ont  aujourd'hui  que  peu  d'inté- 
rêt. L'abbé  Mahus  a  public,  en  1  ^55^ 
une   lettre,    ou    Ra^ionamento ,  de 
Lapo,   avec  une   r»i(»tice  sur  sa    vie. 
(  /^o/K.  ïiraboschi,  Littéral,  itdl.^  vol. 
V,  ei  F;jbricius,  Bihl.  lat.  med.  œvi^ 
IV,  "jlO.  )  S — I. 

1>APUP1ÎLI1NIÈRE.   roj,  PoPE- 

LlNlÈRE  et  PoUPELINiÈrE. 

L:.P0KTE.  ^ojez  Porte. 

LAQUIiVriNlE.  f^.  guiNTiNiE. 

LAbCHh>K  (  Pïerre-HeJîri  )  na- 
quit à  Dijon  !e  12  octobre  1726, 
d'une  très  ancienne  ftmille  de  robe, 
alliée  aitX  premiers  noms  du  parle- 
ment de  Bourjiognc;  son  père  était 
conseiller  au  bureau  de  finance.  Où 
le  destinait  à  la  magistrature;  mais  il 
se  sexitait  une  autre  vocation»  A^rès 
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avoir  fini,  chez  les  Jésuites  de  Pont- 
h-Mousson,  ses  humanités,  qu'il  avait 
commencées  à  Dijon  ,  il  s'échappa , 
pour  ainsi  dire ,  de  la  maison  de  sa 
juère,  el  vint  s'établir  à  Paris  dans 
le  collège  de  Laon ,  où  il  put  se  livrer, 
sans  obstacle  ,  à  son  goût   pour  les 
lettres  et  les  sciences.  Il  avait  alors  à- 
j)eu>près  dix-huit  ans.  Sa  mère  ne  lui 
donna  d'abord  que  5oo  livres  de  pen- 
sion; et  pourtant  il  trouvait  le  moyen 
de  faire,  sur  cette  légère  somme,  de 
petites  économies,  qu'il  employait  à 
acheter  des  livres.  Peu  d'années  après, 
il  fit,  à  l'insu  de  sa  famille,  un  voyage 
à  Londres,  pour  se  perfectionner  dans 
la  langue  anglaise,  qu'il  aimait  pas- 
sionnément, et  y  faire  la  connaissance 
de  quelques  hommes  de  lettres,  dont 
il    avaii    lu    les    ouvrages   avec   un 
cxtrtme  plaisir.    Le    P.    Palouillet, 
à    qui    ses   démêlés    avec    Voltaire 
ont   donné    quelque    célébrité  ,    fut 
le  cot.fiJent  de  cette  excursion  clan- 
destine, et  aida  le  jeune  voyageur  à 
tromper  ses  parents,  qui  le  croyaient 
jBtudicus(  ment  enfermé  dans  le  collège 
de  Laon,  tandis  qu'il  parcourait  l'An- 
gleterre. A  l'amour  de  l'anglais,  Lar- 
cher  joignait  celle  du  grec  ;  et  il  fit 

Farriîue,cn  1750,  une  traduction  de 
Electre  d'Euripide.  C'est  «ne  pro- 
duction 1res  faibie  de  style,  qui  ne 
fit  aucune  espèce  de  sensation,  et  n'a 
point  été  réijuprimée.Oa  la  trouve  ,  il 
est  vrai,  dans  le  Thétitre  bourgeois  , 
donné  par  le  libiaiie  Duchesne,  en 
3755;  mais  c'est  l'édilion  même  de 
i^So  que  Duchesne  imagina  défaire 
coudre  avec  trois  autres  mauvaises 
pièces  de  théâtre,  espérant  en  avoir 
quelque  débit  sous  cette  nouvelle 
iformc.  En  j^Si ,  Larchcr  traduisit  le 
Discours  de  Hope  sur  la  pastorale  ,  et 
Je  donna  à  Boulanger  de  Uivery  ,  qui 
l'inséra  dans  les  Lettres  d'une  Société. 
Il  fournit  aussi  au  (orne  second  de  U 
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Collection  académique  quelques  mor« 
ceaux  traduits  des  Transactions  phi' 
losophiques.  Ce  volume  est  de  17  55. 
La  même  année  vit  paraître  sa  traduc- 
tion du  Marlinus  Scriblerus  de  Pope, 
plaisanterie  un  peu  longue  contre  les 
érudits,  et  qu'il  eût  peut-être  mieux 
convenu  à  Larcher  de  laisser  traduire 
par  un  autre.  Il  y  a  joint  un  discours 
de  Swift,  «  où  l'on  prouve  que  l'a- 
»  boliîion  du  christianisme  en   An- 
»  gleterre  pourrait,  dans  les  conjonc^t 
»  turcs  présentes  ,  causer    quelques 
y*  inconvénients,  et  ne  point  produire 
»  les  bons  effets  qu'on  en  attend.  » 
C'est  un  chef  -  d'œuvre  d'excellente 
plaisanterie.  C'est  encore  en    1^55 
que  Larcher ,  qui ,  dans  sou  voyage 
en  Angleterre;,  avait  beaucoup  connu 
le  chevalier  Pringie,  publia  la  traduc- 
tion des    Observations  de  ce  savant 
médecin  sur  les  maladies  des  ar^ 
mées ;  elle  a  reparu ,  en  1771  ,   con- 
sidérablement augmentée.  En  1757, 
Larcher,  toujours  occupé  de  littéra^- 
ture  anglaise,  revit  le  texte  de  ÏHudi- 
tra^,  joint  à  la  traduction  française  de 
Townicy,  et  y  ajouta  des  notes.  En 
]  7G2,  il  traduisit  ï Essai  de  Home  sur 
le  blanchiment  des  toiles.  En  1765,  il 
prouva  qu'il  n'avait  pas  négligé -le  grec 
en  donnant  une  traduction  exacte  et 
soignée  du  mauvais  roman  de  Chari^ 
ton  ,  et  il  y  joignit  une  préface  et  des 
notes  instructives  :  cette  traduction  a 
été  réimprimée  dans  la  Bibliothèque 
des  romans  grecs  ,   où  elle  occupe 
les  tomes  8  et  9.  Larcher  revint ,  en 
17(35,  à   la  littérature  anglaise;  et 
cette  fois  il  traduisit  un  livre  plus  con- 
venable à  ses  études ,  que  ceux  de 
Pringie  et  de  Home ,  YEssai  de  Chap- 
raan  sur  le  Sénat  romain.  Deux  ans 
après,   commencèrent  ses    querelles 
avec  Voltaire.  Quoique  hé  avec  plu- 
sieurs des  écrivains  qu'on  appelait  phi- 
losophes ,  et  même  assez  iavorablc  à 
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quelques-unes  de  leurs  opinions  (i), 
il  ne  voyait  pas  sans  une  gcnc'reuse 
indignation  les  coupables  excès  de 
Yoltaire.  Lorsque  parut  la  Philoso- 
phie de  VhisLoire  (  i  765  )  ,  l'abbé 
Mercier  de  Saint-Léger,  et  quelques 
autres  ecclésiastiques,  pressèrent  Lar- 
cher  de  réfuter  celte  production  dan- 
gereuse j  et  Larcher,  cédant  à  leurs 
instances,  composa  le  Supplément  à 
la  Philosophie  de  l'histoire  (l'jGn, 
in-8  '.  )  j  ouvrage  rempli  d'érudition  , 
de  l'aveu  même  de  Voltaire,,  et  qui 
c;uisa  des  accès  de  fureur  à  l'irascible 
vieillard.  Il  tâcha  de  répondre  par  la 
Défense  de  mon  oncle,  libelle  hon- 
teux ,  où  il  s'est  emporté  contre  son 
savant  adversaire  aux  excès  les  ])lns 
condamnables.  Larcher  répliqua  pnr 
la  Réponse  à  la  Défense  de  mon 
oncle  (  1  767  ,  in  -  8''.  )  ;  il  y  fait  de 
pénibles  et  d*inu!i!es  efforts  pour  tour- 
ner son  esprit  vers  la  plaisanterie  :  ce 
n'était  pas  avec  cette  arme  qu'il  pou- 
vait lutter  contre  Voltaire.  Les  deux 
ouvï^ges  de  Larcher,  le  premier  sur- 
tout, eurent  beaucoup  de  succès,  et 
commencèrent  sa  réputation.  Le  Sup- 
plément parvint  même  à  une  seconde 
édition (1  -jGç),  in-S".  )  j^'  quoique  les 
écrits  polémiques surviventrarementà 
la  querelle  qui  les  a  fait  naître,  on  peut 
encore  aujourd'hui  rechercher  ceux  de 
Larcher  ,  à  cause  des  discussions  sa- 
v*nteji  qu'il  y  a  répandues,  surlout  à 
cause  de  la  traduction  qu'd  y  a  jointe 
de  \^ Apologie  de  Socrate ,  par  Xé- 
nophon.  Voltaire  ne  cessa  de  persé- 
cuter, d'insulter,  avec  une  insolente 
gros>ièrelé ,  M.  Larcher ,  qui  cessa  de 
lui  répondrcc  Les  amis  même  de  Vol- 


(t^  n  a  lui-môme  déclaré  «  cju'il  résolut  avec 
quel(|ues-uiis  d'entre  eux  de  détruire  ,  autant  qu'il 
serait  en  lui,  la  religion  chrélienue.  »  Ce  sinu  les 
termes  précis  de  sa  rétractation,  datée  du  5  mai 
i-gâ,  pour  n'être  ouverte  qu'après  sa  mort, 
et  qui  a  été  insérée  le  8  octobre  i8i4  dans  l'y/«it 
de  la  Religion  et  (ht  Boi,  tom.  Il  ,  pag.  583, 
«l'après  l'original. 
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taire  furent  choqués  de  la  violence  de 
ses  emportements.  Larcher  se  chargea, 
quelque  temps  après  ,  de  revoir  et 
d'arranger  pour  la  presse  une  tra- 
duction d'flérodole,  laissée  manus- 
crite par  l'abbé  jîellanger.  Il  vit  bientôt 
qu'il  y  avait  trop  à  corriger,  et  il  crut 
qu'il  valait  mieux  en  faire  une  nou- 
velle. Pendant  une  grave  maladie,  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  se  livrer  aux 
travaux  sérieux  et  pénibles  qu'exigeait 
ce  grand  ouvrage,  il  se  procura  une 
distraction  agréable  en  composant  un 
Mémoire  sur  Fénus ,  qu'il  envoya  , 
en  1775  ,  au  concours  de  l'académie 
des  belles-lettres,  et  qui  fut  couronné. 
L'on  doit  à  une  aisfrf  iiiterrupîiou  , 
qui  l'éloigoailpour  quelque  temps  de 
son  Hérodote ,  I.;  traduction  de  la  /?<?- 
traite  des  dix:  -  mille,  par  Xéno- 
phon.  Elle  parut  en  1778  {  2  vol. 
in-i'i),  et  ajouta  encore  à  la  répu- 
tation de  Larcher  comme  helléniste 
t't  comme  érudit  j  mais  eiïe  ne  lui  en 
donna  pas  comme  écrivain  ,  et  Ton  put 
craindre  qu'il  n'égalât  pas  mieux  le 
style  d'fierodote  qu'il  n'avait  égalé 
celui  de  Xénojdion.  Cette  crainte  fut 
tout  -  à  -  fuit  réalisée.  L'Hérodote  , 
longtemps  attendu ,  parut  en  1  786 
(  en  7  voL  in'8".  et  9  vol.  in-4  ".); 
et  l'on  pensa  généralisent  que  le  Ira-» 
ductcur  écrivait  très  mai  ;  qu'il  ne  se 
douta -t  même  pas  de  ce  que  c'est  que 
le  style  ,  mais  que  la  richesse  de  sou 
commentaire ,  l'importance  des  re* 
cherches  géograpliiques  et  chronolo-^ 
giques,  feraient  de  son  ouvr.ige  un  des 
plus  beaux  monuments  de  l'érudition 
française.  Larcher  était  entré  ,  en 
1778,  à  l'académie  des  belles-lettres, 
et  il  prit  une  p,irt  active  aux  travaux 
de  cette  compagnie.  On  trouve  de 
lui ,  dans  les  tomes  4^  -  4^  ^^  R<^" 
cueil  de  l'académie  ,  de  savantes  dis- 
sertations sur  les  vases  Théricléens  ; 
suxles  vases  Murrhins  ;  sur  quelques 
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époques  des  Assyriens  ;  sur  les  fêles 
des  Grecs,  omises  pr  Castellanus  et 
par  Meursius  ;  sur  rcxpëdilion  de 
Cyrus  le  jeune  ;  sur  Phidon,  roi  d'Ar- 
gos;  surl'archonîal  de  Créouj  sur  l'his- 
toire de  Cadmus  ;  tur Tordre  équestre 
chez  les  Grecs  ;  sur  Herraias ,  Tarni 
d'Arisiote  ;  sur  la  Noce  sacrée  ;  sur 
VEifmologicon  magnum.  On  trouve 
aussi  de  lui  dans  le  Journal  des  sa- 
pants (  déc.  1 785  )  une  lelti  c  sur  le 
Sophocle  de  Brunk.  Larcher,  qui 
\ivait  dans  une  retraite  profonde  , 
eut  le  bonheur  d'échapper  aux  fureurs 
(de  la  révolution.  Il  fit  partie  de  la 
classe  de  littérature  et  beaux-arts  de 
rinstitul;  et,  à  l'époque  de  la  seconde 
organisation  de  ce  corps ,  il  passa  dans 
la  troisième  classe ,  appelée  Classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne. 
Ce  fut  alors  qu'il  composa  quatre 
Mémoires,  insérés  dans  le  Recueil  de 
cette  compagnie,  sur  les  premiers 
iièclcs  de  Borne  ;  sur  le  Phénix  j  sur 
la  harangue  de  Déraosthène,  en  ré- 
ponse à  h  lettre  de  Philippe;  sur  les 
observations  astronomiques  envoyées 
à  Aristote  prr  Callisthène.  Larcher^, 
qui  n'avait  cessé  de  retoucher  son 
Hérodote,  en  lit  paraître  ,  en  1802  , 
une  seconde  édition ,  avec  des  addi- 
tions et  des  améliorations  con.sidé- 
rable.s  :  l'Essai  sur  la  chronologie  offre 
surtout  de  grands  changtments.  Dans 
la  première  édition  ,  il  avait  hasardé 
quelques  idérs  peu  d'accord  avec  les 
vérités  chrétiennes  :  devenu ,  avec 
l'âge,  mieux  savant  et  plus  pieux  , 
il  effaça  toutes  ces  hardiesses.  Quand 
l'université  impériale  fut  créée,  le 
grand-maître  le  nomma  professeur 
de  grec.  C'était  un  hoimeur  qu'il  vou- 
lait faire  à  cette  université  naissante  , 
«t  non  pas  un  devoir  qu'il  voulait  im- 
poser à  ce  savant  viedlard.  M.  I^ar- 
cher  accepta  Le  litre ,  et  la  place  fut 
w/çjiiie  par  un  professeur  suppjéanl, 
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qui  aurait  souhaité  ne  lui  succéder  jâ-* 
mais.  M.  Larcher  avait  à  cette  époque 
83  ans,  et  il  se  portait  assez  bien  pour 
que  l'on  pût  es[)érer  de  le  conserver 
encore  long-temps.  Une  chute  assez 
légère  ,  qu'il  fît  en  1812,  amena  des 
accidents  fort  graves ,  et  il  mourut  le 
22  décembre.  Son  éloge,  prononcé 
par  M.  Dacier  ,  à  l'académie  des 
inscriptions,  se  trouve  dans  le  Mo- 
niteur des  6  et  8  septembre  1817; 
et  l'auteur  de  cet  article  a  écrit,  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  M,  Larcher, 
une  Notice  étendue,  qui  a  paru  en 
181 3,  au-devant  du  catalogue  de 
sa  bibliothèque ,  et  qui  a  été  réimpri- 
mée en  entier  dans  le  Magasin  en* 
cyclopédique  de  Juin  1814,  dans  le 
n."  19  du  Classical- Journal ,  et  par 
extrait  dans  le  premier  volume  des 
Literarische  Analekten  de  M.  Wolf. 
B— ss. 
LARCHEVÊQUE,  sculpteur  fran- 
çais ,  né  en  i  ')2  r ,  fut  nommé  agréé  de 
l'académie  royale  de  peinture  et  d© 
sculpture  de  Paris  en  i  ySS.  Vers  l'an- 
née 1760,  il  fut  appelé  à  Stockholm 
pour  faire  le  modèle  de  la  statue  pé- 
destre de  Gustave  Vasa,qui  a  été  placée 
au  centre  de  la  ville ,  eu  face  de  l'hô- 
tel de  la  noblesse  1 1  de  la  cathédrale. 
Larchevêque  fit  ensuite  le  modèle  de 
la  statue  équestre  de  Gustave  Adol- 
phe, que  l'on  voit  sur  la  plus  belle 
place  de  la  ville ,  en  face  du  château. 
Les  deux  statues  sont  en  bronze,  et 
de  grandeur  colossale;  elles  ont  été 
jetées  en  fonte  par  un  artiste  suédois , 
nommé  Meier.  Larchevêque  reiourna 
en  France  vers  l'année  1 7 76 ,  et  mou- 
rut à  Montpellier  le  25  septembt* 
1778.  Il  avait  obtenu  en  Suède  la  dé- 
coration de  l'ordre  de  l'Etoile  pol  iire  , 
et  il  obtint  en  France  celle  de  l'ordre 
de  Saint- Michel.  H  forma  en  Suède 
quelques  élèves,  et  il  entretint  des 
rdatious   particulières   avec   l'habile 
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peintre  d'iiisfoire  Pilow,  qni  a  fait  le 
tableau  du  couroiinemcnl  de  Gus- 
tave III.  C— AU. 

LARDNER  (  Nathaniel  ) ,  sa- 
vant ministre  presbytérien  anglais, 
naquit  en  1684  à  H,iwkherst,  dans 
le  comté  de  Kcr.t.  Il  fit  de  bonnes 
études  à  Londres,  à  Utrecht  et  à 
Leyde ,  et  ue  voulut  débuter  dans  la 
carrière  de  la  prédication  qu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans.  En  1 7 1 3  ,  lady 
Treby,  veuve  du  lord  chef  de  jus- 
tice, le  prit  pour  son  chapelain  et  le 
chargea  de  servir  de  mentor  à  son  ûis. 
Lardner  accompagna  son  jeune  élève 
en  France  et  dans  d'autres  pays  :  il  ne 
le  quitta  qu'à  la  mort  de  lady  Treby. 
Les  presbytériens  l'ayant  chargé,  en 
T^aâ,  de  prêcher  à  Old  Jewry,  con- 
jointement avec  d'autres  ministres  , 
Lardner  donna  sur  la  crédibilité  de 
Y  Histoire  éuangélique  trois  Sermons 
qui  furent  probablement  le  germe  de 
son  graad  ouvrage,  dont  il  publia, 
quatre  ans  après ,  eu  deux  volumes 
in-8"..,  la  première  partie  sous  le  titre 
de  Crédibilité  de  l'Histoire  évangé- 
ligue,  ou  Les  faits  rapportés  dans 
le  nouveau  Testament^  justifiés  par 
le  témoignage  des  auteurs  contem- 
porains. Ces  deux  volumes  furent  re- 
çus très  favoraliJemeut  du  public,  sans 
distinction  de  secte  ni  de  parti.  Cétait 
le  terops  ou  Woolston  acquérait  une  si 
triste  célébrité  par  ses  productions  im- 

Sies  :  il  venait  de  faire  imprimer  ses 
iscours  contre  les  miracles  de  J.-d 
l^ardner  les  réfuta  avec  !e  plus  grand 
succès  dans  un  ouvrage  iutituié:  Dé- 
fense {  Viudica.tion  )  de  trois  mi- 
racles ^  etc.  En  1753,  il  donna  le 
premier  volume  dé  la  seeonde  partie 
de  sa  Crédibilité  (\i\\  fui  à  l'instant  Ua- 
duite  avec  les  deux  antres  p;<r  Wes- 
terhaeu  en  allemand  ,  et  p  ir  WoIlT  en 
latin.  Deux  ans  après  (1705),  parut 
le  second   volume  ,  qui   augmenta 


L  À  R  3^9 

beaucoup  la  réputation  de  l'auteur. 
En  17^7,  il  publia  ses  Conseils  pour 
la  Jeunesse.  En  i7")8  ,  1740  et 
1 7  ^5, il  donna  successivement  le  troi- 
sième, le  quatrième  et  le  cinquième 
volume  de  la  seconde  partie  de  la 
Crédibilité.  Il  ne  larda  pas  à  y  don- 
ner un  Supplément ,  que  le  docteur 
Walson,  évêque  de  Latidaff,  a  joint 
à  d'autres  Traités  qu'il  a  publiés.  La 
Crédibilité  de  V Histoire  évangéiique 
renferme  beaucoup  d'érudition  et  de 
critique.  L'ouvrage  du  P.  de  Colo- 
nia,  jésuite,  et  celui  de  Buliet  sur  le 
même  sujet  ,  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite j  mais  ils  n'approchent  pas  de 
celui  de  Lardner  pour  la  profondeur 
du  raisonnement  et  pour  le  nombre 
des  preuves.  Depuis  long -temps  les 
amis  de  la  religion  ne  cessent  de  se 
plaindre  qu'd  ne  soit  pas  traduit  en 
français  ,  malgré  la  teinte  de  socinia- 
nisrae  qu'on  peut  lui  reprocher. 
Lardner  passa  prcsqtie  toute  sa  vie 
dans  un  état  voisin  de  la  pjuvrcté. 
Quand  il  se  sentit  près  de  sa  fi»,  il 
se  fil  transporter  à  Havvk.her.st ,  sa  pa^ 
trie,  où  il  mourut  le  24  juillet  i;G8, 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  «vous 
parlé,  on  a  encore  de  lui  :  1.  Aletter, 
etc.  upon  tîie  personality  of  ihe  spi- 
ril ,  I  776.  Le  docteur  Lardner  l'avait 
écritje  en  1 762.  IL  The  histoiy 
of  the  keretics  of  the  two  fmt 
centuries  afler  Christ^  1  780.  Cette 
Histoire  des  hérésies  des  deux  pre- 
miers siècles, ouvrage  posthume  pu- 
blié par  Hogg  d'Exeter,  ne  répend 
pas  à  la  réputation  de  l'auteur.  Ui. 
Quarante  -  un  Sermons.  iV.  Twa 
schemes ,  etc.  (  Deux  tab'eaux  de  la 
Trinité,  etc.]  Cet  ouvrage  consiste  en 
quatre  Discours  que  l'on  peut  re- 
garder comme  un  supplément  à  l'ou- 
vrage que  L-irdner  écrivit  dans  sa  jtiu.- 
Dssse,  et  qu'il  publia  en  17^9  sans 
nom  d'auteur,  sous  ce  tilre  :.  A  iefe- 
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ter  concerning  the  question,  JVhe- 
ther  the  logos  supplied  the  place 
ofthe  humnn  soûl  in  the  persan  nf 
jesus  -  Christ.  C'est  là  que  le  doc- 
teur anglais  a  consigne  ses  opinions 
sociniennes  ;  il  refuse  nettement  la  di- 
vinité à  Jésus -Christ,  et  ne  le  re- 
garde que  comme  un  homme  privi- 
légié, élevé  au-dessus  des  autres 
hommes  par  une  faveur  spéciale  de 
l'Etre  éternel,  et  par  la  commission 
dont  il  a  été  honoré.  V.  Trois  Dis- 
cours pour  faire  voir  que  V état  pré ^ 
sent  des  Juifs  est  une  preuve  de  la 
yérité  de  la  religion  ,  1745.  VI. 
Essai  sur  le  récit  de  Moïse  touchant 
la  création  et  la  chute  de  Vhornme, 
3  753.  VU-  Sur  les  démoniaques  du 
ÎNouveati  Testament.  Le  docteur  pré- 
tend qu'ils  n'ét.iient  que  des  mania- 
ques. On  voit  d'après  cela  que  Lard- 
lier  était  très  savarit,  mais  hardi 
dans  sa  critique,  et  paradoxal.  Tous 
&e.i  ouvrage-;  ont  été,  en  1788,  re- 
cueillis eu  onze  volumes  in-8".  par 
Je  doetiur  Kippis,  qui  a  mis  à  la 
tête  du  premier  une  Vie  de  Tauleur. 
Une  édition  plus  belle  et  plus  complète 
a  paru  en  5  vol.  in-4''.,  Londres, 
381 5.  L — B — E. 

LARGîLLÏÈRE(NicoLAs),  peintre 
de  portraits,  naquit  à  Paris,  en  i656. 
Il  était  fils  d'un  négociant  d'Anvers , 
originaire  de  Beauvais,  qui  l'envoya  en 
Angleterre ,  à  l'âge  de  neuf  ans ,  pour  y 
apprendre  le  commerce;  maij.  le  jeune 
Largillière  ne  s'occupa  qu'à  dessiner. 
Son  père,  Tayant  rappelé ,  le  mit  chez 
Antoine  Goubeau,  peintre  d'Anvers, 
ïenommé  pour  les  bambochades.  Le 
maître,  frappé  des  talents  de  son  élève, 
lui  donna  tous  ses  soins  pendant  quel' 
ques  années,  au  bout  desquelles  il  lui 
dit  :  a  Vous  en  savez  assez  pour  vous 
3>  passer  désormais  de  maître -.allez, 
»  et  travaillez  d'après  vous-mêm<3.  » 
Il  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsque 
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Goubeau  le  congédia  d'une  manière 
aussi  flatteuse.  Il  se  rendit  à  Londres, 
où  son  talent  ne  tarda  pas  à  le  faire 
distinguer.  Oblige  ensuite  de  quitter 
l'Angleterre,  en  qualité  de  catholique, 
il  revint  à  Paris,  où  Vander  Meulen 
lui  procura  la  connaissance  de  Lebrun, 
avec  lequel  il  contracta  une  étroite 
amitié,  et  qui  le  fixa  définitivement 
dans  celte  capitale.  Il  ne  quitta  Paris 
qu'une  seule  fois  et  pour  quelque 
temps  seulement;  ce  fut  à  l'avènement 
de  Jacques  II  à  la  couronne.  Un  sei- 
gneur anglais  ayant  obtenu  du  roi  et 
de  la  reine  la  faveur  de  posséder  leur 
portrait,  par  une  distinction  peu  com- 
mune il  demanda  qu'ils  fussent  peints 
par  Largillière.  L'arlisle  se  rendit 
donc  à  Londres,  et  après  avoir  ter- 
miné son  ouvrage,  il  se  hâta  de  re- 
venir en  France,  malgré  les  bontés  du 
monarque  anglais  et  ses  efforts  pour 
le  retenir.  Il  avait  été  reçu  ,  en  1686, 
membre  de  l'académie  de  peinture,  en 
qualité  de  peintre  d'histoire;  mais  le 
succès  avec  lequel  il  peignait  le  por- 
trait ,  et  qui  lui  mérita  le  surnom  de 
Fan  Dyck  français  ,  l'engagea  à 
cuHivcr  cette  partie,  de  préférence, 
quoiqu'il  n'ait  jamais  abandonné  en- 
tièrement ni  l'hisloire,  ni  le  paysage, 
ni  la  peinture  de  genre.  Son  tableau 
de  réception  était  le  Portrait  en  pied 
et  historié  de  Charles  Lebrun.  A  son 
retour  d'Angleterre,  la  ville  de  Paris 
lui  confia  l'exécution  de  deux  grands 
tableaux  qui  représentaient  l'un,  le 
Repas  donné  en  1  (387  par  la  ville 
à  Louis  Xir  ;  l'autre  ,  le  Mariage 
du  duc  de  Bourgogne  en  1697. 
Ces  beaux  ouvrages  se  font  remar- 
quer par  la  facilité  et  l'abondance 
du  génie  de  l'artiste.  Il  peignit ,  peu 
de  temps  après  ,  un  autre  grand  ta- 
bleau, placé  à  Sainte  -  Geneviève  , 
pour  acquitter  le  vœu  que  la  ville  fit 
en  1694  ;  après  deux  années  de  sic- 
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parmi  les  assislunls. 
Santeul    qui  l'en  avait  piie.  Satisfait 
de  sa  fortune,  et  exempt  d'ambition  , 
Largiliière   uo  rechercha  jamais    les 
faveurs  de   la   conr.    f/academie  le 
nomma  successivement   professeur  , 
recteur,  directeur,  et  ciiiiu  chance- 
lier, place  qu'il  occupait  lorsqu'il  mou- 
rut. On  frouvè  dans  les  ouvrages  de 
Largiliière   un  pinceau    frais  ,    une 
touche  légère  et  spirituelle,  un  gënîe 
abondant ,  un   dessin  correct  ,  des 
têtes  et  des  mains  admirables ,  et  des 
draperies  savamment  jetées.  Ses  por- 
traits de  femmes  sont  surtout  remar- 
quables. Cependant  il  paraît  quelque- 
fois maniéré j  ce   qu'il  faut  attribuer 
à  l'habitude   qu'il  avait  de  peindre 
de  pratique  ,  sans  consulter  le  mo- 
dèle. Les  seules  parties  qu'il  étudiât 
avec  soin,  étaient   les  ictes   et    les 
mains.  Comme  il  peignait  avec  fran- 
chise et  sans  tourmenter  ses  couleurs, 
elles   ont  conservé   toute    leur  fraî- 
cheur et  toute  leur  transparence.  Doué 
d'un  caractère  heureux  et  plein  de 
douceui-,  Largiliière  fut  lié  avec  plu- 
sieurs célèbres  artistes  de  son  tempsj 
et,  ce  qui  fait  tout-à-la-fois  sou  éloge 
€t  celui  de  Higaud,  c'est  i'amitié  inal- 
térable qui   régna    entre    ces    deux 
peintres,  adonnes  au  même  genre  , 
dans  lequel,  à  cette  époque,  ils  n'a- 
vaient  point  de  rivaux.   Trois  ans 
avant  sa  mort,  Largiliière  fut  attaqué 
d'une  paralysie  qui  l'empêcha  de  se 
livrer  à  l'exercice  de  son  art,  sans  di- 
minuer en  rien  la  gaîté  de  son  esprit.  Il 
mourut   nonagénaire  ,   le    20    mars 
174^)  laissant  un  fiils,  qui  est  mort 
conseiller  au  Châtclet.  Les  portraits 
gravés  d'après  ce  maître ,    sont   au 
nombre  de  plus  de  soixante,  parmi 
lesquels  les  plus  remarquables  sont  : 
Louis   XIF ,    en   habit  mililaire  , 
figure  vue  jusqu'aux  genoux,  très 
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belle   gravure  de   Roullct  ;  Charles 
Lebrun, '^ravé  par  Kdeîinck;  Vander 
Meulen,  par  Van  Schuppcn;  la  Du- 
clos,  par  Desplaces  j  son  propre  por- 
trait, par  Chevreau  ,  etc. ,   etc.  Cor- 
neille -  Martin   Vermeulen    a   graré 
quarante  portraits  de  ce  maître.  Oii 
voit,  dans  le  cabinet  des  peintres  cé- 
lèbres, qui  fait  partie  de  la  galerie  de 
Florence,  un  très  beau  portrait  de 
Lamillière ,  peint  par  lui-même. 
P-s. 
LARGOS.  Foyez  Scribonius. 
LaRIVE.  TorezE^ivE. 
LAIUVEY  (Pierre  de)  (i),  l'un 
des  anciens  poètes  dramatiques  fran- 
çais les  phis   estimables ,   était  né  à 
Troies  vers  le  milieu  du  xvi®.  siècle. 
Il  fut  l'un  des  premiers  parmi  nou^ 
à   sentir   que   la   comédie  doit    être 
la  peinture  de  mœurs  réelles,  et  que 
son  but  est   de  coniger  par  le  ri- 
dicule. Il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière des  auteurs  comiques  grecs  , 
latins  et  italiens  ;  et  ce   fut  à  leur 
exemple  qu'il  se  hasarda  de  composci» 
des  comédies  eu  prose  de  son  inven- 
tion, dont  l'action  se  passe  en  France. 
Le  peu  d'espoir  de  faire  réussir  cette 
nouveauté    le    força  de   garder  ses 
pièces  dans  son  portefeudiej  et  elles 
y  seraient  restées  sans  les  encoura- 
gements qu'il  reçut  de  François  d'Am- 
boise  et  de  Guillaume  Le  Breton,  ses 
amis.  H  fil  enfin  représenter  la  comé- 
die du  Laquais  (  imitée  du  Ragazzo 
de  Louis  Dolce)j  et  cette  pièee  cul  un 
Succès  qui  surpassa  ses  espérances* 
On  reiiretLe  de  n'avoir  pu  découvrir 
aucune    particularité  sur    cet    écri- 
vain ;  et  ce  n'est  que  par  conjecture 
qu'on    place    sa    mort  vers  l'année 
1612.  Son  recueil  est  intitulé:   les 

(i)  Son  aïeul,  de  la  famille  des  GinnCide  Flo» 
rerice  ,  avant  passé  en  France,  s'établit  à  rroie», 
et  prit  lé  nom  de  VArri\>é  qui  rend  le  Ginnlm- 
italien.  {Mém.  de  Grosley  pour  l'hislQira  eU 
TreieJ  ,  lom.  i«r. ,  pag.  4  <<>  ) 
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Comédien  facétieuses  de  P.  Larivey, 
Champeuûib^ ,  Paiis  ,  iS-jg  ;  Troies, 
1611,  1  vol.  iii-12.  le  second  vo- 
lume est  très  rare,  n'ayant  eu  qu'uue 
seule  édition  (i)  j  le  premier  contient 
six  pitres  :  le  Laquais  ^  la  Feiwe^  les 
pspri's,  le  Morfondu,  Içs  Jaloux  et 
les  Ecoliers;  le  second  n'en  ren- 
ferme  que  trois  :  la  Constance ,  les 
Tromperies  (t  le  Fidèle  {%\.  Elles 
sont  tontes  écrites  en  prose  ^  et  La- 
rivey  s'excuse  de  ne  les  avoir  pas  mi- 
ses en  vers,  ce  que  sans  se  vanter  il 
eûl  pu  f.iirej  mais,  ajoute-t-il,  il  m'a 
semble  que  !e  commun  peuple,  qui  est 
le  principal  p(  rsounage  de  la  scène, 
^16  s*élu({if  pas  tant  à  agencer  se?  pa- 
roles ,  qu'à  publier  son  aff«:clion  qu'il 
a  plutôt  dite  que  pensée.  Les  pièces 
cle  Larivey  sont  précédées  d'nn  pro- 
logue, à  i'i'xemple  des  anciens.  Les 
sujels  qu'il  a  traité.s  ne  sont  pas  f  lits 
pour  donner  une  idée  ftvor  ible  des 
mœurs  de  son  leraps.  On  ne  voit  dans 
toujes  ses  pièces  que  des  vi  illards  ou 
des  maris  Irompés,  des  femmes  et  des 
fillrs perdues,  des  valets  traîtres  et  fri- 
pons. [jC  dialogue  ne  manque  ni  de  na- 
turel ,  ni  d  vivacité;  mais  il  est  rempli 
d't^x pressions  grossières,  indécentes, 
qui  révoliçraientaujourd'ljuiles  spcç- 
taleuis  les  inoins  délicats.  L'aiialyse 
qu'on  tiouve  dans  la  bibliothèque  du 
Théâtre  -français  (  tom.  i*"". ,  pag. 
2'23-3'2),  suffin  pour  donner  un© 
idée  (ic  l'intrigue  et  de  la  marche 
die  ces  comédies  ,  dont  la  lecture  est 
ejiçoie  très  amusante.  Nos  grands  au- 
teurs y  ont  pui>é  sans  scrupu'e,  Mo- 
lière a  imité  de  la  comédie  des  Esprits 
le  monologue  de  i'avare  qui  réclame  la 


(1)  Le  premier  volume  a  été  réimprimé  à  Lyon 
e|i  i5<)7  f  et  à  Roueu  en  i6«»o  ou  i(ioi ,  etc. 

(a)  L'auteur  de  la  Bibliothèque  def  théalrer 
(filâuf<f\ut)  distingue  deux  Larivey;  il  attribue 
les  six  pk-etnières  comédies  à  Jean,  et  les  trois 
«tutres  à  Plerrc.  Cette  erreur  a  p.-issé  dans  les 
^net-dq^ej,    dramatiqms.   ^Voj^ez    le  toin«  iia. 
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oasFetleqn'onluia  enlevée;  elRegnar^, 
la  scène  du  Beiour  imprévu  dans  In-. 
quelle  le  valet  Merlin  cherche  à  per- 
suader à  Géronte  que,  pendant  son 
absence,  des  esprits  se  sont  emparés 
de  sa  maison.  Larivey  a  dédié  ses 
deux  recuci's  de  comédies  à  Fran- 
çois d'Amboise ,  qu'il  nomme  le  meil- 
leur de  ses  milleurs  amis,  ( /^o^.  Fr, 
d'Amboise.  )  It  fait  au^si  mention , 
dans  sa  |  remièie  dédicace ,  de  Guill, 
Le  Breton ,  «  qui  l'avait  éguilloué  de 
donner  commencement  à  ces  fables.  * 
Larivey  a  en  outre  traduit  de  l'ita- 
lien :  I.  Le  second  livre  des  Face' 
lieuses  nuits  de  Straparole,  Paris, 
1576,  in- 16:  le  premier  avait  été 
traduit  par  Jean  Louveau.  (  P'oyez 
Straparole.  -  IL  Deux  livres  de  Phi^ 
losopliie fabuleuse ;.\q.  premier,  pris 
des  discours  d'Ange  Fircnzuola,  par  le- 
quel ,  sous  le  sens  allégorique  de  p'u- 
sieurs  belles  fables,  est  montrée  l'en- 
vie, malice  et  trahison  d'aucuns  cour- 
tisans; le  second,  extrait  dc.>  Traités 
de  Sandebar  ,  Indien,  tiaitantsou» 
paiei  les  allégories  de  l'amitié  et  choses 
senfbjables  ,  P^iris  ,  1^77  ,  in  -  i5 
(édition  citée  par  Duverdier);  Lyon, 
15.79;  Koueu  ,  1620,  iu-TÔ.  Ces 
deux  éditions  sont  éga'emenl  rares  el 
leclierchées.  Wl.  V LnstiVition  morale 
d'Aiex.  Pic  oloraini,  Paris,  i58i, 
in-4  '.  IV.  Les  Divers  discours  do 
LaurentCapeiloni  sur  plusieurs  exem- 
ples et  accidents  mêlés,  suivis  et  ad-r 
venus,  Troies,  »5.95,  in-ï2.  V. 
Les  Feilies^à^  Harthélenii  Arnigio  , 
de  la  Correction  des  Coutumes  et 
mœurs  de  la  Fie  humaine  ,  Troies, 
160,8,  in-ia.  {Fojez  Aunigio.)  La- 
croix du.  Maine  cite  encore  de  Larivey» 
quelques  Fers  français  sur  la  mortt 
de  messire  Xenn  de  Fo^er,  père  du 
vicomte  dii  Paulmy,  P-Jfis,  i^'jf'  — ^ 
Pierre  de  Larivey,  le  jcuue,  né  à 
Troies  en  la^yti,  s'est  IVil  cûnnaîl:;a 
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par  un  Almanach  avec  grandes 
prédictions,  le  tout  diligemment  cal- 
culé, qu'il  publia  de  i5i8  à  1647, 
et  qui  a  été  continué  jusqu'à  nos  jours. 
Il  ne  mangeait  point  de  poisson,  par- 
ce que,  suivant  son  lioroscope,  il  de- 
vait mourir  par  une  arête,  prédiction 
qui  ne  fut  pas  acc<!mp.i..  (Voyez  les 
Mém.  sur  la  ville  de  Troyes  par 
G^o^lev.  )  W — s. 

LA  RIVIÈKE.  Tojez  Rivière. 

LAR\]li^SlN  ;  Nicolas  de)  père, 
dessiiiiteur  et  graveur  au  buiiu  ,  na- 
quit à  Paris  vers  l'année  i6.\o.  Les 
particularités  de  sa  vie  sont  ignorées, 
ainsi  que  l'époque  de  sa  mort  :  il  n'est 
connu  que  par  une  grande  quantité 
de  portrdits  d'hommej»  illustres  ,  qu'il 
a  gravés  avec  un  talent  assez  remar- 
quable pour  lui  mériter  d'être  placé 
parmi  les  meilleurs  graveurs  de  por- 
traits, du  second  ordre.  6on  burin 
n'est  pas  dépourvu  d'agrément.  Les 
Augustes  représentations  de  tous  les 

I'  rois  de  France  depuis  Phararaond 
\  jusqu'à  Louis-le  Grand  sont  gravées 
'^  par  Laruiessin,  Paris,  1688  ,  in  4°. 
Îas  trois  quarts  des  portraits  insérés 
dans  {^Académie  des  sciences  et 
arts ,  de  Bullart ,  sont  aussi  de  Lar- 
laessin;  ils  sont  marqués,  ou  de  son 
ii©m  entier ,  ou  de  son  monogramme , 
pu  des  lettres  N.  D.  L.  On  recherche 
principalement  de  cet  artiste  les  por- 
traits de  Ballhasar  Moret^  de  Jean 
de  Gutlenberg,  de  Laurent  Coster, 
de  Paul  Mamne,  du  duc  d' Or- 
léans frère  de  Louis  XIF ,  de  la 
princesse  Henriette  d'Angleterre 
s  a  femme,  de  La  Rejuie,  lieutenant 
de  police ,  et  de  la  duchesse  de  la 
Fallière  en  habit  de  re'ifi'euse  , 
avec  la  date  de  1674*  —^  Nicolns  de 
I.ARMEssii^,  son  fiis,  né  en  i685  , 
apprit  de  lui  les  principes  de  son  art , 
et  le  surpassa  bientôt.  Il  a  gravé,  avec 
uii  égal  s^ucccs ,  Iç  portrait  et  i'kisloire. 
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En  1730  ,  il  exécuta ,  pour  ses  mor- 
ceaux de  réception  à  l'académie ,  les 
portraits    de    Guillaume    Cousiou , 
sculpteur,  d'après  Jean  de  lion,  et 
celui  de //fl//e'',  peintre,  d'après  Le- 
gros.  Ses  gravures  se  faisaient  reraar» 
quer  par  une  extrême  propreté,  et 
ne   laissaient  désirer  qi'un  p«'U  |)lus 
de  soin  et  d'éîude  dans  les  exlréuiités. 
Le  célèbre  amaicu»  Crozat  le  choisit 
poiir  l'exécution  d'une  partie  des  gra- 
vures qu'il  a  publiées  sous  le  titre  de 
Recueil  de  Crozat.  Les  }  lanchcs  que 
LaruHSsin   a  gravées   pour  cet  ou- 
vrage sont  :  les  Portraits  de  Raphaël 
et  du  Pontorme;   celui  de    Cnron- 
delet;  du  cardinal  Polus;  le  Saint* 
Michel  du  cabinet  du  roi  5  Jeux  Saint- 
George;  Saint  Jean  Vevan^éliste  et 
trois    autres    tab;eaux    ri'ajMes    Ra- 
phuël,  etc.,  Après  la  publication  de 
ces  planches  ,    Larmessin  ,  entraîné 
par  le  mauvais  goût  introduit  à  cette 
e'i'oqne  dans  les  arts  ,  consacra  ex- 
clu si  vt»iTi  en  t  son  burin  à  reproduire 
les  frivoles  productions    des    Wat- 
teau  ,  des  Lancret  et  des  ik)ucher.  Il 
mourut  en  17^5,  avec  le  litre  de  gra- 
veur du  roi.  On  a  remarqué  que  sj 
naissance ,  son  mariage  et  sa  mort 
dataient  tous  du  ^28  février.     P — s. 
LAUOCHE.  Foy.  Roche. 
LAUOCflEFONTAÏNt:.  F.  Jac- 
ques Fontaine  de  la  Ruche. 
LAROCHELLE.  Foy.  Hochelle. 
LâKOQUE.  Foy.  Roque. 
LARHEY  (  IsAAC  de  ),  historien  , 
naquit  en  i(->58  à  Montivilliers,  dans 
le  piys  de  Canx.  Il  était  (ils  d'un  gesi- 
tilhomme  prutetint,  et  fit  ses  études 
à  Caf'n  avec  beaucoup  de  distinction. 
Un  poème  latin,  qu'il  composa,  dans 
le  cours  de  ses  humanités,  sur  Tabdi- 
caîion  de  la  reine  Christine  de  Suède , 
annonça  son  goût  pour  la  litîérature  j, 
mais  ses  parents  avaient  sur  lui  d'nu^ 
4rcs  vues,  li  s'appliqua  danc  à  IM-* 
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Inde  delà  jorispriidence;  cl,  apics 
avoir  reçu  ses  grades ,  il  alla  tra- 
vailler cIhz  un  avocat  de  Harfleur_, 
]iour  y  apprendre  le  droit  coufuinier. 
Il  épousa  ,  peu  de  temps  après,  une 
fille  de  son  patron  ,  et  revint  à  Mon- 
tivilliers,  précède  d'une  réputation 
fort  honorable.  L'élude  de  Thistoire 
et  des  belles-lettres  partageait  tous  ses 
loisirs.  11  menait  une  vie  tranquille, 
lorsqu'une  suite  de  malheurs  vint  en 
troubler  le  cours.  Les  edits  rendus 
depuis  p€u  contre  les  protestants  leur 
ôtaienl  toute  autorité  sur  leurs  cn- 
fints,  dès  que  ceux  ci  manifestaient 
l'intention  de  chnnger  de  religion.  Sa 
lîllc  aînée,  âgée  de  douze  ans,  pro- 
fila de  celle  fiicililé  pour  entrer  dans 
im  couvent.  Larrcy,  désespéré,  ré- 
solut de  quitter  la  France,  et  n'ayant 
pu  en  obtenir  la  permission,  il  tenla 
de  s'évader  secrètement.  Arrêté  une 
première  fois  au  moment  où  il  s'em- 
barquait, il  obtint,  par  grâce,  de 
pouvoir  s'établir  à  Rouen  :  deux  ans 
après,  il  parvint  à  s'échapper  sur  un 
vaisseau  hollandais,  et  se  hâta  de  se 
rendre  à  Berlin  près  de  l'électeur  de 
Brandebourg  ,  qui  lui  accorda  le 
tilre  de  conseiller  de  cour  et  d'am- 
bassade, avec  un  trailement  coKsidé- 
rable.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  les 
ouvrages  auxqne's  il  dut  une  réputa- 
tion que  le  temps  paraît  avoir  forte- 
Tneut  ébranlée ,  mais  dont  il  a  joui  du 
moins  pendant  le  cours  de  sa  longue 
vie.  Il  mourut  octogénaire ,  à  Ber- 
lin, le  17  mars  i7'i9,  des  suites 
d'une  colique ,  seule  incommodité  à 
laquelle  il  fut  sujet.  Larrcy  avait  l'es- 
prit vif  et  l'humeur  inégale ,  un  grand 
fond  de  prcbité,  mais  ptutêlre  trop 
peu  d'ir.diilgence  pour  les  autres  :  sa 
jnémoiie  éîait  excelle  nie;  et  il  tra- 
vaillait avec  beaucoup  de  facilité.  Ou 
a  de  lui:  I.  \J  Histoire  d'Auguste  ^ 
lioltcrdam  (  Berlin),  iU(>o,  iu- 1 'i, Cet 
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ouvrage,  niissi  instructif  qu'.igréable; 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  à  la 
suite  de  ['Histoire  des  deux  Triurri' 
virats.  (  Voy.  Citri  de  la  Guette.  ) 
IL  U Héritière  de  Guyenne ,  ou 
Histoire  d'Eléonore  ,  etc. ,  Rotter- 
dam, 1691 ,  in8°.;  ib.  1692,  in- 12. 
Celte  histoire  est  curieuse  et  bieir 
écrite;  mais  on  y  trouve  plusieurs  faits 
hasardes  ,  et  elle  ne  doit  être  lue  qu'a- 
vec circonspection.  Cussac  en  a  donné 
une  édition  avec  v:n  Supplément  (  t 
des  notes,  Paris,  1788,  in-8".  IIL 
Histoire  â! Angleterre  y  d'Ecosse  et 
d'Irlande  ,  Rolterdam  ,  1707-  i3, 
4  vol.  m-fol.  Elle  était  estimée  avant 
cAh  de  Hapin-Thoyras,  qui  a  été  ef- 
f'icée  à  son  tour  par  celle  de  Hume: 
cependant  les  amateurs  la  lecherchent 
encore  pour  les  belles  gravures  dont 
elle  est  ornée.  IV.  Histoire  des  sept 
Sages  de  la  Grèce,  Rotterdam,  17 1 5- 
-  16,  2  vol.  in-S**.  Le  sujet  est  in- 
téressant :  mais  Larrey  l'a  traité  d'une 
manière  superficielle;  e!  l'on  doit  être 
en  garde  contre  sa  facilité  à  recueillir 
des  anecdotes  suspectes.  V.  Histoire 
de  France,  sous  le  règne  de  Louis 
XIF,  ibid.  1718,1719,  1721  , 
3  vol.  in-4°.  ,  ou  9  vol.  in- 12; 
réimprimée  avec  des  notes  de  Louis- 
Fr.-Jos.dclaBarre,Rottcrdam(Paris), 
1735,  9  vol.  in-12.  Celte  histoire, 
dont  les  deux  derniers  volumes  ont 
été  publiés  par  Bruzen  de  la  Marli- 
nière  ,  n'a  jamais  été  estimée.  Larrcy, 
ditVoltait-e,  avait,  comme protesiant, 
à  se  plaindre  des  mesures  prises  par 
le  conseil  de  Louis  XIV;  et  pouroter 
l'idée  qu'il  en  conservait  quelque  res- 
sentiment, il  ne  s'attacha  qu'à  excuser 
et  souvent  à  dissimuler  les  fautes  de 
ce  prince.  Il  déplut  aux  prolestants 
par  ces  ménagements  ,  et  n'obtint  \>a^i 
l'approbation  des  catholiques.  Soti 
style  est  d'aillc  urs  plus  faible  que  dan  s 
ses  autres  ouvrages;  et  si,  comin* 
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T/englcl-Dufrestioy  l'assure  ,  il  nvait 
reçu  des  mémoires  de  France ,  il  ne 
paraît  pas  qu'il  eu  ;iit  fait  usage.  On  a 
encore  de  lui  :  i<*.  la  Tradiicliou  de  la 
Censure  au  Comnycntaire  de  P.  J. 
Oliva,  surl'ylpocaljpse,  Amsterdam, 
1700,  in-B".;  et  i'\  une  Béponse 
à  l' Avis  aux  réfugiés ,  imprimée  à  la 
suite  de  cet  ou\  raj;e ,  Rotterd. ,  1  709, 
i  n- 1 2.  (  f^oy.  JÎAYLE  et  D.  I-arroque.) 
On  peut  consulter  :  Mémoire  sur 
la  vie  et  les  ocwraç^es  de  Larrey 
(  dans  le  {cm.  i*^''.  de  la  Biblioth.  ger- 
maniq.),  et  les  Mémoires  de  JNice- 
lon,  tom.  I.  et  10.  Le  portrait  de 
Larrey  a  été'  gravé  par  Kra.if,  in  8*. 
W— s. 
LARRÎÈBE  (Noël de),  né  à  Bazas 
vers  lySB,  se  livra  à  l'élude  des  ma- 
tières ecclésiastiques  ,  quoiqu'il  soit 
toujours  resté  laïc.  Elevé  dans  hs 
principes  des  appelants ,  il  fut  en 
Hollande  un  des  disciples  de  l'abbé 
d'Etcmare  et  de  Eellegarde  ,  qui  y 
avaient  établi  une  école;  et  il  vécut 
long-temps  avec  eux  dans  ce  pays, 
occupé  à  les  seconder  dans  la  com- 
position de  divers  ouvrages,  et  dans 
les  démarches  et  les  mesures  les  plus 
propres  à  soutenir  leur  parti. Il  rédigea 
la  /^ied'Arnauld  qui  j^arut  à  Lausanne 
en  ï  vol.  in- 4°.  et  qui  est  jointe  à  l'édi- 
tion des  OEuvrcs  de  ce  docteur,  entre- 
prise par  l'abbé  de  Bellegarde.  On  lui 
attribue  aussi  des  Principes  sur  V dp- 
prohaùon  des  confesseurs  ,  1785. 
Larrière  fut  ramené  dans  son  pays 
par  la  révolution  :  il  paraît  qu'il  en 
aimait  les  principes;  il  fut  du  moins 
im  chaud  partisan  de  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  il  publia  dans 
ce  sens  ,  le  Préservatif  contre  le 
Schisme,  '791  ;  \e  Préservatif  con- 
tre le  Schisme  accusé  et  non  con- 
vaincu de  graves  erreurs,  en  réponse 
à  l'écrit  du  V.  Lambert,  1  791;  la  tWfe 
du  Préservatif  .  1 79>.y  et  trois  Lettre^; 
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la  même  année,  en  réponse  aux  cri- 
tiques de  Vauvilliers.  Larrière  tr,.-. 
vaill.ùl  a^ors  aux  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, et  il  y  donna  plusieurs  arti- 
cles eu  faveur  de  ses  ouvrages.  Ea 
1 798  ,  il  ess'«y«i  de  faire  paraîfre  sous 
le  titre  à^ Annales  Religieuses ,  un 
journal,  qui  n'eut  que  hiut  numéros, 
et  qui  fut  su^iprime  prir  le  directoire. 
Larrière  n'avait  pas  été  inutile  au 
concile  des  constitutionnels  en  1797; 
et  il  piit  quelque  p.irt  aux  Annules 
de  l'évêque  Dtsbois  de  Kochetorl.  Il 
se  relira  peu  de  temps  après  dans  sa 
patrie ,  et  y  mourut  en  1 802.  Ses  amis 
disent  qu'il  a  laissé  en  manuscrit  un 
traité  contre  le  Contrat  Social,  et 
une  Théolog'e  d'Arnauld  qui  pourrait 
former  six  volumes.        P — c — t. 

LAMIVÉE  (Henri),  acteur  et 
chanteur  célèbre  de  l'Opéra,  naquit  à 
Lyon  le  huit  septembre  1 753,  et  vint 
fort  jeune  à  Paris,  où  il  fut  d'abord 
garçon  perruquier.  Il  coiffait  et  rasait 
Rcbel,  directeur  de  l'Opéra,  qui,  frappé 
de  la  beauté  de  sou  timbre  ,  de  ses  dis- 
positions pour  le  chant  et  de  ses  avan- 
tages extérieurs,  le  fit  entrer  dans  les 
chœurs,  où  on  lui  apprit  la  musique  : 
on  l'en  lira  bientôt  pour  l'engager 
comme  seconde  basse-taille  à  i'2oof. 
d'appointements,  cl  trois  cents  francs 
de  gratification.  Il  débuta,  le  i5  mars 
i755,parlerô!cdugrand  prêtre,  dans 
Castor  et  Pollux,  le  jour  même  que  le 
fameux  Jeliotte,  qui  jouait  celui  de  Cas- 
tor, parut  pour  la  dernière  fois  sur  la 
scène.  (/^.  Jeliotte  au  Supplément.) 
Larrivée  ne  tarda  pas  à  devenir  chef  de 
son  emploi.  On  lui  a  l'oUigation  d'a^ 
voir,  en  suivant  les  conseils  de  Gluck, 
donné  plus  de  mouvement  au  récitatif, 
jusqu'alors  traînant  et  lamentable,  et 
del'avoir  rapproché  de  la  déclamation 
et  même  du  débit  de  la  tragédie.  Ceux 
qui  ont  joui  de  ses  talents  n'oublieront 
jamais  la  maiiicre   sublime  doiu  il 
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jouait  et  chantait  les  rôles  ^A^a- 
rneinnon  dans  J phi  génie  en  AuUde, 
et  d'Oiesle  dans  Iphigénie  en  Tau- 
ride  y  rôles  qu'il  avait  cre'és  sons  les 
yeux  de  ce  grand  compositeur.  No- 
blesse ,  énergie,  taille  avantageuse, 
voix  sonore  et  brillante,  déclamation 
jusfe  et  animée ,  telles  furent  les  qua- 
lités que  Larrivée  possédait  éminem- 
ment ,  et  qui  le  distinguèrent  pendant 
trente-deux  ans  sur  la  scène  lyrique. 
Aucun  chanteur  n'articulait  plus  nette- 
ment les  paroles  i  on  ne  lui  reprochait 
que  de  chanter  un  peu  trop  du  nez: 
Un  jour  un  plaisant  du  parterre  dit 
en  l'entendant  ;  Foilà  un  nez  qui  a 
une  belle  voix.  Sa  femme,  Marie- 
Jeanne  Leraierre,  sœur  d'un  violoniste 
estimé,  débuta  en  1750  à  l'Opéra, 
se  relira  en  i  ^55,  reparut  en  1 757 , 
et  obtint  sa  pension  de  retraite  en 
1778.  Elle  avait  une  voix  qui  se 
mariait  admirablement  avec  la  ijute. 
^^  '779?  ^"  accorda  également  la 
pension  à  Larrivée,  avec  un  traite- 
ment annuel  de  i5ooo  francs,  dont 
il  jouit  jusqu'en  1786.  Alors  il  quitta 
Je  théâtre ,  et  voyagea  dans  les  pro- 
vinces, donnant  des  concerts  avec 
^a  femme  et  ses  filles,  qui  jouaient 
J'une  de  la  harpe  elTautre  du  violon; 
mais  ii  n'y  montra,  comme  chanteur, 
que  l'ombre  du  talent  auquel  il  devait 
sa  réputation..  Retiré  au  château  de 
"Vincennes,  il  y  mourut  le  7  août 
1 802  ,  des  suites  d'une  paralysie , 
âgé  de  691  ans.  A— t. 

LARKOQUE  (Mathieu  de  ),  mi- 
nistre de  l'église  reformée  de  France, 
^  naquit  en  1619a  Leirac, près  d'Agen  : 
demeuré  fort  jeune  orphelin  et  presque 
sans  forlune,  il  n'en  sentit  que  plus 
vivement  la  nécessité  de  s'appliquer  à 
l'étude  des  belles-lettres  et  de  la  phi- 
losophie, qui  lui  procurait  des  con- 
solations. Admis  au  pastoral  en  1 64  5, 
U  w  put  conserver  Tégliçe  à  laquelle 
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il  avait  été  nommé,  et  se  rendît  à  P* 
ris  pour  présenter  ses  justes  réclama- 
tions au  conseil  du  roi.  La  duchesse 
de  La  Treraoille  l'ayant  entendu  prê- 
cher, lui  fit  offrir  l'église  de  Vitré, 
qu'il  accepta ,  et  il  la  conserva  vingt- 
sept  an».  11  publia,  pendant  ce  temps- 
là  ,  plusieurs  ouvrages  de  controverse 
qui  étendirent  beaucoup  sa  réputation 
dans  son  parti.  11  fut  appelé  en  i6t>9 
pour  desservir  l'église  de  Charenton  j 
mais  le  consistoire  ne  put  obtenir  la 
permission  de  l'installer.  Il  reçut,  dans 
le  même  temps  l'avis  de  sa  double  no- 
mination à  la  place  de  pasteur  de  l'é- 
glise de  Saumur ,  et  de  professeur  cq 
théologie  à  l'académie  de  cette  ville  j 
mais  l'intendant  lui  fit  défendre  de  ve- 
nir occuper  ce  poste.  A  peine  de  re- 
tour à  Yitré,  il  reçut  de  nouvelles 
vocations  des  principales  églises  du 
royaume  ul  se  décida  pour  celle  de 
Rouen ,  et  se  rendit  en  cette  ville,  où 
il  mourut  le  3i  janvier  1684.  Lar- 
roque  avait  beaucoup  d'érudition  et 
de  talents.  On  a  de  lui  :  L  L'his- 
toire de  VEachciristle y  Amsterdam^ 
EIzevir  ,  itiôg  et  1671  ,  ^-4"..  Les 
protestants  la  regardent  comme  un 
chef-d'œuvre  :  m^iis , suivant  l'abbé 
Joly  {Remarques  sur  le  Dictionnaire 
de  Bayle),  c'est  l'un  des  écrits  les  plus 
faibles  qui  aient  été  publiés  contre 
ce  mystère.  Elle  a  été  traduite  en  an- 
glois.  H.  Dissertalio  duplex  de  Pho- 
tino  hœretico  et  de  Liber io  ponti- 
jice  romanOy  Genève,  1670,  in-S". 
Dans  la  dissertation  sur  Photin;  il 
combat  le  sentiment  du  P.  Pétni  tou- 
chant l*époq«ie  de  la  condamnation 
de  cet  hérésiarque  :  l'opinion  de  Lar- 
roque  fui  attaquée  par  David,  ministre 
de  Rouen,  auquel  il  répondit  victorieu- 
sement. IL!.  Observationes  in  Ig/ta- 
tianas  Pearsonii  Findicias  et  l'iè 
Annotaliones  Beveregiiy  in  Cana- 
nés  apoitolorum  ^  Rouen  ^   i^li  *. 
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in-'S'.  Larroque  y  prend  la  défense  de 
Daillé ,  qui  soutenait  contre  les  deux 
savants  critiques  anglais  la  supposi- 
tion des  Epîlres  de  St.  Ignace.  Bove- 
ridge  lui  fît  une  réponse  j  et  Larroque 
y  avait  préparé  une  réplique  qu'il 
supprima  par  le  conseil  de  ses  ainis 
(  Fojez  St.-Igkage,  tom.  xxi,  pag. 
i85).  IV.  Réponse  au  livre  de  M. 
Vévêqiie  de  ilfe^wr  (Bossuet  )  ,  de 
la  communion  sous  les  deux  espèces, 
j683,  in- 12*  V.  Nouveau  Traité 
de  la  Régale ,  où  l'on  prouve  invin- 
ciblement le  droit  que  nos  i-ois  ont 
toujours  eu  de  pourvoir  aux  églises 
vacantes,  Rotterdam,  i685,  in- 12. 
VI.  Quelques  autres  Ouvrages  de  con- 
troverse moins  importants.  VII.  Jd- 
versariorum  sacvorwn  libri  très  , 
Leydo,  1688,  in-8\  Daniel  Larroque, 
son  fils,  fut  éditeur  de  cet  ouvrage, 
tju'il  fit  précéder  de  la  vie  de  l'auteur. 
Mathieu  avait  encore  laissé  en  manus- 
crit ,  ï Histoire  Ecclésiastique  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles  ;  mais 
elle  n'a  poitit  été  publiée.  Outre  la  Fie 
qu'on  vient  de  citer,  on  peut  encore 
consulter  sur  Larroque  ,  son  Eloge 
par  Bauldry,  dans  les  Nouvelles  de 
la  République  des  Ltftlres  ,  mars 
\  684  ;  le  Dictionnaire  de  Bay le,  et  les 
Mémoires  de  Niceron.  W — s. 

LARROQUE  (Daniel  de),  fils 
du  précédent,  né  vers  1660  à  Vilré 
en  Bretagne ,  se  disposa  par  des 
études  convenables  à  remplir  les  fonc- 
tions du  paslorat.  A  la  révocation  de 
l'édil  de  JNanles,  il  se  retira  d'abord 
à  Londres,  puis  à  Copenhague j  et 
n'y  ayant  pas  trouvé  l'établissement 
avantageux  qu'on  lui  proraellait ,  il 
revint  en  Hollande,  où  Bayle  l'asso- 
cia à  la  rédaction  d'un  journal  litté- 
laire.  Rentré  en  Fi ancc  en  1  (iyo  , 
Ijarroque  ne  tarda  pas  à  prononcer 
son  abjuration.  Privé  de  fortune,  il 
chercha  des  ressources  dans  ses  ta- 
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letits,  et  se  mit  aux  gages  d'uu  li- 
braire. Il  composa,  eu  1G95,  la  pré- 
face d'un  ouvrage  satirique  ,  dans  le- 
quel ou  reprochait  à  l'administiatioa 
de  n'avoir  pris  aucune  mesure  pour 
prévenir  la  famine  qui  désolait  aiois 
la  France.  L'ouvrage  fut  saisi  sous 
presse,  l'imprimeur   pendu  (  Voyez 
le  Dictionnaire  dcProsp.  Marchand), 
et  Larroque  conduit  au  château  de 
Sauraur,  où  il  resta   eufermé   cinq 
ans.  Il  sortit  enfin  de  prison  par  la 
protection    de  l'abbessc   de   Funte- 
vrauld^  qui,  ne  bornant  pas  là  sa  gé- 
nérosité, lui  procura  un  emploi  d.îns 
les  bureaux  du  marquis  de  ïorcy, 
secrétaire  d'état  des   affaires  étran- 
gères.   Il    remplit    cette  place  avec 
beaucoup  de  délicatesse  et  de  capa- 
cité, et  fut  nommé,  parle  régent,  se- 
crétaire du  conseil  du  dedans,  charge 
qui   fut   supprimée   peu    de    temps 
après.  Retiré  avec   une  pension  de 
30OO   livres,  Larroque  partagea  les 
dernières  années  de  sa  vie  entre  l'étude 
et  la  société  de  quelques   personnes 
choisies,  et  il  mourut  à  Paris  le  5  sep- 
tembre 1751.  C'était  un  homme  de 
mœurs   douces    et    d'un    commerce 
agréable  :   moins    érudit    que    soa 
père,  il  avait  plus  d'esprit  et  plus  de 
goiit  'j  il  eut  un  grand  nombre  d'amis, 
parmi  lesquels  on  citera  Bayle,  i'abbe 
Fraguicr  et  d'Oivet.  Ou  a  de  Larro- 
que :   I.  Le    Froséljte    abusé,  ou 
Fausses  vues  de  M.  Brwjs  dans 
V examen  de  la  séparation  des  pro^ 
testants,  Rotterdam,   1684,  in-i'i. 
«  J'ai  lu,  dit  Bayle  ,  cet  ouvrage  en 
»  manuscrit,  et  i'ai  trouvé  foit  jolij 
»  il  y  a  beaucoup  d'esprit,  de  fiijes 
»  radlerics,  du  savoir  et  de  la  force 
»  {^Lettre  a  Leufant).  «  IL  Les  Fé^ 
ritables  motifs  de  la  conversion  d^ 
■  l'abbé  de  la    l'rappe  ,  avec  quel- 
ques réflexions  sur  sa  vie  et  sur 
ses  écrits ,  Culo^uc  ;,  1 085  ,  ia  - 1  a- 
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Ccst  une  satire  assez  vive  contre 
l'abbe  de  Raucé,  qui  y  est  représente' 
comme  un  ambitieux.  III.  Nouvelles 
accusations  contre  Farilîas  ,  ou 
Remarques  critiques  contre  une  par- 
tie de  son  Histoire  de  Vhérésie  , 
1687.  IV.  Bemarques  générales  sur 
les  Mémoires  du  comte  d'Estrades, 
Paris,  1709,  in-  la  de  76  pages  ;  il 
y  a  de  Tespiil  et  de  l'ernciition  dans 
ce  petit  ouvrage.  V.  Vie  de  Mé~ 
zeraj ,  Amsterdam  ,  1720,  in-  12. 
C'est  un  roman  s-uiiique,  et  l'une 
des  productions  de  la  jeunesse  de 
Fauteur.  Larroque  a  traduit  de  l'an- 
glais ,  la  Fie  de  Mahomet  par 
Prideaux,  Amsterdam,  1698;  Pa- 
ris, i699,in-i'i,  et  V II iston^  ro- 
maine ,  par  Laurent  Echard  :  celte 
traduction,  restée  inédite,  a  ,  dit-on  , 
été  très  utile  à  l'abbé  Desfontaines.  Il 
a  rédigé  les  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres  pendant  !cs  ])re- 
miers  mois  de  l'année  1(^87  ,  à  la 
prière  de  Ijiyle,  qu'iuie  indisposition 
assez  grave  empêchait  de  s'occuper 
de  ce  travail  ;  il  est  l'éditeur  des 
uldversaria sacra,  ou \  rage  posthume 
de, son  pcre,  auqiiel  il  a  joint  une 
Dissertation  De  legîone  fulminalri- 
ce  :  enfin  il  avait  composé  les  Anec- 
dotes du  rè^ne  de  Charles  i/,  que 
l'abbé  Frai:;nier  avait  en  manhscrit. 
Une  lettre  de  l'abbé  d'Olive t  au  pré- 
sident Bouhier  (  Paris  ,  1 759  )  con- 
tient beaucoup  de  particularités  itilé- 
ressantes  sur  Daniel  de  Larroque. 
C'est  dans  cette  lettre  qu'il  loi  attri- 
bue VAvis  important  aux  réfugiés 
sur  leur  prochain  retour  en  Fiance , 
Amsterdam,  1690  ,  in-  12.  «  Je  lui 
*  ai  entendu  cent  fois  conter,  dit-il, 
»  que  ne  pouvant  approuver  la  con- 
»  duite  des  réfugies,  qui  ne  cessaient 
V  alors  d'invectiver  contre  le  roi  et 
î)  contre  la  France  avec  une  aigreur 
f  capable  de  nuire  à  leur  retour,  il 
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»  composa  cet  ouvrage  dans  le  des- 
»  sein  de  leur  ouvrir  Jcs  yeux ,  et 
»  avant  que  d'être  tout-à-fait  déler- 
»  miné  à  se  f  lirc  catholique.  »  Mal- 
gré une  assertion  aussi  positive, 
l'abbé  d'Estrées,  prieur  deNeufville, 
a  démontré  que  [^Avis  aux  réfugiés 
est  de  Bayle,  qui  n'a  constamment 
nié  cet  ouvrage  que  parce  qu'il  lui 
aurait  fait  de  nombreuxennemis  p;irmi 
les  protestants.  (  Voyez  Réponse  à 
l'abbé  d'Olivet,  Bruxelles  ,  1759, 
in- 1 2.  )  W — s. 

LARTIGAUT,  grammairien  du 
xvII^  siècle,  n'est  guère  connu  que 
par  ses  vaines  tentatives  pour  réfor- 
mer l'orthographe  de  notre  langue. 
Les  idées  qu'il  publia  dans  sa  jeunesse! 
sur  ce  sujet  ayant  été  mal  accueillies, 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  uniquement 
occupée  lire  les  nutcurs  grecs  et  leurs 
scJioliastes^  et  il  mourut  ignoré  à  Pa-> 
ris  au  mois  de  janvier  i  7  1 6.  Ou  a  dé 
lui  les  ouvrages  st  ivants  :  L  Les  Pro-^ 
grès  de  la  véritable  orlografe ,  ou 
\ Ortografe  francéze fondée  sur  les 
principes  ,  conjirmée  par  démons-^ 
tradons,  Paris,  1669,  >"  -  '2-  l^i 
Principes  infaillibles  et  Bègles  de  la 
juste  prononciation  de  notre  lan- 
gue,  ibid.,  1G70,  in -12.  Lartigaut, 
dit  l'abbé  Gonjct ,  est  un  mauvais 
guide;  et  son  livre  prouve  qu'il  n'avait 
pas  de  connaissance  de  la  véritable 
])rononciation.  Son  système  a  été  ré- 
fufé  par  Régnier  Desmarais  dans  sa 
Grammaire.  111,  IjA  Sphère  histori-> 
quCj  ou  Explication  des  signes  du 
zodiaque ,  des  planètes  et  des  cons* 
tellations  par  rapport  à  Vhistoire 
ancienne  des  diverses  nations,  etc. , 
Paris  ,  1716,  in-i  2.  C'est  le  recueil 
le  plus  détaillé  qui  eût  paru  en  fran- 
çais de  toutes  les  anciennes  fiibles  ou 
histoires  qu'on  a  données  pour  ori^ 
gine  des  noms  de  constellations;  mais 
on  avait  en  latin  le  livre  de  Phi!ipp* 
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Xaesius  à  Zosen  ,  intitule  :  Cœtam 
astroncmico-poëticum ,  Amsterdam , 
1662,  in-8*>. ,  dont  il  paraît  que  Dii- 
piiis  a  fait  beaucoup  d'usage,  dit  La- 
iande  {Bibliogr.  astr.,  pag.  253). 
W—s. 

LARUE.  Foy.  Rue. 

LARUETTE  (Jean-Louis),  ac- 
teur célèbre  et  compositeur  de  rOpëra- 
Comiqucet  du  ïheâîrc  Italien,  naquit 
à  Toulouse  en  i  -jSi  ,  et  vint  débuter 
à  Paris  dans  les  rôles  d'amoureux  à  la 
foire  St.-Laurenten  i  -yS'i,  lors  du  re- 
nouvclle.nent  de  l'Opéra  -  Comique  5 
mais  sa  figure  vieillotte,  sa  voix  natu- 
rellement un  peu  cassée  ,  nuisirent  au 
succès  qu'il  espérait  y  obtenir.  Ayant 
enfin  trouvé  le  véritable  genre  au- 
quel la  nature  l'avait  destiné,  il  prit 
les  rôles  de  pères  et  de  tuteurs ,  et 
s'y  fit  bientôt  une  telle  réputation 
que  son  nom  sert  encore  aujour- 
eVluii  pour  désigner  cet  emploi.  11  fut 
reçu  à  la  Comédie  italienne  en  1762, 
lorsqu'on  y  réunit  l'Opéra -Comi- 
que, et  se  retira  en  1779,  après  avoir 
réjoui  le  public  pendant  vingt-sept 
ans  sur  ces  deux  théâtres  par  le  na- 
turel et  la  vérité  de  son  jeu  dans  un 
très  grand  nombre  de  rôles  qu'il  créa, 
surtout  ceux  de  Pierre  le  Roux  dans 
Rose  et  Colas  ,  de  Cassandre  dans 
le  Tableau  parlant,  etc.  Quoique  sa 
manière  fût  un  peu  uniforme  ,  elle 
était  si  plaisante,  qu'il  ne  manquait 
jamais  d'être  applaudi.  Il  composa 
la  musique  de  plusieurs  opéras-co- 
iniques,  qui  réussirent  dans  le  temps. 
il  donna  au  Théâtre  do  la  Foire , 
en  1758,  le  Docteur  Sangrado  , 
Y  Heureux  Déguisement,  le  Méde- 
cin de  l'Amour;  en  1  759,  Yhrogne 
corrigé,  Cendrillon  ;  à  la  Coînédic 
italienne,  en  i  76 1  ,Ie  Dépit  généreux  ; 
en  17(55,  le  QuideChene  ;eu  1772, 
les  Deux  Compères.  Laructte  mourut 
à  Toulguse,  au  mois  de  janvier  1792. 
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Sa  veuve ,  e'galeraent  applaudie  sur  \e 
même  théâtre,  a  laissé  des  regret» 
par  sa  retraite  prématurée.  A — t. 

LAS  ALLE.  Foj\  SAlle  (La). 

LA   SAUVAGÈRE.    Fof,  Sau- 
vagère. 

LASCA  (  Antoine-FrançoisGraî- 
ziNi,  dit  le),  naquit  à  Florence  en 
i5o5.  Il  fut  d'abord  placé  chez  un 
pharmacien  ;  mais  il  ne  suivit  pas  long- 
temps cette  profession.  Il  se  livra  aux 
lettres  avec  quelque  succès  ,  puisqu'à 
07  ans  il  fut  le  fondateur  de  l'académie 
des  Humides  (g-//  Umidi)  ;  ce  fut  alors 
qu'il  prit  pour  devise  une  Lasca  (es- 
pèce de  poisson  que  nous  appelons  le 
Dard  ou  la  Vandoise),  s'élevant  hors 
de  l'eau  pour  saisir  un  papillon  y 
symbole  de  l'imagination  humaine,  et 
qui  caractérisait  l'esprit  capricieux  de 
Grazzini  :  celte  devise  deviut  son  sur- 
nom académique.  Il  fut  d'abord  élu 
chancelier  de  ce  corps  littéraire^  et 
lorsque  le  grand-duc  lui  eut  donné  le 
titre  d'académie  florentine  ,  Grazônt 
en  fut  nommé  provéditeur,  dignité  qui 
lui  fut  conférée  trois  fois.  Les  formes 
établies  pour  la  publication  des  ou- 
vrages, causèrent  bientôt  des  divisions 
dans  l'académie;  et  le  Lasca,  qui  ea 
avait  été  le  créateur ,  en  fut  exclu  par 
le  parti  dit  des  Aramei  qui  y  domi- 
nait (i).  Le  Lasca  ne  demeura  pas 
oisif  dans  cette  proscription  acadé- 
mique :  il  fit  paraître  des  comédies 
plaisantes  5  et  des  poésies  satiriques  et 
piquantes  da!is  lesquelles  l'académie 
n'était  pas  épargnée,  les  Stanze  in 
dispregio  délie  Sberretate ,  «579,^ 
in-4".  ;  la  Guerra  de'  mostri,  Flo- 
rence ,  1 584  1  iii-4°- 1^  recueillit  et  pi!-» 
bîia  les  poésies  burlesques  du  Bcrni 
et  d'autres   poètes  du  même  genre, 


(1)  Le  I.ajca  avait  touraé  ce  parti  en  ridicule, 
parce  qu'il  prétendait  ,  avec  Pier  -  France$c« 
GiailibuUari  ,  qui  en  éiait  le  chef,  que  la  langue 
italienne   d.jriviit  de  celle  qu'an    pariait   aw  pajj 

d'^ravi,  raacieuae  %riô, 
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des  sonnets  de  BurchicUo,  et  des 
chansons  de  wrnaval ,  Canii  carna- 
scialeschi  :  cette  publication  lui  attira 
encore  des  chicaneSi  Grazzini  con- 
çut alors  l'idée  de  former  une  nouvelle 
académie  ;  c'est  celle  qui  a  pris  le  nom 
délia  Crusca.  Son  objet  était  de 
perfectionner  la  langue  toscane,  et 
de  la  fixer  en  discutant  toutes  ses  ex- 
pressions, et  les  passant  comme  à 
Tétamine  ou  au  bluteau ,  pour  séparer 
le  son  (en  italien  la  crusca)  àe  la  fa- 
rine. Le  Lasca  refusa  de  prendre,  à 
l'exemple  de  ses  nouveaux  confrères  , 
un  nom  tiré  de  la  boulangerie  j  il  con- 
serva le  sien  en  donnant  plaisamment 
pour  prétexte  ,  que  pour  frire  le  pois- 
son qu'il  désigne,  on  l'enfariné.  Le 
Salviati  ménagea  un  raccommodement 
entre  le  Lasca  et  l'académie  florentine  : 
Grazzini  se  soumit  aux  formalités  de 
la  censure ,  et  y  reprit  sa  place  vingt 
ans  après  en  avoir  été  expuisé^  il  fît  à 
son  tour  recevoir  Salviati  parmi  les 
Cruscanti  ou  Crusconi.  La  Nanea 
(  ou  Guerre  des  nains) ,  parodie  de  la 
Gigantea  (Guerre des  géants),  poème 
bizarre  de  Forabosco  {Foy.  Ame- 
liUNGRi ,  II,  38  ),  est  regardée  comme 
une  composi'ion  du  Lasca  :  c'est  l'o- 
pinion de  Biscioni  et  de  M^gliabec- 
clii.  Cependant  M.  Ginguer.e  ne  croit 
pas  qu'on  doive  le  lui  attribuer  :  il  est 
Trp.i  que  Grazzini  ne  s'y  nomme  pas, 
taudis  qu'il  a  mis  son  nom  au  poème 
demi-burlesque  ,  intitulé  la  Guerra 
âé'  mostri,  quia  été'  imprimé  avec 
ceux-ci  à  Florence,  1612,  in-12,  et 
qui  avait  paru  séparément ,  Florence, 
î584,  in-/^".  et  iu-B"'  Ce  poème  est  la 
suite  des  deux  précédents  ;  ce  qui  nous 
a  paru  fortifier  l'opinion  de  JÎiitcioni. 
Le  Lasca  a  composé  aussi  sept  comé- 
dies en  prose  :  elles  sont  moins  indé- 
centes, mais  aussi  moins  eoujiques  que 
celles  des  poètes  qui  l'av.uenl  devancé, 
Icls  «jue  Bibbiena  { Voy.  Doyizi,  XI; 
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627 ),  Macchiavel,  Arioste,  Ârétin.  Le 
sujet  est  presque  toujours  un  person- 
nage berné ,  dupé  et  trompé  ,  pour 
servir  à  ses  dépens  un  rival  plus  heu- 
reux î  dans  la  Gelosia ,  on  se  moque 
d'un  mari  jaloux  j  la  Spiriiata  feint 
d'être  possédée,  pour  se  débarrasser 
d'un  prétendant  qu'elle  n'aime  pas; 
la  Striga j  c'est-à-dire,  la  sorcière j 
sert,  par  sa  prétendue  magie,  l'intri- 
gue de  deux  amants  j  la  Sihilla  est  le 
nom  d'une  jeune  fille  qui ,  après  avoir 
été  louimentée  dans  ses  amours,  re- 
trouve un  bon  père  qui  l'unit  à  celui 
qu'elle  aime  ;  la  Pinzocchera  est  le 
nom  que  Ton  donne  à  une  de  ces 
sœurs  appelées  ailleurs  Béguines f 
ainsi  que  dans  d'autres  comédies  du 
temps ,  ces  religieuses  y  font  l'ofTice 
d'entremetteuses  :  l'intrigue  des  Pa- 
rentadiy  c'est-à-dire,  des  alliances, 
est  tout-à-fait  romanesque.  Ces  six 
comédies  oui  été  imprimées  à  Venise, 
i58i ,  in-8'.,  du  vivant  de  l'auteur  j 
l«  Gelosia  l'a  été  séparément  en 
i55i  ,  et  la  Spiriiata  en  i56i  :  ces 
éditions  sont  très  rares,  et  n'ont  paj 
été  m'itilées^comme  celle  de  1 582.  La 
septième  pièce,  qui  était  restée  inédite, 
a  p,iru,  pour  la  première  fols,  dans  le 
Teatro  comico  Fiorentino  ,  1 7  60  , 
6  vol.  in  8".,  dont  les  comédies  de 
Lasca  rempli.sseni  le 5^  et  le  fy".  :  (  elle-^ 
là  est  intitulée,  ï'Jrzigogolo  ;  c'est  le 
nom  d'un  paysan  dont  le  1  oie  est  imité 
d'Agtielet  de  X^Ai^ocat  patelin  :  le 
principal  rôle  est  celui  d'un  vieillard  à 
qui  l'on  a  fait  accroire  qu'il  est  rajeuni  ; 
ce  qui  amène  dos  scènes  très  comiques: 
cette  pièce  a  aussi  élc  imprimée  sépa- 
rément à  Venise  sous  la  1  ubrique  de 
Florence,  1750,  in-8''*  L'ouvrage  quia 
donné  le  plus  de  réputation  a  Gr.izzi- 
ni,est  un  reeueil  de  Nouvelles  intitulé: 
La  prima  e  la  seconda  cena  ,  Lon- 
dres (  Paris)  ,  1 75(3  ,  in-8'.  Cet  ou- 
vrage a  été  contrefait  à  Lacques ,  «t 
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reimprimé  à  Livourne  en   t^qS,  2 
vol.  in  8'. ,  avec  le  portrait  de  l'au- 
teur. Le  Lasca  ne  se  distingue  pas 
comme  Boccace  par  le  natiuel  cl  la 
gaîle;  mais  il  raconte  avec  esprit  et 
avec  gi  âcc.  Ses  Nouvelles  comiques  ou 
tragiques  sont  au  nombre  de  vingt- 
une;  dix-neuf  autres  ont  ëlé  perdues  : 
ses  poésies ,  parmi  lesqfiielles  il  y  a  un 
grand  nombre  de  Capiloli  ou  pièces 
satiriques  ,  de  sonnets ,  etc.  ,  ont  été 
recueillies  en  deux  volumes  in -8''. , 
Florence,  1741  ,   '74'^-  Ce  recueil 
est  précédé  de  la  vie  de  l'auteur  par  le 
chanoine  Biscioni.  Le  Lasca  mourut 
à  Florence,  en  février  i583.  Il  était 
fort  bien  fait,  et  avait  l'air  un  peu  sé- 
vère ;  son  esprit  était  vif,  gai  et  même 
bizarre,  il  vécut  célibataire  ,  et  avec 
ime  pureté  de  mœurs ,  un  amour  de 
la  religiou  que  n'annonce  point  le  genre 
licencieux  de  ses  ouvrages.  Quoiqu'il 
écrivît  bien  en  prose,  il  avait  plus  de 
penchant  pour  la  poésie,  et  il  impro- 
visait avec  facilité,  il  connaissait  bien 
les  délicatesses  de  la  langue  toscane  j 
et  il  y  a  encore  ajouté  des  tournures 
et  des  phrases  qui  lui  étaient  particu- 
lières. On  le  regarde  comme  l'inven- 
teur d'une  espèce  de  composition  qui 
approche  de  nos  madrigaux.  On  a 
plusieurs  de  ses  Lettres  dans  (es  re- 
cueils de  ce  genre.  L'académie  délia 
Crusca  a  phicé  ses  écrits  parmi  ceux 
qu'elle  regarde  comme  des  autorités  , 
testl  di  liripua.  A.  L.  M. 

L ASCARIS  (  TnEODORE  ) ,  prince , 
dont  les  historiens  giecs  et  latins 
ont  égdcme^it  vanté  la  bravoure,  des- 
cendait d'une  des  plus  anciennes  fa- 
mille de  l'Orient  ;  il  était  l'aîné  de  six 
frères,  tous  distingués  par  leur  cou- 
rage et  leurs  exploits  militaires.  Théo- 
dore épousa,  en  1200,  Anne,  fille 
d'Alexis  Lange,  qui  venait  d'usurper 
le  sceptre  sur  son  frère ,  le  faible 
Isaac.  (  Voj.  Alexis  iu^  I;  p.  54^.  ) 


I 


XXIII. 


LAS  4oï 

Lorsque  les  croisés  assiégèrent  Cons- 
tantinople  en  i2o3  ,  il  tenta  de  s'op- 
poser à  leur  débarquement  ,  et  de- 
manda ensuite  à  grands  cris  qu'oa 
les   attaquât   dius   leurs    retranche- 
ments 'y  mais  il  ne  put  persuader  Alexis, 
qui,  sans  avoir  combattu,  ordonna 
la  retraite.   Cette  maincureuse  ville 
voyait  se  succéder  rapidement  ses  in- 
dignes maîtres.  Muizuphîe  ,   assassin 
d'Alexis  lejonne,  fuyait  devant  les 
croisés,  réunis  pour  le  punir.  The'o- 
dore  se  présenta  pour  disputer  un 
trône  qui  n'était  plus  (1  ).  11  fut  nommé 
empereur;   mais  il  refusa   c     titre, 
et  se  conienta  de  celui  de  despote , 
qui  lui  assurait  le   second  rang.  IL 
essaya   de   ranimer4e  courage   des 
Grecs ,  en  leur  mon&ant  qu'il  serait 
facile  d'exterminer  vingt  mille  croisé» 
renfermes  dans  Constantinopie;  mais  , 
abandonné  de  ses  soldats,  il  fut  obligé 
de  quitter  lui- même  une  ville  que  per- 
sonne ne  voulait  défendre.  Il  passa  le 
Bosphore,  confia  sa  famille  aux  habi- 
tants de  JNicée,  et,  ayant  rallié  ceux 
des  Grecs  qui  préféraient  la  mort  à  la 
servitude,  s'empara  de  quelques  villes  : 
il  frt  alors  alliance  avec  le  sultan  d'I- 
cone ,  et,  aidé  par  ce  prince,  il  sô 
rendit  bientôt  maître  de  toute  la  Bi- 
thynic.  Cependant  les  croisés  s'étaient 
mis  à  la  poursuite  de  Lascaris  :  ils  le 
battirent  dans  plusieurs  rencontres  ; 
mais  l'irruption  des  Bulgares  le  sauva, 
La  retraite  des  Français  le  mit  en  pos- 
session de  la  Lydie,  des  côtes  de  l'Ar- 
chipel jusqu'à  Ephèse ,  et  d'une  partie 
de  la  Phrygie.  Informé  que  son  beau- 
père  était  tombeau  pouvoir  du  mar- 
quis de  Montferrat,  qui  le  retenait 
prisonnier,  il  jugea   ne   pas  devoir 
différer  pins  long-temps  son  sacre  j 


(i")  Celle  belle  exp  >'f.ioiï  appartient  à  M.  Ml. 
chaud,  à  qui  l'on  a  d /liii-urs  emprunlé  plusieurs 
traits  de  cet  article.  {Foj,  VJiistoire  det  Croit 
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et  sur  le  refus  du  patriarche  de  prendre 
part  à  celle  cérémonie ,  il  élut  à  sa 
place  Michel  Aulorianius ,  qui  ic  cou- 
ronna einpertur  (  iao6),  dans  la  ca- 
thédrale de  Nirée.  Lascaris  fit  ensuite 
une  trêve  de  deux  ans  avec  les  Fran- 
çais, occupés  à  se  défendre  contre  les 
Bulgares  ,  et  profita  de  ce  délai  pour 
s'opposer  aux  progrès  des  aventuriers 
qui  venaient  fonder  de  nouveaux  états 
sur  ses  frontières.  Pendant  qu'il  sou- 
tenait des  guerres  prcsquecontinuelles 
contre  les  Français  ou  contre  ses  voi- 
sins, son  beau-père  Alexis,  échappe 
des  mains  du  marquis  de  Montferrat, 
arrive  à  la  cour  du  sulfhan  d'Icone,  et 
menace  Théodore  de  sa  vengeance , 
s'il  ne  consent  ms  à  lui  remettre  un 
empire  fondé'jÉàr  sa  valeur.  Théo- 
dore ,  certain  de  la  fidélité  de  ses  of- 
ficiers ,  marche  aussitôt  à  la  rencontre 
d'Alexis,  qui  s'avançiit  soutenu  d'une 
armée  de  vingt  mille  hommes,  com- 
mandés par  le  sulthan ,  et  l'atteint 
près  d'Antioche  (  1210)  :  il  engage 
le  combat  quoiqu'avec  des  forces  tiès 
inférieures  ;  et  au  moment  oix  h  perte 
de  ses  meilleurs  soldats  lui  faisait  dé- 
sespérer de  la  victoire,  il  parvient  à 
joindre  le  sulthan  qu'il  lue  de  sa  main , 
et  fait  prisonnier  Alexis  ,  qu'il  se  con- 
tente d'enfermer  dans  un  couvent  où  cet 
ambitieux  mourut  au  bout  de  quelques 
mois,  de'voré de  chagrin.  De  nouvelles 
guerrescontre  les  Français  remplirent 
encore  plusieurs  années  du  règne  de 
Théodore.  Après  la  mort  d'Anne , 
fille  d'Alexis ,  il  avait  épousé  la  fille 
de  Rupin  ,  prince  d'Antioche;  mais 
éclairé  sur  ses  véritables  intérêts,  il  la 
répudia  pour  épou'-er  Marie,  fille  de 
Pierre  dtCourtcnay,  empereur  fran- 
çais à  Constanlinople  •  et  il  se  propo- 
sait de  resserrer  encore  son  alliance 
avec  les  Français,  en  donnant  en  ma- 
riage une  de  ses  filles  à  Robert,  devenu 
di'jà  son  l))eiiu  frère ,  lorsqu'il  mourut 


LAS 

à  Nicée  en  xi'i'i^k  l'âge  d'environ  cin- 
quante ans.  11  fut  inhumé  dans  le  mo- 
nastère de  Saint  -Hyacinthe,  où  sa 
femme  Apne  et  Alexis  avaient  déjà  leur 
sépulture.  Théodore  était  un  grand 
prince,  un  guerrier  intrépide,  un  po- 
litique habile  ,  ferme  dans  les  revers, 
ingénieux  à  se  créer  des  ressources  , 
enfin  un  ami  sincère  et  un  maître  gé- 
néreux. C'est  à  ses  efforts  que  l'empire 
des  Grecs  dut  de  se  maintenir  encore 
pendant  quelques  siècles.  Il  eut  pour 
successeur  Jean  Ducas  ou  Vatace,  son 
gendre  (  P^oj-.  Vatace  ).  —  Lascaris 
(  Théodore  II ,  ou  le  Jeune  ) ,  em- 
pereur de  Nicée,  était  fils  de  Jean 
Vatace ,  qui  l'éleva  dans  le  métier 
des  armes;  il  était  né  en  1222  ,  l'an- 
née même  que  son  père  fut  appelé  au 
trône  ,  et  il  lui  succéda  en  i255. 
Il  mit  ses  frontières  à  l'abri  d'une  in- 
vasion ,  en  renouvelant  le  traité  d'al- 
liance avec  le  sulthan  d'Icone,  et  re- 
vint dans  sa  capitale,  où  il  fut  cou- 
ronné solennellement ,  le  jour  de 
Noël.  Il  apprit,  dans  le  même  temps , 
que  les  Bulgares ,  voulant  tenter  de 
reprendre  les  provinces  que  Vatace 
leur  avait  enlevées,  venaient  de  fran- 
chir le  Mont  Haemus  et  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  pays  ,  dont  les  ha- 
bitants ne  leur  opposaient  aucune  ré- 
sistance. Il  part  aussitôt  avec  un  petit 
nombre  de  soldats,  auxquels  se  réu- 
nissent, dans  le  chemin,  tous  les 
hommes  armés,  et  reprend  sur  les 
Bulgares  les  villes  dont  ils  s'étaient 
emparés  :  la  mauvaise  saison  l'em- 
pêche de  les  poursuivre.  Les  Bulgares, 
cherchent  à  se  rallier;  mais,  déf.tils 
successivement  dans  trois  campagnes, 
ils  sont  réduits  à  demander  la  paix 
aux  conditions  que  dictera  le  vain- 
queur. Théodore  s'oppose  ensuite  aux 
incursions  des  Tartaies  dans  la  Cap- 
padoce  ;  et  c'est  là  que  se  bornent  .ses 
exploits.  Ce  prince  était  sujet  à  de 


LAS 

fr^quenrs  accès  d'ëpilepsie  :  il  ima- 
gina qu'ils  éi  iii'iit  causés  pa'  un  ma- 
léfice. Tourriicjile  de  i*jdëe  de  si  mort 
prochaine,  il  tomba  dans  une  noire 
mélancolie,  et  cot  çut  d'injustes  soup- 
çons contre  ceux  qui  pouviicnt  as- 
pirer a  lui  Succéder.  \)m\s  ui»e  de 
«es  marches  en  biilgatie,  il  consulta 
George  AciOj)oJite  sur  uueq'iesfion  de 
politique ,  et  la  réponse  ne  l'ayant  pas 
satisfait,  il  porta  la  main  sur  son  ci- 
meterre ;  mais  réfléchissant  que  cette 
mort  prompte  satisferait  imparfiite- 
ment  sa  vengeance,  il  fit  dépouiller  de 
ses  vêtements  le  grand  logothète,  et 
ordonna  à  deux  gardes  de  le  fiapper 
de  leurs  Mions.  Après  celte  exécu- 
tion ,  Acropolile  se  traîna  dans  sa 
tente,  d'où  il  refusa  de  sortir  pendant 
quelques  jours;  mais  les  ordres  ab>olus 
de  Théodore  le  forcèrent  de  reparaître 
au  conseil  (  i  ).  Michel  Paléologue  , 
qu'il  soupçoîinait  d'ambitionner  le 
trône,  s'enfuit  à  la  cour  du  sulthan 
d'iconc.  Théodore  se  réconcilia  avec 
lui;  mais,  quelque  temps  après  ,  il 
exigea  que  la  sœur  de  Paléologue 
donnât  sa  fille  en  mariage  à  un  de 
ses  favoris;  et,  sur  sou  refus,  ii  la 
fit  mettre ,  jusqu'au  cou  ,  dans  un 
sac,  avec  des  chats,  dont  on  arumait 
la  fureur  en  les  j)iquant  avec  des 
aiguilles.  Craignant  que  Paléologue  ne 
voulût  venger  l'afFi ont  qu'avait  leçu  sa 
sœur,  ii  le  fit  arrêter  et  char<;er  de 
fers;  mais  il  s'attendrit  en  le  voyant, 
l'embrassa  et  témoigna  le  plus  vif  re- 
pentir de  ses  emportements.  Ihéo- 
dore,  épuisé  de  plus  en  plus  par  la 
maladie ,  ne  songea  plus  qu'à  se 
préparer  à  la  mort;  il  distribua  aux 


(i)  Les  Grecs,  dit  Gibbon  (  chap.  txii  )  , 
avaient  si  complètement  renoncé  à  t<mt  sentiment 
dhouneur,  que  c'est  rol'fensé  lui-même  qui  nous 
apprend  sou  i-jnominie.  Acropoiite  semble  même 
tirer  vjinité  de  la  patience  avec  laquelle  il  reçut 
la  b<»stonnade,  et  de  son  absence  du  couse  il  jus- 
qu'au moment  où  il  y  fat  rappelé. 
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panvfes  d'abondantes  aumônes,  con- 
fessa publiquement  ses  fautes  ,  se  re- 
vêtit d'un  h  :bit  religieux  ,  et  mou- 
rut au  mois  d'août  r^Si),  après  un 
règne  de  trois  ans  et  dix  mois  I;  fut 
inhuméà  Magnésie,  prè>  de  son  j)ère, 
Tiiéodure  Ii  avait  de  grandes  qualités, 
qui  furent  ternies  par  ses  emporte- 
ments et  par  ses  soupçons.  Il  laissa 
de  >;on  mariage  av(c  Hélène  ,  fille 
d'Asan,  roi  des  Bulgares,  quatie  filles 
(  I  )  et  un  filé  nommé  Jean,  â^é  de 
six  ans ,  dont  il  confia  la  luteilc  au 
patriarche  Arsène  et  à  George  Mu- 
zalon  son  f4Vori ,  dont  i!  avaitéprouvé 
la  fidélité:  mais  Michel  P.deologue 
s'empara  de  la  tutelle  de  cet  et. faut, 
qui  avait  porté  quilquc  temps  le  vain 
titre  d'empreur,  sous  le  nom  de 
Jean  iv  ,  le  fit  priver  de  la  vue,  et 
monta  sur  le  trône  à  sa  place.  {F". 
Michel  Paléologue.  )     W — s. 

L  ASCARIS,  Constantin  ) ,  l'un  de 
ces  iliusties  Grecs  qui,  eiia^ses  de 
leur  patrie  dans  le  xv  .  sièc;e  ,  con- 
tribuèrent si  puissauinienl  à  la  renais- 
sance des  lettres  en  Europe,  quitta 
Constantinople  en  i4'>4  ^  ^^  ^"''  cli,  r- 
cher  un  asile  eu  It  die;  i!  y  fut  aceueilli: 
par  François  Sforce  ,  duc  de  Milan, 
qui  le  cbargea  d'indigner  la  langue 
grecque  a  sa  fi  le  Hippoiytr,  mariée 
en  i465à  Alplionse  ,  depuis  roi  de 
Mapies.  Il  parut  ensuite  pour  Rome, 
où  il  vécut  quelque  temps  dans  l'inti- 
mité  du  cardinal  Bessarion,  De  là  il  se 
rendit  à  Napics,  appelé  par  le  roi 
Ferdinand,  pour  y  professer  la  langue 
grecque  et  ii  rhétorique.  Il  avait  formé 
le  projet  d'aller  finir  ses  jours  dans 
quelque  île  de  la  G«èce;  mais  le  vais- 
seau qu'il  montait  ayant  reiâi  hé  à 
Messine  ,  les  principaux  habitants  lui 


(i)  Eudoxe,  l'une  des  filles  de  Théodore,  ma- 
riée au  comte  de  Vinliniille  ,  est,  dit-on,  li  tige 
de  la  maison  de  Lascaris  établie  dans  1«  comté 
de  Nice. 
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firent  tant  d'instances  ,  qu'il  consentit 
à  donner  des  leçons  en  cette  ville.  La 
réputation  de  ce  grand  maître  y  attira 
de  nombreux  élèves ,  parmi  lesquels 
on  cite  le  célèbre  Bcmbo  :  il  y  mourut 
vers  la  fin  de  Tannée  1 495,  dans  un 
âge  avancé.  En  reconnaissance  des  té- 
moignages d'affection  qu'il  avait  reçus 
du  sénat ,  il  lui  légua ,  par  son  tes- 
tament, sa  bibliothèque,  composée 
de  manuscrits  précieux  ,  qui  ont  été 
transportés  depuis  an  Espagne  (i). 
Le  tombeau  de  marbre ,  élevé  à  Las- 
caris  dans  l'église  des  Carmes- de  Mes- 
sine, a  été  ruiné  par  le  temps,  et  on 
ne  l'a  point  rétabli.  Ou  a  de  lui  :  L 
Grammalica  grœca ,  swe  Compen- 
dium  octo  orationis  partium.  Cette 
grammaire,  qu'il  avait  composée  pour 
ia  fille  du  duc  Sforce  ,  a  été  imprimée 
à  Milan  ,  1476  ,  in-4°.,  p'r  les  soins 
de  Démélrius  de  Crète.  C'est  le  pre- 
mier livre  imprimé  en  grec  :  aussi 
esi-il  très  recherché  des  curieux.  -— 
Ibid.  14B0,  in-fol.,  avec  la  trad.  la- 
tine de  Jean  Creston,  religieux  carme 
de  Plaisance.  — Vicence  ,  14^9? 
in-4''. ,  grec  et  lat.  —  Venise  ,  1 494" 
95  ,  in-4°.  Celte  édition  est  le  pre- 
mier ouvrage  sorti  des  presses  du  fa- 
meux Aide  Mauuce  l'ancien  ;  M.  Re- 
nouard  l'a  décrite  avec  son  exactitude 
ordinaire,  dans  le  tome  i*"'".  des  an- 
nales des  Aide.  Il  existe  quatre 
autres  éditions  de  la  grammaire  de 
Lascaris,  par  les  mêmes  imprimeurs, 
Tune  sans  dote  (  mais  de  1 49H  à  1 5o3 , 
suivant  M.  Renouard) ,  in-4''.j  i5i2, 
même  format*  i54o,  i557  ,  in-8". 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  une  secoade 
fois  en  latin  par  Jean-Marie  Tricelli 


(«)  On  voit  encore  à  la  bibliothèque  royale  de 
VEscurial  un  grand  nombre  de  manuscrits  de  la 
main  laême  de  Lascaris:  la  liste  en  a  été  donnée 
dans  le  Catalogne  de  cette  bibliothèijue.tom.  1"., 
par  don  Iriarte  ,  (jiii  a  profite  de  cette  occasion 
pour  publier  plusieurs  Lettres  inédites  de  Las- 
caris,  au  cardinal  Bessarioa,  à  TLcod.  Gaza,  à 
4>c©rije  Valla  ,  et  enfin  «  Jean  Lascaris  son  frère. 
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(  Tricaellius  ),  d'Aquino  ,  Ferrare  y^ 
1 5 10,  in- 4*'.  (  F  oyez  le  Manuel  du 
libraire,  par  M.  Bruuet.  )  IL  Deux 
Opuscules  sur  les  Siciliens  et  les  Ca- 
labrois  qui  ont  écrit  eu  grec,  pu- 
bliés ,  pour  la  première  fois ,  par 
Maurolico ,  en  1 662.  Le  premier  a  été 
inséré  par  Jérôme  Ragusa ,  dans  ses 
Elogia  Siculorum ,  Avignon  ,  1690^ 
et  d'après  un  ancien  manuscrit ,  par 
D.  Vito-Maria  Amico,  bénédictin  du 
Mont-Cassin,  dans  letora.  i*'''.,part.iv 
des  Memor.  letler.  diSicilia^  17  50. 
Ces  deux  opuscules  ont  été  reproduits 
par  l'abbé  Zaccaria ,  dans  sa  Bihl.  di 
storia  letleraria.  III.  Une  Disserta- 
tion sur  Orphée  ^  imprimée  dans  le 
tom.  I *'''.  des  Marmora  Taurinensia^ 
d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi  de  Sardaigue.  W — s. 
LASCARIS  (  André-Jean) (i),  sa- 
vant littérateur ,  de  la  même  famille 
que  le  précédent ,  avait  le  surnom  de 
Rhfndacenus  y  peut-être  parce  qu'il 
était  originaire  de  Rhindacus  ,  petite 
ville  entre  l'Hellespont  et  la  Phrygie, 
Il  abandonna  sa  patrie  après  la  ruine 
de  l'empire  des  Grecs ,  et  se  réfugia 
à  la  cour  de  Laurent  de  Médicis.  Ce 
grand  protecteur  des  lettres  le  ren- 
voya dans  l'Orient  pour  recueillir  les 
manuscrits  échappés  à  la  fureur  des 
Turks  j  et  ayant  obtenu  ia  permission 
de  pénétrer  dans  les  bibliothèques  , 
il  en  tira  un  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages précieux.  Il  fit,  quelques  an- 
nées après,  un  second  voyage  dans 
la  Grèce  :  mais  avant  son  retour,  Lau- 
rent mourut;  et  les  troubles  qui  écla- 
tèrent à  Florence  déterminèrent  Las- 
caris à  accepter  les  offres  que  lui  fit  le 
roi  Charles  VIII,  pour  l'attirer  en 
Fi  ance.  Il  était  à  Paris  en  1 49^  ;  et  ce 
fut  lui  qui  enseigna  les  principes  de  la 


(1)  Il  est  certain  que  LascAris  se  nommait  An- 
dré-Jean;  mais  il  n'est  guère  connu  que  tous  le 
ui>m  de  Jc4Ai ,  le  seui  dont  il  fit  usag«. 
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langue  grecque  à  Bude  et  à  Daiies. 
Louis  XII  le  nomma ,  en  1 5a5,  à  l'am- 
bassade de  Venise;  et  ce  savant  s'ac- 
quitta de  sa  mission  d'une  manière  sa- 
tisfaisante, puis(]u'd  y  fui  envoyé  une 
seonde  fois  en  i5o5.  Cependant  Wic- 
quefort  prétend  que  Lascaris  ne  con- 
venait pasà  un  emploi  qui  exigesnrtout 
la  connaissance  des  intérêts  des  princes 
cl  un  grand  usage  du  monde  ;  et  il  assure 
même  que  les  Vénitiens  se  plaignirent 
(ju'on  leur  eût  envoyé  un  pédant  au 
lieu  d'un  ambassadeur.  Ses  fonctions 
cessèrent  parsuitedc  la  rupture  qui  eut 
lieu  entre  la  république  et  la  Fi  ance  ; 
et  Lascaris  reprit  renseignement  de 
lalangue  grecque.  Léon  X,  ayant  conçu 
le  dessein  de  répandre  la  connaissance 
de  cette  langue ,  le  lit  venir  à  Rome 
pour  le  mettre  à  la  tête  du  collège  des 
jeunes  Grecs  qu'il  venait  de  fonder; 
et  il  lui  confia  en  même  temps  la  di- 
rection d'une  imprime»  ie  destinée  uni- 
quement à  multiplier  les  livres  grecs. 
Le  pape  le  chargea  ,  en  1 5i5  ,  d'une 
mission  près  de  François  T''.,  et  ce 
grand  prince,  charmé  de  son  mérite, 
fit  des  efforts  pour  le  retenir  près  de 
lui  :  Lascaris  revint  cependant  à  Rome 
la  même  année;  mais  il  retourna  à  Pa- 
ris en  1 5 1 8,  et  il  fut  chargé,  avec  Budé, 
de  former  la  bibliothèque  royale  de 
Fontainebleau .  François  P  *".  le  nomma 
ensuite  son  ambassadeur  à  Venise, 
comme  avait  fait  son  prédécesseur; 
et  Lascaris  resta  dans  cette  ville  jus- 
qu'au moment  que  le  pape  Paul  111  lui 
témoigna  le  désir  de  l'avoir  à  Rome.  Il 
céda  aux  instances  du  pontife,  quoique 
malade  de  la  goutte;  mais  la  fatigue 
du  voyage  augmenta  ses  douleurs ,  et 
il  mourut  peu  de  mois  après  son  ar- 
rivée, en  i555,  à  l'âge  de  près  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Lascaris  n'a  pas 
dédaigné  de  remplir  les  fonctions  de 
correcteur  d'imprimerie  dans  l'atelier 
de  Fr.  de  Alopa,  à  Floreuce^  e*  en- 
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suite  dans  l'imprimerie  établie  par  le 
pape  Léon  X  ,  dans  son   palais  de 
Monte-Cavailo  ;  et  on  lui  doit  d'excel- 
lentes éditions  des  ouvrages  suivants  : 
I.  Jtntholo^ia  epigrammaium  %rœ- 
corum,  llbri  vu  ,  grœcèy  Florence, 
i494?  iii-4".  Cette  première  et  très 
rare  édition  de  l'Anthologie  est  exé- 
cutée en  lettres  capitales  (i).  (  P^oy. 
Planudes.  )  II,  Caliunachi  hymni 
gr.  cura  scholiis  grœcis,  ibid.  (  1 49*3  ) 
in-4".  édition  princeps  exécutée  avec 
les  mêmes  caractères  que  l'ouvrage  pré- 
cédent (2).  m.  SclioUa  grœca  in  Ilia- 
dem ,  in  integriim  reslituta ,  Rome , 
1 5 1 7 ,  in-fol, ,  édition  très  recherchée. 
IV.  Ilomericarum  qitœstionum  liber, 
et  de  rvymphariim  antro  in  Odyssed 
opusculnm ,  ibid. ,  1 5 1 8 ,  pet.  in-4°« 
de  44  feuillets  ,    édit.  princeps.  V. 
Commentarii igrcEci)  in  septem  ira- 
gœdias  Sophoclis ,  ibid.  (  1 5 1 8) ,  pet. 
in-4".  Lascaris  écrivait  en  latin  avec 
autant  de  facilité  que  d'élégance  :  on 
le  pria  de  s'occuper  de  la  traduction  de 
quelques  auteurs  grecs  ;  mais  il  n'a 
traduit  que  quelques  Traités  de  Po- 
lybe  sur  Vart  militaire.  On  cite  en- 
core de  lui  les  opuscules  suivants  t 
I.  Epigrammata  grœca  et  latina, 
Paris,  i527,    in-b».,   rare;  ibid.  ^ 
i544>  Jn-4"*>  3vec  une  addition  de 
douze  pièces.  Conrad  Gcsner  en  cite 
une  édition  de  Baie ,  1 557  ,  ^^•^''  H* 

<^x)  C'est  à  Lascaris  qu'on  doit  le  rétablissement 
des  lettres  mnjuscules  grecques  qu'il  retrouva  sur 
danciennes  médailles  -  et  qui  furent  employées 
Il  première  fois  pour  Fimprcssion  de  l'Anthologie. 
L'epître  dédicaloire  adressée  a  Pierre  de  Médicis 
contient  des  détails  curieux  sur  les  soins  qu'il  avait 
pris  pour  cet  objet.  {F o j.  N Siudé  ,  jédclit.  àl'His' 
toire  de  Lonù  JiT/.  ) 

{i)  On  lui  attribue  nussi  Pédition  de  Y^rgo- 
naiiticon  d'Apollonius  de  Rhodes,  imprimée  par 
Alopa  en  14^0  ,  in-4''-  >  mai»  comme  Lascaris  ha- 
bitait P«ris  dès  l'année  précédente,  il  faut  sup- 
poser qu'avant  de  quitter  Florevlice  ,  il  avait  remi» 
son  manuscrit  à  l'imprimeur.  C'.icvillier  croit  que 
Lascaris  fut  le  correcteur  de  V^vicenne  ,  im- 
primé avec  les  commentaires  de  Jacq.  devanibuf^ 
à  Lyon  ,  par  Tresehel ,  HÎ98  ,  3  vol.  in-fol.  L'epître 
dédicatoire  adressée  par  Lnscaris  à  Jean  Ponceau, 
médecin  dn  Koi,  reud  cette  cvniecture  trè<  vial* 
«enblable. 
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De  verts  grrpcarttm  litterarum  for- 
vin  ac  Ctiusis  npnd  antiqùos ,  Paris, 
l53G,  il.  8'.  m.  Orationes .  Fnnc- 
foif  ,  i5^3.  Fj.i  Nuosfa  Sciella  di 
U'tlere  ,  p  »r  Bcrn.  Pino  ,  en  contient 
une  df    Liscaris.  W — s. 

LAS  CAS  iS  (  Barthelemi  de  ). 
yoj .  Casas. 

LASCY  (Lp  comte  Pierre  de),  ne' 
en  ifi^Suansl*  comte' de  Lirainerick, 
en  L'Iiuidc,  quitta  sa  pitrie  en  1691 
après  la  capitulation  de  cette  ville,  et 
se  rendit  tn  Fr.unce  avec  son  oncîe, 
Jran  de  Lascy,  alors  générai  quar- 
tier-maîire  :  il  l'accompagna  ensuite 
en  Italie,  où  il  fît  la  guerre  comme 
lieutenant  dans  un  régimenl  irlandais 
sous  les  ordns  de  Catinat.  Son  oncle 
fut  tué  à  la  bataille  de  laMarsaille.Le 
régiment  d'Allilone,  dans  lequel  il  ser- 
vait ,  ayant  été  réformé  après  la  paix 
de  Riswick,  Lascy  entra  au  service  de 
TAutriche,  qui  était  alors  en  guerre 
avec  les  Turcs  ^  mais  la  paix  fut  con- 
clue aussitôt  après  son  arrivée  en  Hon- 
grie :  alors  il  passa  au  service  du  roi  de 
Pologne ,  et  plus  tard  à  celui  de  Pierre- 
le  Grand,  qui  avait  demandé  à  ce 
dernier  des  ofiiciers  pour  discipliner 
ses  troupes.  Lascy  eut  ainsi  le  com- 
mandement d'une  compagnie  russe, 
et  il  fit  la  guerre  contre  les  Suédois 
sous  le  maréchal  Scheremetof.  Sa  va- 
leur ne  tarda  pis  à  le  faire  distinguer 
par  le  rzar  :  il  obtint  un  avancement 
rapide;  et  il  était  biigidier  de  ses  ar- 
mées en  1709,  lorsqu'il  fut  blessé  à 
Pull;  wa  ,  où  il  commandait  l'aile 
droite.  L*annce  suivante  il  fut  chargé 
de  la  prinripalc  attaque  d('  i^igaj  il 
contribua  br-aiicou|)  à  la  pri>e  de  cette 
place,  et  en  fut  nommé  commandant. 
En  i-ji^il  fit  la  guerre  contre  les 
Turcs;  et  après  la  paix  de  Prulli ,  il  re- 
vint cotnbattre  les  Suédois,  et  dirigea 
le  siège  de  Ton  ni ngen.  En  17  19  il 
parcourut  la  Baltique  sur  une  flotte 
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nombreuse,  et  opéra  plusirnrs  des^ 
centes,  qui  furent  très  funestes  aux  ha- 
bitants. L'année  suivante,  Pierre  1*"", 
le  nomma  lieutenant  -  général  ;  et  en 
1721  il  le  chargea  de  pénétrer  en  Fin- 
lande, où,  suivant  les  expressions  du 
général  Lascy  lui-même,  l'armée  russe 
s'avança  en  portant  partout  le  feu  et  la 
désolation.  Ces  rav.ig*  s  continuèrent 
pendant  deux  campagnes,  et  la  paix 
seule  y  mit  fin  en  1722.  Ensuite  le 
C25ar  rappela  à  Pctersbouig,  où  il  le 
combla  d'honnc  urs  et  le  nomma  gcné- 
r.il  en  chef  de  l'infanterie.  Pierrt-le- 
Graud  étant  mort ,  Liscy  jouit  de  la 
même  faveur  auprès  de  ses  succes- 
seurs. L'impératrice  Catherine  I'".  le 
nomma  gouverneur  de  la  Livonie.  En 
1734  il  commanda  une  armée  contre 
les  Polonais,  et  passa  de  là  en  Alle- 
magne à  la  tête  d'un  corps  auxiliaire. 
Il  vint  jusque  sur  les  bords  du  Rhin, 
où  il  se  trouva  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène,  qui  faisait  sa  dernière 
campagne.  A  son  retour  à  Péters- 
bourg,  Lascy  reçut  le  brevet  de  f(  Idr 
maréchal  ;  et  il  fut  chargé  de  comman- 
der le  siège  d'Azof ,  dont  il  s'empara 
après  la  plus  vive  résistance.  Il  obtint 
encore  divers  succès  contre  les  Turcs 
de  concert  avec  le  maréchal  de  Mu- 
nich. Etant  revenu  en  Finlande,  il  se 
distingua  dans  plusieurs  actions,  et  il 
prit  d'assaut  Willmanstrand  en  l 'J^l, 
L'année  suivante,  l'impératrice  Elisa- 
beth lui  donna  le  commandement  d'une 
flotte  nombreuse,  destinée  à  de  gran- 
des entreprises:  mais  tout  se  passa  en 
observ  ttions  ,  et  la  paix  d'Abo  vint 
mettre  fin  aux  hostilités  et  aux  ex- 
ploits guerriers  de  Lascy ,  qui  depuis 
ce  temps  vécut  retiré  dans  ses  terres 
de  Livonie.  Il  mourut  gouverneur  de 
cette  province  en  1 75 1 .  Le  prince  de 
Ligne  a  publié,  dans  la  Collection  de 
ses  œuvres,  un  Journal  des  campagnes 
de  ce  feld-maréchal.  M— -^  j. 
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LASCY  (Joseph-François-Mau- 
rice ,  comte  de),  fils  du  précèdent, 
naquit  en  i'j25  à  Pélersbourg,  prit 
de  bonne  heure  le  parti  des  armes , 
passa  au  service  d'Autriche  en  i  744  > 
et  fit  sa  première  campagne  en  Italie, 
comme  aide -de -camp  du  comte  de 
Browne  :  il  eut  trois  chevaux  tue's  sous 
lui  au  comb.it  de  Veletri.  Il  ne  se  montra 
pas  avec  moins  de  distinction  dans  les 
campagnes  suivantes,  et  se  signala  par- 
ticulièrement au  siège  de  Maë^tricht  en 
J748;  ce  qui  lui  mérita  le  grade  de 
colonel.  Il  eut  l'honneur  de  sauver 
Farmëe  autrichienne  en  1^56  à  f  0- 
wositz,  où  il  reçut  une  blessure  grave. 
11  fut  en  récompense  nommé  général- 
major,  prit  une  grande  part  à  la  vic- 
toire de  lîreslau  le  z'i  novembre  1 737, 
et  fut  nommé  lieutenant -général  et 
chef  d'élat-major.  C'est  à  ses  disposi- 
tions que  le  maréchal  Daun  fut  re- 
devable de  la  victoire  de  Hochkirch 
en  1758.  Le  grade  de  général  d'artil- 
lerie que  Lascy  obtint  Tannée  suivante, 
fut  le  prix  de  ses  nouveaux  services. 
En  1760,  il  pénétra  jusqu'à  Berlin  à 
la  tête  de  i5,ooo  hommes.  Cette  ex- 
pédition si  hardie  lui  valut  le  collier 
de  commandeur  de  Marie-Thérèse;  et 
en  1762  ,  sa  souveraine  lui  envoya  le 
bâton  de  maréchal,  accompagné  d'une 
lettré  de  sa  main.  A  la  paix  ,  il  entra 
dans  le  conseil  aulique,  et  prépara  les 
plans  de  réforme  qui  le  rendirent  si 
célèbre  sous  le  règne  de  Joseph  II. 
C'est  à  lui  que  l'Autriche  doit  le  sys- 
tème de  fortifications  adopté  pour  les 
frontières  de  la  Bohème.  Il  fit  réparer 
la  forteresse  de  Kœnigsgratz  ,  et  cons- 
truire à  neuf  celles  de  ïhérésienstadt 
et  de  Josephstadt ,  admirées  de  tous 
les  gens  de  l'art.  Ces  importants  ser- 
vices lui  méritèrent  la  grande-croix 
de  Marie -Thérèse.  Chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  autrichienne , 
avec  le  comle  de  Hadick.  sous  les^ 


LAS  407 

ordres  de  Tempercur  Joseph  ,  il  pa- 
raissait devoir  jouer  un  grand  rôle  eu 
1778,  à  la  mort  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, qui  fit  éclater  la  guerre  entre 
l'Autriche  et  la  Pruxsc:  mais  la  piix 
de  Tcschen  (i5  mai  1779)  le  rendit 
à  ses  travaux  ministériels ,  qui  eurent, 
après  la  mort  de  Marie-Thérèse,  une 
grande  activité.  On  ne  peut  discon- 
venir que  Lascy  n'ait  introduit  dans 
l'administration  de  la  guerre  bcaucoi»p 
d'ordre  et  d'économie  :  il  se  fit  de 
nombreux  ennemis  à  la  cour  5  mais  it 
eut  cela  de  commun  avec  les  Sully , 
les  Colberl,  les  Turgol  et  tous  les  mi- 
nistres qui  se  sont  montrés  ennemis, 
des  abus  et  sages  dispensateurs  des 
deniers  publics.  En  1788,  Joseph  II, 
voulant  conmiander  son  armée  contr« 
les  Turcs  ,  prit  pour  conseil  le  maré- 
chal de  Lascy  :  mais  cette  campagne 
fut  malheureuse,  et  Lascy,  quoiqu'il 
n'aimât  point  Laudon  ,  n'hésita  ps  à 
le  désigner  comme  le  seul  homme 
propre  à  rétabîir  l'honneur  des  aimes 
autrif  hiennes.  (  Foy.  Laudon,  )  Le 
général  Lascy,  d'une  valeur  très  bril- 
lante ,  était,  à  la  guerre,  d'une  activité 
et  d'une  constance  à  toute  épreuve  : 
son  expérience  et  son  coup-d'œil  sur 
le  champ  de  bataille  furent  souvent 
utiles  à  l'armée  autrichienne,  et  sur- 
tout au  maréchal  Daun  :  mais  il  s'é- 
tait fait  un  système  de  lignes  et  ce 
cordons  qui  a  occasionné  de  grands 
désastres  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs  et  daus  les  premières  cam- 
pagnes contre  la  France;  et  l'on  doit 
convenir  qu'il  était  plus  propre  à  servir 
sa  patrie  dans  le  cabinet  qu'à  la  tête  des 
troupes.  Il  mourut  à  Vienne  le  Sa  no- 
vembre 1801  ,  et  fut  enterré  dans  le 
tombeau  qu'il  s'était  fait  préparer  au 
milieu  de  ses  jardins  de  Newaldeck. 
Le  prince  de  Ligue  en  a  fait  un  por- 
trait fort  brdlant ,  niais  un  peu  tro^ 
ûatté*  ^ï— 1;. 
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LA  SENA  ou  LA  SEINE  (Pierre), 
jurisconsulte  et  philologue  distingué , 
naquit  à  Naples  en  1 5go  d'une  ftîraille 
française.  Son  père,  Normand  d'ori- 
gine, s'ctait  établi  dans  le  royaume  de 
îfaplcs  où  il  était  venu  à  l'occasion 
des  guerres  d'Italie.  Les  premières 
études  du  jeune  La  Sena  furent  plutôt 
tournées  vers  la  chicane  que  vers  la  lit- 
térature ancienne  j  mais  quand  il  eut 
une  fois  goûté  les  charmes  de  celle-ci, 
il  s'y  livra  avec  passion.  Possédant  un 
liounête  patrimoine  ,  il  exerçait  les 
fonctions  de  jurisconsulte  avec  un  rare 
désintéressement.  Comme  littérateur, 
il  était  l'oracle  de  tous  ceux  qui  recou- 
raient à  lui  pour  le  consulter  sur  leurs 
ouvrages.  Aussi  jouissait-il  à  Naples 
de  la  plus  grande  considération ,  quand 
Jean- Jacques  Bouchard  ,de  Paris,  at- 
taché en  qualité  de  gentilhomme,  au 
cardinal  Barberini,  à  Rome,  le  décida, 
en  i654>  à  se  retirer  des  affaires,  et 
à  transporter  sa  demeure  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  La  Sena  y 
fut  reçu  avec  la  distinction  dueà  son  mé- 
rite, et  logé  au  Vatican.  Ce  fut  là  qu'une 
fièvre  bilieuse  le  moissonna,  à  la  fleur 
pe  son  âge,  le  5  septembre  i656.  On  a 
deiui  :  \.  Des  Bigarrures,  ou  Mélanges 
philologiques  {F ergati)  yH^dçlcs ^  ib., 
3616,  in-8"-n.  Homeri  JVepenthes, 
sen  de  abolendo  luclu  liber,  Lyon , 
1624,  in-8'.  Il  a  été  recueilii  dans 
îe  Thésaurus  antiquitatum  grœca- 
rwm  de  Gronovius,   tom.  11.  Pierre 
Petit,  de  qui  Graevius  a  publié  un 
opuscule  sur  le  même  sujet,  Utrecht, 
.3689,  in-8^,  reproche  a  La  Sena  et 
avec  raison  l'abus  des  digressions  et 
des  hors-d'œuvre  :  mais  ces  digres- 
sions prouvent  des  connaissances  très 
variées  et  très  étendues,  connaissances 
dont  l'auteur  a  tort  néanmoins  de  se 
vanter  dans  le  titre  de  son  livre,  qu'il 
qualifie  de  Opus  doctrinâ  et  erudi- 
tione  refenum,  lll.  Cleoinbrotus , 
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sive  de  ils  qui  inaquis  pereunt  phi- 
loîogica  Dissertatio,  ^ome,  1637, 
in  8  •.  La  catastrophe  d'une  flotille 
napolilaiiie  d;ins  le  golfe  de  Gènes ,  en 
i635  ,  donna  naissance  à  ce  traité, 
que  l'aultur  lut  dans  une  société  litté- 
raire à  Home,  et  qui  n'a  paru  qu'après 
sa  mort.  Holsteuius  le  caractérise  à 
bon  droit  plénum  reconditissiinœ 
erudilionis  {Epistolœ  ad  diverses, 
p.ig.  499,  Pari."»,  1817  ).  Ce  savant  se 
plaîi  dans  ses  lettres  à  rendre  justice 
au  mérite  distingué  de  La  àena,  et  il 
se  louo  des  services  qu'il  en  avait  reçus. 
IV.  Dell*  nntico  Ginnasio  neapole- 
ianoy  Rome,  1641,  in-4".;  réimpri- 
mé p;»r  les  soins  de  Joseph  Vallclta, 
Naples,  1688,  iii-4".  Dans  son  acti- 
vité littéraire,  I^a  Sena  av.iil  projeté 
plusieurs  antres  ouvrages  ou  traités 
qu'il  a  laissés  partie  achevés,  partie 
incomplets.  Ou  peut  regretter  que, 
dans  le  nombre  des  premiers,  ses 
deux  Dissertations  De  lingud  helle- 
nisiicdj  qu'il  avait  dédiées  au  cardinal 
Barberini,  n'aient  pas  vu  le  jour.  Par- 
mi les  autres  étaient  Archytœ  Frag-  j 
menta  cum  nous.  La  liste  des  uns  et  1 
des  autres  se  trouve  à  la  tête  de  son 
Cleombrotus ,  et  à  la  suite  de  Peiri 
La  Sence  vita,  à  Joanne-Jacobo 
Buccardo  conscripta ,  Viorne,  1637, 
in- 12  de  seize  pages.  L'épitaphe  la- 
tine qui  se  lit  à  Rome  dans  l'église  de 
St.-André  délia  Valle,  sur  le  tombeau 
de  La  Sena ,  est  du  même  Bouchard. 
Une  autre  vie  de  La  Sena  se  trouve 
en  tête  delà  druxième  édition  de  son 
ouvrage  sur  le  gymnase  de  Naples. 

M— ON. 

LASElÀNA.  Vof.  Santander. 

LASIDS  (Laurent-Othon)  ,  sa- 
vant philologue  et  past<  ur  luthérien  , 
no  dans  le  duché  de  Brunswick  le  3i 
décembre  1675  ,  fat  professeur  de 
théologie  à  ïlelmstadt  ,  où  il  mourut 
le  20  septembre  1750.  Parmi  ses 
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nombreux  oiivr.iges  ,  presque  tous 
en  allertidnc! ,  et  dont  on  peut  voir  la 
liste  dans  Meuse]  ,  nous  cilcroUs  :  I. 
EssnicCiine  méthode  pour  apprendre 
sans  .grammaire ,  Vhébreu ,  le  grec  , 
le  lalinjefrancoiset  Vitalien,  l3u  dis- 
sin  ,  in  8".  ,  1717  ,  1721.  H.  Me- 
langes  (Saemmtiiche  Sein  iften  ) ,  pre- 
mier  volume ,  Lubben ,  1 729  ,  in-S". 
III.  Notice  sur  sa  Vie  ,  Sorau  , 
1750  ,  in -8".  IV.  Quinquefolmm 
linguarum  ,  Budissin ,  1 75'2  ,  iu-H". 
^-  Othon- Benjamin  Lasius  ,  suj)e'- 
rieur  ecclésiastique  (  superintendant) 
à  Burgdorf  ,  dans  la  principauté  de 
Zell ,  a  publie ,  en  allemand  ,  Jus- 
furliche  Nachricht ,  etc. ,  Leipzig  , 
i7;j5,in-8'.%  C'est  la  notice  détail- 
lée des  procédés  par  lesquels  une 
demoiselle  de  Mcding  ,  née  sourde- 
muette  ,  est  parvenue  ,  après  deux 
ans  d'enseignement,  à  converser j)ar 
écrit  sur  toutes  sortes  de  sujets  ,  prin- 
cipalement sur  ce  qui  est  relatif  à  l'ins- 
truction religieuse.  On  a  joint  à  cet 
opuscule  :  1".  une  traduction  en  alle- 
mand de  celui  de  W.  Band  de  St.-Ed- 
moud's-Bury  ,  intitulé  :  Le  philoso- 
phe surnaturel  ou  les  mystères  de 
la  magie  clairement  dècoui'erts  dans 
toutes  leurs  branches ,  par  un  précis 
de  la  vie  de  M.  Duncan  Campbell 
sourd  et  muet  ^  Londres,  17:^0, 
i7:>7  ,  iu-8'\  ,  fig.  ;  —  i\  la  Rela- 
tion de  l'examen  de  deux  jeunes  per- 
sonnes sourdes  et  muettes  ,  par  J. 
David  Solrig  ,  pasteur  dans  la  Vieille- 
JVIarcUe,  brochure  qui  avait  déjà  paru 
à  Sazwedel,  1727  ,  in-S».  (  eu  alle- 
mand ).  C.  M.  P. 

LASNE  (  Michel)  ,  dessinateiu-  et 
graveur  au  burin  ,  naquit  à  Caen  en 
1 596.  On  voit  par  ses  ouvrages  qu'il 
s'appliqua  à  imiter  la  manière  de  Vil- 
lamcua  el  de  Corn.  Bloemaert.Cet  ar- 
tiste est  un  des  premiers  graveurs 
français  qui  se  soieul  distingués  par  la 
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beauté  de  son  burin.  Son  dessin  est 
correct  :  l'adresse  avec  laquelle  il  con- 
duit sou  instrument  est  pleine  de  fa- 
cilité j  on  désirerait  seulement  un  peu 
moins  de  sécheresse  dans  son  tra- 
vail. L'abbé  de  Maroîlesfaitmonter  à 
plus  de  six  cents  pièces  le  nombre  des 
gravures dece  maître. 11  s'e-t principa- 
lement exercé  sur  les  peintres  italiens. 
Il  a  aussi  gravé  quelques  estampes 
d'après  ses  propres  compositions  ,  et 
il  a  su  rendre  les  passions  avec  force 
et  vérité.  On  prétend  qu'il  ne  travail- 
lait juuais  avec  plus  de  succès  que  lors- 
qu'il était  échauffé  par  le  vin.  Il  mou- 
rut à  Paris  eu  1667.  Ses  ouvrages? 
sont  très  recherchés  des  amateurs;  les 
principaux  sont  :  Un  Christ  mort 
étendu  sur  une  pierre  et  pleuré  par 
la  Vierge  ,  grande  pièce  en  travers, 
gravée  en  i64i  d'après  sa  composi- 
lioD  'j  — Des  Paysans  qui  s^ amusent^ 
pièce  moyenne  en  hauteur; — la  Vier- 
ge et  V Enfant' Jésus,  on  \c  Silence 
d'Annib.  Garrache;  —  la  Plsitation^ 
d'après  Louis  Carrache;  —  la  Vierge 
assise  dans  les  nues  sur  un  croissant^ 
d'après  l'Albane  ;  —  Jésus  dans  scù 
gloire ,  avec  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  d'après  Paul  Véronèse;  —  ua 
Ecce  Homo ,  d'après  le  Titien  ;  — 
une  Sainte  Famille  et  St.  Jean  ,  d'a- 
près Hubens; — un  Portrait  de  Louis 
XIII  à  cheval ,  proclamé  par  la  Re- 
nommée :  le  fond  qui  représente  la 
bataille  de  Veillane  ,  est  gravé  par 
Callot ,  etc. ,  etc.  P — s. 

LASjNIER  (Rémi)  chirurgien  à 
Paris  au  xvii''.  siècle.,  y  acquit  une 
assez  grande  célébrité  dans  le  traite- 
ment des  maladies  des  yeux.  Il  avait 
d'abord  exercé  la  chirurgie  dans  tou- 
tes ses  parties  ,  et  s'était  montre  fort 
habile  lilhotoraistc;  mais  ensuite  il 
se  consacra  exclusivement  à  l'art  de 
l'oculiste.  11  opérait  avec  une  ex- 
trême dextérité ,  et  il  la  montra  sur- 
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tout  dans  l'extraction  de  la  cataracte. 
C*est  à  cette  opération  qu'il  doit  sa 
piinciprilc  r.uinnméc.  Avant  Las- 
ritr,  les  chirurgiens  attribuaient  la 
eecitéqui  re>ul;e  do  la  cataracte,  à  la 
form-itiou  d'une  pellicule  qu'ils  sup- 
posaient inf<rpo^èe  entre  h  rornéc 
transparente  et  le  crisf-iilin  ;  mais  Las- 
nier  demonJra  que  la  maladie  procède 
de  l'epaississem»  nt  du  cristallin  lui- 
même.  L'art  a  fiit  de  grands  progrès 
depuis  ce  cliirurgicn  ;et  nous  savons 
aujourd'hui  ,  qu'indépendamment  des 
altérations  qui  p(uvent  avoir  lieu  au 
cristallin  ,  et  qui  causent  communé- 
ment la  cécité  ,  la  membrane  cristal- 
line peut  aussi  devenir  opaque  et  dé- 
terminer le  même  accident.  Lasnier 
était  doué  d'une  physionomie  fort  belle 
et  fort  prévenante  :  son  port  était 
jioble  et  imposant.  Ces  qualités  phy- 
siques, unies  à  de  grands  talents  et  à 
un  caractère  élevé,  lui  valurent  des 
succès  prodigieux,  et  il  fit  une  grande 
fortune.  Il  mourut  à  Paris  le  5  mai 
3690.  F— a. 

LASO  (  Garcias  ).  Foy.  Gargi- 

LASO. 

LASOURCE,  Foy.  Source. 
LASPHKISE(Marg  dePapillûk  , 
seigneur  de  )  ,  poète  français  peu 
connu  ,  mérite  de  l'être  par  la  tour- 
nure singulière  de  son  esprit  et  la 
physionomie  martiale  de  ses  vers.  Né 
à  Amboise  en  i555  ,  il  était  cadet 
d'une  maison  établie  depuis  trois 
cents  ans  en  Touraine  ,  où  elle  avait 
acquis  la  terre  de  Yauberault ,  mais 
originaire  de  Gascogne  :  aussi  voit- 
on  dans  ses  ouvrages  qu'il  se  ressen- 
tait toujours  de  l'influence  de  la  Ga- 
ronne. Ses  ancêtres  s'étaient  dislin- 
gues dans  la  magistrature.  Ayant  per- 
du son  père  dès  l'enfance  ,  il  quitta  le 
collège  à  l'âge  de  douze  ans  ,  prit  l'état 
i^iilitaire ,  et  servit  avec  honneur  sous 
U'S  icgnes  orageux  de&  derniers  Ya- 
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lois.  Il  parvint  au  grade  de  capitaine, 
plus  considéré  alors  qu'aujourd'hui  ; 
et  joignant  ce  titre  à  celui  de  son  pe- 
tit fief.  \\  se  fit  toujours  appeler  de- 
puis le  Capitaine  Lasphrise,  Il  por- 
ta les  arrars  sur  terre  et  sur  mer  ,  en 
Asie  ,  en  Afrique  ,  en  Allemagne  ,  en 
Flandre,  combattit  sous  les  ducs  de 
Guise  et  de  Mai' une  ,  contre  les  hu- 
guenots ,  en  Poitou,  en  Saintongc,  en 
Dauphiné  ;  mais  il  demeura  fidèle  à  ses 
rois.  Trop  fier  pour  être  courtisan  , 
il  éprouva  des  injustices  ,  des  passe- 
droits.  Enfin  ,  couvert  de  blessures , 
accablé  d'infirmités  prématurées  , 
après  vingt-un  ans  de  services  ,  il  ob- 
tint sa  retraite  en  1 589.  Il  retourna 
dans  sa  province,  où  de  nouveaux  cha- 
grius  lui  étaient  réservés  ;  et  quoique 
la  mort  de  sa  mère  et  de  sa  «œur , 
qu'il  déplora  dans  des  vers  pleins  de 
sentiment  ,  et  celle  de  son  frère  aîné, 
tué  l'année  précédente  devant  Orléans, 
l'^us  ent  laissé  seul  héritier  des  biens 
de  sa  famille,  il  essuya  des  procès  qui 
ruinèrent  sa  modique  fortune.  Ses 
œuvres  furent  imprimées  en  iSqo.  Il 
ne  savait  ni  grec  ni  Jatin  ;  mais  il  li- 
rait vanité  de  ne  devoir  qu'à  la  nature 
son  talent  poétique  qui  s'était  dévelop- 
pé de  bonne  heure. 

Le  coUe'ge  est  un  camp^  Tétude  nn  corps  de  garde. 

Où  sans  les  livres  ,  j'ai  des  livres  composés 

Au  champ  de  Mars  je  fais,  je  chante  mes  amours; 
Trampetles  et  canans  ,  le»  fifros  .  les  tambours  , 
(,e  sont  les  instruments  de  ma  muse  hardie. 

Mou  epec  est  mon  livre 

J'ai  seul  et  sans  étude  au  champ  de  Mars  écrit.. sf 
Nul  qme  mui  n'a  encore  ose  tailler  sa  pLum» 
Liatre  les.  batuilions,  et  là  poe'ti&er 

Les  vers  de  Lasphrise  sont  i^icorrects 
comme  tous  ceux  qui  ont  paru  avant 
Malherbe  j  mais  ils  ne  manquent  pas 
de  verve  ni  d'imagination  ;  et  l'on  y 
trouve  parfois  de  ia  grâce  et  de  la  fa- 
cilité. C'était  un  poète  spadassin  :  mal- 
heur à  quiconque  aurait  osé  critiquer 
sa  muse  !  U  prenait  lui-même  le  titre- 
de  paladin  ,  et  changeait  son  prenons 
de  Marc  en  celui  de  Mars,  Ses  pre* 
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miers  essais  renferment  un  très  grand 
nombre  de  sonnets  ,  de  chansons  et 
d'élégies  ,  rassen>blcs  sous  le  titre 
à! Amours  de  Théophile.  C'est  le  nom 
déguisé  de, Renée  Le  Poulchre  ,  pen- 
sionnaire ddiis  un  couvent  du  Mins  , 
et  sœur  ou  fille  d'un  ciulre  poêle  con- 
temporain qui  prétendait  modestement 
descendre  d'Appius  Glaudius  Pulcher. 
Kebuté  par  cette  belle  ,  que  ses  sou- 
pirs et  ses  tendresses  ne  purent  tou- 
cher ,  il  changea  de  style  ,  et  trouva 
une  conquête  j)lus  facile  datjs  Esther 
de  Kocliefort  ,  f*  mrae  mariée  qu'il  a 
célébrée  dans  une  multitude  de  pièces 
la  plupart  fort  libres  ,  qui  compo 
sent  ses  Amours  passionnées  de  Noë- 
mie.  bà  Délice  iï amour ,  dont  l'idée 
fort  agiéabîe  est  déparée  par  la  li- 
cence, fut  dédiée  à  son  ami  Maugi- 
ron  ,  menin  d'Henri  lïl  ,  cl  tué  avec 
Caylus  en  iS-jB  ,  dans  ce  fameux  duel 
contre  trois  chevaliers  partisans  des 
Guises.  Livarot ,  autre  menin  du  roi 
et  son  troisième  champion,  était mes- 
tre-de-camp  deLasphrise  qui  fît  pour 
lui  deux  jolis  sonnets  ,  l'un  ,  sur  une 
blessure  qu'il  avait  reçue  au  siège  de 
Lamure,  et  l'autre,  sur  s^  mort  dans 
un  second  duel,  ou  il  fat  blessé  mor- 
tellement en  tuant  son  adversaire. 
La  JVouueîIe  inconnue,  conte  en  vers, 
dans  le  goût  de  ceux  de  Boccace  et  de 
la  reine  de  Navarre  ,  relevé  par  des 
traits  piquants  et  par  des  comparai- 
sons qui  caractérisent  le  XVI^  siècle, 
fut  adressé  par  Lasphrise  à  sou  ami 
Beauvais-Nangis  j  et  ce  qui  semblerait 
prouver  que  le  ton  licencieux  qui  règne 
dansla plupart  de  ses  productions,  pa- 
raissait alors  une  chose  toute  simple, 
c'est  qu'd  dédia  à  l'épouse  de  cet  ami 
vingt-cinq  Enigmes  fort  innocentes 
pour  le  fond  ,  mais  présentées  sous 
les  allusions  les  plus  obsrènrs.  Las^ 
phrise  assure  d'ailleurs  qu'il  ne  s'écar- 
ta jamais  du  sentier  de  l'honneur  e^ 
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de  la  vertu.  On  voit  <  ffLClivemcnt  qu'il 
aimait  la  morale.  Ses  poésies  sont  en- 
trelardées de  sentences  ou  espèces  de 
proverbes  ,  indiqnés  par  des  guille- 
mets. C'est  dans  son  Bouquet  de  co- 
quette que  Chaulieu  paraît  avoir  puisé 
l'idée  de  son  élyrnologic  de  coquette, 
Sun  Carême  prenant  est  une  pièce 
ex!rêuicment  g.iie.  Mais  ses  Tom- 
beaux ou  épitaphes  de  ses  amis  sont 
sai'S  contredit  la  paille  la  plus  utile 
et  la  plus  intéressante  de  son  recueil. 
Outre  lesnonis  que  nous  avons  cités  , 
on  y  trouve  encore  ceux  de  d'Estrées, 
de  Caumonl ,  de  Barbezieux  ,  de  Ma- 
daillan  ,  etc. ,  avec  lesquels  il  eut  des 
liaisons.  Lasphrise  a  payé  tribut  au 
mauvais  goût  de  son  siècle.  Il  a  fait 
des  tours  de  force,  tels  qu'un  sonnet 
tout  en  monosyllabes  ,  d'autres  où  le 
dernier  mot  de  chaque  vers  est  tou- 
jours le  premier  mot  du  vers  suivant. 
11  ne  fui  jamais  marié  ;  son  refraia 
était  : 

J'aime  la  cour,  j'aime  les  dames, 
Plus  pour  maîtresses  que  pour  leitimes. 

Jl  paraît  néanmoins  qu'il  eut  à  s'en 
plaindre  ,  puisqu'il  composa  contre 
elles  une  satire  intitulée:  Le  fléau  fé' 
minin.  Ses  derniers  ouvrages  sont , 
un  Désaveu  decetlc  satire  ;  uneiVbw- 
t^elle  tragi-comique;  cinq  Elégies  as- 
sez touchantes,  qu'il  adressa  à  Henri 
IV,  pour  réclamer  neuf  cents  écus  , 
en  récompense  de  ses  longs  services; 
cl  quelques  Poésies  chrétiennes  q»ni 
composa  dans  le  but  d'expier  les  er- 
reurs de  sa  jeiinesse  et  de  se  disposer 
à  une  mort  plus  édifî;^nte  que  sa  vie. 
Ce  fut  en  1 599  qu'il  donna  la  seconde 
édition  de  ses  œuvres  :  il  la  dédia  aa 
duc  de  Vendôme,  fils  de  Henri  IV  et 
de  Gabrielle.  On  ignore  s'il  reçut 
quelques  secours  du  père  ou  du  fils  ; 
mais  a  en  juger  par  son  état  de  souf- 
france et  de  détresse ,  il  dut  mourii" 


peu  de  temps  après, 
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LASSALE.  Voy.  Salle. 
Ï^ASSAY  (A  RM  AND -Léon  de  Ma- 
"daillan  de  Lesparke,  marquis  be  ), 
d'une  famille  noble  de    l'Agenois  , 
obtint  une  assez  grande   réputation  , 
qu'il  dut  à  son  esprit,  à  son  courage  et 
à  ses  galanteries.  Né  en  i652,  il  en- 
tra au  service  fort  jeune  ,  et  fit  la 
campagne  de  1672  comme  aide -de- 
camp  du  prince  de  Conde'.  Son  père 
acheta  pour  lui ,  de  M.  de  Pompadour , 
)â  clwrsz^e  de  guidon  des  gendarmes 
du  roi  5  mais  ce  seigneur  se  repentit 
de  l'avoir  vendue ,  et  dans  un  mo- 
ment d'humeur  il  se  permit  un  pro- 
pos désobligeant  sur  le  jeune  Lassay, 
qui  lui  en  demanda  raison.  Lassay, 
au  commencement  du  combat ,  reçut 
un  coup  d'cpec  qui  lui  traversait  le 
corps  ;  mais  il  insista  pour  continuer 
de  se  battre ,   fit  quatre  blessures  à 
son  adversaire ,  le  desarma ,  et  exi- 
gea que  le  chirurgien  visitât  les  bles- 
sures de  M.  de  Pompadour  avant  de 
îuetlre  l'appareil  sur  la  sienne.  Il  fut 
nommé  enseigne  de  la  même  compa- 
gnie en  1673,  servit  l'année  suivante 
à  la  conqiiête  de  la  Franche  Comté, 
assista  aux  sièges   de  Besançon,  de 
Dole  et  de  SaUns,   et  emporta  Fau- 
cogney  l'épée  à  la  main  à  la  tête  des 
gendarmes.  Dans  la  même  campagne 
il  se  trouva  au  combat  de  Sencf ,  où 
il  reçut  plusieurs  blessures  ,  et  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui.  Il  avait 
€té  marié  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  à 
M^^'^.  Sibour,  qui  mourut  au  bout  de 
quelque  temps  d'une  maladie  de  poi- 
trine. 11  conçut  alors    une   passion 
violente  pour  une  femme-de-chambre 
de  M^^^  deConti,  nommée  Marianne 
Pajot.  Cette  jeune  personne,  aussi  sage 
que  belle, avait  été  recherchée  en  ma- 
riage par  le  duc  de  Lorraine;  mais  le 
roi  ne  donna  son  consentement  à  l'u- 
nion projetée  qu'à  condition  que  le  duc 
ferait  une  reuouciatiou  de  ses  états ,  et 
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elle  preïéra  à  tous  les  avantages  que 
semblait  lui  promettre  un  tel  mariage 
It's  intérêts  de  son  illustre  amant.  Le 
marquis  de  Lassay  épousa  Marianne 
malgré  son  père;  mais  enfin  ce  der- 
nier, touché  des  vertus  de  sa  belle- 
fille  ,  finit  par  lui  pardonner.  Lassay 
fit  la  campagne  de  Flandre  de  1676  , 
donna  partout  des  preuves  de  courage, 
et  ne  quitta  l'armée  qu'à  la  paix  5  mais 
lorsqu'il  se  flattait  de  passer  quelques 
momentsde  repos  auprès  d'uneépouse 
adoiéc,  elle  lui  fut  enlevée  subitement, 
r^e  pouvant  plus  vivre  dans  des  lieux 
où  tout  lui  rappelait  l'objet  de  regrets 
qu'il  croy.iit  éternels ,  il  alla  en  Alle- 
magne, et  accompagna  les  princes  de 
Conti  en  Hongrie.  Il  fil  la  campagne 
de  1 685  contre  les  Turcs ,  visita  l'Ita- 
lie  l'année    suivante,   et  s'arrêta    à 
Rome  :  mais  une  intrigue  qu'il  noua 
avec  une  des  dames  les  plus  distin- 
guées de  cette  ville  ,  ayant  produit  un 
celai  fâcheux,  il  se  sauva  à  Venise, 
d'où  il  rentra   en  France ,   n'ayant 
plus  de  motif  de  rester  éloigné.  La 
guerre  recommença  en  1688;  il  ser- 
tit alors  en  Allemagne  et  en  Flandre, 
et  fut  blessé  en  1692  à  la  prise  de 
Namur,  où  il  faisait  les    fonctions 
d'aide-de-camp  du  roi,  qu'il  continua 
encore  la  campagne  suivante.  Lassay, 
né  avec  un  caractère   ardent  et  un 
cœur  sensible  ,  n'avait  jamais  connu 
d'autre  sentiment  que  l'amour  de  la 
gloire  et  des  femmes.  Il  avait  qua- 
rante-quatre ans  lorsqu'il  devint  épris 
des  charmes  de  M^^^  Julie ,  fille  na- 
turelle de   Hen  ri- Jules ,    prince    de 
Condé.  Les  obstacles  ne  firent  qu'ac- 
croître sa  passion  ;  il  les  surmonta, 
et  obtint  enfin  la  permission  d'épou- 
ser cette  dame  en  1696  :  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  dégoûter;  et,  au  bout 
de  quelques  années,  il  s'en  sépara 
pour  ne  plus  la  revoir.  Il  avait  obtenu 
par  ce  mariage  le  gouvernement  d* 


la  Bresse  et  de  Bugey  ;  il  y  fixa  sa 
résidence,  et  il  fut  élu  président  de  la 
noblesse  aux  états  de  Bourgogne  en 
1700.  Il  sollicita,  comme  récompense 
de  SCS  services ,  Tordre  de  la  Toison- 
d'or,  et  l'obtint  par  le  crédit  du  duc 
de  Vendôme.  Le  roi  ayant  témoigné 
qu'il  lui  en  verrait  porter  la  décoration 
avec  peine,  il  se  conforma  aux  de- 
sirs  de  S.  M;,  dans    l'espoir  d'ob- 
tenir  en  échnnge  l'ordre  du  Saint- 
Esprit;  mais  malgré  toutes  ses  démar- 
ches :  il  ne  put  être  compris  que  dans 
la  promotion  des  chctaiiers  qui  eut 
lieu  en  1724.  Le  marquis  de  Lassay 
était  alors  veuf  depuis  quinze  an»,  et 
vivait  retiré  dans  Sâ  terre  en  Norman- 
die. Ce  fut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans 
qu'il  devint  amoureux  de  la  marquise 
de  Bouzolcs,  qui  ci*  comptait  à  peine 
trente.    Lassay    trouva    le   bonbeur 
dans  celle  nouvelle   ])assion,   qui  ne 
finit  que  par  la  mort  de  la  marquise. 
Déi?olé  de  cette  perte,  il  renonça  en- 
tièrement au  monde,  et,  pour  se  dis- 
traire de  SCS  ennuis,  il  établit  dans 
son  château  un  atelier  typographique, 
où  il  fit  imprimer  un  Recueil  dont 
on  parlera  lout-à-i'heure.  Cependant 
le  temps  ayant  affaibli  sa  douleur,  il 
renoua  sa  correspondance  avec  ses 
amis.  11  écrivait  encore  en  1736  au 
premier  ministre,  le  cardinal  de  Fleu- 
ry  ,  et  il  gardait  copie  de  ses  lettres, 
«  pour  faire  voir,  disait-il,  qu'à  quatre- 
»  vingt-trois  ans  son  esprit  n'était  pas 
»  encore  baissé,  v  II  mourut  à  Paris  le 
21   février  in5H.  {Journal  de  Ver- 
dun. )  Le  marquis  de  Lassay  était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  joi- 
gnait à  une  politesse  exquise  des  con- 
naissances variées,  mais  superficielles, 
et  un  grand  fonds  de  jugement.  Il  a  eu 
l'avantage  de  compter  au  nombre  de 
ses  amis  ,  des  princes,  des  dames  de 
la  plus  grande  disliuction  ,  et  les  lit- 
teraieui*  ks  plus  célèbres,  Lamolte- 
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Houdart,  Fontenelle ,  Lafaye  ,  Vol- 
taire, etc.  Il  était  en  commerce  de 
Lettres  avec  M'"'',  de  Maintenon  et  Ni- 
non de  Lenclos,  avecle  cardinal  de 
Fleury  et  Bolingbroke.  Il  a  publié  un 
Recueil  de  différentes  choses ,  ou- 
vrage connu  aussi  sous  le  nom  de 
Mémoires  du  marquis  de  Lassay, 
La  première  édition  ,  sortie  en  i']'i.'] 
de  son  imprimerie  particulière,  in-4% 
a  été  tirée  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires ,  pour  être  distribués  en  pré- 
sent (  I  ).  Un  anonyme  (  que  l'on  croit 
être  l'abbé  Perau  )  en  a  donné  une  se- 
conde édition  ,  Lausane  (  Paris  )  , 
1 756,  4  vol,  in-8^.,  mais  dont  il  existe 
des  exemplaires  in-4".  Elle  a  sur  la 
première  ie  double  avantage  d'être 
plus  complète  et  plus  méthodique  ; 
mais  cependant  elle  est  peu  recher- 
chée. Le  marquis  de  Lassay  ne  paraît 
avoir  eu  d'autre  but  que  de  rassem- 
bler tous  les  papiers  qu'il  avait  cru 
devoir  garder;  et  l'on  est  forcé  de  pen- 
ser qu'il  les  faisait  imprimer,  comme 
il  le  dit  lui-même,  à  mesure  qu'ils  lui 
tombaient  sous  la  main.  On  y  voit 
successivement 5  et  sans  ordre,  des 
lettres  galantes  ,  des  faclum ,  des 
compliments,  des  formules  de  poli- 
tesse, des  chansons  ,  des  suppliques 
au  roi,  des  portraits  et  des  réflexions 
morales,  philosophiques,  religieuses 
et  littéraires.  Il  y  a  certainement 
dans  ce  fatras  beaucoup  de  pièces 
qui  ne  méritaient  nullement  d'être 
pubhées  ;  mais  on  y  trouve  des  mor- 
ceaux intéressants  ,  des  anecdotes  pi- 
quantes ,  et  quelques  détails  vraiment 
curieux.  On  distinguera  surtout  dans 
le  premier  volume ,  Vflistoire  de 
^liie^  Marianne ,  et  les  Lettres  au 
maréchal  de  Bcllefond.  écrites  pen- 
dant la  campagne  de  Hongrie.  Les 


(i  ,  L'auteur  ayant  lui-même  brûlé  plusieurs 
feuilles  «le  ses  Mémoire»  ,  iji  est  rare  d'en  Ironvi» 
le  Recueil  complet. 
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personnes  qui  aiment  à  juger  un  hom- 
me d'après  ses  propres  aveux,  liront 
avec  plaisir  les  Réflexions  que  j'ai 
faites  sur  moi  (toui.  iv,  pag.  294  )• 
C'est  dans  ce  morceau  que  l^ass^y , 
après  avoir  rendu  comj)te  franche- 
ment  de  ses  qu.jlite's  et  de  sesdciàuti , 
ajoute  :  «  Pour  l'c-piit  de  connais- 
V  sance  et  de  discernement ,  je  crois 
»  que  peu  de  personnes  l'ont  aji-des- 
»  sus  de  mi^i  :  cela  m'a  fait  penser  bien 
»  des  fois, fort  exiravagamment ,  que 
»  de  toutes  les  charges  qui  sont  dans 
9  un  royaume  ,  celle  de  roi  serait 
»  celle  dont  je  serais  le  plus  capable.» 
Voltaire  {«)  a  saisi ,  avec  sa  malice 
ordinaire ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plai- 
sant dans  un  pareil  aveu  ;  mais  il  a 
eu  le  tort  de  supprimer  le  correctif, 
et  de  laisser  tomber  tout  le  poids  du 
ridicule  sur  J.assay ,  dont  ringe'nuité 
aurait  dû  cependant  le  disposer  à  l'in- 
dulgence. W — s. 

LASSELS  (Richard),  prêtre  ca- 
tholique anglais ,  ne  en  i6o5  à  Bro- 
kenborough  ,  dans  le  Yorkshire  ,  fit 
ses  e'iudes  au  collège  anglais  de  Douai , 
et  fut  ensuite  choisi  pour  accompa- 
gner dans  leurs  voyages  plusieurs 
jeunes-gens  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées, avec  lesquels  il  parcourut 
les  Pays-Bas,  la  France,  l'Italie  et 
rAllemagne.  Les  catholiques  d'An- 
gleterre lui  donnèrent  des  marques 
de  leur  confiance  en  le  mettant  à  la 
tête  d'un  district.  Oîux  de  la  même 
nation  qui  habitaient  les  pays  étran- 
gers, lui  proposèrent  successivement 
les  emplois  d'agent  de  l'église  anglo- 
catholique  à  Rome ,  et  de  président 
du  collège  de  Douai  ;  ils  voulurent 
même  le  faire  revêtir  de  la  dignité 
e'piscopale;  mais  il  la  refusa  cons- 
tamment. Il  mourut  à  Montpellier 
au  mois  de  septembre   1668.  On  a 

(0  Dialoguet  d'Evhémère^  %*.  Dialogue. 
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deluirl.  Fojage  en  7/^7/^,  publie 
par  Wilson  en  1670,  dont  i!  y  a 
une  seconde  édition,  de  1697,  ^''^''* 
riblemenl  défigurée  et  altérée  H. 
Me'thiule  pour  entendre  la  messe, 
111.  Traité  de  l'invocation  des 
saints.  Il  a  laissé  divers  ouvrages  en 
manuscrit.  T — d. 

L  \  S  S 0  N  E  (  Joseph  -  M  arie- 
Fbanooi>)  naquit  à  Carpentras  en 
1717.  Son  père,  médecin  ordinaire 
du  roi  ,  lui  fit  commencer  l'étude 
de  la  médecine  par  celle  de  la  chirur- 
gie; et  le  jeune  Lassone  fut  admis 
comme  élève  à  l'hospice  de  la  Charité 
sous  le  célèbre  Morand,  chiruigicn  eu 
chet,  qui  se  l'attacha  particulièrement. 
Il  profita  biaucoup  sous  un  si  grand" 
maître;  et  à  peine  âgé  de  vingt-un 
ans ,  il  concourut  au  prix  double 
proposé  par  l'académie  royale  de 
chirurgie  sur  Tcxlirpalion  de  la  ma-l 
malle  cancéreuse ,  et  il  eut  la  gloire" 
de  partager  ce  prix  avec  le  célèbre 
Lecat.  Daus  un  deuxième  concours  à 
la  même  académie  ,  Lassone  ne  fut 
pas  aussi  bien  accueilli.  Ce  contre- 
temps et  quelques  autres  contrarié- 
tés auxquelles  il  fut  trop  sensible,  le 
déterminèrent  à  accepter  une  chaire 
de  médecine  dans  l'université  de  Pa- 
doue  ,  où  l'illustre  Morgigni  ensei- 
gnait encore.  Tout  était  convenu  : 
mais  la  crainte  de  quitter  un  parent, 
son  bienfaiteur,  M.  Languel,  curé 
de  St.-Su!pice,  le  fit  renoncer  à  des 
avantages  qui  paraissaient  séduisants 
sous  le  rapport  de  la  fortune  et  de  la 
réputation.  II  se  fil  agréger  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris;  et  peu 
de  temps  après  il  fut  admis  au  nom- 
bre des  membres  de  l'académie  royale 
des  sciences  :  il  n'était  alors  âgé  que 
de  vingt-cinq  ans.  Le  savant  Wins- 
low ,  qui  avait  cessé  d'enseigner  i'ana- 
tomie,  recommença  ses  leçons  en  fa- 
veur de  Lassone  p  dont  le  père  avait 
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élê  son  ami.  Cette  extrême  boute  d*un 
vieillard  illustre  rcj)andit  sur  la 
science  qu'il  professait ,  un  tel  in- 
te'rêt,  que  le  jeune  Lassone  résolut  de 
s*y  livrer  en  entier.  Ses  premiers 
essais  lui  acquirent,  comme  analo- 
niiste  ,  une  grande  considération  ; 
inais  de  nouvelles  fonctions,  et  un 
cvéncracnt  qu'il  ne  racontait  jamais 
sans  e'niotion,rëloignèrent  de  ce  genre 
de  travail.  Admis  à  riiôtei-dieu  de 
Paris  dans  un  de  ces  caveaux,  ou 
parmi  les  victimes  que  la  mort  y  ras- 
semble, l'anatomisie  choisit  les  corps 
qui  conviennent  à  ses  essais,  Las- 
sone crut  remarquer  quelques  signes 
de  vie  dans  un  de  ceux  sur  lesquels 
il  allait  porter  le  scalpel.  Par  la 
persévérance  de  ses  soins,  il  parvint 
à  rappeler  à  la  vie  cet  iuforlimé,  lui 
rendit  la  santé,  le  retira  chez  lui, 
et  fuurnit  à  ses  besoins  pendaut  un 
grand  nombre  d'années.  Devenu  cé- 
lèbre par  ses  travaux  académiques, 
compté  jeune  parmi  les  médecins  les 
plus  employés  de  la  capitale,  Las- 
sone fui  de  bonne  heure  appelé  à  la 
cour.  Il  devint  en  i-jSi  médecin  de 
la  reine  Lcsklinska;  et,  après  la  mort 
de  cette  princesse,  il  fut  nommé  méde- 
cin de  la  reine  Marie-Antoinette  et  de 
Louis  XVI,  places  qui  n'avaient  pas 
été  occupée*  par  la  même  personne 
depuis  Fernel.  Parmi  les  objets  attri- 
bués à  la  seule  juridiction  du  pre- 
mier médecin  du  roi  étaient  l'examen 
des  remèdes  secrets,  la  surveillance  et 
l'inspection  des  eaux  minérales  et  mé- 
dicinales, la  connaissance  des  épidé- 
mies, etc.  Lassone  pensa  que  ces  fonc- 
tions étaient  trop  importantes  pour 
être  remplies  par  une  seule  personne; 
c'est  pourquoi  il  provoqua  la  for- 
mation de  la  société  royale  de  mé- 
decine ,  qui  en  fut  chargée.  Dans  les 
I  dernières  années  de  sa  vie,  la  chimie 
I     ctait  devenue  presque    seule  l'objet 
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de  ses  recherches.  Lassone  a  publié 
sur  cette  science  différents  Mémoires 
auxquels  les  prejgrès  successifs  de  îa 
même  science  ont  fait  perdre  be.iu- 
coup  de  leur  intérêt.  Il  mourut  dans 
un  âge  avancé ,  le  8  décembre  i  -^88* 
11  a  pi.blié  un  grand  nombre  de  Me* 
moires  ou  d'Obs'  rvations,  qui  sont  in- 
sérés dans  ceux  de  l'aeadéniie  royale 
des  sciences  et  de  la  société  royale  de 
médecine.  Un  en  peut  voir  la  liste, 
au  nombre  de  quar  tnte  -  trois  ,  à  la 
suite  de  sou  Eloge  p.<r  Vieqd'Azyr, 
i'j89,in-4°'  Parmi  les  plus  inte'- 
rcssants  nous  citerons  les  suivants:: 
L  Sur  V organisation  des  oSj  aca- 
démie des  sciences,  l'ySi  ,  i-yS^* 
II,  D  libers  es  Observations  d'histoire 
naturelle  faites  aux  emnror<s  de 
Compiègue  (ibid.,  1770).  III.  Cin<[ 
Mémoires  sur  le  zinc  (ibid.,  177'!- 
1777).  IV.  Deux  Mémoires  sur  les 
grès  en  jiçe^néral,  et  en  particulier  sur 
ceux  de  Fontainebleau  (il<id.,  1774? 
1775).  V.  Méthode  éprouvée  pour 
le  traitement  de  la  rage,  Paris, 
1776.  VL  (  Avec  Cornette  )  Mémoire 
sur  une  méthode  nouvelle,  facile, 
prompte  et  peu  dispendieuse  de  pré- 
parer l'opium ,  pour  en  détruire  les 
qualités  nuisibles  et  en  exalter  les 
propriétés  médicinales.  (  Société 
royale  de  médecine,  178-^  et  1783.) 
N—n. 
LASSUS(  Pierre),  chirurgien  de 
Paris  très  distingué  ,  naquit  en  i  74«  j 
et  mourut  le  17  mars  1807.  Il  se 
destina  de  bonne  heure  à  une  profes- 
sion qui  était  celle  de  son  père  ;  cî 
après  avoir  faitde  fort  bonnes  études, 
il  fut  reçu  maître  en  chirurgie  en  1 765. 
Me  pouvant  encore  inspirer  de  con- 
fiance au  public  comme  praticien  ,  it 
se  livra  à  renseignenient  particulier  , 
et  obtint  des  succès  qui  déterminèrent 
l'académie  de  chirurgie  à  lui  confier 
temporairement  les  fonctions  de  dé- 
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monstralour.  La  lëpulation  qu'il  ac- 
quit bientôt,  le  fit  iiomuier  eu  1770 
chirurgien  ordinaire  des  dames  de 
France,  filles  de  Louis  XV.  Par  mal- 
heur, eu  voulant  saigner  l'une  d'elles 
(Madame  Victoire  ),  il  la  piqua  deux 
fois  sans  tirer  de  sang.  Cet  événement 
occupa  la  cour  et  la  ville;  mais  la  bonté 
de  la  princesse  prévint  les  snites  de  ce 
désagrément ,  en  procurant  a  Lassus  , 
en  1779,  la  charge  de  lieutenant  du 
premier  chirurgien  du  Roi  à  Paris , 
à  laquelle  se  trouvait  attachée  celle 
d'inspecteur  des  écoles,  et  de  tréso- 
rier du  collège  et  de  l'académie  de 
chirurgie.  Deux  ans  après,  il  réunit 
à  ses  fonctions  la  place  de  professeur 
d'opérations.  Lorsque  la  révolution 
détermina  les  dames  de  Frauce  à  se 
rendre  en  Italie,  Lassus  les  y  suivit, 
cl  fut  assez  heureux  pour  pouvoir,  en 
rentrant  en  France  ,  éluder  l'applica- 
tion des  lois  portées  contre  les  émigrés, 
en  faisant  valoir  les  travaux  dont  il 
s'était  occupé  eu  Italie,  et  dont  il  rap- 
portait les  fruits  dans  sa  patrie.  A  la 
création  des  écoles  de  l'art  de  gué- 
rir ,  il  fut  d'abord  nommé  profts- 
scur  de  l'histoire  de  la  médecine  ;  et 
peu  de  temps  après ,  il  obtint  la  chaire 
de  pathologie  externe,  qu'il  a  enseignée 
jusqu'à  sa  mort  avec  une  méthode  et 
«ne  clarté  remarquables,  et  des  formes 
originales  qui  ,  quoique  parfois  un 
j)cu  tj'iviales ,  gravaient  profondé- 
ment ses  leçons  dans  l'esprit  de  ses 
cléves.  Lors  de  la  formation  de  l'Ins- 
titut, Lassus  fut  admis  dans  la  pre- 
mière classe,  où  il  remplit  pendant 
deux  ans  les  fonctions  de  secrétaire  ; 
il  fut  aussi  bibliothécaire  de  l'Institut. 
On  a  de  lui  ;  I.  Nouvelle  Méthode 
de  traiter  les  fractures  et  les  luxa- 
tions y  par  Pott;  avec  la  Des- 
criplion  des  nouvelles  attelles  de 
Sharp,  pour  le  traitement  des  frac- 
tures de  la  jambe  ;  traduit  de  l'an- 
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glais,  Paris,  1771  ,  in-i 2  ;  ibidem, 
1785,  in-8''.  II.  Dissertation  sur  la 
Ijmphe,  couronnée  par  l'académie  de 
Lyon  eu  1773,  et  imprimée  en  1774* 
111.  Mémoire  sur  les  plaies  dusinuè 
longitudinal  supérieur  de  la  dure  '. 
mère,  —  Observation  sur  une  hernie 
inguinale  avec  étranglement  (  Mé- 
moires de  l'acidémie  de  chirurgie  , 
1 774  ).  IV.  Dissertation  sur  les  Ma- 
ladies vénériennes,, par  Turner  ;  tra- 
duite de  l'anglais  ,  Paris,  1 777,  2  vol. 
in- 12.  V.  Essai  ou  Discours  histo- 
rique et  critique  sur  les  découvertes 
faites  en  anatomie  par  les  anciens 
et  les  modernes ,  Paris,  1 785 ,  in  8". 
VI.  Manuel  pratique  de  Vamputa- 
tion  des  membres, par  Alanson,  tra- 
duit de  l'anglais,  Paris,  1784,  i«-ï'-i« 
VIL  En  1790,  LassusetM.  Pelletan 
s'associèrent  pour  rédiger  des  Ephé- 
mérides    de  toutes   les  parties   de 
Vart  de  guérir.  Lassus  donna,  dans 
ce  journal ,  dont  il  n'a  paru  qu'un 
volume,  l'observation  d'une   hernie 
inguinale  extiiaordinaire ,  et  l'explica- 
tion d'un  passage  de  Duverney  rela- 
tif à   la  fracture  de    l'avant  -  bras, 
VIII.   Traité  élémentaire  de  méde- 
cine opératoire ,  Paris ,  1 796 ,  2  vol. 
in-S".  IX.  Pathologie  chirurgicale  , 
ibidem  ,  2  vol.  in-8%  dont  le  premier 
parut  en    i8o5  ,  et  l'autre  en  1806. 
Les  deux  derniers  ouvrages  que  nous 
venons  d'indiqutr  sont  les  plus  consi- 
dérables qui  soient  sortis  de  la  plume 
de  Lassus.  Dans  Tordie  du  mérite  de  - 
ses  productions,  on  doit  rappeler  im- 
médiatement après,  un  Mémoire  sur 
le  prolongement  de  la  langue  hors 
de  la  bouche  (Mémoires  de  l'Institut, 
tom.  1  ". )  5  et  des  Becherches  sur  la 
cause  de  la  hernie  ombilicale  de 
naissance,  tom.  m  de  la  même  col- 
lection. Lassus  a  encore  donné,  dans 
le  Journal  de  médecine  rédigé  par 
MM.  Corvisarl,  Boyer  et  Leroux, 
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(an  ïx  ) ,  rObservation  d'un  ulcère 
fistuleux  de  rcstomac  ,  traduit  de 
l'anglais;  et  des  Recherches  sur  l'hy- 
dropisie  enkistée  du  foie.  Gomme 
président  de  l'Ecole  de  médecine,  en 
l'an  XII,  Lassus  prononça  le  discours 
de  rentre'e  qui  a  e'ié  imprime.  En 
qualité  de  secrétaire  de  l'Iustilul,  il  a 
analysé  et  rendu  compte  d'une  par- 
tie des  traraux  de  la  i^""^.  classe  dans 
les  années  v  et  vi ,  et  il  a  publié  les 
Eloges  de  Pelletier,  et  de  Bayen. 
M.  Thouret,  au  nom  de  l'Ecole  de 
médecine ,  et  M.  Pelletan ,  au  nom  de 
riuslitut  ,  prononcèrent  l'éloge  de 
Lassu*  sur  sa  tombe.  M.  Pierre  Sue 
lui  en  consacra  un  autre,  prononcé 
dans  une  assemblée  publique  da,  l'E- 
cole de  médecine  ,  et  publié  en  1808. 
Enfin,  M.Cuvier  a  fait  un  Eloge  his- 
torique de  Lassus ,  qui  a  été  iuiéré 
dans  les  Mémoires  de  la  classe  des 
sciences  mathématiques  et  physiques 
de  l'Institut  pour  l'année  1808.  Las- 
sus a  été  peint  [lar  plusieurs  artistes 
célèbres, et,  en  dernier  lieu,  avec  une 
rare  perfection  par  M.  Gérard ,  au- 
jjurd'hui  premier  peintre  du  Roi. 
D—G— s. 
LASTESIO  ou  DALLE  LASTE 
(  NoÈL  ) ,  savant  littérateur  italien , 
naquit  en  1707,  à  Marostica,  près  de 
Yicencc.  Il  était  professeur  de  belles- 
lettres  à  l'université  de  Padoue,  lors- 
que Facciolati ,  avec  lequel  il  avait 
travaillé  aux  corrections  du  Calepin  ^ 
lui  occasionna  tant  de  désagréments, 
qu'il  se  vit  contraint  de  quitter  sa 
chaire,  et  de  se  retirera  Venise,  où  il 
enseigna  les  belles-letlres  et  le  droit. 
Ses  premiers  ouvrages  l'avaient  déjà 
signalé  comme  un  excellent  latinisle, 
un  élégant  prosateur,  et  un  bon  poêle 
italien. Il  était  en  outre  doué  d'une  ins- 
truction peu  commune.  Le  gouver- 
nement vénitien  le  clrargea,  en  i  756, 
d'écrire  l'histoire  de  l'université   de 


I 


XXIH. 


LAS  417 

Padoue,  en  lui  donnant  la  préférence 
sur  Facciolati  qui,  par  ancienneté  d'em- 
ploi ,  semblait  être  appelé  à  remplir 
cette  tâche.  Lastesio  l'entreprit,  de 
concert  avec  le  savant  Jacques  Mo- 
relli,  bibliothécaire  de  Saint-Marc.  Il 
entreprit  ce  travail  en  langue  ita- 
lienne, en  le  commençant  à  l'époque 
de  la  réunion  de  Padoue  à  l'état  de 
Venise;  et  il  s'en  occupa  long-temps: 
mais  il  n'en  publia  rien.  Ou  crut,  dan* 
le  temps,  qu'il  craignait  d'exposer  sort 
ouvrdge  aux  critiques  de  Facciolati. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ou  finit  par  lui 
oler  sou  emploi;  et,  pour  le  dédom- 
mager ,  on  le  nomma  censeur  des 
livres  théologiques ,  et  réviseur  des 
brefs,  etc.,  de  la  cour  de  Rome.  Dans 
ces  dernières  fonctions ,  il  sut  défen- 
dre les  devoirs  de  son«çouvernemenÉ 
sans  trahir  ceux  du  sacerdoce.  It 
mourut  à  Venise,  le  21  juin  1792, 
Ses  mœurs  étaient  pures ,  sans  am- 
bition comme  sans  intrigue;  il  eut  un 
grand  nombre  d'amis.  Sa  conversation 
était  vive  et  spirituelle,  quoiqu'il  se 
permît ,  parfois ,  des  expressions  ua 
peu  piquantes  ;  ce  qui  sans  doute  aura 
indisposé  contre  lui  Facciolati ,  qui 
était  d'un  caractère  peu  endurant.  Il 
était  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  la  société  des  Granelleschi 
{F.  Gozzi,  XVIir,  227.)  Outre  diffé- 
redites  Oraisons  funèbres  en  latin ,  et 
qui  établirent  sa  réputation,  on  a  de  lui 
d'autres  opuscules  estimés:I.XaMre7i£iî 
Pataroli  Fita,  à  la  tête  des  œuvres  de 
Patarol,  Venise,  174 5,  in-4''-  IL  De 
museo  Philippi  Farsetti  epistola  ad 
Cortonensium  academiam,  Venise, 
1764,  in-4«.  (  F.  Farsetti,  XIV, 
179.)  lu.  Instruction  de  Saint  Gré- 
goire de  IVazianze  aux  vierges ytrai' , 
duite  du  grec  en  vers  italiens,  ibid., 
1754,  in-4°-;  Padoue,  1776,  in-4''. 
IV.  Gratulationes  ,  etc. ,  Padoue  , 
17(57,  in-S".  La  plupart  des  pièces 
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que  contient  ce  recueil  avaient  déjà 
paru  séparément.  V.  Carmina  ,  Pa- 
doue,  1774»  in-4''' 0"  y  distingue 
un  poème  inlilulé  Apollo  vaticanus, 
qui  avait  déjà  cffe'  publié  avec  une  tra- 
duction italienne  in  verso  sciolto,  par 
P;jgcllo  ,  Bassano,  1775.  VI.  ^ita 
Francis cîu4lgaroUi,ihid.  1 7...,in>8". 
On  la  trouve  dans  les  Fitœ  Italorum 
de  Fabroni.  Dalle  Lasle  coopéra  avec 
Marco  Forcelliui  à  la  correction  et  à 
l'cdilion  des  ouvrages  de  Sperone 
Speroni,  Venise,  174O5  5  vol.  in-4". 
On  cite,  parmi  les  manuscrits  qu'il 
^  laissés ,  une  traduction  en  vers  libres 
non  rimes  de  \* Enéide  ,  de  ^ Art  poé- 
tique d'Horace,  et  un  Recueil  de  lettres 
assez  intéressant.  B — s. 

LASTiC(jEANBoNPAR  de), trente- 
quatrième  grand-maître  de  Tordre  de 
Suint -Jean  de  Jérusalem,  naquit  en 
Auvergne  vers  l'an  iSy  i.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse ,  il  se  distingua  par 
sa  valeur ,  sous  les  ordres  du  conné- 
table de  Glisson.  En  i585,  il  com- 
battait à  coié  de  son  père,  et  fut  pris 
avec  lui  par  les  Anglais.  Entré  dans 
Tordre  de  Saint  -  Jean  de  Jérusalem , 
en  1 395 ,  il  devint  bientôt  grand- 
prieur  d'Auvergne,  et  commandeur 
de  Monl-Calm;  et, après  la  mort  du 
grand-maître  Antoine  Fluvian,  ou  de 
la  Rivière  (1437),  Jean  de  Lastic  fut 
élu  par  compromis,  en  son  absence, 
pour  lui  succéder.  La  religion  lui  en- 
voya aussitôt  le  décret  d'élection.  Le 
nouveau  grand-maîlre  ne  fut  pas  plu- 
tôt ai  rivé  à  Rhodes ,  qu'il  apprit  que 
le  Soudan  d'Egypte  se  disposait  à  at- 
taquer l'île,  et  que  le  sultan  des  Turcs, 
Amurat  H,  était  soupçonné  de  favo- 
riser l'entreprise.  Jean  de  Lastic  fît 
aussitôt  proposer  au  sultan  de  re- 
nouveler les  traités  avec  la  religion  ; 
et ,  sur  les  réponses  évasivcs  de  ce 
prince ,  il  arma  des  galères  ,  et  mil  les 
principales     places    bors     d'insulte. 
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Abonzaid  Jacraac,  soudan  d'Egypte  , 
s'étant    présenté    le    25    septembre 
i44o  devant  l'île  de  Rhodes,  suivi 
d'une  flotte  considérable,  fut  repoussé 
avec  perle  ;  et  pendant  qu'il  prépa- 
rait de  nouveaux  armements ,  Lastic 
ajouta  de  nouvelles  fortifications  à  la 
ville  de  Rhodes;  remplit  les  magasins; 
rappela  les  chevaliers  absents  ;  accorda 
une  amnistie  aux  bannis;  envoya  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe,   pour 
engager  les  princes  chrétiens  à  se- 
courir la  religion;  fit  avec  Jean  Pa- 
léologue,  empereur  de  Constanlinople , 
une  ligue  offensive  et   défensive  ,  et 
prit  toutes  les  mesures  que  comman- 
daient les  circonstances.  Ce  n'était  pas 
en  vain  :  dans  le  mois  d'août  i444  > 
les  Egyptiens  ,  au  nombre   de  dix- 
huit  mdle  hommes  d'infanterie,  sans 
compter  un  gros  corps  de  mam.  loucks, 
débarquèrent  dans  l'île  de  Rhodes ,  et 
formèrent  le  siège  de  la  ville ,  pendant 
que  leur  flotte  bloquait    le  port.  Le 
grand-maître  avait  si  bien  pris   ses 
mesures,  et  il  se  défendit  si  vaillam- 
nient  ,  qu'après  quarante  jours     de 
siège,  et   plusieurs    assauts    infruc- 
tueux, le  général  du  Soudan  fut  obligé 
de  se  rembarquer  honteusement  avec 
Its  débris  de  son  armée.  Jean  de  Las- 
tic fit  alors  un  appel  à  la  noblesse  de 
l'Europe,  pour  qu'elle  eût  à  venir  au 
secours  de  l'ordre.  Sa  grande  renom- 
mée lui  rccrula  une  foule  de  jeunes 
gentilsbomraeif ,    qui   léparèrenl   les 
pertes  de  la  religion  et  rétablirent  ses 
rangs  dégarnis.  Lastic  entama  cepen- 
dant des  négociations  par  le  minis- 
tère du   célèbre  Jacques  Cœur  ,  et 
parvint  à  terminer  celle  guerre  rui- 
neuse. Quelques  comwaudeurs ,  mé- 
conlcub  des  augmentations  d'imposi- 
tior\s  ou  responsions  que  Lastic  avait 
été  obligé  d'ordonn«r  pendant  la  guer- 
re, remplirent  toute  l'Europe  de  leurs 
clameurs  ,   et  refusèrent  d'acquitter 


LAS 

leurs  cliarges.  Pour  remédier  à  ces  de'- 
^sordres ,  !n  n  li^ion  investit  le  grand- 
maître  d'une  sorte  de  dictature,  et  le 
pressa  d'accepter,  durant  sa  vie,  une 
autorité  sans  bornes;  tant  elle  comp- 
tait sur  sa  piëte'  et  sur  sa  modération. 
Jean  de  Lasticn'y  consentit  que  mal- 
gré lui,  el  pour  trois  ans.  Il  déploya 
ime  sage  fermeté,  ot  les  séditieux  ren- 
trèrent dans  le  devoir.  On  le  vit  don- 
ner l'exemple  uu  désintéressement  et 
de  la  soumission  aux  règlements  et  aux 
statuts,  afin  que  personne  ne  pût  allé- 
guer d'excuse.  Araurat  II,  qui  avait 
éludé  les  propositions  d'alliance  que 
lui  avait  faites  le  grand-maître  vers 
1 4^8,  les  accepta  en  j  44  7?  pa^'cc  qu'il 
se  voyait  pressé  vivement  par  une 
coalition  de  princes  et  de  républiques. 
Mahomet  11 ,  qui  ne  tarda  pas  à  ré* 
gncr  seul  sur  les  Ottomans  ,  n'y  eut 
aucun  égard;  et  en  i4^4?  '1  somma 
Jean  de  Lastic  de  se  reconnaître  son 
vassal,  et  de  lui  payer  tiibut.  Le 
grand-maître  se  tint  sur  ses  gardes  ; 
t't  il  commençait  les  préparatifs  pour 
résister  à  un  nouveau  siège,  lorsque  la 
mort  le  surprit  le  i  g  mai  de  la  même 
année.  Il  est  généralement  regardé 
comme  un  des  héros  de  son  ordre, 
qui  lia  doit  les  plus  beaux  règlements. 
Ce  fut  sous  son  gouvernement,  sui- 
vant le  P.  Antonio  Paoli,  et  l'abbé  de 
Ver!ot,  q!;e  le  titre  de  grand-maître  fut 
alFccté  au  chef  des  chevaliers  de  Saint- 
Jcnn  de  Jérusalem.        L — b — e. 

LASTMAN  (  Pierre)  ,  peintre  et 
graveur  a  i'eau- joite,  naquit  à  Harlem, 
en  i58i  suivant  Huber  et  Bost,  et 
en  1 5G2  selon  Descamps,  qui  s'ap- 
puie du  témoignage  de  Vau-Mander. 
I,  fat  élève  de  Corneille  Corneliz  ; 
et ,  après  avoir  profité  des  leçons  de 
ce  maître,  il  alla,  en  i6o4,  se  per- 
fectionner h  Kome  où  il  obtint  beau- 
'  coup  de  succès.  De  retour  dans  sa 
pairie,  il  vit  sa  réputation  s'accroître j 
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et  SCS  talents  furent  célébrés  dans  plu- 
sieurs pièces  de  vers  composées  en 
son  honneur  par  des  poètes  hollandais 
ses  contemporains  :  mais  ce  qui  a 
établi  sa  réputation  de  la  manière  la 
plus  solide ,  c'est  la  gloire  d'avoir  été 
l'un  des  maîtres  de  Pxembrandt.  Ses 
tableaux ,  d'une  belle  composition  et 
d'une  bonne  manière ,  sont  rareà,  U 
a  gravé  à  la  pointe,  d'après  ses  com- 
positions, un  petit  nombre  de  pièces 
d'un  bon  goût  et  de  la  plus  grande 
rareté,  entre  autres  :  Judas  et  Thd- 
mar  ;  la  scène  se  passe  dans  un  vaste 
et  beau  paysage.  Au  haut,  d;uis  le 
lointain ,  ou  lit,  entre  les  tailles,  les 
lettres  P.  L. ,  qui  étaient  la  marque  de 
l'artiste.  On  ignore  en  quelle  année 
il  mourut.  —  Nicolas  Lastman  ,  ou 
JNicolù  di  Pétri  ,  son  fils ,  né  à 
Hai  lem  en  1619,  cultiva ,  comme  soa 
père,  ia  peinture  et  la  gravure.  Il 
a  gravé  ,  d'après  un  tableau  de  son 
père,  le  ChriU  au  jardin  des  Olives  ^ 
grand  in-fol.  ;  d'après  Jean  Pinas  , 
son  maître ,  Saint-Pierre  délivré  de 
-prison^  pour  servir  de  pendant  à 
la  précédente  gravure;  le  Marh  rede 
Saint-Pierre  y  d'après  le  Guide  ^  et 
enfin  le  Samaritain  charitable ,  es- 
tampe très  peii  connue  et  qui  mérite 
bien  de  l'être  par  la  beauté  de  soa 
exécution.  P — s. 

LASUS  ou  Lassus,  poète  et  mu- 
sicien grec ,  naquit  à  Hermione ,  dans 
TArgolide;  il  était  fils  de  Chabrinus, 
dont  le  nom  a  été  défiguré  par  la  plu- 
part des  écrivains.  Il  liorissait  dans  la 
Lviii'".  olympiade  (  55o  ans  avant 
J.  C.  )  On  l'a  quelquefois  compté  au 
nombre  des  sept  sages  ,  après  la 
mort  de  Périandre.  Lasus  fut  le  pre- 
mier qui  écrivit  sur  la  théorie  de 
la  musique  ,  et  qui  donna  des  règles 
de  coraposiliou  et  de  chant  :  il  joignit 
l'exemple  au  précepte  ,  et  se  rendit 
excellent  dans  la  pratique  d'un  art 
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qu'on  ne  séparait  point  encore  de  la 
poésie.  S'il  ne  fut  pas ,  couime  le  dit 
clément  d'Alexandrie ,  l'inventeur  du 
poème  dilbyrambique ,  c'est  à  lui 
qu'on  en  dut  l'introduction  dans  les 
jeux ,  et  il  fit  instituer  des  prix  pour 
ceux  qui  y  réussiraient  le  mieux.  Il 
établit  aussi  des  conférences  où  l'on 
traitait  publiquement  des  questions  de 
philosophie  ou  de  liltéraïuie;  il  per- 
fectionna les  chœurs  ou  danses  en 
rond ,  dont  on  attribue  l'ini^enlion  à 
Aiion.  Hérodote  nous  apprend  que 
Lasiis  fit  bannir  d'Athènes  le  poète 
Onomacrite ,  parce  qu'd  se  mêlait 
de  prédire  l'avenir,  et  que,  pour  mieux 
tromper  le  peuple  ,  il  avait  intercalé 
dans  le  texte  de  Musée  des  oracles 
mensongers.  Lasus  avait  une  haute 
idée  de  son  talent,  comme  poète  et 
comme  musicien,  S'élant  trouvé  en 
concurrence,  dans  une  fêle,  avec  Si- 
monides ,  quelqu'un  fit  devant  lui 
l'éloge  de  son  rival  :  Que  mitnporle, 
dit-il  î  réponse  qui  passa  en  proverbe 
pour  signifier  qu'on  ne  redoutait  pas 
une  concurrence  difficile.  Athénée  a 
conservé  quelques  mots  de  Lasus  , 
qui  ne  lui  font  pas  beaucoup  d'hon- 
neur ;  et  l'on  verra  à  l'art.  Xenopuanes 
la  sage  réponse  que  celui-ci  fit  à  La- 
sus ,  qui  lui  proposait  de  jouer  aux 
dés.  On  cite  de  Lasus  une  Hymne 
à  Céiès,  et  une  ode  intitulée,  les 
Centaures  y  d(;ux  pièces  ou  il  n'avait 
pas  employé  la  lettre  S.  Athénée  et 
tlien  nous  en  ont  conservé  quelques 
\ers.  Il  introduisit  l'usage  de  battre 
h  naesure  dans  l'exécution  des  chants 
dithyrambiques  j  enfin  il  perfeclionna 
la  flûte ,  qui  rendit  sous  ses  doigts  des 
sons  infiniment  plus  variés  qu'aupa- 
ravant, f^or'  les  Remarques  de  Bu- 
rette sur  le  Dialogue  de  Plutarquey 
louchant  la  musique.  (  Mém.  de 
l'Acad.  des  ifticript.,  tom.  »v,  p.  624 
ctsuiv.  )  "VV— s. 
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I>.ASUZE  (  Henriette  de  ).  Voy» 

SUZE. 

LATASTE.  Foy.  Taste. 

LATES(  Bonet  de).  Foy.  Bonet, 
V,  98. 

LAÏUORILLIÈRE.  Foyez  Tho- 
rïlliÈre  (  La  ). 

LATHUILLËRIE.  Foy.  Thuii.. 
lerie(La). 

LATllURE  ou  LATYRE  (  Pxoi^- 
mse),  roi  d'Egypte.  Foy.  Ptolémek. 

L  AT  INI  (  Brunetto  ),  célèbre 
grammaitien ,  était  né  à  Florence,  vers 
Le  commencement  du  xiii^.  siècle, 
d'une  famille  noble.  Cette  ville  était 
alors  divisée  entre  les  deux  factions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Ces  der- 
niers ayant  appelé  à  leur  secours  Man- 
fred,  roi  de  Naples,  Latini,  que  ses 
talents  avaient  déjà  fait  connaîtred'une 
manière  avantageuse,  fut  député  par 
les  Guelfes  vers  Alphonse,  roi  de  Cas- 
tille,  pour  l'engager  à  prendre  leur  dé- 
fense. Il  revenait  de  son  ambassade , 
lorsqu'il  apprit  que  les  Guelfes  ve- 
vaient  d'être  chassés  de  Florence.  Il 
prit  le  sage  parti  de  se  réfugier  en 
France,  où  il  trouva  dans  la  culture 
des  lettres  les  consolations  et  les  res- 
sources dont  il  avait  besoin  (i).  Il  ne 
retourna  dans  sa  patrie  qu'après  la 
mort  de  Manfied  :  ses  concitoyens 
s'empressèrent  de  le  dédommager  des 
peines  qu'il  avait  éprouvées  dans  l'exil, 
en  l'élevant  aux  premières  dignités 
publiques.  Il  donna  des  leçons  de 
grammaire  et  de  philosophie,  et  eut 
l'avantage  d'être  le  premier  maître 
du  Daute.  Il  mourut  comblé  d'hon- 
neurs et  dans  un  âge  très  avance' , 


(1)  Benvrnutod'Imola,  qui  vivait  un  siècle  apràs 
Brunetto ,  donne  une  autre  cau;e  à  snn  exil.  Sui> 
vaut  cet  historien,  Brunetto  était  notaire;  et  il 
fut  banni  de  Florence  pour  avoir  commis,  dans  la 
rédaction  d^un  acte  ,  une  erreur  qu'il  était  facile 
de  réparer  :  mais  il  préféra  d'être  cundamné 
comme  faussaire  ,  plutôt  que  d'avouer  qu'il  avait 
pu  commettre  une  erreur  par  ignorance.  Ce  récit 
a  été  adopté  en  partie  par  Lamonnoye.  (BibL  «/« 
iétianix  du  Méiinii ,  tom.  !«'. ,  prjf.  i\ii,) 
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eo  i494«  I^e  tous  les  ouvrages  de 
]irunetto  Latini,  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  céle'brité  est  le  Trésor  j 
il  le  composa  pendant  son  séjour  à 
Paris,  et,  quoiqu'e'tranger,  l'écrivit  en 
langue  française,  «  parce  que,  dit-il, 
»  la  parleure  en  est  plus  dclitable  et 
»  plus  commune  à  toutes  gens.  »  Ce 
Trésor  est  un  recueil  de  différents 
morceaux  extraits  ou  traduits  des  an- 
ciens auteurs  sur  toutes  les  sciences  (  i  ). 
La  première  partie  contient  \^ Abrégé 
de  Vhistoire  de  Vancien  et  du  nou- 
veau    Testament  ;   la    Description 
des  éléments  et  du  ciel,  et  enfin  la 
Géographie  des  pays  alors  con- 
nus. C'est  un  des  premiers  ouvrages 
où  il  soit  fait  mention  de  la  boussole 
(  ^.  GioiA,  XVII,  4o4)-  L^  seconde 
partie  renferme  un  Traité  de  morale, 
extrait  d'Aristote  -,  et  la  troisième,  des 
Préceptes  de  rhétorique,  tirés  de 
Cicéiton,  et  des   Principes  de  poli- 
tique, traduits  d'Aristote,  de  Platon, 
de  Xénophon  et  de  Végèce.  Il  existe 
douze  copies  de  cet  ouvrage  à  la  bi- 
bliothèque du  Uoi;  et  Legrand  d'Aussy 
en  a  donné  Taualyse  dans  le  tome  v 
de  la  Notice  des  manuscrits  y  pages 
2  70 -«j  4'  Le  Trésor  de  Brunetto  a  été 
remis  en  français  par  un  anonyme 
du  XV''.  siècle;  mais  l'ouvrage  a  subi 
beaucoup   de   retranchements  et  de 
corrections,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  France.  Euono 
Giamboni,  qui  vivait  peu  de  temps 
après  Brunetto ,  a  traduit  son  ouvrage 
en  italien ,  sous  ce  titre  :  Qui  incho- 
mincia  il  Tesoro  di  Brunetto  Latino 
de  Firense,  e  parla  del  nascimento  g 
délia  natura  di  tutte  le  cose.  Cette 
version  a  été  imprimée  à  Trévise, 


(i)  Fnlconet  compare  cet  ouvrage  au  Grand 
propriétaire  Jet  ckoiei,  par  GlanviUe  ,  et  au 
Redacloriuin  morale  de  Berchoire ,  deux  compi- 
li«tions  du  même  genre.  (  Foy.  le  Mémoire  siirlet 
anciens  iraducieurs  françuit  ,daiis  Je  Recteil  de 
l'A  Cad.  dit  Imeripi. ,  tôm.  vii,  p.  syâ  ei  juir.  ) 


LAT  421 

1474  )  in-fol.  de  cent  vingt-cinq  feuil- 
lets ,  très  rare.  Nicolo  Garanla  en 
donna  une  seconde  édition  _,  intitulée  : 
Il  Tesoro  nel  quale  si  traita  di  tulte 
le  cose  che  à  mortali  appartengono^ 
Venise,  i555,  in-8.  Garanta  ne  con- 
naissait point  l'édition  de  Trévise , 
puisqu'il  donne  la  sienne  pour  la  pre- 
mière j  et  elle  avait  échappé  aux  re- 
cherches des  académiciens  de  la 
Crusca  (i).  On  a  encore  de  Brunetto  : 

I.  //  Tesoretlo.  Ce  n'est  pas  ,  comme 
on  pourrait  l'imaginer  d'après  le  titre, 
un  abrégé  du  Tesoro;  ni  un  recueil  de 
préceptes  de  morale ,  en  vers  de  sept 
syllabes ,  ainsi  que  le  dit  Tiraboschi  ; 
mais  un  véritable  poème,  dans  lequel 
Le  Dante  paraît  avoir  puisé  l'idée  de 
cette  grande  et  admirable  composition 
qui  a  rendu  son  nom  immortel.  M.Gin- 
guené  est  le  premier  qui  ait  fait  con- 
naître  cet  ouvrage  de  Brunetto ,  cité 
par  tous  les  litlérafeurs  italiens,  sans 
l'avoir  lu,  quoiqu'imprimé  à  la  suite 
des  Rime  de  Pétrarque,  dans  l'édition 
de  Rome,  i64'2 ,  in-fol.  ;  et  à  la  suite 
du  Trattato  délie  virtiï  morali  di 
Roberto  rè  di  Gerusalemmc,  etc., 
Turin  ,  1760,  in  -  8".  On  en  trou- 
vera l'analyse  dans  ^Histoire  lilté^ 
raire  d'Italie,  lom.  tï,  pag.  8  et  suiv. 

II.  Retiorica  in  volgar fwrentino  o 
sia  commente  sulla  Rettorica  di  Ci- 
cérone, Rome,  1546,  in-^".  Ce  vo- 
lume ne  confient  que  la  traduction 
d'une  partie  du  premier  livre  du  traite 
de  Vlnifcntion,  avec  un  commentaire. 
m.  VEtica  di  Aristotile ,  ridotta 
incompendio,  edaltre  traduzioni  e 
scrilti  di  que^tempi;  con  alcuni  dctti 
avvertimenli  intorno  alla  lingua , 
Lyon,  1 568 ,  in-4".  Celte  édition  très 
rare  est  due  aux  soins  de  Jacques  Cor- 


(1)  Le»  académiciens  de  la  Cruse»  citent  l'édi- 
tion de  i533  comme  Ja  meiUeure  ;  mais  Apostol* 
Z«no  peaie  qaii»  auraient  changé  d'avis  sii» 
avaicut  connu  la  premièts. 
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binc^li  (i);  il  y  a  joint  les  Oraisons 
de  Cicérou  pour  Ligarius,  pour  M.u'- 
celliis  cl  pour  Dejotarus,  doiil  il  attri- 
bue la  traduction  à  Brunttto.  Manni 
en  a  donne  une  seconde  édition,  revue 
avec  beaucoup  de  soin  sur  plusieurs 
mannscrils,  Florence,  1754?  iii-4*'' 
Le  P.  Paitoni  apprécie  le  travail  des 
deux  éditeurs  dans  une  savante  lettre 
au  cardinal  Quiriui,  insérée  dans  la 
Biblioth.  de'  volgarizzatori  par  l'Ar- 
geiati.  On  a  encore  de  Brunetlo  la  tra- 
duction des  u4rguments  du  traité  de 
Boèce  de  la  Consolation  de  la  phi- 
losophie,  imprimée  avec  la  traduction 
de  ce  traité  par  Mcsser  Alberto, 
î^'lorence,  1755,  in-4'''  (^)«  On  con- 
serve dans  quelques  .  bibîiothèqnes 
d'Italie,  une  production  très  bizarre 
du  même  écrivain  j  il  Ta  intitulée,  on 
ne  sait  pourquoi,  Il  pataffio,  c'esl- 
à  dire  répitaphe.Cet  ouvrage,  dont  le 
«tyle  et  le  but  sont  également  inintel- 
ligibles, a  enfin  trouvé  un  éditeur, 
puisque  Gamba  en  cite  une  édition  de 
îiaples,  1 788,  in-i  2.  {Série  de'  testiy 
I3assano,  i8o5,  pag.  91,)  H  est  écrit 
in  terza  rima  y  mètre  dont  Crescim- 
beni  regarde  Brunelto  comme  Tinven- 
îeur.  Le  Doni,  dans  sa  Seconde  bi- 
IjUothèque ,  cite  deux  ouvrages  de 
Brunelto  «fui  sont  restés  inconnus  : 
la  Poi^ertà  de'  dolti  et  la  Gloria  de' 
■pedanli  ignoranti.  Enfin  le  P.  Mont- 
faucon  ,  dans  sa  Bibl.  manuscriptor, , 
f-îit  mention  d'une  traduction  de  la  Con- 
solalionàc^okceQi  de  quelques  Frag- 
ments de  Salluste,  atlrrbuée  à  Bru- 
netto ,  et  conservée  dans  le  précieux 
cabinet  de  Magliabeccbi.  Phil.  Villani 
a  écrit  la  Fie  de  Brunetto,  en  latin;  et 
elle  a  été  traduite  en  italien  par  le 


(i)  Vojr-  l'article  Japq.  Corvinelli^  IX,  56a, 
«ù  Brunetto ,  par  inadvertance ,  est  nomme  Brunel. 

(a)  Cette  édition  ,  due  aux  soins  de  Manni , 
fontient  encore  la  version  de  liruuetto  du  Uit- 
coiirj  pour  Ligarius. 
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comte  Mazzucliclli ,  avec  beaucoup 
d'exactitude.  Tiraboschi  lui  a  con- 
sacré un  article  curi  ux  et  plein  de  re- 
cherches ,  dans  la  Sloria  délia  lette' 
rat.  ital.y  tom.  iv,  pag.  483  et  suiv. 
Quant  à  l'article  que  Negri  lui  a  donné 
dans  la  Storîa  de'  scritt.  fior, ,  ce 
n'est  qu'un  tissu  d'erreurs  et  d'inexac- 
tihides.  On  conserve  son  portrait  peint 
par  Le  Giotlo  dans  le  palais  du  Po- 
destà  à  Florence.  W — s. 

LATI^I  (LiTiNo),  critique  sa-  | 
vant  et  judicieux ,  naquit  à  Viterbe  en  * 
1 5 1 3.  Après  avoir  commencé  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  il  alla  les  con-  ^ 
tinuer  à  Sienne ,  où  il  demeura  onze  1 
années.  Il  apprit  d'abord  le  droit  j  ^ 
mais  la  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea 
d'y  renoncer,  et  il  s'appliqua  tout 
entier  à  la  littérature.  Il  s'attacha  par- 
ticulièrement à  la  lecture  des  ouvrages 
dos  anciens  philosophes  et  des  saints 
Pères;  mais,  dit  Niceron,  comme  il 
avait  négligé  l'étude  de  la  langue  grec- 
que ,  il  se  trouvait  souvent  embar- 
rassé, et  obhgé  de  recourir  à  ses  amis 
pour  l'cxphcation  des  passages  diffi- 
ciles (  I  ).  Il  se  rendit  à  Rome  en 
1 552  (  2  ) ,  prit  l'habit  ecclésiastique , 
et  obtint  l'emploi  de  secrétaire  du  car- 
dinal del  Pozzo ,  archevêque  de  Bari , 
qui  l'emmena  dans  son  diocèse  et  lui 
donna  un  bénéfice.  Après  la  mort  de 
son  patron ,  il  passa  au  service  du  car- 
dinal Rodolphe  Pio  ,  doyen  du  sacr^ 
collège ,  qui  lui  légua  sa  riche  biblio- 
thèque, et  ensuite  à  celui  du  cardinal 
Farnèse.  Ces  deux  prélats  étant  morts, 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre ,  per- 


(0  Tiraboschi  dit  qu'il  suffit  de  lire  les  lettres 
de  Latini  pour  être  convaincu  qu'il  avait  étudié 
la  langue  t^recque.  {^Slor.  leilerat.  ital.  ,  Vil, 
789-  ) 

(2)  Suivant  Niceron  (tom.  xn), Latini  ne  serait 
alio  à  Kome  qu'en  i554i  et  n'^iurait  obtenu  l'em- 
ploi de  secrétaire  du  card.  del  Powo  que  cinq  jm^ 
«près  ,  c'est-à-dire  en  i55p;  mais  on  voit  par  le* 
lettres  qu'il  a  écrii«?s  au  nom  de  ce  prélat ,  tju'^ 
«tait  aitacbc  à  «a  personne  dè>  lô^Sf 
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sonné  ne  se  souciait  plus  de  prendre 
un  secrétaire  qui  semblait  porter  mal- 
heur à  ceux  qui  Teinployaieut.  Ge- 
p(  ridant  le  cardinal  Colonne  se  rat- 
tacha pnais  il  ne  voulut  pas  lui  donner 
un  appartement  dans  son  palais,  et 
Latini  fut  oblige  de  prendre  un  loge- 
ment dans  le  voisinage.  Quelque  temps 
après  il  fut  charge',  par  d'autres  sa- 
vants, de  la  révision  du  Décret  de 
Gralien.  (  Foy.  ce  mot.  )  Il  y  travailla 
pendant  treize  ans ,  et  fut  recompense 
par  une  pension  de  i5o  ducats.  Il 
était  accablé  d'infirmités;  et  sur  la  fia 
de  sa  vie  il  devint  si  faible  et  si  souf- 
frant ,  qu'd  ne  pouvait  plus  se  lever. 
Il  n'en  continua  pas  moins  de  s'occu- 
per de  ses  recherches;  il  dictait  pen- 
dant le  jour  à  un  secrétaine  ,  et  la  nuit 
il  composait  des  vers  pour  charmer  ses 
douleurs.  Il  mourut  à  Rome  le  2 1  jan- 
vier i5g5  ,  et  fut  inhumé  à  Sainte- 
Marie  in  vid  latd ,  où  l'on  voit  son 
épilaphe  qu'il  avait  composée  lui- 
même.  Il  légua,  par  son  testament, sa 
nombreuse  bibliothèque  au  chapitre 
de  Vilerbe;  presque  tous  les  livres  qui 
la  composaient,  étaient  annotés  de  sa 
propre  main.  Latini  était  un  homme 
fort  instruit,  d'un  jugement  solide, 
et  si  modeste ,  qu'il  ne  consentit  qu'à 
regret  à  laisser  paraître  quelques 
opuscules  ,  qui  ne  devaient  cepen- 
dant pas  porter  son  nom.  Juste  Lipse , 
Colomiès  ,  le  card.  Baronius,  etc.,  lui 
donnent  beaucoup  d'eîogcs.  On  a  de 
lui  :  I.  Epistolœ^  conjecturas  el  obser- 
valiones  sacrd,  profandque  erudi- 
tione  ornatœ  ,  Rome  ,  1 669 ,  i  vol. 
iu-4".  Yiterbe,  1667,  2  vul.  in-4°. 
Ou  y  trouve  les  Lettres  écrites  par 
Latini  au  nom  du  cardinal  delPozzo; 
celles  qu'd  adressa  à  Jacques  Pamc- 
lius,  Paul  Manuce,  Muret,  Mcrcuriali, 
etc.  ,  avec  leurs  réponses  :  elles  rou- 
lent presque  toutes  sur  des  points 
d'iustoi^e,  d'anli(|uilé,  de  crilitjue,  de 
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discipline  ecclésiastique,  etc.  (i  )  ;  — . 
des  Remarques  sur  i'ffistoine  ecclé- 
siastique de  Socrale  ,  sur  quelques 
passages  du  Son^  de  Scipion ,  ses 
Corrections  sur  Tertullien  ,  publiées 
par  Pamelius  à  la  suite  des  œuvres 
de  ce  Père,  1684.  Ce  recueil  a  été 
mis  au  jour  par  les  soins  de  Domi- 
nique Magri ,  chanoine  de  Viterbe, 
qui  a  fait  précéder  le  second  volume 
d'une  Fie  de  Latini,  assez  détaillée. 
IL  Bihliotheca  sacra  et  profana  sive 
cbservationes  ,  conjectune  et  va- 
rice lectiones  in  sacros  et  profanas 
scriptores f  Rome,  1677  ,  iu-folio. 
C'est  un  choix  des  notes  de  Litini, 
écrites  de  sa  main  à  la  marge  de  ses 
livres;  et  l'on  en  doit  la  publication  au 
chanoine  Magri,  qui  a  réimprimé  en 
tête  la  Fie  de  l'auteur.  111.  Ohser- 
vationes  in  Carolum  Sigoniuni  de 
antique  jure  civium  Romanorum , 
et  in  JVicol.  Gruchiuni  de  comitiis  ; 
insérées  dans  la  prélace  du  i*"*".  vo'. 
des  Antiquitates  de  Graevins.  — 
In  Carol.  Sigonium  de  antique  jure 
Italiœ  ;  insérées  dans  la  préface  du 
II""".  \Q\.\Foy.  Aouius  Paléarius.) 
W— s. 

LATINUS(JeAN).  fV.CLENARD, 

IX,  5.. 

LAÏOMUS  (Jacques)  naquit  au 
bourg  de  Cambron  dans  le  Hainaut, 
fut  docteur,  professeur  en  théologie 
et  chanoine  de  Saint-Pierre  à  Lou- 
vain  ,  où  il  mourut  le  2g  mai  1 544  > 
après  avoir  composé  contre  Luther, 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  con- 
troverse ,que  son  neveu  Jacques  La- 
tomus  recueillit  et  fil  imprimer  à  Lou* 


(1)  On  trouve  quelques  Lettre f  de  Latini  ^ 
échappées  aux  recherches  de  son  éditeur  ,  dans  I;  $ 
u4necd'jta  romaiia  ;  celles-cf  roulent  sur  les  cov- 
reotions  qu'il  a  faites  des  OEiivrsf  de  Tertullien  , 
Saint-Cyprien  et  Lactance.  Pamelius  a  beaucoup 
loué  les  corrections  de  Latini;  mais  J.  Fell  lui 
reproche  d'avoir  supprimé  les  passages  qui  pe 
«'accordaieut  pas  avec  ses  sentimeols.  (f-'oy.  la 
Ptéjace  et  les  yoles  de  l'cdilioa  et  Sl.^Cypriej^, 
publiOc  par  J.  Feli.  ) 
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vain,  i5do,  i  vol.  in-fol.  C'était  un 
des  plus  habiles  docteurs  de  Lou- 
"Vain  j  on  reconnaît  dans  ses  ouvrages 
du  bon  sens ,  de  la  lecture ,  de  la  fa- 
cilité pour  écrire  en  latin,  quoique 
sans  politesse,  une  grande  préven- 
tion pour  les  maximes  ultramon- 
taines,  comme  on  le  voit  dans  son 
Traité  de  VEglise,  qui  contient  aussi 
tous  les  principes  d'une  intolérance  ci- 
vile contre  les  hérétiques.  Il  ne  paraît 
pas  moins  prévenu,  dans  le  Traité 
de  l'étude  de  la  théologie ,  contre 
celle  des  laligues  savantes,  la  lecture 
de  l'Ecriture  -  Sainte  par  les  simples 
fidèles ,  et  en  faveur  de  la  scolastique. 
Cette  doctrine  l'engagea  dans  wne  dis- 
pute avec  Erasme.  T — d. 

LATOMUS  (  Barthelemi  ) ,  né 
vers  1 4B5  à  Arlon  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  enseigna  la  rhétorique 
en  plusieurs  villes,  et  occupa  le  pre- 
mier ,  en  1 554, 1»  chaire  d'éloquence 
au  Collége-Royal  a  Paris.  Comme  il 
était  né  sujet  de  Charles-Quint ,  il  se 
trouva  impliqué  la  même  année  dans 
la  fameuse  affaire  des  pl^cards  contre 
le  Saint  -  Sacrement ,  affichés  dans 
Paris,  et  dont  le  soupçon  tomba  sur 
les  Allemands.  Il  fui  obligé  de  se 
cacher  avec  d'autant  plus  de  soin  que 
sa  place  était  fort  enviée.  Eu  iSSg, 
François  P"".  l'envoy  i  en  It,die  pour 
le  service  des  lettres.  Eu  1642  ,  il  se 
retira  auprès  de  l'archevêque  de  Trê- 
ves, qMi  le  fil  son  conseiller.  Il  y 
cherchait  le  repos;  il  y  trouva  des 
querelles  théologiques,  et  fut  obligé,  à 
soixante  ans,  d'entrer  dans  cette  nou- 
velle carrière,  contre  Bucer  et  quel- 
ques autres.  Il  mourut  à  Coblenlz  vers 
J'an  i566.  Il  avait  fait  beaucoup  de 
vers  latins  à  la  louange  des  empereurs 
V  Maximilien  ,  Charles  -  Quint ,  Fer- 
dinand, ses  maîtres,  de  François  P^. , 
on  bienfaiteur,  de  Sickingen  son  com- 
athote.  Ou  a  de  lui  des  JYotes  sur 
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Cicéron  et  Térence ,  un  abrégé  de  k 
Dialectique  de  Rodolphe  Agricola,  et 
des  livres  de  controverse,  in-4".  Oa 
trouve  aussi  de  ses  vers  dans  les  De* 
liciœ  pnëtarum  belgarum.  T— d. 

LaTOMUS  (Jean),  chanoine  ré- 
gulier de  Windeshcim  ,  prieur  du 
monastère  du  Thrôue,  près  d'Héren- 
thals,  en  Brabant,  mort  en  1378, 
était  administrateur  -  général  de  sa 
congrégation.  C'est  en  celte  qualité 
qu'ayant  visité  la  maison  de  Sainte- 
Agnès,  piè.sZwoll,  supprimée  pour 
doter  le  nouvel  évêihé  de  Dt'venter, 
érigé  par  Pie  IV ,  à  la  prière  de  Phi- 
lippe il ,  il  sauva  de  la  destruction  le 
fameux  manuscrit  de  la  main  de  Kem- 
pis,  où  se  trouvent  les  quatre  livres  de 
limitation.  (  Voyez  Kempis.  )  Lato- 
mus  apporta  ce  manuscrit  à  Anvers 
où  il  le  donna,  en  1677,  à  l'imprimeur 
J.  Bélier,  son  ami,  traducteur  français 
de  V Imitation,  Celui-ci  en  fit  don,  à 
son  tour ,  aux  jésuites  de  cette  ville  , 
en  faveur  de  ses  fils ,  religieux  de  la 
Société;  mais  il  eut  soin  d'en  tirer  du 
recteur  du  collège,  George  Duras  , 
une  copie  certifiée  exacte ,  dont  Bal- 
thasar  Bell.r,  son  fils,  publia  une 
éditioH  en  1616  Celte  édition  ,  qui  a 
dû  rrprésenler  matériellement  le  ma-  J 
nusciit,  n'e  t  connue  que  par  le  ^é-  3 
suite  Bosweyde,  éditeur  lui-même, 
mais  éditeur  critique  et  partial.  Après 
la  suppre5.sion  des  jésuites  en  Flandre, 
le  manu><  rit  de  Kempis  a  passé  avec 
le  cabinet  des  B  llandistes  au  monas- 
tère de  Tougerioo,  supprimé  ensuite  , 
par  Joseph  11  ;  et  l'on  ne  sait  depuis  i 
ce  que  ce  même  manuscrit  est  devenu. 
Plusieurs  autres  personnages  ,  moins 
connus,  nommés  Masson  en  fran- 
çais ,  ou  Steinhnuer  en  allemand, 
ont  aussi  traduit  en  latin  leur  nom  par 
celui  de  Latomus,  G — ce. 

LATOUCHE.  Fofez  GuYMONoet 
ToucnE. 
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LATOULOUBUE.    Voyez  Tou- 

LOUBRE. 

LATOUR.  r.  Tour  et  Delatour. 
LATÏAIGNANT.  Fojrez  At- 

-TAIGNANT   (l). 

LATUDE.  Foyez  Masers. 

LAUD  (Guillaume),  archevêque 
de  Cantorbe'ry,  et  ministre  d'état  sous 
Charles  ï^"".,  était  fils  d'un  marchand 
de  draps  de  la  ville  de  Reading,  où  il 
naquit  en  \S']5.  Son  ardeur  pour  l'é- 
tude, ses  succès  académiques,  ses 
talents  distingués,  lui  valurent  d'abord 
une  chaire  de  théologie  dans  l'univer- 
sité d'Oxford  ,  puis  la  place  de  pré- 
sident du  collège  de  Saint-Jean.  Ses 
principes  sur  la  visibilité  de  l'église , 
qu'il  avouait  s'être  conservée  dans  la 
religion  romaine  jusqu'à  l'époque  de 
la  nouvelle  réforme ,  firent  naître  , 
entre  lui  et  le  docteur  Abbot,  qui  la 
faisait  cesser  au  temps  de  Bérenger, 
cette  longue  antipathie  qui  n'eut  d'au- 
tre terme  que  la  vie  du  docteur.  Les 
puritains  surent  mauvais  gré  à  Laud 
de  son  estime  pour  les  ouvrages  de 
Bellarmin  et  de  son  zèle  pour  le  gou- 
vernement épiscopal.  On  l'accusa,  tan- 
tôt d'avoir  un  secret  penchant  vers  l'ar- 
minianisme,  tantôt  d'avoir  des  dispo- 
sitions au  papisme.  Néanmoins  il  de- 
vint successivement  chapelain  du  roi, 
doyen  de  Glocester,évêque  de  Saint- 
David,  de  Bath  et  de  Londres.  Eu  sa 
qualité  de  doyen  de  la  chapelle  du  roi, 
il  fit,  pendant  la  disgrâce  d'Abbot,  le 
sacre  de  Charles  F^  Enfin,  après  la 
mort  de  son  rival,  il  lui  succéda  au 
siège  de  Cantorbe'ry,  et  devint  mem- 
bre du  conseil-privé  :  après  celle  du 
duc  de  Buckingham,  il  fut  nommé 
principal  ministre,  et  jouit  d'un  crédit 
sans  bornes.  Ses  manières  austères  qui 
contrastaient  avec  celles  des  courti- 


(i)  C'est  par  erreur  typographique  qu'on  lit, 
totn.  n,  pag.  6i<):  Lattucsaiït  ds  Uaimyills; 
listz  DE  Blainvilik. 
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sans,  et  surtout  les  réformes  qu'il 
vouliTl  introduire  dans  la  trésorerie 
pour  en  arrêter  les  dilapidations,  lui 
su>citèrent  des  ennemis  nombreux  et 
implacables.  Abbot  avait  protégé  les 
puritains 5  Laud  les  persécuta.  On  lui 
attribue  le  règlement  fait  en  \&i'i  par 
Jacques  P*".,  pour  défendre  aut  pré- 
dicat«urs  de  traiter  en  chaire  les  ques- 
tions de  la  prédestination  ,  et  de  la 
prérogative  royale ,  qui  agitaient  alors 
toutes  les  têtes.  Son  projet  favori  était 
de  réunir  les  trois  royaumes  sous  une 
même  religion,  dont  il  aurait  été  le  chef, 
eu  la  qualité  de  primat  d'Angleterre 
attachée  à  son  siège.  Dans  ce  dessein, 
il  desirait  de  rendre  le  rit  anglicaa 
commun  à  toutes  les  églises  britanni- 
ques, et  de  rétablir  dans  le  culte  na- 
tional la  pompe  des  ceVéraonies  ro- 
maines. Il  engagea  le  roi  à  faire  réim- 
primer les  trente  -  neuf  articles  de  la 
confession  anglicane,  avec  de  courtes 
explications,  pour  en  fixer  irrévoca- 
blement le  sens  ;  mesure  incompatible 
avec  le  grand  principe  des  protestants 
sur  le   droit  qu'a  chaque  particulier 
d'être  le  juge  de  sa  croyance.  Par  soa 
influence,  la  haute  commission  devint 
une  espèce  de  tribunal  d'inquisition  , 
devant  lequel  furent  vivement  pour- 
suivis, non  seulement  les  libellistcs 
et  les  prédicateurs  fanatiques,  mais 
encore  tout  ce  qui  s'opposait  à  son 
projet  de    rendre  sa   priraatie  uni- 
verselle. Eu  voulant  forcer  les  Ecos- 
sais à  recevoir  la  liturgie  anglicane ,  il 
s'en  fit  des  ennemis  irréconciliables  ; 
en  prenant  les  mêmes  mesures  contre 
les  églises  Valonneet  Française,  il  fut 
cause  qu'un  grand  nombre  de  bras 
précieux  pour  les  manufactures  sortit 
du  royaume.  Cette  conduite  dut  mul- 
tipUer  le  nombre  de  ses  ennemis,  et 
les  rendre  très  acharnés  contre  lui.  Il 
fut  soupçonné  de  vouloir  rétablir  la 
religion  romaine.  Dans  ses  iustractians 
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pastorales ,  il  appelait  toujours  Teglise 
de  Pxome,  ïéglise  mère  :  dans  ses 
fonctions  ecdésiasirques  il  affeclait 
de  porter  des  ornements  qui  rtssem- 
blaitul  assez  à  ceux  dS  Kome,  On 
rapporte  qu'une  dame  à  laquelle  il  re- 
prochait de  vouloir  rentrer  dans  la 
communion  catholique  ,  lui  répondit 
en  souriant  :  Fous  travaillez  à  nous 
ramener  tous  à  Rome;  je  crains  la 
foule,  et  je  veux  ^  arriver  avant 
vous.  Quelques  écrivains  disent  que 
ie  pape  lui  avait  fait  offrir  le  chapeau 
de  cardinal ,  et  qu'il  l'avait  plutôt  mar- 
chande que  refusé 5  les  auteurs  angli- 
cans le  justifient  de  ces  reproches.  Ils 
disent ,  qu'en  ramenant  l'exle'rieur  du 
culte  romain ,  son  but  était  d'attirer  k 
Téglise  anghcane  les  catholiques  des 
trois  royaumes,  très  attachés  aux 
formes  extérieures  de  lenr  culte;  qu'il 
ne  sembla,  pendant  quelque  temps , 
favoriser  les  catholiques,  qn€  pour 
les  opposer  aux  puritains,  qui  lui  pa- 
raissaient bien  plus  dangereux  pour 
FEglise  et  pour  l'Etat.  Il  est  certain 
que  les  catholiques  le  regardaient 
comme  un  de  leurs  plus  grands  ad- 
'versaires;  que,  dans  le  conseil,  il 
&*éleva  fortement  contre  leurs  prédi- 
cations à  Sommerset  -  House  ,  où  ils 
célébraient  leurs  offices  sous  la  pro- 
tection de  la  reine ,  et  contre  le  grand 
nombre  de  prosélytes  qu'ils  faisaient. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  mécontentement 
contre  le  primat  était  à  son  comble 
lors  du  fameux  parlement  de  i64.o_, 
qui  fît  périr  sur  l'échafaud  l'infortuné 
Charles  P^  et  le  vertueux  Straf- 
ford.  Tous  les  ennemis  de  Laud  se 
réunirent  pour  lui  faire  subir  le  même 
çort.  Les  puritains  ^accusèrent  d'être 
^'auteur  de  toutes  les  persécutions 
(3ont  ils  se  disaient  l'objet.  Les  lords  , 
piécontents  de  ses  formes  dures  et 
finstères,  le  voyaient  avec  chagrin  oc- 
fuper  la  première  place  du  ministère. 
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Les  Ecossais  étaient  furieux  du  réta- 
blissement de  l'épiscopat  dans  leur 
pays,  et  de  l'introduction  de  la  litur- 
gie anglicane.  On  n'eut  donc  pas  de 
peine  à  obtenir  son  arrestation.  Il  fut 
conduit  à  la  Tour  à  travers  les  huées 
de  la  populace;  et  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  trois  années  de  détention ,  pendant 
lesquelles  il  souffiit  toute  sorte  de 
vexations  ,  qu'il  fut  mis  en  jtigement 
comme  coupable  de  haute  trahison.  Sa 
fermeté,  sa  présence  d'esprit,  son 
éloquence,  confondirent  ses  juges, 
et  déconcertèrent  tout  Tari  de  ses  ac- 
cusateurs. Le  crime  de  haute  trahi- 
son ne  put  être  prouvé  :  cependant 
la  chambre  des  communes ,  asservie 
aux  puritains,  passa  le  bill  de  con- 
damnation. Celle  des  lords  s'y  refusa  : 
mais  la  violence  du  comte  de  Pem- 
brokc  et  les  menaces  du  peuple  ameuté, 
ayant  forcé  plusieurs  membres  de  se 
retirer,  le  bill  passa  enfin  à  la  plu- 
ralité de  six  voix  contre  cinq.  Le 
même  courage  que  Laud  avait  montré 
durant  tout  le  cours  de  sa  détention 
et  pendant  son  procès,  l'accompagna 
au  supplice.  Il  eut  la  tête  tranchée  le 
1 6  janvier  1 645.  Cet  illustre  prélat  est 
aujourd'hui  regardé,  en  Angleterre, 
comme  un  martyr  de  sa  foi  et  de  sa 
loyauté,  il  avait  une  vaste  érudition, 
une  piété  exemplaire  ,  des  mœurs 
pures ,  une  grande  régularité,  et  un 
courage  à  toute  épreuve  :  mais  son 
penchant  à  la  domination,  son  in- 
discrétion, son  entêtement,  lui  firent 
adopter  et  soutenir  des  mesures  d'une 
extrême  rigueur,  quelquefois  même 
pour  des  choses  assez  peu  impor- 
tantes, et  donnèrent  lieu  aux  puri- 
tains de  lui  imputer  tous  les  torts  de 
la  haute  commission  et  de  la  chambre 
étoilée,  quoique  d'autres  ministres  les 
partageassent  avec  lui.  Laud  a  laissa 
plusieurs  monuments  de  son  zèle  pour 
les  sciences.  Pendant  ^u'il  était  chftQ' 
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Celier  de  l'université  d*Oxford,  il  y  fit 
construire  divers  édifices  pour  la  com- 
modité et  rembellisscment  de  celle 
célèbre  académie  :  il  eu  enrichit  la  bi- 
bliothèque de  treize  cents  manuscrits 
en  toute  sorte  de  langues  ,  anciennes 
et  modernes  ,  et  fonda  une  ch,'<ire 
d'ar;ibe.  Londres  lui  dut  une  impri- 
merie grecque  pour  l'impression  de 
différents  manuscrits.  Reading,  sa  pa- 
irie, lui  est  redevable  de  son  bôpital , 
auquel  il  attribua  des  revenus  consi- 
dérables. 11  fit  faire  un  catalogue  de 
tous  les  manuscrits  de  la  Tour  de  Lon- 
dres concernant  le  clergé.  Ses  princfî 
paux  ouvrages  sont  des  Sermons  , 
Londres,  i65i  ,in-8\  Lesprottstants 
estiment  beaucoup  sa  Conférence  avec 
Fisher)  elle  avait  eu  lieu  en  présence 
du  marquis  et  de  la  marquise  de  Buc- 
kingharn.  T — d. 

LAUDER  (Guillaume),  critique 
e'cossais  du  xvni'.  sic»  le ,  fameux 
comme  faussaire  en  littérature,  étudia 
avec  succès  à  Edimbourg,  et  exerça  la 
profession  de  maître  d'écoie.  11  publia 
en  I  -^Sq  une  édition  des  Psaumes  tra- 
duits par  Jouston.  Un  accident  qui  lui 
arriva  le  força  de  se  soumetti  e  à  l'am- 
pulalion  d'une  jambe.  A  ce  malheur 
se  joignit  le  chagrin  de  ne  pouvoir  ob- 
tenir la  place  de  gardien  de  la  biblio- 
thèque d'E(liiubourg,et  celui  de  perdre 
presque  tout  l'aYgent  qu'il  possédait,  à 
l'impression  d'une  magnifique  édition 
d'un  recueil  inUtuié,  Poëtarum  Sco- 
torum  Musœ sacrœ  j  1  vol. ,  qui  n'eut 
aucun  succès.  Il  crut  qu'il  serait  plus 
heureux  à  Londres:  c'est  dans  le  Gent- 
leman s  Magazine,  qu'il  fit  paruître 
en  1747  sa  première  attaque  contre  la 
réputation  de  Mdton  ;  et  voyant  que 
ses  impostures  ne  sedécouvraientpas, 
il  leur  donna  plus  do  développement 
dans  un  volmnc  publié  en  1761,  sous 
le  titre  d'Essû.i  sur  Vusage  et  Vimi- 
talion  au  a  faits  des  modernes  Milf 
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ton  dans  son  Paradis  perdu,  li  y 
accusait  Milton  d'avoir  pris  des  idées 
dans  Maseuius ,  Grotius  et  Ram- 
say  ;  et  plusieurs  de  ses  accusations 
paraissent  fondées  :  heureux  s'il  n'y 
eût  pas  rais  de  la  mauvaise  foi  î  II 
réussit  à  entraîner,  dans  l'opinion  qu'il 
n'avait  pas  lui  même,  plusieurs  écri- 
vains distingués,  parficulièremenl  Sa- 
muel Jonhson  ,  qui  disait  que  l'aulcur 
de  l'attaque  était  trop  frénétique  pour 
être  un  faussaire,  et  qui,  d'ailieurs, 
et <it  assez  disposé  lui-même  à  trou- 
ver un  répub'icaiii  coupable  :  m.iis  le 
D.  Douglas  démontra ,  la  même  an- 
née, la  fourbeiie  de  Lauder,  en  pu- 
bliant, Milton  vengé  de  i^ accusation 
de  plagiat ,  portée  contre  lui  par 
Lauder,  et  Lauder  convaincu  lui^ 
même  d'en  avoir  grossièrement  im- 
posé au  public.  Lettre  adressée  au 
comte  de  Bathf  lySi,  in- 8'.  Lau- 
der fut  convaincu  d'avoir  intercalé, 
dans  un  (  xempîaire  dn  drame  latin  de 
Grotius  [\!Adamus  exul)j  plusieurs 
vers  cx)j  iéi  d'une  traduction  ignorée 
du  P.iradis  perdu.  Couvert  de  cou- 
fusion,  il  sigua  une  confession  qui  lui 
fut  dictée  par  un  ami ,  que  Johnson 
le  força  de  rendre  publique,  et  où  il 
reconnaissait  sa  turpitude  :  mais  il  ne 
fut  pas  même  franc  dans  ses  aveux  ,  et 
attribua  successivement  sa  haine  con- 
tre Milton  à  différents  motifs.  Enfin, 
après  avoir  vécu  quelque  temps  aux 
dépens  de  qu'ïiques  amis  ou  de  quel- 
ques complices  de  son  imposture,  il 
alla  s'établir  maître  d'école  aux  I3ar- 
bades,  où  il  mourut  dins  l'indigence 
et  généralement  méprisé,  vers  l'année 
1771.  L. 

J>AUDON  (Gedeon-Ehnest  baroQ 
Pe),  feld-raaréchal  et  généralissimp 
df'S  armées  autrichiennes  ,  naquit  en 
1716,  à  Toolzen  en  Livonie,  d'une 
famille  noble  originaire  d'Ecosse.  Soq 
éducation  fut  très  négligée.  ht:s  pre- 
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jnters  éléments  des  matbe'iaali(îlies  el 
quelques  notions  de  géographie,  c'é- 
tait à  quoi  se  bornaient  ses  connais- 
sances ,  lorsqu'en  1731,  il  s'enrôla 
dans  un  régiment  d'infanterie  russe, 
en  qualité  de  cadet,  et  fit  ses  premières 
armes  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Munich.  Il  prit  une  part  active  aux 
événements  de  la  guerre  de  1736  à 
1 759  contre  les  Turcs.  Après  la  con- 
elusion  de  la  paix  en  1740  ,  mécon- 
tent d'un  passe-droit,  il  quitta  la  Rus- 
sie ,  et  fit  une  tentative  pour  se  placer 
en  Prusse  auprès  de  Frédéric  le  Grand; 
mais  ce  prince,  après  quelques  instants 
d'audience,  lui  tourna  le  dos,  en  disant 
aux  officiers  de  sa  suite  :  «  La  figure 
de  cet  homme  ne  me  revient  point.  » 
Contraint  de  travailler  dans  un  bureau 
pour  subvenir  à  sa  dépense,  et  fati- 
gué de  l'inutilité  de  ses  démarches  pen- 
dant un  assez  long  séjour  a  Berlin , 
Ijaudon  partit  pour  Vienne,  muni  de 
leîtres  de  recommandation  du  comte 
de  Rosenberg ,  ambassadeur   d'Au- 
tfiche  en  Prusse^  ce  qui  lui  valut ,  de 
Firapératrice  Marie-Thérèse,  l'accueil 
le  plus  flatteur, et  une  compagnie  de 
pandoures  avec  laquelle  il  fit  la  cara« 
pagne  de  1743  et  celle  de  l'j^^.Uiat 
atteint  d'une  balle  au  combat  de  Sa- 
verne  y  et  c'est  la  seule  blessure  qu'il 
aitjamais  reçue.  L'indiscipline  des  pan- 
doures ,  et  la  brutalité  féroce  de  leur 
chef  (François  baron  de  Trenck),  ne 
i^ndaient  pas  le  méfier  des  armes  fort 
agréable  à  Laudon.  A  la  suite  d'une 
scène  très  vive  avec  son  colonel ,  il  se 
relira  du  service,  et  n'obtint  pas  sans 
peine  la  demi-solde  de  capitaine,  avec 
laquelle   il  vécut  à  Vienne  dans  la 
retraite ,  consacrant  ses  loisirs  à  l'é- 
tude. Cependant  il  fut  nommé  major 
dans  un  régiment  des  frontières  de 
H  Croatie,  en  1 753  :  la  guerre  de  sept 
ans  ne  tarda  p.is  à  hii  frayer  une  plus 
Mlanle  carïière.  Peu  s'en  fallut  néan- 
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moins  que  la  malveillance  du  gênerai 
Petazzi,  commandant  supérieur  de  la 
Croatie,  ne  le  fît  condamner  à  la  vie 
oisive  d'une  garnison.  Effrayé  d'une 
destinée  si  contraire  à  sa  noble  ambi- 
tion ,  il  se  rend  à  Vienne,  parvient  à  se 
faire  connaître  du  prince  de  Kaunitz; 
et  malgré  le  conseil  aulique,  on  l'envoie 
avec  un  brevet  de  lieutenant-colonel , 
à  la  tête  de  800  croates,  joindre  Tar- 
mée  de  l'Empire  en  Bohème.  Le  grade 
de  colonel  qu'il  obtint  le  1 7  mars  1 767, 
et  celui  de  général-major  le  i5  août  sui- 
vant ,  furent  les  récompenses  de  ses  ta- 
4ents  et  de  plusieurs  actions  d'éclat.  De 
fréquentes  escarraouches,dirigées  a  vec 
prudence,  el  soutenues  par  une  valeur 
sans  égale,  firent  bientôt  considérer 
Laudon  comme  un  des  meilleurs  par- 
tisans de  l'armée  autrichienne.  Parmi' 
ses  hauts  faits  de  cette  époque,  le 
plus  remarquable  est  le  combat  de 
Domstadt,  qui  coûta  '2700  hommes 
à  l'armée  prussienne,  1800  chariot» 
de  vivres,  de  munitions,  d'argent,  etc., 
et  contraignit  Frédéric  à  lever  le  siège 
d'Oimutz.  Marie-Thérèse,  qui  connais- 
sait tout  le  prix  d'un  semblable  ser- 
vice, nomma  lieutenant-général  celui 
qui  venait  de  le  lui  rendre.  Laudon. 
justifia  cette  nouvelle  faveur  par  le 
gain  de   la  bataille  d'Hochkirch  (  1 4 
octobre  17 58) ,  auquel  il  eut  la  plus 
grande  part  j  car  il  avait  fourni  le 
plan  d'après  lequel  le  feld-maréchal 
Daun  manœuvra.  A  la  tête   de  l'a— 
vant-garde ,  il  ne  cessa  de  harceler  le 
roi  de  Prusse  dans  sa  retraite ,  et  lui 
fit  éprouver  des  pertes  notables  aux 
combats  de  Schoenberg,  de  Pfaff'en- 
dorf ,  de  Lauban  et  de  Lavenberg. 
Les   deux  armées  ayant  pris  leurs 
quartiers  d'hiver,  Laudon  reçutl'ordre 
de  se  rendre  à  Vienne,  où  sa  souve- 
raine lui  remit  de  ses  mains  la  grande- 
croix  de  Marie-Théièse ,  et  le  diplôme 
de  baron  du  Saint-Empire.  La  cam- 
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pagne  de  1759  ne  fut  pas  moins  glo- 
rieuse pour  Laudon  que  la  précédenle. 
Il  s'avança  vers  la  marche  de  Bran- 
debourg, en  traversant  la  Bassc-Lu- 
saceavec  18,000  hommes,  et,  le  12 
août ,  remporta  la  victoire  la  plus  com- 
plète sur  Fre'deric,   déjà  vainqueur 
des  Russes  :  mais  les  résultats  de  celte 
mémorable  journée  de  Kunnersdorff 
ne  furent  pas  ce  qu'ils  devaient  être  , 
parce  que  Laudon  se  vit  contrarier 
dans  tous  ses  projets  par  le  général 
russe  Soltikoft",  qui  dirigeait  en  chef 
les  opérations.  Vers  la  fin  de  novembre 
il  s'en  sépara  pour  gagner  la  Silésie 
autrichienne.  En  lytio,  il  se  signala 
parla  victoire  de  Laudshout  (23  juin) , 
et  par  la  prise  de  Glatz  (25  juillet). 
Satentalivesur  Breslau  fut  moins  heu- 
reuse, bien  qu'il  fît  preuve  d'une  ha- 
bileté peu  commune  enlevant  le  siège 
à  propos  (  le  4  août  )  pour  déjouer  les 
projets  du  prince  Henri  de  Prusse; 
et,  le  1 5  du  même  mois,  la  fortune  lui 
fil  éprouver  ses  vicissitudes  par  la  perte 
de  la  bataille  de  Lignitz.  (  ^o/.  Fré- 
déric II.)  Après  avoir  opéré  sa  retraite 
eu  bon  ordre,  il  investit  Kosei  le  20 
octobre;   mais  le   mauvais  temps  et 
l'approche  d'un  corps  d^armée  prus- 
sien le  forcèrent  à  se  retirer:  il  ramena 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver  dans  le 
comté  de  Giafz.  Comme  la  défaite  de 
Ligniiz  avait  fait  naître  la  mésintelli- 
gence entre  f^audon  et  le  maréchal 
Daun  ,  Marie-Thérèse  voulut  qu'ils 
eussent,  l'un  et  l'autre,  des  comman- 
dements séparés  ;  et  F^audon  ,  nommé 
général  d'artillerie  {feldzeugmdister)^ 
fut  uiis,  au  mois  de  mars  1761  ,  à  la 
tête  de  l'armée  de  Silésie ,  forte  de 
60,000  hommes.  Il  avait  pour  adver- 
saire Frédéi'ic-le-Grand:  ils  passèrent 
plusieurs  mois  à  s'observer  ;  et  celle 
campagne,  que  Laudon  termina  par  la 
prise  de  Schweidnitz  (i'"'.  octobre), 
lien  p^  celle  qui  lui  là.  fuit  le  moins 
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d'honneur.  La  paix  fut  signée  au  mois 
de  février  l'jd'i,  Marie  -  Thérèse  ût 
présent  à  Laudon  de  la  terre  de  Klein- 
Betschwaz ,  en  Bohème  :  il  y  ajouta 
d'autres  propriétés  et  dirigea  lui-même 
l'administralion  d*  ses  terres;  mais  i( 
les  vendit  par  la  suite ,  pour  achelei* 
le  château  d'Hadersdorf ,  à  deux  lieues 
devienne.  Eu  1770,  Laudon,  qui 
avait  obtenu  le  commandement  géné- 
ral de  la  Moravie ,  fut  présent  à  l'en- 
trevue  de    Joseph  II  et  du   roi  de 
Prusse.  Comme  il  prenait  à  tible  la 
dernière  place  ,  Frédéric  ,  qui  l'avait 
comblé  d'égards  ,  lui  dit  :  «  Mettez 
»  vous  ici,  M.  de  Laudon;  j'aime  beau- 
»  coup  mieux  vous  avoir*  à  coté  de 
»  moi  qu'en  face.  »  La  mort  de  l'élec- 
teur de  Bavière  ,  paraissant  devoir 
rallumer  la  guerre,  Laudon  reçut  le 
bâton  de  feld-maréchal ,  et  fut  dési- 
gné pour  le  commandement  d'une  ar- 
mée en  Silésie  :  tout  se  passa  néan- 
moins ,  pendant  celte  campagne  de 
1 778,  eu  mouvements  militaires  sans 
aucujn  résultai  réel;  et  la  paix  de  Tes- 
chen ,  signée  le  i5  mai  1779,  rendit 
bientôt   Laudon   à  ses    occupations 
cbampêtres.    La   guerre  contre    les 
Turcs,  can  1788,  semblait  devoir  l'en 
arracher  :  mais  des  intrigues  de  cour 
le  tinrent  d'abord  éloigné  des  armées; 
et  l'on  n'eut  recours  à  lui  qu'après  des 
revers,  et  sur  l'avis  du  général  Lascy 
lui-même.  Le  i5  août,  il  partit  de 
Vienne  :  la  forteresse  de  Dubilza  se 
rendit  le  26  du  même  mois ,  et  celle 
de  Novi ,  le  4  octobre  ;  ce  furent  les 
premiers  succès   de  Laudon.  Après 
s'être  emparé  de  Berbir,  le  10  juillet 
1789 ,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment de  la  grande  armée  à  Semlin. 
La  conquête  de  Belgrade  (6  octobre) 
lui  valut  la  commission  de  généralis- 
sime des  armées  autrichiennes,  dignité 
qui  l'autorisait  à  régler  les  opérations 
militaires  sans  avoir  à  coasuUer  lecou* 
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seil  aulique.Une  alliance  qui  v^énaitd'u- 
iiir  étroiteiiicnt  le  cabinet  de  Vienne 
et  la  Turquie,  semblait  devoir  re- 
porter les  principales  forces  de  l'Au- 
triche sur  les  fiontières  prussiennes. 
Déjà  Laudon  avait  prépare  son  plan 
de  campagne;  et  bien  que  la  mort  de 
Jubcph  11,  auquel  succéda  le  paci- 
fique Léopold,  fît  présager  une  paix 
piochaine ,  il  porta  son  quarlicr-gé- 
iiéial  à  Neubtichen,  où ,  le  7  judlct 
1790,  il  ressentit  de  Violentes  dou- 
leurs causées  par  une  rétention  d'u- 
rine à  laquelle  il  était  sujet.  Après 
avoir  rt  çu  les  sacrements  en  présence 
de  ses  généraux  et  de  son  état-major  , 
prenant  le  comte  de  Golloredo  par  la 
main  ,  il  le  pria  de  se  charger  de  ses 
adieux  à  l'armée  autrirhiennc.  Il  re- 
commanda ensuite  à  l'un  de  ses  ne- 
veux, qu'il  regardait  comme  son  fils, 
d'imiter  son  ixemple  par  son  zèle  à 
servir  ie  prince  et  la  patrie  ;  et  comme 
Ton  faisait  de  tristes  réflexion-»  sur  la 
perte  que  sa  mort  allait  causer  à  l'Etat, 
il  repondit  :  a  Nous  avons  un  souve- 
»  rain  bon  et  généreux  ;  il  fera  la  paix, 
»  et  pour  lors  on  se  passera  facilement 
»  de  moi.  »  Le  i4  juillet  1790  il  ex- 
pira. Son  corps  fut  conduit  par  Vienne 
à  Pladersdorf,  où  depuis  lon^-temps  il 
avait  désigné  dans  son  pacc  un  endroit 
ombragé  d'arbres  pour  lui  servir  de 
sépulture.  Le  mausolée  qu'il  y  fit  élever 
de  son  vivant ,  est  surmonté  de  sa  sta- 
tue tenant  un  livre  ouvert ,  sur  lequel 
se  trouve  cette  inscription  choisie  par 
lui-même  :  Commemoratio  morlis  op- 
tima  philosophia.  Le  célèbre  Gellert, 
qui  s'était  lié  très  intimement  avec  lui 
aux  eaux  de  Carisbad  en  1 763  ,  en  a 
tracé  ce  portrait  :  «  Le  général  Lau- 
»  don  est  un  homme  d'un  grand  carac- 
»  tère,  grave,  modeste,  mélancolique, 
»  parlant  peu,  mais  à  propos  et  avec 
»  ])récision  ,  ne  s'entrelenant  jamais 
9  de  SCS  faits  d'armes ,  rarement  de 
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»  la  guerre ,  et  prenant  plaisir  à  fait*e 
w  parler  les  autres.  Il  est  d'une  taille 
»  moyenne,  mais  bien  fait,  assez 
»  maigre;  son  regard  annonce  un 
»  homme  réfléchi,  et  ses  yeux  bleus 
»  ou  plutôt  gris  sont  profondément  en- 
»  foncés  dans  la  tête  ;  il  a  le  nez  tant 
»  soit  peu  relevé,  la  bouche  lelle ,  et 
»  le  sourire  assez  agréable  quand  il  le 
»  veut.  »  M.  Pezzi,  dont  on  a  une  Fie 
de  Laudoji ,  médiocre  de  plan  et  de 
style,  mais  d'ailleurs  exacte,  dit,  «  qu'il 
»  était  naturellement  tranquille  ,  mi- 
»  santhrope,  sombre  et  froid,  lorsque 
»  tout  allait  à  son  gré;  mais  vif,  ar- 
»  dent ,  prompt ,  et  très  emporté  s'il 
»  éprouvait  la  moindre  contradic- 
»  tion.  »  Laudon  avait  conçu  le  pro- 
jet, en  1 788,  de  rassembler  les  notes 
éparses  dans  ses  papiers ,  et  de  rédi- 
ger sur  ses  c/im  pagnes  contre  1rs  Prus-  | 
siens,  des  Me'moires  qui  pussent  servir  | 
à  rectifier  en  plusieurs  endroits  ceux 
de  Frédéric  ;  mais  le  temps  lui  a 
manqué  pour  donner  suite  à  cette 
idée.  Sx — t. 

LAUDONNIÈRE  (René  de),  gen- 
tilhomme français,  né  dans  le  xvi*. 
siècle ,  professait  la  religfion  réformée. 
Coligny  avait  envoyé,  en  1 56'2 ,  le  ca- 
pitaine Ribault  dans  la  Floiitle  pour 
y  fonder  une  colonie,  destinée  à  ser- 
vir d'asile  aux  protestants  français  : 
mais  les  circonstances  firent  négliger 
cet  établissement;  et  les  premiers 
colons  périrent  la  plupart  ,  de  mi- 
sère. Laudonnicre,  qui  avait  accom- 
pagné Ribault  dans  celte  expédition, 
fut  chargé ,  en  1 564 ,  d'en  diriger 
une  nouvelle.  On  lui  accorda  trois 
vaisseaux  pourvus  de  vivres  et  de  mu- 
nitions; cl  il  emmena  avec  lui  d'habiles 
ouvriers  et  beaucoup  de  jeunes  gens 
qui  demandèrent  à  le  suivre  à  leurs 
frais.  Le  roi  Charles  IX,  qui  voyait 
avec  plaisir  s'éloigner  les  protestants 
qu'il  regardait  comme  lés  ennemis  de 
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TEtat,  lui  fil  en  outre  présent  de  cin- 
quante raille  cens.  Laudonnière  arriva 
le  22  juin  en  vue  de  la  Floride,  et  il 
opéra  auissitot  son  débarquement  aux 
cris  de  joie  des  sauvages  :  ils  s'empres- 
sèrent de  le  conduire  vers  la  colonne 
aux  armes  de  France,  plantée  par  Ri- 
baull,  qu'il  trouva  chargée  de  fleurs 
et  d'offrandes.  Des  le  lendemain ,  il 
remonta  la  rivière  de  Miii,  et,  ayant 
fait  choix  d'une  position  convenable, 
y  fit  tracer  un  fort  auquel  il  donna  le 
nom  de  Caroline ,  en  l'honneur  du  roi 
Chirlcs.  Les  jeunes  gentilshommes 
qui  l'avaient  accompagné  volontai- 
rement ,  se  plaignirent  bientôt  d'être 
obligés  de  travailler  aux  fortifications 
comme  de  simples  ouvriers;  et  Lau- 
donnière craignant  qu'ils  n'excitassent 
une  sédition,  fit  embarquer  les  plus 
mutins  sur  un  de  ses  bâlimeus  qui  re- 
tofirnait  en  France.  Mais  l'esprit  de 
révolte  et  d'insubordination  avait  déjà 
f.iiî  d'effrayants  progrès  parmi  les  nou- 
veaux colons  ;  il  se  vit  donc  obligé  d'en 
éloigner  encore  une  partie ,  qu'il  en- 
voya à  la  découverte  du  pays  sous  les 
ordres  de  son  lieutenant.  Peu  de  jours 
après,  quelques  matelots  s'enfuirent, 
emmenant  les  deux  barques  qui  ser- 
vaient à  aller  chercher  les  provisions; 
enfin  d'autres,  qui  n'avaient  quitté  la 
France  que  dans  l'espoir  de  faire  une 
fortune  rapide,  s'emparèrent  d'un  des 
bâtiments  restés  à  l'ancre ,  et  allèrent 
croise  dans  le  golfe  du  Mexique.  Lau- 
donnière, ainsi  privé  de  toutes  les  for- 
ces sur  lesquelles  il  avait  dû  compter, 
ne  put  plus  rien  entreprendre  pour 
assurer  à  la  France  la  possession  des 
Florides.  Cependant  les  sauvages  que 
quelques  soldais  avaient  mécontentés, 
cessèrent  de  fournir  des  vivres:  on 
ne  pouvait  les  y  contraindre  par  la 
force;  et  l'épuisement  rapide  des  pro- 
visions ne  laissait  en  perspective  que 
la  fatmiue.  Le  gland  devint  la  iiourri- 
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ture  ordinaire  des  malheureux  colons; 
et  lorsque  cette  ressource  manqua ,  il 
fallut  fouiller  la  terre  pour  en  arracher 
des  racines.  Le  capitaine  Hawkins 
{Foj,  ce  nom,  XIX, Sog)  arriva,  le 
3  août  1 565,  à  la  Floride  pour  y  faire 
de  l'eau  :  touché  de  la  situation  de  ses 
ctj-religionnaires ,  il  s'empressa  de  leur 
fournir  des  vivres  ,  et  vendit  un  vais- 
seau à  Laudonnière,  qui  voulait  re- 
tourner en  France,  persuadé  qu'il  n'a- 
vait aucun  secours  h  espérer.  Il  n'at- 
tendait qu'un  vent  favorable  pour 
mettre  à  la  voile,  lorsque  le  capitaine 
Ribault  arriva  avec  sept  bâtiments,  lli- 
baull  lui  apprit  que  ses  ennemis  étaient 
parvenus  à  rendre  sa  fîdéhté  suspecte, 
et  qu'on  lui  avait  oté  le  comman- 
dement de  la  Floride  :  Laudonnière 
n'en  fut  que  plus  pressé  de  regagner 
sa  patrie  pour  s'y  justifier;  mais  son 
départ  fut  relardé  par  l'apparition 
d'une  flotte  espagnole  coraraaudée  par 
D.  Pedro  Menendez.  Ribault  ,  qui 
avait  appris  en  chemin  les  projets  des 
Espagnols  sur  la  Floride,  alla  au-de- 
vant de  la  flotte  pour  la  combattre, 
et,  malgré  ses  représentations,  laissa 
Laudonnière  malade  dans  le  Fort 
Caroline  ,  avec  une  centaine  de  per- 
sonnes ,  dont  à  peine  vingt  en  état  de 
porter  un  mousquet.  Les  Espagnols, 
qui  avaient  opéré  un  débarquement 
au-dessus  du  fort,  profitèrent  de  l'é- 
loignement  de  Ribault  pour  attaquer 
la  pl;)ce  et  s'en  emparer  ;  ils  massa- 
crèrent sans  pitié  les  malades,  les 
femmes  et  les  enfants,  et  pendirent  à 
des  arbres  tous  les  soldats  qui  tom- 
bèrent entre  leurs  mains ,  avec  cette 
inscription  sur  la  poitrine  :  Non 
comme  Français  ,  mais  comme  hé' 
retiques.On  sait  que  cette  barbarie  ne 
demeura  pas  sans  vengeance,  {f^oj'ez 
GouRGUES.)  Laudonnière,  après  avoir 
tenté  inutilement  de  retarder  la  prise 
du  forlj  s'était  fait  jour  au  travers  des 
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Espagnols;  et  il  s'enfouça  dans  les 
bois  voisitu  où  il  trouva  quelques-uns 
de  ses  soldats  échappes  au  massacre 
de  leurs  compagnons  :  il  ranima  leur 
courage,  et  parvint ,  à  ia  faveur  de  !a 
nuit ,  à  les  l'amener  par  des  chemins 
impraticables  sur  le  bord  de  la  mer, 
où  le  fils  de  Ribault  était  stationné  avec 
trois  vaisseaux.  Laudonnière  voulait 
yejoindre  le  capitaine  Ribault^  mais  il 
•n  fut  empêche',  et  le  bâtirqent  qu'il 
montait  fut  poussé  par  les  vents  sur 
les  côtes  d'Angleterre.  Il  s'arrêta  à 
Bristol  pour  rétablir  sa  santé,  et  re- 
tint en  France  au  commencement  de 
Tannée  1 566.  Très  mal  accueilli  par 
la  cour,  il  se  retira  dans  sa  famille, 
©ù  il  mourut  inconnu.  Il  a  laissé  : 
V Histoire  notable  de  la  Floride 
contenant  les  trois  voyages  faits  en 
icelle  par  des  cOfutaines  et  pilotes 
français  ;  elle  a  été  publiée  par  Ba- 
zanier,  Paris,  i586,  in- 8.  Cette 
îiisloire  curieuse  et  exacte  a  été  tra- 
duite en  latin,  et  insérée  dans  le  Re- 
cueil des  grands  Voyas^es.  (  Voy. 
Th.  DE  Bry.  )  Le  portrait  de  Laudon- 
nière a  élé  gravé  par  Crispin  de  Pas , 
iSgS,  in  8».  (  /^.Ribault.)  W— s. 
LAUFFER  (Jacques)  naquit  à  Zof- 
fingen,  ville  de  l'Argovie,  en  itj88  , 
€t  mourut  à  Berne  le  26  février  1734. 
Savant  estimable  et  laborieux,  il  étudia 
dans  sa  patrie,  à  Halle,  et  à  Ufrecht: 
il  voyagea  ensuite  en  Allemagne  et  en 
France;  et  en  1 718  il  obtint  la  chaire 
d'éloquence  et  d'histoire  à  Berne.  On 
a  de  lui  différents  traités  académiques  : 
Atheus  amenSf  1 7 1 4  J— Z>e  hoslium 
spoliis  l)eo  sacratis  et  sacrandis , 
1717;  —  Quis  sit  verè  litteratus? 
a  718;  —  Contra  librorum  ahundan- 
tiam,  1 722  ;  —  De  recid  liberorum 
educatione  f  1723,  Un  travail  plus 
considérable,  et  par  lequel  il  se  fit 
surtout  connaître,  c'est  son  Histoire 
suisse,  publiés  eu  allemand  après  m 
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mort,  de  1736  à  1738,  en  18  voL 
in-8".  :  elle  s'étend  jusqu'en  1657.  Il 
avait  eu  pour  la  composition  de  cet 
ouvrage  un  accès  libre  aux  archives; 
mais  il  reçut  aussi  des  instructions 
sur  la  manière  de  présenter  certaines 
parties  de  l'histoire.  Ch.  Guill.  Loys 
de  Bochat  avait  commence  une  tra- 
duction française  de  ce  grand  ou- 
vrage ;  et  c'est  pour  en  rectifier  et 
compléter  la  première  partie,  qu'd  a 
publié  ses  Mémoires  sur  la  Suisse 
ancienne,  en  5 'vol. in- ^°.     U— i. 

LAUGIER  (Marc-Antoine),  lit- 
térateur provençal,  né  à  Manosqueea 
1713,  entra  jeune  chez  les  jésuites  de 
Lyon ,  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
par  son  talent  pour  la  prédication. 
Appelé  dans  la  capitale  par  ses  supé- 
rieurs ,  il  eut  l'honneur  de  prêcher 
devant  le  Roi ,  et  parut  ensuite  avec 
éclat  dans  les  principales  chaires  de 
Paris.  Sou  goût  pour  les  lettres  lui  fit 
désirer  de  rester  dans  cette  ville,  où 
il  devait  trouver  plus  de  ressources 
pour  ses  études  ;  mais  s'étant  aperçu 
que  ses  confrères,  fatigués  des  éloges 
qu'il  recevait,  se  proposaient  de  le  ren- 
voyer en  province,  il  les  prévint ,  en 
quittant  la  Société  où  il  n'était  engagé 
que  par  des  vœux  simples.  Ses  pro- 
tecteurs le  présentèrent  au  ministre 
des  affaires  étrangères ,  qui  le  nomma 
secrétaire  d'ambassade  près  de  l'élec- 
teur de  Cologne.  Il  habita  l'Allemagne 
pendant  tout  le  temps  que  dura  la 
guerre  de  Hanovre  ;  et  il  fut  réco»- 
pensé  de  ses  services  en  1757,  par 
l'abbaye  de  Ribeauté.  Satisfait  de  sa 
fortune,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
la  publication  de  ses  ouvrages,  pour 
lesquels  il  avait  déjà  réuni  de  nom- 
breux matériaux,  lorsqu'une  fluxion 
de  poitrine  l'enleva  le  7  avril  1 76g. 
L'abbé  Laugier  avait  des  mœurs 
simples  et  douces  :  il  aimait  la  retraite 
«t  U  travail^  et  a  des  coQuaissancos 


t'iendues,  il  joignait  une  imagination 
brillante  à  laquelle  il  ne  sVstqiic  trop 
souvent  abandonné.  Il  était  nienibre 
des  académies  d'Angers,  de  Maiscilie 
et  d<*  Lyon.  On  a  de  lui  :  I.  Essais  sur 
VÂrchiletture^  Paris,  1^55  ,  in-ii; 
Î2''.  édition  augmentée,  1755,  in-8<*.. 
Cet  ouvrage, qui  eut  Ijcaueoup  de  suc- 
cès, contient  des  observations  fines  et 
judicieuses,  présentées  d'une  manière 
ai^réabie;  mais  on  y  trouve  aussi  des 
principes  hasardés  et  qui  ont  été  con- 
tredits par  les  artistes.  Ou  peut  con- 
sulter {''Examen ,  etc.  ,  publié  par 
Lafont  de  Sainl-Yennc,  Paris  ,  1755, 
in-S";  mais  surtout  les  exceileules 
Remarques  critiques  sur ,  etc. .  de 
Guiliaumot.  (V.  Guïllaumot,  XIX, 
159.)  II.  apologie  de  la  Musique 
française ,  iljid. ,  175^,  in-8".  C'est 
une  réponse  à  la  fameuse  leltie  de 
J.-J.  Rousseau.  111.  Manière  de  bien 
juger  des  ouvrages  de  peinture,  ibid., 
1771,  iu-i2j  ouvrage  posihuuie  , 
utile  aux  amateurs  et  aux  arti^'ies  :  il 
annonce  des  connaissances  profondes 
de  la  peinture  ;  il  est  écrit  d'une  ma- 
nière séduisante,  à  de  très  légères  m- 
corrections  près.  Le  moindre  défaut 
des  notes  qui  sont  au  bas  des  pages, 
est  d'être  inutiles  ;  elles  sont  d'une 
autre  main  que  le  texte:  on  y  voit 
sans  cesse  l'artiste  jaloux  du  littéra- 
teur. IV.  Histoire  de  la  République 
de  Venise,  Paris,  1759  68,  l'ivoL 
in- i.i.  C'était  l'histoire  la  pîi.s  complète 
et  la  plus  exacte  que  l'on  eût  de  ce  gou- 
vernement singulier  avant  celle  que 
vient  de  publier  M.  Diru,  1819  , 
7  vol.  in-8'.  Le  style  en  est  un  peu 

})rol!xe  et  cm}ihalique,  surtout  dans 
(S  premiers  volumes.  Ce  qui  prouve 
d'ailleurs  l'exactitude  de  cet'.eliistoire, 
c'est  qu'elle  a  été  traduite  eu  italien, 
et  imprimée  plusieurs  fois  à  Venise 
même  ,  notamment  en  i  778 ,  l 'i  vol. 
in-8MVT.  Eugène  Labaumceu  a  doniié 
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un  Abrégé,  en  1  vol.  in-8".  V.  His- 
toire de  ia  Paix  de  Belgrade,  Paris, 
1765,  1  vol.  in-i2.  VI.  La  Para- 
phrase du  Miserere ,  traduis  de  l'ita- 
lien du  P.  Segueri,  Paris,  i  764,  in- 12. 
VU.  Oraison Junèbre  du  prince  de 
Dombes,  Trévoux,  i756,4n-4".  Oa 
y  remarque  des  b<  autés  d'éloquence 
qui  ont  lait  regretter  que  l'auteur  ait 
abandonné  la  carrière  de  !a  chaire. 
Enfin  il  a  retotiché  la  traduction  du 
Foyage  à  la  mer  du  Sud,  par  i'abbé 
Rivers ,  Lyon ,  1 7  56,  iu-4°.  et  in- 1 2  ; 
c'est  une  coutinuaiion  du  voyage d'An- 
son  (/"'Vk.  ce  mo*).  Il  avait  tracé  le  ca- 
nevas d'une  Histoire  générale  de 
V Italie,  d'après  Muratori.  1!  a  laissé 
en  manuscrit  une  Histoire  du  com- 
merce du  Levant  j  le  pK>n  d'ui.e  nou- 
velle Histoire  des  Papes  ,  et  des  notes 
pour  la  Continuation  de  l'Histoire  de 
Malte,  par  Vertol.  Un  Eloge  (]q Lau- 
rier, par  M.  François  de  Ncufchateau, 
a  été  inséré  dans  le  Nécrologe  des 
Hommes  célèbres  ,  année  1770, 
pag.  563.  W — s. 

LAUJON  (Pierre)  naquit  à  Paris, 
le  i3  janvier  1727.  Son  père,  qui 
était  procureur ,  le  destinait  au  bar- 
reanj  mais  le  goût  du  théâtre,  le  succès 
de  quelques  chansons  ,  et  la  fréquen- 
tations des  poètes ,  éloignèrent  le  jeune 
Laujon  des  études  sérieuses  de  la  ju- 
risprudence. Une  parodie  d'ArmidCy 
qui  réussit,  l'engagea  décidément  dans 
la  carrière  qu'il  a  suivie.  La  lecture  de 
Daphnis  et  Chloélui  donna  l'idée  de 
mettre  ce  sujet  au  théâtre  ;  et  son 
poème  fut  si  vanté,  qu'il  fit  rechercher 
l'auteur  par  des  personnes  d'un  es- 
prit et  d'un  rang  distingués,  MM.  de 
Nivernais  ,  de  Remis  ,  d'Argental  , 
le  duc  d'Aven  ,  la  comtesse  de  Vil- 
lemur.  Cette  dernière  ,  amie  parti- 
culière de  M'"",  de  Pompadour,  vou- 
lut le  présenter  à  la  favorite.  Le  comte 
deClermoat  dc&ira  connaître  Laujon, 
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gôûla  son  esprit ,  sa  modestie ,  ses  ta- 
lents ,    et  se  l'attacha ,    d'abord  en 
qualité  de  secrétaire  de  son  cabinet  ; 
par  la  suite,  il  lui  donna  le  litre  de 
secrétaire   de    ses    commandements. 
Ce  prince  aimait   passionnément  les 
lettres,  les  vers,  le  théâtre;  il  était 
bon  ,  simple  ,   facile  et  bienfaisant. 
Laujon  tut  heureux  :  il  suivit  le  prince 
à  l-'armée  ;  ce  qui  Ini  valut  la  croix  de 
Saint-Louis,  en  qualité  de  commis- 
saire des  guerres,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
eu  que  le  titre  de  cet  emploi.  A  la  mort 
du  prince,  en  1 770,  le  dernier  prince 
de  Condé  voulut  hériter  de  Laujon, 
et  le  nomma  secrétaire  des  comman- 
dements de  M.  le  duc  de  Bourbon  son 
fils.  Alors  Laujon  fut  chargé  de  toutes 
les  fêtes  de  Chantilly.  Sa  facilité  pour 
varier  les  cadres  de  ces  fêtes  ^  était 
extrême.  Il  excellait  surtout  à  paro- 
dier sur  le-champ  des  airs  qui  souvent 
se  refusaient  à  des  paroles  heureu- 
sement arrangées.  Laujon  avait  une 
vertu  bien  rare;  il  jouissait  avec  une  sa- 
tisfaction infinie  des  succès  des  autres. 
Grouvelle,  secrétaire  de  M.  le  prince 
de  Condé ,  avait  fait  avec  Després  un 
petit  acte  ,  en  vaudevilles  ,  pour  le 
théâtre  de  Chantilly.  Le  prince  de- 
manda à  Laujon  comment  il  trouvait 
les  couplets  :  «  Mgr. ,  répondit  l'ex- 
cellent homme,  je  n'en  ai  jamais  fait 
d'aussi  bons.  »  La  révolution ,  et  ré- 
migration  des  princes ,  détruisirent  la 
fortune  et  le  bonheur  de  Laujon.  On 
lui  signifia  l'ordre  de  sortir  du  Palais- 
Bourbon  ;  il  perdit  traitements  et  pen- 
sions :  en  un  mot,  fut  réduit  à  vendre 
sa  bibliothèque;  car  il  n'avait  rien 
amasse.  Tombé  d'une  sorte  d'opulenee 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  il  ne 
se  plaignit  jamais;  il  n'importuna  per- 
sonne, ne  cessa  point  de  chanter,  et  il 
vendait  ses  livres,  qu'il  rachetait  quel- 
quefois le  lendemain  plus  cher  qu'il  ne 
\Qê  avait  vendus.  Une  petite  rente  fai- 
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sait  subsister  sa  famille.  Il  fut  nomme 
membre  de  l'Institut ,  en  1^07,  à  la 
place  vacante  par  la  mort  de  M.  Por- 
talis.  Conduit  aux  Tuileries,  pour  être 
présenté, comme  nouvel  académicien, 
à  Buonap.ute,  et  surpris  par  la  pré- 
sence de  l'empereur  qu'il  croyait  n'être 
pas  aussi  près,  il  perdit  entièrement  la 
mémoire ,  quand  celui  -  ci  lui  adressa 
quelques  questions  sur  ses  ouvrages  :  il 
oublia  jusqu'à  son  nom.  Laujon,  quoi- 
qu'il eût  passé  sa  vie  tout  entière  avec 
les  grands,  était  timide  et  facile  à  trou- 
bler. Il  s'éteignit  doucement,  à  l'âge  de 
84  ans  ,  le  i4  juillet  181 1.  Comme 
chansonnier,  il  est  correct,  élégant  et 
gracieux  :  sa  chanson  ,  Mais  Monsei- 
gneur j  n'ayez  pas  peur,  est  son  chef- 
d'œuvre;  elle  peut  être  proposée  comme  ; 
modèle  aux  faiseurs  de  couplets,  qui 
veulent  amuser  l'imagination  par  des 
idées  de  volupté,  sans  autoriser  la  pu- 
deur à  se  plaindre.  Les  ouvrages  dra- 
matiques de  Laujon  sont  fort  nom* 
breux.  Il  a  donné  à  l'Opéra  :  Daphnis 
et  Chloé,  1 747  ;  Egléy  1 75 1  ;  Sjlvie, 
1 76(3  ;  Ismène  et  Isménias  ,  1770;' 
—  au  Théâtre-Italien ,  Armide,  pa- 
rodie ,  1 762  ;  \' Amoureux  de  quinze 
ans,  '77*  ?  composé  à  l'occasion  du 
mariage  de  M.  le  duc  de  Bourbon  j 
le  Fermier  cru  sourd,  ou  les  Mé' 
fiances,  1772;  Matroco ,  1778  ;  lé 
Poète  supposé ^  17 82;  la  NonvelU 
Ecole  des  Mères;  [^ Ecole  de  Vami' 
lié,  etc.  :  —  au  Théâtre  -  Français,, 
X Inconséquent ,  ou  les  Soubrettes 
.1  777  ;  —  le  Couvent,  i  790  *  sur  h 
théâtre  de  Rouen,  le  Juifbienfaisant^ 
1806.  Ses  drames   lyriques    eureni 
presque  tous  du  succès ,  surtout  \^A* 
moureux  de  quinze  ans.  Le  Couvert 
réussit ,  grâce  au  jeu  des  actrices  et 
la  singularité  du  sujet,  qui  n'offrait  qu< 
des  femmes  sur  la  scène.  «  Le  dialogue 
»  de  cette  petite  pièce,  dit  Laharpe 
»  est  naturel  et  agréable;  et  le  caillet  ; 
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ï>  du  convent ,  à  la  vérité  très  facile  à 
»  imiter,  y  est  assezbicn  rendu.  »  Les 
Soubrettes  fomhhrent  à  la  première  re- 
pre'sentation.KL'acled'j&g/eeir^moM- 
7>  reux  de  quinze  ans ,  dit  encore  La- 
»  harpe,  sont  des  bagatelles  agréables, 
»  bonnes  pour  l'Opcra  et  la  comédie 
î>  italienne*  mais  une  comédie  en  cinq 
»  actes  est  bien  au-dessus  des  forces 
»  de  Laujon  ,  bel-esprit  de  société , 
»  chansonnier  de  table,  composant  de 
»  petites  lêlts  pour  de  grands  princes, 
»  et  faisant  de  petits  vers  dans  les 
»  grandes  occasions.  Jl  songeait  à  l'a- 
»  cadémie  ;  mais  je  crois  qu'il  en  est 
»  revenu.  »  Laharpe  était  dans  Ter- 
leur  sur  ce  dernier  point.  Laujon  n'a- 
bandonna jamais  ses  piélenlions  à  l'a- 
cadémie; tît  l'on  a  vu  qu'elles  huent 
couronnées  du  succès,  quoique  un  peu 
tard.  En  i-j-]  i  ,  il  avait  fait  imprimer 
trois  volumes  de  chansons,  sous  le  titre 
êiApTopos  de  société :\e  troisième 
volume  renferme  quelques  annonces 
de  parades  ,  un  peu  graveleuses.  En 
j8ii  ,  il  donna  le  recueil  de  ses 
œuvres ,  en  quatre  volumes  ,  conte- 
nant un  choix  de  celles  de  ses  pièces 
qui  furent  représentées  ,  queiques- 
unes  de  celles  qui  ne  l'ont  pas  été,  des 
fêtes,  des  lanternes  magiques,  des 
proverbes,  des  chansons,  enfin  tout 
le  menu  bagage  d'un  poète  nonagé- 
naire qui  avait  toujours  rimé  et  chanté 
pour  le  plaisir  des  autres  ;  on  est  char- 
mé de  pouvoir  ajouter ,  et  pour  son 
propre  Ijonheur.  A— g — r. 

LAUNAY.  rofez  BOaISTUAU. 
LAUNAY(^'IcoLAS  de),  graveur, 
né  à  Paris  en    1709,   mourut    le  a 
avril  1792.  Entré  fort  jeune  dansl'a- 
teher  de  Louis  Lerapereur,  il  réussit 
également  dans  tous  les  genres:  l'his- 
toire, Je  portrait,  le  paysage,  la  vi- 
I     gnette,  l'occupèrent  alternativement. 
I    L'académie  de  peinture  le  reçut  au 
!    nombre  de  ses  membres  en  1 789  j  et 
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peu  d'années  auparavant  celle  de  Co- 
penhague lui  avait  fait  le  même  hon- 
neur. Les  estampes  de  ce  maître  sont 
en  général  d'un  faire  agréable;  son 
burin,  sans  êîre  sec,  est  précieux;  ses 
chairs  sont  moelleuses.  Son  estampe 
la  plus  capitale  d-jns  le  genre  de  l'his- 
toire ,  est  sa  Marche  de  Silène  ,  d'à* 
près  Rubens^  vraiment  gravée  dans  le 
genre  historique.  Nous  citerons  en- 
core de  lui  la  Partie  de  plaisir  ^  d'a- 
près Wœninx;  la  Bonne  Mère  H  Y  Es* 
carpolette ,  d'après  Fragonard,  et  la 
Première  leçon  de  V amitié  frater- 
nelle^ d'après  Aubry.  Quant  à  ses  ou- 
vrages de  librairie,  on  recherchera 
toujours  ses  jolies  vignettes,  d'après 
Cochin  et  Moreau,  pour  l'édition  du 
Rousseau,  in-4''., imprimée  à  Bruxel* 
les  ,  le  Molière  in  -  8". ,  et  l'Arioste 
de  Baskerville  ,  gravures  remplies  de 
goût  et  de  finesse.  MM.  Fossoyeux , 
Dupréel  et  Ponce  sont  ses  élèves.  — 
Robert  de  Launay,  son  frère  et  son 
élève ,  né  en  1754,  mort  en  1 8 1 4  >  a 
gravé  aussi  avec  beaucoup  df  succès. 
On  a  de  lui,  entre  autres,  le  Malheur 
imprévu^  d'après  Greuze;  les  Adieux 
de  la  nourrice  ^  d'après  Aubry;  le 
Mariage  rompu ,  à' npr es  le  même;  le 
Mariage  conclu^  d'après  Borel ,  et 
un  grand  nombre  de  jolirs  vigtiettes, 
d'après  Cochin  ,  Moreau,  Mariliier  j 
etc. ,  pour  les  différentes  éditions  de 
Rousseau,  de  Voltaire,  de  la  Bible, 
etc.  ,  P — E. 

LAUNAY  (J.  de),  surnommé  De 
launaj  d'Angers ,  parce  qu'il  ren  - 
plissait  les  fonctions  de  commissaije 
du  Roi  dans  cette  ville  au  coramen-v 
cernent  de  la  révolution ,  fit  envoyé 
par  son  département,  comme  officier 
des  gardes  nationales ,  à  b  fédération 
du  i4  juillet  1790.  Il  fut  admis  avec 
plusieurs  de  ses  camarades  à  l'audience 
de  la  Reine,  et  lui  présenta  un  compli- 
mçul  eu  vers  que  cette  princesse  r(çut 

28.. 
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avec  hienveill.-juce.  De'pulë  ensuite  à 
l'assemblée  nationale  le'gisl.ifive,  il  s'y 
rangea  parmi  les  adversaires  de  la 
roy.iulë,  même  constitutionnelle,  en 
attaquant  succcssiv  ment  les  piêlies 
€t  les  ministres  du  Roi,  et  particuliè- 
rement Duport,  qui  avait  le  dépar- 
tement de  ia  ju'^tice.  Après  la  catas- 
trophe du  10  août,  il  contribua  à  taire 
adopter  une  adresse  aux  Français  dont 
le  but  (itait  de  justifier  les  mesures  qui 
avaient  déterminé  la  décliéance  de 
Louis  XVI.  Devenu  membre  de  la 
Convention  ,  il  suivit,  contre  le  parti 
de  Biissot  et  de  la  Gironde,  le  sys- 
tème qu'il  avait  embrasse  contre  les 
constitutionnels  de  1791.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVi,  il  s'opposa  à 
l'appel  au  peuple,  et  vota  la  mort  de 
ce  prince.  Il  s'occupa  ensuite  de  fi- 
nances, fit  de'crètcr  la  suppression  de 
la  compagnie  des  Indes  etla  vente  des 
n^arcbandises  qui  se  trouvaient  dans 
ses  magasins;  mais  cette  opération  lui 
devint  funeste  :  il  fut  accusé  par  Bazire 
et  par  Chabot  d'avoir  fait  insérer  dans 
le  décret  certaines  clauses  désavan- 
tageuses à  la  république  et  favorables 
aux  intéressés  dans  cette  affaire, avec 
lesquels  ils  supposaient  que  De- 
launay  s'était  entendu.  Cette  dénon- 
ciation amena  de  vives  altercations 
à  la  suite  desquelles  les  accusateurs 
et  l^accusé furent  envoyés  au  tribunal 
révolutionnaire,  et  condamnés  à  mort 
Je  5  avril  1794-  De!aunay  d'Angers 
parâis,saitâgéd'environ4oans.  B — u. 
LAUNEY  (  Hernard-Hene  Jour- 
Ï)AN  DE  ),  naquit  à  Paris  le  9  avril 
l'jiio  à  la  Bastille,  dont  son  père  était 
gouverneur,  et  dont  il  fut  gouverneur 
lui-même  depuis  1776,  qu'il  succéda 
au  comte  de  Jumilhac  de  Cubjac,  jus- 
qu'en 1 789,  époque  de  la  deslrut  tion 
tle  cette  forteresse.  La  prise  de  la  Bas- 
tille, pouvant  être  regardée  comme  le 
premier  acte  d'hosliiiié  armée  contre 
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la  monarchie  ,  a  rendu  historique  le 
nom  de  ce  gouverneur.  Ce  n'est  plus 
une  question  douteuse,  quelque  chose 
qu'on  ait  écrit  à  cet  égard ,  que  la  re'sO' 
lulion  qu'il  avait  prise  de  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière extrémité,de  mettre 
le  feu  aux  poudres  et  de  périr  sous  les 
décombres  de  la  forteresse  :  les  pro- 
cès-verbaux de  l'holel-de-ville,  dans 
lesquels  on  a  consigné  les  événements 
du  i4  juillet  I  789,  rapportent  ce  fait 
d'après  de  nombreux  témoignages. 
Quinze  jours  avant  cette  catastrophe  , 
M.  de  Launey  fut  aborde  par  trois 
individus  au-dessus  du  commun  ,  qui 
lui  d(  mandèrent  ce  qu'il  ferait  dans  Ig 
cas  d'inie  attaque  ?  Les  détails  dans 
lesquels  ils  entrèrent  ,  prouvaient 
qu'ils  étaient  bi<'n  informes.  Ma  con- 
duite,  répondit- il,  est  réglée  par 
mes  de^'oirs  :  je  me  défendrai.  On 
ignore  d'où  venaient  ces  émissaires. 
Dans  la  nuit  du  12  au  i3  juillet,  le 
ministre  de  la  guerre  fit  transporter 
à  la  Bastille,  par  les  Suisses  de  Salis- 
Samade,  les  poudres  qui  se  trouvaient 
à  l'Arsenal.  Le  i4  juillet  au  matin, 
plusieurs  soldats  et  sous  officiers  ob- 
tiî)renî  encore  la  perjuission  de  sortir  j 
et  M.  d'Agay,  gendre  de  M.  de  Launey, 
quittant  son  beau-pcre  à  neuf  heures, 
le  laissa  fort  tranquille.  Ce  ne  fut  que 
vers  dix  heures  que  des  mouvements 
séditieux  se  manifestèrent  aux  envi- 
rons de  la  forteresse.  Alors  arrivèrent 
successivement  de  l'hôlel-de-ville  plu- 
sieurs députations  qui,  sous  prétexte 
de  pourparlers  avec  le  gouverneur, 
n'avaient  pour  but  réel  que  d'exami- 
ner l'état  de  la  place  et  de  combiner 
les  moyens  de  s'en  emparer,  peut-être 
même  par  surprise.  Ces  dcpulationS' 
finirent  par  deniandcr  que  la  garde  en 
lût  confiée  au  peuple  de  Paris.  Un 
député  du  district  de  St.-Louis,  fa- 
meux depuis  sous  le  nom  de  Thuriot , 
et  qu'on  appelait  alors  Thuriot  de  U 
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Bozière,  espèce  d'avocat  sans  cllen- 
tclle,  se  rendit  chez  le  gouverneur 
pour  l'engager  à  démonter  les  canons 
qui  étaient  sur  les  tours  :  il  eut  la  per- 
mission  d'entrer  d.ins  la  cour  inte'- 
rieuie.  Le  gouverneur  montra  les  dis- 
positions les  plus   pacifiques  ;  il   fît 
jurer  à  la  garnison  de  ne  faire  us;ige 
de  ses  armes  que  dans  le  cis  où  elle 
serait  attaquée  :  elle  n'était  composée 
que  de  quatre-vingt  deux  invalides  et 
de  3'2   soldats   de  Salis.   Les   tours 
étaient  garnies  de  quinze  pièces  de 
canon  ,  n'ayant  d'autre  destiïiation  que 
de  servir  aux  réjouissances.  Le  gou- 
verneur avait  fait  tirer  du  magasin 
d'armes ,  et   entrer  dans  le  cliâfeau 
douze  fusils  de  rempart,  port-int  cha- 
cun une  livre  et  demie  de  balles.  La 
Bastille  avait  encore  pour  sa  défense 
quatre  cents  hiscaïens,  quatorze  cof- 
frets de  boulets  sabotés,  quinze  mille 
cartouches,  trente-un  milliers  de  pou- 
dre renfermée  dans  cent  vingt-cinq 
barils.  On  avait  aussi  fait  porter  sur 
les  tours  six  voitures  de  pavés ,  de 
vieux  ferrements, boulets, chenets, etc. 
pour  défendre  les  approches  du  pont, 
dans  le  cas  oii  les  munitions  vien- 
draient à  manquer,  tt  où  les  assié- 
geants s'en  approcheraient  assez  pour 
que  le  canon    ne  pût  les   atteindre. 
Dès  le   i3,  on  mit  des  ficlionnaires 
dans  des   endroits   laissés  sans   dé- 
fense jusqu'alors  ;  et  douze  hommes 
furent  commandés  pour  monter  sur 
les  tours ,  afin  d'observer  ce  qui  se 
passait  au -dehors.  Ces  dispositions 
étaient ,  militairement  parlant  ,  très 
bien  entendues.  Les  dépulations,  qui 
se  succédaient  à  peu  d'intervalle ,  ne 
pénétrèrent  pas  toutes  dans  la  forte- 
resse :  la  dernière,  qui  avait  à  sa  tête 
l'abbé  Fauchct ,  resta  dans  la  cour  de 
l'Orme  ,  malgré  les  assurances  que  les 
invalides  qui  étaient  sur  les  tours  lui 
donnaient  qu'elle  pouvait  entrer  el 


LAU  457 

qu'elle  n'avait  rien  à  craindre.  Son 
refus  rendit  celte  députation  suspecte  j 
et  le  gouverneur  le  lit  remarquer  aux 
soldais  :  «  Vous  devez  voir,  leur  dil- 
»  il ,  que  ces  députés  et  ce  drapeau  ne 
»  viennent  pas  de  la  ville;  c'eil  sùre- 
»  ment  un  drapeau  dont  le  peuple 
»  s'est  emparé,  el  dont  il  se  sert  pour 
»  nous  surprendre.  »  En  effet  le  peu- 
ple tentait  alors  de  se  rendre  maître 
de  la  Bastille  j  déjà  le  premier  pont 
élaitabattu,  et  le  second  près  de  l'être. 
Les  bas  -  olïiciers  criaietil  à  la  mul- 
titude de  se  retirer,  qu'on  allait  faire 
feu*  mais  personne  ne  s'é'oigna,  et  le 
gouverneur  donna  l'ordre  de  tirer. 
Celle  décharge  la  dispersa  ,  et  quel- 
ques individus  tombèrent  morts  ou 
lilessés  sur  la  place.  La  multitude  re- 
vint de  sa  frayeur  5  elle  s'avança  de 
nouveau,  et  à  coups  de  h'iche  essaya 
de  briser  les  portes  du  quartier  :  mais 
incommodée  par  le  feu  de  la  forteresse, 
elle  ne  put  les  enfoncer  toules  ;  une 

f)arlie  de  cette  mullilude  se  porta  sur 
es  derrières  de  la  Bastille ,  et  piîla  le 
quartier.  Une  heure  après,  les  insur- 
gés amenèrent  trois  voitures  de  paille, 
et  mirent  le  feu  au  corps -de -garde 
avancé ,  a  i'hôlel  du  gouverneur  et 
aux  cuisines.  Ce  fut  alors  que  l'on  '.ira 
un  coup  de  canon  à  mitraille,  le  seul 
qui  soit  parti  de  la  place  pendajit 
le  combat  qiù  dura  quatre  heures.  Ou 
ne  se  défendit  qu'à  coups  de  fnsiî. 
L'arrivée  des  gardes  françaises  dans 
la  cour  de  l'Orme  avec  un  mortier^ 
deux  pièces  de  quatre  et  Un  canon 
garni  en  argent  venant  du  garde-meu- 
ble, ébranlèrent  le  courage  de  la  gar- 
nison :  plusieurs  officiers,  gagnés  d'a- 
vance ,  ou  peu  disposés  à  se  battre  , 
parlèrent  de  se  rendre.  Le  gouver- 
neur de  la  Bastille  et  le  commandant 
des  Suisses  (M.  de  Fine  )  ^'élevèrent 
contre  cette  proposition  :  celui  -  ci  , 
dès  le  commencement  de  l'attaque  ^ 
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avait  montré  les  sentiments  qui  l*a- 
nimaienl.  «  Je  n'oserais  jamais,  dit- 
»  ii,  me  représenter  à  mon  corps  si 
»  une  forteresse  que  le  Roi  m'a  chargé 
»  de  défendre,  se  rendait  sans  qu'où 
»  eût  tiré  un  coup  de  fusil.  »  Le  gou- 
■verneur,  voyant  son  autorité  mécon- 
nue ,  prit  la  mèche  d'une  des  pièces 
de  canon  pour  mettre  îc  feu  aux  pou- 
dres ;  ce  qui  eût  infailliblement  lait 
sauter  une  partie  du  faubourg  Sainte- 
Antoine  :  mais  deux  sous-oiFiciers  l'en 
empêchèrent.  Le  tumulte  augmentait 
d'un  motueut  à  i'aulre.  Le  gouverneur 
convoqua  le  conseil  ,  et  demanda  à 
la  garnison  le  parti  qu'elle  desirait 
prendre j  il  ajouta  que,  quant  à  lui, 
il  n'en  voyait  pas  d'autre  que  de  re- 
monter sur  les  tours ,  continuer  à  se 
l)altre ,  et  se  faire  sauter  plutôt  que 
de  se  rendre  à  une  populace  qui  ne 
manquerait  pas  de  tout  égorger.  Dans 
la  confusion  qui  régn;ut  ,  l'officier 
suisse ,  conservant  sa  présence  d'es- 
prit ,  voulut  obtenir  une  sorte  de  ca- 
pitulation; ii  adressa  la  parole  aux  asr 
siégeants  au  travers  d'un  créneau  près 
du  ponl-levis  ;  il  demanda  que  la  gar- 
nison sortît  avec  les  honneurs  de  la 
guerre:  on  refusa;  alors  il  écrivit  au 
crayon  ses  propositions,  çt  passa  le 
papier  par  le  créneau  :  il  offrait  de  po- 
ser les  armes,  si  on  promettait  de  ne 
pas  massarrer  la  troupe  ;  l'on  se  mil  à 
,  crier  :  Abaissez  he  pont ,  /7  ne  vous 
(irrwera  rien.  L'écrit  contenait  ce  peu 
de  mots  :  Nous  avojis  vin^t  milliers 
de  poudrs  ;  nous  ferons  sauter  la 
garnison  et  tout  le  quartier  si  vous 
n  acceptez  nos  propositions.  Le  nom- 
mé Kéoie  prit  le  papier  par  le  moyen 
d'une  longue  planche  que  l'on  plaça 
sur  le  fossé,  et  le  remit  à  un  officier 
du  régiment  de  la  reine,  nommé  Eiie, 
officier  de  fortune ,  qui  était  l'un  des 
chefs  des  assiégeants;  il  lut  cet  écrit 
a  haute  yoix,  et  cria  :  Foi  d'officier ^ 
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nous  Vacceplons  ;  baissez  les  ponts. 
Les  ponts  lurent  baissés ,  et  la  multi- 
tude se  précipita  dans  les  cours.  Le 
premier  objet  de  ses  recherches  fut  le 
gouverneur  ;  elle  crut  le  reconnaître 
dans  le  lieutenant  du  Roi  nommé  Du- 
puget ,  qui  était  en  uniforme  ;  le  gou-. 
verneur  n'était  vêtu  que  d'une  simple 
redingote  grise;  et  il  n'eût  pas  été 
reconnu  si  Dujuget  ne  se  fût  hâté 
de  l'indiquer  pour  se  débarrasser  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Un  nommé 
Cholat ,  natif  de  Grenoble,  alors  mar- 
chand de  vin  rue  des  Noyers  Saint- 
Jacques  ,  se  jeta  le  premier  sur  lui; 
et  il  a  revendiqué  cette  action  ,  assu- 
rément peu  courageuse  ,  comme  ua 
honneur,  en  ajoutant  qu'il  l'avait  es- 
corté jusqu'au  Petit-St.- Antoine.  Deux 
gardes  françaises  tenaient  également 
le  gouverneur,  et,  depuis  la  Bastille 
jusqu'à  l'Hôlel-de-Ville ,  la  route  ne 
fut  pour  cet  infortuné  qu'un  long  et 
douloureux  supplice  :  il  recevait  de 
toutes  parts  des  coups  d'épée  et  de 
baïonnette;  et  comme  il  avait  la  tête 
nue,  on  le  distinguait  aisément:  l'un 
de  ses  conducteurs  ,  qui  s'en  aperçut, 
espérant  le  garantir ,  lui  mit  son  cha- 
peau sur  la  lêie;  mais  les  coups  s'étant 
dirigés  sur  ce  particulier,  De  Launey, 
touché  de  cette  géuérosité,  voulut 
qu'il  reprît  son  chapeau.  Ce  fut  entre 
l'arcade  St-Jean  et  le  perron  de  l'hô- 
tel-de-ville  qu'il  vit  la  fin  de  son  cruel 
martyre  :  il  n'avait  cessé  de  demander 
comme  une  grâce  qu'on  l'achevât^ 
Le  peuple ,  qui  s'était  aussi  emparé 
de  vingt -deux  des  invalides  de  la 
garnison,  voulut  les  massacrer  éga- 
lement: mais  les  gardes  françaises  les 
prirent  sous  leur  protection  ,  et  les 
conduisirent  dans  une  de  leurs  caser- 
nes. Les  têtes  du  gouverneur  de  la 
Bastille ,  de  M.  de  Losme  de  Salbray , 
major,  tué  à  la  Grève,  de  M.  de  Mi- 
rûy_,  aide -major,  massacré  rue  des 
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Tournelles,  de  M.  Person  ,  lienlenant 
des  Invalides,  massacré  sur  le  port  au 
Blé,  furent  promenées  dans  Paris  avec 
celles  de  deux  invalides,  et  de  M.  de 
Flesselles,  prévôt  des  marchands,  mas- 
sacré daqs  la  même  soirée  au  sortir  de 
rhôtei-de-ville.  Les  corps  de  toutes  ces 
victimes  furçiil  transportés  à  la  Mor- 
gue ,  excepté  celui  du  gouverneur,  qui 
ne  fut  pas  retrouvé.  Six  mois  après 
l'événement,  uu- soldat  inconnu  rap- 
porta à  sa  famille  ses  bijoux ,  sa  montre 
où  pendait  un  cachet  à  ses  armes  ;  et 
il  ne  s'expliqua  point  sur  la  manière 
dont  ces  objets  lui  étaient  parvenus  (  i  ). 
La  Bastille  ne  renfermait  que  sept  pri- 
sonniers :  quatre  étaient  prévenus  de 
fabrication  de  faux  effets  de  commerce^ 
deux  étaient  dans  un  état  complet  d'a- 
liénation d'esprit ,  et  furent  conduits  à 
Charenton.  Le  septième  était  un  comte 
de  Sciages ,  renfertné  sur  la  demande 
même  de  sa  famille  et  pour  des  motifs 
graves.  Voilà  quelles  victimes  intéres- 
santes ,  quels  innocents  étaient  entas- 
sés par  milliers  dans  ces  prisons  du 
despotisme!  Rendre  à  la  liberté  et  à  la 
société  de  tels  hommes  ,  n'était  qu'un 
lidicule   prétexte  pour  masquer  les 
projets  de  bouleversement  qu'on  pour- 
suivait alors.  On  voulut  donner  une 
grande  célébrité  à  cet  événement  j  et 
un  maçon  entrepreneur,  nommé  Pal- 
loy,  envoya  aux  quatre-vingt-trois  dé- 
partements qui  composaient  alors  la 
FrancCjUn  relief  en  plâtre  représentant 
la  Bastille  ,  et  un  plan  gravé  incrusté 
dans  une  pierre  provenant  de  la  démo- 
lition de  cette  forteresse  :  ces  pierres 
devinrent  comme  les  germes  des  nou- 
velles Bastilles  qui  s'élevèrent  dans 
chaque  département,  et  dont  la  moin- 
dre renferma ,  en  quelques  mois  seu- 


(i)  Nous  tcnoHs  ce  fait  et  plnaieurs  autres 
«le  ceux  qui  composent  cette  notice,  de  M.  le 
comte  d'Agay  ,  conseiUçr-d'ctat ,  lua  des  gcndrei 
«le  M.  de  Launej. 
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Icraent ,  plus  de  victimes  que  l'an- 
cienne n'en  avait  renfermé  depuis 
1 383  ,  époque  de  sa  construction  , 
jusqu'en  1789  qu'elle  fut  démolie  : 
ceux  qui  ont  été  dans  l'une  et  dans  les 
autres  ont  pu  juger  aussi  que  le  gou- 
verneur de  la  Bastille  n'était  pas  le 
plus  dur  des  geohfrs.  M — t. 

LAUNOY   (Jean  de),    célèbre 
docteur  de  Sorbonne, naquit  le  21  dé- 
cembre i6o3,à  Valdéric,  petit  vil- 
lage du  diocèse  de  Couîanccs,  et  non 
pas  à  Valogne,  comme  l'ont  dit  Dupin, 
Moréîi  et  autres.  Après  avoir  terminé 
ses  premières  études  à  Couîances,  il  fit 
à  P uis  son  cours  de  philosophie  et  de 
théologie,  et   obtint,  en    i634,  le 
bonnet  de  docteur,  et  l'avantage  d'en- 
trer dans  la  maison  de  JSavarrc.  L* 
même  année,  ayant  été  ordonnéprêtre, 
il  partit  pour  l'Italie,  dans  le  dessein 
d'étudiVr  à  fond  l'antiquité  ecclésias- 
tique. Il  vil  à  Rome  Luc  Holstenius  et 
Léon  Allatius ,  avec  lesquels  il  se  lia 
d'amitié.  Il  visita  les  bibliothèques , 
fréquenta  les  savants,  et,  dans  le  temps 
même  qu'il  acquérait  de  la  science, 
il  posait  les  fondements  d'une  grande 
renommée  par  sa  sagacité  et  soa  éru- 
dition. On  prétend  que  c'est  dans  ses 
conversations  avec  le  cardinal  Benti- 
voglio,  qu'il   conçut  le  plan  de  son 
Traité  de  la  puissance  royale  sur 
les  empêchements  du  mariage.  i>es 
ennemis  de  Launoy  ont  accusé  ce  doc- 
teur de  n'avoir  pas  su  se  défendre  dans 
une  discussion  qu'il  eut  avec  le  car- 
dinal de  Lugo ,  et  de  s'être  laissé  em- 
porter à  des  paroles  grossières  contre 
lui;  mai»  l'abbé  Granet  repousse  cette 
accusation    comme    invraiseiuLlable. 
Launoy  revint  en  France  en  i635. 
Exempt  de  toute  espèce  d'ambition,  il 
se  livra  tout  entier  aux  plus  profonde* 
éludes.  Il  dévorait  livres  et  manus- 
crits ;  il  transcrivait,  par  ordre  de  ma- 
lièïeS;  tuus  les  passages  qui  l'avaienJ 


I 


44o  I^AU 

frapp?,  ou  dont  il  prévoyait  qu'il  aurait 
besoin  dans  la  suite.  Il  écrivait  de  tous 
côtes  pour  recueillir  des  renseigne- 
ments, et  ne  raaiiqiiail  jamais  de  re- 
mercier publiquement  Cfux  qui  les 
lui  fournissaient,  li  consultait  frc- 
qu<  mruenl  les  savants  qui  li  ibiiaient 
là  capitale ,  et  surtout  le  Père  Sir- 
mond,  son  oracle  et  son  ami.  Le 
docteur  Lau^oy  lut  un  des  quatre 
censeurs  royaux  des  (ivres,  que  le 
chancelier  Seguicr  rrea  de  son  propre 
mouvement,  en  i645,  pr»ur suppri- 
mer tout  ce  qui  tendrait  à  propager 
3a  doctrine  de  Jau^enius  et  d'Ariiauld. 
L*.<bbe  Boileau  prétend  que  Liiunoy 
ne  tarda  pas  à  renoncer  à  tel  otûce  , 
qui  ne  pouvait,  ajoute-l-il,  se  conci- 
lier avec  la  vérité  ,  pour  laquelle  un 
docteur  doit  répandre  son  sang  (  De 
îibrorumapprob.  Disquis.  historica)\ 
mais  nous  avons  une  preuve  que  Lau- 
uoy  exerçait  encore  cet  emploi  en 
3648,  puisqu'il  approuva,  en  qualité 
de  censeur,  la  Théologie  naturelle  de 
Sébonde  ,  le  6  février  de  cette  année. 
Dès  164^  ,  il  fut  en  butte  à  diverses 
tracasseries  de  la  part  de  quelques 
docteurs  j  on  alla  jusqu'à  l'exclure  ju- 
ridiquement de  la  société  de  Navarre  , 
sous  prétexte  qu'il  avait  dit  «  que  la 
charge  de  réciter  l'office  n'est  pas  d'o- 
bligation, mais  de  dévotion  seule- 
ment. »  En  1 648 ,  César  d'Estrées , 
depuis  cardinal ,  évêque  de  Laon , 
l'admit  auprès  de  lui,  au  collège  de 
Laon  ,  et  lui  prodigua  les  témoignages 
d'estime  et  d'amitié  qu'il  accordait  vo- 
lontiers aux  savants.  En  1649,  le 
docteur  Cornet  ayant  dénoncé  dans 
les  assemblées  de  Sorbonne  dont  il 
était  syndic,  cinq  propositions  de  Jan- 
séuius  ,  les  opinions  de  Launoy  paru- 
rent si  singulières  et  si  discordantes, 
que  Bossuet  a  dit  de  lui,  «  qu'il  avait 
»  trouvé  le  moyen  d'être  tout  ensem- 
»  ble  semi-pélagien  et  janséniste.  » 
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En  effet,  il  soutenait  que  les  Pères 
grecs  qui  avaient  précédé  S.  Augus- 
tin avaient  été  de  la  même  doctrine 
que  tinrent  depuis  les  semi-pélagiens 
et  les  Marseillais  ;  que  depuis  S.  Au- 
gustin l'Eglise  avait  prii   un    autre 
p.iiti;  qu'ainsi  il  n'y  avait  point  sur 
cette  matière  de  véritable  tradition  , 
et  qu'on  en  pouvait  croire  ce  qu'on 
voulait.  Il  ajoutait  encore  que  Jansé- 
nius  avait  fort  |ji(n  entendu  S.   Au- 
gtïsîin,  et  qu'on  avait  tort  de  le  con- 
damner, mais  que  S.  Augustin  s'était 
lui-même  trompé ,  et  que  c'étaient  les 
Marseillais  ou  les  semi-pélagiens  qui 
avaient  raison.  Aussi  répandit-on   le 
bruit  que  Launoy  était  pensionnaire 
des  Jésuites,  qui  se  servaient  de  lui 
pour  approuver  leurs  livres  (  Lettres 
de  Gui  PrtZm);  comme  on  répandit 
dans  la  suite  que  Launoy  était  cassé 
aux  g'iges  pour   n'avoir  point  voulu 
donner   quelque  approbation  à  une 
nouvelle  doctrine  que  ces   Pères  se 
proposaient  de  publier.  En  i654^  il 
fut  chargé  par  l'abbé  d'Estrées  de  ré- 
concilier   Deseartes  avec   Gassendi  :      J 
mais  l'entrevue  dans  laquelle  on  devait      ^ 
rapprocher  ces  deux  philosopîies  n'eut 
pas  lieu ,  par  l'absence  du  dernier.  En 
i656  ,  il  n'assista  point  aux  sé-mces 
de  la  faculté  de  théologie,  où  deux  pro- 
positions d'Arnauld  furent  censurées; 
et  dans  la  suite,  comme  il  n'avait  pis 
voulu  souscrire  à  Cîtte  censure,  suu 
nom  fut  rayé  du  catalogue  des  doc- 
teurs. En   16J7,  la  constitution  d'A- 
lexandre VU,  Ad  sacram,  ayant  été 
envoyée  à  la  Surbonne ,  Launoy  écri* 
vit  a  un  de  ses  nmis  :  «  Nous  avons  ici 
»  une  bulle  d'Alexandre  VII ,  où  il  y     j 
»  a  des  fautes  iuloiérables.  J'en  suis     1 
»  fâché  pour  l'amour  de  lui  ;  mais  en     % 
î>   tout  cas ,  quare  fecisti  sic  ?  Entre      | 
»  autres  choses  il  dit  qu'il  était  in  mi-      j 
»  noribus  constitutinn  (0  ^u  temps 

[1)  Cela  n'y  est  paj. 
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»  qu'il  était  évoque ,  d'oi!i  il  s'ensuit 
»  que  quand  ii  appelle  les  evêques 
»  ses  frères ,  il  faut  entendre  que  ce 
»  sont  des  frères  mineurs  :  quand  je 
»  dis  qu'il  y  a  des  erreurs  inloiéia- 
»  blés  dans  cette  balle,  je  me  veux 
j)  persuader  qu'elles  ne  sont  pas  du 
»  pape;  mais  il  aura  son  t»  cours  sur 
»  ceux  qui  les  lui  'ont  fait  faire.  »  Ce 
passage  donne  la  mesure  du  caractère 
de  Launoy  ttde  la  trempe  de  son  ge'- 
iiie.Vers  ce  temps-là^  l'aube  d'Entrées 
qui  avait  été  nomme  à  l'evéclie  de 
Laon  en  iG55,  lui  donna  deux  ca- 
noi.icats;  mais  il  s'en  démit  bientôt 
en  disant  :  IL  J'aiit  quwi  chanoine 
chante ,  et  je  ne  sah  pas  chanter.  II 
ajouta,  dans  une  autre  occasion  :  «  Je 
»  me  trouverais  bien  de  l'Eglise;  mais 
»  l'Eglise  ne  se  trouverait  pas  bien 
»  de  moi.  »  11  entassez  c'i^Minjnlque 
l'abbë  ïliiers,  dans  ses  démêles  avec 
ce  docteur,  lui  ait  fait  un  crime  de  son 
désintéressement.  La  haute  réputation 
de  savoir  et  d'intégrité  dont  jouissait 
J.aunoy,  faisait  rechercher  son  com- 
merce. Quand  Mézerai  voulut  donner 
sou  abrégé  de  l'Histoire  de  France, 
Launoy  lui  dressa  des  mémoiies  sur 
les  affaires  de  l'Eglise,  et  lui  fournit  des 
matériaux  dont  il  a  fait  usage.  Colbert 
Jui-raême  le  consulta  sur  la  question 
de  savoir  «  si  le  roi  pouvait  faire  une 
«  déclaration  qui  permît  de  prendre 
»  l'intérêt  de  l'argent  prêté  sous  sim- 
j>  pie  billet  ,  pour  être  employé  au 
»  comntercc;  ajoutant  que  le  moyen 
»  d'enrichir  le  royaume  était  d  aug- 
»  mcntcr  le  commerce,  et  qu'on  n'en 
w  pourrait  procurer  l'auguicntation 
»  qu'en  permet!  a  ut  ces  sortes  de 
»  prêts.  »  Un  témoin  oculaire  assure 
que  Launoy  et  cinq  de  ses  amis  furent 
d'avis  que  le  roi  ne  pouvait  f  dre  celte 
déclaration,  et  que,  s'il  la  faisait,  elle 
ne  serait  pas  juste,  et  ne  devrait  pas 
être  exécutée.  Dans  ce  cas ,  comme 
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l'observe  très  bien  l'abbé  Granet  , 
Launoy  aurait  changé  de  sentiment, 
puisque  dans  sa  S^*".  lettre  au  docteur 
Diroys,  il  s'exprime  amsi  :  a  11  faut 
V  due  que  le  commerce  d'argent  est 
»  permis  à  tous ,  comme  l'usure  est 
»  défendue....  On  peut  trafiquer  de 
»  tout  avec  les  riches  et  en  tirer  l'in- 
>)  térêt ,  que  nous  appellerons,  s'il 
»  vous  plaît,  profit-jg  du,  louiged'ar- 
»  gent.  »  Eu  i(J']5,  la  publication 
du  Traité  de  la  simonie  futprohibée, 
cl  l'imprimeur  condamné  à  une  amen- 
de. Ce  fut  le  signal  d'une  persécutioA 
contre  Launoy.  On  lui  délendit  de  la 
part  de  la  cour  de  continuer  certaines 
conférences  qu'd  faisait  chez  lui  tous 
les  lundis  sur  la  doctrine  du  clergé  de 
France,  et  où,  dit  l'auteur  d'une  lettre 
qu'on  croit  être  du  président  Cousin,  il 
se  formait  plus  de  défenseurs  de  nos 
libertés  que  partout  ailleurs.  L'illustre 
biographe  de  Bossuet  n'allribuc  pas  k 
la  même  cause  la  c  ôture  des  confé- 
rences qiu  se  tenaient  dans  la  maisoa 
de  LauDoy  :  «  Bossuet,  dit-d,  devenu 
»  précepteur  de  M.  le  Dauphin ,  fut 
a  informé  [>ar  le  docteur  Arnau'd 
»  qu'au  milieu  même  de  Paris,  le  do> 
»  leur  Liunoy  tenait  des  conférences 
»  oii  il  hasardait  des  maximes  favo- 
»  râbles  au  socinianisme.  Sans  paraî- 
i>  lie  agir  directement ,  Bossuet  fît 
0  dissoudre  ces  conférences  par  l'au- 
n  torilé  du  chancelier  Letellier;  mais, 
»  satisfait  d'avoir  arrêié  la  contagion 
»  d'une  doc'rine  dangereuse, il  veilla 
»  av»^c  attention  à  ce  que  l'on  n'in- 
))  quiétàt  en  aucune  manière  le  doc- 
»  leur  Launoy  ,  et  qu'il  ne  fût  expose' 
»  à  aucun  désagrément  personnel.  » 
Quoi  qu'd  en  soit ,  il  paraît  que  les 
amis  d(;  Lauîioy  et  beaucoup  de  sa- 
vants accusèrent  deeelévénement  l'ar- 
chevêque de  Paris  (de  liarlay) ,  et  se 
plaignirent  hautement  de  son  ingrati- 
tude envers  le  docteur.  Mais  celui-ci, 
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toujours  resiejné  ,   toujours  soumis , 
calmait  leur  eircrvescence,  et  s'efforçait 
de  les  ramener  à  des  sentiments  plus 
pacifiques.  Eu    i6j8  ,  pcndafit  que 
Lauiioy  faisait  imprimer  sa  réponse 
à  la  Dissertation  du  P.  Alexandre  sur 
Tauteur  de  la  Somme  de  S.  Thomas, 
il  fut  attaqué  d'une  maladie  violente, 
et  mourut  le  lo  mars  de  la  même  an- 
née, dans  la  ma  son  du  cardmal  d'Es- 
trées,  où  il  logeait  depuis  long-temps. 
Il  fut  enterré,  suivant  sa  volonté,  dans 
Tégliscdes  Minimes  de  ia  Place  royale. 
On  voulait  graver  sur  son 'tombeau 
u&e  épitaphe  faite  par  Nie.  Lecamus, 
et  qu'on  peut  lire  dans  Moréri  ;  mais 
les  minimes  s'y  opposèrent.  Le  testa- 
ment de  Launoy ,  daté  de  167  i ,  a  clé 
imprimé  plusieurs  fois  j  c'est  l'ouvrage 
d'une  belle  ame.  Eu  i(i8j,  il  parut  à 
Londres  un  éloge  latin  de  ce  docteur, 
un  vol.  in-i'2.  liayle  lui  a  consacré  un 
article  fort  étendu.  L'éditeur  des  œu- 
vres de  Launoy  a  iuséié  dans  sa  col- 
lection, tous  les  témoignages  honora- 
bles à  ce  docteur  ,  et  tout  ce  qu'on  a 
écrit  die  plus  fort  contre  lui.  Jean  de 
Launoy  a  laissé  un  très  grand  nombre 
d'ouvr c'gesde  théologie,  de  discipline, 
de  critique  et  d'histoire.  L'abbé  Gra- 
'^et  les  a  recueillis  en  5  tomes  ou  10 
volumes  in-fol.,  Genève,  1^51-2  et  3. 
jNous  indiquerons  seulement  les  sui- 
vants :  L  Sjllahus  rationum  quitus 
causa  Durandi  de  modo  conjunciio- 
nis  concursuum  Dei  et  crealuroe  de" 
fenditur  et  ino^ciosa  quorumdam 
censura  repellilur ^  Paris,  i636,  in- 
8".  G't  si  le  premier  ouvrage  de  Lau- 
noy ,  et  pour  ainsi  dire  son  coup  d'es- 
sai. Ce  docteur  défend,  comme  pro- 
bable ,  le  sentiment  de  Durand  de  Su- 
Pouiçain,  qui  prétend  que  Dieu  ne 
concourt    point  immédiatement  aux 
mauvaises  actions  des  créatures  libres. 
JL  Doux  ouvrages  sur  le  Sentiment 
4q  VE^isc  rdalif  à  C'Assomftion 
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de  la  Sainte  Fierge ,  1 67 1 ,  in  -  8". 
Le  chanoine  Claude  Joly,  qui  était  du 
sentiment  de  L;iunoy  ,  donna  quel- 
ques petits  traités  sur  cette  discussion 
{P^oy,  Joly,  tom.  XXI,  pag.  602). 
L'abbé  Boileau  écrivit  également  une 
lettre  pseudonyme  extrêmement  rare, 
dont  il  n'est  point  fait  mention  dans 
son  article  m  dans  ISiccron;  elle  se 
trouve  dans  le  i"*^.  volume  de  la  col- 
lection des  œuvres  de  Launoy,  sous 
ce  titre  :  B.  Carpentarii  theologi  épis- 
tola,  de  conlenlione  ortdinter  canoni- 
cos  Parisienses,  super  verbis  Usuar- 
di  adfestum  assumptionis  B.  f,  M. 
Elle  fut  imprimée  en  1671  à  Douai, 
ou  plutôt  à  Sens.  IlL  Regia  in  ma- 
trimonium  potestas  :  vel  Traclatus 
de  jure  sœculariumprincipum  chris- 
tianorum  in  sanciendis  impedimenlis 
matriinoniiirn  dirimentiôus ,  Paris, 
1674,  in-4**.  Le  mariage  de  Gaston  , 
frère  unique   de   Louis  XI II,  avec 
Marguerite  de  Lorraine,  doun«  Ueu  à 
ce  traité.  Launoy  s'attache  à  établir  que 
la  puissance  civile  a  le  droit  d'appo^^er 
des  empêchements  dirimanls  au  ma- 
riage. Ce  livre  fut  condamné  à  Rome, 
par  décret  du  10  décembre  1688.  Lu 
doctrinede  l'auteur  a  néanmoinslrouvé 
en  Francede  nombreux  partisans.  En 
général ,  les  théologiens  ne   l'ont  pas 
adoptée  sans  modifications.  Luiiher, 
Gibert,  Gerbais ,  ont  cru  devoir  tenir 
un  juste  milieu  entre  le  sentiment  de 
Launoy  et  le  sentiment  opposé  :  au 
contraire,  les  jurisconsultes,  à  la  tcle 
desquels  on  peut  placer  Leridant ,  Le- 
merre ,  Camus ,  Maullrot  et  M.  Agier, 
ont  été  entraînés  encore  plus  loin  que 
Launoy.   IV.  Féritable  tradition  de 
V Eglise  sur  la  prédestination  et  la, 
gmce,  Liège,  i702,in-r2  :  ouvrage 
condamné  par  Leiellier,  archevêque 
de  Reims,  en  i7o3,et  par  le  pape 
Clément  XI  en  1704.  Dupin  et  quel- 
ques autres  penseûl  ^ue  cet  ouvrage 
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est  indigne  de  Launoy }  mais  la  plu- 
part des  critiques  y  ont  lecoiiiiu  ses 
sentiments  et  sa  uianièie.  V.  Deauc- 
torilate  negantis  ar^iimenti  Disser- 
talio,  Paris,  i65o  et  it)G'2,  hi-S". 
Launoy  avance  dans  cet  ouvrage,  pag. 
274  ,  que  de  son  temps  la  statue  de  la 
papesse  Jeanne  était  encore  debout 
(  entre  Léon  IV  et  Bt  noit  III  ).  Golo- 
uiiès  lui  en  ayant  témoigné  à  lui-même 
sa  surprise,  Launoy  lui  répondit  «  qu'é- 
»  tant  à  Sienne,  en  i654,  il  avait  vu 
»  de  ses  propres  yeux  la  statue  de  la 
»  papesseau  rang  des  pape?, etqu'ainsi 
»  il  oe doutait ponit  que  ceuxde Sienne 
»  n*en  eusseut  fait  accroire  à  lUio- 
»  nius.  »  (  f^oj.  Coîomiès,  Recueil 
de  paiiicularités ,  \)iiç^,  529.  Voytz 
aussi  ce  que  dit  sur  cela  l'abbé  Granet, 
tome  II,  part,  i,  page  67.)  L'abbé 
Tiiiers  attaqua  cet  ouvrage  avec  sou 
amertume  ordinaire.  Il  accusa  l'auteur 
de  se  servir  du  silence  de  quelques 
écrivains  pour  détruire  beaucoup  de 
faits  historiques.  Launoy  s'étant  dé- 
fendu dans  un  Appendix  à  l'édition 
de  i66'2  ,  le  fougueux  abbé  Thiers 
répliqua  eu  1664.  Voici  de  quelle 
manière  il  annonce  son  sujet  :  //*  quil 
defensione,  Launoil  fraudes ,  ca- 
lumniœ  ,  plagia,  imposturœ ,  mala, 
Jides  ,  et  Unguarum  ^rœcœ  ac  la- 
tinœ  inscieniia ,  aperiunlur  ,  muîti- 
plicesque  errores  conjutantiir,  (  Voy. 
ÏHiERS.)  VI.  Dispunctio  epistolœ  dà 
tempore  quo  primitm  in  Galliis  siis-^ 
cepla  est  Chrislifides ,  Paris,  »659, 
in-8".,  et  quatre  autres  ouvrages  contre 
les  traditions  qui  font  venir  à  Paris  St. 
Denis  l'aréopagite,  et  en  Provence, 
Lazare,  Madelèneet  Marthe,  1641  et 
1660,  in-8".  Le  docteur  Launoy  y  a 
fait  preuve  d'une  judicieuse  critique  et 
d*un  noble  courage.  L'ignorance  du 
moyen  âge  avait  assigné  à  la  plupart 
des  églises  de  France  une  origine 
apostolique.  Launoy  en  dciuuutiu  h 
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fausseté.  -î  dévoila  It;  ridicule  d'une 
multitude  de  Ir.iits  fabuleux  dont  se 
repaissait  la  piété  de  nos  bons  aïeux, 
mais  qt^e  la  cupidité  tournait  à  sou 
profit,  et  qui  servaient  aux  méchants 
de  prétextes  pour  calomnier  la  n- 
ligion.  VU.  f^eneraiidcù  Homanœ  ce- 
clesiœ  circa  simoniam  tradilio , 
Paris,  1675,  in-80.  Dans  ce  savant 
ouvrage  ,  Launoy  laissa  entrevoir  que 
la  Somme  attribuée  à  St.  Thomas 
n'est  pas  de  lui.  Le  pcrc  Alexandre 
fit  aussitôt  une  dissertation  pour  re- 
vendiquer à  ^Aiii\e  de  l'école  so.t 
plus  beau  titreàrimmortalilé.  Launoy 
répondit,  et  sa  réponse  était  >ous 
presse  quand  il  mourut.  VUL  Du 
curd  Ecclesiœ  pro  miseris  et  pau- 
perikjLis  liber ^  Paris,  i(i55,  iu-8".; 
très  euiieux  et  très  savant.  IX.  Dii 
scholis  celehriorihus ,  seu  a  Carolo 
Magno,  seupost  Carolum  per  Occi- 
dentem  instauratis  /tT^er,  Paris,  1 67 'i, 
in-8".  ;  ouvrage  plein  de  recherches. 
X.  Piegii  Navarrœ  gfrimasii  Fari- 
sieiisis  historia,  Paris,  1677,  '2  paiî., 
iu-4''.  Dans  cette  histoire,  Laui.oy  s<3 
montre  profond  et  impartial,  puisqu'il 
y  donne  des  louanges  à  ses  persé- 
cuteurs, a  Le  seul  titre  qu'il  ait  pour 
»  être  placé  parmi  les  littérateurs,  est 
»  son  Histoire  du  collège  de  Na~ 
)»  varre,  dit  un  peu  sèchement  Tabbé 
»  Sabalier  de  Castres  ;  encore  faut- 
»  il  fciire  grâce  à  sa  manière  dure  et 
»  barbare  d'écrire,  en  faveur  des  ri- 
»  cherches  curieuses  qu'il  offre  au 
»  lecteur.  »  XL  Disserlatio  continens 
judicium  de  auctore  Ubrornm  Ve 
Imitatione  Christiy  Paris,  1 649,  in-8  *. 
de  27  pages  •  5''.  édit. ,  i65o  ,  in-8  . 
de  102  pages;  4^»  édit.,  i()65,  in-8". 
de  1 45  pages.  Cette  dissertation  en  fa- 
veur ,  non  de  Gerson ,  mais  de  Ger- 
sen,  fut  d'abord  jointe  par  D.  Qua-. 
tremaire  et  Valgrave  à  leurs  réponsesi 
aux  attaques  du  P,  FroiUcan,  deleii- 
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scur  de  Thomas  à  Kcnipis(  /^.Frow- 
T£Au)j  ce  qui  attira  aux  jjreiiiiersdela 
part  du  clianoiiie  régulier  une  Réfuta- 
tion, dont  le  docteur  Laurioy  eut  sa 
part,  et  à  laquelle  il  répondit  araple- 
inent  dans  la  troisième  édition  di'  sa 
Dissertation.    BVontcau   ne  répliqua 
point  :  cependant  un  des  confrères  du 
chanoine  ayant,  en  1 652,  attaqué  Lau- 
noy  dans  l'ouvrage  intitulé  la  Contes- 
tation touchant  Va  utt  ur,  etc. ,  le  docte 
écrivain  publia,  pour  sa  défense,  des 
Remarques  sommaires  sur  ce  livre  , 
i652  et   i665  ,  in-8".  :  mais  p!us  il 
eut  raison  contre  son  adversaire,  plus 
il  servit,  sans  le  vouloir,  la  cause  de 
Gerson  ,  sous  le  nom  duquel  il  a  fait 
connaître  et  décrit  tin  très  beau  ma- 
nuscrit de  V Imitation  (  p/ig.  117  de 
sa  Dissertation,  édif.  de  iG<35).  Xtl. 
De  Sacramento  unctionis  infirmo- 
rum,  Paris,  ii)'j?t ,  in-H'.%iil.  Ex- 
•plicata  Ecclesiœ  tradilio  circà  ca- 
nonem  omnis  utriusque  sexus,  Pa- 
lis, 1O72,  in-8'.;  c'e&t  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  Launoy,  et  peut- 
être  le  plus  savant  que  nous  ayons 
sur  celte  matière.  XîV.  Epistolœ  , 
Paris,  1664-75,  8  vol.  m- 8'.^  Cam- 
bridge, par  les  soins  de  Guillaume 
Sagvvell,  avec  une   préface  et  diffé- 
rentes tables,  1689,  1  vol.  in-lbl.  Ces 
lettres  occupent  les  deux  der))ières 
parties  de  la  Collection.  L'abbé  Gra- 
iiet  a  mis  en    tête  une  préface   de 
soixante-dix  pages  ,  très  savante  et 
très  curieuse.  Les  Lettres  de  Launoy 
sont  de  véritables  dissertations    sur 
des  points  de  discipline  ou  de  foi. 
Le   plus   grand   nombre    a   rapport 
aux  libertés   de  l'Eglise  gallicane  , 
qui  y  sont  bien   développées  et  vi- 
goureusement défendues   contre   les 
prétentions  des  ultramontains,  La  cri- 
tique de  LaunOy  fut  quelquefois  té- 
méraire, mais  plus  souvent  sûre  et 
utile  à  la  manileslation  de  la  vérité. 
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Elle  lui  attira  des  adversaires  redou- 
tables ,  qui  ne  le  ménagèrent  pas , 
et  l'accusèrent  même  d'avoir  falsifié 
des  textes  en  tronquant  les  pissages 
qu'il  citait  (i).  L'abbé  Granet  a  le- 
cueilli,  dans  la  huitième  partie  de  sa 
coll(  ction,  quelques-uns  des  meilleuts 
écrits  composés  contre  ce  docteur  : 
il  aurait  pu  en  conserver  davantage. 
11  est  peu  d'ouvrages  de  Launoy  qui 
ne  soient  à  l'Index  à  Rome.  Il  en  est 
peu  qui  n'aient  excité  de  vives  récla- 
mations de  la  put  de  quelque  cor- 
poration séculière  ou  régulière.  Gela 
devait  être  :  ils  froissaient  beaucoup 
d'intérêts  ,   et  soulevaient  beaucoup 
de  passions.  Le  bien  qu'il  a  procure 
à  la  religion  est  infini.  Les  préjugés 
qu'il  n'a  pu  détruire  entièrement,  il 
les  a  ébranlés,  et  depuis  ils  ont  étc 
moins  dangereux.  Son  style  est  dur, 
et  se  ressent  de  son  caractère  (2).  Il  j 
a  quelque  chose  d'original  dans  sa 
manière,  de  singulier  dans  ses  tour- 
nures ,    d'inusité    dans   ses  expres- 
sions. Il  raisonne  peu ,  et  cite  beau- 
coup. 11  épuise  ordinairement  la  ma- 
tière qu'il  traite  ;  et  ses  dissertations 
sont  des  recueils  complets  de  tous  les 
passages  des  anciens  et  des  modernes 
qui  ont  rapport  à  son  sujet.  On  l'ap- 
pelait de  sou  temps  le  Dénicheur  de 
saints.  «  Il  était  redoutable  au  ciel  et 
»  à   la  terre,    a  dit  Dora  Bonaven- 
»  ture  d'Argonne  ;  il  a  plus  détrôné 
»  de  saints  du  paradis ,  que  dix  papes 
»  n'en  ont  canonisé.  Tout  lui  faisait 
»  onilirage  dans  le  Martyrologe;  et  il 
»  recherchait  tous  les  saints  les  uns 
»  après  les  autres,  comme  en  France 


{i\  Feller  en  cite  des  exemples,  Dicl.  hist.^ 
arlicle  Ladnot. 

(2)  C'est  à  celte  aigreur  de  caractère  qu'il  faut 
rapporter  le  mot  qu'il  se  permit  contre  les  do- 
minicains ,  dans  le  cours  de  ses  démêlés  avec  1« 
P.  Alexandre  ;  Je  crriint  moins,  dil-il,  la  plume 
de  as  révérends  pèret  que  leur  canif.  ;^  Voyea 
tom.  Il  de  se»  OEuvre»,  a^  part,,  pajj.  lii  et 
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»  on  reclierclie  la  noblesse.  Le  cure' 
»  de  Saiiil-Euslarhe  de  Paris  disiiit  : 
»  Quand  je  rencontre  le  docteur  de 
»  Launoy,  je  le  salue  jusqu'à  terre, 
»  et  ne  lui  parle  que  le  chapeau  à 
î)  la  inai'i,  et  avec  bien  de  fliumi- 
»  lité ;  tant  j'ai  peur  quil  ne  m'aie 
»  mon  Saint- Euslache  ,  qui  ne  tient 
»  à  rien,  »  Le  plus  grand  reproche 
que  l'on  fasse  riiaintciianl  à  Lannoy, 
c'est  le  parti  qu'ont  lire  les  protestants 
de  SCS  écrits  pour  coniba'tro  certaines 
pratiques  de  rEG;!isc  catholique  :  mais 
est-ce  la  faute  de  Launoy  si  l'on  abuse 
de  ses  principes?  Est  il  responsable 
de  la  méchanceté'  d'aulrui  ?  Quand 
Reiser  publia  son  ouvrage  intitulé: 
Joannes  Launoius  theologus  et  sor- 
bonisla  Parisiensis,  lestis  et  conf es- 
sor veritalls  epangelico  -  catliolicœ 
in  polioribiis  fidei  capitibus  contro- 
fersis,  etc.,  Amsterdam,  «t)85,in-4''., 
Uayle  s'exprima  ainsi  dans  les  JYou- 
velles  de  la  République  des  lettres  : 
«  Heiserus  est  un  auteur  infatigable,  et 
»  à  qui  un  gros  livre  ne  coûte  rien. 
»  Il  y  a  environ  huit  ans  qu'il  en  lit 
»  un,  pour  montrer  que  Saint  Augus- 
»  tin  est  contraire  à  l'Eglise  romaine, 
j)  Il  en  a  fait  un  autre  pour  montrer 
»  que  Thomas-d'Aquin  est  contraire 
»  à   plusieurs   dogmes  de  la   même 
»  Eglise;  et  présentement  il  croit  join- 
»  dre  M.  de  Launoy  à  ces  deux  autres 
»  témoins  de  la  véritable  doctrine.  » 
Ceci  suffit   pour    la  justification    de 
Launoy  :  on  ne  peut  pas  plus  lui  re- 
procher qu'à  Saiiit  Augustin  et  à  Saint 
Thomas-d'Aquin ,  de  servir  d'autorité 
aux  faux  raisonnements  des  sectaires. 
L — B — E. 
LAUIŒUS  (  Gabriel  )  était  au- 
mônier de  l'armée  suédoise  comman- 
dée par  Charles  XlL  Après  avoir  été 
blessé  plusieurs  lois  pendant  les  cam- 
pagnes de  Charles  en  Livonie  et  en 
Pologne;  après  avoir  élc  séparé  de  sa 
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femme  et  de  ses  enfants,  que  les  sol- 
dats russes  avaient  traités  de  la  manière 
la  [)lus  barbare,  il  fut  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Pultava,  et  envoyé  en 
Sibérie  avec  un  grand  nombre  d'autres 
Suédois,  Il  avait  toujours  eu  du  goût 
pour  la  mécanique,  et  en  connaissait 
k\s  principes  :  il  lit  divers  ouvrages  qui 
étonnèrent  les  Moscovites,  et  qui  par*- 
vinrent  à  la  connaissance  du  gouver- 
neur-général prince  Gagarin.Son  sort 
fut  dès-lors  adouci,  et  il  jnit  même 
rendre  des  services  importants  à  ses 
compagnons  d'infortune.  Le  piince 
Gagarin,  ayant  connu  tout  son  mérite, 
le  consulta  sur  les  projets  relatifs  à 
l'éducation  publique;  et  Lanraeus  de- 
vint un  des  principaux  fondateurs  de 
la  grande  maison  d'orphelins  établie 
à  Toholsk.  11  fit  employer  d'auîres 
Suédois  ,  non  seulement  dans  cet  ins- 
titut, mais  dans  toutes  les  écoles  pu- 
bliques et  particulières.  Ces  étrangers 
répandirent   ainsi  des  connaissances 
utiles  dans  les  régions  que  leur  grand 
éloignement  du  centre  de  l'empire  en 
avait  privées  jusqu'alois;  et  ces  hom- 
mes, destinés  par  le  rival  de  Pierre 
à  comprimer  l'essor  qu'allaient  pren- 
dre les  Russes,  contribuèrent  à  prépa- 
rer leur  développement.  Ay^ant  passé 
neuf  années  en  Russie,  l^auraeus  re- 
tourna en  Suède,  lorsque  la  paix  eut 
été  conclue.  Un  temps  considérable 
s'écoul»  avant  qu'il  obtînt  une  place  • 
et  il  eut  de  nouveau  à  lutter  contre  le 
besoin.  Enfin  ,  en  i  724  ,  il  obtint  une 
cure  en  Finlande;  et  quelque  temps 
après  il  fut  noinmé  ajchidiacre  d'A- 
bo,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance. 
Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Stock- 
holm,   eu    qualité    de    député     di^ 
clergé  aux  états,  l'académie  des  scien- 
ces de  cette  ville  le  reçut  parmi  ses 
membres.  Il  enrichit  de  plusieurs  Mé- 
ntoires  intéressants  le  recueil  de  celte 
société  savante.  Il  est  de  plus  auteur 
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de  qne'qucs  Dis<;eitati'ins  latlnrs,  et 
d'un    Recueil   d'hymnes    sacrées   en 
Ianj»ne  finoise.    Lauraeus  mourut  en 
1  ^53  ,  âge  de  76  ans.   C — au. 
LAUàATl  (  Pierre  ).    Foj\  Lo- 

RENZETTI. 

LAUHE  (  Ln  l)eile  ).  F.  Noves. 
LAULiliNS  (Du).  Foj\  Dulau- 

RENS. 

LAURENT  (Saint),  diacre  et 
martyr,  était  ne  à  Rome  dans  le  iii^. 
siècle.  Ses  vertus  lui  gagnèrent  l'af- 
fection de  saint  Sixte,  archidiacre  de 
Rome  ;  et  ce  prélat ,  ayant  été'  e'iu 
pape  ^n  257,  lui  confia  la  garde  du 
trésor  de  l'église.  L'empereur  Valérien 
renouvda  bientôt  après  les  édif  s  contre 
les  chrétiens,  et  Sixte  fut  traîné  l'un 
des  premiers  au  supplice.  (  Foyez 
Sixte  II,  pape.  )  Laurent  le  suivait, 
en  pleurant  de  ce  qu'il  n'était  pas 
jugé  digne  de  partager  un  sort  si 
glorieux  :  mais  le  pontife  lui  prédit 
qu'il  n'aurait  rien  à  lui  envier,  et  il 
lui  ordonna  cependant  de  distribuer 
aux  pauvres  toutes  les  richesses  dont 
il  était  dépositaire.  Laurent  vendit 
donc  les  vases  et  les  ornements  sacrés, 
et  en  partagea  le  produit  aux  indigents. 
Le  préfet,  informé  que  l'église  possé- 
dait des  trésors ,  fit  venir  Laurent,  et 
lui  enjoignit  de  les  livrer  pour  les  be- 
soins publics  j  le  diacre  demanda  un 
peu  de  temps  pour  le  satisfaire,  et  ayant 
rassemblées  vieillards,  les  veuves  et 
les  orphelins  qu'il  avait  secourus,  il  dit 
au  préfet  :  voilà  les  trésors  de  l'Eglise, 
que  je  vous  avais  promis.  Le  barbare,  à 
cette  vue,  entra  en  fureur,  et  ayant 
Ordonné  qu'on  dépouillât  Laurent  de 
ses  babils,  le  fit  déchirer  à  coups  de 
fouet  et  attacher  ensuite  à  un  gril  de 
fer,  sous  lequel  étaient  des  charbons 
à  demi-alluuiés.  Le  saint  m'artyr  en- 
dura cet  alïreux  supplice  avec  une  hé- 
roïque constance,  et  ne  cessa  de  prier 
pour  ses  bourreaux.  Les  spectateurs 
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furent  si  lx)uchés  de  sa  résignation,  que 
plusieurs  se  convci tirent  à  la  foi  chré- 
tienne :  son  corps  fut  enlevé  pendant 
la  nuit ,  et  inhumé  honorablement  le 
10  août  25B,iouroù  l'Eglise  célèbre  la 
fête  de  ce  martyr.  Une  des  cinq  églises 
p  jtriarcalcs  de  Rome  est  bâtie  sur  son 
tombeau.  On  conserve  sa  tête  à  l'ab- 
baye de  Gladbach.  Voyez  ,  dans 
Moreri{:\T\.  Gladbach),  les  vains  ef- 
forts et  négociations  de  Philippe  II  et 
de  ses  successeurs  pour  obtenir  cette 
relique.  Le  martyre  de  saint  Lau- 
rent a  fourni  à  Lesueur  le  sujet  d'une 
de  ses  plus  belles  compositions.  Les 
Actes  qti'on  a  de  ce  saint  sont  évi- 
demment l'ouvrage  d'un  pieux  céno- 
bite du  moyen  âge,  et  ne  méritent  au- 
cune confiance.  W — s. 

LAURENT,  anti-pape.  Toyez 
Symmaque. 

LAURENT  (Pierre),  graveur,  né 
à  Marseille  en  1739,  lut  pendant 
trois  mois  élève  de  Baléchou;  il  exerça 
de  préférence  vSon  burin  d'après  Ber- 
ghern,  Lauterbourg  et  le  Poussin.  Il 
gravait  bien  l'histoire;  mais  c'est  dans 
le  genre  du  paysage  et  des  animaux 
qu'il  a  laissé  les  preuves  les  plus  cer- 
taines de  son  talent.  Il  a  su  y  rendre 
toute  la  facilité  et  le  goût  des  maîtres 
qu'il  a  reproduits.  Son  exécution  est 
pleine  de  feu  et  de  rapidité;  livré  uni- 
quement à  son  art,  il  disait  souvent 
à  ceux  qui  l'invitaient  à  prendre  quel- 
que distraction  :  Les  jours  de  travail 
sont  mes  jours  de  fête.  Le  projet 
qu'il  conçut  de  publier  la  gravure  des 
principaux  chefs-d'œuvre  que  renfer- 
mait la  collection  du  Louvre,  suffirait 
pour  assurer^  sa  réputation  :  il  en 
(onfia  l'exécution  aux  artistes  les  plus 
renommés.  Cependant,  cette  entre- 
prise, qui  devait  assurer  sa  fortune, 
ne  lui  suscita  d'abord  que  des  dé- 
goûts, et  finit  par  lui  ravir  la  santé  et 
la  plus  grande  partie  de  ses  épargnes.' 
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Enfin  il  trouva,  dans  M.  Robi  lard- 
Peronville,  un  appui  qui  lui  permit 
de  cofKiouer  ce  beau  travail ,  dont  il 
n'a  vu  publie r que  la  première  série, 
ctquiaëlc  ter.'uiiie  par  INT.  Henri  Fiau- 
rent  sou  fils ,  el l'héritier  de  son  zèle  et 
de  ses  talents  (  i).  Huber  et  Rost,  dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  Varl, 
donnent  la  nomenclature  de  dix-liuit 
pièces  grave'es  par  Pierre  Laurent  , 
parmi  lesquelles  on  remarque  la  Mort 
du  cheifalier  d' Assas ,  d'après  Casa- 
nova. Us  n'ont  pu  citer  les  sep?  qu'il  a 
grave'es  pour  le  Musée  français.  Il 
employa  ses  dernières  années  à  la 
gravure  du  Déluge  du  Poussin  j  il  dé- 
ploya ,  dans  cet  ouvrage,  foute  la  ma- 
turité' de  son  talent  5  et  l'on  peut  le 
considérer  comme  son  chef-d'œuvre. 
Laurent  mourut  à  Paris,  le  3o  juin 
1809,  des  suites  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. P — s. 

LAURENT  -  JUSTINIEN  (  Sx.  ) , 
premier  patriarche  de  Venise,  naquit 
dans  cette  ville  en  i58o,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  (  f^or.  Gius- 
TiNiANi,  XVII,  477  ).  Sesenlantune 
vocation  exiraordinaire  pour  l'état  re- 
ligieux, il  entra  fort  jeune  chez  les 
chanoines  réguliers  delà  Congrégation 
de  St.  George  in  Al»d.  Il  se  distingua 
bientôt  par  sa  patience  ,  son  humilité 
et  par  la  ferveur  dans  la  pratique  de 
ses  devoirs.  Ses  confrères  l'élurent, 
malgré  lui ,  général  de  l'ordre  ,  qu'il 
gouverna  plusieurs  années  avec  tant 
de  sagesse  qu'd  en  est  regardé  comme 
le  second  fondateur.  En  i/pS  ,  le 
pape  Eugène  IV  ,  informé  des  ver- 
tus de  Laurent  ,  le  nomma  ,  mal- 
gré sa  résistance  ,  évcque  de  Venise. 
Il  ne  voulut  rien  changera  la  vie  qu'il 
menait  dans  le  cloîlre;  il  continua  de 


(1)  M.  Henri  Laurent  est  en  ce  moment  l'édi- 
Ipur  (i'un  ouvrage  du  même  j^enre  ,  itititule  (e 
fiJutée  riiyal,  qui  paraît  sous  les  auspice»  du  Roi , 
«l  cjui  f*ii  suite  au  Musée  françuif. 
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porter  un  habit  d'une  étoffe  grossière, 
coucha  sur  la  paii!e,  et  ne  (if  servir 
à  sa  table  que  des  légumes  ou  des 
racines:  il  distribuait  aux  pauvres  toiis 
ses  revenus,  disant  qu'un  évêque  i^e 
devait  pas  avoir  d'autre  famille.  Il 
réforma  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  la  célébration  de  l'office  divin  et 
dans  l'administration  des  sacrements; 
il  augmenta  le  nombre  des  paroisses 
dans  la  ville  de  Venise  ,  fonda  plu- 
sieurs monastères,  et  établit  enfin  un 
si  bel  ordre  dans  son  diocèse  qu'on 
le  citait  pour  modèle.  Le  pape  Nico- 
las V  transféra  en  i45i  le  patriarcat 
de  Grado  à  Venise,  et,  voulani donner 
à  Laurent  une  preuve  de  son  estime, 
lui  conféra  cette  dignité.  Laurent  ren- 
dit des  services  importants  à  la  répu- 
blique pendant  sa  longue  administra- 
tion. Lorsqu'il  sentit  sa  fin  approcher, 
il  ne  voulut  j)as  permettre  qu'on  le 
plaçât  sur  un  lit  plus  doux  :  c'est  sur 
un  bois  dur,  dit-il,  et  non  sur  un 
lit  de  plume  que  Jésus-Christ  a  été 
couché.  Il  expira  tranquillement  le  8 
janvier  i  4^5  ,  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  5 
septembre,  jour  anniversaire  de  son 
élévation  à  l'épiscopat.  St.  Laurent  a 
laissé  un  grand  nombre  de  Sermons  , 
des  Lettres  et  des  Traités  ascétiques. 
Ses  OEui'res  ont  été  recueillies  et  im- 
primées plusieurs  fois.  La  meilleure 
édition  est  cdie  qui  est  due  aux  soins 
du  P.  Nicol.  Ant.  Giustiniani,  béné- 
dictin ,  Venise,  1751  ,  2  vol.  infol» 
La  plupart  des  pièces  qui  composent 
ce  recueil  ont  été  traduites  plusieurs 
fois  du  latin  en  italien.  La  Fie  diï 
saint  patriarche,  écrite  en  latin  par 
Bernard  Giustiniani,  a  été  imprimée 
à  la  tête  du  recueil  de  ses  OEuires  , 
et  insérée  dans  les  Acta  sanctorum 
de  Bollandus  (au  5  janvier  )  et  dans 
plusieurs  autres  collections  (  Foy.  B. 
Giustiniani,  XYII  ,  ^']Q)'  Le  P. 
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Maffli  en  a  donne  une  nouvelle  eu 
italien  ,  qui  se  recommande  par  l'e'- 
legance  du  style.  W — s. 

LAURENT  (  Le  B.  )  de  Brindes , 
snperieur-gencral  de  l'ordre  des  ca- 
pucins,  ët.iit  ne,  en  i55g,  h  Blin- 
des ou  Brindisi  dans  la  Calibre. 
Des  l'âge  de  quatre  ans  ,  i!  demanda 
à  son  père  la  permission  de  porter 
l'habit  religieux.  La  rapidité  de  ses 
progrès  dans  les  sciences  divines  et 
humaines  tient  du  prodige.  Il  n'avait 
que  six  ans  qu'il  prêchait  déjà,  dans 
la  calhétlrale  de  Brindes,  de  petits 
serinons  ,  avec  une  grâce  et  une 
action  qui  charmaient  ses  nombreux 
auditeurs  (  i ).  Sa  mère,  restée  veuve  , 
l'rngageait  à  renoncer  à  la  vie  du 
cloîlre:  miis  il  persista  dans  sa  sainte 
résolution  •  et,  voulant  éviter  de  nou- 
velles sollicitations, il  se  retira  à  Venise 
près  de  son  oncle,  directeur  de  la  Con- 
grégation des  jeunes  clercs  de  St.  Marc. 
Ses  premières  étudesachevées,  il  entra 
dans  l'ordre  des  capucins,  en  iS-yô, 
et  fut  envoyé  à  Padoue  pour  y  suivre 
les  cours  de  théologie  et  de  philoso- 
phie. Il  apprit  en  même  temps  les 
langues  orientales,  afin  de  pouvoir  tra- 
vailler plus  efficacement  à  la  conver- 
sion des  Juifs.  Nommé  definileur  gé- 
néral de  sou  ordre  eu  1 596  ,  il  par- 
courut toute  l'Italie  ,  distribuant  le 
pain  de  la  parole,  et  opérant  partout 
d'éclatantes  conversions.  L'(  mpereur 
Bodolphe  l'ayant  appelé  en  Allemagne, 
il  y  établit  plusieurs  maisons  de  son  or- 
dre, et  y  passa  deux  ans ,  pendant  les- 
quels ii  rendit  à  ce  prince  et  à  la  re- 
ligion des  services  importants.  De 
rttour  en  Italie,  il  fut  élu,  en  1602, 
général  des  capucins  j  et  il  com- 
mença aussitôt  Ja  visite  des  mai- 
sons de  son  institut.    Quoique  tour- 

(i^l  Cf8l  rusage  à  Rome  et  dans  l'Italie  «le  faire 
«débiter  à  des  enfants,  pendant  l'octave  de  Noèl, 
de  pet  ts  U;«rcurs  sur  la  naissanc»  du  bauvwir, 
i^yoj.  aussi  Ant.  Lapcsuot.  ) 
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mente  de  la  goutte,  il  ne  voulut  pas 
profiter  de  la  permission  que  le  pape 
lui  avait  accordée  di?  voy.iger  à  che- 
val ou  en  litière*  et  on  le  vit  traver- 
sera pii;d  les  Alpes,  la  France  et  l'Es- 
pagne ,  n'ayant  d'autre  sniîe  qu'un 
simple  frère,  qu'il  avait  choisi  pour 
être  le  compagnon  de  ses  travaux  apos- 
toliques. Il  repassa  en  Allemagne  pour 
la  défense  de  la  foi ,  et  là  il  eut  plu- 
sieurs conférences  publiques  avec  les 
principaux  adversaires  dcl'Eglise  ro- 
maine. Il  fut  nommé  nonce  apostoli- 
que et  résident  du  roi  d'Espagne  à  la 
cour  de  Bavière.  Malgré  les  devoirs 
que  lui  imposait  ce  double  tiire,  il  ne  | 
cessa  pas  de  travailler  à  l'instruction  1 
des  peuples;  et  il  entreprit  même 
une  mission  qui  eut  des  résultats 
très  remarquables.  De  retour  en  Ita- 
lie,  il  fut  ajipclé  successivement  à 
Milan  ,  à  Gènes,  à  Venise  et  à  Rome  : 
les  lumières  qu'il  avait  acquises  par 
une  longue  expérience  faisaient  désirer 
ses  conseils ,  et  on  leur  dut  le  main- 
tien de  la  paix  entre  des  puissances 
que  leur  position  rendait  rivales.  Il 
mourut  à  Lisbonne ,  en  odeur  de  sain- 
teté, le  '11  juillet  1619.  Les  miracles 
opérés  à  son  tombeau  ,  déterminèrent 
Pie  VI  à  ordonner  sa  canonisation  par 
une  bulle  du  iS  juin  1785.  Le  P.  Lau- 
rent de  Brindes  à  laissé  en  manuscrit 
des  Sermons  et  des  Traités  de  con" 
traverse,  qui  sont  conservés  dans  le 
couvent  de  son  ordre  à  Venise.  La 
P''ie  de  ce  vénérable  serviteur  de  Dieu 
a  été  écrite  en  ilahen  par  le  P,  Ange- 
Marie  de  Voltaggio  ,  Rome  ,  1710, 
in-4°'  (abiégée  dans  le  français  du  P. 
Paul  de  Noyers),  par  le  P.  Bonav.  de 
Cocallio ,  etc.  Un  académicien  des 
x\rcades(  le  P.  M..ïeul,  capucin,  frère 
de  D.  Chaiidon)  en  a  donné  une  au- 
trCj  Avignon,  1784  ,  in-  12  :  on  y 
aurait  désiré  un  peu  plus  de  critique. 
W— s. 
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LÂUHENTIUS-LYDUS.  Foyez 
Lydus. 

LaURRNTZEN  (Jean),  en  lalin 
Laiirentii ,  savant  danois,  né  vers  !e 
milieu  du  xvii''.  siècle  à  Ribe  ou  Ry- 
pen  en  Jutland,  fut  employé  d'abord 
anx  archives  du  roi  :  i!  devint,  en 
1698,  directeur  derimprimerieroyale, 
et  assesseur  du  consistoire.  11  mou- 
rut en  1729,  dans  un  âge  avancé, 
après  avoir  été  marié  deux  fois.  Ou 
a  de  lui  :  I.  Eluge  de  Frédéric  II , 
Copenhague,  1693,  in-4'\,  en  alle- 
mand. II.  Aiictarium  variorum 
quœ  Museo  regio  Hafniœ  per  trien- 
jiium  accesserunt,  ïh'ià, y  1705,  in- 
fol.  m.  Muséum  regium  auctiim  ,  et 
uherioribus  commentariis  prœseriim 
quoad  antiquilates  et  hisloriam  nu- 
jnismatum  Dan.  illustrât.,  ibid.  , 
1710,  in-fol.  {Fof.  Jacob.ï:us.)  IV. 
Journal  de  la  vie  et  du  règne  de 
Christian  F,  Copenhague,  1710, 
in-8'.,  en  allemap.d.  V.  Table  des 
ordonnances  royales  ,  ibid. ,  1 7  1 9 , 
in-4''M  ^1^  danois.  Vï.  Histoire  de 
Suenon  à  la  Barbe  jourchue ,  par 
Jl.S.  fFedel,  ibid.,  1715,  in  8'., 
en  danois.  Yll.  Le  premier  hvre  de 
Saxon  le  grammairien ,  traduit  en 
danois,  avec  des  commentaires,  ac- 
compagné de  gravures,  ibid.,  1713, 
in-4''.  Vlil.  Une  édition  nouvelle  de 
la  Bible  en  danois  ,  qu'on  appelle  la 
Bible  de  Laurentzen.  JX.  Index  bi- 
partitus  Musei  regii,  wia  cum  qui- 
bwidam  anàlectis  uherioribus  y  Co- 
penhague, 1726,  in-fol.  — Un  autre 
savant  nommé  Jean  Laurentius  ,  qui 
était  probablement  Allemand,  puis- 
qu'il se  désignait  par  l'épilhète  le 
Misnicus ,  a  publié  à  Copenhague  , 
en  it)3(i  :  Oracula  anagrammaiica 
de  quibusdam  in  celeberrimâ  Haf~ 
niensi  republicd  primariis.    C — au. 

LAUTERBACii  (  Wolfgang- 
4 dam),  jurisconsulte  allemand,  pro- 

ÏXIil. 
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fe«scur  à  l'université  deTubingen  ,  né 
le  2*2  décembre  1618  à  Schiaitz  dans 
le  Vogtland,  mort  le  18  août  1678, 
s'est  fait  connaître  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  la  plupart  ont  été  réu- 
nis en  trois  volumes  in  folio  ,  iridé- 
pendamment  de  ses  Consiliajuridica 
Tuhingensia  ,  1  732-36  ,6vol.  in-fol, 
11  doit  priucipalemeiit  sa  réputation  à 
son  Collegium  theorico  -  practicum 
in  Pandectas  ,  ouvrage  important  et 
qui  eut  le  plus  grand  succès  dans  les 
universités  d'Allemagne.  On  y  trouve, 
en  3  volumes  in-4".,  la  substance  ou 
le  résultat  des  principaux  commen- 
taires qui  avaient  paru  sur  le  Digeste. 
La  première  élilion  fut  mise  au  jour 
par  le  fiîs  de  l'auteur,  Uiiic-Thomas 
Latjterbach  ,  assesseur  à  la  chambre 
de  Spire,  mort  le  i'2  mai  17 10.  Un 
abrégé  du  Collegium ,  rédij^é  par  J, 
Jacq.  Schiitz ,  d'après  les  manuscrits 
laissés  par  l'auteur  ,  eut  aussi  une 
grande  vogue,  et  fut  successivement 
retouché  et  commenté  par  Sfryck  , 
Pagen5tccher,Titius,  Mollt'nbcc,  K!ep- 
perhein ,  etc.  (  Foj'.  Fueîeslebeiv.  ) 

cm.?. 

LAUTOUR-DU  CHATEL(Louts), 
né  à  Argentan  ,  en  janvier  1676, 
avocat  au  parlement  de  Normandie , 
se  fixa  d'abord  à  Rouen,  011  il  publia 
quelques  Mémoires,  qui  furent  re- 
marqués. De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale ,  il  se  livra  à  la  littérature ,  et 
surtout  à  la  grammaire  :  ii  fit  mille 
trois  cents  additions  à  l'édition  de 
.1704  du  Dictionnaire  universel ,  con- 
nu sous  le  nom  de  Dictionnaire  de 
Tréi^oux^  qui,  grâces  à  ce  travail  , 
reparut  plus  complet  en  17121  (5  vol. 
in-fol.)  Les  Journaux  des  savants  de 
1721  et  de  1725  renferment  une 
discussion  relative  à  cette  édition,  en- 
tre l'auteur  des  additions  et  le  libraire- 
éditeur  du  Dictionnaire.  Laiitoiir  parie 
dans  unP  lettre  à  l'abbé  Desfontaines , 

^9 
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en  1 744  »  <îe  deux  raille  lun't  cents  ar- 
ticles additionnels  pour  le  même  Dic- 
tionnaire ,  et  qui  furent  insères  dans 
l'édition  de  1743.  Il  ne  se  borna  pas 
à  ce  travail  :  il  adressa  au  père  Leiong 
des  Notes ^  pour  rectifier,  dans  la  Bi- 
bliothèque historique,  l'article  de  M^- 
2ERAT,  dont  il  était  parent  par  une  sœur 
de  l'historiographe  ,  article  incorrect 
fait  d'après  Larroqur.  Lautour  était  en 
correspondance  avec  le  président  Hé- 
nault ,  Desfontàines,  Goujet ,  Leiong, 
Girard,  d'Olivel,  etc. Ce  dernier,  dans 
son  Histoire  de  Tacadéraie  française  , 
dit  qu'il  regardait  Lautour-du-Châtel 
«  comme  un  homme  d'un  rare  mérite 
»  et  d'im  savoir  très  éiendu.  »  Cepen- 
dant, soit  à  cause  de  sa  mauvaise 
santé .  soit  par  modestie,  Latour  ne  fit 
imprimer  aucun  ouvrage,  et  n'entre- 
piil  aucun  travail  de  longue  baleine. 
Après  sa  mort,  arrivée  à  Argentan  vers 
I  768,  on  trouva  ,  parmi  ses  papiers, 
des  Observations  diverses  sur  la  lan- 
gue française  ;  des  Obseri'ûtions  sur 
le  Dictionnaire  de  Moréri  j  les  Au- 
teurs démasqués  et  reconnus  ;  un 
Tableau  des  -poètes  français  /  un 
Catalogue  alphabétique  des  auteurs 
^recs  et  latins  qui  ont  été  traduits 
en  français ,  ai>ec  la  date  des  tra- 
ductions, eîc.  Ces  manuscrits  ont  été 
dispersés  après  sa  mort;  et  sa  famille 
ignore  ce  qu'ils  sont  devenus.  — 
IjAUTOUr,  neveu  du  précédent ,  lieu- 
tenant-général des  eaux-et-forêts,  a 
fait  imprimer,  en  1759,  en  i  vol. 
in-12,  un  Recueil  fort  médiocre,  sous 
ie  titre  de  Récréations  littéraires  ou 
Pensées  choisies  sur  différents  sujets 
d'histoire,  de  morale,  de  critique,  etc., 
.'^vec  un  Essai  sur  la  trahison. 

D— -B—S. 

LAUTREC  (  Odet  de  Foix ,  plus 
ronnu  sous  le  nom  de  ) ,  maréchal  de 
France  et  l'un  des  plus  braves  capi- 
taine de  son  temps  ^  suivit  Louis  XII 
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dans  son  expédition  d'Italie,  el  assis- 
ta en  1 507  à  l'entrée  solennelle  de  ce 
prince  dans  la  ville  de  Gènes.  Il  fut 
chargé  de  proléger  ,  avec  trois  cents 
lances  ,  les  Pères  du  concile  de  Pise, 
contre  les  excès  auxquels  pouvait  se 
porter  une  populace  excitée  par  la 
cour  de  Rome;  et  cet  emploi,  qui 
n'avait  rien  que  d'honorable ,  l'exposa 
aux  railleries  de  toute  l'armée,  dit 
Brantôme.  Il  combattit  vaillamment  à 
la  bataille  de  Ravenne  (  i5i2);  et 
s'étant  jeté  dans  la  mêlée  avec  son 
cousin  Gaston  de  Foix  ,  il  y  reçut 
tant  de  blessures  qu'il  fut  laissé  pour 
mort.  Il  contribua  beaucoup  à  la  con- 
quête du  Milan(z;  et  le  connétable 
de  Bourbon  s'étant  dérais  de  sa 
charge,  François  F\  nomma  Lau- 
trec  son  lieutenant-général  en  Italie. 
Il  reprit  ensuite  Brescia,  Vérone,  et 
força  les  Impériaux  à  lever  le  siège  de 
Parme  en  i52i  :  l'année  suivante  fut 
le  terme  de  ses  succès.  Forcé  par  les 
Suisses  (i)  qui  menaçaient  de  se  re- 
tirer par.e  qu'ils  n'étaient  pas  payés, 
il  attaqua  les  Impériaux  retranchés 
dans  le  château  de  la  Bicoque  ;  et  la 
défaite  qu'il  essuya ,  força  les  Fran- 
çais à  évacuer  toute  l'Italie.  Lautrec 
se  hâta  de  se  rendre  auprès  de  Fran- 
çois P*". ,  alors  à  Moulins;  mais  ce 
prince  refusa  de  le  voir  et  d'entendre 
ses  excuses.  «  Le  roi ,  dit  naïvement 
Brantôme  ,  s'était  montré  fort  en  co- 
lère ;  mais  M"'",  de  Chateaubriand , 
sœur  de  Lautrec,  en  rabattit  tous  les 
coups  el  sut  le  remettre  en  grâce.  » 
Lautrec  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Guienne  et  chai  gc  de  mettre  cette  fron- 
tière à  l'abri  des  invasions  des  Espa- 
gnols :  il  n'eut  que  le  temps  de  s'enfer- 
mer dans  Baïonne(i  525),qni  fut  aussi- 


(i)  C'est  l'excuse  que  Jonnait  Lautrec  ;  mais 
aucuns  ,  dit  Brantôme  ,  Ton*  trouvée  mauvaise. 
{Voy.  les  Via  de/  grands  cap.  franc, ,  toia.  i". , 
i)iSV.  xxvii.) 


LAU 

tôt  investie  par  terre  ,  tandis  qu'une 
flotle  en  bloquait  le  port;  mais  ses 
discours  et  son  exemple  dclermioè- 
rent  les  habitants  à  le  seconder  de 
tous  leurs  moyens,  et  les  Espagnols 
se  retirèrent  sans  avoir  même  ose  atta- 
quer une  place  qu'ils  avaient  espéré 
enlever  d'un  coup  de  rnain.  LiUtrcc 
repa>sa  en  Italie  en  i5'25,  et  il  vou- 
lut de'tourner  François  ^^  d'attaquer 
les  Espagnols  devant  Pavie  j  ses  con- 
seils n'ayant  pu  prévaloir  sur  l'opinion 
du  roi,  il  combattit  du  moins  à  ses  cô- 
tes, et  y  reçut  une  blessure.  L'expé- 
rience lui  avait  appris  combien  taciie- 
ment  ce  prince  oubliait  ses  généraux 
éloignés; et  ce  fut  mi'gré  lui  que  Lau- 
trec  reprit  en  i  527  le  commandernoiit 
de  l'armée  en  Italie.  Il  commença  par 
s'assurer  de  la  ville  de  Gènes  ,  s'em- 
para d'Alexandrie  dont  il  laissa  la  garde 
aux  habitants  pour  ne  pas  éveiller  de 
soupçons  sur  les  projets  des  Fraitçiis, 
et  vint  fondre  à  i'in»provi>te  sur  Pavie 
qu'il  enleva  et  abandonna  au  pillage.D;- 
sirant  venger  l'affront  que  les  Français 
avaient  reçu  devant  celte  ville,  «  il  ne 
»  voulut  eulrer  dedans  par  les  portes , 
»  mais,  par  la  bièche,  tout  achevai,  la 
»  faisant  un  peu  applanir  pour  manifes- 
»  1er  un  plus  grand  triomphe  dorainatif 
»  (Brantfjrae  ).  »  Les  sollicitations  de  la 
cour  de  Rome  l'era péchèrent  de  suivre 
le  plan  qu'il  s'était  fait,  et  il  marcha 
sur  Napies  ;  mais  au  lieu  de  presser 
le  siège  de  cette  ville,  comme  on  le  lui 
conseillait ,  il  voulut  la  prendre  par 
famiue ,  et  se  contenta  d'en  faire  le 
blocus.  Les  privations  de  toute  espèce 
qu'éprouvait  l'armée  ,  et  la  chaleur  de 
la  sai>on,  ne  tardèrent  pas  à  y  déve- 
lopper une  maladie  contagieuse  qui 
pii  enleva  ses  meilleurs  soldats.  Lau- 
trec  tomba  malade  lui  même ,  et  mou- 
rut de  chagrin  le  i5  août  i5'28.  Son 
corps  fut  placé  sous  une  tombe  sans  or- 
nements :  mais  le  duc  de  Serra ,  ne- 
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veu  du  grand  Gonzalve  de  Cordoue, 
ayant  retrouvé  le  corps  de  Loutrec  ca 
i556,donnaunepreuvedf  s»  uesliraa 
pour  le  capitaine  français  ,  en  lui  fai- 
sant élever  un  tombeau  tna^niff.pie  à 
Napjes  dans  l'église  Ste.-M  n  »♦*  la  lYuo' 
va,  «  Lautrcc,  dit  soii  véiidiq[u«*  hislo- 
»  rien  ,  avait  be;*U4  oup  de  vanité  ;  et 
»  quoiqu'il  demandât  conseil,  il  n'en 
»  faisiit  jmiis  qu'à  sa  fête,  aimant 
»)  mieux  lailhr  de  par  soi  que  d'être 
»  enseigné  par  les  autres.  Il  était  bra- 
»  ve ,  hardi ,  vaill.inl  ,  et  excellent 
»  pour  combattre  en  guerre  et  frapper 
»  comme  sourd;  mais  pour  gouver- 
»  ner  un  état ,  il  n'y  était  bon.  » 
W-s. 

LAUZUN   (A^TONIN    NOMPAR   Dï 

Caumont  ,  comte  et  depuis  duc  de)  , 
cadet  de  sa  maison ,  né  en  Gascogne 
vers  i632  ,  fut  d'abord  connu  sous  le 
titre  de  marquis  de  Puygudljem.  Le 
maréchal  de  Gramont,  son  parent,  le 
présenta  dans  la  société  de  la  comtesse 
de  Sois^^ODS.  Louis  Xï  V  l'y  vit,  pritdu 
goût  pour  lui,  et  bientôt  il  en  lit  son  fa- 
vori. Comblé  des  bienfaits  du  jeuneVoi, 
Lanzun  devint  en  peu  de  temps  gou* 
verneur  du  Berri,  maiéchal-de-camp, 
et  colonel  -  général  des  dragons.  La 
charge  de  grand -maître  de  l'artillerie 
ayant  vaqué,  en  1669  ,  par  la  démis- 
sion du  duc  de  JMazarin,  le  roi  la  pro- 
mit â  Lauzun,en  lui  recommandant 
le  secret;  ce  dernier  eut  \%  vanité  ou 
l'indiscrétion  d'en  parler  :  Louvois  le 
sut ,  et  il  supplia  le  monarque  de  ne 
point  confier  cette  charge ,  étroite- 
ment liée  au  ministère  de  la  guerre ,  à 
un  homme  dont  il  ne  pourrait  sup- 
porter les  manières  capricuuses  et 
hautaines.  Louis  XIV  p-iraissail  irré- 
solu :  Lanzun  le  pressa,  il  osa  le  som- 
mer de  sa  promesse;  il  eut  même  la 
témérité  de  briser  son  épée  sous  les 
yeux  du  roi ,  en  disant  qu'il  ne  ser- 
virait jamais  un  prince  qui  manquait 
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à  sa  parole.  Louis  XIV,  indigne,  crai- 
gnit de  ne|)oint  se  contenir;  il  ouvrit 
la  fenêtre  et  jeta  sa  canne,  en  sVcriant 
qu'il  aurait  trop  de  regret  s'il  avait 
frappe'  un  gentilhomme.  Lauzun  fut 
conduit  à  la  l^astillc  le  lendemain»;  et 
le  comte  de  Guitry  son  ami ,  ayant 
pris  adroitement  sa  défense  auprès 
du  Koi ,  on  vil  celui-ci  descendre  jus- 
qu'à ne'gocier  avec  son  sujet  pour  le 
de'terminerà  prendre  la  charge  de  ca- 
pitaine des  gardes,  en  dédommage- 
ment  de  celle  qui  lui  était  refusée. 
Lauzun   prisonnier  résista  quelques 
jours ,  et  n'accepta  que  lorsqu'il  sut 
que  l'artillerie  venait  d'être  donnée  au 
eomle  du  Lude.  Ce  n'étaient  encore 
que  les  premiers  degrés  de  la  fortune  de 
Lauzun,  A  la  fin  de  l'année  suivante 
(1670),  il  fut  sur  le  point  d'épouser, 
du  consentement  du  roi ,  mademoi- 
selle de  Montpensier ,  petite-fille  de 
Henri  IV.  Cette  princesse  lui  fit  le 
don  de  trois  ducliés;  et  pendant  vingt- 
quatre  heures  Lauzun  porta  le  titre  de 
duc  de  Montpensier,  Ce  mariage  au- 
rait reçu  son  accomplissement ,  si  le 
comte  en  avait  pressé  la  conclusion  : 
mais  «  peu  content  d'épouser  Made- 
»  moiseile,  dit  madame  de  Caylu? 
»  dans  ses  Souvenirs ,  il  voulut  en- 
»  core  que  le  mariage  se  fît  comme 
»  de  couronne  à  couronne;  »  et  il 
consuma  en  vains  préparatifs  un  temps 
qui  ne  fut  pas  perdu  pour  les  princes 
du  sang,  et  surtout  pour  madame  de 
Montespan  :  elle  eut  seule  assez  de 
crédit  sur  Louis  XIV  pour  l'amener 
â  révoquer  le  consentement  qu'il  avait 
d'abord  donné. (  P^oy.  Montpensier.) 
Le  roi  plaignait  Lauzun  ;  il  lâcha  de  le 
consoler  en  le  nommant  maréchal  de 
France  ;  mais  le  favori  déclara  sèche- 
ment qu'il  n'accepterait  l'honneur  que 
le  roi  voulait  lui  faire  que  lorsqu'il 
l'aurait  mérité  par  ses  services.  Dans 
le  particulier  y  il  se  vengea  sur  madame 
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de  Montespan  du  refus  qu'il  venait 
d'éprouver  :  et  il  paraît  qu'alors  la 
marquise  souffrit  patiemment  ses  in- 
jures ;  car  on  vil  le  comte  de  Lanzun 
commander,  en  167 1,  l'armée  qui  ac- 
compagna en  Flandre  le  roi  et  la  cour. 
Cette  nouvelle  élévation  fut  cause  de 
sa  ruine.  La  faveur  dont  il  paraissait 
l'objet  donna  de  l'ombrage  à  Louvois: 
le  ministre  s'unit  à  madame  de  Mon- 
tespan, qui  ne  pouvait  consentir  à  être 
plus  long-temps  en  butte  à  des  ou- 
trages que  chaque  jour  aggravait.  Ces 
deux  personnages  remirent  sous  les 
yeux  du  roi  la  conduite  passée  de  Lau- 
zun ;  ils  le  peignirent  comme  un  sujet 
que  son  audace  rendait  dangereux  ,  et 
sa  perle  fut  résolue.  Arrêté  le  25  no- 
vembre 167  i,il  fut  sur-le-champ  con- 
duit à  Pignerol.  Un  changement  de  for- 
tune aussi  prompt  jeta  Lauztin  dans  un 
sombre  désespoir  ;  l'on  peut  juger  de 
la  situation  de  son  ame  par  toutes  les 
paroles  qui  lui  échappèrent,  et  que  les 
contemporains  nous  ont  conservées. 
Comme  on  l'engageait  à  descendre  de 
voiture  dans  un  endroit  périlleux  ,  il 
refusa  en  s'écrianl  :  Ces  malheurs-là 
ne  sont  pas  faits  pour  moi.  Renfermé 
dans  un  cachot  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  parvint  à  en  percer  les  mu- 
railles; et  il  était  sur  le  point  de  s'éva- 
der ,  quand  il  fut  arrêté  par  une  sen- 
tinelle. Il  pratiqua  aussi  une  autre  ou- 
verture ,  au  travers  de  laquelle  il  com- 
muniquait avec  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Il  eut  ainsi  des  entretiens  ave( 
le  surintendant  Fouquet ,  prisonnier 
Pignerol  depuis  l'année  i665:  ce  miJ 
nislre  ne  pouvait  croire  aux  récits  que 
lui  faisait  le  favori  disgracié,  et  il  fut 
long-temps  persuadé  que  le  malheur 
avait  dérangé  la  tête  de  Lauzun.  Ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  ans  qu'il  fut 
permis  a  ce  dernier  de  voir  librement 
les  autres  prisonniers.  En  entrant  dan» 
ce  donjon,  il  s'éuit  écrié ,  In  sœcula 
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sœculorum  ;  et  il  y  aurait  peul-6tre 
ctë  oublie,  si  madame  de  Moutespan 
n'eut  convoite  pour  son  fils  l'imiuense 
foiturif  de  madcmoiseile  de  Montpeu- 
sier.  On  insinua  à  cette  princesse  qu'eu 
faisant  des  avantages  au  duc  du  Maine, 
elle  pourrait  espérer  la  délivrance  de 
Lanzun.  Elle  n'avait  pas  cessé  de  l'ai- 
mer, et  tous  les  sacrifices  qui  l'auraient 
conduite  à  ce  but  lui  eussent  paru  lé- 
gers j  mais  pour  parvenir  à  cet  arran- 
gement, il  fallait  que  Lauzun  renonçât 
à  l'cfFct  de  la  donation  du  comté  d'Eu 
et  du  duché  d'Aumale.  On  recourut 
donc  à  d'autres  négociations.  Lauzun, 
amené  à  Bourbon ,  au  printemps  de 
l'année  1681  ,  sous  le  prétexte  des 
eaux,  y  vit  madame  de  Montespan  ; 
mais  on  ne    put   le  résoudre  à  cet 
abandon  :  on  lui  fît  passer  l'été  au  châ- 
teau de  Challon-sur-Saone;  et  à  l'au- 
tomne on  le  reconduisit  à  Bourbon , 
oii  il  donna  enfin  le  consentement  dé- 
siré. Sa  prison  fut  alors  convertie  en 
exil  :  il  fut  envoyé  à  Angers,  avec  la 
permission  de  parcourir  l'Anjou  et  le 
Maine.  Mademoiselle  lui  fit  don  vers 
cette  époque,  avec  l'approbation  du 
roi ,  du  duché  de  Saint- Fargeau  et  de 
la  baronie  de  Thiers.  «  Au  lieu  d'élre 
»  content,  dit-elle  dans  ses  Mémoires, 
»  il  se  plaignit  que  je  lui  avais  donné 
»  si   peu  qu'il  avait  eu  peine  à  l'ac- 
»  cepter.  »   Son  exil    dura    quatre 
aus:  il  revint  ensuite  à  Paris,  et  vit 
sa  bienfaitrice,  à  laquelle  il  ne  témoi- 
gna que  de  l'ingratitude.  Il  jouait  beau- 
coup ,  et  était  reçu  chez  le  duc  d'Or- 
léans, qui  aimait  le  gros  jeu  5  mais 
il  lui  était  toujours  défendu  de  se  pré- 
senter devant   le  roi.  Disgracié  en 
France,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  passer  en  Angleterre ,  où 
il  fat  bien  accueilli  par  le  roi  Jacques. 
Ici  commence  ce   que  madame   de 
Sévigné  appelle  le  second  tome  de 
J^auî^uu.  La  révoluuoji  d'Angleterre 
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e'tait  imminente;  et  le  roi  Jacques,  pre'- 
voyant  les  périls  qui  menaçaient  sa 
personne  et  sa  famille,  confia  au  c«mte 
de  Lauzun,  le   19  décembre  1688, 
la  reine  et  le  prince  de  Galles,  pour 
les  amener  en  France.  Ils  parvinrent 
à  s'échapper,  et  abordèrent  à  Calais 
après  avoir  couru  mille  dangers.  Aussi- 
tôt Lauzun  écrivit  à  Louis  XIV  qu*i! 
se  trouvait  placé  dans  l'impossibilité 
d'accomplir  la  promesse   qu'il   avait 
faite  sous  serment  à  Jacques  Jl  de  ne 
remettre  la  reine  et  son  fils  qu'au  roi 
de  France ,  puisqu'il  était  assez  mal- 
heureux pour  être  banni  de  la  pré- 
sence  de    Sa    Majesté.    Le  roi   lui 
écrivit  une  lettre  de  sa  main  ,  dans 
laquelle  il  l'engageait  à  revenir  à  la 
cour.  Aussi  madame  de  Sévigné  di- 
sait-elle que    Lauzun  avait  trouvé 
le  chemin  de  Versailles  en  passant 
par  Londres.  Cette  attention  parti- 
culière du  roi  fit  craindre  à  ses  mi- 
nistres que  Lauzun  ne  reprît  bientôt 
sur  son  esprit  l'ascendant  qu'il  avait 
eu  jadis  :  mais  les  raanièiKS  de  l'ancien 
favori  n'étaient  plus  de  sais04i.   En 
paraissant    devant    Louis  XIV,    il 
jeta  aux  pieds  de  ce  monarque  ses 
gants  et   son  chapeau  ;  il  fit  toutes 
les  démonstrations    qui   lui  avaient 
autrefois  réussi,  et  il  ne  parut  plus 
que  ridicule.  Les  grandes  entrées  lui 
furent  rendues  le  5  février   1689; 
mais  il  ne  parvint  jamais  à  recouvrer 
la    confiance   du  roi.  Peu  de  jours 
après  ,   Jacques   II    décora  Lauzun 
de    l'ordre  de  la  Jarretière  ,    et  lui 
fit    l'honneur    de   venir   dîner  chez 
lui.  Louis  XIV,  en  autorisant  celui- 
ci   à  accepter   cette    décoration  ,  lui 
avait   dit    qu'elle     n'excluait     point 
Tordre  du  Saint-Esprit  ;  madame  de 
Sévigné  écrivait  ,  à   ce   sujet ,   que 
Lauzuu   serait    également    accablé 
^es  grâces  du  6 aint  Esprit  et  de 
la  protection    de  Suint  '-  G^or^d 
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Cette  prédiction  au  reste  ne  s'est 
pas  accomplie;  car  Lauziin  n'obtint 
jamais  les  ordres  du  roi.  Il  devait 
accompagner  Jacques  II  en  Irlande; 
il  arait  luême  été  djesigne'  pour  com- 
mander les  troupes  ;  mais  il  mit  à 
son  départ  la  condition  qu'il  serait 
fait  duc:  cela  devait  de'pl.^irc,  et  M, 
de  Roseu  fut  nommé  pour  comman- 
der à  sa  place.  Lauzun  conduisit , 
quelque  temps  après,  un  renfort  en 
Irlande;  et  sur  la  recommandation 
de  leurs  Majestés  Britanniques,  il 
fut  créé  duc  au  moi?  de  mai  169*2. 
Ce  n'e.^t  [»as  ici  le  lieu  d'examiner  s'il 
é[>ousa  secièlement  madcmoiselie  de 
Montpensier:  ce  point  d'histoire  ap- 
partient à  l'article  qui  sera  consacré 
à  cette  pi  incesse.  Toujours  est-il  vrai 
qu'après  la  mort  de  Mademoiselle , 
le  duc  de  LauzuM  se  présenta  devant 
le  roi  en  grand  manteau  d(3  deuil; 
et  ce  ne  fut  que  deux  ans  après  (le  2 1 
mai  1695) ,  qu'il  épousa  madcmoiî.elle 
de  Durfort ,  fille  du  maréchal  de  Lor- 
ges  :  elle  avait  à  peine  seize  ans,  et 
était  petitc-filie  par  sa  mère  de  M.  Fré- 
mont,  rithe  financier,  garde  du  tré- 
sor royal.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heu- 
reux ;  il  donna  lieu  à  des  procès 
importants,  sur  lesquels  on  trouve 
quelques  détails  dans  le  premier  vo- 
lume  des  Annales  de  lu  Cour  et  de 
Paris  ^  par  Galien  des  Courtils-  Lau- 
zun mourut  au  couvent  des  Petits- 
Augustins  ,  qui  était  contigu  à  sa  mai- 
.son^  le  19  novembre  1723,  âgé  de 
plus  de  90  ans  :  sa  dernière  maladie 
fut  longue  et  douloureuse;  il  eu  sup- 
porta les  souffrances  avec  une  reli- 
gieuse résignation.  Ne  laissant  point 
d'enfants  (i),  il  légua  son  immense 
fortune  à  Charle^- Armand- Antoine 

(0  Noo«  ne  pailftn»  pa«  d'une  fille  qu'il  paraî- 
trait avoir  eue  de  Mademoiselle,  s'il  faut  en  croire 
Aiiquetti.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  Journal 
Jff  .wu-itrtf  de  i^jjo,  juillet,  pag.  «358.  (  Foje* 
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ducdeBiron  son  petit-neveu,  dont  un 
neveu  a  porté  jusqu'en  1 788,  le  nom 
de  duc  de  Lauzun.  (  Voytz  Biron, 
tom. I V,  pag.  522.)  Le  duc  de  Liuzun 
est  un  personnage  si  singulier  que  l'on 
a  cru  devoir  terminer  cet  article  par  le 
portrait  que  deux  contemporains  en 
ont  tracé.  Voici  ce  qu'en  dit  Saint-Si- 
mon :  «  Le  duc  de  Lauzun  est  un  petit 
»  homme4jlondasse,  bien  lait  dans  sa 
»  tadle,  de  physionomie  haute,  pleine 
»  d'csprit ,  qui  imposait,  mais  sans 
»  agrément  dans  le  visage ,  à  ce  que 
»  j',»i  oui  dire  aux  gens  de  son 
»  temps;  plein  d'ambition,  de  ca- 
»  priées,  de  fantaisies;  jaloux  de  tout , 
»  voidant  toujours  passer  le  but ,  ja- 
»  mai^  content  de  rien  ;  sans  lettres, 
»  sans  aucun  ornement  ni  agrément 
»  dans  l'esprit;  naturellement  cha- 
»  grin ,  solitaire  ,  sauvage  ;  fort  noble 
»  dans  toutes  ses  façons  ;  méchant 
»  et  malin  par  nature,  encore  plus 
»  par  jalousie  et  par  ambition  ;  tou- 
»  lefois  bon  ami  quand  il  l'était  , 
»  ce  qui  était  rare  ,  et  bon  parent  ; 
»  volontiers  ennemi ,  même  des  in- 
»  différents ,  et  cruel  aux  défauts  et 
»  à  trouver  et  donner  des  ridicules; 
»  extrêmement  brave  et  aussi  dange- 
»  reusement  hardi  ;  courtisan  égale- 
»  ment  insolent ,  moqueur  et  bas  jus- 
»  qu'au  vaielage  ,  et  plein  de  re- 
»  ciierches  d'industrie,  d'intrigues, de 
»  basstsscs,  pour  arriver  à  ses  fins; 
»  avec  cela  dangereux  aux  ministres , 
»  à  la  cour  redouté  de  tous  ,  et  plein 
»  de  traits  cruels  et  pleins  de  sel  qui 
»  n'épargnaient  personne.  »  (  OEu' 
t*res  de  St.-Simon ,  tom.  x,  pag.  88.  ) 
«  Lauzun^  ditBussy  Rabutin,  est  uu 
»  des  plus  petits  hommes  pour  l'es- 
»  prit  aussi- bien  que  pour  le  corps 
»>  que  Dieu  ail  jamais  faits....  Je  crois 
»  que  Mademoiselle  a  bien  honte 
»  main  tenant  de  son  attachement 
»  pour  si  peu  de  chose.  »  {LeUres 
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de  madame  de  Sévigné  ^  n"  1008 
de  notre  édition  ,  tora.  viii  ,  in -8'" , 
pag.  265.)  M— É. 

L4VALLÉË  (Joseph).  Foyez 
VALLÉE. 

LAVALLIÈRE.   F.  VALLIÈRE. 

LAVARDIN  (Jean  de  Beau- 
MANOIR,  plus  connu  sous  le  nom  de 
maréchal  de),  naquit  dans  le  Maine  en 
1 55 1,  et  fut  élevé  auprès  d'Iîei)ri  IV, 
qui  n'était  alors  que  prince  de  Bé  irn. 
ï)ès  l'âge  do  dix-huit  ans,  il  commença 
de  porter  les  armes,  et  se  trouva  en 
iSôg  au  siège  de  Poitiers  dans  l'armée 
des  huguenots.  Son  père,  Charles  de 
Beatimauoir,  avait  été  un  des  pitjs 
zélés  partisans  de  cette  secte,  et  avait 
perdu  la  vie  dans  le  massacre  de  la  St.- 
lîarthéîemi  :  Jean  de  Biaumanoir  se 
fit  catholique  à  la  mort  de  son  père  •  et 
la  crainte  de  Charles  IX  et  de  la  reine- 
mère  opéra  sa  conversion  :  la  suite  de 
sa  vie  prouva  que  l'ambition  avait  aussi 
eu  part  à  son  changement  de  religion; 
et  son  zèle  comme  son  caractère  pa- 
rut toujours  équivoque.  11  se  trouva 
en  i574,  à  la  prise  de  St.-L6,  où  il 
tut  blei«sc.  Lorsque  le  roi  de  Navarre 
quitta  Paris  et  la  cour  de  France, 
Lavardin  le  suivit  ;  mais  ce  ne  fut  ni 
par  attachement,  ni  par  un  retour  de 
religion,  ce  fut  pour  le  soin  de  sa  sûreté: 
il  venait  de  tuer  de  sang-froid  et  par 
jalousie,  à  Lucé  dans  le  Maine,  ie  sur- 
intendant de  la  maisok  de  La  Rcche- 
foucault ,  qui  faisait  la  cour  à  la  dame 
de  Lucé,  jeune  et  riche  veuve,  que 
Lavardin  voulait  épouser.  Il  ne  de- 
meura pas  long  temps  auprès  du  roi 
de  Navarre.  La  reine-mère,  dans  le 
voyage  qu'elle  fit  en  iS-S  à  la  cour 
de  Béarn,  débaucha  à  ce  prince  plu- 
sieurs de  ses  officiers,  du  nombre  des- 
quels se  trouva  Lavardin.  En  i58o, 
il  était  colonel  de  l'infanterie  fran- 
çiise ,  et  prit,  à  la  lêîe  des  troupes  ca- 
tholiques, Yillefrauche  de  lloueigue, 
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Cahors ,  Marans.  En  1 087  ,  il  com- 
manda sous  le  duc  de  Joyeuse,  et  se 
distingua  à  la  bataille  de  Goutras  ; 
môHis  il  ne  put  empêcher  l'armée  royale 
de  la  perdre.  On  comparait  h  pré- 
somption de  Lavardin  à  celle  do 
Joyeuse;  car  la  Bibliothèque  de  M"**". 
deMontpensierlesigualehOUS  ce  titre: 
«  Cent  quatrains  sur  la  v^inilépar  le  duc 
»  de  Joyeuse,  traduits  de  nouveau  par 
»  le  sieur  de  Lavardin.  »  En  i58f), 
par  un  quatrième  changement ,  il  sui- 
vit le  parti  de  la  Ligue,  ainsi  que  le  lui 
reproche  le  chapitre  de  la  transubstan- 
tiation  dans  la  Confession  de  Sanci. 
Mais,  en  iSgS,  il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  composèrent  avec  Henri IV  ; 
et  ce  prince  acheta  la  fidélité  de  La- 
vardin ,  qui  ne  parut  pas  se  démen- 
tir depuis.  Fait  chevalier  du  Sjint-Es- 
prit ,  gouverneur  du  Maine ,  et  maré- 
chal de  France  en  1  Sqj,  il  f'it  envoyé, 
en  1602,  commander  en  Bourgogne, 
et  contenir  cette  province,  à  la  lêle 
d'un  corps  d'armée ,  après  la  décou- 
verte de  la  conspiration  de  Biron.  U 
fut  tin  des  sept  seigneurs  qui  eurent  le 
malheur  de  se  trouver  dans  le  car- 
rosse d'Henri  lV,quand  Ravaillac  l'as- 
sassina. La  mort  de  ce  prince  ne  di- 
minua rien  de  la  faveur  dont  jouissait 
le  maréchal  de  Lavardin.  Il  remplit  les 
fonctions  de  grand-maître  de  France 
au  sacre  de  Louis  XlII,  en  161 2  , 
et  fut  envoyé  an>bassadeur  extraoï- 
dinaire  en  Angleterre.  11  mourut  â 
Paris  en  161 4.  S — y. 

LAVARDIN  (Henri -Charles  de 
Beaumanoir,  marquis  de),  arrière- 
petit  fils  du  maréchal,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  lieutenant  -  général  au 
gouvernement  de  B",f'tagne,fut  envoyé 
ambassadeur  de  France  à  Home  eu 
1687.  ^"  ^  parlé,  à  l'article  d'IwNO- 
CENT  XI,  des  démêlés  qui  survinrent 
entre  ce  pape  et  Louis  XïV,  au  sujcî 
des  fraûchiics  des  fjuarUirs  des  aui- 
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bissadeurs.  Lavardin  ne  fut  nomme 
que  parce  que  personne  ne  voulait  se 
charger  d'une  mission  très  délicate, 
et  qui  devait  être  sans  fruit.  A  peine 
avail-il  rais  le  pied  dans  l'état  ecclésias- 
tique ,  qu'un  maître  des  rérémouies  lui 
signifia  ,    de   la   part  du    souverain 
pontife,  qu'il  ne  serait  pas  reçu  comme 
ambassadeur ,  à  moins  qu'il  ne  re- 
nonçât aux  franchises.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  sa  route ,  et  fit  son 
entrée  à  Rome  comme  celle  d'un  vain- 
queur à  la  tête  de  son  armée.  Après 
ce  coup  d'éclat,  il  n'y  avait  pas  appa- 
rence qu'il  oblîiit  une  audience  du 
papej  il  n'envoya  la  demander  que 
pour  la  forme,  trois  jours  après  son  ar- 
rivée. Etant  allé,  la  nuit  de  Noël,  dans 
l'église  de  St.-Louis  des  Français,  et  y 
ayant  fait  publiquement  ses  dévotions , 
l'interdiction  de  cette  église  fut  afïicbée 
le  lendemain  dans  les  rues  de  Rome , 
et  l'ambassadeur  frappé  d'excommu- 
nication.  Il  prolesta  :  Louis  XIV  fut 
indigné  j  le  parlement  de  Paris  appela 
comme  d'abus  :  mais  au  bout  de  quelque 
temps ,  le  roi ,  vivement  contrarié  du 
refus  que  faisait  Innocent  XI  de  don- 
ner des  bulles  aux  prélats  nommés  de- 
puis l'assemblée  du  clergé  de  France  de 
1 68'2 ,  et  pressé  d'ailleurs  par  un  inté- 
rêt particulier,  qui  lui  tenait  au  cœur , 
chercha  les  moyens  d'adoucir  ce  pon- 
tife. Jugeant  que  l'entremise  du  car- 
dinal d'Ëstrées  et  celle  du  marquis  de 
Lavardin  ne  pourraient  que   nuire, 
il  envoya  à  Rome  Cbamiay,  homme 
de  confiance  de  Louvois ,  avec  des 
lettres  écrites  de  sa  propre  main  :  In- 
nocent fut  inflexible;  ce  qui  amena 
le  monarque  français  à  ne  vouloir  plus 
user  d'aucun  me^nagement  envers  la 
cour  de  Rome.  Celle  de  France  obtint 
quelque  temps  après,  du  successeur 
de  ce  pape ,  des  satisfactions  qui  mi- 
rent un    terme   aux  brouilleries;  et 
Louis  ^IV ,  après  avoir  soutenu  quel- 
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que  temps  ses  prétentions  aux  fran- 
chises, finit  par  en  faire  l'abandon 
volontaire.  M"**',  de  Sevigné  ,  qui 
trouvait  au  marquis  de  Lavardin  beau- 
coup plus  de  vertu  que  d'esprit,  écri- 
vait à  sa  fille  :  «  C'est  le  moins  lâche 
et  le  moins  bas  courtisan  que  j'aie 
jamais  vu.  »  11  revint  de  Rome  au 
mois  de  mai  1689,  ^*  mourut  à  Paris, 
âgé  de  cinquante-huit  ans ,  le  29  août 
J701.  L — p — E. 

LAVATER  (Louis),  théologien 
prolestant,  naquit  en  1527  à  Kybourg, 
où  sou  père  était  bailli,  et  il  mourut  à 
Zurich  le  i5  juillet   i585.  Il  fit  ses 
études  à  Strasbourg,  à  Lausanne  ,  à 
Paris  et  en  Italie.  De  retour  à  Zurich , 
il  obtint  successivement  différents  em- 
plois ecclésiastiques.  D'un  très  grand 
nombre  d'ouvrages  de  théologie, d'his- 
toire ecclésiastique  et  littéraire,  qui 
ne  laissent  pas   d'avoir  du  mérite , 
on  ne  citera  que  quelques  -  uns  :  De 
rilibus  et  institutis  ecclesiœ   Tigu- 
rinœ ,  1  SSg.  —  Hisioria  de  origine 
et  progressa  conlroversiœ  de  cœnd 
Vomini,  i565.  — La  Fie  de  Henri 
BuUinger  {son  beau-père),   i^-jô, 
en  allemand.  —  De  spectris ,  lemu- 
ribus  et  magnis  atque  insolitis  fra- 
goribus  et  prœsagitionibus  quœ  obi- 
tum  hominum ,  clades ,  mutationes- 
que  irnperiorum  prœcedunt^  Zurich, 
1 5  7  G ,  in- 1 2  :  ce  livre ,  assez  curieux, 
et  plusieurs  fois  réimprimé ,  a  été  tra- 
duit en  français,  1671,  in  8". —  Son 
petit-fils  ,  Jean- Rodolphe  Lavater  , 
mort  à  Zurich,  en    1625,  dans  sa 
quarante- sixième  année,  après  avoir 
été  recteur  au  gymnase  de  Hmau, 
devint  professeur  et  chanoine  à  Zu- 
rich. Il  a  laissé  un   nombre  consi- 
dérable d'écrits  académiques  et  d'au- 
tres de  théologie.  TJ-— i. 

LAVATER  (  Henri  )  naquit  à  Zu- 
rich en  i5(io,  et  y  mourut  en  1625. 
Il  étudia  la  médeciue  daus  différeutcs 
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académies   d'Allemagne   et   d'Italie , 
fut  nommé  professeur  de  physique  et 
de  mathématiques  à  Zurich  ,  et  sui- 
vit en  1 595 ,  en  qualité  de  médecin , 
la  dépiU.ition   helvétique  envoyée  à 
Henri    IV.  Outre    dificrenls     écrits 
académiques ,  on  a  de  iui  :  Defensio 
medicorum   galenicorum   adversus 
calumnlas    Angeli    Gala  ,    1610. 
— Epitome  philos,  naturalis ,  1 62 1 . 
•—Son  fils,  Jean  -  HeijLri  Lavater, 
né  en  161 1,  mourut  en  1691  à  Zu- 
rich y  où   il  avait   succédé  à    Heiai 
dans  la  chaire  de  physique  et  de  ma- 
thématiques. Il  avait  fait  de  bonnes 
études ,  et  voyagé  en  France ,  en  An- 
gleterre ,  en  Hollande  et  en  Italie.  II 
a  publié  une  Analyse  des  eaux  ther- 
males^ en  1667  ,  et  des  Règlements 
pour  la  peste  ^  destinés  à  l'usage  de 
la  ville  de  Zurich  ,  en  i6()8.  U — i. 
LAVATER  (  Jean  -  Gaspar  )  na- 
quit à  Zurich,  le  1 5  novembre  1 741  ? 
et  y  mourut  le  2  janvier  1801.  Dans 
son  enfance ,  l'ame  active  de  cet  hom- 
me, devenu  si  célèbre,  ne  se  manifesta 
guère  que  par  la  vivacité  de  son  goût 
pour  les  images  et  pour  l(\s  tours  de 
gobelet.  Mais  à  peine  eut-il  atteint  les 
premières   années  de  l'adolescence  , 
qu'il  résolut  de  ne  rien  épargner  pour 
se  mettre  en  état  de  remplir  avec  dis- 
tinction les  fonctions  ecclésiastiques 
auxquelles  il  se  deslinait.  Il  termina 
ses   études    au  moment  où  toute   la 
jeunesse  de  Zurich  était  encore  soys 
le  double  charme  de  l'enthousiasme 
poétique  qu'avait  excité  la  Messiade 
de  Klopstock,  et  de  l'esprit  de  patrio- 
tisme et  de  liberté  qu'avait  réveillé 
l'éloquence  de  J.-J.  Rousseau.  Ce  qui 
cependant,  à  Zurich  du  moins,  n'avait 
guère  produit  jusqu'alors  que  de  mau- 
vais vers  et  de  ridicules  sermons ,  en- 
gagea Lavater  et  ses  jeunes  amis  à 
composer  età  répandre  un  pamphlet, 
pleiû  d'éûergie  et  de  fou ,  contre  uu 
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bailli  qui  s'était  rendu   coupable  de 
plusieurs   vexations   plus  ou  moins 
graves.  Sous  la  tutelle  encore  d'une 
fanjille  intimement  liée  avec  les  pre- 
miers magistrats   de   la  république , 
d'un  père  vénérable ,  mais  pusillani- 
me ,  d'une   mère  remplie  d'esprit , 
mais  capricieuse,  exigeante  et  sévère, 
il  déploya  dans  cette  circonstance  un 
courage  d'esprit  ,  une   prudence  de 
conduite,  une  fermeté  de  caractère , 
qui  durent  donner  dès-lors  les  plus 
hautes  espérances  pour  le  succès  de 
tout  ce  qu'il  oserait   entreprendre  à 
l'avenir.  Afin  d'apaiser  l'cffervcsceiiCS 
d'une  imagination  si  vive  ,  on  crut 
devoir  le  faire  voyager  j  et  l'on   se 
pressa  de  faire  partir  (en  i  703),  pour 
Berlin  ,  le  jeune  redresseur  de  torts, 
avec  ses  amis  Hess  et  Fuessli ,  celui 
qui,  depuis,  à  Londres,  s'est  acquis 
une  grande  célébrité  comme  peintre. 
Ils  furent  recommandés  particulière- 
ment au  professeur  Sulzer ,  l'auteur 
de  la  Théorie  des  beaux -arts  y  et  au 
pasteur  Spalding,  un  des  théologiens 
les  plus  modérés  de  l'Allemagne.  C'est 
chez  ce  dernier  que  Hess  et  Lavater 
vécurent   quelques   mois    dans   une 
espèce  de    retraite    philosophique , 
dont  l'heureuse  influence  coniribua 
beaucoup  a  donner  au  génie  de  celui- 
ci  toute  la  culture  dont  il  était  suscep- 
tible. De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut 
nommé  diacre  en  1 769,  et ,  quelques 
années  après,  premier  pasteur  de  l'é- 
glise de  St.  Pierre  à  Zurich.  Il  com- 
mença dès-lors  sa  carrière  littéraire. 
Parmi  les  ouvrages  qui  appartiennent 
à  la  première  époque  de  son  talent, 
on  distinguera  toujours  ses  Fues  sur 
l'éternité  on  Considérations  sur  ré- 
tat  de  la  vie  future  (  176S),  et  ses 
Chansons  helvétiques  (  1 767  ).  Le 
premier  offre  le  plan   et    pour  ainsi 
dire  le  commentaire  d'un  poème  qu'il 
avait  projeté  sur  cet  iutéiessaut  sujet. 
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Oa  y  trouve  des  conjectures  ingé- 
lùeuses  ,  une  philoiophie  douce  et 
sensible ,  le  germe  de  conceptions  très 
élevées  et  très  poéli(|ues.  Il  y  a  dans 
ses  Chansons  hel\ cliques  de  la  verve 
et  de  la  simplicité  ,  de  la  force  et  de 
riicirmouie  ,  le  ton  et  la  couleur  pro- 
pres à  ce  genre.  Les  Cantiques  sacrés 
qu'il  écrivit,  à-peu-près  dans  le  même 
temps  ,  ont  mérité  le  même  éloge.  Il 
nes'agit  point  ici  de  donner  la  liste  et 
moins  encore  de  l'aire  l'analyse  du 
nombre  prodigieux  d'écrits  de  théo- 
logie polémique,  ascétique  et  morale, 
qpi  suivirent  ces  premières  produc- 
Uojis  (ï).  Les  strmons  seul>  remplis- 
sent une  longue  série  de  volunjes,  et  les 
poésies  ne  sont  pas  moins  considéra- 
bles j  on  disliiigue  parmi  celles-ci 
trois  grands  poèmes  ,  une  Nou\^elle 
Messiade,  espèce  d'épopée  historique 
et  didactique,  publiée  avec  un  assez 
grand  luxe  de  typographie;  Joseph 
cC Arimalhie  ,  ouvrage  du  même 
genre,  et  le  Cœur  humain,  en  six 
chants.  La  facilité  étonnante  avec  la- 
quelle Lavater  composait  des  ver^s  he- 
xamètres, lui  fit  négliger  souvent  les 
règles  de  la  poésie ,  et  devait  nuire  sin- 
gulièrement au  succès  de  ses  produc- 
tions. Deux  ouvrages,  en  plusieurs  vo- 
lumes, intitulés,  l'un  Ponce  Pilate $ 
l'autre  Bibliothèque  manuelle  (2) , 
renferment  à  -  peu  -  près  le  dévelop- 
pement le  plus  complet  Je  ses  opi- 
nions particulières  en  théologie  et  eu 
morale,  dont  plusieurs  ont  paru  fort 
minutieuses,  d'autres  fort  paradoxa- 
les ,  et  sur  lesquelles  ses  adversaires 
n'ont  cessé  de  l'attaquer  avec  l'arme  du 
ridicule.  C'est  là  que  se  trouve  sa  doc- 
trine sur  U&  miracles,  sur  le  pouvoir 
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delà  prière,  sui  l'Homme  Dieu,surreu- 
charistie,  etc.  Le  peu  de  lumières  cer- 
taines que  donne  la  raison  ,  ne  pou- 
vait sulïire  à  son  ame  ardente  :  elle 
avait  besoin  d'un»  conviction  intime, 
surnaturelle  j  de  toutes  les  vérités  dont 
elle  faisait  ses  délices  ;  et  il  était  facile 
à  son  imagination  de  se  persuader  qu'il 
obtiendrait,  peut-être  même  qu'il  avait 
obtenu  déjà ,  ces  secours  célestes  qu'il 
invoquait  avec  une  foi  sifervenle.  Des 
mystères,  des  sciences  occultes,  des 
puissances  invisibles,  des  miracles  en- 
liu  semblaient  seuls  pouvoir  satisfaire 
à  tous  les  vœux  de  son  ame  bien- 
faisante :  elle  desirait  trop  vivement 
d'y  croire,  pour  ne  pas  y  croire  sou- 
vent en  effet.  De  là  celte  disposition  , 
qui  servit  de  prétexte  à  tant  de  re- 
proches amers,  à  tant  d'odieuses  in- 
terprétations, ce  penchant  tro|>  connu 
pour  les  thaumaturges  de  toute  espèce, 
pour  les  Gassner,  les  Cagliostro,  les 
Mesmer  ,  etc.  I^nvater  se  passionnait 
pour  les  opinions  singulières ,  lorsqu'il 
pensait  y  trouver  un  résultat  utile 
ou  consolant.  Il  lui  fallait  toujours 
quelque  paradoxe  nouveau ,  capable 
d'exercer  l'activité  de  ses  rêveries,  et 
de  flatter  son  goût  pour  le  sublime, 
pour  le  merveilleux ,  pour  le  divin.  Le 
plus  remarquable  de  ses  ouvrages  , 
celui  du  moins  auquel  il  doit  sa  plus 
grande  célébrité  dans  l'étranger,  et  ce- 
lui par  lequel  il  a  véritablement  acqui» 
quelques  titres  à  la  gloire  d'aîoir 
agrandi  le  cercle  des  connaissances  hu- 
maines, ce  sont  ses  Essais  physiogiio- 
moniques  (  les  4  vol.  in-4".  de  l'édition 
allemande, ont  paru  de  1775  à  177^; 
les  trois  premiers  volumes  de  l'édition 
française  parurent  de  1781  à  1787(1), 


(1)  On  pem  voir  dans  Rot«Traund  (Continuation 
^u  Diciionnaire  de  Jœcher)  les  litres  de  lag  ou- 
vrage» de  Lavater,  tous  en  allemand. 

[v.)  Handbibiiothei  fur  rreûade,  a4  f^^'  is-ia, 


(i'\  Ce  ne  fut  pa«  M.  A.  B.  Caillard  (comme  j» 
Fai  (iil  tom.  VI,  p.  47*)»  «n^is  uae  autre  per- 
sonne du  même  nom  qui  coopéra  à  la  tr.'duciioa 
française  ,  qui  a  reparu,  disposée  dans  un  nouvel 
ordre  ,  et  augmentée  par  M.  Moreau  de  la  Sarihe, 
i8«a  i8i>9,  io  »ol.  iû-8*.  etia-4*.        A.  B— i. 
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el  \o  quatrième  volume  n'en  fui  pub!ie,à 
la  H.ive,  qu'après  la  mort  de  i'auW  ur  ), 
Quoique  ce  soii ,  ainsi  que  Lavalcr  tii 
convient  lui-même,  moins  un  grand 
ouvrage,  que  l'aaias  de  malëiiaux  avec 
lesquels  on  pourra  un  jour  en  composer 
un  ,  on  n'avait  rien  écrit  encore  sur 
celle  matière  de  plus  important  et  de 
plus  aprofondi.  C'est  au  moius  l'a- 
perçu d'un  système  ingénieux;  c'esl  le 
rësullat  d'un  grand  nombre  d'observa- 
tions liés  cuiieuses,  très  nouydles  et 
très  frappantes.  Aussi  ce  travail ,  et  le 
désir  d'étendre  et  de  consolider  Us 
bases  d'un  ait  dont  il  pouvait  se  re- 
garder ,  pour  ainsi  dire  ,  comme  le 
créateur,  occupèrent-ils  la  plii>gr.inde 
partie  de  ses  loisirs  ,  depuis  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie. 
Quand  on  se  représenle  tout  ce  (ju'a 
fait  Lavater,  tous  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  el  tous  ceux  qu'il  a  laissés 
en  manuscrit,  et  dont  on  a  fait  pa- 
raître une  suite  de  volumes  après  sa 
mort ,  l'étendue  et  la  régularité  de  sa 
correspondance  ,  les  devoirs  de  suû 
ministère  qu'il  remplissait  avec  l'exac- 
titude la  plus  scrupuleuse  ,  les  vi- 
sites et  les  distractions  sans  nombre 
que  lui  attiraient  la  réputation  de  sa 
bienfaisance  et  sa  célebrilé  littéraire, 
on  s'étonne  avec  raison  des  résultats 
d'une  activité  si  soutenue.  Mais  pour 
en  concevoir  la  possibilité,  il  faut  ob- 
server l'ordre  strict  et  piesque  super- 
stitieux avec  lequel  sa  lêle  vive  et  mo- 
bile était  parvenue  à  régler  habituel- 
lement l'emploi  de  toutes  les  heures, 
et ,  pour  ainsi  dire ,  de  tous  les  ins- 
tants de  sa  journée.  Il  s'imposait  une 
tâche  dans  laquelle  chaque  minute 
avait  une  destination  pirliculière  ;  et 
celte  lâche  était  quelquefois  même 
double  et  triple.  La  conversation  de 
Lavater  fut  presque  toujours  très  ani- 
mée et  très  intéressante.  Il  portait 
dans  la  société  l'esprit  le  plu:»  facile, 
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un  grand  désir  de  plaire,  avec  un  tact 
très  ju.^le  et  très  délicat  pour  en  sai.Mr 
tous  les  niovens.  Ses  systèmes,  ses 
opinions  favorites,  le  trompaient  sow- 
vent  ;  sa  confiance  naturelle  et  sa 
bienfaisante  humanité,  plus  souvent 
encore  :  mais  il  n'eu  jugeait  pas  moins 
les  hommes  en  général  avec  une  sag  - 
cité  peu  commune,  el  il  déiJ)ê!ait  sur- 
tout avec  une  rare  promptitude  ce  qui 
pouvait  faire  le  plus  d'impression  sur 
leur  esprit  j  il  arrêtait  le  développement 
de  ses  idées  les  plus  chères  au  pouil  où 
il  voyait  que  la  conception,  le  goû;, 
souvent  aussi  l'indulgence  d  s  assis- 
tans  ne  lui  permettaient  pas  d'alirr 
plus  loin.  Une  bonté  céleste,  un  in- 
térêt qui  semblait  naître  de  la  sym- 
pathie ,  animaient  tout  son  être  et 
formaient  la  grâce  particulière  de  son 
esprit.  L'énergie  la  plus  exaltée  d« 
ses  expressions  avait  encore  une  sor:e 
de  douceur.  On  le  voyait  toujours  si 
profondément  persuadé  de  tout  ce 
qu'il  disait ,  et  le  drsir  qu'il  ava  l 
d'en  convaincre  les  autres  était  si  vif, 
si  pressant,  que  l'incrédulité  même 
n'avait  plus  en  quelque  sorte  le  cou- 
rage de  lui  résister.  Les  événement?» 
précurseurs  de  la  révolution  en  Suisse, 
et  cette  révolution  e'Ie-mêrae,  devaient 
occuper  et  alTecter  douloureusement 
l'ame  de  Lavater.  Il  en  devint  la  vic- 
time, après  avoir,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  développé  de  nou- 
veau ce  patriotisme  éc'airé ,  ce  courage 
d'esprit  et  cette  fermeté  de  caraclèie, 
par  lesquels  il  avait  débuté  dans  s.* 
carrière.  L'abolition  des  piivilégesca 
Fiance  ayant  fait  désirer  à  une  partie» 
des  habit  mts  de  la  campagne  dcZn- 
nch,  une  abolition  semblable  de  quel- 
ques privilèges  de  la  ville  et  par- 
liculièrement  de  celui  du  commeiic  ^ 
leurs  demandes  furent  refusées;  et  eu 
sévissant  contre  les  mutins  ,  ou 
crc'pit   se  garantir  du   retour  dt?* 
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mêmes  voçwx  :  peu  s'en  fallut  que  des 
sentences  de  mort  ne  fussent  pronon- 
cées ,  et  Ton  pense  bien  que  ce  fut 
aux  courageuses  exhortations  et  au 
zèle  prudent  de  Lavater,  qu'on   dut 
respèce  de  modération  des  juches.  Au 
moment  oii  la  foice  étiangëre  opéra  la 
crise  en  1 798,  Lavater  se  rangea  du 
coté  de  ceux  qui  desiraient  saisir  et 
développer  tout  le  bien  que  des  réfor- 
mes, désirées  vainement  jusque-là 
et  devenues  faciles  par  le  changement 
qui  eut  lieu,  pouvaient  amener.  Lors- 
qu'ensuile  le  système  de  dépouille- 
ment et  de  vexations  se  développa  , 
it  s'adressa  directement   à  l'homme 
qu'on  en  regardait  comme   l'auteur 
principal.  Il  ne  craignit  point  de  faire 
parvenir  au  directeur  Rewbcll ,   les 
réclamations  les  plus  justes,  mais  en 
même  temps  les  plus  fermes  et  les  plus 
hardies ,  contre  l'impolilique  oppres- 
sion dont  on  venait  accabler  un  peuple 
faible,  mais  libre,  le  plus  ancien  des 
alliés  de  la  France,  et  qui  n'avait  cessé 
de  mériter  la  confiance,  l'estime  et  la 
paix  dont  il  jouissait  depuis  plusieurs 
siècles.  Son  Epîlre,  ainsi  que  la  Ré- 
ponse remplie  d'un  persifflagc  mépri- 
sable, furent  imprimées  depuis.  Cette 
démarche,  et  d'autres  qu'il  tenta  dans 
le  même  esprit  et  avec  le  même  cou- 
lage,   lui  attirèrent  l'animadvcrsion 
d'une  partie  du  gouvernement  helvé- 
tique :  il  fut  déporté  à  Baie ,  où  néan- 
moins il  fut  traité  avec  ménagement. 
Le  système  des  déportations,  désap- 
prouvé hautement  par  le  parti  modéré 
du  gouvernement,  ayant  été  révoqué 
bientôt  après ,  Lavater  revint  à  Zu- 
rich: il  a  écrit  lui-même  Y  Histoire  dé' 
taillée  de  sa  déportation  (  1  vol. , 
1800  ).  A  la  reprise  de  Zurich  par 
les  Français  en  1799,  et  dans  le  dé- 
sordre général  qui  devait  l'accompa- 
gner, Lavater  avait  quitté  un  instant 
sa  maison  ;  et  à  la  suite  d'une  dispute 
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légère  avec  un  soldat  français ,  celui-cî 
lui  tira  un  coup  de  fusil  :  la  balle  le 
frappa  au  bas-ventre ,  et  lui  fil  une 
blessure,  dout  il  mourut  après  quinze 
mois  de  douleurs.  Au  lieu  de  voir  dans 
cet  assassinat  un  de  ces  accidents  fà-  ^ 
cheux  qui  n'arrivent  que  trop  souvent 
à  la  suite  de  la  prise  d'une  ville,  l'es- 
prit de  parti  en  accusait  l'esprit  de 
parti.  Lavater  lui-même  fut  bien  éloi- 
gné de  ces  haines  ;  il  désira  que  l'au- 
teur de  ses  maux  ue  fût  point  reconnu  : 
il  ne  cessa  de  suivre  ses  travaux  et  sa 
correspondance  dans  les  intervalles  de 
ses  douleurs ,  et  de  consoler  ses  apiis 
par  la  sérénité  habituelle  de  son  esprit. 
(  Voyez  l'ouvrage  intitulé;  Jean-Gasp. 
Lavater,  par  Henri  Meister,  dans  K AU 
manach  américain  pour  iSoà,  im- 
primé à  Zurich  ;  et  la  Vie  de  Jean- 
Gasp.  Lavaier,  par  George  Gessner 
son  gendre,  à  Zurich,  5  vol.  in-S"., 
en  allemand.)  U — i. 

LAV  AU  (  Louis  Irland  de)  ,  d'une 
famille  noble,  naquit  à  Paris  dans  la 
première  moitié  du  xvu'".  siècle.  Il 
crut  faire  son  chemin  dans  les  affnres 
étrangères  j  raais_,  après  avoir  passé 
quelques  années  en  Allemagne,  il  eut 
une  mission  à  Rome,  et  quelques 
traverses  le  dégoûtèrent  de  cette  car- 
rière. Il  embrassa  l'état  ecclésiastique  , 
acheta,  en  167?,  le  brevet  de  garde 
des  livres  au  cabinet  du  Louvre,  et 
fut ,  le  4  mai  1679,  reçu  à  l'académie 
française  à  la  place  de  Habert  de  Mon- 
mor.  Il  n'avait  guère  de  titres  litté- 
raires à  faire  valoir  ;  mais  il  était  par- 
venu à  négocier  le  mariage  d'une  fille 
de  Colbert  avec  le  duc  de  Mortemart  ; 
et  le  ministre  l'ayant  laissé  le  maître  de 
choisir  ce  qu'il  désirait  pour  récom- 
pense ,  Lavau  demanda ,  sans  fa- 
çon, une  place  à  l'académie  française, 
Le  discours  qu'il  prononça  pour  sa 
réception  n'est  point  imprimé  dans  le 
Recueil  des  Harangues  s  on  n'y  trou» 
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Te  que  la  réponse  qu'y  fit  Tabbe'  Gal- 
lois. Le  sort  désignait ,  à  cbaque  tri- 
mestre, le  directeur  et  chancelier  j  et 
il  devait  faire  Its  frais  du  service  des 
académiciens  qui  venaient  à  mourir 
pendant  qu'il  était  en  charge.  «  Or  il 
»  arriva,  dit  d'Olivet,  que  P.  Cor* 
»  neille  étant  mort  la  nuit  du  dernier 
»  de  septembre  au  premier  octobre, 
»  Tabbé  de  Lavau  et  M.  Racine  se 
»  disputèrent  Thonneur  de  lui  rendre 
»  les  devoirs  funèbres.  J'étais  encore 
»  directeur, quand  Corneille  est  mort , 
»  disait  l'abbé  de  Lavau.  —  El  moi , 
»  disait  Kacine,  j'ai  été  nommé  direc- 
»  teur  le  jour  même  de  sa  mort  avant 
»  que  le  service  pût  être  fait.  »  L'aca- 
démie prononça  en  faveur  de  Lavau; 
ce  qui  fit  naître  ce  bon  mot  de  Bense- 
rade  :  Si  quelquun  de  nous,  dit-il  à 
Racine  ,  ai'ait  pu  prétendre  d'enter- 
rer M.  Corneille f  c'était  vous ,  Mon- 
sieur ;  cependant  vous  ne  l'avez  pas 
fait.  Lavau  était  encore  directeur  de 
l'acadéniie  en  mai  1690,  et  il  composa, 
à  l'occasion  de  la  mort  delà  Jauphinc, 
une  Harangue  au  roi  et  une  au  dau- 
phin; ces  deux  morceaux  font  partie 
du  Recueil  imprimé  de  l'académie  , 
ainsi  qu'un  discours  que  de  son  propre 
mouvt  ment ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  chan- 
celier,  Lavau  prononça,  le  5  mai  1691, 
à  l'occasion  de  la  réception  de  Fonte- 
ueîle.  Il  mourut  à  Poitiers,  le  4  février 
1694  ,  et  fut  remplacé  à  l'académie 
w       par  Lefèvre  de  Gaumartin,  évêque  de 
•        Blois.  .  A.  B— T. 

LAVAUGUYON.   Fojr,  Vau- 

GUYON. 

L'AVERDY.  Voy.  Averdy  (L'). 
L  A  V  E  R  N  E.  P'ojez  Duboy  et 
Verne. 

L%VIC0MTER1E.  Fcjrez  Vi- 

COMTERIE  (La). 

LAVISCLÈDE.  ror.  Visclède. 
LAVOISIEU (Antoine  Laurent), 
que  la  découverte  de  la  nouvelle  ihco- 
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rie  chimique  a  rendu  immortel ,  na- 
quit à  Paris  le  lôaoût  1 743.  Son  père, 
qui  avait  acquis  dans  le  commerce 
une  fortune  assez  considérable,  donna 
beaucoup  de  soin  à  son  éducation,  li 
fit  ses  éludes  avec  éciat  au  collège  Ma* 
zarin ,  et  obtint  un  grand  nombre  de 
prix  dans  ses  classes.  Arrivé  à  la  phi- 
losophie ,  il  conçut  tatt  de  goût  pour 
les  sciences  qu'il  résolut  de  s'y  con- 
sacrer tout  entier  ;  et  son  père,  loin  de 
l'aiservîr  à  l'usage  général  qui  obli- 
geait un  jeune  homme  à  prendre  ce 
qu'on  appelait  un  état,  eut  assez  de 
courage  pour  le  confiimer  dans  sa  ré- 
soUuion,  Ainsi  le  jeune  Lavoisier,  au 
sortir  du  collège,  s'occupa  aussitôt 
à   aprofondir  les  mathématiques  et 
l'astronomie   dans  l'Observatoire  de 
l'abbé  de  la  Caille,  à  pratiquer  la  chi- 
mie dans  le  laboratoire  de  Rouelle ,  et 
à  suivre  Berunrd  de  Jussieu  daus  ses 
herboiisations ,  et  dans  ses  démons- 
trations de  botanique  :  sa  passion  pour 
l'étude  fut  telle  ,  qu'il  se  mit  au  lait 
pour  toute  nourriture ,  et  se  dispensa 
des  devoirs  de  société,  ne  vivant  qu'a- 
vec ses  maîtres  et  quelques  condisci- 
ples ,  qui  sont  tous  demeurés  ses  amis. 
Il  avait  à  peine  vingt  ans  lorsqu'ua 
prix  proposé  en  176^,  par  Tacadémie 
des  sciences,  lui  fournit  l'occasiou  de 
se  livrer  avec  assidtiilé  à  des  recher- 
ches positives  sur  un  sujet  important 
de  physique.  Il  s'agissait  de  trouver 
pour  la  ville  de  Paris   un  éclairage 
plus  eûicace  à-la-fois  et  plus  écono- 
mique. Lavoisier  voulant  remonter, 
par  des  expériences  délicates  ,  aux 
principes  mêmes  de  l'art,  fit  tendre 
sa  chambre  en  noir ,  et  s'y  enferma 
pendant  six  semaines  sans  voir  le  jour, 
afin  de  rendre  ses  yeux  plus  sensibles 
aux  divers  degrés  d'intensité  de  la 
lumière  des  lampes.  Un  tel  dévoue- 
ment méritait  d'être  heureux  et  le  fut; 
l'académie  lui  décerna  le  prix  le  9  avril 
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i-jGG.  Dans  rintervalle,  il  avait  fut 
avccGucltard  quelques  voyges  rninë- 
ralogiqiies,  qui  lui  avaient  donné  des 
idées  noiivilîes  sur  la  striiclure  du 
globe;  idées  qu'il  p(rlecliouna  et  pu- 
blia ensuite  dans  un  Mémoire  sur  les 
couches  des  montagnes  ,  imprimé 
parmi  Cf  ux  de  racadéinie  pour  i  7S9. 
31  avait  aussi  dès-lors  présenté  à  l'a- 
Cadémie  divers  écrits  sur  des  sujets 
particuliers  de  chimie  •  entre  autres 
sur  la  prétrndue  conversion  de  l'eau 
CD  t(  rre,  et  sur  l'analyse  de  la  pierre 
à  plâtre  des  environs  de  Paris.  Ce  der- 
nier p  irut  rédigé  avec  tant  de  métbode 
er  de  clarté  ,  les  expériences  y  mar- 
chaient si  dircctoinenl  an  but,  qu'il  fit 
prévoir  tour  ce  que  î  on  devait  atten- 
dre de  i'ciuleur.  Aussi  l'académie  s'em- 
pressa-t-elle  d'adopter  Lavoisier.  Il 
fut  nommé,  en  1768,  à  l'âgede  vingt- 
rinqans,  a  la  place  d'associé,  devenue 
vacante  parla  mort  de  Baron.  Cepen- 
dant ce  jeune  chimiste  n'avait  pas  tardé 
h  s'apercevoir  combien  la  foi  tnne  pou- 
vait devenir  nécessaire  aux  recherches 
qu'il  se  proposait  :  il  se  décida  donc  à 
sacrifier  une  partie  de  son  temps  à  des 
occupations  plus  lucratives  que  celles 
des  sciences;  et,  peu  de  mois  après 
avoir  éié  admis  à  l'académie ,  il  obtint 
«ne  place  de  fermier  général.  Quel- 
ques-uns de  ses  confrères  académi- 
ciens s'étonnèrent  d'abord  de  cette 
seconde  association  j  mais  on  se  con- 
vainquit promplement  qu'un  esprit  si 
bien  ordonné  n'avait  besoin  chaque 
jour  que  de  quelques  instants  pour  Tes 
affaires,  et  que  rien  ne  l'empêrherait 
d'employer  la  plus  grande  partie  de 
son  tinips  et  de  ses  forces  à  ses  re- 
cherches scientifiques.  Il  y  travaillait 
en  effet  plusieurs  heures  le  matin  et 
le  soir;  et  un  jour  de  ia  semaine  était 
cousncré  en  entier  à  conslat<r^  par  des 
c\périenc>es ,  les  vues  qu'avaient  fait 
Daiirc  ces  éludes  et  ces  méditations. 
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Ce  jour  e'taîl  pour  Lavoisier  celui  du 
bonheur.  Dès  le  matin ,  il  réunissait 
dans  son  laboratoire  «pielques  amis 
éc'airés,  dont  il  réclamait  la  coopéra- 
tion j  il  y  adm^-ttait  même  des  jeunes 
gens  en  qui  il  av«it  reconnu  de  la  sa- 
gacité, et  les  ouvriers  les  plus  habiles 
à  fabriquer  des  instruments  «xacls. 
Dans  ces  conférences,  il  faisait  part 
de  ses  plans  aux  assistants  avec  une 
gr-inde  netteté  :  chacun  proposait  ses 
idées  sur  1rs  moyens  d'exécution  ;  et 
toi:t  ce  que  l'on  imaginait  de  plausible, 
était  aussitôt  mis  à  l'épreuve.  C'est 
ainsi  que  naquit  par  degrés  la  nouvelle 
théorie  chimique  qui  a  fait  de  la  fin  du 
xvni".  siècle  une  des  époques  les  plus 
remarqu.ibirsde l'histoire  des  sciences. 
Bêcher  et  Stahl,  ne  donnant  d'ntten- 
tion  qu'à  la  facilité  de  ramener  les  chaux 
métalliques  à  l'état  de  métal ,  par  le 
moyen  d'une  matière  grasse  ou  com- 
bustible qtielconque,  avaient  imaginé 
comme  principe  de  la  combustibilité, 
une  sub>-.tance  particulière,  qui  reçut 
le  nom  de  phlogistique,  et  que  ron 
supposait  sortir  du  métal  quand  on  le 
calcine,  et  y  rentrer  quand  on  le  re- 
vivifie. Cependant  il  était  certain  et 
bien  connu  que  la  chaux  d'un  métal 
est  plus  pesante  que  le  métal  avec  le- 
quel on  l'a  faite  jet  dès  lexvir.  siècle, 
Jeau  Rey,  Robert  Boyie  ,  et  Jean 
Mayow,  avaient  aperçu  que  c<  tte  aug- 
mentation de  pesanteur  est  due  à  l'ab- 
sorption d'une  partie  de  r,.traospj>ère: 
mais  leurs  idées  avaient  été  éclipsées 
par  celles  de  Stahl ,  qui  dominaient 
abî>olument  en  chimie.  Les  découver- 
tes sur  les  airs,  qui  se  firent  en  An- 
gleterre pendant  la  première  moitié 
du  xviu*".  siècle,  et  auxquelles  Black, 
Cavendi^h  et  Priestîey  donnèrent  en- 
suite l'extension  la  plus  surprenante, 
n'influèrent  pas  d'abord  sur  la  chimie 
autant  qu'on  aurait  dû  s'y  attendre. 
Déjà  Black  avait  démontré  (jue  la  caus- 
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tioîtë  (îe  la  cliaux  et  des  alcalis  est  j3uc 
à  la  privation  de  l'air  fixe;  Cavendish, 
que  l'air  fixe  et  l'air  inflammable  sont 
des  fluides  spécifiquem''nt  diflcreiils 
de  l'air  commun;  Priesliey ,  que  l'air 
qui  demeure  après  les  combustions  et 
celui  qui  provi*?nt  de  l'acide  nitrique 
en  .sont  deux  autres  ë^alemeiit  dilFc- 
rcnls  dans  leur  espècr;  et  personne 
n'avait  remarque  encore  que  tous  ces 
faits  réunis  ruinaient  de  fond  en  com- 
ble le  système  du  j)hlogisliqae.  Ce  ne 
fui  que  six  ou  sept  ans  après  les  pre- 
mières expériences  de  Priestley  ,  que 
Lavoisier  fut  frappé  comme  du  pres- 
sentiment de  la  doclrine  qu'il  devait 
bientôt  mettre  dans  le  plus  beau  jt)ur. 
Il  en  déposa  le  premier  germe  dans  un 
paquet  cicheté  qu'il  remit  au  secréta- 
riat de  l'académie  en  1772.  Hetirant 
beaucoup  d'air  fixe  de  la  revivification 
des  métaux  par  le  charbon,  son  idée 
fut  que  la  cahination  des  métaux  n'est 
que  leur  combinaison  avec  cet  air  fixe; 
cl  il  chercha  encore  à  établir  cette  opi- 
nion dans  un  volume  présenté  à  l'a- 
cadémie en  1775,  et  publié  sous  le 
titre  â' Opuscules  ph/ysiques  et  chi- 
miques. Cependant  cet  ouvrage  même 
contient ,  sur  la  combustion  du  phos- 
phore ,  des  expériences  qui  prouvent 
suffisamment  que  cette  théorie  ne  pou- 
rrait être  générale.  Aussi  dut-elle  bien- 
tôt être  modifiée.  Bayen  ayant  réduit 
en  1774  des  chaux  de  nieicure  sans 
charbon  dans  des  vaisseaux  clos,  La- 
voisier examina  l'air  que  l'on  obtenait 
de  cette  manière,  et  Je  trouva  rcspi- 
rable.  Peu  de  temps  après,  Priesticy 
découvrit  que  c'était  précisément  la 
seule  partie    respirabîe  de    l'atmos- 
phère. Aussitôt  Lavoisier  conclut  que 
la  calciuatiou  et  toutes  les  combr.sîi'.'ns 
sont  le  produit  de  l'union  de  cet  air 
essentiellement    respirabîe    avec    bs 
corps ,  et  que  i'alr  fixe  en  p.u  licuîirr 
tsl  ie  produit  de  son  union  avec  le 
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ch.irbon  ;  et  cotniîimnt  cette  idée  avec 
les  découvertes  de  Biacke  et  de  Wi  ke 
sur  la  chaleur  latente,  il  considéra  la 
chaleur  qui  se  manifeste  d^tns  les  com- 
bustions comme  n'étant  que  déi^agéc 
de  cet  air  respirabîe  qu'elle  était  au- 
paravant employée  à  maintenir  à  l'état 
élastique,  Ces  deux  proj)Ositions  cons- 
tituent ce  qui  appartient  absoluMient 
en  propre  a  I^avoisier  dans  la  nou- 
velle théorie  chimique  ,  et  font  en 
même  temps  la  base  et  le  caractère 
fondamental  de  cette  théorie.  La  pre- 
mière fut  nettement  énoncée  en  1775 
dans  un  Mémoire  lu  à  l'académie  des 
sciences  à  sa  rentrée  publique  de  Pâ- 
ques; l'auteur  développa  par  degrés  la 
seconde  pendant  les  d<ux  années  sui- 
vantes, et  il  les  appliqua  successive- 
ment l'une  et  l'autre  à  la  théorie  de  la 
formation  des  acides  et  de  la  respira- 
tion des  animaux.  Cependant  il  exis- 
tait un  corps  combu  tible  plus  singu- 
lier qu'aucun  autre  :  l'air  inflamtua- 
ble  ;  il  était  naturel  de  rechercher  ce 
que  sa  combustion  donnerait.  Caven- 
dish reconnut  en  17H5,  par  des  ex- 
périences d*unc  précision  admirable , 
que  ce  produit  est  de  l'eau.  ]\[onge  , 
qui  avait  eu  aussi  la  même  idée  à  peu 
près  vers  le  même  temps ,  l'avait  com- 
muniquée à  Lavoisier  et  à  M.  de  La- 
place  ;  et  ceux-ci  en  avaient  conclu  que 
l'eau  doit  pouvoir  se  décomposer  en 
air  inflammable  et  en  air,  respirabîe. 
Lavoisier  démontra  ce  fait  par  une 
expérience  faite  en  commun  avec 
Meusnier  en  1784.  Ces  bases  une  fois 
établies,  il  en  fit  une  application  eu 
quelque  sorte  universelle,  non  seule- 
ment aux  acides  minéraux,  aux  chaux 
métalliques ,  aux  airs  qui  se  produi- 
sent lors  des  dissolutions  ,  mais  à  la 
nature  même  des  substances  des  trois 
rèsnes.  Les  huiles  et  les  autres  matières 
combustibles  végétales  donnant,  qur(  mi 
elles  biûlent,  de  l'air  fixe  et  de  l'eau; 
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»!  fui  rwtnrcl  d'en  conclure  qu'elles  se 
composent  principalement  de  charbon 
et  d'air  inflammable.  Les  fermenta- 
tions végétales  exhalant  beaucoup 
d*air  fixe  ,  elles  durent  être  attribuées 
à  des  changements  dans  la  proportion 
du  charbon.  Une  découverte  faite  en 
1785  par  M.  Berlhollet ,  celle  que 
Taicah  volatil  se  compose  d'air  inflam- 
mable, et  de  cet  air  qui  reste  après 
que  la  partie  respirable  de  Tatmos- 
phère  est  consommée  par  la  combus- 
tion, vint  éclaircir  des  phénomènes 
plus  compliqués  encore.  On  reconnut 
que  ce  dernier  air ,  nommé  alors  air 
ph logistique  ,  est  une  partie  essen- 
tielle  des  matières  animales  ;  et  l'un 
expliqua  ainsi  les- produits  delà  com- 
bustion de  ces  matières  et  ceux  de  la 
fermentation  putride.  Lavoisier  ,  par 
des  expérieiices  aussi  longues  que  pé- 
nibles, détermina  les  proportions  de 
ces  éléments  dans  les  diverses  subs- 
tances, les  quantités  d'air  respirable 
absorbé  et  celles  de  chaleur  dévelop- 
pées dans  leur  combustion ,  et  fit  voir 
qu'il  existe  à  ces  divers  égards,  entre 
tous  les  phénomènes  ,  un  accord  tel 
qu'il  équivaut  à  une  démonstration. 
I^  nouvelle  chimie  était  donc  créée  • 
il  s'agissait  de  la  mettre,  par  un  en- 
seignement méthodique ,  à  la  portée 
des  étudiants  ;  un  moyen  puissant  de- 
vait être  une  nomenclature  dans  la- 
quelle les  divers  composés  chimiques 
seraient  désignés  d'après  la  compo- 
sition que  la  théorie  nouvelle  avait 
constatée.  Guy ton-de-Mor veau  ,  qui 
avait  proposé  quelque  temps  aupara- 
vant une  riomenclalure  fondée  sur  la 
théorie  ancienne  ,  étant  venu  vers 
celle  époque  à  Paris ,  Lavoisier  se  con- 
certa avec  lui  et  avec  les  autres  chi- 
mistes les  plus  renommés,  pour  éta- 
blir et  pour  répandre  le  nouveau  lan- 
gage ,  dont  le  dictionnaire  parut  en 
j^287  sous  le  litre  de  Méthode  de 
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nomenclature  chimique.  Substituée 
aux  termes  bizarres  et  mystérieux  que 
la  chimie  ancienne  avait  empruntés  de 
l'alchimie,  cette  terminologie  simple, 
claire,  et  qui  avait  fondu  en  quelque 
sorte  les  définitions  dans  les  noms, 
contribua  puissamment  à  la  propaga- 
tion de  la  doctrine  nouvelle  :  mais  ce 
qui  y  contribua  encore  beaucoup 
plus ,  ce  fut  le  Traité  élémentaire 
de  chimie  que  Lavoisier  publia  en 
1789  en  2  vol.  in-8'.  Le  talent  admi- 
rable de  l'auteur  pour  exposer  et  pour 
développer  et  prouver  avec  ordre  et 
clarté  les  vérités  qu'il  avait  dérou- 
vertes ,  se  montre  avec  toute  sa  force 
dans  le  premier  volume  ;  le  lecteur  y 
est  conduit  comme  par  la  main  :  toutes 
les  difficultés  semblent  s'évanouir  ;  il 
prend,  en  un  petit  nombre  de  pages , 
une  connaissance  en  quelque  sorte 
intuitive  de  tout  ce  que  la  science  a 
de  plus  compliqué  et  de  plus  abstrus. 
Le  second  volume,  qui  décrit  en  dé- 
tail la  manière  de  procéder  à  tant  d'ex- 
périences aussi  neuves  que  délicates , 
est  accompagné  de  treize  planches, 
dues  au  crayon  et  au  burin  de  M""®. 
Lavoisier ,  et  où  les  chimistes  virent 
pour  la  première  fois  la  représentation 
des  instruments  ingénieux  qu'il  avait 
fallu  imaginer  pour  véiifier  tant  de 
vues  et  de  conjectures  nouvelles.  Les 
principaux  de  ces  instruments ,  qui 
doivent  au^si  être  comptés  parmi  les 
services  rendus  à  la  science  p.T  La- 
voisier, sont  la  cuve  pneumato- chi- 
mique^ au  moyen  de  laquelle  on  con- 
serve et  ir.insporte  les  airs;  le  gazo- 
mètre,  qui  seit  à  mesurer  les  quan- 
tités de  ces  airs  ,  et  dont  on  fait  au- 
jourd'hui un  emploi  si  important  pour 
l'éclairage  par  le  g^z  inflammable;  et 
le  calorimètre  ^  qui  donne  la  mesure 
de  la  chaleur  produite  dans  chaque 
opéranon  ,  au  moyen  de  la  quantité 
de  glace  que  celte  chaleur  fait  fondre. 
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M.  de  Laplace  a  contribue  essentielle- 
rnerit  à  la  construction  de  ce  dernier 
instrument,  et  aux  grandes  applica- 
tions qui  en  furent  faites.  Lavoisier 
avait  forme'  vers  i  -ygi  Je  projet  de  re- 
prendre les  Mémoires  oi^i  il  avait  ex- 
pose' successivement  ses  découvertes, 
et  qui  sont  épars  dans  les  volumes  de 
Tacadéraie  depuis  1771  jusqu'en  1 780; 
de  les  ranger  dans  l'ordre  selon  lequel 
les  pro[)Osiliuns  se  déduisent  l'une  de 
l'autre ,  et  à\n  compléter  la  série  par 
des  mémoires  nouveaux  sur  les  ques- 
tions qu'il  n'av.'iit  point  encore  trai- 
tées ,  de  manièi  e  à  en  composer  un 
corps  complet  de  la  doctrine  chimi- 
que,  telle  qu'elle  résultait  des  décou- 
vertes récentes  et  principalement  des 
siennes  :  il  s'étiil  associé,  pour  cet 
effet,  M.  Armand  Séguin,  avec  lequel 
il  s'était  surtout  occupé  d'employer  la 
théorie  nouvelle  à  expliquer  hs  phé- 
nomènes de  la  respiration  et  de  la 
transpiration.  Un  Mémoire  présenté 
à  ce  sujet  à  l'académie  en  1791  ,  et 
qui  annonçait  les  vues  de  l'auteur,  fut 
le  dernier  ouvrage  qu'elle  reçut  de 
lui:  mais  le  grand  recueil  dont  nous 
parlons  avançait  j  déjii  les  quatre  pre- 
miers volumes  étaient  imprimés  cha- 
cun en  partie,  lorsqu'une  vie  si  belle 
et  si  utile  fut  terminée  par  un  des 
crimes  atroces  qui  ont  déshonoré  celte 
époque.  Au  fond  de  sa  prison  ,  lors- 
qu'il n'ignorait  p  is  que  Ton  prémé- 
ditait son  assassinat  ,  Lavoisier  s'oc- 
cupait encore  avec  calme  et  sérénité  de 
suivre  l'impression  de  ce  livre,  qui  de- 
vait avoir  huit  volumes.  On  a  retrouvé 
presque  tout  le  premier,  le  second  en 
entier  et  quelques  feuilles  du  troisième. 
M'"*".  Livoisiera  fait  lépartir  ces  frag- 
ments précieux  eu  deux  tomes,  sous 
le  titre  de  Wlémoirts  de  physique  et 
de  chimie  {s^iis  date  ni  lieu  d'mipies- 
sion),  et  eu  a  gratifié  quelques  amis 
«i^s  sciences.    Les  bibliothèques   ir; 
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possèdent  point  de  irionument  plus 
louchant  :  ces  dernières  lignes  d'un 
homme  de  génie ,  écrivant  encore  à  la 
vue  de  l'échafaud  ;  ces  volumes  mu- 
tilés ,   ces  discours  interrompus  au 
milieu  d'une  phrase,  et  dont  la  suite 
est  perdue  pour  toujours ,  rappellent 
tout  ce  que   les   temps  affreux  dont 
nous  parlons  produisirent  d'horreur 
et  d'efFioi.  La  catastiophe  qui  a  mis 
fin  aux  jours  de   Lavoisier  l'ut  une 
suite  de  sa  carrière  administrative, 
qu'd  avait  cependant  parcourue  avec 
non  moins  d'honneur  et  de  t^^lent  que 
sa  carrière  scicntilique.  Nous  avons 
vu  qu'd  avait  été  reçu  fermier-géné- 
ral en   1769.  Malgré  les  préventions 
que  devaient  exciter  contre  lui,  dans 
une  te!le  compagnie,  ses  occupations 
savantes,  il  y  obtint  promplemcnt  un 
crédit  proportionné  à  l'habileté  qu'il 
y  développa;  et  il  devint  en  peu  de 
temps  l'un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs du  corps ,  et  cehii  que  l'on  char- 
geait des  affaires  les  plus  difficiles.  Ses 
vues  étaient  éclairées  :  il  savait  com- 
bien une  fiscalité  excessive  nuit  quel- 
quefois aux  recettes;  et  en  plusieurs 
occasions,  il  fit  supprimer  des  droits 
qui ,    fort  onéreux  pour  le  peuple  , 
n'étaient  pas  très  lucratifs  pour  l'État* 
La  communauté  des  juifs  de  Metz  lui 
décerna  un  témoignage  honorable  de 
gratitude,  pour  la  déchart^e  qu'il  avait 
obtenue  en  leur  faveur,  d'un  péage  à- 
la-fois  vexatoire  et  ignominieux.  En 
1776,  Turgol,  voulant  améliorer  la 
récolte  du  salpêtre  et  la  fabrication 
de  la  poudre ,  forma  une  re'gie  dont 
Lavoisier,  comme  chimjsrft  et  comme 
habile  administrateur ,  devmt  le  mem- 
bre principal.  Une  instruction  sur  les 
nitiières  ariificieiles  ,   distribuée   en 
1779,  fut  rédigée  d'après  des  expé- 
rienws  qu'il  avait  laites  a  ses  frais. 
Les  fuuilles  foreées  dans  les  n^aison^ 
furent  supprimées  ,  cl  cependant  'sJ 
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prodint  en  salpêtre  indigène  quintu- 
|)lé.  INotre   poudie  ,  qui  anp iravant 
était   moins   forte  que  celle  des  An- 
glais ,  lui   devint   supérieure  j  leurs 
marins  le  reconnurent  pendant  toute 
la  guerre  d'Arae'rique,  et  en  rendirent 
témoignage  dans  les  papiers  publics: 
on  assure  que  sa  perlée  fut  augmen- 
tée d%m  quart.  Lavoisier  faisait  aussi 
des  recherches  particulières  d'agricul- 
ture et  d'économie  politique.  Il  ex- 
ploitait dans  le  Biésois   une  grande 
ferme,  où  il  donnait  aux  propriétaires 
et  aux  fermiers   des    exemples   des 
bonnes  pratiques  agricoles.  En  neuf 
ans  il  était  parvenu  à  doubler  les  pro- 
duits en  blé ,  et  à  quintupler  ceux  des 
troupeaux,  sans  être  arrivé  toutefois, 
à  beaucoup  près,  à  retirer  cinq  pour 
cent  de  ses  av.mces  :  ce  qui  lui  fai- 
sait conclure  qu'il  était  nécessaire  de 
prendre  des  moyens  pour  faire  baisser 
l'inlérêldc  l'argent. Comme  grand  pro- 
priéluiie  dans  la  généralité  d'Orléans, 
il  fut  nommé  en  1787  membre  de  l'as- 
semblée provinciale;  et  il  ne  se  borna 
point,  pour  remplir  cette  honorable 
mission ,  à  des  conseils  et  a  des  tra- 
vaux. Lors  des  intempéries  de  i  -^88 , 
il  avança  à  la  ville  de  Blois  une  somme 
de  5o,ooo  fr.  pour  acheter  des  blés; 
et  il  en  dirigea  si  habilement  l'emploi, 
que  cette  ville  échappa,  sans  qu'il  lui 
en  coûtât  rien ,  aux  effets  de  la  famine, 
qui  mirent  le  désordre  et  produisirent 
des  séditions  en  tant  d'autres  lieux. 
Celte  même  année  i';88,  sa  réputa- 
tion dans  les  affaires  le  fil  placer,  par 
la  caisse  d'escompte ,  au  nombre  de 
ses  administrateurs  ,  quoiqu'il  n'eîit 
jamais  fait  des  madères  de  banque 
l'objet  spécial  de  ses  études.  A  celte 
époque  où  la  France  entière,  provo- 
quée par  son  roi,  s'occupait  des  amé- 
liorations dont  le  gouvernement  et 
l'administration  pararssaient  avoir  be- 
soin, Lavoisier  ciui  aussi  devoir  payer 
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son  tribut  ;  et  son  Traité  de  la  fU 
chesse  territoriale  de  la  France  est 
une  sorte  de  modèle  de  la  manière 
dont  on  pourrait  exposer  les  faits  de 
l'économie  politique.  L'assemblée  cons- 
tituante ,  à  qui  il  fut  présenté ,  en  or- 
donna l'impression  en  1  -^g  i .  Ce  traité 
n'était  cependant  que  l'ebiuche  d'un 
grand  ouvrage ,  dont  le  plan  était  fait 
et  les  matériaux  rassemblés,  uïà?>  qui 
est  perdu  pour  nous  comme  tant  d'au- 
tres fruits  du  génie  de  Lavoisier.  A  la 
même  époque,  l'organisation  que  l'as- 
semblée venait  de  donner  au  trésor 
public,  exigea  des  hommes  de  talent   j 
qui  pussent  imprimer  un  mouvement  1 
régulier  à   ce   mécanisme   immense. 
Lavoisier  fut  nommé  l'un  des  com- 
missaires de  la  trésorerie;  et  son  es- 
prit supérieur, sa  méthode,  son  talent 
si  particulier  de  découvrir  prompte- 
ment  les  moyens  les  plus  simples  d'ar- 
river à  un  résultat ,  ne  se  firent  pas 
moins  remarquer  dans  celte  fonction 
que  dans  toutes  les  autres.  Le 'choix 
que  l'académie  fil  de  lui,  en  1  -jgo,  pour 
être  l'un  des  membres  de  la  commis- 
sion chargée  de  fixer  les  nouvelles 
mesures ,  lui  offrit  encore  une  belle  oc- 
casion d'appliquer  à-la-fois  son  génie 
pour  les  expériences  et  son  esprit  pra- 
tique. Il  prit  la  plus  grande  part  aux 
premiers  travaux  de  celte  commission; 
et  il  est  probable  que  s'il  avait  conti- 
nué à  l'aider  de  ses  conseils ,  elle  aurait 
trouvé  des  moyens  plus  prompts  de 
répandre,  parmi  le  peuple,  les  résul- 
tats de  ses  recherches.  Tant  de  ser- 
vices, et  des  services  si  divers ,  ne  lui 
obtinrent  point  de  grâce  auprès  des 
hommes  de  1793,  ou  plutôt  on  peut 
croire   que  ce  lut  à   leurs  yeux  un 
motif  de  plus  pour  le  proscrire.  Ceux 
qui ,  selon  leur  propre  expression  y 
battaient  monnaie  sur  la  place  de  la 
Révolution,  durent  promptement  son- 
ger aux  fermiers-géueïaus ,  à  qui  l'»- 
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P'nion  populaire  attribuaitcles  fortunes 
immenses.  On  les  fit  arrêter  :  un  dé- 
pute, qui  avait  été'  long -temps  em- 
ployé dans  leurs  bureaux,  et  auquel 
M.  Paulze,   beau-père  de  Lavoisier, 
avait  accordé  une  protection  particu- 
lière, fit  contre  eux  un  rapport  ou, 
parmi  d'autres  imputations  non  moins 
puériles,  ils  furent  accusés  d'avoir  trop 
humecté  le  tabac  dont  ils  avaient  le  mo- 
nopole. Traduits  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, vingt-huit  d'entre  eux  furent 
condamnés  à  mort,  et  de  ce  nombre  fut 
Lavoisier.  On  espéra  encore  un  mo- 
ment que  sa  renommée  dans  les  scien- 
ces inspirerait  de  l'intérêt.  On  se  repo- 
sait sur  les  instances  que  quelques-uns 
de  ses  anciens  confrères  paraissaient  à 
portée  de  faire  en  sa  faveur  ;  mais  la 
terreur  glaça  tous  les  cœurs  :  personne 
n'osa  en  parler  aux  décemvirs  j  et  peut- 
être  qu'en  effet  toute  sollicitation  au- 
près d'eux  aurait  été  vaine.  Un  citoyen 
courageux,  M.  Hallé,  osa  seul  tenter  un 
effort  public.  Il  se  hâta  de  faire ,  au  Ly- 
cée des  arts,  un  rapport  sur  ce  que  les 
découvertesdecegrandhomraeavaient 
d'utile  ;  et  ce  rapport  fut  produit  au  tri- 
bunal. Lavoisierlui-même  ne  dédaigna 
pas  de  demander  aux  misérables  qui 
venaient  de  le  condamner,  un  délai  de 
quelques  jours,  afin,  disait-il,  de  pou- 
voir terminer  des  expériences  salu- 
taires pour  l'humanité.  Il  entendait 
sans  doute  ses  recherches  sur  la  trans- 
piration ,  qui  avaient  été  suspendues 
en  effet  par  sou  emprisonnement  lors- 
qu'elles promettaient  les  plus  beaux 
résultats.  Tout  fut  inutile.  Le  chef  de 
celle  horrible  troupe  répondit ,  d'une 
voix  féroce,  que  l'on  n'avait  plus  besoin 
desavants;  et  le  coup  fatal  fut  porté 
le  8  mai  i  -194.  Lavoisier  n'avait  pas 
cinquante-un  ans  ;  il  était  dans  toute 
la  force  de  la  santé  et  du  talent  :  ce 
qu'il  avait  découvert  ne  semblait  que 
le  prélude  de  découvcrles  plus  bril- 
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lantes  encore,  qui  ont  péri,  en  quelque 
sorte,  dans  leur  germe.  On  no  peut, 
sans  frémir,  faire  la  réflexion  qu'ua 
délai  de  quelques  semaines ,  qui,  même 
au  milieu  des  fureurs  de  ce  iemj)S-là, 
n'aurait  eu  rien  d'exfraordinaite,  l'eût 
conduit  à  l'époque  où  les  écbafauds 
furent  renversés.  L'horreur  redouble 
quand  on  songe  que  l'esprit  de  parti 
ne  le  poursuivait  point ,  qu'il  n'existait 
pas  de  dénonciation  spéciale  contre 
lui,  et  que  l'indifférence  stupide  des 
hommes  en  pouvoir  n'eut  en  cette  oc- 
casion aucune  des  excuses  ignomi- 
nieuses qu'elle  mettait  quelquefois  ea 
avant.  A  tous  les  avantages  de  la 
fortune  dont  il  jouissait ,  de  la  gloire 
qui  l'environnait  ,  Lavoisier  joignait 
d«s  agréments  extérieurs ,  et  un  com- 
merce aimable  et  doux.  Il  avait  épousé 
en  i-j-ji  M^^^  Paulze,  fille  de  l'un  de 
ses  collègues  dans  la  ferme  générale, 
femme  digne  de  l'entendre  et  de  le 
seconder  dans  ses  travaux,  et  dont  les 
quahtés  précieuses  firent  le  charme 
de  sa  vie.  Elle  ne  lui  a  point  donné 
d'enfants.  C — v — r. 

LAW  (i)  (Jean  ),  si  connu  par 
son  déplorable  système  de  finance  qui 
mit  la  France  à  deux  doigts  de  sa 
perte,  naquit  à  Edimbourg  en  avril 
1671  suivant  les  uns ,  et  en  1 668  ou 
1681  suivant  les  autres.  Son  père, 
orfèvre  (2)  fort  riche,  lui  laissa  en  mou- 
rant une  (erre  considérable,  nommée 
Lauriiton  ,  qui  venait  de  sa  femme  et 
qui  donnait  le  litre  de  bar  ni.  Law 
devint  fort  habile  dans  la  science  des 
calculs.    Etant    venu  à   Londres  en 


(i)  L'usage  a  prévalu  ea  France  de  prononcer 
ce  nom  Lass. 

(2)  Il  ne  s'ensuivrait  pas  nécessairement  que 
le  père  de  Law,  ni  lui-même  ,  eussent  <;i,ercé  uo. 
art  mécanique  et  lrafiqa('  sur  la  vaisselle  d  or  et 
d'ar^^eni.  Avant  l'instiiutioe  de  \-\  banque  d'An- 
gleterre ,  les  orfèvr--s  av«i;>nr.  un  croilil  très  con- 
sidérable ,  et  ils  étaient  à-peu-près  Iss  seuls  ban- 
quiers de  ce  pays;  on  se  taisait  Irecevoir  dans 
celte  corporation  pour  y  acquérir  la  conaaissance 
des  métaux. 
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1694,  son  esprit  et  sa  toufnure  dis- 
tinguée le  firent  admettre  dans  les 
premières  socielcs  :  il  s*y  soutenait 
surtout  par  le  jeu  de  1.!  basselîe  auquel 
il  fit  des  gains  cousidcnibles.  Grand , 
bien  fût ,  et  d'une  très  belle  figure , 
il  eut  plusieurs  aventuies  galantes: 
une  entre  autres  ,  qui  eut  lieu  à  Lon- 
dres ,  !ui  atiira  une  querelle  avec  un 
M.  Wilson,  quM  tua  en  duel.  Echappé 
de  la  prison  du  banc  du  roi ,  il  se 
réfugia  sur  le  continent.  En  1700, 
cependant,  il  osa  retournera  Edim- 
bourg ,  où  il  paraît  qu'il  pre'senta  au 
parlement  d'Ecosse  un  écrit  intitulé  : 
Propositions  et  motifs^ pour  établir 
un  eonseil  de  commerce.  II  publia 
en  1705  un  autre  écrit  ayant  pour  ti- 
tre :  Considérations  sur  le  comme  rce 
t'I  sur  l'arguent  (trad.  eu  français, 
la  Haye,  1720,  in-12);  \\  y  pro- 
posait, pour  suppléer  à  la  pénurie 
d'espèces  métalliques,  l'établissement 
d'une  banque  qui  ,  suivant  son  plan  , 
pourrait  émettre  du  papier -monnaie 
jusqu'à  concuirence  de  la  valeur  de 
toutes  les  terres  du  royaume.  La  théo- 
rie de  l'économie  publique  était  en- 
core inconnue  à  cette  époque.  On  ne 
1  éflécbissait  pas  que  la  monnaie  n'in- 
tervenait dans  les  échangesque  comme 
simple  imtrument'y  et  que  l'effet  de  cet 
instrument  étant  de  répartir  entre  les 
divers  besoins  les  produits  de  l'indus- 
trie qui  seuls  constituent  la  richesse, 
on  le  prenait  pour  la  richesse  même. 
D'une  telle  illusion  à  celle  de  la  mul- 
tiplication delà  richesse  par  la  multi- 
plication de  la  monnaie  ou  de  tout 
équivalent,  la  transition  était  naturelle. 
Cette  idée,  ou  plutôt  cette  première 
erreur,  qui  a  été  la  base  de  tous  les 
projets  de  Law  et  le  principe  de  toutes 
ses  autres  erreurs,  produisit  à  Edim- 
l)Ourg  un  grand  étonnement:  maison 
sut  résister  à  la  séduction.  L'instinct 
^'ui.e  salutaire  défiance  suppléa  aux 
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raisonnements  :  le  plan  de  Law  ne 
fut  j)as  adopté  j  il  laissa  cependant 
quelques  traces  funestes,  comme  l'ont 
prouvé  depuis  les  banques  territoria- 
les d'Ecosse.  Ce  plan  ne  reçut  pas  un 
m(  ilieur  accueil  du  parlement  d'An- 
gleterre, auquel  Law  le  soumit  égale- 
ment sous  une  autre  forme.  N'ayant 
pu  obtenir  sa  grâce  pour  le  meurtre 
de  VVdson ,  il  quitta  de  nouveau  la 
Grande-Bretagne,  et  se  rendit  à  Paris. 
Il  y  eut  quelque  temps  une  assez  belle 
existence,  grâce  à  ses  manières  aisées 
et  à  ia  banque  du  pharaon  :  mai*  il  de- 
vint bientôt  suspect  au  gouvernement, 
et  surtout  à  d'Argenson,  lieutenant- 
général  de  police ,  qui  lui  ordonna  de 
sortir  de  la  capitale,  prétendant  que  cet 
Ecossais  en  savait  trop  au  jeu  qu'il  y 
avait  introduit.  Il  passa  successive- 
ment a  Genève ,  Venise ,  Gènes,  etc. , 
jouant  toujours,  et  toujours  avec  tant 
de  succès,  que  les  magistrats  de  ces 
deux  dernières  villes  crurent  de- 
voir le  bannir  de  leur  sein.  Law 
erra  pendant  plusieurs  années  dans 
différentes  villes  d'Itahe  et  d'Alle- 
magne ,  proposant  son  système  à 
toutes  les  cours  qu'il  visitait,  sans  pou- 
voir le  faire  accepter  à  aucune.  Le 
duc  de  Savoie, Victor  Amédée,  depuis 
roi  deSardaigne  ,  qu'il  avait  pressé  à 
ce  sujet,  lui  répondit  ;  Je  ne  suis 
pas  assjz  puissant  pour  me  ruiner. 
Sans  doute,  il  n'était  pas  difficile  de  se 
préujunir  contre  le  prestige  écs  pro- 
positions de  Law,  puisqu'on  1708 
elles  furent  mêmerepousiées  par  l)es- 
marêls,  contrôleur-général  des  finan- 
ces de  France ,  lequel  luttait  contre 
tous  les  fléaux  dont  un  royaume  peut 
être  affligé,  et  ne  trouva  dans  les  Mé- 
moires de  l'Ecossais  que  des  expé- 
dients plus  désastreux  que  ceux  aux- 
quels il  était  forcé  d'avoir  recours. 
Mais ,  à  la  mort  de  Louis  XIV ,  Law 
fut  plus  favorablement  accueilli.  Les 
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finances  de  la  France  etaienl  dans 
une  situation  desespcrce,  11  fut  pré- 
sente au  rc'gent ,  cl  lui  offrit  de  rem- 
bourser les  dettes  de  l'Etat,  d'aug- 
menter le  rcTenu,  de  diminuer  les 
impots  ,  et  d'opërer  ces  prodiges  par 
la  création  de  valeurs  fictives  qui  au- 
niionl  autant  de  crédit  que  des  valeurs 
réelles.  Le  régent ,  qui  aimait  beaucoup 
la  dépense,  qui  avait  une  imagination 
ardente  ,  et  dont  l'esprit  était  naturel- 
lement disposé  à  bien  accueillir  tout 
ce  qui  s'annonçait  commt.'  extraordi- 
naire et  audacieux ,  accueillit  avec 
avidité  les  propositions  de  l'aventu- 
rier écossais.  Son  plan  avait  deux 
objets  distincts  ;  la  création  d'une 
banque  d'escompte,  et  celle  d'une 
compagnie  de  commerce  destinée  à 
mettre  eti  valeur  des  pays  annoncés 
comme  contesiaut  d'immenses  riches- 
ses (  la  Louisiane  ).  El*  mai  171C)  , 
maigre  l'opposition  de  tous  les  finan- 
ciers du  temps  et  du  parlement  de 
Paris  ,  Law  obtint  des  letlres-paienles 
qui  lui  conférèrent  le  privilège  d'éta- 
blir une  banque  générale  sous  le  nom 
de  Law  et  compagnie ,  dont  le  fonds 
serait  composé  d'un  capital  de  six 
millions,  divise  en  1  2,000  actions  de 
5oo  fr.  chacune,  que  toute  personne 
pourrait  acquérir  en  payant  seule- 
ment un  quart  en  espèces,  et  les  trois 
autres  quarts  en  billets  d'état.  Cel'e 
banque,  bornée  dans  sou  origine  au 
soin  obscur  de  faire  les  affaires  des 
particuliers,  sous  la  modique  rétribu- 
tion d'un  quart  pour  mille ,  avait , 
comme  tous  les  établissements  de  ce 
genre,  pour  objet  primitif  l'accéléra- 
tion et  l'extension  des  opérations  de 
commerce,  et  pour  gage  le  profit  de 
«es  opérations  mêmes  relie  acquit  rapi- 
dement un  grand  crédit  et  une  grande 
extension.  Dès  l'année  qui  siuvit  son 
institution  ,  ses  billets  furent  reçus 
comme  numéraire  dans  lou[ei>  les  cais- 
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ses  royales,  en  vertu  d'un  arrêt  du 
conseil  d'avril  17 17.  Dans  le  mois 
d'août  de  la  même  année  ,  Law  fit 
ériger  et  adjoindre  à  la  banque  une 
compagnie  de  commerce,  dont  il  fut 
noramé  principal  directeur,  et  qui  fut 
dite  d'O 'cident ,  parce  qu'elle  devait 
faire  le  commerce  du  Mississipi  aban- 
donné par  Crozat  :  on  y  attacha  encore 
la  propriété  du  Sénégal ,  et  le  privilège 
exclusif  du  commerce  de  la  Chine. 
Ce  fut  l'occasion  naturelle  de  la  créa- 
tion de  25  millions  d'actions,  et  d'une 
émission  démesurée  de  billets  de 
banque.  Il  paraît  que,  même  avant  ces 
réunions  ,  leur  masse  excédait  déjà 
cent  dix  millions.  Lorsqu'on  vit  se 
grossir  ainsi  le  torrent  de  celte  préten- 
due monnaie  qui,  dénaturant  ks  fonc- 
tions cl  les  rapports  de  la  raonu  lie 
réelle  ,  détruisait  l'équilibre  de  tous 
les  prix  ,  les  conditions  de  tous 
les  contrais  •  confondait ,  dans  ses 
débordements ,  tous  les  éléments  de 
la  fortune  publique  et  des  fortunes 
particidièi  es ,  les  capitaux  réels  et  leur 
revenu,  et  avec  eux  de  prétendus 
trésjrs  de  création  magique  qui  de- 
vaient les  centupler  :  un  tel  dérange- 
ment aj)porlé  dans  l'ordre  social  , 
alarma  les  bons  espàts  i^/^.  d'Agues- 
SEAU  ,  1 ,  5'28  )  :  mais  c'est  précisé- 
ment parce  que  cette  étrange  concep- 
tion était  hors  de  toute  habitude  , 
de  toute  raison  ,  de  tonte  mesure,  c'est 
parce  qu't  lie  se  fondait  sur  une  théo- 
rie aus*>i  abuirde  qu  *  nouvelle ,  et 
qui  n'avait  pas  de  nomenclature  pro- 
pie,  que  les  moyens  de  discussion  et 
d'analyse  manquaient  à  ceux  mêmes 
que  leur  sens  intime  avertissait  de 
ses  (lang.jrs.  D'ailleurs  les  bons  es- 
prits ne  composent  nulle  part  la  par- 
tic  la  plus  nombreuse  de  la  popula- 
tion. La  rapilale  de  la  France  ,  lali- 
guécdc^tristescvcuemenlsqui  avaienî 
ailligc  la  lia  du  dernier  rc^ue,  léfiU- 
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sait  dans  ses  espëi\inces  toutes  les  il- 
lusions quf  Lnw  enfantait  :  les  arrêts 
que  le  parlemeut  de  Paris  rendait  con- 
tre lui,  étaient  caî-sés  dans  les  lits  de 
justice.  Sa  banque  oblint  le  privilège 
de  l'aiïitiagf^  des  métaux ,  de  la  fabri- 
cation des  monnaies  d'or  (  t  d'argent, 
de  ia  vente  exclusive  des  tabacs  j  bien- 
tôt ellf  fut  subrogée  à  (a  ferme  géué- 
raie  pour  le  recouvrement  des  impôts  ; 
enfin ,  elle  iut  érigée  en  banque 
BOTALE.  La  bauijue  d'Angleterre  exis- 
tait alors  depuis  vingt-huit  ;ms;  et, 
par  son  exemp'e  ,  elle  posait  déjà  les 
limites  dans  lesquelles  une  banque 
d'escrtmpie  ,  proprement  dite  ,  de- 
vait se  circonscrirt .  Mais  une  institu- 
tion régulière  ,  qui  n'aurait  pu  porter 
ses  fruits  qu'avec  le  temps ,  ne  conve- 
nait ni  à  la  situation  de  Law,  ni  aux 
imaginations  françaises,  qui  allaient 
même  au-devant  de  l'imagination  de 
ee  spéculateur  dans  les  illusions  qu'il 
créait  pour  elles.  L'espérance  des 
gains  énormes  qu'il  avait  procurés, 
éleva  le  prix  vénal  des  actions  de  sa 
prétendue  banque  à  un  taux  prodi- 
gieux. Sa  consistance  s'augmenta  en- 
core lorsque,  vers  la  fip  de  1 7 19,  elle 
eut  acquis  les  privilèges  de  l'ancienne 
compagnie  des  Indes ,  fondée  par 
Colberl.  Ce  fut  là  l'époque  brillante 
du  système  ;  la  séduction  était  géné- 
rale ;  chacun  s'empressait  d'échanger 
son  or  contre  du  papier.  Il  serait 
difficile  de  peindre  l'espèce  de  fréné- 
sie qui  s'était  emparée  des  esprits  ,  à 
la  vue  des  fortunes  aussi  rapides  qu'é- 
normes qui  se  firent  alors.  Tel  qui 
avait  commencé  avec  un  billet  d'état, 
à  force  de  trocs  contre  de  l'argent, 
des  actions  et  d'autres  billets  ,  se 
trouvait  avoir  des  millions  au  bout 
de  quelques  semaines,  La  rue  Quin- 
cara  poix  était  le  rendez- vous  des  ac- 
tionnaires et  le  théâtre  de  leur  manie. 
|l<a  foule  s'y  pressait  au  point  que  plq- 
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sieurs  personnes  y  furent  éloulFées.  Il 
n'y  avait  plus  dans  Paris  ni  commer- 
ce, ni  société.  Ou  ne  s'occupait  que  du 
prix  des  actions.  Les  fortunes  les  plus 
considérables  furent  renversées  ,  et  il 
s'en  éleva  de  prodigieuses.  Le  désor- 
dre trouvait  de.^  aliments  dans  les  obs- 
tacles mêmes  qu'on  tenta  d'y  opposer. 
Tel  fut,  par  exemple,  l'effet  de  la  dé- 
fense faite  aux  habitants  de  Paris  de 
garder  chez  eux  des  espèces  monétai- 
res :  cette  mesure  prouve  que  déjà 
l'illusion  se  dissipait ,  et  l'alarme  qui     ^ 
la  remplaçait  devait  marcher  aussi  vite     | 
qu'elle.  Ce  fut  dans  un  tel  état  de  choses     " 
que  Law  obtint  le  titre  de  contrôleur- 
général  le  5   janvier    1720  ,   après 
avoir  abjuré  le  calvinisme  entre  les 
mains  de  l'abbé,  depuis  cardinal ,  de 
Tencin.  Une  opération  devenue  indis- 
pensable fut  la  réduction  des  actions 
à  la  moitié  de  leur  valeur  (édit  du  21 
mai  1 7'2o).On  se  plaignit  comme  d'un 
vol ,  de  cette  réduction,  qui  n'était  ce- 
pendant que  le  premier  symptôme  et 
l'expression  encore  bien  incomplète  de 
la  dépréciation  dont  toutes  ces  valeurs 
mensongères  doivent  définitivement 
être  frappées.  Le  parlement  fit  des  re- 
montrances ,  et  le  régent  se  rétracta, 
La  déi'ense  de  garder  chez  soi  des 
espèces  d'or  et  d'argent  fut  aussi  révo- 
quée. Leparlcmentquiavaitdéjà  donné 
contre  Law,  regardé  comme  l'auteur 
de  tous  ces  désastres,  un  décret  d'ajour- 
nement personnel,  le  convertit  bientôt 
en  décret  de  prise-de-corps.  Le  duc 
d'Orléans  prit  encore  l'Ecossais  sous 
sa  sauve-garde,  et ,  le  2  juillet ,  exila 
le  parlement  à  Pontoise.  Alors  Law  fit 
paraître,  en  moins  de  huit  mois  ,  jus- 
qu'à trente  -  trois  édits,  déclarations 
ou  arrêts  de  finances  pour  fixer  le  taux 
de  l'or  et  de  l'argent,  borner  l'usi^ge  de 
l'argcnteriie  et  de  la  bijouterie,  augmen- 
ter le  numéraire  ,  etc.  ;  mais  ce  fut  en 
"vdu  :  la  confiance  était  perdue  d'une 
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manière  irremédiabie.  Les  actions  qui, 
dans  le  paroxysme  de  rengoueraeut 
national  ,  avaient  été  portées  jusqu'à 
20,000  livres,  tombèrent  rapidement 
de  prix  dans  la  proportion  de  cent  à 
un.  Law  ne  s'élait  point  oublie  pen- 
dant le  cours  de  toutes  ces  vicissitu- 
des; il  avait  acheté  ou  marchandé  les 
plus  belles  terres  titrées  du  royaume, 
et  il  y  en  avait  quatorze  dont  il  était 
seigneur.  Mais  il  ne  profita  pas  de 
ses  richessrs.  Le  régent,  ne  pouvant 
ré.sistcr  à  l'indignation  publique  et  aux 
attaques  réitérées  du  parlement,  après 
Favoir  tour-à-tour  défendu  et  aban- 
donné ,  le  fit  sortir  précipitamment  du 
royaume.  Ainsi  se  termina  sa  brillante 
et  insensée  administration.  Law  se 
rendit  d'abord  à  Bruxelles,  où  il  s'ar- 
rêta plusieurs  semaiiies  ,  se  flattant 
d'être  bientôt  rappelé.  Il  fut  en  effet 
nommé  ministre  de  France  en  Ba- 
vière, 011  il  paraît  qu'il  resta  jusqu'à  la 
mort  du  régent.  Il  voyagea  ensuite 
dans  presque  toutes  Us  parties  de 
l'Europe,  visita  l'Angleterie  en  octo- 
bre 1721  ,  d'après  l'invitation  du  mi- 
nistère anglais,  et  fut  présenté  au  roi 
George  I*'^  En  1722,  il  repassa  sur 
le  continent ,  et  mourut  à  Venise  eu 
17*29,  dans  un  état  à  peine  au-dî  ssus 
de  l'indigence.  «  C'était,  dit  Montes- 
»  quieu,  le  même  homnie,  toujours 
»  l'esptit  occupé  de  piojets,  toujours 
î)  la  tête  remplie  de  calculs  et  de  va- 
»  leurs  numéraires  ou  représentatives. 
»  Il  juuait  souvent,  et  ass'Z gros  jeu, 
»  quoique  sa  fortune  fu;  fort  mince.  » 
D'une  si  éiéormc  richesse,  il  n'avait 
conservé  qu'un  gros  diamant  qu'il  met- 
tait quelquefois  en  gage  (  i  ).  Ses  biens 
de  France  avaient  été  vendus  à  vil 
prix  et  dissipés.  La  compagnie  des 
Indes  et  le  gouvernement  lui  contes- 


(0  C'était  lui  qui  avai,t  fait  acheter  an  duc 
d'Orléans,  pour  le  prix  de  deux  mîllioiis.  le  s\i- 
f^rbe  (Uumuat  appelé  depuis  le  Récent. 
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tèrenl  la  régularité  de  ses  comptes  j  et 
celui  qui  avait  eu  à  sa  disposition  touto 
la  fortune  du  royaume,  fut  réduit  à 
exister  d'une  modique  pension  que  lui 
faisait  le  régent,  et  qui  fut  même  payée 
peu  exactement  après  la  mort  de  ce 
prince.  En  quittant  le  ministère ,  Law 
laissa  la  France  plus   épuisée  qu'elle 
ne  l'avait  été  à  la  mort  de  Louis  XIV. 
Son  système  avait  produit  une  révo- 
lution funeste  dans  les  mœurs  et  dans 
l'esprit  national  :  l'amour  des  profits 
prompts  et  faciles,  et  une  avidité  extrê- 
me d'acquérir  des  richesses,  s'éiaient 
répandus  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  :  il  était  devenu  nécessaire 
de  joindre  des  rétributions  pécuniaires 
aux  distinctions  honorifiques  qui  for- 
maient auparavant  le  seul  prix  de  ser- 
vices rendus  par  les  classes  de  l'Etat 
les  plus  relevées;  et  un  des  plus  grands 
ressorts  politiques  fut  ainsi  énervé. 
Le  luxe  qu'afïlchèrent  les  nouveaux 
enrichis  pénétra  dans  toutes  les  classes 
de  la  société;  ce  qui  fit  dire  àd'Agues- 
seau  ,    «  que  les  financiers   avaient 
»  ruiné  le  peuple  par  leurs  recettes  , 
»  et  les  grands  de  l'Etat  par  leurs  dé- 
»  penses.  »  D'un  autre  côté,  les  com- 
binaisons extravagantes  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  le  système  de  f.aw  , 
amenèn  nt  dvs  résultais  funestes  à  la 
moi  aie.  Il  ai  riva  pour  lors  ce  que  l'on 
a  vu  depuis  lorsque  la  révolution  eut 
enfanté  les  assignats,  ce  qu'on  avait  vu 
long  temps  aupiravautlorsquelcssou- 
veiaius  altéraient  les  monnues;  c'est^ 
à  «dire  ,  une  abolition  de  dettes  en  fa- 
veur de  ceux  qui    ne  rougirent  pas 
de  donner  à  leurs  créanciers  une  va- 
leur inférieure  à  celle  qu'ils  en  avaient 
reçue.  Il  arriva  aussi qie  les  impots, 
qui  avaient  suivi  la  progipssiun  géné^ 
raie  de  toutes  les  évaluations  ,  girdè- 
rent  plus  f*cil«  ment  la  nouvelle  pro- 
portion à  iaquclie  on  les  avait  élevés  ; 
çtf  au  milieu  de  tant  de  ruiucS;  ielréy 
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sor  public  conserva  en  effet  plus  de 
revenus  :  en  outre,  lesystcnacde  Law, 
en  fixant  tous  les  regards  sur  des  inte'a 
rets  pécuniaires  ,  coutrihna  peut-êlre 
à  pre'server  la  minorité'  de  Louis  XV 
des  guerres  civiles  qui  onî  troublé  et 
ensaup;lanlé  presque  toutes  les  mino- 
rités des  rois  de  France.  Ce  système, 
réduit  à  sa  plus  simple  expression  , 
fut  une  immense  entreprise  de  faux 
monnayage,  puisqu'il  introduisit  dans 
la  circulation  une  espèce  de  moyen 
d'échange  et  de  paiement ,  dont  1  » 
valeur  intrinsèque  se  bornait  aux 
versements  d'espèces  faits  par  les  ac- 
tionnaires primitifs  ,  et  dont  la  pro- 
portion excédait,  à  celte  époque,  plus 
de  miile  fois  cette  valeur.  Mais  ce  faux 
monnayage  eut  pour  complice  le  gou- 
vernement lui-même  et  tous  les  ha- 
bitants de  la  capitale.  Le  principal  mé- 
rite de  Law  était  cette  imperturbable 
assurance ,  qui  ne  connaît  pas  d'ob- 
jections sans  réponse,  de  prH>blème 
sans  solution.  Rien  ne  le  pro»ve  mieux 
que  cette  multitude  d'expédients  par 
lesquels  il  échappa  si  îong-temps  à  des 
difficultés  renaissantes  chaque  jour, 
et  la  prodigieuse  facilité  avec  laquelle 
il  pervertissait  la  langue  exacte  des 
chiffres,  0»  a  publié,  en  1 790 ,  en  un 
volume  in-8'. ,  ses  œuvres  ^  c'est-à- 
dire  ses  Principes  sur  le  numéraire  , 
le  commerce ,  le  crédit  et  la  banque. 
C'est  la  traduction  d'un  ouvrage  im- 
primé pour  Xa  première  fois  en  i7o5_, 
et  dont  ii  parut  une  seconde  édition  en 
i7'2o  ,  pendant  que  l'auteur  était  mi- 
nistre des  finances  en  France.  L'ori- 
ginal a  été  réimprimé  à  Londres,  en 
1^51  ,  avec  le  cléveloppement  entier 
des  opérations  d'  Law,  terminé  par 
des  fragments  extraits  d'un  Mémoire 
justificaiif  qu'il  avait  «dressé,  de  Lon- 
dres, à  M.  le  Duc,  dans  le  mois  d'oc- 
tobre 1724.  Les  écrivains  de  notre 
nation   qui  oui   donné  [es  idées  les 
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plus  claires  sur  ce  Système  j  sont  î 
Forbonnais,  dans  ses  Recherches  et 
considérations  sur  les  finances  de 
France;  et  M.  Ganilh  ,  dans  son 
lissai  sur  le  revenu  public.  M.  de 
Monlhyon,  dans  son  livre  intitulé, 
Particularités  et  observations  sur  les 
ministres  des  finances  de  France  , 
depuis  1 660  jusqu'en  1 799  ,  a  dit 
des  choses  quelquefois  neuves  et  tou- 
jours bien  présentées  sur  quelques 
avantages  politiques  qui  résultèrent 
pour  la  France  du  système  de  Law, 
au  milieu  des  inconvénients  graves 
qu'il  eut  pour  nos  finances  et  pour  nos 
mœurs,  La  fille  de  l'inventeur  de  ce 
sy>>tèra(  épousa  lord  Wallingford,  en 
Angleterre:  son  fils  mourut  jeune, 
sans  avoir  été  marié.  La  famille  de 
son  frère,  restée  en  France,  fut  proté- 
gée par  la  duchesse  de  Bourbon,  qui 
fit  placer,  en  1741  et  174^  ,  les  deux 
neveux  de  Jean  Law  au  service  dans 
les  Indes-Orientales ,  011  ils  se  mon- 
trèrent l'un  et  l'autre  d'une  manière 
distinguée.  L'aîné  fut  M.  Law  de  Lau- 
rislon,  maréchal-de-camp ,  long-lemps 
gouverneur  ,  commandant  général  de 
nos  établissements  dans  l'Inde  ,  et  qui 
a  été  le  père  du  marquis  de  Lauris- 
ton  ,  actuellement  lieutenant-général 
eHpair  de  France,  et  de  ses  cinq  frè- 
res, dont  les  deux  aînés  ont  péri  dans 
l'expédition  de  la  Pérouse.  1) — z — s. 
LAZAUUS,  prince  de  Servie,  vi- 
vait l'an  de  l'hégire  788  (  1 386  de 
J.-C.)  Il  se  mit  à  la  tête  de  la  ligue 
rhrétienjic,  f)rméedes  Valaques.des 
Hongrois,  des  Dalmatcs,  des  Tribal - 
liens,  et  de  ceux  des  peuples  de  l'Al- 
banie qui  n'avaient  pas  encore  subi 
le  joug  Açs  Ottomans.  Amurath  V^. 
marcha  aussitôt  à  sa  rencontre,  et  bii 
livra  la  célèbre  et  sanglante  bataille  de 
CâSvsovie,  où  les  chrétiens  furent  rais 
en  fuite  ou  taillés  en  pièces,  et  le 
prince  Lazarus  fait  prisonnier.  Amu* 
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rail»,  vainqueur,  Iroiiva  la  morf  au 
milieu  de  son  lriorn|>he.  Un  auttui- 
obscur  et  suspect  (Oibinus  de  Ra>;use) 
lapporle  que  le  prince  de  Sei  vi(%captif, 
tua  de  sa  propre  main  'e  sullan  au 
railiou  du  camp  otlomau.  Clialcoiidyle 
et  les  historiens  dignes  de  foi  aiïir- 
raent  qu'Amurath  fut  poignarlé  sur 
le  champ  de  bataille  après  le  combat, 
par  un  soldat  tiiballien  ,  caché  dans 
ia  foule  des  morts ,  qui  voulut  ,  par 
cette  action  courageuse,  venger  son 
prince  et  son  pays.  Le  dévouement  du 
JServien  ne  lit  qu'assurer  la  perle  du 
malheureux  Lazarus.  Uajazct  I'^. ,  fils 
d'Amurath,  signala,  par  le  meurtre 
de  ce  prince,  son  avènement  au  tione  ; 
il  le  fit  décapiter  comme  une  victime 
qu'il  immolait  au  sultan  son  père. 
C'est  du  nom  du  prince  Lazarus  que 
les  Ottomans  appellent  la  Servie,Zaz- 
Filaieti^  ou  pays  de  Lazare.  S — y. 
LAZÏUS  (  WoLFGANG  ) ,  savant 
philologue  allemand,  né  à  Vienne  eu 
i5i45  était  fils  d'un  professeur  en 
médecine  à  l'université  de  cette  ville. 
]1  accompagna  dans  ses  voyages  un 
jeune  gentilhomme  dont  ii  était  pré- 
cepteur, et  visita  ainsi  la  Hollande, 
la  Flandre  et  une  partie  de  la  Fiance. 
A  son  retour  en  Allemagne,  il  alla  étu- 
dier la  médecine  à  Ingolstadt ,  y  prit 
le  doctorat,  et  vint  ensuite  exercer 
sa  profession  dans  les  environs  de 
Vienne  :  il  servit  pendant  un  an  , 
comme  médecin, à  l'armée  de  Hongrie, 
et  fut  enfin  nommé  professeur  en  mé- 
decine. Lazius  était  très  laborieux;  et 
il  avait  tiré  des  archives  publiques  ou 
particulières  un  grand  nombre  de 
pièces  relatives  à  l'histoire  de  l'Alle- 
magne. 11  publia,  en  i546,  ses  Re- 
cherches sur  Vienne;  et  cet  ouvrage, 
quoique  très  imparfait,  fut  accueilli  f-i- 
vorableraent.  L'empereur  Ferdinand, 
à  qui  il  l'avait  dédié ,  le  nomma  son 
médecin,  titre  auquel  il  ajouta  ceux  de 
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conseiller  et  d'histcMiographe;  et  en- 
fin il  lui  fit  délivrer  un  diplôme  de 
chevalier ,  avec  la  permission  de  se 
choisirdes  armes.  Lazius  mourut  d'une 
attaque  de  paralysie,  le  19  juin  i565, 
Diomède  Cornarius  prononça  son 
Oraison  funèbre  ;  et  C(  tte  pièce  ,  qui 
contient  sur  Lazius  des  particularités 
intéressantes,  a  clé  impiiinée.  Ou 
citera  de  lui  :  L  FiennœAustriœ  y 
seii  rerum  Vienneiisiiim  comnien- 
tarii ,  etc.,  Baie,  lïy^G,  in  foiio. 
Lambeciiis  y  a  relevé  btaucoup  d'er- 
reurs. IL  Eeipuhlicœ  rvmanœ  in  ex- 
ierisprovinciis  bello  acquisitis  cons- 
iititlœ  cojnmentarii,Q\c. , ibid.,  1 55i, 
in-fulio;  édition  augmentée  par  Etienne 
Zamoscius,  Fr.Micfort,  1  5(j8,  in-folio. 
C'e>l  une  compilation  mal  digérée, et 
souvent  fautive  ;  mais  on  y  trouve  di  s 
faits  curieux.  III.  Commentalionitm 
rerum  grœcarum  librithio,  Vienne, 
i558;  Hanau,  i6o5,  in-fal.;el  inséié 
dans  le  Thesaur.  antiquit.  ii^rœcar.  de 
Gronovius ,  tome  vi.  i  V.  Conimenlu- 
riorum  veterum  numismatum  spéci- 
men exile, yiehne,  i558,in-rol.  Dans 
ce  prospectus,  Lazius  promettait  l'ex- 
plication de  sept  cent  mille  médailles, 
nombre  supérieur  de  beaucoup  h  ce 
que  l'on  connaît  :  aussi  son  ouvrage 
n'a-t-il  jamais  paru.  V./^egenftMwiftZf- 
quot  migrationiUus,  sedibnsfixis,  je- 
liquiis  ,  lin^uariimque  iniiiis  et  im- 
miitalionilus  ac  dialectis  libri  xii  ^ 
Baie,  1557,  1572,  in-lol.j  Francfort, 
1600,  in-fol.  Il  y  a  beaucoup  de  re- 
cherches et  d'érudition  dans  cet  ou- 
vrage ,  dont  le  sujet  est  réellement  très 
in  portant  :  mais  quelle  confiance  ac- 
corder à  un  écrivain  qui  s'appuie  de 
l'autorité  de  Berose  et  d'autres  auteurs 
aussi  apocryphes ?VL/?<??co7?ir<z7'Mr- 
cas  gestœ  anno  i556  brei^is  Descrip- 
tio  ;  elle  a  été  insérée  dans  les  Script 
tor.  gernianici  de  Simon  Schard ,  c^ 
daus  les  Scriptor.  Tlungarici  de  las-- 
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q»es  BoDgars.  On  doit  encore  à  Lazins 
des  Editions  de  l'ouvrage  d'Abdias  (^. 
ce  mot),  cl  de  quelques  autres  anciens 
écrits  dont  on  trouvera  la  li^te  dans 
les  Mémoires  de  JSiccron ,  lom.  xxxi. 
W— s. 

LAZZART.  fojr.  Bramante. 

LAZZAIUNI  (Grégoire),  peintre, 
né  à  Venise  en  i655,  fut  ëlcve  de 
Salvalor  Rosa;  mais  le  slyle  sombre 
et  pour  ainsi  dire  sauvage  de  ce 
peinîre  énergique,  n'avait  aucun  rap- 
port avec  le  talent  de  son  disciple: 
aussi  Lazzaiifii ,  lorsqu'il  eut  qnilië 
ses  Ifçons,  s'empressa  d'abandonner 
sa  manière,  et  U  bmnil  entièrement 
de  l'école  vénitienne,  dont  il  a  mérité 
d'être  considéré  comme  le  R:»pliaël 
par  la  précision  de  son  dess'n.  On  re- 
marque surtout  son  maj^nifiqu'.  lab'eiu 
représtnfjint  le  Tnomphe  de  Moro- 
sîniy  surnommé  la  Pélnponésiaqite. 
11  ne  se  signala  p  is  moins  daîi^  k-  St.- 
Laurent  Giustiniani ,  qu'il  exécuta 
quelque  temps  après ,  tt  qui  pent  être 
considéré  comme  le  m  i'ienr  tableau 
à  l'huile  que  l'école  véuiienne  ait  pro- 
duit dans  le  xvII^  ^ièc!e ,  tant  pour  le 
f;oût  de  la  composition  ,  que  pour 
l'élégance  des  formts,  et  la  l)eaulé, 
l'originalité  et  la  variété  des  têtes  et 
des  accessoires.  La  couleur,  qui  était 
une  des  parties  les  plus  émincnles  de 
son  talent,  n'y  est  pas  moins  recora- 
wiandab'e.  Il  pfignait  avec  un  égal 
succès  les  figures  de  petite  dimen- 
sion ;  et  l'on  ne  peut  ri<  n  voir  de 
plus  agréable  pour  la  couleur,  qu'une 
suite  de  petits  tibieaux  qu'il  peignit 
pour  Ste.- Catherine  de  Vicence.  Laz- 
zarini mourut  en  T]3o,âgé  de  soixan- 
te-quinze ans.  P.  Ptiroleri  a  gravé, 
d'après  ce  maître.  Moïse  sauvé  ries 
eauXj  et  la  Charité  romaine  ;  Wa- 
gner, une  Fête  à  Bacchas. —  P^li- 
vSabelh  Lazzarini  ,  sa  sœur,  née  en 
ï!6d2,  s'est  lait  une  réputation  comme 
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peintre.  On  présume  qu'elle  e'tait  élève 
de  son  frère.— Le  chanoine  Jean-André 
Lazzarini,  peintre,  né  à  Pesaro  en 
1710,  fut  élève  de  François  Man- 
cini.  Il  se  distingua  dans  la  peinture: 
facile  et  cependant  studieux,  il  sut 
introduire   dans  ses  ouvrages  ,  mais 
néanmoins  sans   affectation ,  la  con- 
naissance profonde  qu'il  avait  de  l'an- 
tiquité. I!  peignit  d'abord  d'une  ma- 
nière plus  vigoureuse,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  une  Pietà ,  qui  se  trouve 
dans  l'hôpital  de  Pesaro  :  mais  il  sui- 
vit ensuite  une  manière  plus  suave , 
qui  se  rapproche  de  celle  de  Carie 
Maralte,  et  à  laquelle  on  peut  toule- 
f>is  reprocher  un  peu  de   faiblesse. 
L'ouvrage  où,  suivant  les  connais- 
seurs, il  s'est  montré  supérieur  à  lui- 
même,  se  voit  à  Guaida,  diocèse  de 
Ricnini ,  dans  la  chapelle  des  comtes 
Fanfnzzi.  I!  y  a  représenté  La  Fierté 
et  VEriJant  Jésus  ,   et   deux  an^es 
ayant  auprès  d'eux ,  d^un  côté  Ste,- 
Catherine  ,  et  de  Vautre  le  bienheu- 
reux Marc  Fantuzzi ,  franciscain. 
La  sainte  et  l'un  desdrnx  anges  sont 
entièremint  dans  le  goût  dt  Raphcë'j 
le  bienheurdiK  en  extase  rappelle  la 
Sainte  -  Micheline  du  Baror.lte.  Laz- 
zarini mourut  en    178O.  Otiire   ses 
talents  en  peinture,  il  était  r<'nommé 
par  son   bon  gcût  comme   poète  et 
comme  prosateur,  et  par  son  érudi- 
tion dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
sciences  sacrées  et  prolanes.  On  con- 
naît de  lui  :  la  Description  du  dôme 
d*Assisi  ;  !e  Catalogue  niisonné  des 
peintures  des   églises  de  Pesaro  • 
wufi  Dissertation  sur  V art  de  la  pein' 
ture ,   qui  a  été  imjjrimée   plusieurs 
fois,  et  qui  a  pour  objet  ï Invention. 
Il  avait  laissé  plusieurs  antres  Dis- 
sertations inédites  sur  la  composition, 
le  dessin,  le  coloris  et  le  costume,  lues 
par  lui  à  l'ac.idémie  de  Pesaro,  où  de- 
puis 1755  il  avait  rçmpli  gratuileineut 
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les  fonctions  de  professeur  ;  elles  for-' 
maient  un  véritable  cours  de  peinture  ; 
elles  ont  ëlë  réunies  et  publiées  à  Pe- 
saro,  en  1806.  Algarolli  avoue  lui- 
même  avoir  beaucoup  profite  des  écrits 
cl  des  conseils  de  l'auteur  dans  son 
Essai  sur  la  peinture,  P — ç. 

LEADE  (Jeanne),  farn<»use  mys- 
tique anglaise ,  nec  en  i623  ,  suivant 
Jaeger ,  épousa  un  riche  ne'gociant 
dont  elle  devint  veuve.  Elle  lut  les  ou- 
vrages du  pliilosophe  allemand  Jacob 
Boehm,  et  suivit,  avec  Thomas  Brom- 
ley ,  e'crivain  du  même  genre,  une 
sociëië  d'illuminës,  prësidëe  par  le 
doctfur  médecin  Jean  Pordage,  au- 
teur d'une  Théologie  mystique ,  et 
d'un  traite  intitule  5op/i/^.  Elle  com- 
posa elle-même  huit  volumes  d'œn- 
vres  thëosophiques,  que  sa  fortune  la 
mit  à  portëe  de  publier  et  de  rëpan- 
dre.  L'auteur  de  ['Histoire  des  sectes 
religieuses^  imprimëe  en  18 10,  dit 
que  Pordage  et  Bromley  furrnt  les 
admirateurs  de  cette  sectaire.  Il  ne 
faut  pas  inférer  de  là  qu'ils  aient  ëlë 
ses  élèves  ou  ses  prosëlyles.  Ce  fut 
relève  même  qui  excita  renlhousiasme 
du  maître  et  des  disciples.  Elle  établit 
le  culte  de  la  Sophie  dont  Boehm  avait 
donne  l'idëe  à  Pordage, et  dont  celui 
de  Marie  ne  leur  offrait  que  la  figure. 
Ce  fut  sous  les  lois  de  celte  Sai^esse 
du  sexe  féminin  ,  dont  elle  s'annoi»çail 
comme  l'organe,  qu'elle  fonda  la  so- 
ciëtë  des  Philadelphes.  Elle  publia  des 
J?em'«fio/2S,  d'après  lesquelles  le  règne 
millénaire  devait  rétablir  toutes  choses, 
et  cette  sociëtë  devenir  le  centre  d'une 
nouvelle  église  universelle.  Le  spiri- 
tualisme tendre  et  pieux  de  la  fonda- 
trice des  Philadelphes,  pouvant  s'exer- 
cer indiftërcrament  au  milieu  des  di- 
verses sociëtës  chrétiennes,  lui  a  donne 
beaucoup  de  partisans  en  Angleterre, 
et  parmi  les  illumines  paisibles  de 
France  et  d'Allemagne,  Nous  voyous 
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parla  correspondance  de  Saint-Martin 
et  de  Kirchberger  {Voyez  ce  nom), 
que  Jeanne  Leade  occupait  un  rang 
clisiinguë  chez  les  thcosophes.  Néan- 
moins Gichlel,  disciple  enthousiaste 
de  Boehm  ,  et  qui  prétendait  vivre 
en  communication  avec  la  Sophie, 
trouvait  que  la  pieuse  Leade  avait  àcs 
manifestations  d'une  sphère  bornée, 
et  produites  par  une  source  plutôt 
astrale  que  divine  ;  Kirchberger 
pense  qu'en  effet  elle  se  somnambu- 
lisait  elle  -  même,  et  que  par  -  là  elle 
jouissait  de  mafiifes!;>tions  astrales  ou 
magnétiques.  Cependant  Poiret,  dans 
son  Épîlre  sur  les  caraelères  dts  au- 
teurs mys'.iques,  met  les  révélations 
de  cette  Anglaise,  touchant  la  restau- 
ration de  l'église  chrctieuue,  au  même 
rang  que  les  Visions  d'ibrmas,  et 
dit  qu'il  suffit  de  lire  les  rcvclations 
où  sont  expliques  les  Sept  sceaux  de 
V Apocalypse  ,  ])0ur  juger  qu'elles 
partent  du  fonds  ie  pins  intime  et  le 
plus  ëlcvë.  Selon  le  même  Poiret, 
Jeanne  Leade,  iniliëe  dans  la  Théo- 
logie mystique  de  Pordage, qui  fini;  où 
commence  celle  de  Boehm,  et  en  est 
comme  le  préliminaire,  avait  fait  à 
son  tour  une  prëface  pour  servir  d'in- 
troduction à  la  Théologie  du  premier. 
Une  rencontre  assez  singulière,  c'est 
qu'un  ëlève  de  M™*'.  Guyon ,  le  comte 
de  Metternich  (1),  donnait  en  alle- 
mand ,  presque  en  même  temps  que 
Jeanne  Leade  en  anglais,  une  intro- 
duction à  ia  Métaphysique  de  Por- 
dage. Il  semble  (\\\c  l'imagination  et  la 
sensibilité  des  femmes  les  aient  fait 
pénétrer  plus  avant  dans  les  profon- 
deurs du  mysticisme,  comme  dans  les 
régions  du  somnambulisme   raagnë- 


(i)  Parmi  les  lettres  àc  Mme.  Guyon  en  ctn<j 
Tolmnes  ,  plusieurs  SDut  adresséfi  à  M.  fie  ftlcl- 
terriicb,  niinistre  et  envoyé  dn  roi  »?e  l'nisse. 
Lui  même  lut  le  maître  spiritu«i  He  l'auteur  du 
Témoi:^iuigc  d'un  enfant  de  ta  vcrilé  (  S. 
Georgw  de  Aîarsay),  Berlebouri',  trJS. 
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tique.  Ce  qu'elles  se  figiirenl  entendre 
mieux  que  les  horames,  plies  soiif  por- 
tées à  le  regarder  comme  révèle,  et 
se  croient  appelées  à  nous  endoctriner. 
Jeanne  Leade,  aprè*  avoir  piononcé 
elK-roeme  son  oraison  funèbre  ,  en 
s'.'ippiiquant  le  texfe  du  verset  'i/^  du 
cluipilre  I".  de  i'Epîtrc  atix  Pliilip- 
piens,  mourut  le  39  août  1 704  ,  âgée 
de  quatre-vingt-un  ans.  Les  ouvr.igps 
qu'elle  a  publiés  à  diverses  époques  en 
anglais,  et  qui  ont  la  plupart  d*s  ti'res 
allégoriques,  ainsi  que  ceux  de  M^^^ 
Bourignon,  avec  laquelle  e'Ie  a  aussi 
<le  r.uialogie,  sont;!.  Lrs  Nuages 
célestes  ,  ou  VEcheUe  d^  la  résur- 
reclion,  1682,  in-B''.  II.  La  Réfé- 
Intion  des  révélations^  1686,  in-4". 
ni.  Les  six  traités  mystiques  :  b  P'^ie 
Enochienne,\d\i  le  Cheminement  avec 
Dieu,  1694,  in- 4".  — Les  Lois  du 
Paradis. — La  Fontaine  du  jardin, 
ou  Journal  des  communie  dions  et 
des  manifestations  de  l'auteur.  — 
1/ Evangile  éternel. — F.a  Morda^ne 
d'évidence.  —  Les  Guerres  de  Da- 
vid ,  et  le  Pacifique  empire  de  Sa- 
lomon^  i*'b^'  in-S".  IV".  Les  Mer- 
veilles de  la  création  en  huit  mondes 
différents^  tels  (ju^ils  ont  été  montrés 
a  fauteur,  1695,  in-8°.  V.  Le  Cé- 
leste messager  de  la  paix  univer- 
selle ,  signes  du  règne  du  Christ , 

1695,  in-8\  VL  VJrbre  de  vie 
gui  croît  dans  le  Paradis  de  Dieu , 

1696,  in-  12.  VIL  \*Jrche  df  la 
Foi,  1696,  in- 12.  VIIL  Mniifs  et 
Etablissement  de  la  société  des  Phi- 
ladelphes,  169G,  in- 12.  Tous  ces 
traites  or.t  été  traduits  en  allemand , 
et  quelques-uns  l'ont  enrore  été  en 
hollandais.  Le  doelcnr  Lee  a  écrit 
la  P'ic  de  Jeanne  Lcade.  Voyez  aussi 
le  Gxnecœum  d'Arnold  Feu<«kipg, 
en  allemand  ,  et  Jaîser  .  Di^set' 
iatlo  de  vild  et  doctrind  Jancts 
JLeada,  G— ce. 
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LÉA^'  DRE  (SAiNT),,arclicvêque  de 
Séville,  frère  de  Saint  Isidore,  et  plus 
â^é  que  lui,  naquit  à  Carlhagènc  vers 
le  tnilieu  du  sixième  siècle.  Les  Visi- 
goths,  devenant  maîtres  de  l'Espagne, 
y  avaient  apporté  l'arianisrae.  Léandrc 
travailla  de  toutes  ses  forces  à  rétablir 
la  foi  de  Nicée.  Ilerméuégilde  ,  fils 
aîné  du  roi  Lcuvilgilde,  rentra  dnns  le 
sein  de  l'Eglise  j  et  son  exemple  con- 
tribua puissaminent  à  ramener  Us  plus 
cpiniâtrcs.  Le  roi,  irrité  de  tant  de 
cojiversions,  et  surtout  de  ccilc  de 
son  fils,  condamna  Léandre  à  l'exil , 
et  fit  mourir  le  jeune  prince  :  mais 
bientôt,  repentant  de  sa  conduile  bar- 
bare, il  rappela  l'archevêque  à  Séville. 
Il  lui  recommanda  même  avant  de 
mourir,  d'instruire  dans  la  religion 
catholique,  Kécarède  son  fils,  qui  de- 
vait lui  succéder.  Ce  dernier  prince, 
monté  sur  le  trône ,  convoqua  les 
évéques  ariens,  et  vint  à  bout,  par  la 
seule  voie  de  la  persuasion ,  de  leur 
faire  abjurer  leurs  erreurs.  Après 
avoir  converti  une  partie  de  son  dio- 
cèse, Léandre  ne  s'occupa  qu'à  y  faire 
fleurir  la  piété  parmi  les  fidèles,  et  la 
discipline  dans  le  clergé.  Il  présida  , 
en  589,  le  troisième  concile  de  To- 
lèdr,  où  l'on  fit  dcsi  canons  admirabUs 
I  our  le  règlement  des  mœurs.  Léandre 
s'occupa  aussi  de  corriger  la  liturgie. 
C'e:^?  à  lui  que  l'on  rc-^pporte  Toriginc 
de  î'ciïice  rnozarabique,  que  Saint  Isi- 
doic  p'-rfectionna  depuis.  (^.Isidore 
et  liESLtY.)  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  fut 
aitjqié  de  la  gout!e,  qu'il  supporta 
avec  beaucoup  de  patience.  Saint  Gré- 
goire-le-Grand,  en  lui  envoyant  le 
palliuiri,  le  loue  de  sou  courage  et  de 
son  activité  au  milieu  des  souffrances. 
(  Lib.  IX  ,  epist.  121.)  Saint  Léandre 
mourut  le  ^7  iévrier  596,  et  son  siège 
deuKiur.i  vacant  pendant  quatre  ou 
cinq  ans,  saint  Isidore  ne  lui  ayant 
succédé  qu'en  600  ou  601 .  Saint  Grc- 
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goire-le- Grand,  avec  lequel  Lc'andre 
s'éiait  trouve  à  Conslantinople  ,  pro- 
fessait pour  lui  là  plus  grande  extiuie, 
comme  on  le  voit  par  plusieurs  de  ses 
lettres.  H  nous  reste  de  Saint  Lëandre  ; 
I.  Liber  de  imtitutione  virginuui  et 
contemptu  mundl  ,  ad  FLorenl'mani 
sororem  ,  imprime'  pour  la  priiuière 
fois  à  Rome,  iG6j,  iu-4'.,  p-ii"  les 
soius  de  Luc  Hotstennis,  dans  la  troi- 
sième ])arlie  du  Codex  regularum; 
réimprime  à  Paris,  i653,  d.jns  le 
même  recueil,  et  enfin  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  Cet  ouvrage,  qni  a 
une  longue  préface  et  viu<;t-un  cha- 
pitres, est  important.  IF.  I/ornflia  in 
laudem  Ecclesiœ  ,  oh  con^srsiofiem 
gentis'y  dans  la  Collection  des  Con- 
ciles de  Labbe,  tome  v,  page  loiH- 
I02I.  Ses  autres  ouvrages  sont  per- 
dus. Ïj — B — E. 

LEARQUE  DE  HHliGlUM  fut 
un  des  plus  anciens  sculpteurs  grecs, 
et  a  dû  fleurir  avant  la  quirauticme 
olympiade.  Il  avait  fait  la  statue  en 
bronze  de  Jupiter,  qui  se  voyait  à 
Sparte,  et  qu'on  regardait  comme  le 
plus  ancien  ouvrage  de  ce  genre.  En 
tlFet,  elle  n'èlait  pas  coulée  d'un  seul 
jetj  mais  elle  était  composée  de  pièces 
travaillées  séparément  et  adâpiéejs  les 
unes  aux  autres  par  des  clavettes  et 
des  repères  si  bien  ajustés,  que  le 
tout  ne  pouvait  se  désunir.  C'est  cette 
espèce  de  travail  queiM.  Quatrcmère 
de  Quincy  a  parfaitement  explique  et 
désigné  sous  le  nom  de  Sphurelaion 
dans  son  Jupiter  ofympien.  I^a  fonte 
d'un  seul  jet  ne  fut  mise  en  usage 
que  par  Théodore  et  Rhœcus  de  Sa- 
mos,  vers  la  quarantième  olympiade. 
L— S~E. 

LEB AS  (Jacques-Philippe),  gra- 
veur, naqrut  à  Paris  en  1707.  Il  fut 
élève  d'Hérisset,  qu'il  surpassa  bien- 
tôt; mais  ce  fut  surtout  Gérard  Au- 
dran  qu'il  se  proposa  pour  modèle. 
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C*est  dans  la  manière  de  ce  grand 
maître  qu'il  grava  la  Prédication  de 
Saint  Jean,  d'après  io  Mola.  Cette 
eslampi  établit  sa  réputation.  Doué 
d'une  extrême  fiidlité  ,  Lebas  n'aban- 
donna jamais  l'étude,  et  il  ne  passait  pas 
un  joar  saDs  dessiner.  En  i  743  ,  l'a- 
cadémie de  peinture  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres ,  sur  une  estampe 
gr<«vée  d'après  Lancret,  qui  lui  avait 
été  désignée,  et  qui  représente  une 
Conversation  calante  :  elle  est  d;ins 
le  cabinet  de  Cruzat.  Cinq  ans  après  , 
il  fut  reçu  dans  la  classe  des  associés 
régnicoles  de  l'académie  de  Rouen. 
Berghem ,  Wouwermans ,  Van  Ot- 
tade.  Van  F.dcns,  exercèrent  succe  - 
sivement  son  burin  j  mais  Tartiite 
d'après  lequel  il  a  travaillé  de  pré- 
férence,  c'est  T(  niers.  Il  a  su  con- 
server dans  ses  estampes  la  naïveté,  la 
gaîté  franche  et  la  bonhomie  qni 
distinguent  les  tableaux  de  son  mo- 
dèle; et  il  a  rej)roduit  avec  un  égal 
succès  le  ton  argentin,  et  la  touche 
fine  et  spirituelle  du  peintre.  On  con- 
naît de  L(  bas  une  quantité  considé- 
rable de  planches  d'après  ses  propres 
compositions  ,  toutes  remarquables 
paj'  une  verve  abondante,  un  travail 
facile,  une  imagination  vive  et  pit- 
toresque. Il  a  aussi  peint  quelques 
gouaches  d'un  ton  de  couleur  vi- 
goureux et  d'un  effet  piquant.  11  fut 
long-temps  le  plus  connu  df s  graveurs 
français  ;  et  il  a  fréquemment  signé  des 
estampes  entièremen<t  exécutées  par 
ses  élevés.  Il  est  le  premier,  après 
Rembrandt,  qui  ait  fait  un  giand 
usage  de  la  pointe  sèche;  méthode  que 
quelques-uns  de  ses  élèves  ont  pcr* 
fectiounée.  En  1771  ,  il  avait  é'e 
nopiraé  conseiller  de  l'académie  :  il 
obtint  quelque  temps  après  une  pen- 
sion. Louis  XVI,  en  17B2,  lui  ac- 
corda le  titre  de  graveur  du  Ror» 
Aptes  une  pialadie  aiguë  qui  ne  put 
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altérer  la  sérénile  de  son  caractère ,  il 
mourut  Ie*i4  avril  1784,  Son  por- 
trait a  éié  grave  par  Gaucher ,  son 
élève.  Son  œuvre  s'élève  au-delà  de 
cinq  ccnis  pièces,  parmi  lesquelles 
on  en  compte  plus  de  cent  d'après 
Teniers  ,  et  plus  de  frenle  d'après 
Vernet.  Les  Réjouissances  flaman- 
des ;  David  Teniers  et  sa  famille  ; 
les  OEuvres  de  miséricorde  et  \* En- 
fant prodigue  ^  quatre  grandes  es- 
tampes in-fulio  en  travers  ,  sont  des 
pièces  capitales,  d'une  exécution  supé- 
rieure. La  suite  des  Ports  de  France, 
d'après  Vernet,  qu'il  a  gravée  en  so- 
ciété avec  Cochin ,  ne  jouit  pas  d'une 
moindre  estime.  C'est  encore  Lebas  qui 
a  gravé  les  planches  des  Ruines  des 
plus  beaux  monuments  de  la  Grèce, 
(  r,  Leroy,  XXIV ,  '247  )  ;  les  dé- 
tails y  sont  rendus  avec  une  grande 
précision.  On  peut  voir  un  catalogue 
étendu  de  l'œuvre  de  Lebas  dans  le 
Manuel  des  amateurs  de  Varl ,  de 
Huberct  Rost,  et  dans  le  cabinet  de 
M.  Paignon  Dijonval.  Lebas  a  formé 
plusieurs  habiles  élèves,  tels  que  les 
deux  Alianiet,  Lemire,  de  Ghendt, 
Gouaz,  Gaucher,  Masquclier,  Mo- 
reau,  Laurent,  etc.;  et,  parmi  les 
étrangers  ,  Rob ,  Strange  et  Ryland. 
On  trouve  une  Notice  étendue  sur  sa 
vie  (  par  Hecquet  )  à  la  tête  du  cata- 
logue de  sa  vente,  et  une  autre  (par 
Gaucher)  dans  le  Journal  de  Paris 
du  1 2  mai  1 785.  P — s. 

LEBAS  (Pierre)  fut,  jeune  enco- 
re, député  à  la  Convention  par  le  dé- 
partement du  Pas-de-Calais.  Il  était 
entièrement  inconnu  auparavant ,  et 
dut  son  élévation ,  ou  plutôt  sa  dé- 
plorable destinée  ,  à  Robespierre  son 
compatriote,  dont  il  fut  un  des  séides 
avec  le  jeune  Sainl-Just.  Lebas  vota 
la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sur- 
sis; fut  membre  du  comité  de  sûreté 
générale  pendant  la  terreur;  et,  envoyé, 
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en  qualité  de  commissaire,  avec  Saint- 
Just,  dans  les  départements  du  Rhin  , 
il  s'y  fit  remarquer  par  ses  violences 
et  ses  cruautés.  Lorsque  Robespierre 
fut  proscrit,  Lebas  déclara  ne  vouloir 
pas  partager  l'opprobre  du  décret  qui 
venait  d'être  rendu,  et  voulut,  comme 
un  peintre  fameux,  se  dévouer  pour 
le  proscrit  :  il  se  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet, à  rHotel-de-Ville,  dans  la  nuit 
du  9  thermidor  ,  24  juillet  1794- 
(  Fojr.  Robespierre  et  Saint-Just.  ) 
B— u. 

LEBAUD  (Pierre),  doyen  deSainl- 
Tugdual  de  Laval ,  aumônier  de  la 
célèbre  Anne  dé  Bretagne  ,  a  donné 
une  histoire  générale  de  cette  pro- 
vince ,  qui  se  termine  au  règne  du 
duc  François  IL  La  reine  Anne 
lui  avait  fait  expédier,  le  4  octobre 
1498,  l'autorisation  nécessaire  pour 
qu'il  eût  communication  de  tous  les 
titres  déposés  dans  les  chapitres , 
abbayes  ,  coramimautés  et  archives 
du  pays.  L'ouvrage  de  Lebaud,  tout 
ancien  qu'il  est,  mérite  encore  l'es- 
time des  savants.  On  y  remarque 
plus  de  recherches  et  de  discerne- 
ment que  dans  les  chroniques  d'A- 
lain Bouchard  ;  mais  le  style  est 
quelquefois  obscur  et  manque  pres- 
que toujours  d'élévation.  V Histoire 
de  Bretagne,  par  Lebaud,  n'a  été 
publiée  qu'en  i638,  Paris,  iu-foL 
D'ilozier  en  fut  l'éditeur.  Z. 

LEBÉ (Guillaume),  célèbre  gra- 
veur et  fondeur  de  caractères  d'im- 
primerie ,  naquit  en  1 5^5  à  Troyes, 
où  son  père  avait  une  papeterie  très 
renommée.  En  1 559,  il  fut  reçu  à  Pa- 
ris libraire  et  graveur-fondeur  de  ca- 
ractères, ensuite  choisi  par  François 
P' . ,  pour  graver ,  frapper ,  foudre  et 
perfectionner  tous  les  beaux  caractères 
orientaux  dont  s'est  servi  Robert  Es- 
tienne.  Philippe  II  le  chargea  de  la 
fonte  des  caractères  destinés  à  Tim- 
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pression  de  la  Polyglotte  d'Anvfrs     lispice  le  flrnion  du  Gran Jr Navire. 
(iSGq,  6  vol.  in-{'ul),  confiée  au  ta-     Guillaurac  Lcbé avait  pour  marque  un 


lent  de  Christophe  Planlin.  A  'a  mort 
de  Gl.  Garamoiul  eu  i  56i ,  G.  Lebé 
nomme'  arbitre  à  l'inventaire  de  cette 
Superbe  fonderie  (i),  eu  acheta  la 
plus  grande  partie  des  poinçons  et  ina- 
trii.'cs  j  et  les  ayant  ajoutes  à  son  tonds, 
il  en  iit  le  plus  riche  dépôt  qui  sans 
duuie  existât  alors  en  Europe.  Lebé 
mourut  à  Paris  eu  iStjS.  —  Son 
fils,  uomrae'  aussi  Guillaume  Lcbe' , 
ne'  vers  i5no  ,  fut  reçu  libraire,  gra- 
veur-fondeur et  impiimeuren  i(i-25^ 
mais  ,  loDg-lemps  auparavdnt,  il  avait 
imprime'  avec  Jacques  Sanlecque  ,  un 
ouvrage  intitulé  ,  Spes  augiisUi  Lu- 
dovicL  XIII  Chr.  Régis    Frauco- 


B,  faisant  allusion  à  son  nom  :  li  raou* 
rut  en  io85,  laissant  une  veuve  qui 
continiia  son  commerce  jusque  vers 
1708,  époque  de  sa  mort,  et:  quatre 
filles  vraiment  artistes  ,  qui ,  habdes 
dans  Tart  de  1j  fonderie,  travaillèrent 
sous  la  direciion  de  J.  C.  Fournier, 
chef  des  célèbres  graveiu-s-foudeurs  de 
ce  nom  (/^.  Fournier,  XV,  584,2), 
et  qui  devint  p!Oj)riélaire  du  fonds  de 
Lrbé  en  1730.  {Fojez  le  Moniteur 
du  10  août  181 '2),         G.  P — T. 

LKBIif\U  (CuARLEs),  historien, 
né  à  Paris  le  j  5  octobre  1701,  faisait 
de  brillantes  études  au  collège  de  Sle.- 
Barbe,  lorsqu'il  se  décida  à  en  sortir 
runi  et  Navarrœ  ^  161 1 ,  in-fol.  ;  et  sur  les  reproches  amers  et  les  menaces 
seul,  un  autre  livre  intitulé  :  Lin-  sérieuses  que  lui  adressaient  ses  maî- 
guœ  htbraïcœ  instiluliones  absolu-  très,  qui  avaient  trouve  dans  ses  mains 
tissimœ,  itiai,  in  8'.  Lebé  avait  un  un  volume  de  J.  Racine.  Le  jeune  Le- 
guût  particulier  pour  les  langues  orien-  beau  passa  au  collège  du  Plessis;  et  à 
taies,  et    avait   composé  pour    son     l'âge  de  vingt  six  ans,  il  y  occupa  une 


usage  une  petite  grammaire  arabe, 
dont  le  manuscrit  se  conserve  à  la 
bibliothèque  du  Uoi.  Dès  i6o4,  il 
avait  gravé  un  gros  caractère  arabe, 
qui  existe  encore  à  riuiirimene 
royale  ,  et  sur  lequel  M.  bchnurrcr 
donne  q'ielque  détail  dans  sa  Bihl. 


chaire  de  seconde.  Un  mariage  qu'il 
contnicta,  en  1756,  pour  venir  au 
Secours  de  sa  famiie,  ne  lui  permit 
pas  de  rester  dans  cette  place;  mais 
il  obtint,  au  collège  dts  Grassins,  la 
chaire  de  rhétorique,  qu'il  céd^  depuis 
à  sou  frère.  Après  la  mort  du  cariinal 


arab.  p.  5o(i.  —  Guillaume III,  fils  et  de  Polignac,  il  fut,  par  l'abbéde  Roihc- 

successeur  du   précédent,  reçu    li-  lin ,  charge  de  mcltre  en  ordre  les 

braire,  graveur  et  fondeur  en  i656,  matériaux  de  W4nti-Lv.crèce :  il  ne 

étdil  un  dts  libîaires-tissociés  connus  fui  pas  simplement  i'édileur   de  ce 

sous  le  litre  de  la  Compagnie  de  la  poème  j  il  y  mil  l'ordre,  tt  y  fîf  quel- 

Grand* Navire  et  des  usages  rêfor-  ques  corrections.  Six  ans  .-iprès  (en 


mes.  Cette  compagnie,  établie  en  1 536 
par  les  soins  du  chancelier  Ghiverny  , 
jouissait  d'une  telle  réputation  dans  les 
pays  élrangers,  que  l'on  n'y  visitait 
point  hs  livres  qui  portaient  au  fron- 


(t^On  aaUquele-1  fameux  caractères  desElzevirs 
prove  laient  des  poii'çoiis  de  Garam'inîls.  Pariniles 
chels-duînvre  qu'ils  ont  prodiiUs,oii  liislinguc  sur- 
tout. 1«!  Pline  'ie  i(>33,  3  vol.  iu-12;  le  F  irrite  de 
i(j3G,  ei  1  Imilation  de  J.-C  saui  date  |, entre  itjàa 
«t  ttji4  )• 


174^)?  ^''^cadéinie  des  inscriptions  et 
belles -lettres  l'admit  au  nombre  de 
ses  associés:  dès  i'année  suivante,  il 
y  faisait  les  fonctions  de  secré  aire- 
perpctuel;  il  obtint  ce  titre  en  17  55, 
lors  de  la  démission  de  Buugainvi'le, 
Il  succéda,  en  175a,  à  Piat  dans  la 
chaired'éloquence au col!cg('d(  Fiance. 
Il  mourut  le  i3  mars  1778.  On  a  de 
lui  ;  I.  Des  foésies  latines  et  Discours 
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latins  publies  à  difterentes  ëpoq'ios, 
et  reciitiili»  sous  le  litre  de  Carinina 
et  oraliones ,  i  '-82 .  3  vol.  iu-8'.  La 
secondo  édition  très  nngmefitëe  e^t 
intitulée:  Opea  lalina  ^  1816,  2 
vo!.  io-8".  La  se(-onde  partie  du  se- 
cond volume  fontienl  les  additions. 
On  peut  joindre  à  l'une  et  à  l'autre 
édition  les  Parallèles  curieux  des 
fables  en  vers  latins  de  M.  Lebeau 
avec  Lafontaine  et  tous  les  poètes 
latins  qui  ont  traité  les  mêmes  fables , 
1784  ,  in  8'.  II.  Les  Eloges  de  Fal- 
conel,L.  Racine,  L'beuf,  Passionéi, 
d'Argenson,  Giylns,  etc., imprimés  d'a- 
bord à  part,  iu-^'^.de  1762  a  1706, 
et  réimprimés  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  IIL  Plusieurs  Mémoires  dans 
ce  même  iccueil,  dont  six  sur  les  mé- 
dailles resîilJiées,  et  vingt-six  sur  la 
icgion  romaine.  IV.  Histoire  du  Bas- 
Empire  en  commençant  à  Constan- 
tin-le- Grand,  1757  et  ann.suiv.  Le- 
beau est  un  froid  et  diffus  narrateur 
qui  n'écrit  pas  toujours  correctement, 
et  ne  montre  pas  toujours  une  excel- 
lente critique.  Gibbon ,  qui  a  depuis 
traité  le  même  sujet ,  a  laissé  bien  loin 
derrière  lui  ^'historien  franc  lis. Lebeau 
étant  mort  pendant  l'impression  du 
9,9/.  volume,  Amcilhon  l'acbcva,  et 
continua  ensuite  l'ouvrage  ,  dont  le 
27^.  et  dernier  tome,  divisé  en  deux 
parties  ,  n'a  vu  le  jour  qu'en  181  1. 
M.  Caille  a  publié,  depuis,  une  Table 
alphabétique^  1817,  1  vol.  in-i2. 
V  Eloge  de  Lebeau^  par  Du  puis,  est 
dans  le  4'^"-  volume  des  Mémoires 
de  Vacadémie  des  inscriptions  et 
belles  -  lettres.  —  Jean  -  Louis  Le- 
beau, frère  cadet  de  Chai4es,  né  en 
1 72 1  ,  professeur  de  seconde,  puis 
de  rhétorique  au  collège  des  Grassins, 
mort  en  1760,  a  donné  quelques 
Mémoires  dans  le  recueil  de  \' Aca- 
démie des  inscrJptionSy  où  l'on  trouve 
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aussi  (tome  xxxiv)  son  Eloge ,  par 
l'aLbé  G'unier.  A.  li — T. 

LEBÈGUE  DE  PRESLE  roy. 
BÈGUE,  tom. IV  ,  pag.  55. 

LEBl'X  (Le  Père),  supérieur  du 
couvent  des  Mathurins  de  Fontaine- 
bleau, a  laissé  un  récit  des  derniers 
moments  de  Monadeischi  ,  sous  le 
litre  de  Belation  de  la  mort  du  mar- 
quis de  Monadehchi ,  grand  écujer  I 
de  la  reine  Christine,  imprimée  au  \ 
tome  î  *^^,  pag.  1 94,  de  la  Description 
de  Fontainebleau  de  l'abbé  Gnilbert, 
1731  ,  2  vol.  in- 1  2 ,  et  encore  dans  le  I 
tome  IV  des  Pièces  intéressantes  et  ^ 
peu  connues.  {P\  Place.)  Il  y  raconte 
que  sa  qualité  de  supérieur  de  son  cou- 
vent le  fit  choisir  par  Christine  pour 
être  confesseur  de  Monadeischi;  qu'en- 
fermé avec  son  pénitent  dans  la  ga- 
lerie du  cerf  à  Fontainebleau,  où  fut 
commis  ce  fameux  assassina^,  il  im- 
plora vainement  le  pardon  auprès  de 
Christine,  qui  montia  et  lut  à  Mona- 
deischi des  copies  de  lettres  que  celui- 
ci  désavoua  d'abord,  et  qu'il  reconnut 
avoir  écrites,  lorsqu'on  lui  en  pre'- 
senla  les  originaux;  qu'enfin  ,  après 
avoir  donné  l'absolution  à  cet  italiea 
et  reçu  ses  derniers  soupirs,  il  fut 
charge'  de  le  faire  inhumer.    A.  B  T. 

LE  BEL  (Jean-Louis),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  mon  dans  cette 
ville  le  22  janvier  1784  ,  a  laissé  : 
1.  Anatomie  de  la  langue  latine , 
1764  ,  in- 12.  II.  Uart  poétique 
d^ Horace,  mis  en  ordre ,  et  augmen- 
té de  tous  les  vers  de  ce  poète 
sur  cette  matière ,  avec  un  supplé- 
ment et  une  traduction  française  , 
176g,  in- 12.  III.  Abrégé  de  l'His- 
toire romaine  de  Florus ,  «  776  ,  in- 
12.  IV.  L'art  d'apprendre  seul  sans 
maître  ,  et  d'enseigner  en  même 
temps  le  latin  d'après  nature  j  et 
le  français  d'après  le  latin ,  pre- 
mière partie,  1780;  deuxième  par- 
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tie  publiée  pnr  ia  fille  de  rautrur, 
Paris,  Be!in  ,   1 788 ,  in-8".  —  Lîbel 
(  Philippe)  a  traduit  beaucoup  d'ou- 
yrages  de  Saiut-Bernard,  qu'il  fil  im- 
primer sous   le  titre  ci' OEiwres  de 
Saint- Bernard,  Paris,  \&ii  ,  m  fol. 
Il  donna  eu  tête  une  tradu.  lion  de  la 
vie  de  ce  Père  ,  composée  par  Wd- 
haira  f't  deui  autres  aulcui  .s.  —  I.e- 
BEL  (Jean),  cliHiiuitie  de  St-Lainbert 
deLiéj^e,au  cornmencenienl  du  xiv'*. 
siècle,  a  laisse  manuscrite  nue  cîiio- 
niqiie  cilc'e  honorablement  par  Finis- 
sart,  qui  dit  vouloir  fonder  son  his- 
toire sur  cette  chroniijue.    A.    H— t. 
LEBEKIUaYS   (  René  )  ,  ne  eu 
1722  ,  a  Brerey,  près  d'Avranches  , 
et  mort  dans  sa  (erre  de  BoiS-G-ie- 
rin,  même  contrée,  U;  7  janvier  1 807, 
s'occupa  toute  sa  vie  de  l'aonculture 
et  principalement    d<  s   aibrcs  frui- 
tiers. C'est  à  lui  que  l'on  doit,  pres- 
que en  entier  ,    le    Truiië  des  ar- 
bres fruitiers ,   qui  parut  en  1768, 
sous  le  nom  de    Di.hamel   du  IVlon- 
ceau   (  Foy.  la  prcf-ce  de    cet  ou- 
vrage ).  On  lui  duii  au^si  le    Traité 
des  Jardins ,  ou  Le  Noui^eau   La 
QiuiUinie,  Paris,  1773,2  vol.  in  8"., 
dont  il    donna   un   abrogé  intitulé  : 
Le  petit  La   Quintinie,  Avranches, 
1791  ,   in- 18.    Dans    les    dernières 
années  de  sa  vie  ,  il  avait  composé 
sur  les  haricots  un    Traité^  qui  est 
orné   de    49    planches  enluminées  , 
dont  il  fit  présent  à   M.    Barenton 
d'Avranches  ,  et   qui  est    re.slé    ma- 
nuscrit. Ce  savant  caltivateur,  réu- 
nissait la  théorie   à   la    praliq;!e;  et 
il    taillait    et    soignait  lui-même   ses 
arbres  et  ses  légumes.  Il  faisait  beau- 
coup d'expii  leuces  ;  et  il  était  par- 
Venu    à    obtenir    plusieurs    variétés 
de  fruits  ,  et  notamment  des  cerises 
remarquables   par    leur  grosseur  et 
leur  goût  délicieux.  M.  Lair ,  secré- 
j     taire  de  l'académie  de  Caeu,  a  pu- 
xxm. 
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blié  son  éloge  ,  C<(n  ,  188  .  iu-8". 
D-^P-s. 
LEBEUF    fjEAN),    chanoine    et 
sous-chatilre    de    l'église   câthcdiale 
d'AiiX'i  le  ,  y  étaitnérn  r'87.  C'était 
l'un  des  hummi  >  !es  plus  s  .rjuts  dans 
les  déiail.s  dv  l'histoire  dr  France  j  et 
l'-icadémie  (ie>  inscriptions  et  belles- 
lettres   le  choisit,    m    i7io,    pour 
remiltcer  f.diiceiot.  I'  v  avait  précé- 
demnifut  lemiorté  detix  prix,  et  cinq 
dans  celle  de  Sciisons.  Le  pap^  Be- 
noît XIV  fut  ^i  content  de  son  Mar- 
tyrologe d'Auxen^e^  qu'il  voulut  at- 
tirer  l'aiteur  a  Home  :  la   mauvaise 
santé  de  celui-ci  s'y  opposa.  Simple, 
n)odeste,  économe,  bieiifji.«.a!it,  quoi- 
qtie  >ans  fui  tune  et  sans  emploi  lucra- 
tif, il  trouva   le  moyen  de   faire  des 
legs  pieux  'i  divers  élahiisscmenîs  pu- 
blie» d'\uxerie.  Il  avait  ep:rguésur 
srs  l)esuin->  une  sounne  de  dix  mille 
liv^rrs  pour  la  fondation  d'un  lit  dans 
rh6|.ilal  des  incurabSes  de  Paris,  a  U 
m/minalion  de  sa  famill- .  Il  mourut  le 
IA  avril  i7()0.  La  fiiiliotheque  des 
auteurs  df    Bourgngrur  ,    impiiniéu 
dix-huit  ans  avant  la  murl  d''  Lebeuf, 
donne  l'indication  de  cent    soixante 
Ouvrages  on  opuscules  publiés  par  ce 
laborieux    écrivain  ,   tt    contenus   la 
plupart ,  soit  dans  le  Mercure,  s(  it 
dans  les  Mémoire^  de  Deiniolet>.  Il 
av.il  en  outre  eu  p^rtà  la  nouvelleédi- 
tiondn  Glossaireditï)  )C^vi^e,a\ii  uou- 
vejîe  édiiiou  du  Dictionnaire  géogra- 
phique de  la  Martinièif  ,  enti.  prise  à 
Diiuti  eni'3'4o,   etc.    Il  a  fourni    au 
Journal  de  Ferdun   vinç^i-rinq  dis- 
sertations ou  lettres  1  trupii»s  d'érudi- 
tion ,  indépeiidammeul   de  plusieurs 
autres  qu'il    n'a   pas    signées.   Enfin 
l'on  trou"  «r»  dans  Foutette  (  Tibies  , 
pag.  SvSS-Sq'O,  le  détail   de  tout  ce 
que  l'abbe  Lebeuf  a  é«ril  sur  l'hi-.toire 
de  France,  tormaut  178  pièces.  Nous 
cilerofls  parmi  ses  ouvrages  :  L  Fie 
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âe  Saint  Pèlerin ,  premier  évéque 
{fJuxerre  ,  i  7  i  (i  ,  in- 1  "i.  C'est  la 
j)rcmi(rc  production  de  raulcur.  II. 
Discours  sur  l'état  des  sciences  dans 

V  étendue  de  la  monarchie  française 
sous  Charlemagne,  1704,  in-12; 
couronné  par  rac.Hlemie  des  inscrip- 
tions, et  iui prime  en  entier  dans  les 
Mercures  de  juin  et  juillet  de  cette 
année,  llï.  Recueil  de  divers  écrits 
pour  servir  d'éclaircissements  à 
V Histoire  df  France  et  de  supplé- 
ment h  la  Notice  des  Gaules,  P.i- 
jis,  1738,  'i-  vol.  in- 12.  Parmi  Us 
dix-neuf  pièces  qu'on  y  trouve,  nous 
icmarqueroiis  une  savante  disserta- 
tion sur  VAscia  sépulcrale  des  an- 
ciens. IV.  Disserlalion  dans  hiquidle 
on  recherche  depuis  quel  temps  le 
nom  de  France  a  été  en  usage,  ib. 
1740,  in-j'i,  couronnée  par  Taca- 
dén)ic  de  Soissons.  V.  Lettre  sur 
V annonce  faite  d'un  projet  de  ca- 
talogue général  des  manuscrits  de 
Fiance  (Mercure  de  juin  1725  , 
page  1148.  )  Vi.  Dissertations  sur 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de 
Paris  j  suivie  de  plusieurs  éclair- 
cissements sur  r histoire  de  France, 
3759-45,  5  vol.  in-12,  coinprcnanj 
vingt-deux  pièces.  Ou  trouve  dans  le 
second  volume  la  Dissertation  sur 
Vélat  des  sciences  en  France  depuis 
la  mort  du  roi  Robert  jusqu'à  celle 
de  Philippe  -  le  •  Rel,  couronnée  en 
1740,  par  l'académie  des  inscriptions. 

Y  il.  Histoire  ecclésiastique  et  civile 
fVAuxerre,  i  745,  1  vol.  in-4".  VIII. 
Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  dio- 
cèse de  Paris,  ^7^4»  ^^  ^^1.  in-12. 
Cet  ouvrage  contient  plulôtdes  mémoi- 
res qu'une  histoire.  iX.  Quarante-six 
Mémoires  dans  le  recueil  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  :  l'é- 
loge de  l'abbé  Lebeuf,  par  l'alibé  Le- 
beau  ,  fait  partie  du  29^.  volume  du 
xûême  FGCucil.  A.  B—  t. 


TEBIGOT  (  Jean  ),  né  a  Teilleul 
ou  Taillcul  en  Normandie  vers  i549, 
publia  les  ouvrages  suivants,  tous  en 
veis  français  :  I.  Larmes  sur  le  tré- 
pas de  Bastien  de  Luxemhourg,pair 
de  France  et  gouverneur  de  Breta- 
gne ,  Paris  ,  Denis  Dupié,  \  5C)g,  in- 
4".  II.  Fœu  et  actions  de  grâces  au 
cardinal  Ch.de  Bourbon  ,  de  cequil 
lui  a  plu  prendre  sous  sa  protection 
les  droits ,  libertés  et  privilèges  de 
l'ujùvtrsilé  de  Paris ,  ibid.  1570, 
iu  4".  m.  La  prise  de  Fontenay-le- 
Comte  le  2 1  septembre  par  le  duc  de 
Montpensier,  Paris,  Den.  Dupré , 
1574  ,  in-4".  I>  y  tn  «1  une  seconde 
édition  in-12,  suivant  la  Bibl.bist.de 
France.  Z. 

LEBLANC  (François^,  gcntilhom^ 
me  dauphinois,  se  livra  dès  sa  jeunesse 
à  l'étude  des  médailles  dont  il  rassem- 
bla un  grand  nombre.  11  se  proposa_, 
en  i(i84,  ^^  donner  un  ouvrage  sur 
les  monnai'-S  de  France ,  qu'il  ciit  inti- 
tulé la  France  métallique-^  et  il  le  pu- 
blia quelques  années  après,  sous  le 
titre  suivant:  Traité  historique  des 
monnaies  de  France  depuis  le  corn- 
mencemenl  de  la  monarchie  jusqu'à 
présent,  1690,  in-4"'j  fig*  ^^  ^^^ 
lume  ne  confi<nl  que  les  monnaies 
des  Bois  de  France.  La  seconde  par- 
tic,  qui  renfermait  les  monnaies  des  sei- 
gneurs, est  rotéc  manuscrite  ,  etau- 
lait  pu  faire  deux  volumes  in-4**.  Cet 
ouvrage  est  écrit  avec  métîiode,science 
(t  profondeur.  Lebl.-.nc  s'occupait  de 
ce  tiavail,  lorsqw'cn  voyigeaiit  eu  Ila- 
lie  avec  le  comte  de  Ct  ussol ,  petit-fils 
du  duc  de  Monlauîier,  il  trouva  un 
denier  d'argent  de  Loui<  le  Débon- 
iiaiie,  frappé  à  Rome.  De  retour  eu 
Fr.mce,  il  publia  une  Dissertation 
sur  quelques  monnaies  de  Charle- 
magne ,  Louis  le  Débonnaire,  Lo- 
ihaire  et  ses  successeurs ,  frappées 
dans  Rome^  1689,  '"■4"'  G'csi  uiwî 
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excellente  pièce  dans  liqucUc  l'au- 
teur prouve  que  les  rois  de  France 
.mil  en  le  droit  de  souveraineté  dans 
la  ville  de  Rome.  Ces  deux  ouvrages 
qu'on  joint  oïdinairenicnt ,  ont  etc' 
réunis  et  icimprimés  à  Amstcidnm  , 
1692,  iu-4".  :  on  préfère  l'cdiiiun  de 
Paris.  Leblanc  fut  choisi  pour  ensei- 
gner riiisloire  aux  enfanîsde  France  ; 
mais  il  mourut  à  \''<r>aiil<s  en  iGqS  , 
avant  d'avoir  rempli  cet  emploi.  DUn 
caractère  luéiancoliqne  et  hilirux,  il 
réunissait  une  vivacité  (Xliênie  à  de 
grandes  connaissances.     A  B — t. 

LK  BLANC  (Jean  Bernard),  né 
à  Dijon  ,  le  5  décembre  1  707,  de  pa- 
rents pauvres,  cm])rassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  débuta  dans  la  carrière 
dv^  lettres,  par  un  Poème  sur  les 
gens  de  lettres  de  B oiir go ^jie ,D\]on , 
1  726  ,  in- 8".  11  vint  ensuite  à  Paris , 
s'y  fit  des  protecteurs ,  et  publia  des 
Elégies  ,  avec  un  discours  sur  ce 
genre  de  poésie  et  quelques  aulres 
pièces^  Paris ,  1 75  1 ,  ".n-8".  Malgré  le 
peu  de  succès  de  ce  recueil ,  il  osa 
donner  au  Théa'.re  -  Franc  lis  ,  le  6 
juin  1735  :  Ahensaïd,  tragédie  qui 
eut  douze  représenta?ion'^,  et  cinq  à 
sa  reprise  au  mois  de  déeembre:  elie 
dut  cet  accueil  favorable  à  l'indulgence 
du  public  plus  qu'à  rintéiêtdu  sujet, 
quoiqu'd  y  ait  des  détails  heureux  j 
mais  elle  ne  réussit  pas  à  la  seconde 
reprise  en  \  74^,  et  n'a  plus  reparu  sur 
la  scène.  Elle  avait  été  parodiée  sous 
le  titre  du  Droit  du  seigneur,  et  fut 
imprimée  en  i  756,  in-8'.  [/abbé  Le- 
blanc voj'^agea  en  Angleterre,  et  pu- 
blia à  son  retour  :  f^ettres  d'un  Fran- 
çais sur  les  Anglais,  Paris  ,  «745, 
5  vol.  in-i  '2.  Cet  ouvrage,  réimprimé 
en  1749,  »75i  et  1 768,  contribua 
princi[)alement  à  la  réputation  de  l'au- 
teur :  mais  il  fut  éclipsé  par  celui  de 
Grosley,  intitulé  Londres,  et  d  est 
totalement  oublié  depuis  qu'il  a  paru 
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un  grand  nombre  de  livres  plus  es- 
timés sur  cette  matière.  En   174^) 
Le  Blanc  refusa  une  place  d'homme 
de  lettres  que  Maupeit'às  lui  offrait 
à  la  cour  de  Berlin  ,  de  la  part  du 
roi  de  Prusse,  et  préféra  la  médio- 
crité dans  sa   patrie  à  un    sort  plus 
brillant  dans  les  pays  étrangers.    Il 
donna  successivement:  I.  La  préface 
des  Lettres  sur  ^éducation  des  prin- 
ces ,  par  Fontenay ,  avec  la  traduction 
d'une  Lettre  de  Miltcn^oix  il  propose 
une  nouvelle  méthode  d'élevi-r  la  jeu- 
nesse, i746,in-i2.  IL  T^eltre  sur  les 
tableaux  exposés  au  Louvre  ■  1747» 
in-i2.  lïl.  Observations  sur  les  ou- 
vrages de  Vacadétnie  de  peinture  et 
de  sculpture,  i  755,  iiM'>..  IV.  Lettre 
à  M.  le  président  de  R'iffef ,  sur  l'é- 
lection du  comte  de  Clernionl  à  l'a- 
cadémie française ,  1755  ,  in  4"'.  V. 
Discours  politiques  de  Hume, tr.uhùts 
de  l'anglais ,  1  7  54-  in- 1 2  ;  réimprimés 
en  I  755.  VI.  Le  Patriote  anglais,  ou 
Piéjlexions  sur  les  hostilités  que  la 
France   reproche    à  V Angleterre  , 
tradm'f  d"  l'anglais  de  JuhnTeUTruth, 
Genève  (Paris),  1756,  m-  12.  VIL 
Dialogues  sur  les  mœurs  des  An- 
glais ,  et  sur  les  voj'ag^^  considérés, 
commefuisant  partie  de  l'éducation^ 
traduits  de  l'anglais .    17O5,    in-12. 
VIIL  Quelques  pièces  de  vers  dans  les 
Mémoires  de  littérature  de  Desmo- 
lets.  Malgré  toutes  ces  productions, 
quoiqu'il  fût  membre  des  académies 
délia  Crusca  et  des  Arcades  de  Rome, 
de  l'institut  de  Hoiogne,  et  honoraire 
de  ta  société  des  sciences  et  arts  de 
Dijon,  l*abbé  Leblanc  sollicita  trente 
ans,  sans  pouvoir  l'obtenir    et  sans 
se  rebuter,    une  place  n  l'académie 
française.   Pour   l'en    dédommager  , 
M""",  de   Pompadour  fit  rétablir  eu 
sa  faveur  la    place  d'historiographe 
des  bâtiments  du  Roi ,  remplie  avant 
lui    par  les   Felibien    et  par  l'abbe 
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Anselme  (Foj\  ces  noms),  cl  sup- 
priraëepar  le  contrôleur-gëuéral  Orry. 
11  en  jouit  jusqirà  sa  mort  en  1781. 
Les  poésies  de  Leblanc  valent  encore 
moins  que  sa  prose.  Bas  et  rampant 
auprès  des  grands,  il  n'était  pas  moins 
insolent  et  grossier  avec  ses  égaux. 
Comme  il  avait  été  quelque  temps 
logé  au-dessus  d'un  maréclial ,  Piron , 
son  compatriote,  faisant  allusion  à  la 
rudesse  du  style  et  du  caractère  de 
cet  abbé,  disait  de  \m  :  Il  demeure 
au  dessus  de  son  cordonnier.  Ces  dé- 
fauts et  son  ennuyeuse  loquacité  lui 
valurent,  au  sujet  de  son  portrait 
peint  par  le  célèbre  La  Tour,  dont 
on  disait  que  les  tableaux  étaient  par- 
lants ,  celte  autre  épigramme  de  Piron  ; 

La  Tour  va  trop  loin  ,  ce  me  semble  , 
Quand  il  nous  j>eint  l'abbé  Lebbuc. 
West-ce  pus  assez  qu'il  ressemble  ? 
Faul-il  encore  iju'il  io'itparlanl. 

A T. 

LEBLANC  DE  GUILLET  (  An- 
toine BLANC,  dit),  né  à  Marseille 
le  2  mars  i  ^So ,  fit  ses  études  au  col- 
lège d'Avignon.  Desliné  au  commerce, 
profession  de  son  père,  et  contra  rie  sur 
son  goût  pour  li  médecine ,  il  entra  à 
seize  ans  dans  la  Congrégation  de  l'O- 
ratoire, et  professa,  pendant  dix  ans, 
les  humanités  et  la  rhétorique  ddns 
divers  collèges.  Ily  composa  plusieurs 
discours  latins  sur  des  sujets  philoso- 
phiques et  quelques  drames  de  collège 
qu'il  refondit  par  la  suite  dans  ses 
tragédies.  Il  quitta  ensuite  l'Oratoire  , 
et  vint  a  Paris  avec  600  francs  de 
rt  nte.  Il  travailla  d'abord  avec  Bruix 
et  Seguiran  ^  au  Conservateur ,  ou- 
VMge  périodique,  publié  de  1756  à 
1 76 1 ,  5o  vol.  in- 1 2  ;  il  y  lit  entrer 
quelques  fragments  d'un  poème  qu'il 
n'acheva  pas,  sur  la  Conquête  de  la 
Hollande  par  Louis  XI V.  il  donna 
ensuite  :  L  Les  Mémoires  du  comte 
de  Guine,  Amsterdam  (Paris),  1761, 
in  12,  roman  d'amour  assez  intores- 
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sant.  IL  Manco-Capac ,  tragédie  en 
5  actes  ,  représentée  le  i3  juin  1765. 
C'est  la  réfutation  du  fameux  paradoxe 
de  J.-J.  Rousseau  ,  mise  en  dialogue. 
Laharpe  l'a  jugée  avec  trop  de  së- 
vérité ,  et  Condorcet  avec  trop  d'in- 
dulgence. Elle  est  mal  conduite,  vide 
d'acliou  et  peu  intéressante  :  mais  le 
rôle  d'Huascar  produit  de  l'effet  ;  et  l'on 
y  trouve  des  pensées  d'une  telie  har- 
diesse contre  les  abus  du  despotisme, 
qu'on  les  croirait  écrites  trente  ans 
plus  tard.  Aussi  cette  pièce,  jouée  à  la 
cour,  excita  beaucoup  de  rumeur  ,  et 
n'y  reparut  plus.  L'impression  en  fut 
défendue;  mais  elle  eut  sept  repré- 
sentations à  P;iris.  Dès  la  seconde,  on 
supprima  trois  cent  soixante  vers  ,  au 
nombre  desquels  était  celui-ci,  long- 
temps cité  pour  sa  singularité  ridicule  : 

Crois-tu  de  ce  forfait  Manco-Capac  capable  ? 

Cette  pièce  réussit  peu  à  sa  reprise,  le 
28  janvier  i']S'x,  et  fut  imprimée  la 
même  année.  IIL  V Heureux  événe- 
ment  y  comédie  en  5  actes  et  en  vers, 
représentée  sans  succès  auThc  al  re-Ita- 
lien,  le  i5  décembre  1763.  IV.  Une 
ode  latine  sur  le  Bétahlisi,ement  de 
la  bibliothèque  de  Saint-  Victor ^ 
1765,  in-4**.  V.  Les  Druides ^  tra- 
gédie, en  5  act  s,  jouée  le  7  mars 
1772,  et  qui  excita  un  nouvel  orage 
à  la  cour  contre  l'auteur.  Ce  n'est 
qu'une  déclamation  contre  ce  qu'il 
appelait  le  despotisme  sacerdotal 
et  le  fanatisme.  Cette  tragédie  bi- 
zarre et  affranchie  des  règles,  avait 
eu  douze  représentations ,  lorsqu'elle 
fut  défendue,  le  27  avril,  sur  la  de- 
mande de  l'archevêque  de  Paris.  KHe 
fui  imprimée  en  1  783,  et  reprise  svec 
peu  de  succès  en  1784  et  1785.  On  y 
trouve  néanmoins  de  beaux  vers  et 
quelques  bons  morceaux.  Mal  vu  des 
courtisans  et  du  clergé,  Leblanc  vou- 
lut se  réfugier  à  l'abri  du  trône  :  en 
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conséquence  il  composa  une  comédie 
hëroique ,  en  trois  actes  et  en  vers  de 
dix  syllabes, inlitiilce  :  VI.  AlbertF''., 
ou  Adeline.  C'était  un  tr;ùlde  bienfai- 
sance et  de  justice  de  Joseph  II  j  on  y 
trouvait  l'éloge  de  Marie-Tbcrése ,  de 
Marie- Antoinette,  du  Dauphin  depuis 
LouisXVf,  cl  même celnide  Louis  XV, 
supprime'  depuis.  Par  ce  n»oyen,  l'au- 
teur avait  obtenu   l'approbation    dn 
lieutenant  de  police  et  ragrënunt  de 
l'ambassadeur  d'Autriche j  mais  le  rôle 
d'un  courtisan  qui  trompe  l'empereur, 
offusqua  le  ministère.  La  pièce  ,  alfi- 
chée  pour  le  28  octobre   1772,   fut 
défendue  ptr  ordre  de  la  cour,  et  ne 
put  être  jouée  que  le  4  février  1775. 
Leblanc  élait  de  la  société  des  écono- 
mistes, et  composait  les  couplets  qui 
étaient  chantés  dans  leurs  réunions. 
Ces  liaisons  et  les  contrariétés  qu'il 
avait  éprouvées  fortilièrent  en  lui  le 
goût  qui   lai  était    naturel  pour  les 
idées    républicaines.  Dégoûté  cepen- 
dant delà  cairiènL"  du  théâtre,  il  ne  s'y 
risqua  plus  qu'une  seule  fois,  et  se  livra 
à  des  compositions  moins  orageuses j 
mais  il  resta  toujours  dans  la  médio- 
crité. Après  avoir  refuse,  en  1788, 
une  pension  qu'un  ministre  lui  offrait, 
il  accepta  de  la  Convention  en  1 795  , 
un  secours  de  1000  francs.  Il  remplis- 
sait la  place  gratuite  de  jury  dos  écoles 
primaires,  lorsqu'il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langues  anciennes  à  l'école 
centrale  de  la  rue  Saint-Antoine,  et 
depuis  membre  de  l'institut, en  i  798. 
]l  commençait  à  jouir  d'un  peu  plus 
d'aisance,  ioi&qu'il  mourut  à  Paris, 
d'une  maladie  de  poiljine,  le  2  juillet 
1799.  Les  autres  ouvrages  imprimés 
de  Leblanc  sont  :  L  Le  Lit  de  jus- 
tice,   1774»  in-8'.  IL  Discours  en 
vers  sur  la  nécessité  du  dramaVque 
et  du  pathétique^  en  tout  genre  de 
poésie f  i7^>3,  iu-8'.  111.  Pirginie^ 
tr..gédie,  1786,  in-8".,  non  repié- 
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scntée.  IV.   Traduction  en  vers  du 
poème  de  Lucrèce^  17^8-91 ,  1  vol. 
in-8°.  I^e  discours  préliminaire  et  les 
notes  de  cette  traduction  en  font  le 
principal  mérite.  Y.  Le  Clergé  dé- 
voilé ^    ou  les  Etats -Généraux  de 
i5o5,  tragédie  non  représentée,  1  791, 
ii!-8'.  VL  Tarquîn,  ou  la  Royauté 
abolie^  tragédie  imprimée  et  jouée  en 
1794,  in-8'.  VIL   Traduction  en 
vers  du  commencement  de  V Anti- 
Lucrèce  ,  dans  le  Mercure.  Ses  ou- 
vrages manuscrits  sont   :  le  Philo- 
sophe   à   Vépreuve  ,  comédie  en  3 
actes  et  en  vers  de  dix  syllabe.?  ;  Ray- 
mond f^I,on\es Albigeois;  Libertaty 
ou   Marseille   rendue  ;   Faodice  , 
reine  des  Icènes  j  Zarine ,  reine  des 
Scythes;  Philoctète,  traduit  de  So- 
phocle, et  Pénélope,  tragédie  en  5 
actes;  Alexandre,  opéra;  la  traduc- 
tion en  vers  français  des  Bucoliques 
et  des  Géorgiques  de  Virgile,  celle 
des  Académiques  de  Cicéion;  quel- 
ques discours   latins  ;  des  pièces  fu- 
gitives  qui    portent   l'empreinte    du 
caractère  philosophique  de  l'auteur; 
des  vers  latins  sur  la  Translation  des 
cendres  de   Santeul  dans   une  des 
écoles  centrales  de  Paris;  le  commen- 
cement d'un  poème  héroï- comique, 
intitulé  Zamès  ;  la  moitié  d'un  poème 
de  la  Ligue,    ou  de  la  Ilenriade ,  et 
une  Grammaire  grecque  en  vers  tech- 
niques. Tous    les   ouvrages   de   Le- 
blanc olTrent  les  mêmes  défauts  et  les 
mêmes  beautés.  Son  style   est  dur, 
incorrect,  mais  quchfuefois  coulant, 
et  souvent  énergique.   Jamais  il    ne 
corrigeait  ses  vers;  et  sans  attendre  le 
moment  de  l'inspiration,  il  s'imposait 
la   tâche   de  les  composer   dans  uu 
t(  mps  déterminé.  Vivant  d ms  la  rc  , 
traite  et  au  milieu  de  ses  livres  ,  quoi- 
que   marié  ,     il  fréquentait  peu    les 
spectacles;  et  l'on  voit,  daits  ses  pièces 
de  théâtre^  qu'il  m  conuaissaii  Bui- 
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lemrnt  les  effets  dram-itiques.  M.  Ma- 
liétanlt  a  public  en  Tati  viii  (  i  "jç^g  ) 
une  Notice  sur  Antoine  Leblanc.  A — t. 

LEBLONO  {  Jean  ) ,  seigneur  de 
Branvi'ic,  natif  d'Evreux,  .surnominc' 
Y  Espérant  mieux  y  qui  était  sa  de- 
vise ,  fut  un  des  ennemis  de  Cie'- 
inent  ^[^rol,  qui  ne  daign?»  jamais  lui 
lepondre,  tant  il  le  méprisa.  Ou  a 
de  Lcblond  ,  Becueil  des  poésien  de 
Vhumhle  espérant  y  i556,  in-4".  Cet 
auteur  mourut  en  i55o  ou  environ. 
Il  a  <lonnë  des  traductions  d^  \'UtO' 
pie  de  Thomas  Moriis ,  de  P'alère 
Maxime,  et  d'autres  ouvraj;es  sur 
lesquels  on  peut  consulter  la  Biblio- 
thèque de  Lacroix  du  Maine.  A.  B — t. 

LEBLOND  i^ Guillaume),  mailié- 
iiialicirn,  naquit  à  P.iris  au  mois  de 
février  1704.  Son  penchant  pour  les 
sciences  exactes  se  déclara  de  bonne 
heure  ;  mais  la  meVtiocrile  de  sa  for- 
lune  l'obligea  d'accepter  un  emploi 
qui ,  en  le  détournant  de  ses  études 
favorites ,  ralentit  ses  progrès.  Il  eut 
le  courage  assez  rare  de  renoncer  aux 
avanîages  de  cett'  place  pour  repren- 
dre ses  premiers  travaux;  et  en  1 706, 
il  traita  de  la  survivance  de  la  charge 
de  professeur  de  mathématiques  des 
paires  de  la  grande  écurie  du  roi.  Les 
conditions  que  lui  imposa  le  titulaire 
étaient  très  onéreuses  ;  mais  il  ne  cal- 
cula que  le  plaisir  de  pouvoir  concilier 
son  goût  avec  ses  devoirs.  Obligé 
d'enseigner  à  la  jeune  noblesse  les 
princijies  de  Tart  de  la  guerre,  il  re- 
connut bientôt  combien  étaient  impar- 
faits les  livres  élémentaires  qu'il  met- 
tait eutre  les  mains  de  ses  élèves;  et 
ce  fut  pour  eux  qu'il  composa  succes- 
sivement des  traités ,  également  clairs, 
précis  et  exacts,  sur  toutes  les  parties 
des  sciences  dont  la  connaissance  est 
indispensable  à  l'olficier.  Les  succès 
de  sa  méthode  lui  méritèrent  la  faveur 
de  la  cour,  qu'd  u'uvait  point  rechcr- 
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chée.  Louis  XV  le  choisît,  en  i75r , 
pour  enseigner  les  mathématiques  aux 
enfants  de  France.  Ses  fonctions  ces- 
sèrent, en  177B,  avec  l'éducation  de 
Madame  Elisabeth  ;  elioixante  années 
de  travaux  ne  lui  parurent  pas  un  titre 
suftisant  pour  solliciter  une  retraite. 
Ses  talents,   sa    probité  et  la   dou- 
ceur de  son  caractère  lui  avaient  ac- 
quis l'estime  de  Mesdames  de  France, 
Madame   Victoire  le    nomma   secré- 
ti'ire  de  son  cabinet;  et  les  bontés  de 
cette  auguste  princesse  adoucirent  les 
infirmités  dont  il  fut  accal)îé  pendant 
ses  dernières  atiuées.  Il  mourut  dans 
les  sentiments  d'un  philosophe  chré- 
tien ,  à  Versailles,  le  ^4  mai  1781. 
Son  neveu  lui  succéda  dans  tous  ses 
emplois.  Maigre  les  progrès  des  ma- 
thématiques ,  les  ouvrages  de  Lcblond 
continuent  d'être  recherchés  par  les 
jeunes  mililaiies*  et  c'est  particulière- 
ment eux  qu'on  a  ici  en  vue  ,  en  in- 
diquant les  meil!eures  édifions  de  ces 
différf  nts  traités  :  L  V Arithmétique 
et  la  géométrie  de  V officier,  Paris, 
1768,  1  vol.  in-8'.  li.  Eléments  de 
fortification  ,)?àns,  1786,  in-8''.  111. 
Traité  de  V attaque  des  places,  1 780, 
iïi  8\  IV.  Traité  de  la  défense  des 
places ,  Paris,  1785,  in-S'».  V.  Jr- 
tillcrie  raisonnée,  rontenant  l'usage 
.des  différentes  bouches  à  feu.,  •  7^'> 
in-8".  VI.  Essai  sur  la  castraméia- 
tion,  1748,  in  8".  Vil.  Eléments  de 
tactique,  1768,  in-4'.  ft)"S  les  ou- 
vrages de  Leblond  ont  é;é  traduits  en 
allemand.  Il  se  proposait  d'en  publier 
la  collection  avec  des  notes  :  mais  la 
mort  l'empêcha  d'exécuter  ce  projet; 
et  son  neveu    se  contenta   de    faire 
réimptiîner  les  principaux  avec  quel- 
ques améliorations  On  lui  doit  encore 
de  nouvelles  éditions,  avec  dts  notes, 
des  Mémoires  d'artillerie  de  Saiul- 
Rt-my  et  de  la  Géométrie  de  Sauveur. 
Kulia  il  a  fourni  à  l'Encyclopédie  les 
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articles  sur  'CAit  milùaire.  On  trouve 
un  Eloge  de  Lcblond  ,  rédige  sur  les 
notes  de  son  neveu  ,  dnns  le  Nécro- 
loge  des  hommes  célèbres  de  Fran- 
ce,  tom<!  XVII.  W — s. 

LEBLONI)  (Auguste-Savinien), 
petil-neveii  du  précédent,  cultiva  les 
niatiiém.itiqaes  et  l'Iiisioirc  naturelle 
avec  succès ,  tt  fut  membre  du  lycée 
des  arts,  et  employé  dai)S  le  cibinct 
des  estampes  à  !a  Bibliolïièque.  H 
mourut  à  Paris  le  22  février  181  i. 
Ou  connaîî  de  lui  ;  1.  Le  Parle  feuille 
des  enfants ,  mélange  intéressant  d'a- 
nimaux, fleurs,  fruits,  liabillcracnts, 
cartes  et  autres  objets ,  destines  sui- 
vant des  réductions  comparatives  cal- 
culées d'une  manière  fort  ingénieuse, 
et  accompagnés  de  co«u  tes  explications 
et  de  divers  tableauxélémentaires,e!c., 
Paris,  1784  et  ann.  suiv^.,  in-4''^^'t 
ouvrage  ,  dont  le  Prospectus  est  daté 
du  7  octobre  i  ^83,  tt  auquel  M.  Ant.- 
Nic.  Duchesne  a  eu  p.irt,  se  pubLait 
par  cahiers;  le  11''.  ctiit  sous  piesse 
<cn  1798.  Les  planches  sont  exécutées 
sans  luxe  de  gravure,  mais  avec  une 
grande  correction  j  et  l'ouvrage  entier 
est  établi  de  manière  à  donner  des 
connaissances  exactes  et  fort  étendues, 
au  plus  bas  piis  possible.  On  le- 
grette  que  cette  utile  entreprise  n'dit 
pas  été  continuée  au-delà  du  2 4".  ca- 
hier. Il  existe  en  ce  genre  un  grand 
nombre  d'ouvrages  beaucoup  plus 
beaux  et  plus  cliersj  mais  il  n'en  est 
peut  ctre  pas  d'aussi  instruclif.  Le 
texte  en  a  été  imprimé  à  part ,  sous  le 
titre  de  Lii^rel  du  portefeuille  des  en- 
fants ,  1798,  2  vol.  in- 18.  IL  Sur 
la  fixation  d'une  mesure  et  d'un 
poids  j  1 791  ,  in-8\  1  î  L  Sur  le  sys- 
tème monétaire,  1798,  in-B°.  IV. 
Cadranslogariihmiques  adaptes  aux 
poids  et  mesures  ,  1799,  iu-8".  Cet 
instrument  est  composé  de  trois  cer- 
cles cuQcvnttiques;  ce  qui  pourrait 
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quelquefois  lui  donner  un  lé^er  avan- 
tage Mir  V A rithniograplie  ^  invente 
p;ir  M.  Galley  vers  la  mé<nc  époque 
et  sans  que  ce  dernier  eut  connais- 
s.'juce  du  travail  de  L<b[ond  ;  mais 
V Ariilimo graphe  est  bien  plus  por- 
tatif, et  l'exf'cu'iun  en  est  beaucoup 
mieux  sc^ignée  ,  quoiqu'il  n'ait  q'uni 
cercle  mobile.  (  V<>y.  Gunter  ,  XIX, 
21 5.)  Aussi  le  Cadran  de  Lcblond 
fut-il  promptement  abandonné.  Dans 
le  rapport  fait  sur  cet  instrument  à 
la  société  libre  d'institution  (  le  26 
frinitiire  an  viii),  il  est  dit  que  Le- 
blohd  proposa,  îe  premier,  en  1790, 
de  désigner  les  mesures  litiéaires 
parle  nom  de  mètre ^  et  qu'il  venait 
de  ramener  la  langue  des  signaux 
télégraphiques  au  calcul  décimal  : 
son  travail  sur  ce  dernier  objet  est 
imprimé  sous  le  titre  de  Système  té- 
légraphique  décimal,  adopté  par 
arrêté  du  gouvernement  le  7  floréal 
an  Fil  (avril  1  799),  par  les  CC.  La- 
val,  Pejre  Moncabrié ,  Leblond  et 
Vérone  se  ^  1  799  ,  in-4".  V.  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  oui^rages 
de  Monlucla ,  lue  à  la  société  de  Ver- 
sailles le  iv^  janvier  i8jo.  Lalande  en 
a  iuséié  un  extrait  fort  étendu  à  la 
fin  du  tome  iv  de  ï' l/istoire  des  ma- 
thématiques far  Monincia.  VL(Avec 
A.-^^  Duchesne)  Barème  métrique  y 
YersaiLes,  1801,  in-i2.  VIL  Dic- 
tionnaire abrégé  des  hommes  célè- 
bres de  V antiquité  et  des  temps  mo- 
dernes,  1802,  2  vol.  in- 12.  VIII. 
Plusieurs  morceaux  dans  les  Mémoires 
de  la  société  libre  d'institution  (  de 
Paris  ) ,  sur  la  Ponctuation  décimale 
(  n".  2,  pag.  25  );  —  De  i'inslniction 
par  les  reux  (ibid.,  pag.  55),  etc. 
W— s. 
LEBLOND  (GAsrAR  MiClJEL, 
surnommé),  savant  antiquaire,  né  à. 
Caen  le  24  novembre*  i  7^8,  fit  de 
bonnes  éludes,  embrassa  i'ctat  tccîé' 
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siasiique,  et  vint  à  Paris,  oij  il  ne 
larda  pis  d'être  avantagousvmeut 
connu.  Il  obtinl  la  place  de  sous- 
Libliullïëcr.ire  du  collège  jM^zarin  , 
et  lut  reçu,  en  «77'2-,  à  l'araiérnie 
des  inscriptions.  Il  se  m  rura  fflrt 
assidu  aux  séances  de  celle  coai 
pai;nie,  '^ù  il  lut  diffeieiit?  me'moires 
sur  dc>  mdd.^i^lc!» ,  de^  pierres  gravées 
et  d'autres  objets  d'antiquité.  Après  la 
suppression  des  corps  savants.  Le- 
blond  fut  nomrué  ra*i:ibre  de  la  cora- 
mission  d»-?.  arts,  ft,  en  cette  qualité, 
cliargedu  dcponiHement  des  archives 
et  dc>  bddiolhèqut  s  -ppaitcnan»  <ux 
maisons  religieuses.  C/rsi  à  ses  soins 
que  la  bibliuthèqur  MâZdtiue  doit  une 
grande  partie  des  acquiiirions  qui  l'en- 
rich'rent  alors  dVnviron  cinquante 
mille  volumes  (  Voyez  la  Revue  en- 
cych^péclitjiie  de  mai  1819  ,  m  , 
36î  ;.  Au  mois  de  niai  «791,  ^ur  le 
refus  fait  par  l'abbé  Hook,  de  prêter  le 
serment  exi^é  des  fonctionn  ures  pu- 
blics ,  le  directoire  du  dép-irumenl  de 
Pans  noinniaconsrrvai!  ur  de  la  Bi- 
bliothèque Mjzarinc,  l'abbé  Leblond  , 
qui  eseiçaii  d(  puis  vingt  ans  îe>  fonc- 
tions de  sous-bibliothécaire.  A  la  pre- 
mière organisation  de  rinstitui ,  il  fut 
noramé  membre  de  la  «l«ssc  de^  anti- 
quités, et  y  lut  plisieuts  disserialious 
intércNsantes  ,  cntn'  antres  une  sur  la 
Magie.  Il  abandonna  Paris,  après  ré- 
tablissement du  gouveiuc-ment  impé- 
rial ;  et  l'on  fit  coufii  difféicnls  bruits 
li  celte  0(;ea-iion.  11  s*  relira  dans  la 
pcliie  vile  de  Laigie ,  oiiii  mourut  !e 
17  juin  1809,  à  l'âge  de  s  ixantt- 
onze  ans^MIVÏ.  Gokron  et  D'ic<os ,  ses 
omis,  ont  consacté  à  f^a  némoire  un 
monument  dans  le  cimetière  de  cette 
ville.  1/abbé  L^bloiid,  peu  de  jours 
Avant  sa  mort,  dans  nw  instant  du  dé- 
lire causé  [)ar  une  fi*  vre  violente  , 
brûla  tous  ses  manuscrits,  parmi  Ics- 
<^uels  il  j  ea  avait ,  dit- on ,  de  très  im- 
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portants.  Outre  les  Mémoires  qu'il  a 
don î  es  dan^  le  Recueil  de  l'acadé- 
mie des  inscription»  et  dans  celui  de 
l'institut,  on  a  encore  de  Liblond: 
1.  Observations  sur  quelques  nié' 
d ailles  du  cabinet  de  M.  Pellerin, 
P.ri>,  177T  ,  in-4''.  (^.  Pellerin.) 
La  Bd)liolhèque  du  Rui  conserve  uu 
cXsUiplaire  de  ce  livre,  enrichi  de 
notes  manuscrites  de  PeMerin  lui- 
mê  ;!e.  h.  (  Avec  l'abbé  Lachau  ),  la 
Descriplion  des  principales  pierres 
gravces  du  cabinet  du  duc  d'Or- 
léans, Paris,  1780^84  1  voi.in-fol.j 
ouvrai;**  pré 'ienx  et  très  estimé.  IIL 
Méitudres  pour  servir  à  V histoire  de 
la  révolution  opérée  dans  la  musi* 
que  par  le  chevalier  Gluck  Pans, 
1781  ,  in-8\  iV.  Dans  le  ./oMrnaîf 
de  Paris  du  mois  île  mars  1  785,  plu- 
sieurs Lettres  (sous  le  titre  d'un  Sa- 
vant en  Us)  e:i  laveur  àes,  inscriptions 
en  langue  latine  contre  les  Ijelires  de 
Roucher,  qui  plaidait  pour  la  langue 
française.  V.  Lettre  d'un  amateur 
d  s  beaux  arts  à  il/***  sur  le  sieur 
Àlfpe  de  Cfiffliri .  juin  1790,  in- 
8  .  d«'  8  pag.  VL  Observations  pré- 
sentées au  comité  des  monnaies 
(  sons  le  nom  de  iM.  Dupré,  graveur), 
ociobie  1790  .  in-8  .  de  16  pag.  VU. 
Indrx  pour  le  Mémoire  sur  Vénus , 
pai  Larcher,  18  pages ,  in- 12.  Cet 
index  a  été  joint  à  quelques  exera-r 
plaires  de  l'ouvrage.  Ou  en  prépare 
\iv\i}  nouvelle  édit  ou.  On  sait  que  Le- 
blond  eut  une  grande  part  à  la  pu- 
blcation  du  famcnx  livre  de  l'Ort- 
^ine  de  tous  les  cultes  {V,  Dupuis, 
XII,  510)  j  enfin  jI  passe  généra- 
lement pour  i'edil*  ur  des  recueil*  so-' 
tadiqu'-^ .  inti'ulés  :  Monuments  de  la 
me  privée  des  douze  Césars,  Caprée 
(Pans),  I  780,  in-4*.;  et  Monuments 
du  culte  secret  des  dames  romaines  , 
ibid.,  1784,  in^"-;  réimprimés  eu 
j  787  sans  les  citations.       W— ^*» 
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LEBON  {  Joseph  ) ,  l'un  ries  revo- 
lutioiiiiaii fS  de  Fi  «nr.  quisc  iont  rnon- 
ti'S  irs  plus  fiuels.  naquit  à  Arr.iis,  en 
i';65,<'t{it  de  bonnes  éludes  dans  celte 
ville.  Il  était  encore  jeune  auconimon- 
ceniPiit  des  troubles.  Ccpenduit,  rn- 
ga«é  dans  les  oidr«  s  depuis  plusieurs 
année.>,  il  éfaii  entré  dans  la  fOD>;re- 
gatiun  de  l'Oratoire,  où  ou  l'avait  vu 
un  des  plus  exact?  et  des  piu?;  fei  vents 
dans  ses   d-  voirs  de  religion.  Après 
avoir  professa'  la  rhétorique  à  Dijou  , 
il  avait  quille  TOratoiie,  par  suite  de 
quelques  démêlé»  avec  ses  supérieurs, 
et  il  était  devenu  curé  conititiilionnel 
de  Neuvi'le,  oîi  50u  presbylcrc  avaii 
servi  d'asile  à  5f  s  parents  tous  pauvres 
et  sans  autres  ressources  que  sa  bien- 
faisance. \^h^  q^e  la  révolution  eoni- 
jneiiça,  il  s'en   montra  uii  des  plus 
chauds  partisans,  ^e  lia  av<c(ju'froy  , 
Hobespierre  ,  Saint-Jujl ,    l^rbas    et 
les  autres  chefs  de  la  proprigaude  en 
Pic.iidie,  et  fut  nommé  ,  en   1791, 
maire  d'Arra«i  et  ensuite    piocuitur- 
syndic  du  département  du   Pas-de- 
Calais,  Cepeiidaut  d  semblait  encore 
bien  loin  aloisde  viniloir  sr  livrer  anx 
excès  dont  il  ne  devait  pas  farder  à  être 
souillé.  Lorsqu'apiès  les  massacnsde 
septembre  1 79^,  la  commune  dr  Paris 
envoya  dans  toute  la  Fi  ancedrs  émis- 
saires qu'elle  (h  .rge.i  de  faire  l'apolo- 
gie de  ces  massacre--  et  de  les  proposer 
comme  uuexcm}»'t  que  l'on  devait  par- 
tout iunter  ,  Lebon  fiî  arrêler  ,  et  eu- 
suite  expulser ,  ctuxqiu  vinrent  à  Ar- 
ras  avec  ceife  mission,  il  savr<it  (}ue 
Robespierre  u'avaii  eu  aucune  («art  aux 
assassinats  dindes   par   la  faeriou  de 
Danton  (/^^.  Danton  el  lioBEspjEaRE); 
et  rassuianccde  m  pas  déj-'ane  à  son 
protecteur  contribua  peut  •  être,  dnns 
cette  occasion,  beaucoup  plus  que  ses 
principes  el  sou  caractère,  à  lui  faire 
tenir  une  conduise  honorable.  Nommé, 
à  U  même  époque,  député-suppléant  à 


LEB 


489 


!aCon>?enfinn  nationale,  il  n'entra  Jans 
Celle  ISS*  niblée  qu'après  !e  [)rocès  de 
liOuisXVi,  et  fute;iVoyé,d<i,sleniois 
d'ociobre  1793,  en  qualité  de  com- 
missaire, dans  sou  département.  Loin 
de  se  montrer  sanijuinaire  dans  cette 
pi  emière  mission ,  il  mit  en  liberté  quel- 
ques ^*ws  de  bien  ,  et  il  ordonna  l'ar- 
restaMon  des  démagwgne'  h's  pins  fu- 
rieux. Celle  ct-nduite  le  fit  dénoncer 
Cùnnn<'  fédé  aliste  et  comm.  modéré 
par  les  a^^-nls  du  trrr  aisme,  et  surtout 
par  Giiflfroy,  qui ,  plus  tard,  devait  le 
dénoncer  (\f\u%  uu  sens  si  différenf  î 
(  Fojez  GuFFROY.  )  Lebon  fui  alors 
mande  au  «-.onnle  de  salut  public,  et 
fortement  réprimandé  par  ses  collègues 
pour  sa  modération.  li  «-'excusa,  pro- 
mit de  mieux  faire,  et  partit  bien  dé- 
cidé À  tenir  parole.  C'est  évidemment 
à  refffoi  quf  lui  cau?èrent!es  menaces 
de  se»  collègues, qur  l'on  doit  allribuer 
les  atrocités  auxquelles  il  ne  tarra  pas 
à  se  livrçr.  «  Dès-lors  ,   dil  un  des 
»  historien»  de  cette  époque,  i!  fil  pa- 
»  radf  d'apo«;l*sie,  de  lilierlinage  et 
»  de  cruauté.  »  Des  -  lors  on  vit  cet 
hummf  tpii  naguère  s'était  fait  remar- 
quer par  S8  doui  eur  dans  uu  modeste 
pn^çbytèrc,  surpasser  en  férocité  les 
plus  crurls  agents  de  ce  «ystème  de 
sang  et  de  terrfur.  Il  commença  par 
établii-  dans  Arrasun  tribunal  rcvolu- 
tionnjire,  dont  il  nomma  les  jnges 
ei  les  jurés.  De  ce  nombre  étaient  soa 
beau  -  frère ,  trois  oncles  de  sa  fem- 
me (i),  et  tous  les  hommes  pervers 
et  sajiguinaires  qu'il  avait  pu   réunir. 
Pour  donner  une  idée  de  la  composi- 
tion de  ce  tribunal,  nous  citerons  le 
témoignage   de  Choudieu  ,   l'un    dc5 
colègues  de  l^ebon  que  l'on  peut  le 
moins  SOU!  çouner  de  penchant  à  exa- 
gérer les  lurts  de  celte  époque.  Voici 
ce  que  ce  député  écrivait  au  comité  de 

(1)  L.  bon  était  un  des  premier»  ecclésiaslL<iue4 
qui  eu&seut  reiiuucé  au  c«libaL 
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salut  public ,  dans  une  mission  qui  l'a- 
vait conduit  à  Arras  :  «  J'ai  vu  ces  ju- 
*  ges;  ils  ont  Tair  de  bourreaux;  ils 
»  portent  une  chemise  décolletée  , 
»  un  sabre  traînant  à  terre.  Us  mon- 
»  tent  sur  leurs  sièges  en  annonçant 
»  qu'ils  vont  prononcer  des  arrétsde 

»  mort »  Lelîon  avaif  sur  de  tels 

hommes  rinfluence  la  pîiTS  absolue  ; 
il  en  iogeiii  cluz  lui  plusieurs ,  et 
recevait  quelquefois  à  s.i  table  l'exécu- 
teur lui  -  même.  îl  se  faisait  apporter 
la  liste  des  victimes;  et  il  désigoait 
celles  dont  il  voulait  la  mort,  ainsi  que 
le  petit  nombre  de  celles  qui  devaient 
être  épargnées.  Vindicatif  à  l'excès,  il 
n'oublia  aucune  des  plus  petites  in- 
jures qu'il  croyait  avoir  essuyées 
dans  un  pays  où  il  avait  joué  tant  de 
rôles  divers;  et  il  fît  périr  le  juge 
^e  paix  M  u'gnif  z,  père  de  douze  en- 
fants ,  parce  que  ce  magistrat  l'avait 
aulrf  fois  condamné  à  une  amende  de 
10  francs.  Le  grcfïier  et  tous  ceux  qui 
avaient  témoigné  contre  lui  dans  cette 
affaire  furent  également  immolés.  Ses 
horribles  juges  eux-mêmes  hésitè- 
rent une  fois  devant  l'atrocité  des  ar- 
rêts qu'il  voulut  leur  dicter.  Aussitôt 
il  les  destitua  ,  il  les  accabla  de  me- 
naces et  d'injures  (  i  )  ,  en  nomma 
d'autres  à  leur  place;  et  les  malheu- 
reux qui  avaient  é(é  acquittés  solen- 
nellement, périrent  le  même  jour.  Le 
féroce  proconsul  avait  juré  la  mort 
du  vertueux  baron  de  Béthune- 
Penin  ;  mais  les  amis  de  ce  gentil- 
homme ,  comptant  sur  l'estime  gé- 
nérale dont  il  jouissait ,  profitèrent 
d'une  des  courses  sanguinaires  que  le 
proconsul  faisait  par  intervalles  dans 
le  département,  et  le  firent  passer  au 

(0  «  Quat  e  jarcs  fHw^nt  conduits  à  Paris  par 
»  la  gpcdarnierie  pour  ;ivoir  à  y  répondre  sur 
»  quatre  viclimes  qu'ils  avaient  épargnées  dans 
»  une  liste  de  vingt  huit;  et  cette  décision,  dont 
».  le  proconsul  se  repentit  bienliîl,  les  sauva;  car 
7t  an  peu  plus  tard  il  le»  eût  fait  périr  lui-nn>me,  u 
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tribunal,  où  il  fut  acquitté.  A  dix  heu- 
res du  soir,  Lebon,  revenu  dans  Ar- 
ras, apprend  ce  jugement ,  et  aussitôt 
il  entre  en  fureur^  fait  arrêter  M.  de 
Béthuoe  au  milieu  de  ses  amis  encore 
livrés  à  toute  la  joie  que  leur  avait 
causée  Si  délivrance,  nomme  à  fins- 
tant  d'autres  juges;  et  le  soir  même  le 
malheureux  baron  est  guillotiné,  à  la 

lueur  des  flambeaux  ! Pour  achever 

de  peindre  le  délire  de  cet  homme  et  de 
celte  époque ,  nous  ne  citerons  plus 
qu'une  de  ses  innombrables  cruau- 
tés. L'un  des  plus  paisibles  habitants 
fut  envoya  à  Téchafaud,  parce  qu'il 
avait  un  perroquet ,  dans  le  jargon 
duquel  les  satelliies  du  tyran  crurent 
reconnaître  les  mots  de  viue  le  roi;  et 
il  fut  sérieusement  question  de  guillo- 
tiner le  perruquet  lui  même.  La  femme 
de  Lebon  put  seule  le  sauver  en  pro- 
mettant de  lui  apprendre  à  dire  :  f^ive 
la  montagne!  Le  proconsul  assistait 
souvent  aux  séances  de  sou  tribunal 
avec  sa  femme ,  qui ,  du  geste  et  de  la 
voix ,  dictait  les  arrêts  de  mort,  mena- 
çait les  victimes  et  les  juges.  Après  leur 
dîner,  on  les  voyait ,  l'un  et  l'autre,  à 
la  place  des  exécutions,  où  ils  avaient 
fait  construire  un  orchestre  à  côié  de 
l'échafaud.  Les  rapports  ofïi<  it  Is  ont 
étîbii  que  c'était  là  surtout  que  Lebon 
goûtait  du  plaisir  h  voir  couler  le  sang 
à  grands  flots.  L'horrible  couple  se 
rendait  ensuite  au  spectacle ,  cù  il  rem- 
plissait les  entre-actes  par  de  ridicules 
prédications  ou  d'effrayantes  menaces, 
que  le  proconsul  proférait  le  sabre  à  la 
main.  «  Sans-culottes  ,  disait-il  ,  dé- 
»  noncez  hardiment,  si  vous  voulez 
»  quitter  vos  chaumières;  c'est  pour 
»  vous  qu'on  guillotine.  M'y  a-t-il  pas 
»  près  de  vous  quelque  noble,  quî^lque 
»  riche,  quc'que  marchand?  dénon- 
»  cez-le,  et  vous  aurez  sa  maison....  » 
Il  recommandait  hautement  aux  i'em- 
mcs  cl  aux  filles  de  ne  pas  écouter  leurs 
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mères  cl  leurs  imris ,  et  de  suivre 
leur  peuchaul  entente  occasion.  Une 
de  ses  manies  et  tit  de  porter  des  pis- 
tolets à  sa  ceinture,  et  d'êlre  toujours 
en  veste,  eu  pantdon  et  eu  bonnet 
de  galérien  ;  c'était  dans  ce  costurnc 
de  brigand  qu'il  parcourut  les  rues, 
agifant  son  sabre  nu  ,  ou  lâeli  int  des 
coups  de  pistolet  hmx  oreiiles  des 
femmes  et  des  enfants.  11  s'établit 
successivement  dans  les  maisons  des 
plus  riches  propriétaires  qu'il  envoyait 
à  l'échafaud;  et  il  s'empari  de  leur 
mobilier  qu'il  distribuait  à  st-:^  ignobles 
crealures,  ou  dont  il  gardait  pour  Un 
1»  plus  grande  partie.  Enfin  il  alla  si 
loin  dans  celte  cariière  de  délire  , 
que,  même  avant  la  chute  de  Bobes- 
pieire,et  durant  le  règne  .iffreox  de 
Ja  terreur,  ou  le  dénonça  à  la  Con- 
vention nationale  comme  un  iiomnuî 
immoral  et  sanguinaire.  Le  comité 
de  saiut  public,  duquel  il  tenait  ses 
instructions  et  son  pouvoir,  prit  alors 
sa  défense ,  et  déclara ,  par  l'organe 
de  Uarère,  que  les  mesures  de  Lebon 
étaient  un  peu  acerbes,  mais  qu'elles 
avaicul  sauvé  la  republique.  Le  même 
comité  lui  écrivit  en  propres  termes 
qu'il  approuvait  sa  condi.ite  et  qu'il 
l'iiiVitait  à  continuer.  Il  l'autorisa, dans 
le  même  temps,  à  conserver  son  tri- 
bunalrévohitionnaire,  malgré  un  dé- 
cret po.si:ifqui  les  supprimait  tous ,  à 
l'exception  de  celui  de  Paris.  Ainsi  Le- 
bon continua  de  se  livrer  aux  mêmes 
fureurs  j  et  le  sang  ne  cessa  pas  de 
couler  dans  Arras  jusqu'après  le  9 
th'rmidor.  A  celle  époque,  ses  fonc- 
tions de  commissaire  fiuirtntj  et  il 
revint  prendie  sa  place  aux  séai.ces 
de  la  Coiivrntion.  Mais  dès  que  cette 
assemblée'  se  montra  disposée  à  eu- 
tendre  les  plaintes  des  victimes  ,  une 
députation  des  habitauts  de  Cambrai 
parut  à  Ja  bane  {'2  août  I7f)4)  pour 
accuser  Joseph  Lcboii.  11  éiùit  alors  â 
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l'assemblée,  et  il  fut  interpellé  de  ré- 
pondre. Bourdon  (de  l'Oise)  l'attaqua 
le  prf  mi  r;  André  Uumont  vint  en- 
suite ,  et  |jt  de  ses  excès  uno  peinture 
affr^'use,  qu'il  termina  par  cette  apos- 
trophe que  Fréron  avait  déjà  adressée 
à  Fouquii.r-Taiuvillc  :  «  Monstre, c'est 
»  bien  à  loi  que  l'on  pourrait  dire  : 
»  va  dans  Us  enfers  cuver  le  sang  de 
»  tes  victimes.  »  Lebon,  embarrassé, 
balbuù  1  quelques  phrases ,  où  il  pi  çi 
les  mots  de  travaux,  de  sueurs.  —  Tu 
as  suéic  sang,  dit  Poultier,en  i'inler- 
ronipant.  —  Tu  dînais  avec  le  bour- 
reau ,  ajouta  Bourdon  i^de  l'Oise  ). — 
«  La  Convention  ,  répondit  Lebon  ,  a 
1)  ordunné  mention  honoiable  d'uo 
»  fait  semblable  de  la  part  de  Léqui- 
»  iiio.  »  Charles  Lacroix  l'accusa  en- 
suite d'avoir  fait  placer  une  de  ses 
victimes  sous  le  f .  r  de  la  guillotine, 
pendant  qu'on  lisail  un  bulletin  des 
armées  (i).  Lebon  convint  de  ce  fait; 
il  dit  seulement  pour  se  justifier,  qu'il 
en  avait  agi  ainsi  afia  qu'un  emiLiui  de 
l^  republique  mou! ûl  avec  la  douleur 
d'avoir  été  témoin  de  ses  triomphes. 
Cet  aveu  détermina  le  décrit  d'arres- 
lafion;  et  Lebon  fut  envoyé,  le  jour 
*  même,  en  prison,  où  il  resta  plusieurs 
mois.  Ce  fut  seulement  le  19  juin  1  n^p 
que  Quirot ,  au  nom  d'une  comuns— 
sion  de  vingt  un  membres,  proposa 
de  le  décréter  d'accusation  ,  à  la  suite 
d'un  rapport  qui  fit  frémir  d'horreur 
cette  assemblée  tlle-même,  où  se  trou- 
vaient tant  d'hommes  qui  avaient  com- 
mis les  mêmes  crimes.  Ce  rapport  était 
divisé  en  quatre  chapitres;  le  premier 
comprenait  les  assassinats  juridi- 
ques ,  le  second  f  oppression  des  ci- 
tojeiis ,  le  troisième  les  vengeancesi 
parliculières  ,  et  le  quatrième  les  vols 
et  les  dilapidations.  Lesiailsy  étaienï 


(ij  Ce  malheureux  s'appelait  du  Vieiu-Forl  ; 
c'était  chez  lui  que  ron  avait  tiuuvc  le  perroquet 
«Jout  tfu  a  parlé  plus  haut. 


49^  r^  E  B 

tfllernml  cJablls  cl  si  bien  prouves, 
quM  ne  s'éleva  p.is  un  seul  doiife  m 
la  moindre  conlradiclion.  Le  'i  juillet 
cl  les  jours  suivants ,  Lebon  fut  en- 
tentki  à  la  bine;  et  dans  sa  défense, 
q-.ii  fut  longue,  il  nia  la  plupart  des 
f.jit.s ,  atténua  les  autres  ,  et  n  procha 
vivement  à  SCS  collègues  de  le  pour- 
suivre pour  avoir  suivi  leurs  instruc- 
tions et  leurs  ordres.  «  Je  ne  viens 
»  pas  ,  leur  dit  il ,  justifier  Tenthou- 
»  siasine,  ^ex;^gération,  auxquels  les 
»   patriotes  se  sont  plus  on  moins  li- 

»  VI  es Si  la  mort  m'est  donnée  de 

»  préférence  à  beaucoup  d'autres  qui, 
»  comme  moi,  ont  été  égarés^  j«  de- 
»  mande  au  moins  qu'on  ne  me  re'- 
»  serve  pas  im  privilège  d'infamie.  » 
On  sent  que  de  tels  moyens  «'aient  les 
plus  forts  que  Lebon  pût  employer 
auprès  de  ses  collègues.  Lorsqu'on 
l'aceusa  d'avoir  fait  condamner  des 
l)î>mnief  qui  avaifnt  été  amnistiés  par 
l'assemblée  constituante  ,  il  produisit 
un  ordre  que  le  comité  de  salut  public 
lui  .ivait  envoyé  pour  réponse  à  des 
doutes  qu'il  lui  avait  communiqués  : 
«  L'amnisîie  prononcée  lors  delà  cons- 
»  lilutionCtpélicnne,  et  invoquéepar 
»  tous  les  scélérats,  lui  avaient  écrit 
»  Birère,  CarnoletBillaud-Varennei», 
»  est  un  crime  qui  ne  peut  en  couvrir 
»  d'.nitres.  L(s  forfaits  ne  se  rachè- 
»  fent  pas  contre  une  répub  ^pie;  ils 
»  s'expient  sous  le  glaive:  ie  tyran 
»  l'invoqua,  le  tyran  fut  frappé.  Se- 
»  cou'ez  sur  les  traîtres  le  flambeau 
»  et  le  glaive.  March.z  toujours  ,  ci- 
»  toyen  colègue  ,  sur  cette  ligne  ré- 
»  volulionnaire  que  vous  décrivez 
»  avec  courage.  Le  comité  apphudit 
»  à  vos  travaux.  »  Lebon  termina 
sa  défense  par  cette  apostrophe  à  ses 
co!'è.;ues  :  «  Regardez  moi  bien  tout 
i>  tntier;  coitjpirez  mes  actes  aux 
»  vôîrrs  :  quand  les  miens  étaient 
»  rigoureux,  les  vôtres  étaiwit  tcr- 
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»  ribles.  n  Enfin  le  l'j  jinllel,  après 
une  séance  permanente ,  le  décret  d'ac- 
cusation fut  prononcé,  et  Lebon  fut 
traduit  au  tribunal  criminel  du  dépir- 
temenl  de  la  Somme,  qui  le  condamna 
à  mort  le  i3  vendémiaire  an  iv  (  5 
octobre  1 795  ) ,  le  jour  même  où  son 
parti  triomphait  à  Paris,  cl  lorsqu'une 
amnistie,  prononcée  par  la  Conven- 
tion nationale,  dlait  l'absoudre  de  tous 
ses  forfaits.  Quand  le  bourreau  vint 
le  revêtir  de  la  chenuie  rouge  dont  on 
couvre  les  assassins ,  il  dit  :  «  Ce  n'est 
»  pas  moi  qui  dois  la  porter;  il  faut 
»  l'envoyer  à  la  Convention  nationa- 
»   le  ;  »  et  il  disait  vrai.       M — d  j. 

LEBOSSU  (René),  né  à  Paris ,  le 
16  mars  i65i  ,  fit  ses  études  à  Nan- 
terre,  puis  entra  chez  les  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève  eu  1 649. 
Apres  avoir  professé  les  humanités  en 
différentes  maisons,  il  vécut  dans  la 
retraite,  et  mourut  le  t4  tnars  1680. 
On  a  de  lui  :  L  Parallèle  des  prin^ 
cipes  de  la  ph^'sique  d' Arislote  et 
de  celle  de  René  Descartes  ^  «67 4? 
in- 12.  (t  II  voulut,  dit  Voltaire,  con- 
»  cilier  Aristofe  et  Descarlcs  •  il  ne  sa- 
»  vait  pas  qu'il  fallait  les  abandonner 
»  l'un  et  l'autre.  »  IL  Traité  du 
poème  épique,  1675,  in- 13;  réim- 
primé à  Paris  en  iCigS  et  1708;  à 
Amsterdam  en  1695;  à  la  Haye  en 
1714,  parlessoinsduP.LeCourayer. 
L'auteur  établit  qu'il  est  bon  de  choisir 
ses  sujets  avant  ses  personnages ,  et  de 
disposer  toutes  les  actions  qui  se  pas- 
sent dans  le  poème  avant  de  s  ivoir  à 
qui  on  les  attribuera  j  c'est  à  cette  oc- 
casion que  Voltaire  dit: a  Tout  poète 
»  épique  qui  suivra  la  règle  de  Lebossu 
»  sera  sûr  <le  n'être  jamais  lu  :  mais 
»  heureusement  il  est  impossible  de 
»  la  suivre.  »  Boileau  (  3'".  Reflexion 
sur  Longin  )  proclame  cependant 
l'ouvrage  du  P.  Lebossu,  «l'un  des 
»  meilleurs  livres  de  poéli(iue  qui,  da 
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»  consentement  de  tous  les  habiles 
»  gens ,  aient  ëte  faits  en  notre  lan- 
»  gue.  »  Mais  !e  P.  LcGourayer,  dans 
ses  Mémoires  (  F.  Courayer,  X, 
98),  nous  apprend  qu'un  joiirLebossu 
ayant  lu  la  première  partie  d'un  ou- 
vra-^c  de  Saint  -Sorlin  contre  Buileau, 
composa  sui-lc-champ  une  srcomle 
partie,  qui  acte' imprimée  avec  la  pre- 
mière ,  dont  elle  est  la  réfutation.  Boi- 
leau  en  eut  beaucoup  de  reconnais- 
sance. A.  B — T. 

LEBOURGEOIS (Louis),  ^oyez 
HEaUVILLE. 

LEBOUX  (Guillaume  ) ,  natif  de 
l'Anjou,  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  fila  vingt-dtux  ans  l'o- 
raison funèbre  de  Louis  XIlI,  fut 
successivement  cure  de  Soiize  et  de 
Pâme, puis  [uêcha  devant  Louis  XIV 
plusieurs  avents  et  plusieurs  carêmes. 
Pendant  la  fionde,  il  prêcha  avec  zèle 
et  sucrés  l'obéissance  due  au  roi;  ce 
qui  lui  valut,  en  i658  ,  l'évêché 
d' Acqs  ;  en  1 66b  ,  celui  de  Périgueux , 
où  il  mourut  le  6  août  iOt)5,  âgf*'  de 
soixante  douzeans.Onadeiui  -A, Ser- 
mons ^  1666,  2  vol.  in-ia.  Le  P. 
Houdry,  jésuite,  voulant  caractériser 
les  célèbres  prédicateurs  qu'il  avait  en- 
tendus, attribue  la  Fluidité  éloquente 
à  Leboux.  II.  Conférences  de  Pé- 
rigueux,  3  vol.  in-12.  Wl.Uituel  de 
Périgueux,  1680,  in-4.  W.  Disser- 
tations ecclésiastiques  sur  le  pouvoir 
des  évéques  pour  la  diminution  et 
f  augmentation  des  fêtes  par  les  évé- 
<iues  de  Saintes  ,  de  La  Rochelle  et 
de  Périf^ueuXj  i69i,in-8".  A.  B — t. 

LE  BRET  (Cardin),  seigneur  de 
Flacourt ,  né  à  Paris  eu  i558,  est  le 
chef  d'une  famille  distinguée  dans  la 
magistrature,  et  mourut  doyen  des 
conseiilcrs  d'état,  le  1^  janvier  i655, 
âgé  de  quatre-vingt-dix-sept  ans.  11 
est  principalement  connu  par  un  sa- 
vant Traité  de  la  souveraineté  du 
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roi,  de  son  domaine  et  de  sa  cou- 
ronne, impriuiéà  Pan*,  i65'i,  in-4"«» 
et  dans  le  recueil  de  ses  OLkuvreSy 
Paris,  1655,  i64'-i,  1689,  in-fol. 
On  trouve  dans  ce  recueil  ses  Ha- 
rangues et  ses  Plaidoytrs  à  la  cotir 
des  aides  et  au  parlement;  et  un  autre 
truté  ,  intitulé  :  Ordo  perantiquus 
judiciorum  civdium ,  1  (j88.  W — s. 
LE  Bl\ET  (  Alexis  •  Jean  ,  6a 
Alexandre-Jean),  avocat  au  par- 
lement et  censeur  royal  à  Paris,  né  à 
Beaune  en  1695,  mort  à  Paris  le  7 
janvier  1 772 ,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants.  1.  Les  Amants  illustres,  ou 
la  Nouvelle  Cleopâtre,  1  --69 ,  3  vol. 
in-i  2.  \l. Mémoires  secrets  de  Ëussy^ 
Rabutin  contenant  sa  vie  publique 
et  privée,  1768,  1  vol.  iù-12.  llï. 
Nouvelle  école  du  monde,  1764,^ 
vol.  in-i2.1V.  Instructions  nouvelles 
sur  les  procédures  civiles  et  cri- 
minelles du  parlement ,  1  725 ,  in- 1 2. 
V.  Ujlvare  ,  comédie  de  Tvlolière  , 
avec  des  remorques,  1751,  iu-12. 
YI.  Elise  ,  traduction  du  2*".  livre  de 
V Honnête  femme  de  F.  Du  BosCj 

1766,  in- 12.  yiW.  Entretiens  d'une 
ame  pénitente  avec  son  Créateur, 

1767,  in- 12.  11  a  fourni  des  malé- 
ri.uix  pour  le  troisième  volume  ùes 
Femmes  illustres,  par  AubUt  de 
Maubuy,  7  vol.  in- 12.      A.  B — t. 

LEBLvETON  (André'- François), 
libraire,  né  à  Paris  en  août  1708,  tt 
mort  le  5  octobre  1779,  était  fils 
d'un  conseiller  en  l'élection  de  Paris, 
et  petit  •  fils  inaferuel  de  Laurent 
d'Henry,  imprimeur  et  fondateur  de 
l'Almanach  royal  en  i683.  Lebretoa 
est  surtout  connu  par  la  p.»rt  qu'il  a 
eue  à  la  publication  de  \  Encjclopé' 
die.  L'ouvrage  fut  commencé  en  1 75 1  j 
et  sept  volumes  avaient  déjà  été  mis 
au  jour  lorsque  l'impression  fut  sus- 
pendue en  1 769,  par  un  ordre  de  l'au- 
torité; jusiewent  wécoutenîe  de  l'es- 
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prit  et  des  maximes  repaiidus  dans 
ce  fnnifiix  Diciionnairc  :  mais  les  en- 
cyclopetii.->t<'S  se  pl.iigiiircntsi  haut,  tl 
firent  mUrvenir  tant  de  proteclciirs, 
qu'ils  oltiinrent  de  cuiilinncr,  à  con- 
ciition  (jue  les  vulumes  suivants  paidî- 
tr.iient  venir  de  l'elianger.  Vuilà  pour- 
quoi lis  poilcnt  le  titre  de  Ncufcbât<'l, 
quoiqu'ils  fussent  injprirac's  à  P,iris 
chez  Lebreton.  Celuiei,  effraye  de  ces 
contradictions  el  de  l'audace  toujours 
croissante  de  Diderot ,  qui  n'ëlail  plus 
retenu  pnr  aucune  censure  ,  revoyait 
les  épreuves  que  ce  philosophe  et  ses 
collaborateurs  avaient  corrigées  ,  et 
ne  les  livrait  à  l'impression  qu'après 
avoir  supprime'  ou  adouci  ce  qui  lui 
paraissait  trop  fort.  Diderot  f»it  assez 
ioiig  -  temps  à  s'en  apercevi>ir  :  mais 
qtimd  il  Peut  découvert ,  sa  colère  fut 
cxîrême;  elcc  ftil  alors  (janvier  1771) 
qu'il  écrivit  à  Lebrelon  une  Lettre  où 
il  exhale  son  ressentiment.  Il  lui  disait 
entre  autres  :  «  Vous  avez  oublie  que 
»  (  c  n'est  pas  aux  choses  courantes  et 
»  communes  que  vous  devez  vos  prc- 
»  miers  succès;  qu'il  n'y  a  peut-être 
»  pas  un  homme  dans  la  socie'të  qui 
»  se  soit  donné  la  peine  de  lire  dans 
»  Y  Encyclopédie  un  mot  de  géogra- 
»  phic ,  de  maihéuialiquts  ou  d'arts, 
i>  1 1  que  ce  que  l'on  y  recherche  c'est  la 
»  philosophie  ferme  et  hardie  de  quei- 
»  ques-uns  de  vos  travailleurs  (i).  » 
Cette  naïveté  de  Diderot  prouve  qu'on 
ïie  l'avait  pas  mal  jngé  quand  on  avait 
dit  que  V Encyclopédie  n'était  pour 
lui  qu'un  moyen  de  propager  ses  opi- 
nions philosophiques  :  l'intérêt  des 
sciences,  qu'il  fusait  valoir  tout  haut, 
n'était  au  fond  à  ses  yeux  qu'un  acces- 
soire sans  conséquence.  J^es  lecteurs 
ne  jugeront  pas  sûrement  Lebrefon 
aussi  sévèrement  que  le  faisait  Dide- 


(i)  Celte  Lettre  ,  dont  roriginal  est  entre  les 
mains  des  héritiers  de  Lebrcton  ,  est  insérée  dans 
JaCorreipondance  de  Grimm,  tom.  yii,  pag.  3(jS. 


rot,  pour  des  retrancheraenls  qui,  mi 
reste  ,  n'empêchent  pas  YEncjclo^ 
pédie  de  veuieimvr  encore  bien  des 
choses  répréhensibles.  i^ebretou  de- 
vint juge-consul ,  syndic  de  sa  corpo- 
jalion,  et  premier  imprimeur  du  Koi. 
V — c — T. 

LEBHIGANT.  Taj.  Biugant,  V, 
598. 

LEBbIXA  (Ant.  de).  P'oy.  Ne- 

BllIx«iENSIS. 

LEBRUN  (CuARtEs),  célèbre  pein- 
tre, l'un  des  chefs  de  l'école  française, 
naquit  à  Paris  eu  i6ig.  Le  chancelier 
Seguier,  fraj)pe  de  ses  dispositions, 
le  pi.iça  chez  Vouet,  et  l'envoya  en- 
suiie  à  Rome ,  oij  il  i't  nir  tint  à  ses 
fraispendantsixanuées.  A  l'époque  où 
Lebrun  se  rendait  en  Italie,  le  Pous- 
sin quittait  aussi  la  France  pour  re- 
tourner à  Rome.  Le  jeune  peintre  eut 
le  bonheur  de  joindre  ce  grand  maître 
à  Lyon.  Ils  arrivèrent  enseuible  à 
Rome;  et  LrbKiu  n'eut  point  d'autre 
demeure  que  celle  du  Poussin ,  qui  le 
prit  en-affection  et  l'initia  dans  tous 
les  secrets  de  son  arl.  l'endant  soa 
séjour  à  Rome  ,  il  peignit  plusieurs 
tab!e;Hix  dans  la  manière  du  Poussin, 
auquel  même  on  les  attribua.  Rappelé 
à  Paris  eu  164^  >  il  y  exécuta  pour 
l'église  Notre-Dame  le  Crucifiement 
de  saint  André  et  le  Martyre  de 
saint  Etienne.  Moïse  frappant  le 
rocher,  et  quelques  autres  tableaux  , 
fixèrent  sa  réputation.  Cette  même 
année  ,  il  fut  reçu  à  l'académie  de 
peinturcw  L'année  suivante  (1649),  ^^ 
peignit,  en  concurrence  avec  Lcsueur, 
l'hôtel  du  président  Lambert ( /^oj^^s 
E.  Lesueur  )',  el  les  peintures  dout  il 
orna  la  galerie  de  cet  hôlel  sont  au 
nombre  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 
Fouqaet ,  si  renommé  par  son  amour 
éclairé  pour  les  aifs  et  par  l'emploi 
qu'il  faisait  de  ses  richesses ,  jeta  les 
yeux  sur  Lebrun  pour  lui  coaiier  les 


LEB 

peintures  de  son  château  de  Vaux , 
et  se  l'altacha  par   une  pension  de 
12,000  livres  ,  indépendamment  du 
prix  de  ses  onvraj^es  qui  lui  étaient 
payes  à  part.  C'est  cIk  z  ce  ministre 
que  Lebrun  connut  le  cardinal  Maza- 
rm,  qui  se  plaisait  à  venir  le  voir  tra- 
vailler.  Le  cardinal,  parlant  un  j"ur, 
devant  ce  pcintre,du  tribleau  de  la  Dé- 
faite de  Maxence  ,  peint  par  Jules- 
JAomaiu  sur  les  dessins  de  Uapb.jë!, 
lui  demanda  s'il  se  sentait  capable  de 
traiter  le  même  sujet.  Alors  Lebrun 
lui  montra  un  carton  qu'il  avait  peint 
par  ordre  de  Fouquet    pour  les  ta- 
pisseries du    Koi.    Mazarin  fut  teile- 
aicnt  trappe  'de   la  beauté  de  cette 
composition,   qu'il  présenta    l'ar'isle 
à  L'juis  XiV.  Ce  fut  le  premier  de- 
gré de  la  faveur  de  Lebrun  auprès  du 
Koi.  Bieniôl  la   reine  mère  lui  com- 
manda un  tableau  pour  sou  onitoire; 
et  Lebrun  lui  peignit  le  tableau  connu 
sous  le  nom  de  Christ  aux  anges , 
qt)i  a  été  gravé  d'une  manière  si  ad- 
unrable  par  G.  Edelinck,  et  qui  fait 
partie  aujourd'hui  du  Musée  du  Lou- 
vre. C'est  sur  SCS  dessins  que  furent 
éit  vos  dans  la  suite  tous  les  arcs  de 
triomphe  pour  le  raariai:^c  de  Louis 
XIV  ;  et  l'on  peut  voir  dans  M"^^  de 
:Sévi^né.la  description  du  magnifique 
catafalque  qu'il  fit  dresser  en  16-; 2, 
dans  l'église  de  l'Oratoire  ,  lors  du 
service  funèbre  du  chancelier  Scguier, 
son  premier  bienfdiîeur.  Colbert  le  fit 
nommer  premier  peintre  dn  Koi ,  ob- 
tint pour  lui,  en  1662,  des  lettres  de 
nub'esse,  et  lui  fit  avoir  une  pension 
égale  à  cell^  que  Fouquet  lui  faisait 
préeédemmeuf.  C'est  alors  que,  pour 
justifier  une  protection  aussi  éclatante, 
il  dép'oya  toutes  les  richesses  de  son 
génie  dans  ses  Bataiilss  d'Alexan- 
dre. On  a.  prétendu  que,  jaloux  de 
donner  à  ses  ouvrages  toute  la  per- 
fection possible,  il  avait  poussé  le  soin 
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jusqu'à  envoyer  à  Alcp ,  en  Syrie, 
dessiner  des  chevaux  de  Perse,  dont 
les  formes  pouvaient  différer  essen- 
tiellement de  celles  des  chevaux  d'Eu- 
rope^ mais  on  sait  aujourd'hui  que  la 
plupart  desehev.;ux  que  l'on  voit  dans 
ces  tableaux,  et  notamment  dans  ce- 
lui qui  représente  la  Défaite  de  Pa- 
rus ,  ont  été  peiijls  p  jr  Vandrr  Meu- 
len.  On  a  dit  que  ,  trompé  par  une 
raélailie  antique  de  Minerve  ,  au  re- 
vers de  laquelle  se  trouvait  le  nom 
d'Alexandre,  il  donna  les  tnitsde  l,i 
déesse  au   vainqueur  des  Persans  ; 
mais  il  commit  en  cela  une  heureuse 
erreur  en  prêtant  la  figure  de  Pal  las 
au  héros  grec,  dont  on  ne  connais- 
sait et  dont  on  ne  codnaîl  encore  au- 
cune médaille  authentique.  Parmi  cette 
belle  suite,  le  tableau  qui  a  pour  sujet 
la  Famille  de  Darius ,  passe  pour  le 
chef-d'œuvre  de  Lebrun  :  il  le  peignit 
au  château  de  Fontainebleau  ;  et  Louis 
XIV  se  plaisait  tellement  à  voir  les 
progrès  de  ce  bel  ouvrage ,  qu'il  ve- 
nait souvent  passer  deux  heures  dans 
l'atelier  du  peintre  pour  le  regarder 
travailler.  Lebrun  fut  ensuitechargé de 
peindre  la  grande  galerie  de  Versailles. 
Cet  ouvrage  immense  l'oecupa  pen- 
dant quatorze  ans  :  il  y  représenta 
l'histoire  du  roi  depuis  le  moment  où 
il  prend  en  main  les  rênes  de  l'Etat 
jusqu'à  la  paix  de  Nimègue.  La  des- 
cription en  a  été  publiée  sous  le  titre 
de  Peintures  de  la  galerie  de  Ver- 
sailles et  des  deux  salons  qui  VaC" 
compagnent  ,    gravées   d'après  les 
dessins  de  Massé.,  en  55  planches., 
par  les  plus   habiles  graveurs  du 
temps  ,  Paris ,  1 75*2  ,  in-fol.  (  i)  Cette 
galei'i'^  oftVe  un  des  exemples  les  plus 
lieuteuxdes  ressoufccs  que  l'allégorie 
peut  olînr  à  la  peinture.  Rubens  en 
avait  déjà  fourni  un  bien  frappant  dans 

(i)  L'explication  a  élê  imprimée  séparenifut  à 
Paris ,  1753,  en  un  voluute  iu  folio. 
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la  g.ilorîe  du  Luxembourg;  mais  si 
Lebrun  n'a  point  la  verve  et  iVnthou* 
siasme  d'exécution  du  juintre  fla- 
inantl,  s'il  n'atteint  point  a  cell<:  puis- 
sance de  coloris  qui  donne  la  vie  à  tous 
les  oiijcts  que  1  lit  naître  son  pinceau, 
il  l'eraporf  inconUslabienicnt  pour 
la  sagesse  de  la  composition  et  la  m  i- 
nicre  ingénieuse  dont  il  a  oonçu  ses 
li(  lion-».  Colbert ,  qui  lui  avait  confié 
la  peinture  d(  la  ch  tpeiie  et  du  pavil- 
lon de  l'Aurore,  dans  son  cliâleau  de 
Sceaux,  lui  fit  obtenir  Ja  direction 
ge'nerale  de  tous  les  ouvrages  de  pein- 
ture, de  scuiptiirc  et  d'ornuincnt  qui 
se  faisaient  dans  les  bâtiments  de  la 
couronne.  Il  (ut  placé  à  ia  tête  de  la 
maiiutactnre  des  bobclins ,  oii  il  eut 
un  logement  avec  un  traitement  eon- 
sidérable.  Il  fut  nommé  successive- 
ment recteur,  chancelier  et  directeur 
de  facadémie  de  pcinlurf  ;  et  quoique 
absent  et  éirangtr ,  il  obtint  le  titre  de 
prince  de  l'académie  de  Saint-Luc  à 
Kome.  11  sut  mettre  à  profit  la  fav<»ur 
dont  l'honorait  Luui^  xi  V,pour  attirer, 
sur  l'académie  de  peinture,  les  bien- 
faits du  Roi.  Ce  fut  lui  qui,  en  lôOti, 
engagea  ce  prince  à  créer  l'école  fran- 
çaise de  Uorne ,  en  y  envoyant ,  pour 
y  erre  entretenus  aux  frais  du  gou- 
vernement, les  jeunes  gens  qui  avaient 
remporté  à  Paris  le  premier  prix ,  soit 
de  peinture,  soit  de  sculpture.  Mais 
après  la  mort  de  Colbert,  Louvois , 
qui  lui  succéda  ,  fit  resiemii  a  tous 
ceux  qu'avait  protéines  son  prédéc;  s- 
seur,  le  poids  de  la  haine  qu'il  lui 
avait  toujours  portée.  Lebrun  fut  un 
de  ceux  qu'il  enveloppa  dans  sa  dis- 
grâce ;  et,  dan^  toutes  les  occasions,  il 
s'empressa  de  favoriser  Mignaid  aux 
dépens  de  son  rival. (  /^oj-Mignard.) 
Malgré  l'estime  que  Louis  XIV  ne 
cessa  de  lui  témoigner  ,  les  des^tgré- 
ments  qu'il  essuyait  toutes  les  fois 
(ju'il  reparaissait  à  la  cour  alléièreut 
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sa  safîlé.  Il  tom])a  dans  une  maladie 
de  langueur,  et  mourut  le  12  ftvrioj* 
1690.  11  fut  inhume  dans  U!;e  ihajelle 
de  l'église  de  Sainl-Nicolas-du  Lhar- 
donuei ,  où  se  trouvait  déjà  le  tombeau 
en  marbre  qu'il  avait  consacré  à  sa 
mère.  Sa  veuve  Un  fit  élever  un  magni- 
fique mausolée  orné  d'un  buite  jtar 
Coyzevox.  Ce  qui  dut  surtout  exciter 
l'envie  conlie  Lebrun,  ce  fut  l'espèce 
de  dictature  qu'h  exerça  pendait  un 
grand  nouibre  d'aui.ees  sur  toutes  ies 
parues  de  l'art,  llien  ne  se  faisait  que 
sur  ses  d.ssuts  ou  d'aprè*»  ses  avis. 
Cette  mfiuence  ne  s'aperçoiî  qu«  trop 
dans  les  travaux  qu»  eureni  luu  à 
cette  éjioque  ^  ils  ont  nous  la  même 
physior.oiiiie ,  et  la  manicfe  du  maître 
S(  montre  dans  les  ouvrages  même  les 
plus  etiangers  à  la  peinture.  Cette  in- 
fluence devint  plus  funeste  encore  sous 
les  artistes  qui,  sans  avoir  les  talents 
de  LebriiU  ,  succédèrent  au  titre  et 
aux  prerogaiivc!»  Ue  piemiei  peintre 
du  Koi.  Ou  a  reproche  a  Lcbiun  la 
faiblesse  de  son  coloria,  toujours  som- 
bre et  sans  relief^  un  dosin  mou  et 
lourd  ,  une  exécution  pénible ,  une 
exagération  dans  i'expre^siojj  qui  dé- 
génère le  plus  souvent  en  grimace, 
et  qui  lui  mérita  le  surnom  de  Comé- 
dien: maii.  quoiqu'il  ne  puisse  être 
compare  .  our  îa  giàee  et  l'exprès  ion 
à  iiapii^ël,  pour  l'éneigie  et  i,i  science 
du  debsiu  a  iMulitl-Ange,  pour  !..  vé- 
rité du  coioris  au  Tiiicn  <t  à  Paul 
Veronè^e,  pour  la  verve  et  l'enthou- 
siasme  a  hubens,  pour  le  naturel  et 
la  simplicité  a  Lesueur,  poui  la  pro- 
fondeur df  la  pensée  au  Poussin  ,  il 
doit  cependant  être  consiaeié  comme 
un  des  plus  habiles  artiste.-»  qui  aient 
honore  Tait  de  la  peinture,  en  réu- 
niN^ant  à  un  haut  degré  plusieurs  de 
leurs  qualités  princij>al(  s  ;  et  sous  le 
rapj)wit  de  la  poésie  et  de  la  science, 
l'école  française  ne   cessera   de   re- 
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gAvd^r  les  carupositions  de  Lebrun 
comme  un  de  sv.s  pîus  beaux  tilres  de 
gloire.  On  lui  doit  .  Conférences  sur 
Vexpression  des  différents  caraciè" 
res  des  passions^  Paris,  1667,  et 
Amsterdam  ,  1  702,  un  volume  in-4'*.; 
— -  Traité  de  la  physionomie  ,  ou 
Rapport  de  la  physionomie  humaine 
avec  celle  des  animaux,  un  vol.  iu-fol., 
orné  de  56  piandies ,  dont  l'es  dessius 
originaux  lout  partie  du  Musée  du 
Louvre.  Cet  ëtablissemeut  possède 
sept  autres  dessins  du  même  maître , 
tous  remarquables  par  leur  beauté , 
leur  grandeur  ou  leur  rareté:  i".  Li 
défaite  de  Parus.  —  '2".  Alexandre 
couvrant  de  sa  rotle  d'armes  le  corps 
de  Darius,  Il  devait  f<tiie  suile  aux 
autr<  s  tableaux  de  la  vie  du  conqué- 
rant macédonien.  —  5**.  Premier  pro- 
jet pour  le  plafond  de  la  galerie  de 
Versailles.  L  artiste  voulait  représen- 
ter la  vie  de  Louis  XIV  sous  les  traits 
de  la  vie  d'Hercule.  —  4"*  Second 
projet  pour  le  plafond  de  la  galerie 
de  Versailles.  Lebrun  l'exécuta  en 
deux  jours.  Ainsi  que  le  précédent,  il 
esta  la  plume,  légèrement  colorié  à 
l'aquarelle.  —  5**.  Coupe  de  la  gale- 
rie d' Apollon  au  Louvre  sur  la  lon- 
gueur. —  6".  Le  Réveil  de  la  Terre. 
—  7".  Le  Portrait  de  la  Brinvilliers. 
Il  e.st  aux  trois  crayons  sur  papier 
gris.  Outre  les  cinq  vastes  composi- 
tions des  Batailles  d* Alexandre ,  \e 
Musée  royal  possède  de  Lebrun  le 
po!  trait  en  pied  de  Taifi^te,  peint 
par  lui-mêin<  j  Charles  Lebrun  ado- 
lescent ;  Alphonse  Ditfresnoy  ;  la 
Penier.ô'e  ;  ie  Christ  au  désert;  Saint- 
Etienne  ;  la  Madeiène  pleurant  les 
fautes  de  sa  jeunesse.  Il  e.>t  faux  qu'il 
y  ait  donné  à  la  mainte  les  tiails  de 
M'"",  de  la  Valiière.  On  doit  ajouter 
la  Mort  de  Coton  ,  deiTii-figurc  ,  et 
dix  tableaux  de  chevalet,  parmi  les- 
I     quels  nous  citerons  celui  de  la  Vierge 
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apprétaMle repas deV Enfant  JésuSy 
tableau  connu  sous  le  nom  du  Béné- 
dicité, gravé  en  1704  par  Edelintk 
d'une  manière  supérieure.  Tels  sont 
les  ouvrages  de  Lebrun  e:^posés  au 
Musée  royal  :  mais  on  y  trouve  encore 
de  ce  niaîtrc  deux  autres  magnifiques 
compositions  qui  n*ont  point  été  jus- 
qu'ici placées  sous  les  yeux  du  public, 
et  qui  leprésentent  la  Chasse,  du  san- 
glier de  Calydon  et  la  Mort  de  Mé- 
léagre.  Ils  ont  été  récemment  acquis 
de  M.  Belle,  peintre,  ancien  professeur 
de  dessin  à  la  manufacture  des  Gobe- 
lins,  et  à  l'aïeul  duquel  Lebrun  en 
avait  fait  présent.  Le  Musée  du  Louvre 
possédait  enfin  de  Lebrun  un  tableau 
représentant  la  Madeiène  chez  le 
Pharisien.  Il  a  été  donné  fu  1  81 5  à 
l'empereur  d'Autiiclie,  en  échange  du 
fameux  taMeau  des  Noces  de  Cana  de 
Paui  Véronè^e,  que  ce  souverain  ré- 
clamait comme  provenant  dé  la  ville  de 
Venise,  mai.>  qui  eût  risqué  d'être  en- 
tièrement déti  uit  par  ie  transport.  Le- 
biuu  s'est  exercé  à  gtavcr  quelques 
planches  à  i'eau-forte;  flies  sont  au 
nombre  île  s'x,  savoir  :  le  Buste  de  S, 
Charles  Borro niée ,  d'^piès  Gabriel 
Lebrim  son  ïreiv,  {'Enfant-Jésus  à 
genoux  sur  la  Croix,  et  les  Quatre 
heures  du  jour,  eu  quatre  pièces,  petit 
in-folio  en  travers.  Soti  Portrait  en 
pied,  peiiit  par  Largillière,  a  élé gravé 
par  Edelinck.Get  hahiîe  graveur,  ainsi 
que  le  fameux  G.  Audran  et  Sébastien 
Leclerc ,  sont  les  artistes  dont  le  burin 
a  reproduit  avec  le  plus  de  succès  les 
ouvrages  de  Lebrun.  Il  serait  trop 
long  de  rappeler  toi'.tes  les  gravures 
faites  d'après  lui  ;  il  sufïit  de  ciier  la 
suite  des  Batailles  d'Alexandre  , 
la  Bataille  contre  Maxence  d  le 
Triomphe  de  Constantin  ,  le  Dôme 
de  la  chi'.pelle  et  le  Plafond  du 
pavillon  de  V Aurore  à  Sceaux  ,  le 
grand  EscaUer  et  la  grande  Gale- 
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rie  de  Fers  ailles.  On  peut  voir  une 
liste  complète  des  gravures  faites 
lî'après  ce  raaîfie  dans  le  cabinet  de 
]VI.  Paignon-Dijonval.  Les  disciples  les 
plus  célèbres  de  Lebrun  sont  Charles 
Lafosse ,  Claude  Audran  ,  Antoine 
Houasse ,  Verdier  et  Claude  Lefèvre. 

P— s. 
'     LEBKUN  (Pierre),  né  à  Bri- 
gnoUes  le  1 1  juin  i(i6i  ,  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  alla  étu- 
dier la  théologie  à  Marseille  et  à  Tou- 
lon, et  professa  la  philosophie  à  Tou- 
louse ,  puis  la  théologie  à  Grenoble  , 
en  1687  ^^  1688.  Deux,  ans  après  ,  il 
fut  appelé  au  séminaire  de  Saint-Ma- 
gloire  de  Paris,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  6  janvier  !  -j'ig.  On  a 
de  lui  :   I.  Lettres   qui   découvrent 
V illusion  des  philosophes  sur  In  ba- 
guette et  qui  détruisent  leurs  systè- 
mes, 1693 ,  in- 1 2.  II.  Discours  sur 
la  comédie,  où  l'on  voit  la  réponse  au 
théologien  qui  la  défend,  avec  V His- 
toire du  théâtre  et  les  sentiments  des 
docteurs  de  U Eglise  depuis  le  premier 
siècle  jusqu  à  présent,  1 G94 ,  in- 1  2. 
C'est  une  réponse  à  la  Lettre  d'un 
théologien  (  le  P.  CafFaro ,  théatin  ) 
en   faviur  de  la  comédie  ,   mise  à  la 
tcle  du   Théâtre  de  Boursault.  Caf- 
faro  ,  refuté  par  Lebrup  et  par  Bos- 
suct,  se  rétracta.  Le  succès  de  l'ou- 
vrage de  Lebrun  l'engagea  à  le  revoirj 


et ,  après 


sa  mort ,  ce  travail  fut 


pu- 


blié par  l'abbé  Granet ,  sous  ce  titre  : 
Discours  sur  la  comédie,  ou  Traité 
historique  et  dogmatique  des  jeux  de 
théâtre  ,  etc.,  2^  édition  ,  augmentée 
de  plus  de  moitié,  1731  ,  in- 12.  lil. 
Essai  de  la  concordance  des  temps 
avec  des  tables  pour  la  concordance 
des  ères  et  des  époques,  1  700  ,  in^ 
4".  L'auteur  n'acheva  pas  l'ouvrage 
que  |<roraett.iilcel  essai.  IV.  Histoire 
critique  des  pratiques  superstitieuses 
qui  ont  séduit  les  peuples  et  emboT' 
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rassé  les  savants  ,  1 7 02 ,  in- 1 2 ,  oÀ 
l'auteur  ne  se  proposait  que  de  redon- 
ner ses  Lettres  sur  la  baguette;  mais 
le  nouvel  ordre  et  des  augmentations 
considérables  en  font  un  ouvrage  nou- 
veau :  il  en  avait  préparé  une  nouvelle 
édition  qui,  après  sa  mort,  fut  pu- 
bliée par  l'abbé  Ballon ,  1 702 ,  3  vol. 
in-i2.  (  On  a  réimprimé  à  la  fin  du 
3*".,  le  n''.  I  ci-dessus ,  auquel  l'auteur 
renvoyait  fréquemment.  )  Un  libraire 
de  Hollande  réimprima  ces  3  vol., 
1752  ,  in-8°.,el  y  ajouta  ,  en  1736, 
un   4^*  ^t>l.  composé  de  différentes 
pièces.  Cette  circonstance  décida  l'é- 
diteur de  Paris  à  publier  un  Recueil 
de  pièces  pour  servir  de  Supplément 
à  V Histoire  des  pratiques  supersti'  1 
tieuses  du  P.  Lebrun  ,  i'j'5'j,  in- 1 2  ,  * 
danj*  lequel  seulement  trois  pièces  sont 
du  P.  Lebrun,  savoir,  les  Disserta- 
tion sur    V Apparition  du  prophète 
Samuel  à  Saiil;  sur  les  Moyens  par 
lesquels  on    consultait  Dieu  dans 
l'ancienne  loi,  et  sur  lé  Purgatoire  de 
St.- Patrice.  Les  quatre  volumes  ont 
été  réimprimés  en  i75o-5i  ,  4  vol., 
in- 12.  V.  Explication  littérale,  his^ 
torique  et  dogmatique  des  prières  et 
cérémonies  de  la  messe,  1716-1 726, 
4  vol.  in-S*".  (  Voyez  Breyer.  )  VI. 
Lettre  touchant  2a  part  quont  les 
fidèles  à  la  célébration  de  la  messe J 
I  718,  in  8".  VII.  Manuel  pour  asA 
sister  à  la  messe  et  autres  offices  de\ 
l'Eglise,  etpour  passer  chrétienne' 
ment  la  journée  ,1718,  in- 16;  1 7  '27J 
in- 16  :  tiré  en  grande  partie  du  n' 
ci-dessus.  VIII.  Défense  de  Vanciei 
sentiment  sur  Informe  de  la  consé' 
cration  de  l'Eucharistie,  1 727  ,  in- 
8".  :  c'est  une  réponse  à  la  critique  que 
le  P.  Bougeant  avait  faite  d'une  Dis- 
sertation fnisant  aussi  partie  du  n°.  V 
ci-dessus.  IX.  Lettre  qui  découvre 
Villusion  des  journalistes  de   Tré- 
voux dans  le  jugement  de  la  Défense 
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de  l'ancien  sentiment,  etc.  ,.1728  , 
iu-8'.  :  défense  do  la  brocluue  piecc- 
derile.  X.  Lettre  à  M.  de  To^ panne  j 
chancelier  de  Donibes  {daws  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  juillet  i  728  ) , 
encore  relative  au  même  objet.  XI. 
Deux  Lettres  touchant  les  jumeaux 
monstrueux,  nés  à  V^iiry,  au  mois  de 
septembre  i-joG  (daus  le  Journal 
des  savants  de  janvier  1707  ). 

A.  B— T. 
LEBRUN  (  Antoine-Louis),  ne' à 
Paris  le  7  sej)t(mbrc  1680,  y  mou- 
rut le  28  rn;irs  1  745.  U  avait  voyage 
en  Angleterre, en  liulLiude,  en  Italie, 
et  avait  beaucoup  de  goût  pour  tes 
arts.  C'est  à  lui  que  Volt. lire  atuibuait 
les  laineux  J'ai  vu,  qui  firent  mettre 
à  la  Bastille  l'auteur  de  la  Henriade. 
On  a  encore  de  iicbruiî  :  l.  \,t&  Aven- 
tures d'Apollonius  de  Tyr ,  1 7 1  o  , 
in-i'2  ;  1711  ,  in- 12;  1796,  in- 18. 
Dans  celle  dernière  édition  ,  on  an- 
nonce cet  ouvrage  comme  un  roman 
traduit  du  grec:  ce  n'est  qu'un  ro- 
man grec  traduitdu  latin.  11.  ^f^e«- 
tures  de  CalUope ,  1720,  i u- 1  '>  :  on 
y  trouve  la  comédie  de  ['Etranger. 
lll.  Les  Epigrammes  d' Owen ,  tra- 
duites en  vers  français,  i7'J9,  in- 12; 
réimprimées,  en  1710,  sous  ie  litre  de 
Pensées  diverses ,  ou  Epigrammes  , 
etc.  Le  traducteur  a  supprimé  les  pic- 
ces  da-ns  lesquelles Owen  déclame  con- 
tre !es  moines  et  la  cour  de  Rome.  I V. 
OEuvres  diverses  en  vers  etenprose, 
1  756  ,  in-  \i.y .  Théâtre  lyrique , 
avec  une  Préface  où  Ton  traite  du 
Poème  de  l'opéra,  1 7  1 2  ,  in-i  a  :  on 
y  trouve  sept  opéras ,  Jrion  ,  Eu- 
rope y  Frédéric  y  Hippocrate  a>niou- 
reiix  ,  Mélusine ,  Sémélé  et  Z oroas- 
tre ,  qui  n'ont  j  «mais  été  mis  en  mu- 
sique. VI.  Bilinguis  Musarum  aluni- 
nus  ,  auspice  Phœbo ,  1707,  in-8*'. 
C'est  un  iiecueil  de  plusieurs  pièces 
de  l'auteur,  ea  vers  latins,  traduites 
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par  lui  en  vers  français.  VIL  Epi- 
grammes,  madrigaux  et  chansons , 
1714,  in^".  ^\i\.  Fables,  l'jii,  in- 
1*2.  C'est  le  moins  faible  des  ouvrages 
de  Lebrun.  A.  B — t. 

LEBRUN  (  Ponge- Denis  Ecou- 
chard),  l'un  de  nos  premiers  poètes 
lyriques,  naquit  à  Paris ,  en  1729, 
dans  l'ancien  hôtel  du  prince  de  Gonti , 
au  service  duquel  son  père  ét^it  em- 
ployé. !l  fit  ses  études  au  collège  Ma- 
Zii'in  d'une  manière  brillante.  S(S 
dispositions  pour  la  poésie  s'annon- 
cèrent de  bonne  lieure  :  il  compo*ait 
des  vers  a  l'âge  de  douze  ans;  et 
parmi  les  pièces  échappées  a  sa  pre- 
mière jeunesse  ,  il  .«'en  est  trouvé  plu- 
sieurs que  son  éditeur  n'a  pas  )U|iées 
indignes  de  figurer  dans  le  B  cueil  de 
ses  ouvrages.  Le  prince  de  Conti  ré- 
compensa les  services  de  Lebrun  le 
père,  en  accordant  au  fils  le  titre  de 
secrétaire  de  ses  commandements  ; 
emploi  honorable  et  lucratif,  qui  lui 
laissait  la  libre  disposition  de  b  plus 
grande  partie  de  sou  temps.  Cette  pre- 
mière faveur  de  la  fortune  fui  bientôt 
suivie  d'une  autre  non  moins  pré- 
cieuse. Le  fds  du  grand  Racine  se 
chargea  de  l'initier  dans  les  secrets 
de  son  art ,  et  i'tncouragea  surtout  à 
ne  prendre  que  les  anciens  pour  mo- 
dèles. L'Ode  que  Labrun  publia,  eu 
I  755,  sur  les  désastres  de  Lisbonne, 
prouva  qu'il  avait  su  profiter  des  le- 
çons d'un  tel  maître  :  il  acquitta  en 
même  temps  la  dette  de  la  reconnais- 
sanc(i  ,  en  jetant  des  fleurs  sur  la 
tombe  du  fils  de  Louis  Racine,  mort  à 
Cadix ,  victime  d'un  tremblement  de 
terre.  En  1760,  Lebrun  adressa  une 
Ode  à  Voltaire  pour  lui  recommander 
une  prétendue  descendante  du  grand 
Corneille,  qui  était  réduite  à  une  ex- 
trême pauvieié  (  /^.  Corneille  ,  IX, 
G21  )  j  et  il  eut  ainsi  le  bonheur  de 
contribuer  à  une  belle  action.  (  P^oy. 
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Voltaire.  )  Il  avait  contracle,  la  raê- 
ine  année ,  un  mariage  d'inclination , 
qui  le  rendit  heureux  pendant  près  de 
quatorze  ans.  Son  épouse,  qu'il  a  cé- 
lébrée sous  le  nom  de  Fanvy ,  avait 
de  Tesprit  et  assez  de  talent  elle-même 
pour  être  fière  de  celui  de  son  mari. 
Loin  de  le  distraire  de  ses  éludes,  elle 
rcnconrageait  à  entreprendre  des  com- 
positions plus  étendues*  et  ce  fut  dans 
les  commencements  de  son  mariage 
qu'il  esquissa  le  poème  de  la  Tfa- 
ture ,  ouvrage  auquel  il  travailla 
long-temps  par  intervalles, mais  qu'il 
abandonna  enfin  lorsqu'il  s'aperçut 
que  le  plan  en  était  défectueux.  Son 
épouse ,  qui  avait  entièrement  changé 
d'humeur  à  son  égard,  le  quitta  en 
1  •j'j/j)  et  plaida  en  séparation;  la  mère 
et  la  sœurde  Lebrun  déposèrent  contre 
lui  dans  ce  malheureux  procès  :  et  il 
lança  contre  l'une  et  l'autre  ,  dans  des 
mémoires  publics,  des  diatribes  qui 
firent  peu  d'honneur  à  son  caractère. 
Le  jugement  de  séparation  rendu  par 
le Châielel,  fut  confirmé  en  i-jSi  par 
le  paiement.  Lebrun  se  vengea  de  ses 
juges  par  des  épigrammes;  etil  se  plai- 
gnit des  rigueurs  de  sa  femme  dans  des 
élégies,  dont  l'une,  adressée  à  iV<?- 
mésiSy  serait  bien  plus  intéressante  s'il 
s'y  était  moins  livré  à  son  ressen- 
timent. On  voit  par  un  grand  nom- 
bre de  ses  pièces  qu'il  ne  cessa  point 
d'aimer  et  de  regretter  Fanny.  Cepen- 
dant en  s'éloignant  delà  maison ,  sous 
prétexte  d'emporter  ce  qui  lui  appar- 
tenait ,  elle  l'avait  laissé  dans  le  dénû- 
ment  le  plus  absolu.  Après  la  mort  du 
prince  de  Gonti  son  bienfaiteur,  Le- 
brun perdit  son  emploi,  et  il  obtint  une 
pension  de  quinze  cents  livres ,  qui 
fut  bientôt  réduite  à  mille.  Il  réunit 
et  pliça  tous  ses  capitaux  en  rente 
viagère  sur  le  prince  de  Guémené, 
dont  la  banqueroute  acheva  sa  ruine. 
Alors  il  cessa  de  travailler  à  un  grand 
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pocmc  intitulé ,  Les  ^''cillées  des 
Muses  ^  qui  était  déjà  fort  avancé 
et  qui  est  resté  imparfait  :  mais  plu- 
sieurs de  ses  plus  belles  Odes  dater»t 
de  cette  triste  époque.  Celle  qu'il 
adressa  à  Buff'on ,  après  une  maladie 
dangereuse  de  ce  grand  homme ,  fut 
vivement  critiquée  par  Laharpe  d  ms 
le  Mercure  ^  et  Lebrun  lui  répondit 
par  des  épigrammes,  qui  sont  restées 
dans  la  mémoire  des  amateurs.  Le 
comte  de  Vaudreuil  le  recommanda 
puissamment  à  Calonne,  nouvelle- 
ment appelé  au  contrôle  général  des 
finances;  et  le  contrôleur  lui  fit  accor- 
der par  le  roi  une  pension  de  deux 
mille  livres.  Le  poète  alors  recon- 
n. tissant ,  vanta  les  opérations  du  mi- 
nistre ,  et  il  célébra  dans  des  odes 
pompeuses  la  bienfaisance  et  la  gran- 
deur royale:  mais  dès  que  la  révolu- 
tion vint  ébranler  le  pouvoir  qu'il 
avait  chanté  et  dont  il  avait  reçu  Unt 
de  bienfaits,  il  se  montra  l'un  des 
plus  acharnés  à  l'attaquer  ;  et  son 
exaltation  révolutionnaire  ne  cessa 
pas  même  au  temps  de  la  terreur.  Il 
composa  alors  des  vers  tellement 
atroces,  que  son  éditeur,  quchjue  in- 
dulgent qu'il  fût  pour  de  pareilles  opi- 
nions ,  n'a  pas  osé  les  joindre  à  la 
collection  de  ses  œuvres.  La  Conven- 
tion nationale  avait  fait  donner  à  Le- 
brun un  logement  au  Louvre ,  et  elle 
le  chargea  de  composer  des  vers  dans 
toutes  les  occasions  importantes;  en- 
fin l'on  peut  dire  qu'd  fut  le  poète  de 
cette  horrible  époque.  x'\près  !e  ren- 
versement de  la  répubhque,  et  lors- 
qu'un autre  gouvernement  put  en- 
core lui  donner  des  pensions,  on  vit 
l'homme  qui  avait  déclamé  avec  tant 
de  violence  contre  le  despotisme  et  la 
tyrannie  des  rois  ,  se  prosterner  de- 
vant le  nouveau  Consul,  qui  lui  fit  en 
1801  une  pension  de  six  mille  francs, 
el  lui  accorda  en  i8o3  unegratifica- 
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tion  cle  mille  ëcus  pour  son  Ode  na- 
tionale sur  le  prt^jet  de  desceiîte  en 
Angleterre,  que  l'on  a  souvent  rap- 
prochée de  celle  quM  avait  composée 
autrefois  en  l'honneur  de  Louis  XVI, 
à  l'occasion  de  la  paix  qui  termina  la 
guerre    d'Amérique.    Ces  variations 
d'opinion  ,  autant  que  son  caractère 
vain  et  irascible,  atlircrent  à  Lebrun 
une  foule  d'ennemis;  et  il  était  dif- 
ficile qu'un  homme    qui  avait  écrit 
des  épigrarames  contre  la  plupart  de 
SCS  contemporains  n'en  essuyât  pas 
a  son  tour.  Il  eut  des  démêlés  assez 
vifs  avec  Domergue  et  M.  Jiaour-Lor- 
mian ,  et  il  sortit  de  leurs  querelles 
des  cpigramraes   très  mordantes    et 
souvent  heureuses,  dont  Lebrun  fut 
tour-à-tour  l'objet  et  l'auteur  (i).  Sa 
manie  de  faire  des  épigrammes  était 
une  espèce  de  maladiej  il  prétendait 
même  qu'il  en  avait  besoin  pour  faire 
coulersa  bile.  Il  en  a  composécontreses 
amis  les  plus  intimes ,  et  M.  Andrieux 
qui  s'était  flatté  à  ce  titre  d'y  avoir 
échappé  ,  apprit  plus  tard  qu'il  était 
l'objet  de  l'une  des  plus  mordantes. 
Lebrun  avait  aussi  fait  des  épigrammes 
contre  Buonaparle,  quelle  que  fût  à 
son  égard  son  admiration  et  sa  re- 
connaissance )  et  comme  il  était  d'un 
caractère  fort   timide,  il  ne  pouvait 
penser  à  celte  hardiesse  sans^en  fré- 
mir. C'est  ce  qui  donna  lieu  dans  le 
temps  à  ce  vers  assez  caractéristique: 

Et  de  son  Tcrs  hardi  lui-même  est  effrayé. 

Ce  poêle   parvint  à  un  âge  avancé 
sans    autre    infirmité   qu'une   cécité 


(i)  Nous  np  citerons  qu'une  deceUesqui  furcn» 
Jancées  conre  lui  par  M.  Baour-Loriniaa  i 
Connaissez-vous  ce  vieux  barbon  , 
Devant  lui  sans  cesse  en  extase  ? 
Son  goût  est  pur ,   son  cœur  est  boa  : 
11  a  Marat  pour  Apollon  , 
La  Montagne  pour  lit  licon  , 
El  sa  servante  pour  Pégase. 

On  sait  que  Lebrun  avait  contract«5  un  second 
mariage  ,  dans  le  cours  de  la  révolution;  et  c'est 
à  cette  circonstance  i^uii  est  l'ait  allusion  disas 
celte  épigr  amme. 
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presque  complète.  Il  mourut  à  Paris 
le  2  septembre  1807.  Chénitr,  son 
collègue  à  l'Institut  ,   pronorçi  sur 
sa  tombe  un  discours  assez  remar- 
quable ;  tt  il  l'a  encore  célébré  dans 
son  Tableau  de  la  lUléraUire  fran- 
çaise. «  Lebrun,    dit-il,  avait  plus 
»  d*v»n  ton  sans  doute  j  mais  presque 
»  toujours    c'est   Pindare  qu  il  aime 
»  à  suivre,  et  dont  il  atteint  souvent 
»  la  hauteur...  ..  Mais  s'il  est  per- 
»  mis  de  lui  reprocher  le  luxe  et  l'abus 
»  des  figures ,  l'audace  outrée  des  cx- 
»  pressions  et  trop  de  penchant  à  ma- 
»  rier  des  mots  qui  ne  voulaient  pas 
»  s'allier  ensemble ,  l'envie  seule  osc- 
»  rait  lui  contester  une  étude  apro- 
»  fondie  de  la  langue  poétique ,  une 
»  harmonie  savante,  et  ce  beau  dc- 
»  sordre  essentiel  au  genre  qu'il  a 
»  spécialement  cultivé.  Aussi  quoiqu'il 
'>  ait  excellé  dans  l'épigramme,  quoi- 
»  qu'il  ait  répandu  des  beautés  remar- 
»  quables  en  des  poèmes  que,  par 
»  malheur ,  il  n'a  point  achevés ,  il 
)■'  devra  surtout  à  ses  odes  l'iramor- 
»  talilé  qu'il  s'est  promise;  et  dût  cette 
»  justice,  rendue  à  sa  mémoire,  éton- 
»  ner  quelques  préventions  contem- 
»  poraines,  il  sera  dans  la  postériîc 
»  l'un  des  trois  grands  lyiiques  fran- 
»  çais.  »  Cet  éloge ,  quoiqu'on  puisse 
le  soupçonner  de  quelque  partialité' 
de  la  part  d'un  homme  qui  avait  par- 
tagé les  opinions  de  Lebrun ,  carac- 
léiise  assez  bien  le  genre  de  son  talent. 
Lahaipe ,  qui  ne  le  jugeait  pas  avec 
autant  d'indulgence  ,  a  dit  qu'il  avait 
fait  souvent  de  bonnes  strophes,  mais 
jamais  une  bonne  ode.  Quelles  que  fus- 
sent les  prétentions  de  Lebrun,il  est  sûr 
qu'il  est  resté,  sous  ce  rapport,  bien 
au-dessous  de  J.-B.  Rousseau,  qu'il  a 
souvent  surpassé  dans  le  genre  de 
l'épigramme.  Lebrun  avait  projeté  luir 
même,  pendant  vingt-cinq  aus,  une 
édition  de  ses  OEuvras  ;  et  elle  éîait 
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attendue  avec  d'autant  plus  d'impa- 
tience ,  que  le  public  ne  connaissait 
de  lui  qu'un  petit  nombre  d'odes  et 
d'épigraram*s ,  bien  faites  pour  exci- 
ter la  curiosité  :  elles  ont  été  enfin 
recueillies  et  publiées  avec  une  7Vof/c<? 
sur  sa  vie,  par  Gingnené,  son  ami, 
Paris,  I  8f  1 ,  4  ▼o'»  in -8'.  Le  tome 
premier  contient  six  livres  d'Odes; 
le  second ,  quatre  livres  d'Elég/es , 
deux  à^Epîtres ,  les  Fragments  des 
f^  aillée  s  du  Parnasse  et  du  Poème 
de  la  Nature  y  des  Traductions  en 
vers  ,  et  enfin  quelques  Pièces  de  la 
jeunesse  de  l'auteur^  le  troisième,  >ix 
livres  d'Epigrammes  et  les  Poésies 
dii>erses ;  le  qua'ricme  enfin,  la  Cor- 
respondance de  f/cbrun  avec  Volfaii  e, 
Buffon  ,  de  Belloy  ,  Thomas  ,  Pa- 
Ussot ,  etc.  ',  quelques  morceaux  de 
prose  ,  parmi  le.'^quels  on  distingue 
ceux  où  il  s'attache  à  justifier  son  sys- 
tème ,  en  démontrant  que  la  hardiesse 
dans  les  expressions  est  de  l'esstnce 
même  de  la  poésie  ,  et  qu'elle  a  carac- 
térisé le  style  de  tous  nos  grands 
m.iîîres,  etc.  L'éditeur  a  cru  devoir 
aux  r  irconsfances  cl  à  quelques  con- 
sidérations de  ne  pas  admettre  dans 
le  recueil  certaines  pièces  dont  on 
pourrait  former  un  volume  assez  pi- 
quant. M.  Oupuy  des  Islets  a  publié  en 
j8o8,  in  8". ,  les  OEuvres  de  Boileau 
et  celles  de  J.-B.  Hou>seau  ,  avec  des 
iio:esdeLtbiun.  {Ployez  S. •^.  Rous- 
iEAU.)  M — D.  j  et  W — s. 

LEBFvUN  (f^iERBE),  né  à  Mont- 
pellier en  1  761  ,  se  destina  de  bonne 
heure  à  la  robe;  mais  il  ne  sépara  ja- 
mais l'étude  des  lettres  de  celie  des 
!ois.  Dans  sa  jeunesse,  il  fil  des  vers 
avec  succès  :  plusieurs  pièces  de  sa 
l'oujposition ,  rép.mdues  dans  les  re- 
tutils  du  temps  ,  prouvent  son  talent 
«u  ce  genre.  C'est  lui  qui ,  dans  la 
Oaduclion  complète  en  vers  franç-^is 
des  poésies  d'Horace ,  publiée  par  AL 
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le  comte  Diru  son  beau-fi  ère,  a  fourni 
la  version  de  X Arlp  -'tique.  En  1  791, 
il  quitta  Montpellier ,  où  il  remplissait 
une  chirge  de  conseiller  à  la  cour- 
des-aides  qui  avait  été  supprimée  ,  et 
vint  se  fixer  à  Paris.  Il  était  juge  à  la 
cour  d'appel  lors  de  sa  mort ,  arrivée 
le  17  noveuibie  j8io.  Outre  les  ou- 
vrages dont  nous  avons  parle,  il  a 
publié:  I.  Cju!^  Traduction  française 
de  Sallusie ,  Paris  ,  Goujon  ,  1 809  , 
Si  vol.  in  12.  II.  Journal  des  causes 
célèbres.  11  le  continua  seul  pendant 
deux  années.  A  sa  mort ,  il  coopérait  à 
un  autre  ouvrage  périodique, intitulé: 
Journal  du  barreau.  Tj. 

LEBHUNiJE(iRA!NVILLE(jEAW- 
Etiewne),  né  à  Paris,  y  mourut  en 

1  765,  a  l'âge  de  '27  ans.  On  a  de  lui  : 
L  La  Renommée  littéraire  ,  nouvel 
ouvrage  pcriodi(|ue  (  1762  et  1765}, 

2  vol.  in-  I  2  :  il  eut  peu  de  succès.  IL 
La  PFasprie,  ou  \'Àmi  fFasp,  revu 
et  corrigé ,  17O1,  deux  vol.  in-i'2. 
C'est  une  satire  contre  Fréron,  qui  y 
est  désigné  par  le  nom  que  Voitiire 
lui  a  doiUié  dans  {'Ecossaise.  IIL 
V14ne  littéraire ,  ou  les  tueries  de 
maitre  Aliboron  dit  Fr....  (  Fréron  ), 
I  761 ,  in- 1  2.  IV.  Quelques  Poésies , 
enlie  autres  une  Epitre  sur  les  pro- 
grès et  la  décadence  de  la  poésie. 
Lebrun  avait  de  lV>pril ,  une  vaste 
érudition,  «t  «le  la  ficililé  pom'  écrire; 
mds  il  v>l  mort  jeune  ,  et  ce  qu'il  a 
fait  est  n^ort  avant  lui.      A.  B — t. 

LEBRUN-DESMABETTES:JEArf- 
Baptiste  ) ,  né  a  iîouen  ,  de  Bona- 
veuture  Ji«  brun ,  libraire  de  celle  viile, 
qui  futcondauiuéauxgalères  pour  avoir 
imprimé  des  livres  en  faveur  de  Port- 
Royal  ,  fut  élevé  en  partie  dans  celte 
maison.  Après  en  être  sorti,  il  y  con- 
serva toujours  beaucoup  d'attache- 
ment pour  ses  anciens  maîtres  ;  ce  qui 
le  fit  uu  tire  à  la  Bastille  en  i  707,  où 
il  lui iraiié  très  rudement.  11  i/cn  sortit 
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qu'au  bout  de  cinq  ans  ;  encore  lui 
faJIul-il  signer  le  formulaire  :  mais  il  se 
rélracla  le  19  janvier  «717.  Il  avait 
tenu  une  espèce  de  pension  où  il  n'ad- 
mettait que  douze  ou  quinze  cnfints. 
Retire'  à  Orléans,  après  un  long  séjour 
il  y  tomba  malade;  et  craignant  un  re- 
fus de  sacrements,  il  se  traîna  à  l'église 
le  dimanche  des  Rameaux  ,  et  mourut 
le  lendemain  1 9  mars  1 7 3 1 ,  à  l'âge  de 
80  ans.  il  a  eu  beaucoup  de  part  aux 
Biéviairts  d^  Orléans  et  de  Nevers. 
Lorsqu'on  l'enferma  à  la   Bastille,  il 
travaillait  à  nue  édition  de  Lactance 
et  à  une  édition  du  MarljTologium 
Usuardi.  Ses  noies  sur  le  premier  ou- 
vrage sont  tombées  entre  les  mains 
de  Lf  nglet-Dufresnoy.  (  Foy.  Len- 
GLET-DuFRESNOY.)  Le  P.  Sollicr  ,  jé- 
suite, qui  a  donné  une  édition  du  Mar- 
tyrolo^ium  en  1714,3  profité ,  sans 
en  rien  dire,  des  notes  de  Lebrun,  à 
qui  l'on  doit  :  L  La  Fie  de  Saint- 
Paulin  ,  é^éque  de  Noie  ,  1686 ,  in- 
8^.11.  Voyages  liturgiques  de  Fran- 
ce ,  ou  Recherches  faites  en  dii^erses 
villes  du  royaume  ,   1718,  in-S". , 
fig.;  publié  sous  le  nom  de  Moléou. 
L'auttur  avait  visité  la  plus  grande 
partie  des  églises  de  France  j  et  il  s'est 
attaché  à  faire  connaître  les  pratiques 
particulièies  les  plus    rem;irquables 
dans  les  rites  et  les  usages  de  chacune. 
in.  Concordantia  librorum  Regum 
et  Paralipomenon  ,   1682  ,  in  4°'  : 
ouvrage  composé  avec  le  P.  le  Tour- 
neux.    IV.    Une  édition  latine   des 
OEwres  de  saint  Paulin,  i(385  ,  2 
vol.  in-4'*.    Ou  trouve  à  la  suile  une 
Dissertation  latine  sur  St.Victrice , 
par  Lebrun.  V.  Une  édition  latine  des 
OEuvres  de  6\  Frosper,   17^^)  '"" 
fol.  Mangeant  en  fut  l'éditeur,  pendant 
la  capliviiédeLfbrun.Vl.  Lue  édition 
des  Offices  ecclésiastiques  de  Jean, 
évéque  d'Avranches ,  avec  des  notes , 
16.79,  iu-b°.  A.  B — T. 
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LEBYD,  fils  de  Rebyah,  poète  ara- 
be, s'était  acquis,  par  ses  vrs,  une 
grande  réputation   long-temj)s  avant 
l'islamisme.  Lorsque  Mohammed  eut 
commencé  à  dogmatiser,  notre  poète, 
alors  âgé  d'environ  quatre- viugl-dix 
ans ,  fit  partie  de  la  députation  des 
descendants  de  Kéiâh,  qui  vinrent  se 
présenter  à  lui  et  embrasser  sa  reli- 
gion :  il  l'accompagna  même  dans  sa 
fuile  a  Médine,  et  se  montra  toujours 
fervent  musulman.  Sous  le  rèj^ne  d'O- 
mar ,  il  s'établit  à  Koufah ,  et  y  mou- 
rut sous  le  règne  de  Moawia  ,  âgé  de 
cent  quarante-cinq  ans ,  vers  l'an  673 
de  J.-C.  (1}  Lebyd  se  rendit  célèbre 
par  sa  générosité.  Avant  l'islamisme , 
il   s'était  engage  par  serment  h  ré- 
pandre des  largesses  parmi  les  indi- 
gents ,  lorsque  la  bise  soufflerait.  Eu 
effet ,  tant  qu'il  vécut ,  il  se  rendait , 
dans  cette  circonstance  ,  au  temple  , 
matin  et  soir,  pour  distribuer  des  ali»- 
ments  à  tous  ceux  qui  étaient  dans  le 
besoin.    Mais  il   est  principalement 
CQunu  par  son  talent  pour  la  pyésie  , 
f t  la  facilité  avec  laquelle  il  improvisait 
dans  toutes  les  occasions.  Quoique, 
suivant  une  tradition,  il  n'ait  produit 
depuis  sa  conversion  à  l'islamisme , 
que  ce  seul  vers  :  «  Louanges  à  dieu 
»  de  ce  que  le  fil  de  mes  jours  n'a  pas 
»  été  tranché,  avant  que  je  me  tuss« 
»  revêtu  du  manteau  de  l'islamisme  I  » 
on  cite  encore  de  lui  plusieurs  autres 
vers  j  en  voici  trois  qu'il  fit  un  instant 
avant  sa  mort  :  «  Gardez-vous  (  il  s'a- 
»  dresse  à  ses  tilles  ),  quand  je  serai 
»  mort ,  de  vous  déchirer  le  visage  et 
»  de  raser  votre  chevelure;  dites  : 
»   C^ était  un  homme  qui  n  a  jamais 
»  abandonné  son  allié  ni  trahi  ht 
»  confiance  de  son  ami.  Répétez  ces 

(1)  L'auteur  de  VHùloir^  Je  Mohammed tl  de^ 
Sehfibeh  {  ou  coinp«f;n«iis  «lu  Prophète)  dit,  an 
contraire,  que  Lshyd  mourut  a  Tàf-e  de  ia«>  an*. 
(  V''j.   le   miiii.  ai  al).  t>Ji  ,  p.    i(jiç  de  la  lUbl.wtl^ 
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»  paroles  jusqu'à  ce  qu'un  an  soit 
»  révolu,  puis  allez  eu  paix  ;  car  celui 
»  qui  a  pieuré  un  an  entier  nv  mérite 
»  plus  aucun  reproolic.  »  Les  pué.sus 
de  Lébyd  ont  toujours  fait  le  charme 
des  Ariibes  parToriginalitédes  idées  et 
la  richesse  des  expressions.  Le  poète 
Ferazdak  se  prostcln»  eu  enieudaut 
réciter  ces  vers  de  sa  Moallukat  (  Voj-^ 
Amri  al-caïs,  tom.  II,  page  63)  : 
«  Les  torrents  entraînant  la  pous>ièf  e 
»  qui  couvrait  ces  vestiges  d'hahita- 
»  lion,  les  ont  rendus  à  la  lumière; 
»  ainsi  la  plume  d'un  écrivain  renou- 
V  velle  les  traiJs  des  caractères  que  le 
»  temps  avait  effacés.  »  H  y  a ,  dit- 
il,  certains  versets  du  Coran  qu'en 
ne  doit  point  entendre  ^ans  se  pros- 
terner ;  moi ,  je  connais  des  vers 
auxquels  est  dû  le  mêtne  houBf  ur. 
M.  Wahl  publia,  en  1790,  à  Halle, 
mais  d'une  manière  peu  satisf.iisante , 
les  trente -cinq  premiers  vers  de  la 
Moallakal  de  Lébyd,  dans  la  3".  li- 
vraison de  son  Magasin,paç^.  53-57. 
3VI.  Sylvestre  de  Sacy  l'a  publiée  tout 
entière,  avec  une  traduction  française 
et  le  commentaire  arabe  de  Zouzéuy  , 
à  la  suite  de  Kalila  et  Dimna^  ou 
Fables  de  Biâpaï^Paiis,  i8i6,in-4\ 
W.  Jones  en  avait  donné  une  traduc- 
tion anglaise ,  avec  celle  des  six  autres 
moallakats,  Londres,  1782,  io^". 
li— D. 

LEGAMUS.  r.  Camus. 

LE  CAUPENTIELi  (  Mathieu  ) , 
membre  de  l'académie  d'arcliiiecture, 
né  à  Rouen  en  1707  ,  y  est  mort  le 
l5  juillet  1775  ,  jour  auniversi.ire  de 
sa  naissance.  Ces  dates  doivent  servir 
à  rectifier  l'article  qui  lui  a  été  con- 
sacré au  mot  CAllP^^rI£R,  tom.  VII, 
pag.  i83.  l. 

LEGAT  (  Claude-Nicolas  ),  cé- 
lèbre ehirurguMi  français,  naquit  à 
Blérancourl  en  Picardie,  le  6  septem- 
bre 1 700.  Destiné  d'abord  à  l'éUt  eç- 
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clésiaslique  ,  il  poila ,  pendant  dix 
ans  ,  le  petit  collet  :  mais  ne  se  sea- 
tant  aucune  vocation  pour  le  sacer- 
doce ,  il  étudia  la  fortification.  Fia 
netteté  et  l'exactitude  de  ses  dessins 
foiU  juger  qinl  eût  pu  devenir  un 
homme  distingué  dans  cette  partie,  si 
sa  famille  ne  l'eût  forcé  d'y  renoncer. 
Alors  il  se  décida  pour  la  chirurgie , 
et  en  apprit  les  premiers  éléments  de 
son  père,  qui  l'exerça  de  bonne  heure 
à  rédiger  des  observations  et  des  mé- 
moires sur  diftè'rents  points  d'anato- 
raie.  11  se  rendit  ensuite  à  Paris  pour 
terminer  son  instruction,  et  devint, 
en  1 7 28, chirurgien  de  M.  de  Tressan, 
archevêque  de  Rouen  :  il  obtint  au  con- 
cours ,  en  1731  j  la  survivance  de  la 
place  de  chirurgien  en  chef  de  l'hôtel-  . 
dieu  de  cette  ville,  où  il  se  rendit  en  I 
1 7  53  ,  et  se  fil  recevoir  maître  en  chi- 
rurgie. La  même  année,  il  eut  le  pre- 
mier accessit  du  prix  proposé  par  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie.  Il  rerajwrta 
ensuite  les  premiers  pjix  décernés 
par  celle  savante  compagnie  ,  depuis 
1754  jusqu'en  1738  inclusivement, 
où^  ayant  concouru  pour  la  seconde 
fois  sur  la  question  relative  aux  plaies 
d'armes  à  feu ,  l'académie  lui  répliqua 
par  le  mot  usquequo  ?  et  l'admit  an 
nombre  de  ses  membres  associés ,  afin 
de  lui  fermer  une  lice  dans  laquelle 
personne  n'osait  plus  se  présenter. 
Donnant  alors  une  autre  direction  à 
l'activité  de  son  esprit,  Lccat  travail- 
la pour  toutes  les  académies  célèbres 
de  l'Europe;  et  ses  savantes  produc-  jl 
lions  lui  valurent  bientôt  le  titre  ! 
d'associé  de  celles  de  Londres,  de 
Madrid ,  de  Berlin  ,  de  Bologne , 
de  Saint-Pétersbourg  ,  etc. ,  de  cor- 
respondant de  celle  des  sciences  de 
Paris  :  l'académie  des  curieux  de  la 
nature  l'avait  designé  par  le  nom  de 
Pleistofùcus  y  qui  signifie  l'Iiomme 
aux  fréquentes  victoires.  Ayant  ob- 
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tenu  av^c  la  plus  grande  peine  ,  en 
mars  1736,  la  pcriiiission  d'établir  à 
Rouen  un  amphithéâtre  de  disseciion, 
Lec.»l  y  cumnieuça  des  cours  publics 
d'analoniif,  qui  eurent  le  plus  grand 
succès.  Api  es  avoir  reiu^e,  en  1740, 
Toffrcque  La  Peyronie  lui  taisait  d'uu 
clabliSsciDent  avantageux  à  Paris,  il 
fonda  ,  en  1 744  >  ""^  académie  royale 
dans  sa  ville  adoptive,  et  il  eu  rédigea 
lui-mêjne  Us  statuts.  Il  en  lut  nommé 
le  secrétaire  pour  la  partie  dcsscieiices 
en  17^2  j  el  c'est  dans  le  recueil  de 
cette  coinp.iguie  savante  que  se  trou- 
vent les  nonibieux  ménioiies  de  sou 
fond<»teur.  J.ithotonusto  habile,  Lecat 
pratiquait  l'opération  de  la  taille  sui- 
vant la  mélliodede  Cheselden.  Il  avait 
établi  <  n  principe  ,  en  1 74*^^  ^"^  '''"" 
cision  des  parties  cxléiieurcs  devait 
avoir  beaucoup  plus  d'étendue  que 
celle  des  parties  intérieures  ;  et  c  est 
en  cela  (^ie  sa  méthode  différait  de 
celle  du  ïière  Cosme.  Aussi ,  lorsque 
ce  dernier  publia  sa  méthode  de  pra- 
tiquer l'opération  de  la  taille  ,  avec  la 
description  du  Hthotcme  caché  (  f^. 
Cosme),  Lecat  s'éleva  aussitôt  contre 
clie,  et  chercha  à  en  montrer  les  dé- 
fauts et  les  inconvénients  j  mais  voyant 
qu'un  gr.iiid  nombre  de  praticiens  ne 
laissaient  pas  d'adopter  un  instru- 
ment qu'il  regardait  comme  meur- 
trier, et  que  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie laissait  flotter  son  opinion  in* 
certaine  entre  les  deux  méthodes  , 
Lecat  prit  le  parti  de  se  rendre  à  Pa- 
ris, oii  il  opéra  avec  tant  d'habilelé 
et  de  succès ,  qu'il  entraîna  le  suffrage 
de  cette  savan le  compagnie.  En  17G4, 
il  ri  çr.t  des  lettres  de  noblesse  ;  et  il 
adopta  pour  devise  le  passage  suivant 
de  Tacite  :  «  Caili  forlunam  inter 
diibia  ,  virlutem  inter  ceria  nume- 
rant.  »  Mais  il  jouit  |^u  de  temps  de 
cet  honneur.  La  douleur  que  lui  avait 
fait  éprouver  l'incendie  d'une  grande 
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partie  de  sa  bibliothèque ,  arrive  le 
ii)  décembre  1 762  ,  et  surtout  la  per- 
te d'un  Mémorial  en  trois  volumes  in- 
fol.,  auquel  il  trr*vaillait  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans,  achevèrent  de  détruire 
une  santé  délicate,  qu'il  n'entretenait 
que  par  le  régime  le  plus  sévère.  Il 
cherchait  encore,  par  un  travad  au- 
dessus  de  ses  forces,  à  réparer  s>is 
pertes  littéraires,  lorsque  la  mort  vint 
le  frapper  le  20  août  1768.  On  a  de 
lui  :  L  Dissertation  physique  sur  le 
balancement  d'un  arc-boutanlde  l'é- 
glise de  St.-Nicaise  de  Rheims  {r, 
CouCY,  X,  88),  Reims,  1724,  in- 1'-*- 
Il  démon (re  que  le  mouvement  très 
sensible  que  cet  arc-boutant  éprouve 
lorsqu'on  sonne,  n'altère  en  rien  sa 
solidité.  II.  Eloge  du  P.  J.  B.  Mer- 
castel  de  V Oratoire ,  professeur  de 
mathématiques  ,  mort  le  8  février 
1 7 34  (  Mercure  de  novembre  1 734  )• 
IH.  Dissertation  sur  le  dissolvant 
de  la  pierre  y  et  en  particulier  sur 
celui  de  M^^^.  Slephens ,  Rouen  , 
ï  739,  in- 1 2.  Il  y  réduit  à  sa  juste  va- 
leur,  la  foi  que  l'on  doit  ajouter  a  tous 
les  prétendus  liihontriptiques.  IV, 
Traité  des  sens,  Rouen,  Paris,  1 740, 
in-8°.;  souvent  réimprimé,  et  traduit 
en  anglais.  V.  Lettres  concernant 
l'opération  de  la  taille ,  pratiquée 
sur  les  deux  sexes  ,  Rouen  ,  1 749  » 
in- 12.  VI.  Recueil  des  pièces  sur 
^opération  de  la  taille  y  Rouen  , 
1749- '733,  in  -  S"*.  C'e>t  dans  ces 
différents  ouvrages  qu'il  traite  de  la 
dilatation  du  corps  de  la  vessie, 
qu'il  croit  préférable  aux  grandes  in- 
cisions; et  il  y  décrit  les  instruments 
de  son  invention  propres  à  obtenir  ce 
résultat.  VU.  Parallèle  de  la  taille 
ZûïemZc ,  Amsterdam ,  1766,  in-8"., 
publié  par  Nahuys,  l'un  de  ses  élèves. 
VIII.  Traité  de  V existence  de  la 
nature  dujlidde  des  nerfs ,  etc. ,  et 
son  action  dans  le  mouvement  ntuy- 
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cuîaire,  ik rlin  ,   1765,  in-S**. ,  fig. 
Celle  dissertation  ,  qui  fut  couronne'e 
par  l'académie  de  Berlin,  fsl  suivie 
de  plusieurs  autres  sur  la  sensibilité' et 
rirritabiliié,  d-^ns  lesquelles  il  cherche 
à  prouver  que  les  idées  de  Ha!  1er  sur 
celte  propriété  des  fibres  vivantes,  ne 
sont  que  de  pures  distinctions  méta- 
physiques. ÏX.  Eloge  de  Fontenelle, 
Kouen  ,  i-jSg,  in-8.   X.    Traité  de 
la  couleur  de  la  peau  humaine  en 
général,  et  de  celle  des  nègres  en 
pariiculier  ,  Amsterdam    (  Rouen  ) , 
1765,    in-8'.    L*auleur    regarde    le 
corps  muqueux   comme  le  véritable 
organe  de  la  couleur  delà  peau.  XI. 
Nouveau  sj^stème  sur  la  cause  de  Vé- 
vacuation  périodique ^  ibitl.,  176'i, 
in-S'.  Il  regardait  l'esprit  séminal  fer- 
menté ,  et  préparé  par  les  houppes 
nerveuses  de   l'utérus  et  de  ses  dé- 
pendances, comme  la  cause  de  l'éva- 
enatioii  menslruelif.  Xll.  Lettre  sur 
les  avantages  de  la  réunion  des  titres 
de  docteur  en  médecine  avec  celui 
de  maître  en  chirurgie  ,  etc.,  Ams- 
terdam ,  1766,  in-8'.  XllI.  Traité 
des  sensations  et  des  passions  en  gé- 
néral ,   et  des  sens  en  particulier , 
Paris,  1766, 1  vol.  in- 1 2.  Cet  ouvrage, 
dont  la  première   partie  avait    paru 
des  1709,  n'est  qu'un  lissu  d'hypo- 
thèses hasardées  ,  et  rempli  des  plus 
>mgulières  «xpiicalions  sur  la  forma- 
tion des  fluides  aériformes.  ïi'autetir 
y   a  joint  sa    Théorie  de  Vouie  qui 
Jvait   remporté   en    1767,  le  triple 
prix  de  raradémie  de  Toulouse.  XIV. 
Cours  abrégé d' Ostéologie ,  Rouen, 
1768,    in-8".;  recommaudable  par 
l'ordre  qui  y  règne  et  Texactilude  des 
descriptions  ,   surlout  pour  les  os  de 
la  lace.  XV.  Lettre  sur  la  prétendue 
cité  de  Limmes  (  Méui.  de  Trévoux  , 
avril  1752,  p.  490).   XVI.  Lettre 
sur  VÂmhi  d'Hippocrate,  perfec- 
tionné i  dans  le  Journal  des  savants, 
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décembre    1765,   p.  896,  et  mars 
1767  ,  p.  182.  )  11  avait  donné  une 
première  description  de  celle  machine 
(destinée  à  réduire  les  luxations  de 
l'humérus  )  dans   les    Transactions 
philosoph.de  \'jf\'î,  pag.  587.  XVII. 
Béfutation des  Discours  de  M.  Rous- 
seau de  Genève,  Londres  (Rouen), 
ï  75'i  ,  in-8'>. ,  couronné  par  l'acad. 
de  Dijon.  XVIII.  Cinq  Obseï valions, 
etc.,    dans  THistoiie  de  l'acad.  des 
Sciences,  de  1738  a  1766.  XlX.  Un 
grand  nombre  d'articles,  lettres,  etc., 
diiusle  Journal  de  Verdun,  notam- 
ment sur  la  Larme  bataviqne  ;  —  sur 
son  Hjgromètre  comparable  et  son 
Nouveau   Thermomètre  (  décembre 
5747);  —  sur  la  Cause  du  Flux  et 
Beflvx  de  la  mer  ;  —  sur  la  Gran- 
deur apparente  de  la  Lune;  —  sur 
le  pouvoir  «ie5  Influences  de  la  Lune, 
etc.  Ces  deux  derniers  ont  échappé 
aux  recherches  de  Lalande  d^ns  sa 
Bibliogr.   astronomique.  XX.   A/<?- 
moire posthume  (composé  en  17^5) 
sur  les  incendies  spontanés  de  l'éco- 
nomie animale  (  Paris,  1 8 1 5 ,  in-8  '. 
de  3 1  pag. ,  et  dans  le  Journal  de  mé- 
decine ),  XXï.  Dissertation  (  posthu- 
me )  sur  la  suppuration  de  la  vessie, 
et  des  autres  organes  munis  d'un 
velouté  ;  insérée  dans  le  tome  xiv  du 
Becueil  périodique  de  la  société  dé 
médecine.DaiUS  tous  ces  ouvrages,  en 
reconnaît  le  praticien  distingué,  tant 
que  l'auteur  se  borne  à  l'exposition 
des  faits  ;  mais  dès  qu'il  veut  les  ex- 
pliquer, il  revient  aux  idées  bizarres  et 
trronnées  siir  lesquelles  il  avait  établi 
sa  physiologie.  Leeata  laissé,en  manus- 
crit, un  Mémoire  pour  servir  à  l  his- 
toire naturelle  des  environs  de  Eouen; 
des  Observations  météorologiques  et 
nosologiques  (de  17/1731  748  );  un 
Eloge  de  Dubocage  de  Bltville ,  et 
un  Mémoire  sur  la  sèche ,   lu ,  en 
1 764  ,  à  l'académie  de  Roueu ,  dans 
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les  rrgi.stres  de  laquelle  e'iaient  con- 
servés les  trois  morceaux  précédents. 
Ce  dernier  fai><ail  partie  d'un  travail 
pins  considérable ,  demeuré  inédit 
(  Voy(z  If  Journal  de  Ferdim^  nov. 
17(54,  p.  564^  Lerédacleur  du  Jour- 
nal général  de  médecine  annonçait, 
en  };*r  minai  an  x,  que  le  docteur  Mar- 
tin aîné,  de  Lyon  ,  possédait  tous  les 
manusciits  de  Lecat.  On  a  réuni  les 
N  *.  J  V  et  Xlll  ci-dessus,  sous  le  litre 
d'OEuures  physiologiques  de  Lccat , 
Paiis,  Valiat-ia  Chapelle,  i  "yO'],  3  vol. 
in-8".  Sun  Eloge,  par  Kouii ,  devait 
paraître  dans  1(  s  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  chirurgie.  Valenlin  en  a  pu- 
blié un ,  Londres  (  Paris  ),  1 769  ,  in- 
8°'  de  19  pag.  j  et  Ballière  de  Laise- 
ïnent  un  autre,  lu  à  l'académie  de 
Houeii  le  2 août  1769,  Rouen,  1769, 
iu-8  '.  de  80  pag.  P.  et  L. 

LECCfil  (  Jean- Antoine  ),  hy- 
draulicien  d'itaiie,  naquit  à  Milan,  le 
17  novembre  1702,  se  fit  jésuite  à 
seize  ans,  enseigna  les  belles- lettres 
avec  distinction  à  V^erceil  et  à  Pavie, 
devint  ensuite  professeur  d'éloquence 
à  Milan,  dans  le  célèbre  collège  de  Bré- 
ra.  Cheisi ,  en  1 739  ,  pour  remplir  à 
l'université  de  Pavie  la  chaire  de  ma- 
thématiques ,  il  juofcssa  celle  science 
pendant  vingt  ans  avec  un  grand  suc- 
cès. Sa  réputation  alla  jusqu'à  l'im- 
pératrice Maric-Théièse,  qui  le  fil  ve- 
nir à  Vienne ,  tt  l'y  nomma  mathém,,- 
licien  de  la  cour.  Le  pape  Clément 
XIll  le  rappela  eu  Italie,  pour  être 
directeur  en  chef  des  travaux  relatifs 
à  la  mesure  et  à  la  direction  du  lit  du 
lleno  et  des  autres  fleuves  qui  traver- 
sent le  Bolognèse ,  le  Ferrarais  (  t  la 
province  de  Ravenne.  Lecchi  s'en  oc- 
cupa pendant  six  ans,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  mort  du  pontife.Clément  XIV, 
qui  lui  succéda,  ht  continuer  cdte  opé- 
ration sur  les  plans  de  ce  savant  re- 
ligieux ,  qui  s'ciail  relire  à  Mikin^  cù 
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il  mourut  le  !i4  ^'>oût  1 776.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  ,  nous  citerons  : 
L  Theoria  lucis ,  opticam,  perspec- 
tivam  ,    catoptricam   compleclens  , 
Milan,  1759.  IL  Ariihmetira  uni- 
versalis  IVewtonî ,  perpetiiis  corn- 
vientariis  illustrata  et  aiicla  ,  Milan, 
1752,  5  vo!.  in -8''.  II!.  Elementa 
geomeiriœ    theoriccB   et  practicœ  , 
ibid.,  1753,  2  vol.  in-8^  iV.  La 
idroslaticii  esaminala  ne'  siioi  pria- 
cipii ,   e   stabilita  nelle  sue  regole 
délia  misura  délie  ac(pie  correnti^ 
1765,  io-4'.  V.  Relazione  délia  vi- 
sita aile  terre  dannegiate  dalle  ac  -- 
que  dc^  liumi  di  Bologna,  Ferrara  e 
Ravenna  ,  Rome,  1767,  in  4"   VL 
Memorie  idrostalico- storiche  dflle 
operazioni  eseguite  nella   inalvea- 
zione  del  Keno  di  Bologna  tra  gli 
anni  1763  e  1773,  Modcne,  1773, 
1  vol.in-4*'.VIL  Traitato  de  canali 
navigabili^  Milan  ,  1770,  in-4". 
G— N. 
LECÈNE  (  Charles  ),  né  à  Caen , 
vers  1647  j  d'une  famille  calviniste  , 
fit  ses  cours  de  ihéoiogie  d.ms  les  aca- 
démies protestantes  de  Sedan,  de  Ge- 
nève et  de  Saumur,  et  devint ,  en  1672, 
minisire  à  Honflcur.  Appelé,cn  i(j8?., 
à  Chareiiton  ,  il  laissa  percer  dans  ses 
sermons  des  germes  de  pélagianisme 
et  de  socinianisrne  ,  dont  i!  se  justifia 
très  mal  devant  le  consistoire  de  cette 
église ,  qui  finit  par  lui  refuser  un  cer- 
tificat d'orthodoxie.  Les  soupçons  for- 
més sur  sa  doctrine  furent  confirmés, 
l'année  d'après,  par  son  livre  DelE- 
lal  de  l'homme  après  le  péché  et  de 
sa  prédesdnalion  au  salut,  Amster- 
dam ,  1 684  ,  i«- 1  !^  j  0^1  il  soutint  ou- 
vertement le  pélagianisme.   Cet  ou- 
vrage ay.mt  été  attribué  à  Allix,  Bayie 
soutint  avec  raison  ,  dans  ses  letlies» 
qu'il  était  de  Lecène.  La  révocation 
de  i'édit  de  Nantes  l'obligea  de  se  r«- 
lirer  en  Angleterre, cù  le  crédit  d'Al:ix.^ 
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qni  Tavait  chaudement  défendu  en 
Fiance  contre  la  rigueur  du  consis- 
toire de  Charenton  ,  lui  procura  une 
existence  aisée.  On  vil  paraître,  eu 
i685,  à  Amsterdam,  in- 12,  ses 
Entretiens  sur  diverses  matières  de 
théologie  ,  dont  la  seconde  partie 
était  de  J.  Leclerc  son  ami.  Dans  celle 
qui  est  de  lui,  il  développait  davan- 
tage le  système  de  l'ouvrage  préce'dent 
sur  la  grâce  et  la  prédestination.  Le- 
cène  se  rendit  lui-même  enHollande,€t 
y  publia  des  Corwersations  sur  di- 
verses matières  de  religion  ,  avec  un 
Traité  de  la  liberté  de  conscience , 
dédié  au  roi  de  France  et  à  son  con- 
seil •  Philadelphie  (Amsterdam),  chez 
Timothée  de  St.-Amour  (vSavourct  ), 
1687,  '«-l'-i-  Ce  dernier  ouvrage  n'est 
qu'une  traduclion  de  celui  de  Crell ,  in- 
titulé :  Junii  Bruti  poloni  Findiciœ 
pro  religionis  lihertale.  Naigeon  a  re- 
touché cette  traduclion  de  Lecène,  et 
Fa  mise  a  la  suite  de  V Intolérance  con- 
vaincue de  crime  et  defolie,du  baron 
d'Holbach  ,  Londres  (  Amsterdam  ) , 
1769,  in- 12.  Lecène  étant  repassé  eu 
Angleterre  vers  1697  >  voulut  orga- 
niser ,  à  Londres ,  une  église  socinien- 
ne;  mais  le  gouvernement  s'y  opposa. 
Dès  le  temps  de  son  ministère  à  Hon- 
fieur,  il  s'était  sérieusement  occupe 
d'une  nouvelle  version  française  de  la 
Bible  ;  il  n'en  publia  le  projet  qu'en 
Ï696  ,  à  Rotterdam  ,  in-8\  Ce  projet 
fut  vivement  attaqué  par  Gousset,  sa- 
Tant  professeur  de  Groningue  ,  dans 
ses  Considérations  théologiques  et 
critiques,  Amsterdam,  1698,  in-S". 
La  version  était  finie  lorsque  l'au- 
teur mourut  à  Londres ,  en  mai  1 703. 
Elle  ne  fut  imprimée,  parles  soins  de 
son  fils,  libraire  à  Amsterdam,  qu'en 
1741 ,  in-fol. ,  2  vol.  Lecène  ,  sous 
prétexte  de  ne  point  s'asservir  à  une 
traduction  trop  littérale,  mais  dans  le 
vrai  pour  favoriser  ses  systèmes  pela- 


LEC 

gicn  et  socinien  ,  s'y  est  permis  des 
licences  propres  à  dénaturer  le  texte 
sacré,  par  des  suppressions ,  des  ad- 
ditions ,  des  changements  et  des  cor- 
rections de  toute  espèce.  Il  traduit 
les  noms  des  grands  officiers  d'As- 
syrie ,  de  Perse  ,  par  ceux  de  pa- 
chas ,  d'agas  ,  de  cadis  ,  de 
mM^^t/5 ,  qui  lui  paraissent  plus  con- 
venables que  ceux  de  satrapes,  de  lieu- 
tenants,de  gouverneurs,  de  conseillers. 
Dans  le  nouveau  Testament ,  les  scri- 
hes  et  les  docteurs  de  la  loi  devien- 
nent des  notaires  ,  des  docteurs  en 
droit  :  tout  cela  n'est  ipie  ridicule  j 
mais  ce  qui  était  très  indiscret,  c'était 
le  soin  pris  par  l'auteur  pour  affaiblir 
ou  faire  disparaître  les  termes  les  plus 
formels  en  faveur  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  pour  insinuer  son  so- 
cinijnisme  sous  la  garantie  du  texte 
sacré.  Aussi  l'ouvrage  lut-il  condamne' 
dans  sa  propre  communion  par  lesy»* 
nodc  wallon  tenu  à  la  Brille, en  1 74'i» 
Lecène  était  sans  contredit  un  homme 
^avaut ,  mais  trop  hardi ,  soutenant 
ses  paradoxes  avec  une  assurance  ca* 
pable  de  f^iire  illusion  ,  et  qui  profitait 
de  toute  l'étendue  du  principe  fonda- 
mental de  la  réforme  pour  se  frayer 
des  routes  nouvelles  ,  sans  se  raoltre 
en  peine  des  conséquences.  T — d. 

LEGERF  (  Philippe  ) ,  né  à  Rouen, 
en  1677,  entra  dans  la  congrégation 
de  Saint-Maur  en  1696.  Il  se  destina 
par  goût  au  ministère  de  la  parole,  et 
commençait  à  s'y  faire  de  la  réputa- 
tion ,  lorsque  l'épuisement  que  lui  cau- 
saient la  composition  et  le  4ébit  de  ses 
sermons  ,  le  jeta  dans  une  maladie 
singulière,  qui  l'obligea  de  garder  le 
lit  tout  le  reste  de  sa  vie  ,  c'est-à  dire 
pendant  trente  ans  ,  à  l'abbaye  de  Fé- 
camp.  C'est  dans  ce  triste  état  qu'il 
donna  des  preuves  presque  incroya^ 
blés  de  sa  prodigieuse  mémoire  ,  qui 
lui  rappelait  sur-le-champ  tous  les 
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traits  (le  l'histoire  sacrée  el  profane, 
les  passages  des  meilleurs  auteurs  an- 
ciens et  modernes  ,  et  qu*il  dictait  des 
sermons  presque  sans  préparation.  H 
f  lut  néanmoins  convenir  que  ses  ou- 
vrages imprimés  se  ressentent  de  cet 
état  d'infirmité  dans  lequel  il  mourut 
le  II  mars  1748.  ï^e  plus  connu  est 
s.i  Bibliothèque  historique  et  critique 
des  auteurs  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Ses  supérieurs  lui  ayant 
refusé  la  permission  de  la  faire  impri- 
mer, à  cause  des  traits  satiriques  qu'il 
y  lance  contre  plusieurs  de  ses  con- 
frères ,  il  en  confia  le  manuscrit  à  D. 
Prévôt ,  si  connu  depuis  sous  le  nom 
d'abbé  Prévôt  d'Exilés ,  qui  de- 
meurait alors  dans  l'abbaye  de  Fé- 
camp.  Celui-ci  i'cntoya  au  fameux 
Jean  f^eclerc,  qui  la  puhiiaen  1726,  à 
la  Haye,  in- 12.  Perdoux  de  Laper- 
ricre ,  déguisé  sous  le  nom  de  Dom 
LericlioulxdeWorlas,  l'attaqua  l'année 
suivante  dans  une  Lettre  imprimée  à 
Orléans,  où  il  lui  reproche  beaucoup 
d'omissions,  de  méprises  et  de  fautes 
graves  (i).  Lccerf  y  répondit  la  même 
année  par  une  Défense ,  écrite  avec 
beaucoup  de  hauteur ,  mais  où  il  con- 
venait cependant  de  l'imperfection  de 
son  ouvrage,  rejetant  beaucoup  de  fau- 
tes sur  i'impéritie  de  l'imprimeur  et  la 
négligence  de  l'éditeur.  Il  avait  pro- 
mis un  supplément,  qui  n'a  point  paru. 
11  se  contenta  de  faire  insérer  dans 
la  Bibliothèque  raisonnée  de  Du^viu- 
zet ,  une  lettre  en  réponse  à  plusieurs 
remarques  de  l'alibc  Leclerc  dans  sa 
Bibliothèque  des  auteurs  cités  par 
Richelet.  On  a  encore  de  li'i:  V Eloge 
de  J.  Laurent  Lecerf  de  Fresneuse , 
son  frère ,  dans  le  Mercure  et  dans 
Moréri  ; —  une  Histoire  de  la  cons- 


^0  On  a  surtoiii  blâmé  Taiitenr  d^avolr  adopt* 
Tordre  alphabétique  ,  au  lieu  de  l'ordre  chroao- 
lo^ique,  (jui  pouvait,  seul  faire  connaître  le  pro- 
grès des  étuijes  et  des  sciences  dans  la  fionj^ré. 
(jaiion  de  S.  Maur.  {h'oj.  Ti-ssiN.  ) 
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titutlon  Unigenitus.en  ce  qui  regarde 
la  congrégation  de  St.-]VTaur,Utrecht, 
1756,  in- 12  :  curieux, bien  écrit, mais 
peu  exact.  D.  Lecerf  avait  de  plus  com- 
posé la  Fie  du  cavdinal  Duperron,<:t 
une  Bibliothèque  des  auteurs  de  Nor- 
mandie :  ce  dernier  ouvrage ,  très  su- 
perficiel ,  a  été  imprimé  en  1 748,  in- 
12.  T-D. 

LECERF  DE  LA  VIEVILLE(Jean- 
Louis),  seigneur  de  Fresneuse,  garde 
des  sceaux  du  parlement  de  Nor- 
mandie ,  et  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  mourut  à  Rouen ,  sa  patrie, 
le  10  novembre  1707,  âge  seulement 
de  trente-trois  ans.  Il  est  connu  par 
quelques  écrits  polémiques  sur  les  dis- 
putes musicales.  I.  Comparaison  de 
la  musique  italienne  et  de  la  musi- 
que française  ,  où,  en  examinant 
en  détail  les  avantages  des  specta- 
cles et  le  mérite  des  compositeurs 
des  deux  nations ,  on  montre  quelles 
sont  les  vraies  beautés  de  la  musi- 
que,  Bruxelles ,  i7o4,in-i2;  1705, 
'j.  part.  ifi'i2.  Dans  la  première,  qui 
contient  troisDialogucset  une  Lettre  , 
l'auteur  réfute  le  Parallèle  des  Ita- 
liens et  des  /r^nç«/5,publié,en  1 702, 
par  l'abbé  Raguenet.  La  seconde  par- 
tic  contient  une  nouvelle  Lettre ,  un 
Recueil  de  vers  chantants  et  trois  nou- 
veaux Dialogues  dans  lesquels  sont  ren- 
fermés une  histoirede  la  musique  et  des 
opéras;  uneviedeLully-une  réfutation 
du  traité  de  Perrault  sur  la  riiusique 
des  anciens  ,  et  un  traité  du  bon  goût 
en  musique.  Ces  dissertations  ont  étc 
réimprimées  dans  l'Histoire  de  la  mu- 
sique et  de  ses  effets,  par  Bonnet 
Bourdelot.  II.  V^rl  de  décrier  ce 
que  l'on  n  entend  pas,  ouïe  Médecin 
musicien,  Bruxelles  (  Rouen) ,  1706, 
in-i2  •  dirigé  contre  Andry,  qui  l'avait 
attaqué  dans  le  Journal  des  savants. 
m.  Dissertation  sur  V empoisonne- 
ment d'Alexandre -le- Grand}  eldcs 
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Bemarques  curieuses  sur  Aiiwne  el 
s^ur  CaiulU  {  daûs  les  Mémoires  de 
Trévoux.  )  R — t. 

LECf.ElvC  (Michel),  avocat,  mem- 
bre de  rac.idémic  française,  ne' à  Aibi 
en  1622.  Il  éîait  âge  de  vingt- trois 
ans  ,  qtinnd  il  vint  laire  jouer  à  Paris 
la  Firginie  romaine ,  tragédie  de  sa 
composition.  Cette  pièce  fut  assez  bien 
reçue  du  public  ;  et  la  jeunesse  de 
Fauteur, qui  s'était  fait  connaître  avant 
la  représentation  ,  n'en  fut  pas  la  seule 
cause  ,  suivant  Tabbé  d'Glivet ,  qui 
ajoute  qu'on  augura  qu'il  pourrait  mé- 
riter une  place  dans  le  second  rang 
des  écrivains  qui  travaillaient  alors 
pour  le  théâtre.  Cependant  il  sembla 
ïenoucer  à  cette  carrière  pour  se  livrer 
au  barreau, qui  lui  promenait  des  suc- 
cès plus  faciles  ;  et  il  s'écoula  trente 
ans  entre  la  représentation  de  sa  pre- 
mière pièce  et  celle  à'Iphigénie,  dont 
la  chute  fut  d'autant  plus  complète 
qu'elle  paraissait  six  mois  après  celle 
de  Racine ,  et  qui  ,  imprimée  en 
î6'j6,  in- 12,  n'est  plus  connue  que 
par  l'épigrarame  de  ce  grand  poète  : 

Entre  Leclerc  et  son  ami  Coras  ,  etc. 

D^ns  l'intervalle ,  Leclerc  avait  essayé 
de  traduue  en  vers  la  Hiérusalem  dé- 
l'wrée.  Les  cinq  premiers  livres  de 
celte  traduction  furent  imprimés  à 
Paris  ,  avec  le  texte  eu  regard,  et  des 
figures  de  Chauvcau,  1^67  ,  in/f'. 
Il  s'élait  attachée  rendre  l'original  vers 
pour  vers.  Un  plus  habile  écrivain  n'.iAi- 
lait  pas  vaiucu  cette difficulté,ou  plutôt 
ne  se  la  serait  pas  imposée.  Sa  traduc- 
tion tomba  bientôt  dans  l'oubli  ;  mais 
il  s'en  consola  par  l'idée  que  le  tort  en 
était  à  sou  modèle,  récemment  critiqué 
par  lioileau.  On  lui  attribue  encoie , 
mais  sans  preuve:  Le  Jugement  de 
Paris  ;  Or  este,  tragédie-  et  Oronléey 
Iragédie  lyrique.  L  mourut  le  8  dé- 
cembre 1691  ,  laissant  imparfait  un 
ouvrage  intitulé  ;  Conjormiié  des  poè- 
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tes  grecs,  latins,  italiens  et  français  } 
dans  lequel  1!  se  proposait  de  montrer 
que  tous  les  poètes  ne  sont  que  des  tra- 
ducteurs les  uns  des  autres.  W  — s. 
LliCLERG  (Sebastien),  dessi- 
nateur et  graveur ,  naquit  à  Metz  en 
1687.  Son  père  (Ohù  enseigna  les 
premiers  éléments  du  dessin.  A  sept 
ans  il  commençait  déjà  à  graver  , 
et  à  douze  il  donnait  des  leçons  de 
dessi:].  I  existe  une  estampe  de  lui , 
représentant  une  vue  de  la  vdie  de 
Metz,  qui  porte  la  date  de  i65o.  Le- 
clerc s'appliqua  aussi  à  la  géométrie  et 
à  la  jdiy.>ique  ,  et  devint  fort  habile 
dms  la  peispective  ;  étude  qui  lui  fut 
d'une  grande  utilité  pour  donner  à  ses 
compositions  l'étendue  ,  la  profon- 
deur et  le  grandiose  qu'on  y  remai  que. 
Nommé  ingénieur  géographe,  auprès 
du  maréch-d  de  la  Ferté,  en  »66o,  il 
fut  employé  à  lever  les  plans  des  prin- 
cipales places  du  pays  Messin  et  du 
Verdtinois.  Mais  ayant  appris  qu'on 
availfaitpassersous  le  nom  d'un  autre, 
celui  de  Mai  sa!,qu'il  avait  exécuté  avec 
beaucoup  de  soin  ,  Leclerc  quitta  sou 
emploi,  et  vint  à  Paris,  en  i065,  solli- 
citer une  place  dans  le  corps  du  génie. 
11  y  fit  connaissance  avec  Lebrun,  qui 
lui  conseilla  de  se  livrer  particulière- 
ment à  la  gravure,  oii  il  acquit  bientôt 
une  grande  répuiation.  Golbcrt  lui  pro- 
cura un  logement  aux  Gobelins,  avec 
une  pension  de  1800  liv.  Eu  1672, 
Leclerc  fut  reçu  de  l'acadéuiic  royale 
de  peiniurc,  et  nommé  professeur 
de  perspective  5  emploi  qu'il  exirça 
avec  succès  pendant  trente  ans  :  mais 
s'étant  marié  l'année  suivante,  et  sa 
pension  ne  pouvant  plus,  par  la  suite, 
suffire  à  l'entretien  de  sa  nombreuse 
famiJe  ,  il  prit  le  parti  d'y  renoncer  , 
afin  de  céder  à  l'empressement  des 
particuliers  qui  desiraient  posséder  ses 

(^i)  L.-iurent  Leclerc  ,  orfèvre  assez  habile,  m»rl 
à  Mct2  en  1695  ,  â|je'  lie  cent  cintj  ans. 
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ouvrages.  Cependant  Louis  XTV  lui 
laissa  4^0  I.  de  sa  pension, et  le  nomma 
graveur  de  son  cabinet,  et  professeur 
à  1  école  des  Gobclins.  Seb  istien  Le- 
clerc  mourut  à  Paris,  le  '2.5  octobre 
17  14.  Son  œuvre  est  frès  nombnuse 
et  monte  à  quatre  mille  pièces  ,  |)res- 
que  toutes  de  sa  compo>ition.  Ou  en 
peut  voir  le  catalogue  raisonne'  avec 
un  abrège  de  sa  vie,  par  Jombcrt , 
Paris,  1794  j  '-*  vol.  in-8'.  Ses  prin- 
cipales estampes  sont  ;  Les  Batailles 
d'JJexnndre  (  i  )  ;  les  Concjueles  de 
Louis  XI F^  en  treize  pièces*  le  Mai 
des  Gobelins  ;  le  Concile  de  Nicée; 
Y  Arc  de  triomphe  de  la  porte  St.- An- 
toine ;  la  grande  Pierre  du  Louvre  ; 
V Apothéose  d^Isis  ;  les  Figures  à  la 
mode  ,  en  vingt  feuilles  ;  la  Pas- 
sion ,  en  trente-six  planches  j  les  Ca- 
ractères des  passions  d'après  le  Brun, 
en  vingt  feuilles  ;  ses  Principes  à  des- 
siner ,  en  cinquanle-deux  planches  ; 
les  Costumes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ,  en  vingt  -  cinq  sujets  ;  les 
Médailles  y  jetons  et  monnaies  de 
France^  en  5o  feuilles  in-fol.,  etc.  Le- 
clerc  est  auteur  de  diflférents  onvragrs 
imprimés  ,  qui  jouissent  encore  de 
quelque  estime  :  I.  Traité  de  géo- 
métrie ,  théorique  et  pratique,  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  de  plan- 
ches et  orné  de  petits  sujets  agrcab!e«, 
-1669  ,  in-8\  ,  plusieurs  fois  rci!t7pri- 
iné,  et  traduit  pour  la  pratique  en 
latin,  Arjîst  ,  1692,  in-8'.,  en  an- 
glais, en  hollandais,  et  même  m 
russe  (Pélcrsbourg,  1709,  in-8\) 
II.  Traité  d'architecture  j  ï7i4»  ^ 
Yol.  in  -  4"-,  avec  cent  quatre-vingt- 
quatre  planches,  lll.  Système  sur  la 


(i>  Dans  l'Entrée  d'Alevandre  à  B^bylone  ,  la 
têtt;  du  héros  est  de  profil  dans  les  premières 
épreuves.  F^ouis  XIV,  à  qui  Leclerc  présenta 
cette  (stiitiipe,  lui  en  ayant  fait  Tobserv  •  ti.>n  ea 
Ini  disr.nt  :  «  J'aurais  cru  qu'Alex:ïiidre  m'aurait, 
«  hoQuré  d'uu  regard;  »  l'artiste  en  présenta  le 
teiidem^iin  une  nouvelle  c(>reu\.-  à  ce  jirince, 
tian»  laijaeUe  la  tôle  »e  tr^uvaU  «^e  tVice. 
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vision,  1679,  in-i2j  réimprime*  en 
1714  ,  sous  le  titre  de  Discours  tou- 
chant le  point  de  vue.  Il  y  cumbaf 
quelques  uns  des  priuci^»es  de  Des- 
cartes sur  C'  lie  niatière.  IV.  Nouveau 
système  du  monde  ,  conforme  à  VE- 
criture  sainte,  où  les  phénomènes 
sont  expliqués  sans  excentricité  de 
mouvement,  Paris,  1706,  in  8"*.  , 
avecGi  pl.LcscompositionsdeLeclerc 
sont  riches;  ses  dessins  sont  d'un  faire 
large  et  d'un  effet  pittoresque.  Il  sait 
par  son  génie  agrandir  les  espaces.  Ses 
gravures  sont  d'une  touche  spirituellr, 
d'une  pointe  moelleuse  et  d'un  Luria 
agréable.  P — e. 

LECLERC  (Laurent- Josse)  était 
le  troisième  dos  dix  enfants  du  pré- 
cédent. 11  naquit  à  Paris,  aux  Go- 
bclins ,  en  1677.  Ordonné  prêtre  en 
I  70'i  ,  il  obtint  le  grade  de  licencié  de 
Sorbonne  en  1704,  entra  dans  la 
congiégation  deSl.-Sulpice,futcbargé 
d'enseigner  la  théologie  à  Tulle  et  en- 
suite à  Orléans ,  cl  devint,  en  l'^i'i , 
directeur  du  séminaire  de  Lyon,  oà 
il  mourut  le  7  mai  1 756.  On  a  de  lui  ; 
I.  Remarques  sur  différents  ariicles 
du  prctmier  volume  de  Moréri ,  de 
l'édition  de  1711^;  in-8'.  ,  17 19. 
Les  remarques  sur  le  'i".  volume  pa- 
rurent en  172a,  et  celles  qui  concer- 
nent le  S*",  volume,  l'année  suivante. 
Ce  livre  ne  fut  imprimé  qu'à  petit 
nombre,  et  il  est  devenu  rare.  L'au*- 
leur  avait  étendu  ses  remarques  jus- 
qu'à la  fin  de  l'ouvrage;  mais  la  suite 
de  ce  travail  n'a  p  is  été  publiée.  Le 
tout  fut  communiqué  à  L.  F.  J.  d«  la 
Barre, qui,  en  172S,  donna  une  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  de  Morc- 
ri.  II.  Bibliothèque  des  auteurs  cités 
au  Dictionnaire  de  Pdchelet,  Lyon, 
1  728,  in-fol.  On  y  trouve  des  fjiis 
curieux  et  peu  connus.  III.  Lettre  cri- 
tique sur  le  Dictionnaire  de  Bajle ^ 
la  Haye,  17^2,  in-ii.  On  yoitjd.n* 
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le  Journal  de  Tréifour  da  mois  cle 
mai  1736,  un  Mémoire  de  l'cibbë  Lc- 
clerc,  dans  Icquci  il  justifie  son  père 
de  Taccusalion  de  plagiat  intenle'e  con- 
tre \\\\  pnr  M.  d'Aleman ,  au  sujet  de 
X Ordre  français  que  cet  artiste  avait 
inventé.  Il  avait  prépare',  pour  la  bi- 
bliothèque des  auteurs  de  Berri ,  de 
dom  Mery,  bénédictin ,  une  apologie 
du  père  Labbe,  jésuite,  contre  les  in- 
culpations de  Baillel.  L'ouvrage  s'é- 
tendit sous  sa  plume.  Il  formerait,  dit 
Tauteur  {  Biblioth.  du  Bichelet,  au 
mot  IVÎEaY  )  ,  un  gros  in-i  2 ,  et  je  n'ai 
jamais  compté  qu'il  vît  le  jour.  «  Il 
avait  aussi  travaillé  à  un  Traité  du 
plagiat;  je  l'ai  abandonné,  dit-»l  (ibid., 
au  mot  Fleury)  ,  quoiqu'il  fût  presque 
terminé.  »  Les  recherches  de  l'abbé 
Leclerc  sont  en  général  curieuses  ;  sa 
critique  est  judicieuse  et  exacte  :  mais 
on  peut  lui  reprocher  d'être  trop  né- 
gligé dans  son  style ,  et  de  descendre 
souvent  à  des  détails  trop  minutieux. 
Voyez  les  Mémoires  de  D'Arti^ny  , 
lom.  III  et  V.  Z. 

LECLERC  (  David  )  naquit  à  Ge- 
nève, en  iSgi,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Beauvais.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  éludes  dans  sa  p^ilrie,  il 
alla  les  perfectionner  à  Strasbourg , 
puisàHeidelberg,  où  il  travailla  avec 
le  savant  Gruter  à  une  édition  des 
liCttrcs  de  Cicéron  à  Alticus.  La  mort 
de  ses  parents  l'ayant  rappelé  à  Ge- 
nève, il  y  obtint,  en  1618,  la  chaire 
d'hébreu  dont  il  exerça  les  fonctions 
sans  émoluments.  Il  fut  ensuite  reçu 
ministre  5  et  mourut  en  i665.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  pièces  de  vers 
latins,  grecs  et  hébreux,  imprimées  en 
diverses  occasions,  et  dont  quelques- 
unes  ont  été  recueillies  dans  ses 
Quœstiones  sacrœ ,  publiées  en  1 685 
par  le  fameux  Jean  Leclerc,  son  ne- 
veu,  Amsterdam,  in-8".  On  trouve, 
à  la  fin  de  l'ouvrage,  un  discours 
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plein  de  recherches  et  d'érudition  sur 
les  danseurs  de  corde,  dans  lequel 
l'auteur  prouve  qu'ils  étaient  connus 
au  temps  d'Hippocrale.  On  a  encore 
de  David  Leclerc  la  traduction  de 
quelques  ouvrages  anglais ,  une  ver- 
sion de  la  Synagogue  judaïque  de 
Jean  Buxtorf ,  son  ami ,  Baie  ,  1 04 1  , 
in-B".  et  in^"' ,  et  un  ouvrage  inti- 
tulé Sjntagma  scriptorum  primi  et 
secundi  sœculi,  cum  nolis. —  Son 
frère  Etienne  Leclerc,  après  avoir 
suivi,  pendant  cinq  ans,  U  carrière 
militaire,  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine ,  pratiqua  cet  art  avec 
succès,  et  obtint ,  en  i645,  une 
chaire  de  grec ,  qu'il  remplit  jusqu'en 
i66i.  Il  fut  alors  nommé  conseiller 
de  la  répubhque,  place  dans  laquelle 
il  mourut  en  1676.  On  a  «le  lui  une 
Edition  d'ffippocrate^Genbye,  1 657, 
in- fol.,  et  quelques  Dissertations  dans 
les  Quœstiones  sacrœ  de  son  frère, 

T~D. 

LECLERC  (Jean),  célèbre  cri- 
tique, neveu  des  d<ux  précédents, 
naquit  à  Genève  en  lôS^.  Li  biblio- 
thèque de  ses  oncles,  nombreuse  et 
bien  choisie,  lui  procurait  les  moyens 
de  satisfaire  sa  passion  pour  l'étude, 
qui  se  manifesta  ôès  sa  plus  tendre 
enfonce.  Il  s'aitacha  à  la  dociriî:e  des 
latitudinaires  qui  ,  de  l'école  de  Swt- 
mur,  oii  elle  avait  pris  naissance, 
commençait  à  gagner  celle  Je  Genève. 
Les  ouvrages  de  Courcelles ,  son 
grand  oncle,  lui  donnèrent  du  goût 
pour  rrirminianisme,  et  il  y  fut  con- 
firmé parla  lecture  d'Episcopius.  De 
pareilles  dispositions  ne  lui  permet- 
taient guère  de  se  fixer  à  Genève,  où 
elles  lui  auraient  attire  de  fortes  con- 
tradiciions  de  la  part  de  ceux  qui 
étaient  restés  rigoureusement  attachés 
aux  dogmes  sévère>  de  Calvin.  Le  de- 
sir  de  se  perfectionner  dans  la  lan- 
gue française  le  eondijiîit  à  Saumur, 
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où  il  fit  imprimer,  sons  le  nom  de  Li- 
berii  à  suncto  A  more  ^  ses  fameii-es 
lelties  iheùlo^iqiies  dont  l«s  pi  in  ipes 
sont  encore  Lien  plus  ibrps  que  ceux 
des  arminiens.  Iltant  ensuite  pa-se'  à 
Loiidre-.,  il  y  prêcha  avecs'ucè>  dans 
les  églises  WuUonne  et  savoyarde  ; 
mais  i'air  de  cette  vil!e  n«  convenait 
pas  à  sa  s.:rite';il  se  rendit  donc  en 
Hollande  avec  Gregorio  Leii,  dont  il 
épousa  depiiis  la  fillf  :  il  y  forma  une 
liaison  très  étroite  avec  Ijimboich,  le 
plus  fameux  de.s  piole>S(Uis  que  Içs 
remontrants  eussent  alors.  Happelé  à 
cette  époque  à  Genève  p.ir  ses  parents, 
il  n'y  séjourna  que  [;eu  de  temps,  et 
se  fixa  en  Hollande  sur  la  fin  de  i683. 
Il  s'attacha  d'abord  a  l'église  des  re- 
montrants d'Amsterdam.  Les  minis- 
tres wallons  l'ayant  fait  interdire  du 
minitère  cvangélique ,  il  ffit  nomme 
professeur  de  philosophie  ,  de  belles- 
lettres  et  d'hébreu,  place  qu'il  con- 
sirva  toute  sa  vie.  C(St  dans  celte 
ville  qu'il  p«ib!ia,  en  1 685,  les  Quœs- 
tiones  sacres ,  avec  dts  notes  de  sa 
façon,  et  uue  préface  contenant  la  vie 
de  ses  deux  oncles.  Le  Gierc  jouit 
d'une  santé  robuste  jusqu'en  1728, 
qu'il  eut,  en  donnant  ses  leçons  ,  une 
légère  attaque  de  pafalysie  ([ui  lui  af- 
faiblit sensiblement  la  mémoire.  Une 
nouvelle  attaque  lui  ôta,  en  i  7 52,  l'u- 
sage de  la  parole,  et  le  réduisit  à  un 
état  d'enfance  qui  dura  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  8  janvier  lyjô.  Ce 
savant  homme  ne  présentait  dans  ?>es 
dernières  années  qu'un  automate  lan- 
guissant. Il  parlait;  il  semblait  même, 
à  son  air  composé,  qu'il  pensait  encore  : 
mais  toutes  ses  idées  étaient  sans  ordre 
et  s  tns  suite.  Il  s'amusait  sans  cesse 
dans  son  cabinet  ti  lire,  à  é«nlre,  à 
corriger.  !1  donnait  ensuite  ses  brouil- 
lons a  son  copiste,  qui,  au  lieu  de  les 
porter  h  l'iaiprimeur ,  les  mettait  au 
l'eu  tout  de  suite.  Le  nombre  de  sei  ou- 
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vrages  est  extraordinaire.  On  en  peut 
voir  la  iisle  dans  Moréri  et  dans  Sene- 
bier.  Nous  indiquerons  les  suivants: 
\.  Libcrii  à  sancto  Amore  Ejnslolcs 
thtolo^icœ  ,  in  quibus  varii  scholas- 
ticorum  trrores  castiç^antur y\\cv\o^ 
polis  (Saurnur),  1679,  in  8°.  Dans 
cet  ouvrage  de  sa  jeunesse  qu'il  ap- 
pelait son  roman  ,  il  explique  les 
dogmes  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation 
et  du  péché  originel,  suivant  la  mé- 
thode des  sociniens ,  de  minière  à  en. 
faire  disparaître  tout  le  mystère;  ce 
qui  le  rendit  suspect  aux  protestants  , 
surtout  à  cetix  de  Genève.  II.  Entre^ 
tiens  sur  diverses  matières  de  théo- 
logie, Amsterdam,  i()85,  in-8'\  {P^. 
LEGÈNE);la  seconde  partie,  composée 
de  cinq  dialogues,  a  pour  objctdc  mon- 
trer que  les  métaphysiciens  ont  sou- 
vent obscurci  la  révél*tioi>.  L'auleup 
en  veut  surtout  à  Malebranche.  IIL 
Sentiments  de  quelques  théolopens 
à! Hollande,  etc.,  Amsterdam,  168 5, 
iu-8".;  ibid.,  17  II,  avec  une  nou- 
velle [iréface.  Cet  ouvrage  était  dirigé 
contie  le  plan  d'une  nouvelle  poly- 
glotte proposée  par  Richard  SimoD. 
Leclerc  y  soutient  que  Moïse  n'est 
pas  l'auteur  du  Fentateuque;  que  la 
partie  historique  de  cet  ouvrage  a  été 
composée  du  temps  de  Josias,  d'après 
d'anciens  manuscrits  assez  imparfaits, 
pour  l'instruction  des  nouveaux  colons 
de  Samarie,par  un  prêtre  envoyé  de 
Babylone  à  cet  effet  ;  que  les  écrivains 
de  l'Ancien  -  Testament  ue  faisaient 
qu'écrire  de  mémoire  ce  que  Dieu 
leur  avait  communiqué  par  diffét  entes 
voies;  que  le  livre  de  Job  et  ceux  de 
S  lomon  sont  des  livres  purement  hu- 
mains ,  etc.  Il  a  publié  en  i686,  une 
Défense  de  ses  sentiments  contre 
une  réponse  h'de  par  Richard  Simon, 
qui  lui  répliqua  de  nouveau  en  1687. 
IV.  Un  Commejîtaire  latin  sur  la 
Bible  :  Abdias  parut  d'abord,  eu 
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1690  j  les  Cinq  livres  de  Mohe, 
en  16^0  et  itig^i;  les  Livres  histo- 
riques y  eu  1708.  Quant  aux  Psau- 
mes, aux  livres  de  Salomon  et  aux 
autres  Prophètes,  ils  ne  purent  être 
imprimés  qu'en  1 73  j  ,  et  dans  un  étal 
imparfait,  à  cause  de  la  maladie  de 
Tauteur  :  le  tout  forme  quatre  vo- 
lumes in-foîia,  dont  on  a  une  se- 
conde édition  de  1755,  revue  el  aug- 
mentée d'ciprès  ses  manuscrits.  Ou  lui 
reproche  d'avoir ,  de  son  autorité  pri- 
vée, inséré  dans  sa  version  des  mots 
dont  les  uns  ne  sont  pas  dans  le  texte, 
et  les  autres  en  altèrent  le  sens;  d'en 
avoir  omis  plusieurs  qui  se  trouvent 
dans  le  même  texte;  d'y  laisser  aper- 
cevoir partout  des  traces  de  ses  pré- 
jugés contre  la  langue  hébraïque,  qu'il 
accuse  mal-à  propos  d'être  obscure  el 
sans  règle;  de  censurer  perpétuelle- 
ment, dans  son  commentaire,  tous  les 
interprètes  anciens  et  modernes,  sans 
épargner  les  Septante  et  la  vulgate;  de 
n'avoir  point  de  règles  certaines  de  cri- 
tique ;  de  faire  tous  ses  efforts  pour  dé- 
naturer les  prodiges  rapportés  dans 
l'Ancien-Testament.  V.  Noi'um  Tes- 
îainenLum  ex  edllione  viilgatdy  cum 
paraphrasi  et  adnotationibus  H. 
Hammondij  Amsterdam,  1698,  2 
vol.  in-fol.  ;  réimprimé  à  Francfort  en 
1714,  augmenté  d'un  grand  nombre 
de  notes.  Celte  traduction  latine  est 
supérieure  à  l'édition  anglaise  de  Ham- 
mond,  pour  l'élégance  du  style  et  pour 
les  notes.  VI.  Ilarmonia  evangelicay 
grec  el  latin  ,  Amsterdam  ,  1699,  in- 
iol.;  à  Altoif,  sous  la  rubrique  de 
Lcyde,  1  700,  eu  latin  seulement  avec 
Tine  préfice  de  Langius.  Les  journa- 
listes de  Trévoux  en  attaquèrent  for- 
tement les  notes  et  les  dissertations  , 
comme  étant  loulcs  imprégnées  de  so- 
cinianisme.  VII.  Le  Nouveau-  Tes- 
tament y  traduit  sur  le  grec  avec  des 
remarques,  AiAsttrdam;  i7o3,  ia-4". 
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Les  notes  en  déplurent  également  ant 
protestants  et  aux  catholiques.  VIII. 
Traité  de  V incrédulité ,  Amsterdam  , 
1696,  in-8'.  ;  la  meilleure  édition  est 
celle  de  1 7 1 4 ,  in  •  8\  Il  est  suivi  de 
deux  lettres,  dont  la  première  a  pour 
objet  de  prouver  la  vérité  des  laits 
évangéliques,  et  la  seconde  d'assurer  la 
vérité  des  miracles  du  Nouveau- Tes- 
taments IX.  Quœsliones  hieronymia- 
nœ y  1700,  in-8".  Cet  écrit  n'est  pas 
moin*  dirigé  contre  saint  Jérôme,  que 
l'auteur  accuse  d'ignorance  dans  la 
langue  grecque,  que  contre  dom  Mar- 
tianay ,  éditeur  de  ce  père  ,  auquel  il 
reproche  d*écrire  en  style  de  bréviaire, 
et  d'être  peu  instruit  dans  la  langue  hé- 
braïque. X.  Ars  criticuy  dont  les  plus 
amples  éditions  sont  la  4*.  de  1 7 1 'i  et 
celle  de  1730,  3  vol.  in-8'.  Leclercy 
traite  de  l'art  d'entendre  les  anciens 
livres  ;  il  y  donne  des  règles  pour  dis- 
tinguer ceux  qui  sont  authentiques  de 
ceux  qui  sont  supposés,  et  les  moyens 
de  restituer  les  endroits  qui  ont  été  cor- 
rompus. XI.  Parrhasiana,  Amster- 
dam, 1699-170!,  2  vol.  in-8''  Ce 
sontdes  relicxions  critiques  sur  divers 
sujets  de  littérature ,  de  politique  et  de 
"morale  ,  qui  furent  bien  reçues  du  pu- 
blic ,  mais  qui  attirèrent  à  Leclerc  des 
querelles  surtout  avec  Bayle ,  dont  il 
avait  attaqué  plusieurs  articles  de  son 
fameux  dictionnaire,  concernant  la 
bonté  de  Dieu.  Dans  cette  dispute,  les 
deux  auteurs  se  traitèrent  réiijro- 
quementd'atfhées.  W\. Réflexions  sur 
ce  qu^on  appelle  bonheur  et  malheur 
en  matière  de  loterie.  On  y  trouve 
un  grand  étalage  d'érudition  et  de  so- 
phismes  pour  justifier  les  loteries. 
Xîll.  Bibliothèque  universelle  et 
hislorique  ^  commencée  eu  i(i86,  et 
finie  en  1 693 ,  rédigée  conjointement 
avec  Lacroze,  26  vol.  in-i'2,  y  com- 
pris la  table.  —  Billioihèque  choisie^ 
pour  servir  de  suite  à  la  précédente, 


depuis  i']o5  jusqu'en  17  i5,  28  vol. 
y  compris  I.1  table.  —  Bibliothèque 
ancienn.' etmoderne y  dont  le  premier 
lome  parut  eh  i  •]  1 4  >  <  t  le  vingt-hui- 
tième <  t  dernier  en   i  •j'2'j.  (  Le  '.ig". , 
compreiwint  la  taLlc,  est  de  i^So.  ) 
Les  extraits  coii'enus  d;ins  ces  trois 
iournaux  sont  plus  amples  que  (fans 
la    plupart  des  ouvrages   du  mêrae 
genre,  et  donnent  une  idée  plus  cum- 
plèiedes  livres  dont  ils  contiennent 
l'analyse.  L'auteur  y  insère  souvent 
des  dissertations  de  sa  façon  sur  divers 
sujets  curieux  et  intéressants.  XiV. 
La  Fie  du  cardinal  de  Richelieu^  1 
vol.  in- 1 2  ,  Cologne ,  i  (195  ;  ouvrage 
superficiel,  rëini  prime  en  5  vol.  avec 
des  pièces  justificaiives.  XV.  Histoire 
des  Provinces-Unies  y  àQ\\n\s   i56o 
jtisq  s'en   17  «f3,  in-fol.,  compilation 
inexacte  et  mal  errirc  ;  réimprimée  à 
Amsteidam  ,  1  -jSS,  3  t(»m.  en  2  vol. 
in-folio.  XVI.  Des   Traductions  de 
quelques  ouvrages  de  Burnetj  etc. 
XVII.  Des  Editions,  avec  des  notes 
et  des  additions,  d'un  grand  nombre 
d'auteurs  anciens,  grecs  et  latins,  et 
de  pluvieurs  auteurs  modernes,  etc. 
Le  nombre  prodigieux  des  ouvrages  de 
Le  Cîerc,  qui  en  avait  fréquemment 
ciiiq  on  six  sous  presse  en  même  temps, 
atteste  quv  c'était  un  homme  ti es  labo- 
rieux :  mais  ce  nombre  annonce  aussi 
qu'il  ne  pouvait  guère  se  donner  le 
temps  de  les  soigner  assez  pour  éviter 
les  déf  iiits   d'inexactitude  qu'on  leur 
reproche.  Il  était  savant,  quoique  sa 
connaissance  de  la  langue  hébraïque 
fût  moins  profonde  qu'il  nelepréîen-, 
daif  ;  habile  dans  la  critique,  mais  ré- 
préhensiblepar  sa  hardiesse  et  son  goiit 
pour  la  singularité  en  ce  genre;  natu- 
reileraent  ennemi  de  la  contradiction  ; 
irascible ,  aigre  et  satirique  dans  la  dis- 
pute; défauts  que  la  vie  de  cabinet  et 
l'éloignemeDt  du  commerce  du  monde 
û'ayait'iit  fait  que  renforcer  en  lui.  Il 
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écrivait  assfz  facilement  en  latin  et  ca 
franc  lis,  quoique  son  style  dans  les 
deux  langues  manque  de  eorrection. 
On  s'est  plaint  de  ce  qu'd  s'appro- 
priait souvent  dans  ses  ouvrages  des 
idées  qui  ne  lui  appartenaient  pas  j  de 
ce  qu'il  s'était  érip;é  en  inquisileur- 
général  de  la  république  des  lettres  j 
retranchant ,  ajoutant  à  son  gré  dans 
les  ouvrages  qu'il  publiait ,  ou  dont 
il  rendait  comjjte  ;  détournant  les  li- 
braires d'imprimer  ceux  qni  étaieiit  di- 
rigés contre  lui  ;  exigeant  qu'ils  mis- 
sent sous  presse  ceux  qui  iui  étaient 
favorables.  Mais  le  repjocbe  le  plus 
grave  qu'il  ail  encouru,  est  ceiui  de 
socinianisme,  quoiqu'il  s'emportât  vi- 
vement, et  qu'il  s'inscrivît  en  faux; 
toutes  les  fois  qu'on  le  lui  faisait  :  il 
est  encore  coupable  d'avoir  cherché  à 
détruirei'inspirationdes  Livres  saints; 
à  affaiblir  les  prophéties  de  l'Ancien- 
Teslamenl  qui  ont  J,-G.  pour  objet  ;  à 
anéantir  les  miracles  ,  à  dénaturer  les 
passages  du  Nouveau  -  Testament  qui 
établissent  les  grands  niystères  de  la 
religion  chrétienne  j  à  jeter  des  doutes 
sur  tout  ce  que  i'antiquitéecclésiastique 
a  de  plus  respectable;  à  justifier  les  bé- 
rési>'S  anciennes  et  nouvelles.  On  lui  fît 
un  crime  de  s'être  lié  avec  le  fameux 
Collins  ,  d'avoir  favotisé  la  traduction 
cl  la  propagation  de  son  livre  de  la 
Liberté  de  penser.  Mais  il  a  été  par- 
faitement jusiitié  sur  cet  article  dans 
la  Bibliothèque  germanique ,  tom, 
XLvi,  art.  12.  Quant  à  l'accusation  de 
socinianisme,  ou  peut  voir  la  question 
discutée  avec  étendue  dans  {^Histoire 
du  socinianisme ,  par  le  P.  Anastase, 
de  l'ordre  des  Pi.  pus.  T — d. 

Ll'CLEHC  (Daniel),  frère  du 
précédent,  né  en  i()5'2,  étudia  la  raé- 
decitie  à  Paris ,  à  Montpellier,  se  fit 
recevoir  docteur  à  Val/nce,  et  exerça 
son  art  avec  distiuciiou  dans  sa  pa- 
llie Il  se  délassait  des  travaux  de  sa» 
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professiou  par  relude  des  belles- 
lettres,  et  surtout  par  cdle  des  mé- 
dailles ,  pour  laqiulle  il  axnh  un  goût 
de  prédiîecKon.  11  devint ,  C(  mme  son 
père,  conseiller  de  la  république,  et 
mourut  en  1728,  estimé  et  considéré 
de  ses  conipjtriotes  pour  l'amémlé  de 
son  caracièrc.  On  a  de  lui  :  I.  Bihîio- 
theca  anatomica,  conjointement  (tvcc 
Manget,  Genève ,  1688,  'i  vol.  info!. 
Li  s(COndc  édition  de  1699  est  plus 
am j)le. II.  Chirurde  complète ,  Paris , 
1695,  in-  l'i.  111.  Histoire  de  la 
médecine,  Genève  ,  1696,  in  8 '.5  la 
lûeilleure  cvliiion  est  celle  d'Amster- 
dam,  1725,  in-4'.  Cette  bisfoire  ne 
va  que  jusqu'à  Galien.  (  P^.  Freind.) 
W.Historia  naluralis  medica  lum- 
hricorum ,  Genève ,  1 71 5  ,  iu-Zi**.  — 
Jacques  -  Tbéodore  Leclerc,  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  mort 
en  r  758,  pasteur  et  professeur  de 
langues  orientales  en  Hollande,  a  pu- 
blie;!.Une  /^er5io«  française  en  prose 
des  Psaumes^  i']/^o. II.  Préservatif 
contre  le  fanatisme ,  ou  Réfutation 
des  prétendus  inspirés  de  ce  siècle , 
tiaduit  du  latin  de  Samuel  Tùrretin  , 
1725  ,  in-8".  Il  avait  traduit  du  per- 
san la  Fie  du  grand  Saladin;  mais 
il  la  renferma  dans  son  porle-feudle, 
lorsqu'il  vif  panîîre  celle  que  Mourier 
en  publia  d'après  les  mêmes  auteurs. 

ï— D. 

LECLERC  (David  ) ,  peintre  ber- 
nois ,  né  en  1680,  fut  disciple  de  Jo- 
seph Werner.  ATâgededix  builans, 
il  se  rendit  à  Francfort ,  et  s'y  acquit 
tant  de  renommée  par  ses  peintuies  à 
l'huile,  en  miniature  et  en  émail,  quM 
fut  appelé  à  la  cour  de  Darmsiadt.  Il  y 
fit  le  poi trait  du  l.indgravc  Ernest- 
Louis;  puis  il  passa  au  service  du 
landgrave  de  Hcssc-Casseî,  où  il  resta 
tr(  nte  ans.  Pendant  ce  temps ,  il  (it  un 
voyage  à  Paris,  et  s'y  attacha  surtout 
à  prendre  la  manière  de  iiigaud.  11 
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retourna  ensuite  à  Francfort ,  alla 
en  1715  en  Angleterie,  où  il  resta 
deux  ans,  s'élablit  enfin  à  Francfort 
et  y  mourut  en  1 758.  Là  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  des  portraits  à  Tliuile 
et  en  miniature,  qui  représenient  ordi- 
nairement des  princes  et  des  prin- 
cesses d'Allemagne.  Ils  sont  liicn  des- 
sinés et  d'une  grande  manière  :  il  i.nite 
Rig^ud  et  Ruben^  ,  pour  le  coloris. 
On  a  aussi  de  lui  de  beaux  tabieaux 
historiques, des  paysages  et  des  fleurs. 
—  Jean-Frédéric,  son  fils,  né  à  Lon- 
dres en  ï  7  «  7 ,  fut  employé  à  I  *  cour  de 
Deux-Ponts ,  comme  peintre  en  minia- 
tuie.  —  IsAAC  Leclerc,  frère  de  Da- 
vid, graveur  très  habile  en  acier  et  ea 
pieri  es  fines  ,  fut  attaché  à  la  cour  de 
Cassel,en  qualité  de  médaillcur,  de  mê- 
me que  son  fds.  Il  mourut  en  1746. 
U— I. 
LECLERC(  Charles-Guillaume), 
libriiiie,et  député  aux  étals-généraux , 
naquit  à  Paris  en  I7'25.  R(çu  libraire 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  il  fut  succes- 
sivement adjoint  et  syndic  de  sa  com- 
munauté ,  juge  -  consul  en  1 775  ,  et 
chef  de  la  juridiction  consul.iire  en 
1 784.  Le  roi  le  désigna  pour  pi*esider 
l'cissemblée  du  district  de  Sorbonne  , 
en  1789;  mais  il  ne  remplit  point  cette 
fonction.  Le  corps  électoral  le  nomma 
nn  de  ses  députés,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
e'iccteur  ;il  fut  aussi  membre  du  eomite' 
des  assignats.  Ce  fut  lui  qui  présenta  et 
fil  adopter  le  projet  d'organisation  du 
tribunal  de  commerce  :  il  y  fut  nommé 
juge  aux  premières  élections, en  1  79*2. 
Ou  a  de  lui  :  I.  Instruction  pour  les 
négociants f  Paris,  1784  •  in-i'Jt.  II. 
Plusieurs  éditions  du  Dictionnaire 
géographique  de  Fosgien  (Ladvocaf): 
celle  de  1  794,  in-8'\  est  enrichie  d'une 
lable  des  noms  nouveaux  donnés  à 
quelques  villes  de  France  pendant  la 
révolution.  111.  Une  édition  du  Dic- 
tionnaire historique  de  Ladvocat,  Pa- 
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ris,  1777,  2  vol.  in-S". ,  avec  des 
tables  des  ouvrages  cites.  Leclerc  fit 
paraître,  en  iiième  ttinp>,  un  pre- 
mier supplément,  1  vol.  in- 8 '.,  et  un 
second,  en  1789.  Il  frav.iiibit  d(  puis 
plusieurs  années  à  refondre  ce  dic- 
tionnaire, et  son  travail  était  près  de 
paraître  quand  la  niorl  i'(nleva,  le  16 
septembre  1794.  f^ — b — e. 

LECLER(^  (Charles- Iïmanuel), 
général  fiançais,  né  à  Ponîojse  d'une 
famille  obscure  (  son  père  était  mar- 
chand de  firines),  entra  foit  jeune 
dans  [ii  cairièredes  armes,  et  se  fit 
remarquer  ,  dès    1  79'!  ,  par  son  in- 
telligence, son   intrépidité  et  l'exal- 
tation  de  ses   principes    révolution- 
naires.   Elevé,  en    1793,   au    grade 
d'adjudant-général,  dans  l'armée  qui 
fit  le  siège  de  Toulon,  il  forma  avec 
Buonaparle  une  liaison  qui  ,  par  la 
suite,  fut  la  cause  de  sa  fortune  rapide. 
Après  la  prise  de  cette  place,  le  jeune 
Lcclcrc  vint  se  présenter  à  1,»  société 
des  jacobins  de  Paris,  où  il  fil  l'éloge 
des  vainqueurs  de  Toulon,  ailrlbuanl 
l'honneur  du  succès  à  l'influence  de 
Kobes[  ierre.  Il  passa ,  en  qualité  de 
général  de  brigade,  aux  armées  du 
Nord  et  du  Rhin  :  en  j  -^96  ,  il  suivit 
Biionaparte  en  Italie,  oij  il  dirigea  l'at- 
taque du  Muni-Giuis,qiji  réussit  C(»ra- 
plèlemenl*  il  se  (iistingua  enrore  dans 
plusi(  urs  b'itailles,  entre  autres  sur  le 
M  ncio ,  à  Salo  et  à  Uoveredo.  Après  le 
traité  de  Canipo-Formio,  il  fut  nom- 
mé chef  de  l'état  -  major  de  l'armée 
d'Italie  ,  et  donna  sa  démission,  pour 
suivre   Buouapart^  en  Egypte,  où  il 
se  fit  peu  remarquer.  Mais  au  retour 
de  Buonaparte  ,  ayant  connaissance 
de  ses  plans  ,  il  contribua  par  sou  au- 
dace au   succès  de  la  révolution  de 
Sunt  Cioud,   où  on  le  vit,  à  la  têie 
d'un  peloîou  de  grenadiers  ,  chasser 
lis    députés   de  l*uppoMiion.   il    fut 
dès -lors  comblé  de  faveurs ,  et  Bao- 


LEG  5i7 

mparle  se  Taîlacha  de  plus  m  plus 
en  i'unissant  à    sa  sœur  Pauline.    It 
lui  donna  ensuite  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  qui,  en   i8of  , 
traversa  l'Espagne  pour  soumettre  le 
Portugal.  Dans  le  cours  d'une  longue 
marche,  des  soldats  indisciplinés  ayant 
poussé  des  cris  de  rébellion,  Lech'rc, 
par  sa  fermeté,  fit  tout  rentrer  dans 
le  devoir.  Ce  fut  son  armée  qui  força 
le  prince  du  Brésil  de  signer  à  Bada- 
joz  un  traité  humiliant,  dicté  par  Lu- 
cien Buonaparte,  en  vertu  duquel  le 
Portugal  paya    20    millions  à  Buo- 
naparle. Cette  sîipulatiou  ,  qui  resta 
secrète  ,   enrichit  Lucien  et  Leclerr, 
La   paix  étant  devenue   générale  en 
Europe  par  les  traités  de  Lunéville 
et  d'Amiens ,  Leclerc  sollicita  auprès 
de  son  beau-frère  le  commandement 
en  chef  de  l'expédition  destinée  à  sou- 
mettre Saint-Domingue.  Il  s'agissait 
d'arracher  la  plus  belle  colonie  fian- 
çjisc  aux  rioirs  révoltés,  longtemps 
livrés  à  l'anarchie ,  mais  qui  sous  Tous- 
saint-Louverture,  qu'on  pourrais  ap- 
peler le  Buonaparte  des  Antilles  ,. je- 
taient les  fondements  d'un  pouvou'  ré- 
volutionnaire formidable.  L'armement 
fut  imuiense  :  il  se  composait  de  83 
bàlimeat^  de  guerre, dont  ^'i  vaisseaux 
de  haut-bord,  et  d'une  aimée  expédi- 
tionnaire de  35  raille  houimes  d'élite. 
11  p  irut  à  la  vue  du  cap  S.imana,  le  i  ^', 
février   1802.    Une  vive   altei  cation 
s'étaut  élevée  entre  l'amiral  Villaret- 
Joyeuse  et  le  c.ipitaine-géncral,  sur  le 
mode  et  l'à-propos  du  débarquement, 
l'amiral  l'emporta.  Les  temporisations 
de  Licl<  rc,  de  *Aussesdi»;positioHsma- 
rit'mes,  ia  disltx^iition  d  \<i  fl<>lte,  favo- 
risèrent ia  résistance  des  norrs  et  doir^ 
nèr(  nt  lieu  au  second  incendie  da  Cip. 
Une  gucu  e  atroce  s'alkiwia  dan*,  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'île,  (,u^Te^ 
devint  un  vliuup  do  carnage.  P(;ur*- 
suivis  el  dccunceilés  par  les  maucatt- 
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Très  de  Leclerc,  les  clirfs  noirs  se 
soumirent  en  ap|».ir(  r.c«',  el  «'btinreut 
Vdrnaliiarne  de  leiis  fronp(.s  avec  les 
troupes  françaises  :  r*etait  un  calme 
trou)ppur.r».tnTÔtene{fttrenièvernent 
de  Toussaint  Louvcrrure  p'ir  perfidie 
(^q;'.  Toussaint  Louverture),  Us 
extorsions,  Jos  rava^is,  le  désarme- 
ment et  h  s  exécutions  militaires,  cxas- 
perèrtnl  les  noirs,  et  'es  poissèrent  à 
un  soulèvera* Ht  général.  Uiir-  cruelle 
épidémie  ,  qui  fj.îppa  l'aimee  fr m- 
Çaise  ,  leur  p.irui  une  circonstance 
teiUraent  favorable,  qu'i's  n'hësilèrcnl 
pas  à  s'armer  de  nouveau.  Leurs  prin- 
cipaux chefs,  abandonnant  Tarraëe,  se 
joigniiTut  aux  insurjiés  :  Ifi  dëte»  lion 
fut  générale,  et  la  gueire  reprit  un 
caractère  pins  atroce  encore.  Forcé 
dans  ses  principales  positions,  pres- 
que déc;arnies  de  troupes  ,  et  vi  y  ait 
ses  (en forts  en  proie  aussi  à  l'épidémie, 
Lecîerc  se  relira .  dévoi  é  de  chagrins , 
dans  l'île  de  1 1  T'M  tue,  où  il  porta  son 
qu.irfier-géneial.  Le  dépérissemi  ni  ac 
l'araiée  française  ,  les  jirogiès  des  in- 
surgés, et  l'impatience  de  ne  plus  rien 
voir  par  lui-même,  hâtèrent  ^es  der- 
niers moments  :  il  expira ,  d'une  mala- 
die de  langueur,  le  2  novembre  i8o'2. 
On  rendit  les  honneurs  funèbtes  à  .ses 
dépoudles  mortelles, qui  furent  trans- 
portées en  France  sur  \^  vaisseau  le 
Swiftsure,  et  ensevelies  dans  sa  terre 
de  Muntgobert  pi  es  Soissons.  lieclerc 
laissa  peu  de  regrets ,  l'opinion  géné- 
rale le  regardant  comme  au-dessous, 
par  son  caractère  el  par  ses  talents, 
du  haut  rang  où'  l'avait  porte  le  ha- 
sard pluîo?  que  son  mérite.  Sa  fem- 
me, dont  il  n'(ul  point  d'enfants,  et 
qui  ne  l'aurait  point  suivi  à  Saint- 
Domingue  sans  une  injonction  bien 
positive  de  son  frère  Napoléon,  mit 
Lientôt  un  terme  à  son  veuvage,  en 
épousant  le  prince  Gàmiile  Borghèse. 
.  ^     B—p. 
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LECLERC  DE  LA  FOREST  (  An- 
toine ) ,  né  à  Auxerre  en  1 503 ,  d'une 
famdle  de  robe,  fut  d'abord  destiné  à 
l'état  ecclési.isliqne,  (  t  reçut  la  tonsure 
des  mains  de  J.ioques  Aniyot,  son  évê- 
que.  Mais  séduit  par  la  Ucture  des 
ouvrages  de  Calvin,  il  embrassa  la  ré- 
forme ,  prit  le  p  .rli  des  firmes ,  et 
servit,  avec  le  grade  de  eapil.iine  ,  à 
l'armée  du  roi  de  Navarre  ,  depuis 
i5b5  jusqu'en  iSg:?..  L'arnée  sui- 
vante^ étant  en  quartier  à  Tours  ,  il 
assistait  à  ta  réception  d'un  de  ses 
amis ,  nonwîié  conseiller  au  parlement  5 
ayant  obtenu  du  pjesid<nl  !a  permis- 
sion de  haranguer  Tasseiriblee,  il  parla 
des  devoirs  du  mngislrat  avec  tant  d'é- 
loquence, et  fit  voir  d'ailh  urs  des  con- 
naissances si  étendues  en  jurispru- 
dence ,  qu'a  l'iuslant  même  il  fulreçil 
avocat  et  nommé  profes-eur  en  droit. 
Il  contribua ,  en  1 5g4  ,  à  rétablir 
la  ville  d'Auxerre  sous  l'ol>éissance 
de  Henri  IV.  A  la  suiie  d'une  ma- 
ladie ,  il  rentra  dans  le  sv'nx  de  l'é- 
glise romaine,  et  vint  se  fixer  à  Paris, 
où  il  se  maria.  La  reine  Marguerite  de 
Valois  l'avait  nommé  niaître  des  re- 
quêtes de  son  hôtel;  H  il  pié>idait  aux 
conférences  qui  s'y  tenaient  sur  les 
m  .tières  de  sciences  et  d'éi  udiiion.  Le- 
cU  rc  eut  part  a  tout  ce  qui  se  fit  de  .son 
temps  dans  l'iniérêt  de  la  reliuion  :  il 
fit  choisir  saint  Vincent  de  Paul  pour 
remplir  la  place  d'aumônier  de  a  prin- 
cesse j  aida  saint  François  dédales  dans 
ses  utiles  projets  ,  et  eut  part  à  la  ré- 
forme de  plusieurs  institutions  reli- 
gieuses. Il  mourut  à  Paris  le  'ïb  janvier 
i6'28,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Picpus,où  on  lisait  encore  son  éj)itaphe 
il  V  a  peu  d'années.  Parmi  les  ouvrages 
qi'il  a  laissés  ,  on  citera  :  I.  Des  Ex- 
plicatlons  de  quelques  endroits  de 
t  Ecriture-Sainte.  IL  Un  Commen- 
taire en  latin  sur  les  anciennes  lois 
de  Rome.  Vil,  Une  Bèfàtation  des 
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principes  de  Marinna  (Voy.  Maria- 
ITA  ).  IV.  Dca  Lettres  de  piété ^  etc.* 
Lii  P^ie  de  LccK  rc  a  elé  publiée  sous 
ce  tilre,  Le  séculier  parfait ,  par 
Louis  Provensal  de  la  Foièl,  Paris, 
1(344,  ''»-B'.  On  peut  consuller  aussi 
Jes  Méinoir  s  de  Tabbé  Lehcu(  sur  la 
ville  d^Auxerre ,  tome  11,  et  je  Mo- 
rërideiy'^g.  W — <, 

rKCI.h:KÙ  T/;;'.  BruÈbe,   Euf- 

rON      C.LtKC  ,    JuiGNE.    6ePTChÊnES. 

Ley.ii.iic  DU  ihi<:Mi5LAï.  A'qr. 

Jo  EPII,  XXI 1 ,  28. 

L'ECILLSE  (  Charles  de  )  en  lafin 
Clusius,  cnédccni,  et  lun  des  savants 
du  xv!*".  si' ce  qui  conlribnèrenl  le 
plus  aux  prof];tès  de  la  b'»t.înique  , 
najuit,  en  i526,  d'une  famille  noble 
d'Arras.  Ses  pai'ents  l'envoyèrent  de 
toiine  hcureàGand,  et  ensuite  à  Lou- 
Vain,  pour  y  étudier  le  droit.  Au  bout 
de  trois  ans ,  \\  quitta  celte  ville  pour 
voyager  en  Allemagne ,  et  fit  quelque 
séjour  à  Marbuur^  ,  puis  à  Wittcm- 
î)eig,  oii  il  ficquonta  beaucoup  le  cé- 
lèbre Mélanchilion.  En  i55o,  il  visita 
F»  aiicfort,  Strasbourg,  la  Sm.ssc, Lyon, 
Cl  alla  se  User  à  IVrontpellier.  S'y  étant 
lié  p.titiculièrcmet.t  avec  Rondelet , 
il  abandonna  ia  jtu'i<^prudi'nce  pour  se 
consacrer  à  la  médecine  et  à  la  bota- 
nique. Après  avoir  été  reçu  niédc^c  in  , 
il  revint,  en  1 555  ,  par  Genève,  Baie , 
Coloii;ne  et  Anvers ,  dans  son  p.iys ,  où 
il  ptssa  six  ans.  li  séjourna  ensuite 
deux  ans  a  Paris  ,  un  an  à  Louvain , 
vi^ita  Augshourg  en  i  565  ,  et  se  ren- 
dit r^tnnee  suivante  eu  Espagne  par 
l'ouest  de  la  France.  La  péniusu  oéiait 
encore  fort  peu  connue  sous  le  rap- 
port de  l'iiisioi.  e  naturelle.  L'Écluse  la 
parcourut,  et  y  fit  «nie  abondante  mois- 
son de  piaules,  dont  il  piibiii  la  des- 
cripLou  qaeiques  années  plus  tard.  En 
1  5-^  1  ,  i!  pissa  en  Ani;k't(:i re;  cl  -i  son 
reour  ,  sur  l'invitation  de  l'empereur 
Mciximilieii  li,  il  se  rendu  à  Vienne , 


où  il  fut  noramé  diiect«nr  des  j  udinj 
de  ce  prince.  Il  remplit  celte  pl.ice 
pendaijf  quatorze  ans  sous  lui  et  sous 
Rodolphe  II ,  son  successeur  ,  et-  fut 
égaîement  estimé  de  l'un  cl  de  l'aulre. 
C'est  durant  cet  intervalle  qu'il  alla 
pour  la  deuxième  fois  en  Angleterre. 
Il  y  fit  eonn  issance  avec  les  ami- 
raux Sydney  et  Fr,  Drake ,  qui, 
ainsi  que  leurs  compagnons  de  voya- 
ge ,  lui  communiquèieut,  sur  les  pro- 
ductions des  pays  qu'ils  avaient  visi- 
tés ,  beaucoup  rie  détiils  curieux,  dont 
il  profiîa  dans  ses  Exotiques.  Fatigué 
de  la  cour  ,  il  quitta  Vienne  en  lôHj, 
et  vint  ^e  fi\er  à  Francfort ,  où  il  passa 
environ  six  ans  dans  une  solitude  pres- 
que complète,  ne  sortant  de  ch<z  lui 
que  pour  aller  voir  le  landgrave  de 
Hesse,  Guillaume,  qui  rhonorait  d'une 
affection  particulière,  et  lui  faisait  une 
pension.  Enfin  l'académie  de  Leyde 
l'invita,  en  iSHg,  à  venir  y  occuper 
la  chaire  de  botanique.  Ce  fut  là  qu'il 
passa  les  seize  dernières  années  de  sa 
vie  ,  exerçant ,  par  ses  leçons  et  par 
ses  conversations,  une  très  grande  in- 
fluence sur  tons  ceux  qui  l'appro- 
chaient ,  et  contribuant  à  augmenter 
réclatde  cette  université.  Mais  sa  santé, 
naturellement  fubic ,  souffrait  beau- 
coup des  suites  de  nombreux  accidents 
éprouvés  dans  ses  voyages.  Il  en  éiait 
demeuré  boifeux,  et  de  manière  à  ne 
pouvoir  plus  marcher  qu'à  l'aide  de 
deux  béquilles.  Le  défaut  d'exercice 
lui  occaioima  la  grnvdle  et  d'autres 
ii!firmi!cs,malgréltsquclie5  il  conserva 
une  sérénité  inaltérabie  et  l'usage  de 
toutes  ses  facultés  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  ,  qui  eut  lieu  le  4  avril  1609,  peu 
de  jours  après  la  mort  de  Jtiî.-C.  Sca- 
liger,  son  ami.  L'Ecluse  était  pieux  , 
doux  et  modeste  :  célibataire,  et  d'une 
grande  uiodcra;ion  dans  tous  ses  i^oûts, 
il  avait  abauilunné  à  sa  f  uni  le  le  su- 
peiflu  de  sa  fortune.  11  avait  beaucoup 
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d'amis  ,  et  ii  c'tail  plus  ou  moins  lié 
avec  les  naturalistes  l^s  plus   distin- 
gues de  son  temps  ,  surtout  avec  Do- 
done'e  cl  Lobel,  auxcjnels  son  coni- 
merce  fut ,  comme  on  sait ,  plu>  pro- 
fitable qu'à  lui  même.  11  a  n  n  lu  jus- 
tice à  tous ,  et  a  eu  sdin  de  nommer 
toutes  les  personnes  qui  'ui  ont  com- 
munique des  plantes  et  d'aulrrs  ultjels 
d'histoire  naturelle,  ou  auxquelles  il  a 
dû  des  rcnseigneraenis  utiles.  Une  cur- 
respoudance  immense  ,  une  mémoire 
prodigieuse ,  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes  etde  la  plupart  des  mo- 
dernes, une  rare  sagacité  ,  enfin  une 
grande  ardeur  pour  le  travail ,  même 
dans  ses  dernières  années ,  leU  furent 
les  moyens  de  succès  de  L'Koluse.  La 
botanique  venaif  de  prendre  un  nou- 
vel essor.  Les  descriptions  1 1  les  figu- 
res de  Dodiouëe  et  de  Lobel ,  surtout 
celles  de  l'Ecluse  lui  même,  éclairaient 
el  f.<ci!itaient  la  science;  M^tlhioic  et 
Dalcchamp  avaient  ouvert  la  route  à 
Gaspar   Bauhin  ;    Gesner  avait   f  til 
sentir  la  nécessite  de  tirer  de  la  fleur 
et  du  fruit  les  caractères  distinctifs  des 
plantes  ;  Césalpin  avait  donné  le  pre- 
mier modèle  d'une  méthode  naturelle. 
L'Écluse  ne  paraît  pas  avoir  senti  le 
mérite  d'une  découverte  aussi  impor- 
tante .  du  moins  il  n'a  réuni  en  famil  es 
que  les  plantes  qu'ii  est  impossible  de 
séparer,  par  exemple  les  liliacées  ; 
et  nulle  part  il  ne  fait  mention  de  rap- 
ports naturels.  Ses  groupes  par  genres  > 
sont  très  multipliés;   néanmoins  au- 
cun caractère  générique  n'indique  les 
motifs  de  ces  réunions.  Mais   L'É-* 
cluse  se  montra  vraiment  supérieur 
dans  ses  descriptions  :  elles  sont  re- 
marquables par  une  exactitude,  une 
précision,   une  élégance  et  une  mé- 
thode qui  n'ont  point  été  surpassées 
par  les  modernes  ,  excepté  pour  quel- 
ques détails  de  la  fleur  et  du  fruit , 
auxquels  on  n'accordait  encore  que 
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fort  peu   d'importance.    Elles  con- 
tietment  souven! ,  sur  les  noms  em- 
ployés par  les  anciens  botanistes  ,  des 
discussions  intéressantes,  qui  ont  servi 
à  éclaiier  celle  parli**  d»  la  botanique. 
Ou  y  trouve  aussi  les  nom>  des  plan- 
tes dans  les  lanj^ues  vivant(S  ,  el  sur- 
tout ce  qui  a  rapport  à  leur  emploi 
dans  la  médccme  ,  les  arts  et  l'écono- 
mie dotnestique.  Enfin  elles  sont  ac- 
compaj^nées  de  fig«»res  bonu'S  pour 
le  temps  ;  Doionée  et  Lobd  en  ont 
emprunté  un  gr-md  nombie.  Voici  les 
principaux  ouvragrs  de  L'Ecluse:  L 
Hisioire  diS  pla"tes^  etc. ,  traduite 
du  fl  uuand  de  Dodonée  ,  avec  un  dis- 
coitis  sur  les  gommes,  etc.,  Anvers, 
1557  ,  in  fol.  (1)  II.  Rariorum  ali- 
quoi  slirpium  fer  Hispanias  ohser- 
valarum  historia  lihris  duohus  ex- 
pressa  y  ibd.  ,  1576  ,  in-8\  ,  avec 
deux  cent  trente  fig    \\.  Rariorum 
alùjuat  stirpiuni  per   Pannoniam  , 
Auslriam  et  vlcinas  quasdam  pro- 
vincias  "bservatannn  historia  qua-^ 
tuor  lihris  expfessa  ^  «bid. ,   i585, 
in-8°. ,  trois  cent  cinquante-huit  fig. 
Ci  s  deux  ouvrages  furent  ibiidus  dans 
le  suivant.  IV.  Rariorum  plantai um 
historia  ,    ciii  accès serunt  ejusdem 
commentarioliis  defiwgis ,  ele. ,  ib. , 
1601  ,  in-fol.  ,  avec  onze  cent  trente- 
cinq  fig. Ce  vol.  se  divise  en  six  livres, 
suivis  d'un  petit  appendix.  Le  premier 
contient  les  arbres   et    arbrisseaux  , 
saus  ordre ,  ni  méthode ,  avec  deux 
plantes  maiines.  Les  cinq  autres  com- 
prennent quelques  groupes  naturels  , 
mais  toujours  suivis  de   plan'es  qui 
leur  sont  plus  ou  moins  étrangères  ; 
par  exemple,  Vacorus  se  trouve  entre 
les  iridées  et  les  renoncules.  Ce  vo- 


(i)  L'ouvrage  ori^iinal  (de  Dodonëe)  avait  pnru 
en  i5j4-  >"-lol.  de  8i8  pag.  Voyez  la  description 
de  ce  \oluine,  inconnu  a  presque  tous  nus  I^iblJo- 
grapbes  ,  dans  le  Di.tconrs  sur  l'élal  ancien  et 
moiifirne  de  l'aqricuUiire  el  d'  la  botanique 
dam  Ui  Pays-Bat ,  par  M.  Van  HullLem,  Gaud, 
1817  ,in-8o:,pag.  17.  C-  M.  P. 
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lurne  contient  en  outre:  i".  la  Des- 
cription ,  avi'C  figures  ,  d(  s  cliimpi- 
gnons  trouves  par  lui  eu  Hongrie  ,  et 
qu'il  divise  en  '^ons  el  mauvais  :  on 
peut  regarder  ce  petit  oiivrige  comme 
la  première  mooographie  qui  nicrile 
d'être  citée;  'i'\  six  Letlrrs  de  LJclli  à 
L'Ecluse  sur  les  plantes  de  l'îa-  de  Crè- 
te ,  et  une  de  Roels  sur  le  muiiuc  , 
l'igname  et  quelques  pilmiers;  5  '.  une 
liste  de  plantes  recueillies  par  Poua 
sur  le  Monte  Baldo  près  de  Vérone. 
V.  Exoticorum  libri  decem ,    qui' 
bus  animalium  ,  plantarum  ,    aro- 
matiun  ,  aliorumque  pere^rinorum 
fruciuum  hUtorice  dascrihunmr,  quo- 
rum libri  sex  priores  à  Clusio  cuns- 
cripti,  cum  iconibiis  ig4,  Anvers  , 
i6o5  ,  in-t'oî.  Ce  volunu  se  coInpo^e, 
1°.  de  six  livres  de  descriptions,  qui, 
ainsi  que  celles  de  l'on  vrige  pi  écedtMit, 
ont  fait  la  substance  d' beaucoup  d'ou- 
vrages postérieurs  j  —  -i".  de  i  His- 
toire des   aromates  et  plantes  pro- 
venant de  V Inde ,   traduite  en  ialin 
du  portugais  de   Garcias  ab  Horto, 
abrégée  et  enrichie  de  notes  ,  publiée 
à   Anvers  en    iScp,  in-8". ,    rcim- 
prime'e  pour  la  troisième  fois  :  un  ami 
de  L'Écluse  y  ajouta  des  notes  sur  les 
mots  arabes  employés  par  Garcias  ;  — 
5  .  d'extraits  en  latin  d'une  autre  his- 
toire sur  le  même  sujff,  par  l'espagnol 
Chr.  Acosta ,   dont  L'Écluse  n'a  pris 
que  ce  qui  ne  se  trouvait  pas  déjà 
dans  Garcias,  eu  substituant  de  meil- 
leures fi|;urcs  à  celles  d'Acosta  ,  et  en 
y  ajoutant  quelques  notes;  —  4'\  '^^ 
V Histoire  des  reinèdes provenant  du 
Nouveau  '  Monde  ^  piriNic.  Monar- 
dès,  tradiiite'de  respa{;nol  en  latin  , 
avec  noies  et  figures;  —  5".  d'un  Sup- 
pléaient {aiictuarium)  aux  Exotques, 
contenant  la  dej>cription  de  quelques 
objets  d'histoire  nainieHe  ,  eutre  au- 
tres de  deux  espèces  d'oiseaux  de  Pa- 
radis, avec  des  ligures  ;  —  6'.  d'une 
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traduction  laiine  des  traités  espagnols 
du  même  Monardès  sur  le  bezoar , 
la  scorzonère ^  lej^é^r,  la  neige  ^  la  rose 
el  les  citionnien  } —  -y  '.d'un  deuxiè- 
me App<ndix  à  ^Histoire  des  plan" 
tes ^  avec  un  Supplément,  accompa- 
gné de  dix  huit  figures;  —  8'.  de  la 
traduction  latine  du  Voyage  de  Belon, 
avec  quelques  planches  d'histoire  na-» 
turellc  et  d'autres  obj<  ts  ,  et  des  jRe- 
montrances  sur  le  défaut  du  labour 
et  culture  des  plantes  ,  etc.,  par  le 
même.  VI.  Curœ  posteriores ,  etc., 
Anvers,    i6i  i  ,  111-4".  ^^^^^  trente- 
cinq  planches,  contenant  la  deserip- 
tioM  de  divers  objets  d'hisloire  natu- 
rrilc.  VIL  Les  Fies  d\innibalc\Ae 
Scipion  V  Africain  ,  trad.  du  latin  de 
Douât  xicciaioli,  Paris,Vascosan,  i  SGtij 
in- 8".  :  elles  set  vent  à  compléter  le  6% 
volume  des  œuvres  de  Plularqne  de  la 
mêui'.  «diîion.    Aucun  auteur  ,  avant 
L'Éiluse,  n'avait  décrit  un  aussi  grand 
nou.brc  de  plantes  rares.  Pjrmi  celles 
qu'il  a  publiées  le  premier  ,  ou  décrites 
avec  plus  d'<  xac.iinde  que  ses  préde'- 
cesseurSjil  faut  distinguer  !e  marronier 
d'Inde  j  \q  jasmin  d^ Arabie  ,  les  es- 
pèces de  renoncules  (  t  LÏanémones 
dont  l(;s  nombreuses  variétés  embel- 
lissent nos  jardins,  etc.  ;  enfin  il  est 
juste  de  rappeler  ici  que  c'est  à  L'E- 
cluse que   nous  devons  la  première 
description  exacte  et  détaillée  de   la 
pomme  de  terre  ,  sous  le  nom  (Vara- 
chidna  Theophrasti  et  papas  l'eru' 
vianorum,  accompagnée  d'une  figure 
compiète  de  la  plante.  (  Bar.  plant. 
Ilist. ,  I.  4  j  P-  79-  )  Un  de  ses  amis 
lui  en  avait  envoyé  a  Vienne,  en  1 588, 
deux   tubercules  venus  d'itj'.ic.  Elle 
étnir,  dii-il,  eullivéedepuis  long-tcmj;s, 
dans  ce  dernier  pays,  sous  le  nom  de 
Taratouffii ,  et  en  assez  grande  quan- 
tité pour  servir  d'aîimentmême  aux  co- 
chons: mais  les  Italiens  ignoraient  son 
origine.  En  i6oi,  époque  de  la  pu- 
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blicafion  de  l'ouvinge  cite  ci-dessus  , 
elU  fttit  aussi  liés  lépandue  en  Aile- 
îiiagne.  L'É«  luse  ne  doute  p;js  que  ce 
ne  suil  l(  papas  Peruvianoruui  dë- 
cfil  dans  ia  Chronica  ^e  Piru  de 
Ci  ç  »  (Sé\  jlle ,  1  555  ) ,  et  mentiunnë 
dans  {^Histoire  générale  des  Indes 
de  GoiiMra  (Anvers,  i554.  )  Mjis  il 
est  prouvé  que  la  poniuje  de  terre 
n'était  pas  connue  des  anciens;  et  ia 
description  même  de  \^arachidnaùnns 
Théophras'e  (  Hist.  plant.  ,  I.  i  ,  c. 
1 1 .  )  ,  contient  des  détails  qui  ne  peu- 
vent lui  convenir,  Piuuiier  a  consacré 
à  L'Écluse,  sous  le  nom  de  Clusia^ 
un  genre  de  la  famiile  <\i'!i  guttifèies, 
com])Osé  d'arbres  de  St.-Dominguc  ut 
des  Antilles.  (  roj.CLÉWARD,  IX,  5 1 .) 
D— u. 
LÉCLUSE ,  chirurgien  -  dentiste , 
fut  d'abord  actrur  à  l'Opéra'  Comique, 
où  il  avait  débuté,  en  1757,  [)ar  un 
rôle  (Je  charbonnier  dans  Y  Assemblée 
des  acteurs  'pièce  non-impiimée,  de 
Panard  etC.  rolei).  Malgré  ses  succès, 
il  quitta  la  profession  de  comédien 
pour  celle  de  dentiste,  et  obtint  le 
titre  de  chirurgien-dentiste  du  roi  de 
Pologne  (Stanislas)  :  il  racontait  plai- 
samment ,  lui-même,  qu'il  avait  été 
noiiimé  à  celtf  place  le  jour  que  le  roi 
perdit  sa  dernière  dtnl.  Aussi,  du 
vivant  même  de  ce  prince,  il  alla  ,  en 
17(30,  passer  quelque  t(  mps  à  Ge- 
nève. Ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  Fréion 
d'avancer  que  l.écluse  était  allé  à  F(  r- 
uey,  et  que  Voltaire  lui  avait  confié 
réduction  de  M^^*".  Corneille.  De  re- 
tour à  Paris  ,  Lécluse  y  était  recher- 
ché comme  un  bonffun  de  société.  11 
imagina,  en  1777  ,  d'y  faire  éievtr 
un  thé^re  au  coin  des  rues  d«^  bon- 
dy  et  de  Lanciy;  mais  il  épuisa  ses 
iond>  avant  d'avoir  achevé  la  cons- 
truction ,  fui  mis  en  prison  pour 
dettes  ,  et  en  sortit  après  avoir  vendu 
*a  saile  :  elle  fut  ouverte  sous  le  litre 
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de  Théâtre  des  Fariétês ,  cl  i!  y  pa» 
rut  lui- même  comme  acteur.  Il  ex- 
cellait enlr'aulres  dans  un  rôle  da 
Postillon ,  titre  d'une  farce  de  sa 
coraposifion.  Ce  théâti  e  fut  démoli  ea 
1784,  et  remplacé  par  une  manufac- 
ture de  papiers  peints.  Depuis  la  re'- 
voluiion  l'on  construisit,  sur  le  même 
emplacement,  une  autre  salle,  qui  a 
aus5i  été  démolie.  Lécluse,  après  avoir 
subi  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortu- 
ne ,  mourut  fort  âge  et  dans  le  besoin  , 
vers  1792.  C'est  Voltaire  qui  est  au- 
teur de  la  Lettre  de  M.  de  Lécluse  y 
chirurgien-  dentiste,  seigfieur  de  TU' 
h  y  ,  près  de  Montargis ,  à  M.  son 
curé:citie  pièce  est  une  facétie  contre 
Lelranc  de  Pompignan  ;  mais  on  a  de 
Lécluse  :  L  Lédusade  ou  !es  Déjeu- 
mrs  de  la  Râpée  ,  »  748  ,  iii-8'.;  re- 
produite sous  le  titre  de  Poissarderies 
ou  Discours  des  halles  et  des  (jorts  , 
1  749,  in-8".  ;  et  encore  sous  celui  du 
Déjeuner  de  la  Râpée,  1  7:Vj,  in- 1  2; 
souvent  réimprimés,  et  faisant  partie 
des  OEuvres  poissardes  de  P'adé  et 
de  Lécluse,  1  796,  in-4".  IL  Traité 
utile  au  public ,  où  Con  enseigne  la 
méthode  de  remédier  aux  douleurs  et 
accidents  qui  précèdent  etaccompa- 
gnent  la  sortie  des  premières  dents 
des  enfants,  i  760,  iu-i2.  HL  Jna- 
tomie  de  la  bouche^  l'j^'i- ,  in->2. 
IV.  Nou\feaux  éléments  d'odontal- 
gie,  1754  ,  in- 1  x.  L'auteur  présente 
sou  ouvr.ige  comme  le  fruit  de  vingt 
ans  de  travaux  ;  il  dit  avoir  fait  cinq 
campagnes  consécn'ives  dans  la  der- 
nière guerre  en  F  andre  (  celle  de 
1 74 1  ; ,  où  plus  de  quatre-vingt  mille 
bouches  lui  ont  passé  par  les  miins. 
y .  Eclaircissements  essentiels  pour 
parvenir  à  préserver  les  dents  de  la 
carie,  1735  .  in  12.  \  L  DesSerl  du 
petit  souper  agréable,  dérobé  au  che- 
valier du  Pélican  ,  i  755 ,  in  \  2.Seu 
litre  de  chevalerie  rappelait  le  nom 
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d'un   inçlrnmenl  de   sa   profession. 

Cummc  deiiti.ste ,  Lécluse  était   très 

Iiabili  y  coiiiiue  poète,  il  approche  de 

.  Vaoe'.  A.  B — t. 

I>  ÉCLUSE  DES  LOGES,  ^r^- 

ÉCLU  E. 

LEGOINTE.  To^.  Cointe. 
LhXOiJNïHK  (Laurent),  ré- 
volutionnaire  subaUeine ,  était  mar- 
chand de  toile  à  Versailles,  lors  de.  la 
réunion  des  états-jijëiieranx.  A  peine 
avairnt-ils  commencé  kiirs  délibéra- 
tions, qu'il  embrassa  le  système  déma- 
goqiqtie  a vrc  une  Téliémencc  ex' rême  : 
Tiiifluence  que  ce  march.md  avait  sur 
la  population  de  Versailles,  ne  contri- 
bua pas  peu  a  corrompre  l'esprit  public 
[,-  dans  une  ville  que  tant  d'intérêts  de- 
vaient attacher  à  ses  rois,  Lor.s  du  f.i- 
incux  se-ment  du  jeu  de  Paume  (  F, 
Bailly,  m,  'iSi  ),  il  se  forma  dans 
Parii  une  société  patriotique,  qi:i  prit 
le  nom  de  cet  évéïiCment  :  Lecoinfre 
s*}-  fîi  n  cevoir;  et  on  ie  voyait  tf»u>  les 
jouis  a^SISter  à  ses  séances ,  et  refOiir- 
tourner  eusuileà  Versailles  pour  y  en 
\  .propai:;er  les  -doctrines.  Cette  société 
l  qui  fut  peu  remarquée,  quoique  fré- 
I  quentée  p  ir  des  hommes  qui  ont  joué 
'  depuis  de  très  tarauds  rôle^ ,  peut  être 
con^i(ieVée  comme  le  précurseur  du 
club  des  j  tcobins,  auquel  elle  sf- réunit 
après  une  courte  existence.  A  i'épo- 
que  de  la  formation  de  la  garde  na- 
tiuuale^de  Versailles  ,  Lecointre  en 
fut  nommé  commandant  en  second  , 
■  sous  le  comte  d'Estaing.  Il  fut  le  pre- 
mier dénonciateur  du  malheureux  re- 
pas des  gardes-du-coi  ps ,  qui  servit  de 
prétexte  aux  attentats  des  5  et  6  oc- 
tobre 1 789(  /^oj  GoRSAs),  et  il  épou- 
vanta par  <es  déclcimdtions  le  comte 
d'Estaing  lui-racrae,quinefii  rien  pour 
réprimer  la  populace.  La  municipalité' 
eiïVayée  eut  la  faiblesse  de  se  dis- 
soudic  elle-même,  laissant  a  Lecointre 
le  soin  de  prendre ,  pour  ancter  le 
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désordre,  les  mesures  qu'il  jugerait 
convenables:  mais  au  lieu  de  caimer 
les  fureurs  du  peuple,  il  lui  lit  distri- 
buer des  arm'S  ,  donner  des  muni- 
lions,  et  excita  à  la  révolte  le  régiment 
de  Flandre  ,  qu'on  avait  fait  venir  à 
Versailles  pour  empêcher  les  émeutes 
dont  la  chej  té  des  subsistances  était 
le  prélexle.  (  roj^.  Adrien  Duport  et 
Theroigne.  )Ge  régiment  se  déban- 
da ;  les  gardes-du-coi  ps  avaient  rcçui 
l'ordre  de  ne  pas  repousser  la  force 
par  la  force ,  lorsqu'ils  le  pouvaient 
encore  avec  s«C(  es ,  au  moins  dans  Ja 
soirée  du  5  :  trois  d'enir'eux  furent 
assassinés  le  lendemain,  ef  d'autres 
forfait"?  furent  commis.  Depuis  cette 
époque,  Lecointre  s'enfonçi  de  plus 
en  plus  dans  le  chaos  révo'iifion- 
nairc ,  où  il  ne  cessa  de  se  débattre 
avec  une  violence  que ,  pour  l'inté- 
rêt de  sa  mémoire,  on  doit  r<g)rdir 
comme  une  veriiabie  folie.  Il  s'éiait 
fait  surtout  une  m-nie  des  dénon- 
ciations. Prr.sonne,  p.  ut -être,  de- 
puis 17&9  jusqu'à  la  dissoljUtion 
du  dirreloire,  n'a  plu>  dénonce  que 
lui.  [jors  de  la  formation  des  au- 
torités de  1791,  il  devint  président 
du  département  de  Seine  -  et- Oise, 
et  fut  député  à  l'assenibk^e  législa- 
tive par  ce  département.  Eu  décem- 
bre 1791,  il  dénonça,  comme  en- 
nemie de  la  revolulit.-n ,  l'ancienne 
municipalité  de  Versailles.  Eu  1791 
et  179*2»  il  dénonça  le  ministre  delà 
guerre  Uupoilail  ,  et  ne  cessa  de  dé- 
clamer contre  les  officiers  de  l'ancienne 
armée,  contre  le  ministre  Narbonnc  , 
et  contre  plusieurs  particuliers  qu'il 
fil  traduire  a  la  haute-cour  d'Orléans: 
il  dénonça  aussi  Théobald  -  Dillon  ; 
et  au  moment  même  oii  l'assemblée 
décernait  des  honneurs  à  la  mémoire 
de  c  ■  général  (  f'oj".  Dillon),  il  pro- 
posa de  mettre  hors  de  la  loi  tous  les 
prêtres  qui  refuseraienl  de  prêter  scr- 
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ment  à  la  conslitulion  civile  du  clergé. 
l!  ne  fut  pas  question  de  lui,  au  moins 
publiquement ,  lors  de  la  lévolulion 
du  lo  aoûtj  mais  il  fut  envoyé  le  12 
dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, pour  en  faire  adopter  les  prin- 
cipes et  les  re'sultiits  :  cette  mission 
eut,  pour  l'honneur  de  ce  pays,  assez 
peu  de  succès.  Députe  à  celte  ép<  que 
par  son  département,  à  la  Conven- 
tion nationale,   on  l'y  vit  s'acharner 
contre  la  famille  royale.  Le  i5  dé- 
cembre 1 792  ,  il  demanda  que  le  roi 
ne  pût  communiquer  qu'avec  ses  en- 
fants, et  que  ces  enfants  infortunés 
ne  pussent  voir  leur  mère  ni  M'"''. 
Elisabeth  leur  tante  qu'après  le  sup- 
plice de  leur  père,  dont  il    vota  là 
mort  sans  appel   au  peuple  et  sans 
sursis.  Il  reprit  ensuite  le  cours  de  ses 
dénonciations  contre.le  parti  plus  mo- 
déré qui  eût  désiré  sauver  ia  vie  à 
Louis  XVL  Le   1*2  août    1795,  il 
pressa  la  Convenlion  de  faire  juger, 
la  reine  ,  qu'il  appelait  insolemment 
la  femme  Capet-jpeu  de  jours  après , 
cette  illustre  victime  fut  arrachée  du 
Temple  et  envoyée  à  la  Conciergerie. 
Lors  du  jugement,  Lecointre  fut  un 
des  principaux  témoins,  itu  de  ceux 
surtout  qui  contribuèrent  le  plus ,  non 
pas  à  faire  condamner  la  princesse 
(  sa  mort  était  arrêtée  avant  le  juge- 
ment), mais  à  justifier  cet  assassinat 
dans  l'esprit  d'une  populace  crédule 
et  féroce.  Au  mois  de  juin  i  ■-g^,  lors- 
que Robespierre  fît  élever  une  mon- 
tague  factice  à  la  porte  du  château 
des  Tuileries  ,  et  alla  se  placer  au 
faîte  pour    déclarer   que    la  nation 
française  reconnaissait  V Etre- Su- 
prême et  Vimmorlalité  de  lame , 
XiCcointre  ne  cessa  de  l'injurier,  de 
l'appeler  lyran ,  et  assez  haut  pour 
être  entendu:  cependant  Robespierre 
n'osa  pas  le  faire  arrêter.  Après  sa 
«bute  j  Lecoinlre  se  déclara  l'ennemi 
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de  ses  romplices  ,  Collot  d'il  rboi^, 
Billaud-Varenn»  s  ,  Barère  cl  V-idier  ; 
sa   dénonciation  eut  lieu  le  28  août  j 
elle  fut  discutée  pendant  trois  jour  set 
déclarée  calomnieuse  :  Pautrur  se  vit 
obligé  de  quilîir  le  bure.ni  des  secïé- 
taires  qu'il  occupait,  et  les  Jarohms 
l'exclurent  de  leur  club.  Lorsque  celte 
dénonciation,  alors  prématurée,  fut  re- 
prise, en  mars  i  --qS,  on  vit,  par  iine 
singularité  bizarre,  Lecoinlie  se  ran- 
ger parmi  les  défenseurs  de  ceux  qu'il 
avait  dénoncés.  Avant  cette  dernière 
époque,  il  n'avait  cessé  de  s'opposer  à 
la  restitution  des  biens  des  condamnés 
et  au  retour  des  proscrits  du  3i  mai , 
qu'il  accusa  de  royalisme,  même  après 
leur  rentrée  dans  la  Convention.  Ses 
fureurs  eurent;  enfin  un  terme  :  il  fut 
décrété  d'arrestation  le  5  avril  1795, 
comme  ayant  pris  part  au  rassemble- 
ment séditieux  qui  venait  d'avoir  lieu; 
puis  décrété  d'accusation  le  2 1  mai  sui- 
vant, comme  l'un  des  moteurs  de  la  se- 
conde révolte  suscitée  par  les  mêmes 
personnages  :  il  fut  ensuite  amnistié. 
Ou  vit  une  multitude  d'afE'hes ,  si- 
gnées de  lui ,  couvrir  les  murs  de  la  ca- 
pitale et  de  Versailles ,  au  moment  des 
élections;  il  espérait  que  cette  manœu- 
vre lui  ferait  obtenirdes suffrages:  lise 
trompa ,  et  fut  constammenl  repoussé. 
Lorsque  la  constitution  consulaire  fut 
présentée  à  l'acceptation  ,  il  fut  le  seul 
des  hîibitaïUs  de  Versailles  qui  inscri- 
vit non  ,  et  il  signa  :  momentanément 
exilé,  il  revint  à  Versailles,  et  mourut 
à  Guignes  ,  le  4  août  i8o5,  dans  un 
âge  avancé.  Il  avait  dissipé  sa  fortune 
en  folles  dépenses  pour  la  révolution, 
lors  de  ses  plus  déplorribfes  excès,  et 
jusqu'à  donner  ,  a-t-on  dit ,  des  repas 
somptueux  aux  juges  et  aux  jurés  des 
tribunaux  révolmionnaires,  qui  ve- 
naient s'égayer  à  sa  table  sur  les  ju- 
gements atroces  qu'ils  avaient  rendus 
OU  qu'ils  se  proposaient  de  rendre^ 
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0IÎ  a  de  Lecoiiilrc  :  I.  Les  crimes  de 
sept  membre?,  des  anciens  comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
ou  Dénonciation  formelle  à  la  Con- 
tu  'lion  naùonale  contre  Billaiid- 
Farennes  ,  Barère,  Collotd*  Her- 
bois  ,  Fadier ,  Fouland,  Amar  et 
David}  an  m,  in-8'.  M.  Duiaure  a 
pu! t lié  un  Supplément  aux  Crimes 
des  anciens  comités  du  Gouverne- 
ment^ etc.  II.  Les  abus  illimités  , 
avec  dea  réflexions  sur  Vétat  pré- 
sent de  la  Répuhlic]ue  y  1795,  in-8\ 
III.  ïjaurenl  Lecoinire  au  Peuple 
souverain  ,  an  ii^,  in-8'.  Il  y  ré- 
ponrt  victorieusement  à  des  reproches 
ridicules  que  lui  avaient  adnsie's  Bil- 
Iaiid-Vareitn<s  et  Bourdon.  IV.  Con- 
juration formée  dès  le  6prairiaL{vi) 
par  neuf  représentants  du  peuple 
contre  û/ax.  Robespierre  pour  V im- 
moler en  plein  sénat,  an  11,  in-8'.  j 
jes  neuf  conjuies  nommes  par  i^e- 
cointre  étaient  Lccointre  ,  Ficron  , 
Barras,  Cjurtois,  Garnicr  de  l'Aube, 
Rovère,  Thiriou,  ïallien  et  GufTtoy. 
B— u. 

LECOMTE  (Noël).  F,  Coivti. 

LECOMTE  (Louis),  jeàuite  , 
îinquit  à  Boidcaux  d'une  famille  no- 
bk-.  Les  fonctions  de  l'enseignement 
et  de  la  prédication  qu'il  eut  a  rem- 
plir dans  la  isocièié,  ne  Tenij  êchè- 
rcut  pas  de  suivre  l'attrait  parti- 
culier qui  le  portiàt  vers  Fétude 
des  nialbémaliques  ;  et  il  fut  un,<ies 
six  misftionnaiies  maihënifiîicien.s  en- 
voyés à  la  Giiine  en  i<S85.  Il  s'embar- 
qua sur  le  vaisseau  qui  portiit  le  che- 
valier de  Cbaumont,  nommé  ambis- 
sadeur  extiaoïdinaire  à  Siam  j  ei  il 
arriva  d.uis  cette  capitale  vers  la  (ia 
de  septembre  de  la  même  année.  U  y 
p.issa  près  de  deux  ans,*rcttnu  par  le 
roi  de  Siam,quise  piqtiait  deculiivtr 
l'aslronomie  ,  et  qut  voulait  le  (i\(r 
auprès  de  lui:  mais  les  Irojubles  sur- 
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venus  dans  celîc  cour  rendirent  dn. 
P.  Lecomte  la  liberté  de  continuer  sa 
route  vers  la  Chine  avec  quelques-uns 
de  ses  confrères.  Us  curent  à  souîTrir 
dans  cette  traversée.  (  F.  Fontanet.  ) 
Le  23  juillet  1687,  Lecomte  aborda  au 
port  de  Ning-Po,et  il  arriva  le  8  février 
suivant  à  Pékin.  On  lui  assigna  la  mis- 
sion du  Chcn-si,  l'une  des  plus  pénibles 
de  l'empire  par  son  étendue,  par  l'a- 
prêté  du  climat  et  par  la  difficulté  des 
communicaiious.  Les  églises  étaient 
fort  distantes  les  unes  des  aulres,  €t 
les  chemins  presque  impraticables* 
Lecomte  suivit  long-temps  cette  mis- 
sion ,  et  fut  ensuite  employé  dans 
d'autres  parties;  ce  qui  le  mit  à  porlée 
de  bien  connaître  la  Chine ,  où  il  fit 
plus  de  2000  lieues  en  cinq  ans.  Ses 
voyages  furent  marqués  par  de  nom- 
breuses observations  astronomiques; 
il  en  fit  au  cap  de  Boune-Espérance, 
à  Pondichéri ,  à  Siam ,  à  Louvo  ,  à 
Canton  ,  à  Pékin ,  et  dans  d'autres  en- 
droits. Il  observa  deux  comètes  ea 
1686  et  en  1689,  ainsi  que  le  passage 
de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil  en 
1690  :  d'heureuses  circonstances  ne 
lui  laissèrent  rien  à  désirer  pour  la  jus- 
tesse de  celte  observation ,  dont  il  a 
décrit  les  moindres  particularités.  Les 
besoins  des  missions  ayant  engagé  ses 
supérieurs  à  le  renvoyer  en  Europe,  ii 
se  rendit  d'abord  à  Uome ,  où  il  ins- 
truiNil  le  pape  de  l'état  des  choses  ,  et 
vint  ensuite  en  France ,  où  il  lut  nom- 
mé confesseur  de  ia  diuii(  sse  de  Bour- 
gogne ;  Jonction  qu'il  paraît  avoir 
excjcéc  peu  de  temps.  Des  contes- 
tations s'éiaient  élevées  cnire  les  jé- 
suiles  et  d'autres  missionnaires  de  ia 
(-nine,  sur  quelques  cérémoifies  pra- 
tKpieVs  dans  ce  pa>s ,  que  les  premiers 
toléraient,  et  qui  paraissaient  aux  au- 
tres tenir  de  l'idoiàfrie.  Lecomte  sou- 
tint le  sentiment  de  si  s  <*oniières  dans 
ses  Nouveaux  Mémoires  sur  Vetat 


5-26  L  E  C 

frésiUlde  la  Chine, imprimes  à  Paris 
tu  iti^G,  1697  tt  1701 ,  3  vol  in- 12, 
fi^;.  {  f^oj,  l.tGOBiEN.^  Gel  oavrage  , 
écrit  certainement  d'une  manière  in- 
téressante, est  encore  aujourd'hui  l'un 
des  livres  où  les  gens  du  monde  peu- 
vent puiser  les  connaissances  les  plus 
exactes  sur  ce  pays  singulier  et  peu 
connu  alors  :  ma/s  l'auteur  fut  accuse' 
d'exaller  beaucoup  trop  les  Chinois. 
Ce  peuple  ,  si  on  l'en  croit ,  avait  con- 
servé p<'ndant  deux  raille  ans  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  ;  i!  avait  sacri- 
fié au  Créateur  dans  le  plus  ancien 
temple  de  i'univers,  et  avait  pratiqué 
les  plus  pures  leçons  de  la  morale, 
tandis  que  le  reste  de  la  terre  était 
dans  l'erreur  et  la  corruption.  Le- 
comte  revint  encore  sur  ce  point  dans 
«ne  lettre  au  duc  du  Maine  sur 'les 
Cdrémonies delà  Chine f  Liège,  1700, 
in- 1 2.  Les  directeui  s  du  sémuiaire  des 
missi«.>ns  éuangères  à  Paris,  dételèrent 
ces  deux  écrits  à  Rome;  et  le  i  ''''.  juillet 
1700  ils  les  déférèrent  éi^alement  a  la 
faculté  de  théologie  de  Paris.  On  nom- 
ma huit  député»  pour  les  examiner ,  et 
ils  firent  leur  rapport  !e  a  aoûl.  Les  jé- 
suites s'etforcèienl  d'arrêter  cette  af- 
faire. Le  P.  Let^obien  envoya  quelques 
éclaircissements,  et  protesta,  tant  eu 
son  nom  qu'en  celui  du  P.  Lecomte. 
Mais  la  faculté  de  théologie  n'en  porta 
pas  moins  sa  censure  le  18  octobre 
J70o:ellecite  sous  cinq chefs,dix-neuf 
cxtrai[S,tantdes  Nouveaux  Mémoires 
et  de  la  Lettre  au  duc  du  Maine  que 
d'un  autre  écrit  5  et  elle  condamne  la 
plupart  des  propositions  comme  faivs- 
àcs,  téméraires  et  erronées.  Les  jé- 
suites publièrent  plusieurs  lettres  et 
réponses  pour  justifier  les  (ivres  cen- 
surés.  Le  P.  Lecomte  était  aiois  à 
Korae ,  occupé  à  plaider  la  même  cause 
devant  Innocent  XI I  et  devant  une 
CDDgrogation  que  le  pipe  avait  nom- 
mée pour  cet  objet  :  il  deuiauda  même 
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à  être  entendu  en  pleine  congréga- 
tion; ce  qui  ne  lui  fut  point  ac<ordé. 
11  était  encore  à  Uome  en  1702, 
comme  on  le  voit  par  une  Lettre  du 
17  ninrs  de  eel.e  .innée,  adressée  au 
supérieur  du  séminaire  des  missions 
étrai. gères  de  Paris,  et  que  Dupi  1  a 
insérée  d  ns  s<  n  Histoire  ecclésiasti- 
que du  xni^.  siècle ,  tom.  iv,  page 
207.  Dnpin  attribue  encore  au  P.  Le- 
comte ,  sur  ces  dipules  ,  une  Lettre 
d'un  missionnaire  de  la  compagnie 
de  Jésus  ,  1697  j  ^^  '^  donne  à  la  fin 
du  même  volume  la  liste  des  écrits 
publiés  dans  cette  conli  overse,  et  pour 
ou  contre  la  censure  du  18  octobre. 
Dans  ses  dernières  années,  L« comte 
se  retira  dans  sa  patrie,  et  rnoiimt  à 
Bordeaux,  en  1 729;  il  devait  êf  1  e  dans 
un  â^^e  assez  avancé.  Les  Nouveaux 
Mémoires  furent  compris  dans  la  liste 
des  ouvrages  que  le  parlement  de  Pa- 
ris condamna  au  feu  par  son  arrêt  da 
6  août  1 762  :  mais  cette  liste,  dressée 
par  l'esprit  de  parti,  renferme  dî;s 
productions  estim.-b  es  et  utiles;  et,  si 
les  youvcaiix  Mémoires  sont  répré- 
hensible.-j  pour  les  paradoxes  qu'ils 
renferment  ,  ils  méri(ai<nt  d'autant 
moins  la  peine  du  feu  ,  rpie  l'auteur 
avrtil  atténué,  par  ses  Eclaircisse- 
ments ,  ce  qu'ils  présentaient  de  plus 
choquant.  P — c — T. 

LECOiVlTE  (  FÉLIX  ) ,  sculpteur , 
né  à  Paris  le  1(3  janvirr  1757,  fut 
éève  de  Falcontt  et  de  Vassé:  ayant 
remporte  le  premier  prix  -«ur  un  bas- 
relief  dont  le  .sujet  était  le  Massacre 
des  Innocents,  il  alla  passeï  a  Uome 
le  temps  qui  lui  était  a-  cordé  par  les 
réL;l(meiits;  d  d.-  retour  a  Pans,  en 
1769,  i!  otTiilà  l'Aca  lémie  le  modèle 
el'une  statue  .;e  Pborbas  détachant 
OEdipe  de  l'arbre,  et  fut  ag-éé.  En 
''1771  ,  il  fut  reçu  academuien  sur  le 
mubre  de  ce  mode  e. P.uiui  les  moP' 
ceaux  qu'il  exposa,  la  inêuiie  année, 
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âu  salon  du  Louvre  ,  on  distingua  sur- 
tout sept  bas-reliefs  en  terre  cuite,  dont 
le  sujet  était  les  Sept  Sacrements.  Il 
exposa,  en  1775,1e  modèle  d'une 
statue  de  la  Fierge^  et  d'un  bas-relief, 
représentant  /.-C  morty  pleuré  par 
les  trois  Maries  y  destinés  pour  la 
Catliédrale  de  Koucn;  et  il  les  exé- 
cuta en  marbre  Tannée  suivante.  Les 
statues  de  Rollin  et  de  Fénélon,  qui 
lui  furent  commandées  par  le  Roi 
pour  la  collection  des  grands  hommes 
français  ,  furent  exposées  en  1 789  et 
i-yQi  ;  la  dernière  orne  maintenant 
la  5ai!e  des  séances  publiques  de  l'Ius- 
titut.  Au  commencement  de  nos  trou- 
bles, Lecomte  jugea  convenable  d'a- 
bandonner la  lice,  et  de  chercher  un 
refuge  dans  la  retraite  et  dans  l'élude 
des  lettres.  11  composa  pour  lui  seul 
et  pour  quelques  amis  infimes ,  des 
Fables  eu  vers,  que  M.  Fortin,  sou 
neveu,  son  élève  et  sou  héritier,  pu- 
bliera sans  doute  quelque  jour.  Le- 
comte fut  nommé,  en  1810,  membre 
delà  quatrième  classe  de  l'institut.  Il 
dirigeait  avec  7.èîe  les  élèves  de  l'Aca- 
démie, dont  il  était  professeur,  lors*- 
qu'une  attaque  de  paralysie  l'enleva  le 
II  février  1817,  à  l'âge  de  quatre- 
Tiugt-un  ans.  Son  éloge  a  été  pro- 
noncé à  l'Inslituf,  par  M.  Quatreraèie 
de  Quincy.  Lecomfe  est  plus  châiié  et 
plus  naturel  que  la  plupart  de  ses  con- 
temporains; mais  les  artistes  qui  se 
sont  rendus  célèbres  depuis ,  en  re- 
venant à  l'étude  de  Tanfique  et  de  la 
nature,  ne  permettront  de  lui  assigner 
une  place  qu'au  second  rang  des  sculp- 
teurs qui  ont  illustré  l'école  française. 
—  Marguerite  Lecomte,  femme  d'un 
procureur  au  Châîelet,  née  à  Paris 
vers  1719,  se  distingua  par  son  es- 
prit et  sou  goût  pour  les  arts.  Elle  a 
gravé  à  l'eau -forte  des  têtes  et  des 
passages  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. Un  coïuiaît  d'elle  un  portrait  du 
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Cardinal  Alexandre  Albard,  in-4  "•, 
une  Suite  de  Papillons  copiés  d'a- 
près nature,  dont  elle  faisait  présent 
à  ses  amis  ,  et  quelques  Vignettes 
pour  la  traduction  de  Gessner,  par 
Hubcr,  Paris,  Vincent,  1764.  Son. 
portrait,  dessiné  par  Watelet ,  a  été 
gravé  par  Lempereur'  avec  cette  ins- 
cription :  Marguerite  Lecomte^  des 
académies  de  peinture  et  de  belles' 
lettjes  de  Rome ,  de  Bologne  et  de 
Florence,  P— s. 

LE  CONTE  (  AwTOTNE  ) ,  en  latin 
Contins  y  savant  jurisconsulte,  natif 
de  Noyon,  professa  le  droit  avec  beau- 
coup d'éclat  à  Orléans  et  à  Bourges, 
dans  le  xvi^.  siècle.  ï/historien  de 
ïhou  avait  été  au  nombre  de  ses 
élèves.  Gujas,  qui  regardait  Le  Conte 
comme  un  homme  très  docte  et  très 
judicieux,  a  la  modestie  de  convenir 
que  ce  professeur  avait  plus  de  génie 
que  lui  pour  le  dn^oit,  et  qu'il  y  aurait 
bien  mieux  réussi,  s'il  avait  aimé  da- 
vantage le  travail.  On  doit  à  Le  Conte 
plusieurs  corrections  sur  le  droit  civil 
et  canonique.  11  affecte  d'avoir  presque 
toujours  des  sentiments  opposés  à  cetix 
de  Duaren  et  d'Hotman ,  qui  pro- 
fessèrent comme  lui  à  Bourges,  et 
avec  lesquels  il  eut  de  fréquentes  dis- 
putes. Ses  ouvrages ,  recueillis  par 
Edmond  Mérille,  ont  été  publiés  sous 
ce  titre  :  Antonii  Contii  opéra  omnia, 
Paris,  1616,  in-4''.;  îSiples,  1725, 
in  fol.  Le  Conte ,  quoi»pie  compatriote 
et  cousin-germain  de  Calvin,  ^e  montra 
son  ennemi  déclaré,  et  ne  cessa  de  le 
décrier.  H  mourut  à  Bourges  en  1 586, 
âgé  d'environ  soixante  ans.  —  Michel 
Le  Conte,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  n'est  guère  connu  que  par  deux 
ouvrages  intitulés  :  I.  V  Art  et  méthode 
à  tourner  noms  en  latin  et  enfrancoiSf 
en  rime  y  Paris,  1570.  Ou  y  tro.tve 
les  anagrammes  du  roi  Henri  Ilï, 
de  la  reine,  son  épouse^  et  des  pria- 
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cipaux  seif;neurs  de  la  Cour,  tournes 
clans  les  deux  lan<^ucs.  FI.  Le  Ma- 
riuge  de  procès  et  de  la  femme, 
Paiis,  1579.  ^"^  "^"^^  ^^  Palis  porte 
le  nom  de  Michel- Leconle  ^  depuis 
le  milieu  dn  xui**.  siècle.       li — i, 

LEGOQ  (Thomas),  né  en  Nor- 
mandie dans  le  xvi''.  siècle,  curé  de 
la  paroisse  Saiiite-Triuité  de  Falaise, 
et  prieur  de  Notre-Dame  de  Guibray, 
est  auteur  d'une  tragédie  iuliluîée  : 
L' Odieux  et  sanglant  meurtre  com- 
mis par  le  maudit  Caïn  ,  à  V en- 
contre de  son  frère  Abel ,  Paris  , 
Nicolas  Bojifous,  i58o.  Elle  est  écrite 
sans  division  d'actes  ni  de  scènes, 
avec  un  monologue  et  un  épilogue. 
Remords  de  conscience,  le  Sang  cCA- 
bel  et  Péché,  sont  ^u  nombre  des  per- 
sonnages de  cette  pièce  singulière, 
et  qui  vraisemblablement  n'a  jamais 
éié  représentée. — Luc  Lecoq,  cha- 
noine d'OrIcaus  ,  né  rn  1669  ,  mort  le 
20  février  174'^»»^  publié:].  Oraison 
funèbre  du  cardinal  de  Coislin , 
tvêque  d'Orléans,  Orléans,  1706, 
in  -  4  ' .  H.  Abrégé  des  raisons  qui  con- 
damnent la  comédie ,  et  Réfutation 
des  prétextes  dont  on  se  sert  pour  la. 
jusùfier,  Orléans ,  1 7 1 7 ,  in  - 1  '2  ;  livre 
rare  et  peu  connu ,  qui  a  échappé  aux 
recherches  de  Desprcz  de  Boissy,dans 
son  Histoire  des  ouvrages  pour  et 
contre  les  théâtres  publics.  \\\.  Re^ 
cueil  de  cantiffues  spirituels  sur  les 
mystères  de  la  rdigion,  Orléans, 
in-t6. — Pierre  Lecoq,  né,  en  1708, 
à  Ifs  près  de  Caen,  entra  dans  la  con- 
grégation des  Eudistes,  dufit  il  fiit 
élu  supérieur-général  en  i  775.  On  a 
de  lui  :  L  Dissertation  theologique 
sur  Vusage  du  prêt  de  commerce 
et  sur  les  trois  contrats  ,  Rouen , 
j  "fi '•j.W.  Lettres  sur  quelques  points 
de  discipline  de  l'Eglise,  Caen  et 
Paris,  1769,  in- 12.  111.  Traité  de 
l'état  des perîonnçs  suivant  lespriii- 
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cipes  du  droit  français ,  et  du  droit 
coutumier  de  lu  province  de  Nor- 
mandie pour  If  for  de  la  conscience , 
Rouen,  1776,  2  vol.  in-  \'i.  IV. 
Traité  des  différentes  espères  de 
biens.,  Rouen,  1778,  in-  i-i.V.  Traité 
des  actions,  Rouen,  177*  ,  in-  i2, 
11  a  1  lissé  q  lelquc  s  manu-^crits  sur  des 
matières  de  pieté  et  dt  phiiosuphie, 
L—y 

LE  CORVAISIER  (René),  docteur 
de  Sorbonne,né  à  Angers  en  i5l'o, 
fut  quelque  temps  aumônier  du  Roi; 
mais  bientôt  dégoiité  de  la  cour  ,  il 
revint  à  Angers,  011)1  enseigna  la  théo- 
logie pendant  trois  ans  :  les  discours 
qu'il  y  prononça  chaque  annéeàl'ou- 
vertuie  des  écoN-s,  ont  été  imprimés 
ensemble  en  iG  19,  et  prouvent  beau- 
coup en  faveur  de  son  savoir  dans  la 
lattgue  grecque,  de  la  netteté  et  de  la 
facilité  de  son  esprit.  Un  ministre 
protestant ,  George  Thomson  ,  avait 
fait  un  libelle  intitulé,  la  Chasse  de 
la  béte  romaine ,  où  il  est  recherché 
et  évidemment  prouvé  que  le  pape 
est  Vanlechrist,  La  Roehclle,  161 1 , 
ou  Genève,  »6i  3,  m  8".  Le  Corvai- 
sier  ne  se  contenta  pas  de  le  combattre 
en  chaire  j  mais  sachant  que  Thomson 
répandait  que  le  docteur  catholique 
n'osait  pas  le  réfuter  par  écrit,  il 
publia,  en  réponse  à  son  libelle,  la 
Cha  se  au  loup-cervier  ,  etc. ,  Paris , 
1  ti  1 12  ,  in  8  .  Thomson  lui  fit  une  ré- 
plique que  Le  Curvaisier  réfuta  encore 
avec  autant  de  bon  sens  que  d'éru- 
dition. C.  T — Y. 

LECOURAYER  (P.-F.).   y  oyez 

COURAYER. 

LECOUHBE  (Claude-Joseph), 
lieutenant-général,  naquit  a  Luns  le- 
Saulnier  en  1759,  d'un  ancien  offi- 
cier d'infanterie  retiié  du  .service. 
Entraîné  par  son  penchant  pour  l'état 
militaire,  il  abandonna  ses  éluder ,  et 
alla  s'engager  dans  le  régiment  d'A- 
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quitaîne.  Son  congé  expire ,  il  revint 
au  sein  de  sa  famille,  et  fut  Domnié, 
au  coinmcDcement  de  la  révolution  , 
commandant  de  la  garde  nationale  du 
canton  de  Rulft-y.  Jl  joignit  ensuite 
l'armée  du  Haul-Bln'n  à  la  tête  du  7*^. 
bataillon  du  Jura  ,  puis  l'armée  du 
JNord,  où,  pour  première  action  d'é- 
clat, il  repoussa  au  combat  d'Honds- 
coot,  avec  son  bataillon,  deux  esca- 
drons hanovriens  ,  dont  un  resta  pri- 
sonnier. Au  déblocus  de  Maubeuge, 
il  entra  le  premier,  un  fusil  «î  la  main , 
dans  les  lignes  de  Watignies.  Nommé 
chef  de  brigade,  il  soutint  à  la  bataille  de 
Fleur  us,  avec  trois  bataillons,  pendant 
sept  heures ,  l'attaque  d'une  colonne  de 
10,000  Autrichiens.  Il  passa  succes- 
sivement, avec  le  grade  d'o(ficier-gé- 
îiéral,  dans  les  armées  de  Sarabre-ct- 
Mcuse,  de  Rliin-et-Moselle  ,  du  Da- 
nube et  d'Helvétie.  A  la  retraite  du 
camp  retranché  de  Maïence,  vers  la 
fin  de  1795,  il  arrêta  l'ennemi  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  N'ayant  pas 
reçu  à  temps  l'ordre  de  se  retirer, 
son  corps  fut  enveloppé:  mais,  se  fai- 
sant jour  a  travers  les  Autrichiens ,  il 
reparut  au  milieu  de  l'armée  qui  le 
croyait  prisonnier  de  guerre.  La  cam- 
pagne suivante  ,  il  montra  la  même 
intelligence  et  la  même  bravoure  aux 
deux  batailles  de  Rasiadt.  Elevé  au 
grade  de  lieutenant-général,  il  prit  en 
1799  le  comraandementde  l'aile  droite 
de  l'armée  française  en  Suisse j  et  pen- 
dant toute  cette  campagne,  il  déploya 
des  talents  qui  lui  acquirent  une  grande 
réputation  :  il  mit  les  Autrichiens  en 
déroule,  enleva  le  corps  commandé 
par  le  général  Laudon,  et  s'empara 
des  positions  presque  inexpugnables 
de  Martinsbruck  et  de  Glurens.  La 
sûreté  de  son  corps  se  trouvant  com- 
promise par  le  succès  des  armées  en- 
nemies sur  ses  flancs  et  sur  ses  der- 
rières ,  il  se  vit  forcé  de  se  retirer  : 
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maïs  il  ne  céda  le  terrain  qu'après 
plusieurs  affaires  partielles  ,  où  il 
éprouva  de  grandes  pertes.  Lecourbe 
eut  quelque  temps  le  commandement 
de  l'aile  droite  de  l'armée  du  Danube, 
où  il  coopéra  aux  succès  de  Masséna 
contre  les  Russes.  Obligé  de  céder  , 
au  mont  Saint -Gothard ,  devant  les 
forces  de  Suwarovv ,  il  reprit ,  après 
la  bataille  de  Zurich,  une  altitude  of- 
fensive, suivit  ce  général  dans  sa  re- 
traite ,  et  harcela  son  arricre-garde 
jusqu'au  Rhin ,  vis-à-vis  de  Coire* 
Par  son  étonnante  fermeté,  il  parvint  à 
apaiser  en  1800,  à  Zurich,  une  révolte 
parmi  les  soldats  qui  réclamaient  leur 
soldearriérée:  Lecourbe,  se  hasardant 
seul  au  milieu  des  groupes  de  révoltés, 
leur  ordonne  de  se  séparer  ,  n'est  pas 
obéi,  sabre  successivement  deux  sol- 
dats, force  les  mutins  cà  rentrer  dans  le 
devoir,  et  fait  fusiller  un  de  leurs  chefs. 
Le  général  Moreali  l'ayant  choisi  pour 
un  de  ses  lieutenants  -  généraux,  Le- 
courbe prit  à  l'ouverture  de  la  campa- 
gne le  commandement  de  l'aile  droite, 
passa  le  Rhin  près  de  Schafhouse  avec 
promptitude  et  habileté,  s'empara  de 
Memmingen  ,  lit  deux  mille  Autri- 
chiens prisonniers,  passa  le  Lech,  et 
se  signala  le  4  jui"?  à  la  batsille  d'Hoch- 
staîdt.  Lecourbe  couronna  cette  cam- 
pagne par  la  prise  de  Feldkirch , 
de  Goire,  et  de  tout  le  pays  des  Gri- 
sons. La  paix  de  Lunéville  l'ayant 
rendu  au  repos ,  il  yecut  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de 
Paris  sans  être  employé ,  se  déclara 
en  faveur  de  Morcau  lors  du  procès 
de  ce  général,  et,  s'attirant  ainsi  la 
disgrâce  de  Buonaparte,  fut  exile  à 
Lons  -  le  -  Saulnier ,  puis  à  Bourges , 
et  ne  fut  rerais  en  activité  qu'après  la 
chute  de  Napojcon.  Lecourbe  vint  à 
Paris^  et  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
distinction  par  S.  A.  R.  Monsieur  et 
par  les  souverains  alliés.  Le  ?>i  dé- 
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cernbre  i8i4,  le  Roi,  qui  TaYait  déjà 
nommé  grand-oflicier  de  la  Lëgion- 
d'hotineur  ,  lui    conféra  le   litre   de 
comte.  Il  venait  d'être  uorii"mé  inspec- 
teur-général d'armes  dans  la  6  .  divi- 
sion mililaire,iorsquele  débarquement 
de  Buonaparte  en  mars  i8i5  le  sur- 
prit ,  retiré  à  sa  terre  de  Kuffey  dans 
le  Jura.  Mandé  par  le  maréchal  Ney, 
conjointement  avec  le  comte  de  Bour- 
mout,  afin  de  se  déclarer  pour  l'usur- 
pateur, il  refusa.  «  Buonaparte  ,  dit-il, 
))  ne  m*a  fait  que  du  mal  ;  le  Roi  ne 
»  m'a  fait  que  du  bien  :  je  suis  venu 
»  pour  servir  le  Roi.  »  Immédiate- 
ment après  la  révolte  des  troupes  , 
Lecourbe,   manifestant  son  indigna- 
tion ,   se  mit  furtivement  en  route, 
et  vint  prendre  les  ordres  du  Roi  à 
Paris.  «  Nous  ressemblons,  dit-il  eu 
»  route  à   Tempire  romain  dans  sa 
»  décadence  j  si  l'usurpateur  est  tué, 
»  il  se  présentera  quatre  ou  cinq  am- 
»  bitieux  qui  se  disputeront  les  dé- 
»  bris  de  son  empire  et  déchireront 
»  la  France.  »  Soit  qu'il  crut  devoir 
céder  aux  séductions  de  Buonaparte  , 
soit  qu'il  l^ût  poussé  par  la  faction  ré- 
volutionnaire, Lecouibe  accepta,  vers 
la  fin  de  mai ,  le  commandement  du 
corps  d'observation  du  Jura ,  dont  le 
quartier-général  étaità  Béforl.  Opposé 
au  corps  d'armée  de  l'archiduc  Fer- 
dinand ,  il  perdit,  vers  la  fin  de  juin, 
sa  première  ligne  de  défense,  après 
plusieurs  combats  assez  vifs  ;  mais  il 
conserva  près  de  Béfort  la  position 
de  son  camp  retranché.  Il  fut  un  des 
premiers  officiers  -  généraux  qui  en- 
voyèrent leur  soumission  au  Roi.  Le- 
courbe survécut  peu  à  la  seconde  res- 
tauration ;   il  mourut  a  Béfort  le  25 
octobre    1 8 1 5  ,    avec  la   réputation 
d'un  des  plus  habiles  généraux  de  l'é- 
cole de  Morcau.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Locs-lc-Sauluier  dans  une  de 
ses  terres.  B — p. 
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LECOUVREUU  (Adrienne), 
l'une  dos  plus   célèbres  actrices  du 
Théâtre-Français ,  naquit ,  en   1 690  , 
à  Fismes  en  Champagne.  Son  père , 
p.iuvre  chapelier,  étant  venu  s'étabiic 
a  Paris,  près  de  la  Comédie  française  ; 
ce  voisinage  fit  naître ,  dans  l'esprit 
d'Adricnne,  le  désir  de  suivre  la  car- 
rière du  théâtre:  les  applaudissements 
qu'elle  obtint  à  l'âge  de  i5  ans,  dans 
diverses  sociétés  d'amateurs  où  l'on 
jouait  la  tragédie,luivalurenlbientôlde 
puissantes  protections.  Le  comédien 
Legrand  lui  donna  d'utiles  conseils. 
Ayant  pris  un  engagement  au  théâtre 
de  Strasbourg,  elle  ne  tarda  pas  à 
recevoir  l'ordre  de  revenir  a  Paris  , 
pour  débuter  à  la  Comédie  française, 
où  le  public  lui  fit  l'accueil  le  plus 
fla;teur.  Elle  joua  d'abord  le  rôle  de 
Monime  (  \f\  mai  17  17),  puis  ceux 
à' Electre,  de  Bérénice  y  etc.;  el,  uu 
mois  après  son  début,  elle  fut  reçue 
comédienne  ordinaire  du  roi  pour  les 
premiers  rôles  tragiques  et  comiques. 
Pendant  les  tr<  ize  années  qui  s'e\  ou- 
îèrent  entre  celte  époque  et  sa  mort , 
elle  n'eut  pas  la  dou'eur  de  voir  un 
seul  instant  se  refroidir  l'ujlhou^ias- 
rae   qu'elle   avait  généralement   ins- 
piré. Elle  était  pourtant  njoins  cou- 
vencAbleruenl  placée  dans  la  comédie 
que  dans  la  tragédie;  et  l'on  dit  qit'elle 
avait  toujours  maijqué  certains  rôles, 
au  nombre  desquels  on   comptait  la 
Célimène  du  Misantrope.  Mais ,  lors 
même  qu'elle  s'y  montrait  au  dessous 
de  sa   réputation,   les  spectateurs  la 
traitaient  avec  toute  sorte  d'égards, 
craignant  sans  doute  de  décourager    > 
une  acltice  chérie,  dont  aucune  au- 
tre, même  M'^".  Duclos,  sa  rivale,  ne    , 
pouvait  balancer  les  succès  dans  le 
genre  tragique.  Il  est  difficile  d'ana- 
lyser   le   talent    d'Adrien  ne  L(  cou- 
vreur, d'après  des  traditions  de  théâ- 
tre qui  ne  s'accordent  pas  bien  en- 
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trc  elles.  II  pardîty  néanmoins,  que 
C(  tic  dttrice  juigutit  à  une  profonde 
inleilii^ence,  beaucoup  d'ame  et  de  vé- 
rité. Elle  savait,  (onutie  le  fameux 
Baron,  parler  iialiirtUement  la  trage'- 
die  , en  évitant  ëf^ileracnt  le  ton  d'une 
famiiiaiilé  Iriviaie  et  l'empliase  de  la 
déclamation.  Quoiqu'elle  ne  se  fît  pas 
scrupule  de  rompre  la   mesure  des 
vers,  lorsqu'elle  voulait  varier  cl  ren- 
dre plus  naturels  les  mouvements  de 
son  débit,  elle  respectait  toujours  l'har- 
monie de  la  phrase  poétique;  et  ce 
n'étaient,  d'ailleurs,  que  les  vers  de 
déiail  qu'dic   se  permettait  ainsi  de 
Sdcrifii'r  à  l'effet  de  l'action.  Elle  n'é- 
tait pas  d'une  taille  fort  élevée  :  mais 
elle  savait  se  grandir  sur  la  scène ,  et  sa 
démarche,  ainsi  que  les  traits  de  son 
visage,    avaient   l'expression  la   plus 
imposante;  aussi  disait-on  d'elle,  par 
conjp,.rai>ou    avec    ses   camarades    : 
«C'est  une  reine  pinni  des  comé- 
»  diens.  »  On  a  depuis  app'ique   cet 
éloge  à   jVr^*".  Clairon.  Sa  voix  était 
un  peu  voilée;  m.iis  elle  en  savait  si 
hribilciutnt  ménager  et  varier  les  in- 
flexions, qu'aucune  actrice  peut  être, 
si  ce  n'est  M'^''.  Duniénil ,  ne  posséda 
au  ujêaie  degré  ce  q  l'on  nomme  l'ac- 
cent tragiqiie.  fits  lôKs  qu'elle  acons- 
tannîent  joi.és  avec  une  étonnante  su- 
péiiorilé  sont   :    Jocaste,  Pauline , 
Jdhalie,  Zénobie ,    Boxane  ^    ifer- 
w ione ,  Eriphile ,  Emilie ,  J^farian- 
ne,    (^ornélie,  et  suituit  la  Phèdre 
de  H.tcin.'.  On  composerait   un   vo- 
lume de  toutes  les  pièces  de  vers  que 
lui  adressèrent  l<  s  poètes  contenipo- 
rains.  Parmi  ces  hunimages  rendus  à 
son  t. tient,  (ui   distin:;ue  tuie   Epîlre 
de  L<fiancde  Pompi^^nan,  intitulée, 
V  Ombre  de  Racine  à  M^^".  Lecou- 
vreur;  une  de   Be  uchamp ,  el   citq 
ou  six  pièces  de  Voltaire,  qui  fut, 
dit-on  ,  lie  avec  C(  tte  actrice  [tai-  d'au- 
tres nœuds  que  ceux  d'une  simple  ami- 
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lie'.  {  Voj.  la  Lettre  de  Voltaire  à  Thi- 
riot,  1*".  juin  1731.)  Nous  ne  trans- 
crirons point  ici  les  diverses  anecdo- 
tes que  rapportent  les  chroniques 
scandaleuses  au  sujet  d'Adrien  ne  Le- 
couvreur.  Le  plus  célèbre  de  ses  cMoia^ 
leurs  fut  le  comte  Maurice  de  Saxe:  à 
l'époque  où  ce  héros  ,  jeune  encore  , 
fut  nommé  duc  de  Coui lande,  elle 
mit  généreusement  en  gage  ses  pierre- 
ries el  sa  vaisselle  pour  une  somme 
de  4o  mille  fr.  qu  elle  lui  fît  aecepler. 
Ce  fait,fpji  n'est  ignore  de  personne, 
a  été  déjiatnré  et  lié  à  une  autie  anec- 
dote beaucoup  moins  auihentique, 
dans  une  petite  comédie  intitulée  , 
Advienne  Lecouvr eiir ,  qui  fut  re- 
présentée avec  peu  de  succès  au 
Théâtre -Français,  le  2  août  1817. 
Ou  prétend  que  les  infidélités  du 
comte  firent  mourir  de  chagrin  cette 
grande  actrice.  D'autres  n'ont  mêtue 
pas  craint  de  dire  qu'elle  fut  empoi- 
sonnée par  ordie  d'une  prinees^<•,  sa 
rivale.  D'après  le  rappoit  des  méde- 
cins, elle  succomba  en  trois  jours  à 
uic  violente  hémorragie  d'entrailles. 
Ce  fut  le  ao  mars  i^So.  Le  cierge' 
s'ét.int  opposé  à  ce  que  son  corps  re- 
çut la  sépulture  ecclésia-tique,  des 
portefaix  furent  obhgésde  choisir  une 
heure  de  la  nuit  pour  l'enterrer  clan- 
destinement près  des  bords  de  la 
Seine,  au  coin  de  la  rue  de  Bourgo- 
gne. Une  particularité  de  ce  genre  ne 
pouvait  guère  manquer  de  causer  quel- 
que rumeur.  Voltaire  en  parle  avec 
beaucoup  d'amertume  dc.ns  quelquei- 
uncs  de  ses  leîtresj;  et  ce  fut  à  ce 
sujet  qu'il  publia  sa  pièce  de  vers  com- 
mençant aiuii  : 

Que  vois-je  '.  quel  objet!  quoi  ces  lèvres  charmantes! 

I^c  comédien  Grand  val  prononça  l'e'- 
loge  de  M'^".  Lecouvrenr,  à  \\  clô- 
ture du  ilieâtre  (  1^  mars  1 700  ).  Les 
amis  des  arts  recherchent ,  avec  un 

3.',.. 


533  LE  G 

doulDJe  intérêt,  le  portrait  de  ccMeac- 
irice,  gravé  d'après  Coypei,  par  Pierre 
Drevet  fils;  elle  y  est  rcprésente'e  en 
CorKclie.  Ce  n'e'tait  pas  seulement  par 
la  supériorité  de  son  taknt  qu'Adrien- 
ne  Leeouvreur  avait  mérité  l'affec- 
tion des  lioinmes  les  plus  distingués 
de  la  cour  et  de  la  ville  :  elle  avait  de 
l'esprit ,  du  désintéressement,  et  des 
manières  sociables.  Elle  a  écrit  des 
lettres  pleines  de  iiobiesse  et  de  sen- 
timent ,  dont  le  style  n'aurait  peut- 
être  pas  été  désavoué  par  les  femmes 
les  plus  célèbres  dans  le  genre  épislo- 
laire  (  i  )  j  et  l'on  cite  d'elle ,  non-seule- 
ment des  vers  agréables ,  mais  encore 
des  réparties  fort  ingénieuses,  dont 
tous  les  faiseurs  à! Ana  se  sont  em- 
parés. Elle  laissa  deux  filles,  dont 
l'une  épousa  Francœur ,  directeur  de 
l'Opéra.  F.  P— T. 

LECOZ  (Clai^de),  archevêque  de 
Besançon  ,  naquit ,  le  22  décembre 
1740,  à  Plonncvez-Porzai ,  en  Basse- 
Bretagne.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  Quimpcr,  oii  il  eut  pour  condis- 
ciples Ltbrigant  et  Latour-d'Auvcr- 
gne-Corret,  dont  il  resta  constamment 
l'ami.  Son  application  à  l'étude  et  son 
désir  de  s'instruire  lui  concilièrent  la 
bienveillance  de  l'évêque  de  Quimper, 
qui  lui  procura  une  chaire  dans  le 
même  collège  \  et  Lecoz  dans  la  suite 
en  devint  même  principal.  Il  occu- 
pait cette  place  lorsque  la  révolution 
arriva  :  il  en  adopta  les  principes 
avec  zèle ,  et  mérita ,  en  1791,  d'être 
élu  évêque  consMîufionnel  du  dépar- 
tement d'ille  et-Vilaine.  Il  fut  sucré 
évêque  le  10  avril  1791  ;  el  il  écrivit 
pour  prouver  la  légitimité  de  sa  mis- 
sion ,  et  pour  réfuter  les  brefs  de 
Pie  VI  coiître  la  constitution  civile  du 
cîergé.ll  a  été  ciié  plusieurs  fois  comme 


(^i)  Voyez  la  Notice  sur  M.  d'Ârgental,  à  la 
suite  des  Leitres  inédiles  de  la  maïquise  du 
ëhcUeleL ,  Paris,  i8ot> ,  ia-ia. 
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l'auteur  de  ^Accord  des  vrais  priTi" 
cipes  de  l'Eglise^  de  la  morale  et 
de  la  raison^  sur  la  constitution  civile 
du  clergés  écrit  signé,  en  1791 ,  par 
dix-huit  des  évêques  constitutionnels, 
et  destiné  par  eux  à  servir  de  ré- 
jjonse  à  {'Exposition  des  principes, 
publiée  par  trente  évêques ,  en  1 790  : 
mais  l'auteur  du  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  croit  que  V Ac- 
cord est  de  M>  Lebreton  ,  ancien 
théatin.  En  1791 ,  Lecoz  fut  nommé 
député  à  l'assemblée  législative ,  où 
il  exprima  les  opinions  les  plus  mo- 
dérce5.  Il  parla  plusieurs  fois,  soit  en 
faveur  des  prêtres  non-assermentés  , 
soit  pour  défendre  les  ministres  du 
Boi,  Loin  de  prendre  part  aux  scan- 
dales donnés,  en  1792  et  Î793,  par 
quelques-uns  de  ses  collègues  qui 
abjurèrent  leur  état,  se  marièrent  ou 
devinrent  complices  des  ciimes  delà 
révolution ,  il  fut  toujours  opposé  au 
mariage  des  prêtres;  et,  dans  une 
lettre  du  11  mai  1793,  qui  fut  im- 
primée, il  s'éleva  contre  un  de  ses 
suffi agants,  qui  avait  fait  donner  la 
bénédiction  nuptiale  à  un  ecclésias- 
tique. Celte  démarche  fut  peut-être  la 
cause  pour  laquelle  on  le  mit  en  pri- 
son pendant  la  terreur  :  les  commis- 
saires de  la  Convention  l'envoyèrent 
au  Mont  St.-Michel,  où  il  resta  en- 
fermé pendant  quatorze  mois.  De- 
venu libre  en  1 795 ,  il  reprit  ses 
fondions  d'évêque,  et  adhéra  aux  en- 
cycliques publiées  par  le  comité  des 
évêques  constitutionnels  qui  s'était 
formé  à  Paris.  On  cite  de  lui,  dans 
les  Annales  calholiques^  tome  m, 
page  55 1  (mars  1797)7  "oe  Lettre 
pastorale ,  dans  laquelle  il  accusait 
Pie  VI  d'avoir  provoqué  une  guerre 
de  religion,  etc.  :  cette  accusation 
devenait  plus  l'évoltrante  encore  dans 
un  moment  où  la  politique  violente 
du  directoire  menaçait  sans  cesse  le 
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pape,  et  se  préparait  à  le  dépouiller, 
ainsi  qu'il  arriva   l'année   suivante. 
Lecoz  présida  le  conci'e  tenu  à  Paris 
du    i5  août   1797  an   12  novembre 
suivant^  par  les  constilulionneis.  En 
1 799,  il  tint  à  Hennés  un  synode,  où 
se    trouvèrent    une   quarantaine   de 
prêtres  dans  un  diocèse  qui  en  comp- 
tait dix  fois   davantage  :  mais  l'au- 
torité du  prélat  était  loin  d'être  uni- 
versellement leconnue;  et  là,  comme 
ailleurs,  la  plupart  des  prêtres  avaient 
repoussé  les    innovations.   L'évêque 
publia  depuisjles  Statuts  et  règlements 
•^      de  ce  synode;  ils  forment  un  volume 
f.      iu-8^.  Il  fît  paraître,  vers  le  même 
temps ,  un  Ai^ertissement  pastoral 
sur  Vétat  actuel  de  la  religion  ca- 
tholique, et  d'autres  écrits   de  cir- 
constance en  faveur  de  la  république 
et  de  son  parti.  Appelé  encore  à  pré- 
sider le  concile  de  1801 ,  il  s'opposa 
au  projet  d'un  sacramcntaire français; 
et  l'on  a  une  lettre  de  lui  sur  ce  sujet, 
en  date  du  3  décembre  1  799.  Il  four- 
nit plusieurs  articles  aux  Annales 
constitutionnelles  de  son  collègue  Des- 
bois, et  publia  des  Observations  sur 
les  zodiaques  d^Egjyte,  et  une  Dé- 
fense  de  la  réiwlation  chrétienne 
contre  Delille  de  Sales.  Après  avoir 
donné  sa  démission  lors  dir  concor- 
dat, il  fut  nommé  archevêque  de  Be- 
sançon, et  parvint  à  se  soustraire  à  la 
rétractation  que  le  pape  avait  exigée. 
Il  prit  soin  de  montrer  par  ses  man- 
dements, par  ses  discours,  et  plus  en- 
core par  sa  conduitc,qu'il  était  toujours 
dans  les  mêmes  sentiments  :  il  s'en- 
toura des  partisans  de  son  Eglise,  et 
perpétua  les  troubles  par  sa  parlia- 
lilc  déclarée   pour    eux.   Cependant 
en  1804,  mandé  chez  le  pape  lors- 
que ce  pontife  était  à  Paris,  Lecoz, 
après  quelques  dilficultés,  signa  une 
l'ormu!e  d'adhésion  et  de  souîuission 
aux.  bïefe  de  Pie  YI.  Si  depuis  il  a 
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manifesté  des  dispositions  contraires, 
ces  variations  n'honoreraient  pas  plus 
son  caractère  que  sa  cause.  Le  8  no- 
vembre i8o4,  il  adressa  aux  minis- 
tres protestants  à  Paris,  une  lettre  pour 
les  exhorter  à  se  réunir  à  l'église  ro- 
maine. Elle  fui  suivie  d'autres  lettres 
dans  lesquelles  il  soutint  avec  zèle 
contre  M.  de  Beauforl  son  plan  de 
réunion.  Dans  les  derniers  temps, 
il  montra  pour  Baonaparte  une  admi- 
ration qui  semblait  croître  à  mesure 
que  celui-ci  se   rendait   plus  odieux 
par  l'excèê  de   son  ambition  et  par 
ses  extravagantes  enl!  éprises.  Son  his- 
iruclion  pastorale  du  20  décembre 
181 3  sur V Amour  de  la  patrie,  au- 
rait pu  passer  pour  une  proc'auialion. 
d'un  général  ;  et  les  louanges  magni- 
fiques qu'il  y  prodiguait  à  son  héros, 
contrastèrent  avec  le  ton  de  réserve  et 
de  froideur  dont  il  parla  du  retour  des 
Bourbons  dans  ses  deux  lettres  pas- 
torales des  26  avril  et  19  mai  18 14. 
Aussi ,  lorsque  S.  A.  R.    Monsieur 
passa  par  Besançon  au  mois  d'octobre 
suivant,  l'archevêque  cul  ddfense  de 
paraîire  devant  ce  prince;  et  il  fallut 
user  de  violence  pour  l'en  empêcher. 
Il  ressentit  vivement  celte  mortifica- 
tion ;  et  ses  plaintes  retentirent  jusqu'à 
la  chambre  des  députés.  Lecoz  fut  un 
des  premiers  à  se  déclarer  pour  Buo- 
naparteen  mars  i8i5  :  il  vint  à  Pa- 
ris lui  rendre  ses  hommages  ,  retourna 
peu  après  pour  continuer  la  visite  de 
son  diocèse,  et  mourut  au  milieu  de 
celte  tournée  pastorale.  Une  fliixioa 
de  poitrine  l'ealeva,  le  5  mai  181  5, 
à    Viilevieux ,   village  du    Jura.    Gg 
prélat    était    membre    de   l'académie- 
celt  que  (t  de  celle  de  Besançon.  Sa 
bibliothèque  était  considérable  :  il  en 
a  fait  don  à  son  chapitre  métropo- 
litain.  Oiifre  un  grand   nom[)re  de 
mandements  et  de  discours ,  il  a  com- 
posé beaucoup  d'écrits  et  d'opuscules  ^^ 
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dont  on  trouvera  la  liste  dnns  le 
Journal  de  la  librairie,  année  i8i  5, 
pige  122;  nous  avons  indiqué  les 
ptincipaux  dans  le  cours  de  cet 
article.  Z. 

l.KCT  (Jacques;,  en  latin  Lee- 
tins  ,  juriscuusulic  ,  naquit  à  G'nève 
en  i  56o.  Après  avoir  terminé  st^s  pre- 
inière?^  études ,  il  alla  suivre  les  leçons 
de  CujaSj  dont  il  devint,  par  la  suite, 
Tun  des  amis  les  pius  intimes  •  il  fut 
rappelé  à  Genève  eri  i585,  et,  à  la  sol- 
licitation du  fameux  Théod.  de  Bèze, 
on  lui  donna  la  chaire  de  droit  :  i'an- 
ïiée  suivante,  il  fut  nommé  membre 
du  conseil-d'état ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
encore  l'âge  prescrit  par  les  régle- 
juents.  U  montra ,  dans  l'exercice  de 
cette  charge,  beaucoup  de  talent  et  de 
fermeté;  la  république  ne  s'était  pas 
encore  trouvée  dans  des  circonstances 
aussi  fâcheuses  :  elle  avait  à  redouter 
les  entreprises  des  étrangers,  et  les 
cabales  des  citoyens,  assez  injustes 
pour  accuser  leurs  magistrats  des 
maux  Qu'ils  n'avaient  pu  prévenir. 
Lecl,  sans  cesse  occupé  par  les  affai- 
res de  l'état,  n'en  continua  pas  moins 
son  cours  de  jurisprudence  ;  et  même , 
^n  1 587,  le  professeur  de  belles-lettres 
ayant  été  renvoyé,  il  se  chargea  de  le 
suppléer.  La  pénurie  oiî  se  trouvait 
la  ville  forçi  de  suspendre  les  Irçons 
de  l'académie;  et  Lect  fut  envoyé  deux 
fois  auprès  de  la  reine  Elisabeth, 
pour  solliciter  la  pitié  de  cette  prin- 
cesse en  favfur  de  ses  compatriotes. 
Il  ublinl  aussi  du  prince  d'Orange  une 
somme  de  1 4,000  fr. ,  à  la  charge  de  les 
employer  au  rétablissemeHt  de  l'aca- 
démie La  guerre  ayant  éclaté  avec  le 
duc  de  Sivoie,  il  ranima  le  courage 
des  citoyens  p^r  son  exemple;  et 
après  la  tentative  infructueuse  de  ce 
prince  sur  Genève  en  1602,  Lect 
répondit  au  mémoire  que  le  duc  avait 
publié  pour  justifier  son  cntrcpribe. 
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Lect  mourut  le  9.5  août  161 1.  Tous 
sa?,  ouvrages  dednut,  dont  les  édi- 
tions originales  sont  très  rares ,  ont 
été  recueillis  et  insérés  par  Everard 
Otton  ,  dans  le  toni,  i^'.  du  Thesaur, 
juris  Romani,  f.eyde,  i^SiD.  On  a 
encore  de  lui  :  L  Des  Discours  en 
latin,  au  nombre  de  quatorze,  re- 
cueillis à  Genève,  )6i5,  in- 12.  Ou  y 
distingue  les  Eloges  d'Ant.  Stdeel 
(Ant.  de  Chandieu),  fameux  minisire 
protestant ,  et  âe:!,  jurisconsulles  Pa- 
pinien  etUipien.  IL  Poémaia  varia^ 
nempè  sjlvœ,  elegiœ,  epigranimatay 
efûccdia,  Ecclesiastes,  Jonah,  etc., 
ibid.,  i5ç)7,  in-4".;  1609,  in-8'.  ÏIL 
Plusieurs  livres  de  controverse,  parmi 
lesquels  on  se  contentera  de  citer  : 
ClaudiomasVyx  ,  Genève  ,  1610  , 
in-4^.  C'est  une  critique  violente  de  la 
Vie  de  Saint- Claude,  par  H.  Boguet. 
{Voj.  ce  nom.)  IV.  Adversùs  codicîs 
Fahriani  Ta  Trp&JTa  -Axy.ooo^ct.  prœs- 
criptionum  theologicamm  libri  duo, 
1607,  in-b°.  C'e>t  une  réponse  aux 
premiers  titres  Avi^Code  Fabrien , 
publié  par  le  président  F'jvre  l'année 
précédente.  (  Foyez  Favre  ,  XIV  , 
227.)  Enfin,  on  doit  à  Lect  des  édi- 
tions des  Xe«ré?^  de  Symmaque,i  5^57, 
et  avec  des  additions,  iSçjO,  iu-8°.; 
des  Œuvres  du  jurisconsulte  Hot- 
mann  ,  iSgg,  in-fol.;  et  à'sPoëtœ 
grœci  veteres  heroïci ,  gr.  îat. ,  1 606, 
in-fol.  Il  avait  aussi  revu  les  Foëlœ 
grœci  veter.  tragici,  qui  furent  pu- 
bliés «près  sa  raorl  en  1614.  VV — s. 
LEDAIN  (Olivier),  l'un  des  in- 
dignes favoris  de  Louis  XI,  était  ne 
dans  la  petite  ville  de  Thiell,  près  de 
Courtrai.  Il  se  nommait  Olivier  le 
mauvais  ou  le  Diable;  mais  ce  nom, 
qui  donnait  une  idée  assez  juste  de 
son  caractère,  lui  déplut,  et  il  le  chan- 
gea contre  celui  de  Ledain.  11  devint 
barbier  de  Louis  XI,  et  sut  gagner 
la  confiance  de  ce  prince ,  en  lui  per* 


sua^ant  que  personne  ne  lui  était  plus 
sincèrement  dévoue.  Le  Roi  l'iino- 
blit,  le  fit  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre, et  lui  donna  la  capitainerie  de 
Meulent.  Olivier  se  fit  appeler  dès- 
lors  le  comte  de  Meu'ent  ;  il  fut  en- 
voyé à  Gand  en  i^'jj ,  avec  la  mis- 
sion de  pénétrer  les  projets  de  l'héri- 
tière de  Bourgogne,  et  de  lui  persuader 
qu'elle  devait  se  confier  entièrement 
à  la  bienveillance  du  roi  son  parrain. 
(  Vojy.  Louis  XI  et  Marie  de  Bour- 
gogne.) Olivier  afficha,  dans  une 
ville  où  il  était  connu,  un  faste  qui  le 
rendit  ridicule  :  il  tomba  dans  le  mé- 
pris, et  s'enfuit  à  Tournai,  dont  il 
ouvrit  les  portes  aux  Français,  aidé 
de  quelques  habitants  séduits  par  ses 
promesses.  (  Foy.  V Histoire  de  Louis 
XI,  par  Duclos.)  Cette  preuve  de  zèle 
accrut  encore  l'intérêt  que  le  roi  lui 
portait;  il  fut  nommé  capitaine  du 
château  de  Loches,  gouverneur  de  St.- 
Quentin,  etc.  L'abus  qu'il  avait  ftùt  de 
son  autorité  l'ayant  rendu  odieux,il  fut 
ariêtéaprès  la  mort  de  Louis  XI,  par 
l'ordre  du  procureur-général  de  Tours, 
et  pendu,  en  i4B4,  pour  avoir,  dans 
le  temps  de  sa  faveur,  abusé  d'une 
dame,  sous  promesse  de  sauver  la  vie 
du  mari,  qu'il  fil  étrangler  ensuite. 
W— s. 
LEDTGNE  (Nicolas),  sieur  de 
TEpine-Fontenay .  poète  franç;iis,  né 
en  Champagne  dans  le  xvi.  sècle, 
embrassa  d'abord  la  profession  des 
armes,  fit  plusieurs  campagnes  eu 
ïialie  ,  et  profita  du  voisifiage  de 
Rome  pour  visiter  les  restes  d'anti- 
quités que  renferme  cette  ville.  Dans 
la  ^ui(»•,  il  abandonna  l'état  militaire, 
entra  dans  les  ordres,  et  obtint  les 
pri(Miié>  de  Condes  et  de  l'Enfour- 
churt'.  Ce  fut  à  Coudes  qu'il  se  retira, 
p.iitigeai;t  ses  loisirs  entre  les  exer- 
cjces  de  la  dévotion  et  la  culture  des 
lettres.  On  conjecture  qu'il  y  mumut 
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vers  16 1 1.  11  était  ami  de  Beroaldo- 
de-Verville,  qui  lui  a  dédié  ses  Re- 
cherches sur  la  pierre  philosophale. 
On  a  de  lui  :  ï.  Premières  OEuvres 
chrétiennes^  Paris,  1600,  in- 16. 
Anl.  de  la  Forest,  son  ami,  en  fut 
l'éditeur.  IL  Le  Tombeau  de  Jean- 
Louis  de  la  Rochefoucauld,  couver' 
neur  d'Auvergne  y  Paris,  1600,  in- 
19..  III.  Tjes  Fleurettes  du  premier 
mélange ,  poésies  amoureuses  ,  Pa- 
ris, lUoi  ,  in- 12.  Ce  Becueil  fut  en- 
core publié  par  La  Forest.  IV.  La, 
Description  d'un  médaillon  d'or  an- 
tique (V  Alexandre -le -Grand,  pré' 
sente  au  roi  Henri  IF ,  traduite  du 
latin  de  Rimon  ,  Paris,  1601  ,  in- 12. 
\  .La  Couronne  de  la  Fierge  Marie, 
Paris  ,  1610,  in- 12.  VI.  La  Made- 
lène  et  autres  petites  œuvres ,  Sens, 
1610,  in-8°.  Beroalde  a  inséré  dans 
son  Recueil  intitulé ,  Les  Soupirs 
amoureux  ,  un  Discours  satirique 
de  Ledigne ,  contre  ceux  qui  écrivent 
d\imours.  Ledigne  avait  commencé 
une  Traduction  en  vers  du  Psau" 
tier,  et  composé  plusieurs  autres  ou- 
vrages qui  n'ont  point  été  imprimés, 
Arsace,  comédie;  Hercule  mourant, 
trag.  trad.  de  Sénèque;  Jephté,  trad. 
de  Buchanan;  des  Pastorales  ;  \m 
Discours  de  la  chasse  ;  et  les  Chas- 
tes soupirs ,  recueil  de  sonnets  que 
son  ami  La  Forest  mettait,  sans  fa- 
çon ,  au-dessus  de  ceux  de  Pétrar- 
que. Il  est  presque  inutile  d'ajouter 
que,  depuis  long -temps,  touus  les 
producîions  de  Ledigne  sont  juste- 
ment oubliées.  V\^ — s. 

LEDOUX  (  Claude  -  Nicolas  ) , 
architecte,  né  en  1736,  à  Dormans, 
en  Champagne,  fut  destiné  dès  l'en- 
f-»nce  à  l'architecture  ,  et  mis  sous  la 
direction  de  Bîondel.  Le  Portail  de 
Saint-  Sulpice,  par  Servandoni ,  fut 
l'objet  de  ses  premières  études;  et  il 
y  reconnut  que  ce  n'élail  qu'en  iinitaul 
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les  anciens,  qu'on  pouvait  espérer  des 
succès  flnrahles.  Il  se  proposa  surtout 
d'êire  fidèle  à  rarcliitectnre  grecque  ; 
heureux  si  le  désir  d'être  original 
lie  l'en  eût  jamais  e'carte.  Cette  direc- 
tion ,  se  t'ait  remarquer  dans  tous 
Jes  e'difices  dont  il  fut  ensuite  char- 
ge. Parmi  ceux  qu'il  construisit  pour 
des  particuliers,  on  dislingue  la  Porte 
de  VhÔLel  d'Uzts,  rue  Montmartre, 
l'un  de  ses  premiers  ouvrages,  et  à 
laquelle  il  a  adapte  deux  colonnes 
triomphales  chargées  de  trophées  mi- 
litaires sculptes  par  Lecomlej  Y  Hô- 
tel de  Thélusson ,  dont  on  critiqua 
dans  le  temps  la  porte  imitant  un  arc 
de  triomphe,  comme  peu  convenable 
pour  rhabiialion  d'un  simple  particu- 
lier, mais  dont  il  jfaul  avouer  que  l'en- 
semble offre  un  aspect  imposant;  eu- 
fiii  une  Porte  d'ouyerture  circulaire ^ 
servant  de  seconde  entrée  à  une  ferme, 
ru('  Saint- Lazare,  parut  eïicore  plus  ri- 
dicule. On  lui  doit  aussi  la  construction 
du  '  Théâtre  de  Besançon,  et  des  Sa- 
lines d'/Vrc  en  Franche-Comte.  Mais 
ce  qui  a  leplus  fait  connaître  cet  ar- 
chitecte, ce  sont  les  Barrières  de  Pa- 
ris,  élevées  sur  ses  plans.  Quand  la 
ferme  générale  eut  obtenu  du  ministre 
des  Qnançes  la  faculté  d'entourer  Pa- 
ris  de  murs,  cette  compagnie  chargea 
Lcdoux  de  l'exécuiiou  de  ce  projet. 
L'idée  d'avoir  à  décorer  les  principales 
entrées  d'une  viiie  telle  que  Paris  , 
exalta  sou  imagination;  il  dédaigna 
d'élever  de  simples  bureaux  de  com- 
inis  :  U  voulut  fairc'des  monuments 
'"*  ^  qui  ,  étant  achevés  ,  auraient  au- 
iioncé  la  splendeur  d'une  des  pre- 
mières cités  du  monde.  Il  présenta 
des  plans  conformes  à  ses  projets  j  mais 
ils  étaient  trop  vastes  et  surtout  trop 
dispendieux  ,  et  il  fut  forcé  dç  les  res- 
treindre. Telles  qu'elles  existent  ce- 
pendant,  les  banièrcs  de  Paris  sont 
^U  (çmoigna<^c  iaççusûbiç  de  \jx  |é- 
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condité  de  son  talent.  La  plupart ,  il 
est  vrai ,  sont  X\v\}  massives  ,  et  sem- 
blent étrangères  a  la  destination  pour 
laquelle  elles  ont  été  élevées;  plu- 
sieurs offrent  des  fiîrmes  recherchées 
par  l'affcctation  même  à  reproduire  le 
style  simple  des  Grecs  :  mais  une 
grande  partie,  et  notamment  ce  lies  de 
la  Paillette,  dis  Champs-Elysées  ,  de 
Mouceaux  j  d'Italie,  de  Charonne^ 
et  par-dessus  tout,  les  Colonnes  triom- 
phales 4e  la  barrière  du  Jrdne, sont 
des  monuments  assez  remarquables. 
Un  reproche  qu'on  a  souvent  fait  à 
Ledoux,  c'est  que  dans  l'exécution  la 
dépense  a  toujours  été  fort  au-deià  de 
celle  qu'indiquait  le  devis.  Il  employa 
luie  grande  partie  de  sa  fortune  à 
faire  graver  parles  meilleurs  artistes, 
le  recueil  de  ses  œuvres  et  de  ses  pro- 
jets ,  sous  le  litre  à^yirchitecture  de 
C.  N.  Ledoux.  Cet  ouvrage  devait 
former  cinq  volumes  :  le  premier  seul 
a  paru;  il  a  pour  litre:  L'Architecture 
considérée  sous  le  rapport  de  Vari, 
des  mœurs  et  de  la  léf^islation ,  Pa- 
ris, i8o4  ,  grand  in  -folio,  orné  de 
125  planches.  Ce  livre,  est  digne,  par 
la  beauté  des  planches  et  la  recherche 
typographique,de  figurer  dans  les  plus 
riches  bdjliothèques  ;  mais  le  texte, 
rédigé  en  entier  par  Ledoux,  est  écrit 
d'une  manière  tellement  emphatique  et 
recherchée,  qu'il  en  devient  souvent 
inintelligible.  Ledoux  s'était  toujours 
montré  fort  attaché  à  l'ancienne  mo- 
narchie, et  il  subit  une  longue  dé- 
tention en  1 793.  Delillelui  a  consacré 
quelques  vers  de  son  poème  de  l'Ima- 
ginalion,  dans  lesquels  il  loue  princi- 
j)alemc'nt  le  plan  que  Ledoux  avait 
formé  pour  la  fondation  d'une  ville 
où  tous  les  arts  et  toul(  s  les  branches 
d'industrie  eussent  clé  placées  à  por- 
tée l'une  de  l'autre  ,  cl  de  manière  à 
recevoir  les  plus  grands  dévelojipo- 
^eçîs.  Lc^ous,  mgurm  à  faii^,  l^ 
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20  novembre  1806.  M.  Vignon  ,  son 
élève  et  son  légataire,  et  Liicc  de  Lau- 
cival ,  prononcèrent  chacun  un  dis- 
cours sur  sa  tombe;  et  le  dernier  ter- 
mina son  éloge  par  des  vers  où  Delille 
a  consacré  les  vertus  et  les  talents  de 
Ledoux.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
gravés  dans  les  Annales  du  Musée, 
par  M.  Landon.  P— s. 

LEDRAiS  (Henri-François),  cé- 
lèbre chirurgien  français  ,  naquit  h 
Paris  en  )685  ,  d'un  père  qui  s'était 
distingué  aux  armées  par  l'habileté 
de  sa  main  ,  et  qui  dirigea  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  chirurgi- 
cale. Il  devint  chirurgien  -  major  et 
démonstrateur  d'analomie  à  la  Charité, 
membre  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie ,  chirurgien  -  consultant  des 
camps  et  armées  du  roi,  et  associé  de 
la  société  royale  de  Londres.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  17  octobre  1770.  Nous 
avons  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Parallèle  des  différentes  ^maniè- 
res de  tirer  la  pierre  hors  de  la 
v^5s/e,  Paris,  1750,  1740,  in-8"., 
avec  figures  ;  traduit  en  allemand  , 
Jierlin_,  1707,  in-8'\;  en  anglais,  Lon- 
dres, 1708,  in-8^  Il  condamne  le 
petit  appareil,  et  se  montre  partisan 
du  grand  appareil,  en  recommandant 
toutefois  de  faire  l'incision  un  peu 
plus  bas  que  les  Colot  n'avaient  cou- 
tume de  la  pratiquer,  et  de  lui  donner 
assez  d'étendue  pour  que  l'extraction 
de  la  pierre  ne  cause  pas  de  dilacéra- 
tion  a  la  vessie.  Il  ne  conseille  le  haut 
appareil  que  dans  le  cas  où  la  vessie 
est  saine,  et  le  calcul  très  volumineux. 
Pour  obvier  à  la  lésion  trop  fréquente 
du  rectum  en  se  servant  de  la  sonde 
décrite  par  Albiims  pour  Topéraliou 
latérale  de  Rau,  Ledran  inventa  une 
nouv(  lie  sonde,  qui  lui  valut  les  pins 
grands  succès.  H.  Obsermlions  de 
chirurgie ,  auxquelles  on  a  joint 
plusieurs  réjlex,ions.  en  faveur  des 
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étudiants,  Vâiisj  1751,  2  vol.  in- 12, 
et  1751  ,  mjme  format;  traduit  en 
allemand,  IN uremberg,  1738,  in-8'.; 
en  anglais,  17^9,  in-8".  Ce  recueil 
est  riche  de  faits  bien  choisis ,  et 
rapportés  avec  candeur  et  précision: 
l'auteur  n'y  dissimule  pas  ses  fautes , 
et  parle  de  ses  succès  sans  ostenta- 
tion. III.  Traité  des  opérations  de 
chirurgie,  Paris,  1751  et  i74'^> 
in-8\;  Bruxelles,  174^?  in-8°.;  Lon-  ,' 
drcs  ,  1749  »  in-8". ,  avec  des  addi- 
tions de  Cheselden.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  l'auteur  prête  aux  esprits  ani- 
maux une  influence  imaginaire  ,  se 
recommande  cependant  par  une  des- 
cription assez  soignée  d'un  grand  nom- 
bre d'opérations,  et  par  des  faits  pra- 
tiques aussi  curieux  qu'intéressants  : 
s'il  parle  d'im  nouveau  procédé ,  c'est 
toujours  avec  l'attention  d'en  indiquer 
l'auteur.  IV.  Réflexions  pratiques  sur 
les  plaies  d' armes  à  feu,  Paris,  1737, 
1740,  1759,  in-12;  Amsterdam, 
i745,in-i2;  en  allemand,  Nurem- 
berg, 1740,  in-8''.  Il  a  joint  aux  ex- 
cellents préceptes  d'Ambroise  Parc,  le 
fruit  de  sa  propre  expérience;  et  il  a 
contribué  à  restreindre  à   quelques  ^ 

cas  l'usage  ,  alors  trop  exclusif,  du 
séton.  lia  propagé  la  mélhode  des  gran- 
des incisions,  et  a  proscrit ,  avec  juste 
raison  ,  l'application  de  plumasseaux 
de  charpie  imbibés  d'eau-de-vie  dans 
le  premier  pansement  des  plaies  d'ar- 
mes à  feu.  V.  Suite  du  Parallèle  de 
la  taille,  Paris,  1756,  in-8".  VI. 
Consultations  sur  la  plupart  des  ma- 
ladies qui  sont  du  ressort  de  la 
chirurgie,  Paris,  1765,  in-8".  VU. 
Traité  économique  de  Vanatomin 
du  corps  humain ,  Paris ,  1 7  68 ,  in- 1 2. 
Cet  ouvrage  est  ])lein  d'hypothèses 
surannées  et  d'omissions  essentielles. 
VIII.  Récit  d'une  guérison  singU" 
Hère  de  plomb  fondu  dans  la  vessie^ 
Cl  Lçllre  sur  la  dissolution  du  plomk 
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dans  cet  organe,  Paris,  i749-  ï^ 
rend  compte  de  ses  cxpe'rlences  sur 
la  dissolution  du  plomb  dans  la  ves- 
sie par  le  mercure  ,  et  fait  preuve 
d'une  grande  crédulité  en  attribuant 
au  mercure  une  qualité  imaginaire. 
On  trouve  encore  de  Ledran  ,  dans 
les  Mémoiies  de  l'académie,  un  grand 
nombre  d'observations  intéressantes. 
P.  et  L. 
LEDRU  (Nicolas-Philtppe),  phy. 
sicien ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Co- 
rnus,  naquh  h  Paris  en  1731.  La  phy- 
sique expéiimentale  fît  l'objet  principal 
de  ses  études.  En  i  7  5 1  ,il  voyagea  dans 
les  provinces  et  dans  les  pays  étran- 
gers ,  où  il  se  fit  une  réputation  par 
ses  Récréations  physiques  et  mathé- 
matiques. 11  acquit  une  telle  connais- 
sance du  corps  humaiîi  et  de  la  physio- 
logie, que,  par  les  mouvements  des 
muscles  du  visage,  il  pénétrait  ce  qui 
se  passait  dans  l'ame,  et  semblait  en 
avoir  la  clef.  De  retour  à  Paris  ,  il  fut 
placé  par  Louis  XV  auprès  du  duc  de 
Bourgogne,  en  qualité  de  physicieu , 
et  nommé  professeur  de  mathémati- 
ques dus  enfants  de  France.  Etant  à 
).ondres  en  1 766,  il  lit  construire  par 
Kairn  des  boussoles  horizontales  et 
verticales,  et  plusieurs  autres  instru- 
ments de  physique.  J /aiguille  d'incli- 
naison dont  se  servit  le  capitainePhipps 
dans  son  voyage  au  Pôle  borénl ,  avait 
été  faite  sur  le  modèle  donné  par  Lcdru. 
Vers  ce  temps- là  ,  Louis  XV  lui  ac- 
corda un  brevet  pourconverlirlefer  en 
acier  à  la  manière  de  Knight  et  des 
Anglais  ,  et  pour  la  fabrication  de 
toute  espèce  d'instruments  de  phy- 
sique. Ledru  ne  tarda  pas  à  obtenir 
également  la  permission  de  compul- 
ser le  dépôt  des  certes  de  la  marine, 
et  les  cartons  qui  renfermaient  les 
observations  magnétiques ,  pour  en 
extraire  ce  qu'il  jugerait  convenable 
à  ses  projets.  Ce  re*  ueil  d'extraits  fut 
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immense.  Ledru  les  mit  en  œuvre  pour 
composer  ,  d'après  un  autre  système 
que  celui  de  Halley,  des  cartes  nau- 
tiques, dont  il  remit  des  exemplaires 
manuscrits  au  voyageur  La  Pérouse  , 
en  présence  de  Louis  XV 1 ,  le  -ii  mai 
iqBS.  Il  commença  en  177  2  à  montrer 
les  effets  de  la  catopt[ique  ou  phan-  ' 
tasmagorie  ,  qu'il  s'attacha  d*  puis  à 
perfectionner.  L'empereur  Joseph  II 
assista  en  1777  à  deux  de  ses  séances 
particulières.    Ledru  apphqua    aussi 
l'électricité  aux  affections  nerveuses  , 
notamment  à  répilepsic,à  la  catalepsie. 
En  1782,  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  nomma  une  comniission  de  sept 
membres  pour  examiner  ses  traite- 
ments. Le  rapport  qu'elle  fit  de  ses 
ex-imeus,  fut  si  avantageux,  qu'il  valut 
à  Lcdru  et  à  sea  deiix  fils  le  titre  de 
physiciens  du  roi.  Ce 7?«f^;?orf,iraprimé 
la  même  année  ,  in-8°.,  e.it  précédé  de 
l'aperçu  du  système  de  l'auteur.  Pour 
l'application  du  traitement  magnéti- 
que ,  on  forma  dans  l'ancien  couvent 
des  Céleslins ,  un  établissement  qui 
fut  ensuite  transféré  dans  la  rue  Neuve- 
Saint-Paul.  Après  avoir  été  incarcéré 
peud.int   la   terreur,  Ledru   fixa  sa 
demeure  à   Fouienay  -  aux  -  Roses. 
11  mourut  à  Paris  le  6  octobre  1807. 
L — B — E. 
LEDUC  (  Jean),  peintre ,  naquit  à 
la  Haye  en  1639,  et  fut  élève  de  Paul 
Polter.  11  imita  heurt  u>emenf  la  mi- 
nière de  son  maîtrej  et  ses  tableaux 
ainsi  que  ses  dessins  sont  recherchés 
des  amateurs  ,  mais  ils  sont  fort  rai  es  ; 
car  quoique  les  talents  de  Leduc  lui 
eussent  obtenu  ,  en  1671  ,  la  pbce  de 
directeur  de  l'académie  de  peinture  de 
la  Haye,  il  s'engagea  comme  ensei- 
gne, parvint  au  grade  de  capitaine, 
et  depuis  ce  moment  négligea  tout-k- 
fait  les  pinceaux  et  le  crayon.  Il  avait 
également  cultivé  la  gravure.  Le  mu- 
sée du  Louvie  possède  deux  tableaux 
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de  Leduc.  T/un  retuësente  V Intérieur 
d'un  corps -de -garde.  Le  second, 
cumul  sous  le  nom  d'une  Scène  de 
voleurs^  serait  peut-être  mieux  nom- 
me une  Scène  d^ avant  garde.  Les 
mi.il  lies  qu'on  y  voit,  ii'ont  point  l'air 
de  voleurs  j  il  semblenit  plulôt  que 
ce  sont  des  officiels  qui  interrogent 
une  femme  sur  li  position  de  l'enne- 
mi. Ces  deux  tableaux  sont  peints  avec 
finesse  et  léj;èr<  te  j  l'action  en  est  vraie 
et  bien  entendue,  et  les  personnages 
lie  manquent  pas  dr-  noblesse  :  eitfiu 
l'on  r(  conn.iÎ!  dans  le  choix  des  su|els 
le  penchant  de  l'artiste  pour  la  car- 
rière nuli  faire.  P — S. 

LEUYAKD(  ....)»  voyageur 
du  xviii  .  iiècif,  a  été  l'un  des  plus  in- 
trepjilts  marcheurs  que  Ton  ait  con- 
nu-. Il  e'iait  ne  dans  les  provinces 
anglaises  de  l'Amérique  seplen'rio- 
iiaîe.  Aifiinc  dès  sa  tendre  jeunesse  du 
désir  de  visiter  des  pays  inconnus,  il 
vécut  quelques  années  parmi  les  Li- 
dicns  pour  étudier  leurs  mœurs  ^  il 
passri  ensuite  en  Europe  ,  et  fit  avec 
Couk  le  tour  du  monde,  de  i-j^ô  à 
I  780  ,  comme  caporal  des  troupes  de 
marine.  A  son  retour,  il  voulut  péné- 
trtr  cie  la  cote  occidentale  à  la  côte 
orientale  de  l'Amérique  du  Nord.  Sir 
Joseph  Buiks  l'aida  pour  effectuer  ce 
piojel.  N'ayant  pu  s'embarquer  sur 
un  navire  marchand  que  l'on  é]ui- 
pait  pour  Noulka  ,  Ledyard  résolut 
d'aller  par  terre  au  Kamtschatka  ,  et 
partit  de  Londres  avec  dix  guinées 
dans  sa  bourse.  Ayant  passé  la  Man- 
che,  il  tnversa  la  Flandre^  l'Allema- 
gne Je  Dcinemaiket  le  Sund, et  gagna 
Sto(  kliolrn.  On  était  eu  hivei  :  i!  entre- 
prit di'  franchir  le  goifede  Bothnie  sur 
la  g'a:;(  j  mais  le  milieu  de  ce  bras 
de  mer  n'étant  pis  gelé,  il  revint  à 
Stockholm  ,  el  allant  à  pied  jusqu'à 
Toriico,  il  suivit  la  côte  de  Finlande 
^>our  arriver  à  Saint-Pétersbourg.  Son 
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extérieur  Teut  bien  lot  fait  remarquer. 
Sans  bas  ni  souliers,  et  trop  pauvre 
pour  s'en  procurer,  il  reçut  toutefois 
une  invitation  à  dîner  de  l'ambassa- 
deur de  Portugal  :  elle  lui  procura 
l'avantage  de   trouver   à   emprunter 
vingt  guinées ,  moyennant  un  billet 
sur  sir  Joseph  Banks.  Il  dut  aussi  à 
l'ambassadeur  la  permission  d'accom- 
pagner un  convoi  de  munitions  que  ie 
gouvernement  russe  envoyait  à  Ia- 
koutsk en  Sibérie.  11  se  rendit  ensuite 
à  Okhotsk,  afin  de  s'y  embarquer  pour 
le  Kamtschatka.  Les  glaces  interrom- 
pant encore  la  navigation  ,  il  revint  à 
Iakoutsk,  où,  le  i5  novembre  1787, 
il  rencontra  le  capitaine  Biliings  qu'il 
avait  connu  sur  le  vaisseau  de  Cook. 
Cet  officier,  chargé  d'une  expédition 
dans  la  mer  au  nord  de  l'Asie ,  mena 
Ledyard  avec   lui   jusqu'à  Trkoutsk. 
Tout-à-coup  Ledyard  fut  arrêté  dans 
cette  ville,  le  24  février  1788,  par 
ordre  de  l'impéiatrice.  On  craignait 
que  les  renseignements  qu'il  pourrait 
prendre  ne  nuisissent  au  commerce 
des  Russes  sur  la  côte  d'Amérique. 
Ledyard  parfit  dans  un  traîneau  sous 
la  garde  de  deux  cosaques;  et  après 
lui  avoir  fait  traverser  les  déserts  de  \à 
Sibérie  et  de  la  ïartarie,  on  le  déposa 
sur  les  frontières  de  la  Pologne,  en  lui 
intimant  la  défense  de  revenir  en  Kus- 
sie  sous  peine  d'être  pendu.  Dénué 
d'argent ,    couvert  de  haillons  et  de 
vermine  ,  exténué  par  la  fatigue  et  la 
maladie,  il  s'achemina  vers  Kœnigs- 
berg  ,  011  il  trouva  quelqu'un  qui  U\i 
prêta  cinq  guinées,  pour  lesquelles  il 
ifournit  encore  un  billet  sur  sir  Joseph 
Banks,   Cette  somme  lui  j)iooura  les 
moyens  d'arriver  en   Angleterre.  Il 
alia  aussitôt  chez  son  bienfaiteur,  qui 
lui  ])rc»posa  de   voyager  en  Afrique 
aux  fiais  de  la  société  qui  venait  de  se 
former  pour    fiire    dts    découvertes 
dans  celle  puftic  du  munde.  Ledyard 
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accepta  avec  empressement  ;  et  lors- 
que le  secrétaire  de  la  société  lui  de- 
manda quand  il  serait  en  état  de  par- 
tir :  Demain  matin ,  reprit-il.  Par  sa 
forte  constitution  et  son  habitude  de 
supporterdes  fatigues  extraordinaires, 
il  était  l'homme  qui  convenait  le  mieux 
pour  iinc  entreprise  de  ce  genre.  Le 
5o  juin  17B8,  il  s'embarque,  tra- 
verse la  France ,  monte  sur  un  navire 
à  Marseille,  et  attérit  le  5  août  au  port 
d*Alexandrie.  Le  ig,  il  était  au  Caire. 
Aussitôt  il  s'occupa  des  moyens  de 
mettre  son  projet  à  exécution ,  visitant 
le  basar  aux  esclaves  pour  examiner 
les  nègres  des  différentes  parties  de 
TAfrique,  et  prenant  des  conducteurs 
de  caravanes  tous  les  renseignements 
qui  devaient  lui  être  utiles.  Déjà  il 
écrivait  à  la  société  d'Afrique  que  sa 
première  dépêche  serait  datée  du  Sen- 
«ar,  lorsqu'une  fièvre  bilieuse,  suite 
des  contrariétés  que  lui  faisaient  éprou- 
ver les  délais  continuels  apportés  au 
départ  de  la  caravane ,  le  mit  au  tom- 
ieau  vers  la  fin  d'octobre  1 788.  Les 
reuseignemenls  recueillis  par  Ledyard 
furent  publiés  dans  l'ouvrage  suivant  : 
Mémoires  de  la  société  instituée  pour 
encourager  les  découvertes  dans  V in- 
térieur de  V Afrique ,  Londres ,  \  790, 
ia-4'*.j  réimprimé  en  1810,  'i  vol. 
in-8".  5,  avec  tout  ce  qui  avait  paru 
depuis  la  première  époque.  IjCs  pre- 
miers Mémoires  ont  été  traduits  en 
français  par  M.  Lrillemand ,  sous  ce 
litre  :  Fojages  de  M 31.  Ledyard  £t 
Lucas  en  Afrique,  suivis  d'extraits 
d' autres  voy  a  ges,^in\s^aiU:Ln[\'6o!^\ 
1  vol.  en  'i.  parties^  in-8''.  Les  obser- 
vations de  Ledyard  sur/l'Afriquc  n'ont 
pu  être  nombreuses.  Elles  annoncent 
un  homme  doué  d'un  coup-d'œil  vif 
et  d'un  bon  jugement.  Ayant  parcouru 
les  contrées  du  globe  les  plus  opposées, 
il  faisait  dos  rajiprocliements  cxtrê- 
wemciU  curieux  (|vii  auraient  échappe 
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à  tout  autre  voyageur.  On  n*en  dé- 
plore que  plus  amèrement  sa  fin  pré- 
maturée.—  Un  l'homas  Ledyard  est 
auteur  d'une  Histoire  navale  d'An- 
gleterre [The  imxa]  History),  Lon- 
dres ,  1  vol.  in-fo!.:  traduit  en  fran- 
çais ,  par  P.  F.  de  Puisjeux  ,  Lyon , 
lySi  ,  5  vol.  in-4*'.  E — s.        | 

LÉE  (Edouard),  archevêque  -? 
d'York,  ne  en  i\S'.iy  d'une  famille 
honorable  du  comté  de  Kent,  fit  d'ex- 
cellentes éiucles  dans  les  deux  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge. 
Son  gont  et  son  talent  pour  la  critique 
le  mirent  de  bonne  heure  en  relation 
avec  les  plus  savajits  hommes  de  son 
temps,  et.  le  rendirent  le  rival  du 
célèbre  Erasme ,  dont  il  critiqua  les 
notes  sur  le  Nouveau-Testament  dans 
plusieurs  écrits.  Henri  VIII,  qui  se 
faisait  gloire  d'attirer  des  hommes  de 
lettres  à  sa  cour,  le  nomma  un  de 
SCS  aumôniers,  et,  lui  ayant  reconnu 
beaucoup  de  capacité  pour  les  affaires, 
l'employa  dans  diverses  missions  di- 
plomatiques sur  le  continent.  La  plus 
importante,  fut  celle  de  Rome  en  1 629, 
conjointement  avec  Bullen  et  Stokes- 
Ze/,  évêque  de  Londres,  pour  y  trai- 
ter de  la  fameuse  affaire  du  divorce. 
Lée  s'y  conduisit  avec  tant  d'adresse 
et  de  prudence,  que,  sans  perdre  la 
confiance  de  son  maître,  il  évita  de 
se  compromettre  avec  la  reine  Cathe- 
rine. A  son  retour,  Henri  le  récom- 
pensa de  sefi  services  en  le  nommant 
à  l'archevêché  d'Yoi  k ,  que  Lée  occupa 
depuis  i53i  jnsqu'.i  sa  mort,  arrivée 
le  i3  septembre  i544'  Ce  prélat  se 
montra  aussi  ennemi  de  la  doctrine 
de  Luther,  que  zélé  partisan  des  chan- 
gements introduits  par  Henri  VllI 
dans  la  constitution  de  l'égliseangli- 
caiîe.  Il  fit  adopter  le  nouveau  dogme 
delà  suprématie  royale,  dans  le  con- 
cile de  sa  province  tenu  en  i554.  Le^ 
clergé  de  la  inétropole  d'Yortk,  a5> 
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semble,  deux  ans  après,  à  Pomfrct , 
s'ctant  oppose  à  cette  innovation  et 
à  toutes  celles  qui  en  furent  la  suite  , 
Lée  se   prononça   fortement  contre 
cette  décision.  11  témoigna  cependant 
son   regret   de   la   saisie  des   biens 
des  monastères  ,  et  de  la  ruine  de  ces 
anciens  établissements ,  dout  les  let- 
tres avaient  lire'  tant  de  secours.  On 
a  de  lui  :  I.  u4nnoialionum  libri  duo; 
in  Annotationes  DTovi  Testamenti , 
Z>.  Erasmiy  liâie,  i5'20.  IL  Quel- 
ques Ëpîlres.  III.  Epicedia  claro- 
rum  virorum.  IV.  Ve  insulis  Fui- 
caniis.Y.  Apologia  contra  quorum- 
dam  calumnias  y   iSiio.  Lée  a  de 
plus  laisse  en  manuscrit  un  Commen- 
taire latin  sur  le  Pentaleuquc.  ï — d. 
LÉË  (Natuaniel),  poète  drama- 
tique anglais  du  xvii*'.  siècle,  fut  come'- 
dien  avant  d'être  auteur;  mais  le  peu 
de  succès  qu'il  obtint  à  son  début, 
le  dégoûta  pour  toujours  de  cette  pre- 
mière profession.  Cependant  il  lisait 
SCS  pièces  avec  une  éloculion  qui  fai- 
sait Tadmiralion  même  des  acteurs  : 
borné  alors  à  la  composition  de  ses  ou- 
vrages ,  il  donna  au  ihéâlre ,  entre  les 
années  i665et  1684  ,."6"^ ^''^g^dies, 
sans  compter  deux  autres  qu'il  com- 
posa en  société   avec  Dryden.    Ces 
pièces  furent  toutes  bien  reçues  du 
public;  et  celles  des  Reines  rivales  , 
ou  Alexandre-le  Grand,  et  de  Théo- 
dose  ou  la  Force  de  V amour ^  sont 
restées   au  répertoire.  Lée  triomphe 
surtout  duis  l'art  de  n-muer  le  cœur, 
et  dans  les  peintures  de  l'amour.  Ad- 
dison  remarque  qu*auciin  autre  poète 
anglais  n'avait  autant  de  dispositions 
pour  l'art  tragique,  quoique  son  ardeur 
naturelle  et  son  impétuosité  désordon- 
née le  transportassent  hors  des  bornes 
de  la  vraisemblance. Ces  dispositions, 
jointes  à  la  misère  profonde  où  son 
défaut   d'économie   le  plongea    plus 
d'une  fois,  dcrangèrent  son  cerveau. 
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Il  fut  renfermé  à  Btdlam  en  1684  • 
mis  en  liberté  en  1688,  il  produisît 
encore  deux  tragédies  qui  réussirent, 
la  Princesse  de  ClèveSy  et  le  Mas- 
sacre de  Paris  ;  il  n'en  vécut  pas 
moins  dans  l'indigence,  et,  après  plu- 
sieurs nouveaux  accès  de  manie,  mou- 
rut en  1691  ou  1 69-2, d'une  chute  quM 
fit  dans  la  rue  un  soir  qu'd  était  ivre. 
Celles  de  ses  pièces  que  nous  n'avons 
point  citées,  sont  :  Néron,  Sopfip- 
nisme,  ou  la  Ruine  d'Ânnihal,  Glo^ 
riana,  ou  la  Cour  d'Auguste,  Mi" 
ihridaie,  César  Borgia,  Lucius  Jw 
nius  Brutus ,  Constantin-le-Grand. 
Les  deux  tragédies  qu'il  composa  ea 
société  avec  Dryden,  sont:  OÈdipe  et 
le  Duc  de  Guise.  On  a  recueilli  ses 
œuvres  dramatiques  en  3  vol.  in-S**., 
Londres,  1754.  L. 

LLli  (Charles),  ge'néral  anglais, 
né  d'une  famille  de  la  province  de 
Cheshire,  servit  d'abord  en  Améri- 
que, et  ensuite  en  Portugal,  sous  le 
général  Burgoyne.  Il  était  déjà  dé- 
coré d'im  grade  supérieur  dans  l'ar- 
mée :  mais  ses  propos  et  ses  écrits 
imprudents  ayant  indisposé  contre  lui 
le  ministère,  et  arrêté  son  avance- 
ment, il  entra  au  service  de  la  colo- 
nie, et  prit  ensuite  une  part  active  à 
l'insurrection  des  colonies  anglaises* 
il  fut  même ,  dit-on ,  le  premier  qui 
leur  suggéra  l'idée  de  déclarer  leur 
indépendance.  Il  aspirait  au  comman- 
dement en  chef;  et  n'ayant  pu  obte- 
nir que  le  second  rang,  il  en  conçut, 
contre  Washington,  un  ressentiment 
qu'il  manifesta  par  sa  conduite  à  la 
bataille  de  Monmouth  et  en  d'autres 
occasions.  On  nomma  ,  pour  le  juger, 
une  cour  martiale ,  qui  le  suspendit 
pour  un  an  de  ses  fonctions  en  1778. 
il  se  retira  du  service  cette  même  an- 
née, et  mourut  le  2  oeïobre  178-2, 
dans  une  auberge  de  Philadelphie, 
après  avoir  défendu  ;  par  sou  lesta- 
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ment,  de  TenteriTr  dans  une  église 
ni  dans  un  cimetière,  m  dans  le  voi- 
sinage d*aucune  maison  de  presliyle'- 
rien  ou  d'anabaptiste  (i).  C'était  un 
jfiomme  courageux,  mais  très  irritable, 
cl  tonj(uirs  prêt  à  mettre  l'ëpée  à  la 
main.  On  a  de  lui  des  Essais  politiques 
et  militaires,  avec  ses  Lettres  à  la  suite 
des  Mémoires  de  sa  vie,  publies  par 
Edward  Langworthy,  Londres,  1-^92, 
iu-8".  L. 

LÉE- LEWIS,  ou  LEWES(CnAR 
les),  comédien  anglais  du  xviii^. 
siècle ,  se  fit  de  la  réputation  sur  le 
théâtre  de  Govent-Garden,  et  ensuite 
sur  celui  de  Dublin.  11  en  acquit  en- 
core davantage  par  ses  bons  mots. 
Ou  a  publié,  après  sa  mort,  en  1 8o4 , 
ses  Esquisses  comiques,  ou  Le  Co- 
médien se  servant  à  lui-même  de 
directeur.  On  y  trouve  des  anec- 
dotes curieuses  sur  le  lord  Orrery, 
sur  Garrick,  Smiih,  Hogarth,  Quick, 
Foote,  eic.  Le  portrait  de  l'auteur  est 
à  la  tête  du  livre.  On  a  aussi  publié, 
en  i8o5,  les  Mémoires  de  Charles 
Lée-Lewes,  contenant  des  anecdotes 
liistoriqnes  et  biographiques  des  théâ- 
tre* anglais  et  écossais,  pendant  un 
période  de  quarante  années ,  écrits 
par  lui-même,  4  vol.  in -12.  L. 

LEËM  (Knud  ou  Canut)  naquit 
en  Norvège ,  le  1 5  janvier  1697.  ^^^ 
père  était  un  ecclésiastique  estimable 
du  diocèse  de  Bergen.  Après  avoir 
reçu  des  leçons  élémentaires  d'un  de 
ses  compatriotes  ,  Iwar  Boesland  , 
Cl  nul  Lcem  se  rendit  à  Copenhague  , 
et  suivit  pendant  deux  ans  les  cours 
de  l'université  de  cette  ville.  En 
1715,  il  retourna  en  Norvège,  et 
remplit  les  fonctions  d'instituteur  ou 
de  vicaire  dans  plusieurs  endroits, 
jusqu'à  ce  qu'en  1725  il  fût  nommé 


(l^  U  poussa  la  précision   de   cette  chiuse    sin- 
gulière psqu'à  ordonuer  que  la  distance  lût  au 
d'uu  mille. 
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missionnaire  des  districts  de  Por- 
san5j;er  et  de  Laxefiord  dans  le  Fin- 
mark ,  ou  la  Laponie  norvégienne. 
Quelque  temps  après,  il  obtint  une 
place  de  pasteur  dans  le  diocèse  de 
Christiansand.  Le  gouvernement  da- 
nois ayant  établi,  en  1752,  à  Dron- 
iheim,  un  séminaire  pour  former  des 
jeunes  gens  qui  pussent  instruire  les  La- 
pons dans  leur  langue,  Leem  fut  misa 
la  tête  de  cet  institut,  avec  le  titre  de 
professeur.il  mourut  en  1774-  Ce  sa- 
vant ecclésiastique,  pcndantson  séjour 
en  Laponie,  n'avait  rien  négligé  pour 
acquérir  des  connaissances  sur  l'état 
physique  et  moral  de  cette  contrée 
lointaine.  Ayant  recueilli  un  grand 
nombre  de  matériaux  ,  il  rédigea  une 
Description  des  Lapons  du  Finmark, 
de  leur  langue ,  de  leurs  mœurs  et 
de  leur  ancienne  idolâtrie.  Celle  des- 
cription p<irut  en  danois  et  en  latin , 
avec  des  remarques  de  J.  E.  Gunne- 
rus,  en  1767,  un  vol.iu-4".,  ^vec  101 
estampes,  dont  douze  représentent  les 
costumes  des  Lapons.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  allemand  par  J.  J.  Volk- 
man,  Leipzig,  1774?  in-S". ;  mais  le 
tiaducteur  a  omis  a-peu-près  tout  ce 
que  l'original  contient  sur  l'histoire 
naturelle  du  p  'ys.  Leem  a  publié  de 
plus  une  Grammaire  laponne,  d'après 
le  dialecte  de  la  Laponie  danoise  (Co- 
penhague, 1 74B,in-8o,)  ;  un  Vocabu- 
laire {^Lappesk  Nomemiaior,  Dron- 
theim,  1  756,  in-8  '. ) ;  un  Dictionnaire 
lapon,  danois  et  l;Uin  (publié  en  so- 
ciété avec  Gérard  Smdbcrg),  1768- 
81  ,  2  vol.  in-4°.;  une  Traduction  du 
catéchisme  de  Luther,  en  lapon  ;  un 
Livre  de  prièies  et  plusieurs  discours 
dans  la  même  langue.  Les  travaux  de 
LeeFU  sont  utiles  principalement  sous 
le  rapport  de  la  langue,  des  mœurs, 
des  usages.  La  partie  de  l'histoire  na- 
turelle et  de  la  physique  a  été  mieux 
développée  dans  les  derniers  temps 
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par  1rs  savants  voyageurs  de  Pncli  et 
Wahh'iibetu;.  C — au. 

J.ERUW.  Fn}ez\.iivw. 

LKEUWElNHOtCK.  KojzUv 

WENHOECK. 

i.LtEuVRE  (  Philippe),  littëra- 
(ei'.r,  lié  en  i^o5  à  iiuuen  ,  et  mort 
en   1784  dans  la  même  ville,  où  il 
ext'içail  la    (li.^ige  de   picsiiicnt  au 
bureau    des  fiuaiic;  s  ,  avait  à  peine 
dix-ueuf  ans  lois<|u'il  publia  son  Exa- 
men de  la  tragédie  à'Inès  de  Castro 
(Voy.  Motte-Houdard),  que  per- 
sonne ne  fut  tente  de  regaidtr  comme 
le  coup  d'essai  d'un  écolier.  Cet  opus- 
cule, accueilli  avec  bienveillance,  fut 
suivi  de  quelques  autres  ,  dans  les- 
quels Lefib  ,  re  montra  un  goût  sain  et 
un  attachement    re'el    aux    principes 
consacre's  par  les  meilleurs  écrivains. 
Obligé  ensuite  de  partager  son  t(/mps 
enlje  les  devoirs  de  sa  charge  et  la 
société ,  où  sa  politesse  et  les  agré- 
ments de  son  esprit  le  faisaient  re- 
cliercher,  il  ne  pouvait  plus  donner 
à  la  littérature  que  les  instants  dérobés 
aux  afTaiies.  11  publia  néanmoins  en- 
core quelques  opuscules  assez  agréa- 
bles ,  mais  trop  superficiels  pour  lui 
assurer  une   réputation   durable  :  il 
semble   d'ailleurs   qu'il  eût   renoncé 
à  s'en  faire  une  ,  puisqu'il  n'attachait 
son  nom  à  aucune  de  ses  productions. 
On  a  de  lui  :  I.  Examen  de  la  Tra- 
gédie d'Inès  de  Castro ,  Paris ,  1725, 
iii-8'.  11.   Lettre  d'un  gentilhomme 
de  province  au  sujet  de  celte  tragé- 
die ^  ibi^l,,  1723,  et  dans  le  tom.  xi 
des  Amusements  du  cœur  et  de  V es- 
prit. 111.  Lettres  de  deux  amis,  1 7  24, 
m- «2.  Iv.  Le  songe  de  Philalètes , 
(supposé)  traduit  du  grec  de  Parthé- 
nius,  1725,  yn^o^m-ii.y.  Le  Pot- 
pourri  ,  1727,  deux  part,  in- 1 1.  VI. 
Nanin  et   Nanine  ,   fragment  d'un 
conte  traduit  de  l'ar.ibe,  i  749 ,  in  8". 
V  11.  Histoire  de  M"\  de  Cerni,  Ber- 
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lin,  i75o,in-i2.VIII.L'Or«cZeJtf 
Nostradanius ,  diverti<>sement  en  un 
acte  et  en  vers,  Paiis,  1751  ,  in  8**. 
IX.  VEnlèvement  d'Eripe ,  17^1  , 
in-8'.  X.  Histoire  de  Ménocrate  et 
Zénothémis ,   i753  ,  in-8".  XI.  Le 
Loisir  littéraire  de  PhUalètes,  1 7  56, 
in-8'.  Xll.   La  Férité ,  ode,  suivie 
de  poésies  ^  1 769.  XIII.  Abrégé  de 
la  vie  d'Auguste ,  empereur  romain^ 
1 7G0  ,  in- 1 2.  Ce  petit  morceau  d'iiii- 
toire  ,  dit  l'abbé  Sabatier,  est  d'une 
lecture  intéressante,  et  prouve  que 
ses  autres  ouvrages  ne  doivent  l'oubli 
où  ils  sont  tomi)és  qu'.-u  choix  des  su- 
j(  t>..  XIV.  Questions  et  réponses  ,  ou 
Définitions  nouvelles ,  en  prose  et  eu 
vers,  1 7()i ,  in-8''.  XV.  Mélanges  de 
différentes  pièces  dj  littérature,  en 
vers  et  en  prose  ,  avec  l'Histoire  de 
M"*,  de  Cerni  y  Chambéri  et  Lyun , 
I  76 1 ,  in- 1 2.  X  V I.  Récréations  aca^ 
démiques ,  contenant  la  mort  de  Ca- 
ton  ou  le  suicide,  etc.,  1762,  in-8'. 
XVI 1.  Histoire  d'Henri  Félix ,  ar- 
chevêque de  Maïence,  Paris,  1762, 
in-8°.  W—s. 

LEFEBVRE  DE  VILLEBRUNE. 

F  Cf.   VlLLEBRUNE. 

LEFEBVRE.  ^q^  FeburEjEee- 
vreciFèvre. 

LEFÈVRE  (  Jean  )  ,^e'vêque  de 
Chartres ,  né  dans  le  xir*".  siècle  à 
Paris  (  et  non  à  Douai  ) ,  suivit  avec 
succès  les  cours  de  l'université,  et  fut 
successivement  docteur  en  droit- ca- 
non ,  prévôt  de  l'abbaye  de  St.- Waast 
d'Arras ,  où  il  prit  l'habit  religieux , 
abbé  de  Tournus ,  puis  de  St.- Waast, 
d'où  il  fut  élevé  en  1 38o  sur  le  siège 
épiscopal  de'  Chartres.  Il  fut  députe' 
l'année  suivante,  par  Charles  YI,  vers 
le  duc  de  Bretagne,  pour  traiter  de  la 
paix;  et  Louis  d'Anjou,  roi  de  Sicile, 
le  nomma  son  chancelier.  Il  se  pro- 
nonça fortement  en  faveur  du  pape 
Clément  VH^  reconnu  seulement  par 
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une  partie  de  rE|j;lise  (fo)'.  CLÉMENt 
VII  et  Urbain  YI).  Il  mourut  à  Avi- 
gnon le  1 1  janyier  i  Sgo.  (  P^oj\  sou 
épitaphe  dans  le  Gallia  c/iristiana , 
toin.  VIII,  pag.  1180.)  On  a  de  ce 
savant  prélat  :  I.  Traclalits  de  scliis- 
maie  seu  de  planclu  honorum;^  c'est 
«ne  rc'ponse  au  traite'  De  planctu 
Ecclesiœ  y  compose' par  Jean  de  Li- 
gnac  en  faveur  d'Urbain  vi.  II. 
Diarium  historlcum  quo  res  restas 
omnes  quibus  auctor  iiiterfuit  sin- 
guUs  diebus  ,proutgestœ  sunt  ah  an- 
no  i38i  ad  idSS,  ordine  describit. 
Lefèvre  traduisit  lui-même  son  jour- 
nal en  français  ;  et  l'on  en  conserve 
des  copies  dans  les  deux  langues  à  la 
Bibliothèque  du  Roi.  Baluze  l'a  sou- 
vent ciie'  dans  ses  notes  sur  les  Fies 
des  papes  qui  ont  siège  à  Avignon. 
II  l .  Les  Grandes  chroniques  de  Hai- 
naut,  depuis  Philippe  le-  Conquérant 
jusqu'à  Charles  Vl^  5  vol,  in-lol.  , 
conserve's  à  la  Bibliothèque  du  Roi  sous 
les  n"^  9658-9660.  Casimir  Oudin  a 
consacré  un  article  assez  e'iendu  à  ce 
pre'iat  dans  ses  Scriptores  ecclesias- 
îici,  tom.  iH.  W — s. 

LEFÈVUE(Tannegui  ) ,  en  latin 
Tanaquillus  Faber  ,  l'un  des  plus 
habiles  humanistes  de  son  siècle,  na- 
quit à  Catn  en  161 5.  Son  père  avait 
dissipé  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  (i)  ;  mais  un  des  oncles  du 
jeune  Lefèvre,  ecclésiastique  très  ins- 
truit, se  chargea  de  son  éducation,  et 
lui  ayant  trouve  la  voix  belle  et  l'oreille 
juste,  lui  fit  d'abord  apprendre  la  mu- 
sique :  l'élève  fut  bientôt  en  état  d'exé- 
cuter les  morceaux  les  plus  difficiles  à 
livre  ouvert,  llavaitdouzeanslorsqu'jl 
se  mit  au  latin  ,  et  ses  progrès  fuient 
extrêmement  rapides.  Cependant  la 
sévcrilé  de  son  oncle  le  rebuta ,  et  son 

(0  II  était  fils  d'un  fossoyeur  de  la  paroisse  de 
Sl.-Jean  de  Caen  ,  $i  Ton  en  croit  begrais  (  OEu- 
rret  divencty  ton».  1,  pag.  b4,  édit.  d«  »7a3}. 
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père  ne  put  le  déterminer  à  conlinuei* 
ses  études  qu'en  lui  donnant  un  nou- 
veau précepteur.  Celui-ci  ne  savait 
point  le  grec;  mais  Lefèvre  l'apprit 
seul,  sans  autre  secours  qu'une  gram- 
maire et  quelques  livres  qu'il  lut  avant 
d'efi  comprendre  le  sens.  On  l'en- 
voya ensuite  faire  ses  humanités  et  sa 
philosophie  au  collège  de  la  Flèche, 
l'un  des  plus  célèbres  que  les  jéiuitcs 
eussent  en  France.  Ses  maîtres  firent 
d'inutiles  efforts  pour  le  retenir  parmi 
eux;  et  son  père  ainsi  que  son  oncle 
échouèrent  également  dans  le  projet  de 
le  vouera  l'état  ecclésiastique.  Lefèvre 
vint  à  Paris,  où  il  se  fit  bientôt  con- 
naître d'une  manière  avantageuse.  M. 
Desnoyers,  l'un  de  ses  amis  ,  le  pré- 
senta au  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui 
donna  l'inspection  de  l'imprimerie  du 
Louvre,  avec  un  traitement  de  2000 
livres.  Après  la  mort  du  cardinal ,  la 
pension  de  Lefèvre  fut  mal  payée,  et 
il  fut  obligé,  jjour  vivre ,  de  vendre  sa 
bibliothèque  (  i  ).  Quelque  temps  après, 
le  marquis  de  Francières,  son  ami, 
l'emmena  avec  lui  à  Langres:il  com- 
mença dans  cette  ville  à  goûter  les 
principes  de  la  réforme;  et  ayant  pris 
congé  de  ce  seigrrcur,  il  se  relira  â 
Preuilly  dans  la  Touraiiie,  oii  il  lit 
profession  de  calvinisme.  On  lui  offrit 
aussiîôt  \à  chaire  de  troisième  à  l'aca- 
démie de  Sauraur,  et  il  préféra  cette 
place  à  celle  de  professeur  de  grec  à 
î»fimèg»i€.  Il  eut  quelques  démêlés  avec 
le  consistoire  de  Saumur,  pour  avoir 
cherché  à  excuser  le  libertinage  de  Sa- 
pho.  L'ennui  qu'il  éprouva  de  cette 
tracasserie  l'avait  déterminé  à  quitter 
la  Touraine;  et  il  se  disposait  à  partir 


(i)  C'e»t-là  certainement  nn  des  plus  grand» 
chagrins  que  puisse  éprouver  un  homme  de  let- 
tres; Lefèvre  n'avait  pas  même  conservé  un  exem- 
plaire d'Aristophane,  l'un  des  auteurs  qu'il  af'iec- 
tionnait  le  plus;  et  c'est  là-dessus  qu  il  lit  cette 
exclamation  :  O  ratant,  et  plané  apaslvUcam 
f,vc:tli  fslicitaltm/ 
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pourHeidelberg,  où  Télecteur  palfllin 
lui  offrait  des  avant.iges  considérables, 
lorsqu'il  mourut  d'une  fièvre  occa- 
sionne." par  l'excès  de  travail)  le  la 
«ept'.mbre  16^2.  Leicvre  iaisa  de 
son  mariage  avec  Mario  Olivier,  trois 
entants,  uji  fils,  nom,^ûe  comme  lui 
Tanne^ui  j  qui,  après  avoir  rempli 
pendant  trente  ans  ks  fonriion.s  du 
pastorat  en  Hollande  et  en  AngloiCrrc, 
rentra  dans  le  sein  de  l'cgiise  catho- 
lique, et  mourut  à  Saumur  eu  17  17(5,; 
et  deux  filles  ,  l'une  mariée  à  Paul 
Bauldry  ,  et  l'autre  qui  est  la  célèbre 
M'"'.  Dacier.  Lefèvre  était  d'un  carac- 
tère très  vif,  mais  bon  et  obligeant  ;  il 
mangeait  peu  et  ne  dormait  que  quel- 
ques heures  chaque  nuit  :  la  culture 
des  fleurs,  l'éducation  de  ses  enfants 
et  l'étude,  étaient  ses  seuls  plaisirs  et 
son  unique  délasse  ment.  I?  éfait  fort 
recherché  dans  sa  toilette  ;  et  l'on  a  cru 
en  trouver  la  cause  dans  une  passion 
que  lui  avait  inspirée  une  demoiseiie 
nommée  Liger  (4).  Lefèvre  écrivait 
mieux  en  latin  qu'en  français;  mais 
si  ses  traductions  manquent  d'élé- 
gance, elles  ont  le  mérite  de  la  fidé- 
lité, et  sont  accompagnées  de  notes 
savantes.  On  a  de  lui  :  1.  Des  Editions 
de  quelques  ouvrages  de  J^ucicn ,  avec 
ime  version  latine  et  des  notes  ;  du 
Traité  du  sublime  de  Longin,  avec  le 
latin  et  des  notes,  Sautiiur,  i6()3, 
in- 1 2  (5)  ;  des  Fables  de  Piièdre  ;  de 
Lucrèce  (6);  des  Histoires  diverses 


(3')  On  a  de  lui  un  petit  ouvrape  intitulé  :  De 
/tuilitate poelices,  Amsterdam,  i697,pf  tit  in-Ho. , 
où  il  cherche  a  prouver  que  la  poésie  est  inutile 
et  dangereuse.  <>ette  opinion  a  ete  réfutée  par 
Tabbé  iviassieu,  dans  le  lomc  II  des  Méinoiret  de 
l'académie  des  insvriplionf. 

(4)  On  trouvera  des  détails  asseï  intéressants 
sur  cette  passion  de  Leiévre  ,  dans  les  ouvrage* 
cités  a  la  tin  de  l'article- 

^5)  Cette  édition  de  Longin  est  excellente;  et 
de  tous  ses  ouvrages,  c'était  celui  dont  Lefèvre  tai- 
sait le  plus  de  cas.  Leuis  XIV  lui  accorda  pour  ce 
travail,  qu  il  promettait  de  perfectionner,  une 
pension  de  5oo  écus  ;  mais  elle  ne  lui  fut  pas  payée 
Ion;;  temps. 

(o)  Lefèvre  dédi»  c«tt«  td>tioa  «l«  Lwcrice  « 

XXIll. 
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d'Elien;  d'Eulrope,  de  Justin,  de  Té- 
rencc,  d'Horace;  de  la  Bihlioth.  d'A- 
pollodore;  de  Virgile;  du  Panégyri- 
que de  Trajan,  par  Pline  le  jeune;  de 
Deitfs  d'Al<  x.^udrie,  d'Aiianéon  et  de 
Sapho.  IL  OvS  Traductions  frau- 
çais<^s,  du  Festin  ie  Xôuophon ,  du 
Premier  Alcibiade  de  Platon,  du 
Traité  de  la  superstition  de  Plutar- 
que,  de  la  Fie  cCAristippe,  par  Dio- 
gène-Laërte.  111.  La  Tradnrtion  en 
vers  latins  des  Fables  de  Loekrnan  , 
Saumur,  1673,  in- 12  :  il  fit  c<  tie  tra- 
duction pendant  sa  dernière  maladie, 
et  elle  a  été  publiée  par  And.  D  .cicr  sou 
gendre.  IV.  Diatribe  FI.  Joscplù  de 
Jesu  Christo  testimonium  supposilum 
esse.  Saumur,  iG55,in  8'.  V.  Episto- 
larum  partes  II ,  \\j'\d.,  1659,  ib(j5, 
2  vo!.in-4".IU  joiiitausecoi.d  volume 
les  HarangueusesiV  A.nstop\vme,a\  ec 
la  version  Ittineet  des  notes.  Cesletties 
renferment  un  grand  nombre  de  cor- 
rections des  anciens  auteurs.  Gallois 
lui  ayjnt  reproché  (  Journal  des  Sa* 
vants  àe  1666)  la  hardiesse  de  quel- 
ques-unes de  ses  corrections  ,  Lefèvre 
se  défendit  avec  be.ujcoup  de  vivacité 
(7).  Vl.  Les  Fies  des  poètes  grecs, 
i665 ,  in  I  '2  :  on  trouve  à  la  suite,  le 
Mariage  de  Belfegor,  traduit  de  Ti- 
talien  (de  Machiavel  );  et  la  Fie  de 
Thésée,  traduite  du  grec  de  Plutarque» 
Reland  a  réimprimé  les  Fies  des  poètes 
grec^,a  vecquelques  note>,A  rnstcrdam , 
i70o,in-i!2.VII.  Méthode  pour  com- 
mencer les  humanités  grecques  et  la- 
tines ;  dans  les  Mémoires  de  littéral. 


Pélisson  ,  alors  enfermé  à  la  Bastille  pour  sa  fidé- 
lité à  Fouquet.  C'est  un  trait  honorable  pour  tous 
les  deux.  {Foj.  PiiLisioir-) 

(7)  Lefèvre  publia  contre  Gallois  deux  petite* 
pièces  .•  Journal  du  journal ,  ou  Censure  de  la. 
censure,  et  Seconde.  journiUine  ,  Saumur,  lOÔVi, 
in-4°.  Ces  pièces  ont  été  réimprimées  iu-i  i  avec 
le  Journal  des  Savants  de  l'édition  de  iiolUnde. 
On  peut  sur  cette  discussion  ,  dans  laquelle  Itt 
public  n'épouso  point  la  cause  de  Lefèvre  ,  con- 
sulter VHisioirt  de»  Journaux  par  Camusal , 
tome  l". 
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de  Sallcngre , tom.  ii,  2^.  pirl.,  page 
6i.  Gauliyor  a  donne  une  édition  de 
celle  Méthode,  avec  des  remarques, 
Paris,  1751,  in-i2.  Vlll.  Des  Notes 
sur  le  Scaligerana  prima.  (  Voyez 
ScALiGER.  )  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  délai' s,  les  Mémoires  pour 
sentir  à  la  Vie  de  Tann.  Lefè^re , 
par  Fr.  Graverol ,  nouv.  édit.,  1686, 
in- 1 2  (  8  ),  rt  les  Mémoires  de  Nice- 
roriy  tom.  ni  et  x.  W — s. 

LEFÈVBE  (  Jean  ) ,  astronome , 
lié  à  Lisieux  dans  le  xvii''.  siècle,  était 
Ijls  d'un  tisserand ,  et  travailla  dans 
sa  jeunesse  du  métier  de  son  père.  Il 
lut  quelques  ouvrages  d'astronomie 
qui  lui  tombèrent  par  hasard  entre  les 
luains ,  et  il  se  rendit  bientôt  assez 
habile  dans  cette  science  pour  pou- 
voir calculer  le  retour  des  éclipses.  Un 
de  ses  compatriotes,  nommé  Pierre, 
lui  procura  des  instruments,  au  moyeu 
desquels  il  fit  un  grand  nombre  d'ob- 
iscrvations.  Pierre,  nommé  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Lisieux  à 
Paris,  détermina  Picard  à  charger  Le- 
ïùy!idtCQïiùni\Qv\ai  Connaissance  des 
temps  :  celui-ci  vint  donc  à  Paris  en 
1 6b'2  ,  lut  admis  presque  aussitôt  à 
racadémic  des  sciences ,  et  accompa- 
gna Lahire  dans  la  Provence,  pour 
vérifier  la  configuration  des  côtes  de 
la  Méditerranée.  Lefèvre  eut  part  en- 
ikuite  au  travail  de  la  méridienne,  et  au 
nivellement  de  la  rivière  d'Eure.  En 
j685  ,  il  accusa  Lahire  de  lui  avoir 
dérobé  ses  Tables  astronomiques  ;  et 
cette  accusation  s'accrédita  tellement, 
que  Lahire  fut  obligé  de  se  justifier  : 
mais  il  ne  pardonna  pas  à  Lelcvre  de 
l'avoir  exposé  à  cette  hua]iliation.  No- 
tre jeune  astronome  fil  quelque  temps 
après  un  voyage  en  Allemagne  j  il  ob- 
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scrva^  le  17  avril  1689,  à  Heilhron, 
un  globe  de  feu  très  éclatant,  dont 
l'apparition  dura  un  quart- d'heure. 
(  Foj'.  les  Mém.  de  iacad,^  tom.  II, 
pag.  74*  )  Lefèvre  releva  ,  en  1701  , 
avec  beaucoup  de  vivacité,  les  inexac- 
titudes que  Lahire  fils  avait  commises 
dans  les  calculs  des  éphémcrides;  mais 
le  chancelier  Ponlehartiaiu  ,  protec- 
teur de  L'ihire  ,  exigea  que  cette  pièce 
lût  supprimée  dans  la  Connaissance 
des  temps  (i),  lui  retira  le  privilège 
de  cet  ouvrage,  et  voulut  même  l'ex- 
clure de  l'académie.  Lahire  intercéda 
pour  lui;  et  Lefèvre  se  souu»it  à  tout 
ce  qu'on  voulut  pour  conserver  le  titre 
d'académicien.  Peu  de  mois  après,  il 
fut  forcé  de  manquer  à  quelques  séan- 
ces de  l'académie;  et  l'on  profita  de 
cette  circonstance  pour  le  rayer,  sous 
prétexte  que  le  règlement  exige  l'assi- 
duité. Ce  fut ,  dit  Lalr^nde ,  une  perle 
pour  l'astronomie  ;  il  calculait  mieux 
les  éclipses  que  Lahire ,   parce  qu'il 
employait  la  période  de  dix-huit  ans, 
qu'il  tenait  peut-être  de  Bœmer.  Le- 
fèvre mourut  en  1706.  On  a  de  lui: 
I.  Les  Ephémérides  pour  les  années 
1684  ^'ï  iC85 ,  calculées  sur  le  méri- 
dien de  Paris.  IL  La  Connaissance  des 
temps  ,  de  1684  à  1701  ,  continuée 
par  Lieutaud  jusqu'en  1730.  (  Fqy, 
LlEUTAUD.  )  W — s. 

LEFEVRE  (  Pierre  -  François- 
Alexandre)  ,  auteur  dramatique,  né  à 
Paris  le  29  septembre  17/}  i,  était 
fils  d'un  marchand  mercier,  sur  I« 
pont  St.-Michcl ,  et  de  la  même  fa- 
mille que  le  savant  ïannegui  Lefèvre. 
Il  suivit  d'abord  son  goût  pour  la 
peinture,  et  travailla  dans  l'atelier  de 
Doyen ,  qui  le  destinait  à  concourir 
pour  le  grand  prix,  lorsqu'entraîné 
par  un  penchant  plus  fort,  il  se  con- 


(8)  La  Vie  de  Lefèvre  par  Graverol,  a  été  Insé- 
rée par  SaUengre  ,  avec  quelques  additions  et  le 
portrait  de  Lefèvre  gravé  pari'.  Bleyswyck  ,  daui 
Ict  MémQiref  d«  lUiéralurc  ^  toai^  Il ,  part,  II, 


(i)  Lalande  l'a  insérée  dans  sa  BiiUographît 
tuV'Qnonutjiie ^  paj;.  "i^i  «t  «imt. 
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sacra  entièrement  à  la  poésie.  De  celte 
double  eJiic.aif'ri  lesulieut  les  beautés 
et  le-«  défauts  qu'on  rtniarque  dans 
ses  ouvr<p;c',s  ;  car,  ^i  d'un  côte,  son 
stylf  quelquefois  incorrect  •  t  bizarre 
abonde  ne'.inmoins  en  pensées  rendues 
avec  éîKT^io  et  pre'cisioii  ,  de  l'autre , 
les  tabeaux  et  les  <ouj)s  de  iheâire 
trop  m  dlip'ies  y  nuisent  hu  dev-!op- 
peruent  de>  passions.  Lefèvre  donn  i, 
le  26  août  i';(:>7,  Cosroés  ^  tragédie 
qui  obliui  dix  rejMesentations.— i^/o- 
rinde  y  îra^edie  romanesque  et   niai 
00  çne,  toml)a  le  1  o  décembre  «  770, 
à  sa  preujièie  représentation.  —  Zw- 
ma^  rt'|.résentee  devant  la  cour  ,  à 
Fouiaincbleau,  en  octobre  1776,  y 
réussit   peu,    parce  qu'elle   fut  mal 
joue'e;  mais  el!e  tut,  a  Paris,  !e  plus 
brillant  succès  ,  lorsqu'elle  y  fut  don- 
née le  22  )ar.vi<r   1777,  et  valut  à 
r«<;iteur  l'enij  loi  de  lecteur  du  duc 
d'Orlé.ins,  avec  une  pension  de  1200 
livres. — Elisabeth  de  France,  dont  le 
sujet  est  rhislojje  de  dun  C-.rl.)S.  fils 
de  Philij»pe  II ,  reçue  par  les  comé- 
diens français  en    17^^!,  devait  êlre 
jouée  en  i-^HS.  Le  censeur  royal  n'o- 
sant pas  en   p(  rmettre  la  représen- 
tation ,  la   soiimit   au  lieutenant  de 
jiolice  ,  qui  l'adressa  au  garde-des- 
sce.tux.  Renvoyée  par  ce  dernier  au 
comte  de  Vergenues,  eile  le  fut  en- 
core par  ce  uiitJisSre  au  comte  d'A- 
rauda,  ambassadeur  d'Espagne  ,  qui , 
sans  l'avoir  lue,  refusa  de  la  laisser 
jouer  publiquement.  Le  duc  d'Oiléans, 
prott  etcur  de  i'autcur  et  de  l'ouviage  , 
appela  vauiement  à  la  cour  de  Ma- 
drid, de  la  décision  de  son  ambas- 
sadeur. Pour  consoler  Lefèvre,  il  lui 
permit  de  di-poset  de  son  théâtre  de 
la  Cliaus.sée-d'Autiu  ,  et  d'y  faire  re- 
préseiil<r  sa    tragédie  par  les  comé- 
diens. L*as>eml)lée  fut  des  plus  bril- 
lances: les  quarante  de  l'académie  fran- 
çaise, invités  solennellement  par  î'au- 
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tour  à  venir  jui^er  son  ouvrage,  as- 
sistèrent à  celte  représentatK'U,  qui 
eut  beaucoup  de  succès.  On  applaudit 
surtout ,  et  même  avec  affectation  ,  la 
leçon  que  Philippe  11  donrie  à  la  reine, 
de  s'occuper  de  plaire  et  de  lui  laisser 
le  som  de  léguer.  Cette  pièce  fut  im- 
primée en  1784,  sous  le  titre  de  Don 
Carlos  {\).  Lefèvre  av.-jit  succédé  alors 
à  Saurin  et  à  Collé  dajis  les  places  de 
secrétaire  ordinaire  et  de  premier  lec- 
teur du  duc  d'Orléans.  Son  esj>rit  vif, 
iudépendmt ,  et  quelquefois  Ciusti- 
que  ,  était  fort  goûté  dans  cette  petite 
cour.  On  voulut  qu'il  tût  de  l'académie 
franç.u>e;  raai^il  répugnait  à  se  prêter 
aux  visites  d'usage  :  n'ay;int  pu  réunie 
qu'un  nombre  insuffisant  de  suffrages, 
il  les  céda  au  cbevaiier  Fiorian,  son 
concurrent  ,  qui  ait  'chail  beaucoup 
plus  d'impôt  tance  à  cette  distinction, 
A()rès  la  mort  de  son  j)rotecteur,  en 

I  785 ,  il  m:  voulut  pas  faire  partie  de 
la  maison  du  nouveau  duc,  qidtta  le 
Palais-Royal,  et  retourna  vivre  dans 
la  retraite.  Hercule  au  Mont-OEtUf 
sa  cinquième  tr.igédie,  fut  assez  mal 
accueili  en  1787.  Dans  ses  loisirs, 
Lefèvre  composa  plusieurs  poésies 
fugitives,  la  plupart  inédiles,  oii  l'on 
trouve  de  la  grâce  et  de  l'originalité. 

II  termina  aussi  son  poème  époque  de 
Stockholm  délivréou  Gustave  Fasa^ 
qui  contient  plus  de  dix  mille  vers, 
mais  qui  e.>t  re;lé  manuscrit.  Cet  ou- 
vrage dont  les  défauts  appartiennent 
plus  à  rens(  mbie  qu'aux  détails,  reu- 
fcjme  des  endroits  très  remarquables. 
L'auteur  a  un  genre  à  lui  :  son  style 
n'*st  jamais  froid,  ni  sans  couleur; 
mais  il  est  quelquefois  singulier  et 
barbare.  Lefèvre,  ruiné  par  la  révo- 
lution ,  accepta,  en  ï8o4,  "»c  place 
de  professeur  de  belles  -  lettres  ,  au 

(  O  M.  P<;titot  Va  injérée  dan»  le  Répertoire  dit 
Théâtre-Français  {  tom.6,  édit.  de  j8»8),  jit«« 
uuc  DoVicc  détaillée  sur  Tautâur- 
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prytance  de  la  Flèclie.  Revenu  des  cr- 
1-0111  s  de  .^a  jer.ncsse,  on  le  vil  donner 
à  ses  élèves  l'exemple  du  respect  pour 
la  religion  el  de  la  pratique  des  de- 
voirs qu'elle  impose.  11  est  mort  à  ia 
Flèche  ,  le  9  mars  181  3  ,  laissant  un 
fils  (  Alexandre  -  François  -  Jules  ) , 
lieutenant  d'artillerie,  tue' à  la  bataille 
d'Hanau,  à  la  fin  de  i8i3 ,  et  une 
fille  marie'e  a  M.  de  Lcns,  rédacteur 
de  la  Bibliothèque  médicale.  A — t. 
LEFEVRE.  P'oycz  Cavma^tîv  , 
Chantereau,  Dacier,  Febvbe,  Fe- 
YRE  ,    Ormesson  ,    Saint  -  Marc  , 

ViLLEBRUNE. 

LEFEVUE  DE  BEAUVRAY  (1) 
(Pierre),  littérateur,  né  à  Paris  le  14 
novembre  1724»  perdit  la  vue  fort 
Jeune,  et  chercha  dans  la  culture  de 
son  esprit  des  consolations  à  un  ac- 
fident,  Tun  des  plus  fâcheux  qu'on 
puisse  imaginer.  L'agrément  de  sa 
conversation  el  la  douceur  de  son  ca- 
ractère lui  méritèrent  des  amis  ,  qui 
par  leurs  soins  s'effyrcèrent  d'^adoucir 
sa  situation.  H  mourut  ignoré,  à  Paris, 
dans  les  dernières  années  du  xviii''. 
siècle.  11  était  membre  des  académies 
d'Argers  et  de  Châlons.On  adelui  :  I. 
Des  poésies:  une Efître à  Fontenelle, 
1  '}45  ;  —  «ne  Ode  sur  la  bataille  de 
Latifeldetlaprise  deBergop-Zoorriy 
1747J  —  V Eloge  funèbre  de  Mon- 
tesquieu (2),  petite  pièce  en  vers  in- 
sérée par  extrait  dans  le  Journal  de 
Verdun  d'octobre  1755  (pag.  287- 
291  )  ,  et  terminée  par  un  épiloii;ue 
qui  est  un  portrait  en  vers  de  l'au- 
teur, 1 7  555 — adresse  à  lanationan- 
glcdse,  sur  la  guerre  présente ,  par  un 

(1)  On  doit  remarquer  qu'il  a  «igné  la  Lettre  an 
rédacteur  de  rA.iince  liUéraire  ,  Lefcbvre  de  Bcaii- 
veray  ;  et  que  le  Journal  de  Verduu  \  l'abies,  iv  , 
aoo  )  lui  donne  pour  prénoms  Claude-Rigobeit  , 
el  en  fait  un  avocat. 

(a)  lit  non  pas  TEIoge  de  Mauperluis ,  comme 
on  l'a  dit  dans  la  Fiance  lilléiaire^  erreur  suc- 
«essivement  copiée  par  -VI.  Erscli ,  Oesessart»,  et 
*  liin   par   Icfr  rédacteurs  da   Victionnair»  uni- 


LEF 

citoyen,  1 757  ; —  Vœux  patriotiques 
à  la  France,  1762;  —  le  Monde 
pacifié,  poème,  1  7Ô3. 11. Singularités 
diverses  en  prose  et  eu  vers  ,  1753  , 
in- 1  i.lli. Paradoxes  métaphysiques 
sur  les  principes  des  actions  hu- 
maines ,  trad.  de  l'anglais  de  Collins , 
1754,  in- 12.  La  traduction  de  Le- 
fèvre  a  été  insérée  par  Naigeon ,  dans 
le  Dictionnaire  de  philosophie  de 
V Encyclopédie  méthodique,  article 
CoLLiws.  IV.  Histoire  de  Miss  Ho- 
nora, ou  le  Vice  dupe  de  lui-même; 
imité  de  Tinglais  ,  1766,  in  -  12. 
Leftvre  avait  dicté  ce  roman  à 
i'abbé  Irailh,  et  il  lui  fit  présmt  du 
manuscrit; mais  ayant  appri^-  qu'lrailh 
s'attribuait  l'ouvrage  ,  il  adressa  au 
rédacteur  de  Vannée  littéraire  une 
lettre  dans  laquelle  il  annonce  qu'a- 
près en  avoir  abandonné  tout  le  pro- 
fit à  l'éditeur,  il  ne  balance  pas  à  liû 
en  céder  toute  la  gloire  avec  le  même 
désintéressement,  (  Voy.  \^Ann.  lit- 
tér.,  1766,  tom.  !*'■.,  pag.  5o5.)  V. 
Dictionnaire  social  et  patriotique^ 
ou  Précis  des  connaissances  rela- 
tives à  l'économie  morale ,  civile  et 
politique ,  1769,  in-8°.  Cet  ouvrage 
a  été  reproduit  en  1774,  sous  ce  litre  r 
Dictionnaire  de  recherches  histo- 
riques el  philosophiques.  VI.  Mé- 
création  philosophique  d'un  aveugle^ 
in-8".  E»ifîn  il  ebt  l'auteur  de  [^ Eloge 
de  Lefèi^re  de  Saint- Marc,  inséré 
dans  le  sixième  volume  de  \  Ah'égé 
chronologique  de  l'histoire  d'Italie 
(Vov.  Saint-Marc).         W— s. 

LEFEVhE  DE  LA  BODEfUE 
(Guï),  eu  latin  Fabricius  Boderior- 
nus  y  savant  orientaliste,  naquit  au 
château  de  la  Boderie,  près  de  Fa« 
laise  ,  en  i54i.  U  s'appliqua  de 
bonne  heure  avec  succès  aux  langues 
anciennes  et  modernes.  Il  possédait 
assez  bien  l'hébreu,  l'arabe,  le  thal- 
déen,  le  syriaque,  le  grec,  le  lati»^ 
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le  français ,  l'iialien  cl  l'espagnol.  Il 
fournit  des  matériaux  au  docte  Arias 
Montanus ,  qui  avait  la  direction  dc!a 
Polyglotte  d'Anvers.  Ou  trouve  de  lui, 
dans  le  premier  volume  de  V Apparat 
sacré,  une  grammaire  chaldrjïque  et 
un  dictionnaire  syro-chaldaïquc-  ra- 
biuique.  Ce  fut  encore  Gui  Lifèvre 
qui  fut  chargé  de  l'impression  du  Nou- 
veau Testament  syriaque,  en  caiac- 
îères  hébreux,  qu'il  avait  iraditit  en 
latiu  dès  l'an  1567.  Ce  long  et  pé- 
nible travail  lui  acquit  de  la  réputa- 
tion, mais  peu  d'argent.  11  s'en  plaint 
lui-même  dans  une  Elégie  à  la  Bo- 
derie,  lieu  de  sa  naissance  : 

A  me*  dépens  j'entrepris  ce  voyage  ; 
J'y  dépendis  et  ma  peine  et  mon  â^e 
Avec  mon  frère  et  mes  labeurs  donne'. 
Sans  être  en  rien  pour  cela  guerdonné. 

(  Mélanges  poeLiq, ,  feuill.  64,  verso.) 

Après  l'impression  de  la  Polyglotte, 
Lefèvre  revint  dans  sa  patrie,  et  de- 
vint secrétaire  du  ducd'Alençon  et  son 
interprète  pour  les  hn^nespérégrÎTjes; 
mais  sans  appointements.  Aussi  eut-il 
recours  à  sa  Muse,  sa  ressource  or- 
dinaire, pour  se  plaindre  de  ses  mal- 
heurs. Il  adressa  une  pièce  de  vers  à 
Marguerite,  reine  de  Navarie,  pour 
lui  dire  que  : 

Jà  dix  ans  sont  passés  depuis  qne  mun  ^énie 
Mf  guide  pour  entrer  en  la  maison  bénie 
t)e  mon  Alcide  heureux 

et  pour  déplorer  sa  disgrâce. 

Qui  n'a  jamais  permis  qu'un  priiice  lantLumain 
M'ait  fait  sentir  combien  libérale  est  4a  maiu  , 
J.ncor  que   plusieurs  fois  il  m'ait  daigné  promt  Itre 
Me  faire  voir  que  vaut  de  servir  un  bon  maiire. 
(^Mélanges  poéli^.,  £e\iin.   68  verso.  ) 

Il  mourut  en  lôgS,  dans  la  maison 
qui  l'avait  vu  naître,  sur  les  bords  du 
Lambron.  Nous  avons  de  lui  :  1.  Sj^- 
riacœ  Unguœ  prima  elementa,  An- 
vers, Plaïuin,  1572,  in-4".  de  5o 
pag.j  il  renferme  quelques  prières  en 
langue  syriaque,  avec  la  traduction 
latine  à  coté,  et  le  syriaque  figuié  en 
caraclèris  hébreux  au  bas  des  p.jges. 
C'est  une  Chrcstomathie.  II.  i>.  ».*)>-. 
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tferi  Alexandrini  quondam  pa- 
triarchœ  de  riiihus  haptismi,  et  sa.' 
crœ  synnxis^  apud  Sjros  chriatianos 
receplis  liber ,  nunc  primàm  in  lucem 
ediiiis  ,  Anvers,  \5']'2,  in -4".  l-e- 
fèvre  de  la  Boderie  s'est  trompé  en 
donnant  à  Sévère  le  litre  de  pa- 
triarche d' Alexandrie  :  il  s'est  d'ail- 
leurs servi  de  mauvais  manuscrits,  et 
ne  les  a  pas  toujours  bien  entendus, 
Joseph  Louis  Assem  mi ,  dans  son 
Codex  liturgicus  Ecclesia^  universœ, 
a  inséré  une  meflîeure  édi'iou  du  Ri- 
tuel de  Sévère ,  cl  des  notts  critiques 
sur  celle  de  Lefevre.  (Tom.  2,  pag. 
261  et  suiv.  )  III.  Novum  Testa- 
mentum ,  Paris,  i584  ,  i"-4°' C*<^st 
une  réimpression  du  N.  T.  syria- 
que qui  est  dans  la  Polygloiio  d'An- 
vers. La  version  syrir«que  est  fi- 
gurée en  caractères  hébreux  j  la  tra- 
duction latine  est  interlinéairc  :  à  côté 
est  la  vulgale ,  et  le  texte  grec  au  b^ 
de  la  page.  L'épUre  dédicatoire,  qui  a 
dix-huit  pages ,  et  qui  est  adressée  à 
Henri  111,  peut  justement  passer  pour 
du  galimathias  double  :  c'est  un  ra- 
mas de  tables  ridicules.  {P^oy.  Richard 
Simon ,  Histoire  des  versions  du 
N.  T.)  On  y  lit  que  rinslilulion  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  est  un  des  pré- 
ludes de  la  fin  du  monde,  pnisqu'a- 
vant  la  fin  du  monde,  i'csptit  de 
Dieu  sera  répanda  sur  toute  chair. 
IV.  Confusion  de  la  secte  de  Ma- 
huniedy  Paris,  i574,  in-3".  Cet  ou- 
vrage^ composé  en  espagnol  par  un 
Maure  converti, et  imprimé  à  Scville  > 
1557,  avait  été  traduit  eu  italien,  pai' 
Dominique  Gatzeîu ,  Séville,  1557, 
in- 1-2.  Lefèvre  a  donné  sa  traduction 
sur  l'italien.  V.  La  Galliade^  ou  la 
Béifohuion  des  arts  et  des  sciences , 
Paris,  1578;  ibid. ,  i58'2,  in-4". 
Ce  poème,  divise  en  cinq  cercles,  est 
suivi  du  Phénix  ,  pris  du  latin  de 
Laclancc.  Y 1 .  ffyirtm's  çcclésiai  tiques 
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avec  autres  cantiques  spirituels , 
selon  le  cours  de  l'année.  Paris, 
1578,  in-i<i,  et  '2".  édition,  par 
le  comniandf  ment  du  Boi,  1 582  , 
in- 16.  Ce  recueil  contient  dej»  pièces 
assez  curi'US(\s.  Vil.  Divers  Mé- 
langes poétiques j  Paris,  1 58^,  iu  1 6. 
Ces  poèmes  ne  sont  buns  innintenanl 
que  pour  les  anecdotes  qu'ils  ren- 
ferment. VIII.  Traité  du  nouveau 
comète^  et  du  lieu  où  ils  se  font,  et 
comme-  il  se  verra  par  les  paral- 
laxes, combien  ils  sont  loin  de  la 
terre  ,  et  du  prognostic  d'icelui; 
traduit  de  i'espapnol  de  Hieroiiyme 
Mngîioz,  plus  un  Cantique  sur  ladite 
étoile  ou  apparence  lumineuse  , 
Pans,  1574,  in-  8\  (i)  IX.  Des 
Traductions  assez  fidèles,  mais  mal 
écrites,  de  divers  ouvrages  de  Mar- 
sile  Ficin(  Paris,  i588,  in-8'. ),  et 
du  Tr.fité  de  la  nature  des  Dieux  , 
de  MarC'  Tulle  Cicéron ,  père  de 
l'éloquence  et  philosophie  romaine , 
Paris,  i58t  ,  n\-l^'\{V.  les  Mémoires 
de  ^icéron,xxxvIIl,  5o5.)  Quelques 
auteurs  lui  /itiribuenl  nial-à- propos 
VAnlichopinus.  (  F.  Hotman,  XX, 

5(/2.)  L B E. 

'  LliFÈVUE  DE  LA  BODEHIE 
(Antoine  ,  frère  du  précédent,  fut 
maîire-d'hoîel  du  roi,  et  suivit  la  car- 
rière diplora  tlique,  où  il  se  rendit  fort 
habile.  Henri  i  V  et  Louis  XlII  rem- 
ployèrent dans  différentes  négocia- 
tions, à  Rome,  à  Bruxelles  et  en  An- 
gleterre. Ce  fut  lui  qui  découvrit  les 
intel agences  du  muréchai  de  Biron 
avec  les  ennemis  de  l'Etat.  11  entrete- 
nait une  correspondance  réglée,  non- 
seulement  avec  les  ministres ,  mais  en- 
core avec  Henri  IV  lui-même. Au  retour 
de  sa  première  ambassade  d'Angle- 
terre ,  J.ii  ques  I*"^. ,  outre  !e  présent 


{i)    Cette    prétendue    comète   eat   la   fumeuse 
étoile^^cbaiigeaate  de    iSja.    {Foor.   Brahb  ,  Y, 
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d*usap;e,  lui  fit  porter  im  riche  vase 
orné  de  pierrm.s,  comme  un  témoi- 
gn^ige  de  son  ffcc  ion  parlieulii're.  Le 
prime  dt  G  Iles  )  joignit  un  diamant 
d'un  grand  prix;  et  les  seigneurs  an- 
glais lui  donnèrent  i5o  haqucnées, 
dont  il  fit  des  côtdeux  a  ses  amis,  à 
l'exception  dune  qu'il  girda  :  il  la 
montait  dms  \mv  chasse  où  il  accom- 
pagnai: Henri  IV.  C'est  à  celle  occa- 
sion que  ce  bon  prince  l-i  lui  demanda, 
n  étant  pas  juste ,  dit- il ,  qu'il  fût  le 
seul  de  ses  amis  qui  n'eût  point  de 
part  à  ses  libéraliiés.  Il  mourut  k  la 
fin  de  i6i5.  Agé  de  soix;nile  ans.  11 
avait  épousé  la  sœur  du  marquis  de 
Feuquières;  et  sa  fiile  l'ut  mariée  au 
savant  Arnauld  d'Andilly.On  a  de  lui: 
I.  Ambassades  de  M.  de  la  Boderie 
en  Angleterre  sous  le  règne  de  Hen- 
ri IF  et  la  minorité  de  Louis  XlII, 
l'jSo,  5  vol.  in- 12.  On  y  ajoute  le 
Recueil  des  lettres  qui  lui  furent: 
éciites  pendant  ses  deux  ambassades 
en  Angleterre  par  Henri  IV  ,  MM.  de. 
Viileroi  ei  de  Puisieux,  la  nine-mère  ] 
et  Louis  XIII,  Amsterdam  ,  i  ^53,  2  1 
vol.  in  8°.  II.  Traité  de  la  noblesse  y 
traduit  de  l'italien  de  Jcan-Bapiiste 
Nonua ,  Paris ,  1 583  ,  in-8".  —  Outre 
Gui,  sujet  de  l'article  précédent ,  An- 
tonje  Lefèvre  eut  quatre  autres  frères  ; 
WicoLAS,  qui  fut  un  des  collabora- 
teurs de  son  frère  au  travad  de  la 
Polyglotte  d'Anvers,  cl  dont  on  con- 
naît un  opuscule  intitulé  :  Ad  nobi- 
liores  linguas  communi  methodo 
componendas  Isagoge,  Paris,  1598, 
in  4"'  de  80  ptg. ;  Pierre,  qui  prit 
le  parti  des  armes,  et  fut  tué  aii  siège 
de  St.  L6  en  î5-j4;  Jean  et  Hippo- 
cuAs  ,  sur  lesquels  on  n'a  point  de 
détails.  —  IVLithieu  I  efÈvre  de  la 
BoDERiE,  fils  de  iNicolas,  prit  aussi  le 
parti  des  ^rmes,  se  trouva  aux  sièges 
de  la  Kochelle  et  de  Pignerol,  et  à  la 
bataille  delNorllin^en ,  puis  quilLa  cette 
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earricre  pour  la  diplomatie  ;  il  suivit 
le  marquis  de  Fcnquières,  son  parent, 
dans  ;cs  ambassades  de  Suède  et  d'Al- 
lemagne ,  et  fut  ensuiîe  employé  en 
qualité  de  résident  près  du  landgrave 
de  Hrsse.  Devenu  veuf  et  âge,  il  em- 
brassa i'efatrcclésiasîique. JSlCOLAS, 

l'un  de  ses  fils  ,  voya^i^ea  dans  le  INord 
et  jusqu'en  Laponie  ,  et  accompagna 
son  parent,  M.  de  Pompone,  dans  les 
ambassades  de  Suède  et  de  Hollande. 

LEFÈVRE  D'ETaPLES.  f'orez 
Febvre,  XIV, -244. 

LlifOKT  (Frainçots),  général  et 
amiral  de  Hussie  sous  Pierre  I' ''.,  dont 
il  fut  long- temps  le  cou^ciller  et  l'ami, 
naquit  en   i056  à  Genève,  où  son 
père  Jacques  Lefort  était  membre  du 
grand-conseil.  Le  génie  de  François 
le  portail  à  l'état  militaire  :  il  n'avait 
pas  quatorze  ans  lorsqu'il  alla  servir 
en  qualité  de  volontaire  dans  la  cita- 
delle de  Marseille.  Il  devint  ensuite 
cadet  dans  nn  régiment  des  gardes- 
suisses  au  service  de  France.  Une  af- 
faire d'honneur  l'ayant  obligé  de  sor- 
tir de  ce  royaume,  il  passa  sous  les 
drapeaux  du  duc  de  Courlande,  qui 
avait  un  régiment  à  la  solde  des  Hol- 
landais. Le  prince  d'Orange  ,  depuis 
roi  d'Angleterre ,  le  distingua ,  et  pensa 
même  à  se  l'attacher  :  mais  la  destinée 
de  Lefort  l'appelait  ailleurs;  un  oflicier 
wommé  Vcrslin  l'engagea ,  ainsi  que 
d'autres  militaires,  à  s'embarquer  avec 
lui  pour  la  Russie.  Ils  arrivèrent  à  Ar- 
changel,  et  furent  très  mal  reçus  par  le 
gouverneur,  qui  leur  refusa  des  pas- 
seports pour  avancer  dans  le  pays.  Le- 
fort en  reçut  un  par  l'entremise  d'un 
marchand  l)âlois,auquel  il  s'était  adres- 
sé. Il  partit  pour  Moscou ,  où  il  fut 
présentcau  résident  de  Danemark,  M. 
de  Horn:  celui-ci  apprécia  ses  talents, 
et  le  retint  dans  sa  raaisou.  Comme 
il  l'avait  conduit  un  jour  à  l'audience 
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du  rzar  Fédor  Alexirv^itch ,  ce  prince 
engagea  le  jeune  étranger  à  son  ser- 
vice, et  le  nomma  capitaine.  Lefort  fit 
aussitôt  une  canij-agne  contre  les  Tar- 
tarcs  et  les  Turcs ,  et  montra  une  bra- 
voure et  une  intelligence  qui  fixèrent 
l'ailenlion.  Cependant  le  czar  parais- 
sait, décidé  à  congédier  une  partie  des 
officiers  étrauf^ers  ,  et  Lefort  conçut 
des  inquiétudes.  -L'envoyé  d'Angle- 
terre,  Embden  ,  lui  proposa  de   le 
suivre  en  Suède,  et  de  là  en  Angle- 
terre ,  où  il  obtiendrait  facilement  de 
l'emploi;  mais  quelques  allaires  sur- 
venues à  l'envoyé  l'empêchèrent  de 
qui'ter    Moscou    aussi  promptement 
qu'il  eût  voulu.  Dans  le  même  moment 
la  guerre  se  ralluma  entre  la  Russie  et 
la  Porte  :  le  czar  sentit  qu'il  avait  be- 
soin  des  officiers  étrangers,  et  Lefort 
resta  à  son  service.  Pour  le  fixer  da- 
vantage dans  le  pays,  on  le  détermina, 
en  1678,  à  épouser  M'^*'.  Souhay  , 
fille  d'un  Français,  lieutenant-colonel 
au  service  de  Russie.  Il  avait  à  peine 
formé  cette  unioD,  qu'iifnt  obligé  d'en- 
trer en  campagne  :  il  nr  quitta  le  théâtre 
de  la  guerrequ'en  1 68 1 .  Voyant  la  pais 
rétablie,  il  conçut  le  projet  de  faire 
un  voyage  à  Genève.  Après  les  fati- 
gues d'une  route  péiiiblc  ,  il  arriva 
dans  cette  ville  le  i  5  avril  1682.  Ses 
compatriotes  l'accueiliirent  avec  une 
grande  distinction;  mais  quelques  ef- 
forts que  l'on  fil  pour  l'engager  à  ne 
point  jelourner  en  Russie ,  il  se  remit 
en  route  dès  le  mois  de  mai  de  la 
même  année  :  on  eût  dit  qu'il  avait 
prévu  les  événements  qui   devaient 
amener  sa  haute  forinnc.  Passant  à 
Bernbourg,  il  apprit  la  mort  du  czir 
Fédor;  il  continua  sa  route,  et  entra 
dans  Moscou  au  moment  d'une  crise 
violente.  Fédor,  avant  de  mourir,  avait 
désigné  pour  son  successeur  sou  plus 
jeune  frère,  le  prince  Pierre,  qui  n'a- 
vait que  dis  ans  ,  à  l'exclusion  d* 


552  LEP 

prince  Ivan  plus  âgé ,  mais  dépourvu 
de  toute  aptitude  à  régner.  Sophie , 
sœur  des  deux  princes,  cria  à  l'injus- 
tice;  et  appuyée  par  plusieurs  sei- 
gneurs et  par  le  corps  des  slrélitz  , 
elle  fit  panacher  la  succession  entre 
Ivan  et  Pierre  ,  espérant  profiler 
de  l'incapaciié  de  l'un  et  de  la  grande 
jrunesse  de  l'autre,  pour  attirer  a  elle 
toute  l'aurorilé.  Elle  parvint  à  gon 
but  ;  mais  M<^scou  fut  ensanglanté 
par  [es  plus  horribles  vengeances, 
licfort,  doué  d'un  caractère  énergi- 
que, ne  désespéra  point  de  son  soit, 
et  se  résignaitti  l'attendre  au  sein  de  sa 
famille.  Quelques  jours  apiè>  son  arri- 
vée, le  prince  Basile  Gjlilzin,  favori 
cl  ministre  de  Sophie ,  lui  (it  ordonner 
de  joindre  le  résidtnt  de  Horn  po^r 
être  présenté  avec  lui  à  l'audience  des 
czars.  Il  l'ut  admis  à  leur  baiser  la 
main  ;  et  ses  manières  engageantes 
leur  donnèrent  de  lui  une  idco  avan- 
tageuse. Les  préttniions  alarui.^ntrs 
des  strélitz  ayant  nécessité  'a  ievée 
d'un  corps  de  troupes  th  état  de  leur 
résister,  Lefort  lut  nommé  l'un  dts 
chefs  de  ce  corps.  Il  se  présenta  daus 
les  manœuvres  avec  un  air  d'aisance 
et  de  bravoure  qui  fixa  l'attertion  du 
czar  Pierre.  Ce  prince  voulut  avoir  uu 
entretien  avec  lui;  et,  dès  cette  pre- 
mière entrevue,  se  forma  cette  liaison 
qui  devint  si  étroite  ,  cl  qui  eut  des 
suites  si  remarquai)les.  Peu  après,  Le- 
fort reçut  de  Pierre  le  premier  témoi- 
gnage public  de  bienveillance j  il  fut 
nommé  major  le  2(j  juiji  i6i>5.  Cepen- 
dant Sophie  poursuivait  ses  projets 
ambitieux  ;  elle  était  plus  qu€  jamais 
jalouse  du  pouvoir,  et  ne  voulait  éle- 
ver que  dalitzin.  Les  jours  de  Pierre, 
et  ûiemc  ceux  d'Iv'^aa,  étaient  mena- 
cés. Quelques  strclitzavertirent  Pierre, 
qui  se  retira  dans  le  couvent  fortifié 
de  Troïzkoi.  Parmi  les  officiers  étran- 
gers qui  se  reodireat  à  celte  retraite 
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pour  soutenir  le  czar,  était  Lefort,  qui 
dans  celte  journée  critique  ne  craignit 
point  de  braver  les  plus  grands  dan- 
gers. Sophie  succomba  :  Pierre  fut  pro- 
clamé sou  verain  (  1 689  ),  et  put  dès  ce 
moment  exercer  le  pouvoir  suprême, 
quoique  sou  frère  Iwan  le  partageât 
encore  en  apparence  avec  lui.  Les 
talents  naturels  de  Pierre,  la  fermeté 
et  l'élévation  de  son  caractère,  l'appe- 
laient à  de  hautes  destinées,  surtout 
daus  un  empire  où  les  plus  impor- 
tantes institutions  étaient  encore  à 
créer,  et  qui  se  trouvait,  pour  ainsi 
dire ,  exclus  de  la  gloire  que  la  civi- 
lisation avait  donnée  au  reste  de  l'Eu- 
rope :  mais  il  fallait  à  ce  prince  ,  qui 
n'avait  que  dix-sept  ans,  et  dont  la 
première  éducation  n'avait  pas  éclaiié 
suffisamment  l'esprit,  un  premier  guide 
dans  (a  carrière  qu'il  avait  à  parcourir. 
Ce  fut  Lefort  qui  joua  ce  rôle  glorieux, 
et  dont  le  génie,  sohs  les  auspices  de 
la  puissance  éclairée  sur  ses  vrais  in- 
térêts, prépara  la  révolution  qui  de^ 
vnil  étonner  l'Europe.  Admis  à  la  con- 
firjucc  du  souverain,  il  lui  donna  les 
plus  sages  avis ,  même  en  paraissant 
ménager  ses  faiblesses  et  se  prêter 
quelquefois  au  despotisme  de  ses  vo- 
lontés. Il  lui  fit  sentir  l'importance  de 
l'industrie,  du  commerce  et  des  lu- 
mières; il  lui  démontra  combien  ses 
ét.its  avaient  besoin  des  talents  étran- 
gers; il  dirigea  sa  politique  extérieure, 
et,  jK)ur  ia  lendre  importante,  il  traça 
le  plan  de  rétablissement  d'une  armée 
sur  le  pied  des  forces  militaires  qu'en- 
tretenaient les  autres  puissances.  Pier- 
re apprécia  les  conseils  de  Leforl;  il 
appela  des  étrangers  de  tous  les  "pays  ; 
il  projeta  d'immenses  reformes,  et 
résolut  d'accoutumer  sa  nation,  par 
son  propre  exemple,  à  recevoir  des 
institutions  nouvelles.  Le  corps  des 
strélitz  étant  dangereux  d'un  côté  pour 
le  repos  intérieur ,  et  ne   pouvant 
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de  Taulre  rendre  que  de  f.âblfs  ser- 
vicei)  dans  les  entreprises  extérieures, 
ii  fut  résolu  d'introduire  avant  tout 
une  autre  organisation  niilitain .  Le- 
i'ort  choisit  cinijii;^nte  hon»mcs  ,  tous 
e'lranp;ers ,  à  l'exception  de  quelques 
strélifz  bitn  connus  ;  il  leur  fit  taire 
des  babits  à  l'allemande^  et  quand  il 
les  eut  exercés  quelque  temps,  il  pa- 
rut un  jour  avec  coltc  troupe  dans  le 
Krembu  sous  les  fenêtres  du  czar. 
Pierre,  entendant  le  bruit  du  tainboiir, 
applaudit  à  la  surprise  qu'on  lui  fai- 
sait ,  et  assista  aux  mai. œuvres.  ïï 
s'approcha  du  chef,  et  lui  témoigna 
combien  il  était  satisfait.  Il  convint 
que  les  habits  à  l'allemande  conve- 
naient mieux  aux  soldats  que  les  lon- 
gues robes  russes;  puis,  ajoutant  qu'il 
voulait  servir  dans  co  corps:  «  Je  le 
>i  prie  donc,  dit-il  à  LeI'ort,  de  m'y 
»  recevoir  tambour.  »  C'est  ce  faibie 
corps  qui  a  donné  naissance  à  ces 
armées  formidables  qui  ont  vaincu  à 
Pultawa  ,  et  qui  ont  paru  avec  tant 
d'avantage  sur  les  buids  de  la  Vis- 
tule  ,  de  l'Elbe  et  du  Pdiin.  D'au- 
ttcs  corps  ou  régiments  se  formèrent 
peu  à  peu,  el  l.eibrt  devint  lieuienanl- 
géiiéral.  11  obtint  plusieurs  autres  dis- 
tinctions :  la  jalousie  se  préparait  à 
le  perdre  j  mais  ii  la  désarma  par  sa 
franchise,  sa  fermeté,  et  par  l'ascen- 
dant de  ses  grands  talents.  Les  diver- 
ses branches  de  l'administration  inté- 
rieure fuient  successivement  les  objets 
de  son  attention  :  d  ouvrit  surtout  de 
sages  avis  sur  les  finances.  Pierre  vit 
augmenter  ses  revenus;  et,  pour  ex- 
primer sa  rccounaissaBce  à  sou  favori, 
il  lui  fit  construire  un  superbe  hôtel. 
Lefoi  t ,  de  son  côté  ,  pour  faire  uu 
usage  utile  des  richesses  dont  il  jouis- 
sait, fit  bâtir  pi  es  de  Moscou  un 
palais  ,  dans  l'enceinte  duquel  on 
creusa  un  lac  propre  à  porter  de  petits 
bâtiments.  Ii  y  douna  uiie  fèt',-  à  la 
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cour;  et  fin'sant  monter  le  prince  sur 
un  des  bâtiments,  il  lui  otfut  le  siinu" 
lacre  d'un  combat  naval  au  bruit  du 
canon.  Pierre,  frappé  de  ce  spectacle, 
forma  le  projet  de  construire  quelques 
vaisseaux  sur  le  lac  Férislaw.  Lefort 
crevant  devoir  mettre  à  profit  ce  goût 
naissant  de  son  m;:ître  pour  la  marine, 
fit  chercher  le  patron  d'un  navire  hol- 
landais, venu  avec  deux  chiirpentiers 
sous  le  règne  d'Alexis ,  el  oublié  de- 
puis, il  les  chargea  de  eonslruiro 
quelques  petites  frégates  sur  le  lao 
Périsiavv  ;  et  il  les  envoya  ensuite  à 
Archangel  pour  y  bâtir  des  vaisseaux 
plus  considérables.  En  1695,  Pierre 
lit  avec  lui  le  voyage  d'Archangel,  et 
visita  les  vaisseaux.  Hésolu  de  répéter 
le  même  voyage  l'année  suiv.aiie,  il 
avait  charge  Lefort  d'écrire  en  Hob 
lande  pour  qu'on  lui  envoyât  un  vais-» 
seau  complc'iement  équipé,  sur  lequel  ii 
pût  aller  en  pleine  mer.  \ers  le  milieu 
du  mois  de  mji,  il  quitta  Moscou  avec 
une  suite  de  quatre  cents  peraonnes; 
et  peu  après  ou  vit  arriver  dans  le  port 
d'Àrchangel  un  vaisseau  de  cinquante 
canons.  Pierre  s'y  rendit  avec  Lefort 
et  une  partie  de  sa  suite  j  les  autres  le 
suivirent  dans  de  peiites  frégates,  et 
la  flotilie  fit  une  espèce  do  croisière 
dans  la  mer  Glaciale.  Lefort  prit  occa- 
sion de  ce  vo\  âge  pour  soumettre  à  sou 
maître  des  observations  sur  l'impor- 
tance de  la  marine;  et  il  dirigea  sc$ 
regards  d'un  côté  vers  la  mer  Baltique, 
et  de  r.mtre  vers  la  mer  iNoire.  Le  ci- 
toyen de  Genève  venait  d'être  nomme' 
général  en  chef,  quoiqu'il  n'y  <  ûl  pas 
encore  d'armée  disciplinée:  ii  fut  nom- 
mé aiuirai ,  bien  qu'il  n'y  eût  point  de 
marine  ou  de  fioiie  qui  mérifâl  ce  nom. 
A  la  même  époque ,  survint  un  ne- 
veu de  Lefurt,  qui  fut  admis  à  une  au- 
dience publique  du  souverain  ,  et  qui 
lui  présenta  des  lettres  de  la  républi^ 
que  de  Geoèvc,  C'est  à  la  laçmc  dai^ 
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qae  l'on  fixe  l'edit  en  farciir  des  ré- 
fugiés fiançais.  Le  general-arniral  le 
lédigea  lui-même.  Les  premiers  pro- 
jets (le  Lefoit  pour  donner  à  Pierre 
une  infloencc  politique  dans  l'étran- 
ger, se  dirigèrt  nt  vers  la  Turquie.  11 
proposa  la  conquête  d'Azof  sur  ie  Don , 
et  représenta  cette  place  comme  ia  cîcf 
de  la  mer  Noire  pour  la  Russie  :  mais 
il  fallait ,  pour  réussir,  des  vaisseaux 
et  des  frégales;  et  les  Russes  ne  pou- 
vaient en  avoir  suffisamment.  Ils  fu- 
rent repoussés  malgré  l'intrépidité  de 
Lefort  et  les  encouragements  que  leur 
donnait  un  souverain  j.doux  de  sa 
gloire.  Dins  ce  même  moment,  Pierre, 
depuis  long  -  temps  insensible   aux 
charmes  de  sa  femme  Eudoxie,  pen- 
sait à  l'éloigner.  Eudoxie  s'engagea 
dans  plusieurs  intrigues,  et  provoqua 
sa  chute.  Lefort ,  selon  la  plupart  des 
Mémoires  du  temps  ,  conseilla  à  son 
maître  de  la  répudier  :  elie  fut  en  effet 
renfermée  dans  un  couvent,  et  le  ma- 
riage fut  dissous.  Au  milieu  des  agi- 
tations de  la  cour,  Pierre  n'avait  point 
perdu  de  vue  ses  plans  politiques  :  au 
commencement  de  l'année  1696,  il  se 
rendit  à  Voronelz,  où  ,  à  la  voix  de 
Lefort ,  trente  -  deux  bâtiments   de 
guerre  avaient  été  équipés  avec  la  plus 
grande  diligence.  Le  général-amiral, 
retenu  par  une  blessure  qu'il  avait  re- 
çue en  tombant  de  cheval  après  le  pre- 
mier siège  d'Azof,  joignit  bientôt  le 
czar  'y  et  faisant  voile  vers  cette  place, 
il  reçut  à  son  bord  le  souverain  ,  qui 
brûlait  du  désir  de  réparer  les  mauvais 
succès  de  la  campagne  précédente.  Le- 
fort fit  construire  deux  batteries  à 
l'endroit  oii  le  Don  se  jette  dans  la 
mer.  Il  prit  ainsi  dix-huit  galères ,  un 
vaisseau  chargé  de  munitions ,  et  il 
s'empara  d'une  caisse  militaire  consi- 
dérable.   Azof ,  assiégé  par  terre  et 
par  mer ,  capitula  ,  et  reçut  une  gar- 
xiison  russe.  Pierre ,  au  retour  de  celle 
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campagne,  fît  entrer  son  armée  a  Mos- 
cou avec  une  pompe  triomphale  j  et 
Lefort  parut  à  la  tête  du  cortège  avec 
les  signes  de  la  victoire.  Le  czar,  ap- 
préciant ses  services  ,  et  lui  attribuant 
la  gloire  de  ses  exploits ,  le  nomma 
vice-roi  du  grand -duché  de  Wowgo- 
rod ,  et  lui  donna  en  toute  propriété 
plusieurs  villages  et  des  terres  très 
étendues  du  côté  de  Moscou,  avec  deux 
cents  paysans  pour  les  faire  cultiver. 
Le  don  de  ces  paysans  serfs  dut  paraî- 
tre assez  singulier  à  un  citoyen  de 
Genève  ;  mais  ce  Genevois  savait  se 
plier  aux  circonstances,  et  s'applau- 
dissait de  civiliser  les  barbares,  en 
paraissant  adopter  leurs  usages  :  les 
génies    supérieurs    savent   juger   les 
hommes  et  les  choses  avec  ce  calme 
qui  conduit  aux  grands  résultats.  Tou- 
jours dirigé  par  le  dessein  de  placer 
la  Russie  au  rang  des  puissances  de 
l'Europe,  Lefort  faisait  adopter  les 
mesures    les    plus   propres    à   con- 
duire au  but  qu'il  se  proposait.  Sur 
ses  avis,  il  fut  résolu  qu'on  augmen- 
terait le  nombre  des  vaisseaux  dans 
la  mer  Noire,  qu'on  attirerait  de  l'é- 
tranger des  officiers  expérimentés  dans 
la  marine ,  et  qu'on  enverrait  dans  les 
cours  de  l'Europe  une  ambassade  ex- 
traordinaire pour  faciliter  l'exécution 
des  projets  qni  devaient  amener  la 
gloire  et  la  prospérité  de  la  Russie.  A 
sa  demande,  plusieurs  officiers  du  ré- 
giment dont  il  était  le  chef,  et  d'au- 
tres qui  avaient  été  attachés  au  service 
du  czar  Iwan,  dont  la  mort  venait  de 
terminer  la  carrière ,  furent  envoyés 
en  Italie  ,  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande. Les  Russes  qui  tenaient  le  p'us 
aux  anciens  usages  se  montrèrent  peu 
satisfaits  de  ce  nouvel  ordre  de  choses; 
et  il  y  eut  une  conspiration  contre  les 
jours  du  czar  :  mais  elle  fut  étouffée 
des  sa  naissance  par  les  soins  vigi- 
lants de  Lefort.  Cet  ora^e  ryanl  été 
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apaisé ,  Pierre  revint  aux  pleins  qui 
avaient  été  pro[)osés  pir  son  ministre 
fivon;ramba^  aie  extraordinaire  fut 
décidée, t'i  le  «z  ir  priî  l.i  résolution  d'en 
être  lui-même  le (hct:  mais  ponrmiiux 
s'instruire ,  il  cacha  son  ran^.  Lefurt, 
et  d'autres   p»  rsurnia^es  importants, 
furent  charj^és  de  li  représentation. 
Le  voyag^c  tut  *  nucpris  .ui  commen- 
cement de  l'année  itigy.  L'eiisend3le 
des  détails  doit  être  réservé  à  l'His- 
toire de  Pierre  1''.;  miu-»  il  nous  ,'<p- 
parlienl  de  recueillir  ici  ce  qui  con- 
cerne ()lus  p;Mticuiièrrmenlle  général- 
amiral  L(f*irt.  Arrivé  d.uis  Its  états 
de  i'éiecteur  de  Brandebourg,  le  czar 
s'drrêia  duns  le  voisinage  de  Kœnigs- 
bcrg,  pour  célébrer  le  jour  anniver- 
saire de  la  naissance  de  i'éiecieur.  Il 
y  eut  un  festin  où  le  vin  coub  à  grands 
flots.  Un  des  seigneurs   de  ia   suite 
ayant  refusé  de  boire  de^  santés ,  en 
alléguant  la  faiblesse  de  saconsîiiution, 
Pierre,  qui  s'était  livré  avec  plus  d'a- 
bandon aux  plaisirs  delà  table,  s'em- 
porta ,  et  couiut  l'epée  à  la  main  sur 
Lefort  ,  qui  clurchail  à   rétahlii    le 
calme.  Sans  être  épouvanté,  le  favori 
s'arrête  devant  lui ,  découvre  sa  poi- 
trine ,  et  lui  dit  qu'il  pouvait  le  tucr^ 
mais  que  la  mort  seule  pourrait  met- 
tre fin  au  zèle  qu'il  avait  pour  son 
service.  Pitn  e  est  ému  ,  revient  à  lui- 
même,  et  embrasse  celui  qu'il  vouiait 
immoler  à  sa  colère  (i  ).  Le  voyage  f''.t 
continué  ;  et  le  souverain  ,  avide  de 
s'iiistruiro,  parvint  à  son  but  en  coii- 
subniit  Lefort,  et  en  le  prenant  pour 
guide.  Une  émeute  des  slrélilz  hala 
le  retour.  Pierre  était  intérieurement 
convaincu  que  cette  émeute  avait  été 
suscitée  par  sa  «œir  la  princesse  So- 
piiie  ;  et  il  eut,  dit-on,  le  projet  de  la 
faire  mourir  :  mais  le  général-amiral 


(i)  Quelques  .Vlémoires  placent  ce  trait  ailleurs 
et  à  une  .utri;  «'poijne;  on  a  suivi  ici  la  relation 
(|ul  e«t  la  plus  geueralcmcnt  adoptée. 
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lui  donna  des  leçons  sur  la  vraie  gran- 
deur, et  engagea  le  prince  à  prononcer 
un  gc'néreux  pardon.  Un  des  slréliîz  à 
qui  l'on  faisait  éprouver  des  tortures, 
ayant  prié  qu'on  les  suspendît  pour 
qu'il  pût  révéler  ce  qu'il  savait,  avoua 
qu'il  avait  trempé  dans  le  projet  de  dé- 
trôner le  czar,  mais  que  Lefort  en  était 
la  cause.  Pierre  lui  demanda  s'il  con- 
naissait le  général-amiral  j  il  répondit 
qu'il  ne  l'avait  jamais  vu  ,  mais  qu'il 
avait  appris  que  c'était  cet  étranger  qui 
avait  été  l'auteur  du  voyage  entrepris 
par  le  czar.  Pierre  fut  leHeraent  irrite 
de  celle  réponse,  qu'il  condamna  le 
stréiiszau  supplice  de  la  roue.  La  pu- 
nition dv  s  auires  dura  plusieurs  jours  j 
les  rues  de  Moscou  fuient  ensanglan- 
tées ,  et  ic  souverain  lui-même  coupa 
des  têtes.   Son    favori    arrêta   enfin 
cette  boucherie,   en  lui  représentant 
qu'il  était   contre  sa  gloire  de  trem- 
per ses   mains    tla)  s   le  sang,  et  de 
répandre  ainsi  le  désespoir;  (ju'il  de- 
vait éloigner   les    stréluz  qu'il   pou- 
vait  encore  craindre  ,   et   dissoudre 
ce  Corps  pour  toujours.  Tels  furent 
les  derniers  moments  de  Letort  :  de- 
puis assez  long  teuijis  sa  saule  s'était 
affaiblie;  son  ancienne  blessure  lui  fit 
éprouver  de  nouveau  de  grandes  dou- 
leurs: l'inflammation  et  une  fièvre  ar- 
dente étant  survenues  ,   il  mourut  à 
Moscou  le  1  3  mars  \  T^qq,  A  celte  nou- 
ve  le,  Pierre  s'écria  :  «  fielas!  je  perds 
»  le  mei  leur  de  mes  .irnisl  A  qui  me 
»  fierai-je  désormais.^  »  Il  partit  aus- 
sitôt de  Voroneiz,  où  i!  se  trouvait  ,et 
revint  à  Moscou.  Après  avoir  été  revêtu 
des  charges  les  plus  'ucratives  et  des 
premières  places ,  Lefor!  ne  laissait  pas 
de  quoi  fiire  les  frais  de  ses  funé- 
railles, tn  arrivant  en  liussie  après  la 
grande  ambassade,  il  avait  fait  porttr 
au  trésor  de  l'IÙat  tous  les  pic^cnts 
qu'il  avait  reçus  des  différents  souve- 
rains de  l'Europe.  Le  desinlcrcsse- 
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ment  le  plus  noble  avait  toujours  été 
un  des  traits  de  sud  c.r.ictère.  Pierre 
se  chargea  de  ses  obsèques  :  il  parut 
liii-niémc  à  la  lête  du  convoi  funèbre, 
vêtu  de  deuil  avec  un  oêpe  et  une 
ecliarpe  noire.  11  fit  graver  ensuite  sur 
la  toipbe  la  p!us  honorable  iuscrip- 
tion.  Le  maÎEro  de  îouies  les  Russies 
scntjit  que  les  immenses  ressources 
de  son  empire  seraient  restées  en- 
fouies, si  Lefort  ne  lui  avait  appris  les 
moyens  d'en  tirer  parti.  En  elfet,  la 
lîus.-ie  doit  une  reconnaissance  éter- 
nelle à  cet  étranger,  d(MJt  les  gran- 
des vues,  les  consdls  désintére-'-séset 
le  généreux  dévouement  accélérèrent 
répotjiie  de  sa  puissance  et  de  sa  gran- 
deur. Lefort  eut  un  fils ,  qui  mourut 
dans  un  âge  peu  avancé  :  des  bran- 
ches co'lalérales  ont  cependant  con- 
servé à  Genève  et  ailleurs  le  souvenir 
d'un  nom  fameux.  Il  y  a  une  J^ie  de 
Lefort  parBassville,  as^(  z  exacte,  mais 
écriîe  d'un  style  emphatique.  Voltaire 
donne  peu  de  détails  sur  ce  sujet  dans 
riiistoire  de  Pierre  1'^.  ;  mais  on  eu 
trouve  davantage  dans  l'Histoire  de 
ce  prince  par  M.  de  IJalend ,  en  alle- 
mand (  i8o5),  et  dans  l'ouvrage  qui 
a  paru  en  la  même  langue  sous  ce 
litie  ;  Les  Favoris  russes^  1809. 

G AU. 

LEFlUr.C  (Martin).  /'.  Franc. 

LEFRAlSC.  r.  POMPIGNAN. 

LEFRANÇUS.  f.  Lal^nde. 

LEFRA^Ç0I6.  Foj.  François, 
XV,  49,. 

LEGaLLOLS  (  Julien  -  Jean  - 
Cesar  ),  méiiecin  ,  né  à  Gherneix  , 
peiit  bourg  de  liretagne ,  a  deux  lieues 
de  Oui ,  était  fils  d'un  laboureur  qui 
faisait  valoir  ses  propriétés  par  lui- 
mciue.  Ses  heureuses  dispositions 
décidèrent  son  pcre  à  l'envoyer  au 
collège  de  Dol,où  bientôt  d  se  fit  re- 
marquer par  des  progrès  rapides.  Il 
fçqipurla  loui  les  pris  en  rhctoriq^ue. 
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Ses  parents,  cédant  au  pencLant  qui 
l'eiilraînait  vers  l'élude  de  la  mécle- 
cine,  lui  permirent  d'aller  à  Gaeo 
pour  y  suivre  les  cours  de  la  faculté 
de  cette  vilie.  Les  orages  de  la  révo- 
lution vinrent  troubler  ses  travaux î 
il  s'arma;  et,  à  son  exemple,  ses 
condisciples,  sur  lesquels  sa  supério- 
rilé  lui  avait  donné  un  grand  ascen- 
dant ,  prirent  les  ai  mes  pour  mar- 
cher contre  les  démagogues  qui  dé- 
solaient alors  la  France  (1793).  On 
sait  quel  fut  le  sort  de  ceux  qui  pri- 
rent cette  courageuse  résolution  ,  et 
qui  furent  connus  sous  le  nom  de 
fédéralistes.  Les  uns  péiirent  sur 
l'échafaud  ;  les  autres  furent  empri- 
sonnés :  les  plus  heureux  prirent  la 
fuite.  Legallois  fut  de  ces  derniers. 
D'abord  caché  dans  sa  famille,  il  y 
fut  dénoncé  :  près  d'être  arrêté,  il 
parvint,  après  mille  dangers ,  jusqu'à 
Paris,  où  il  trouva  dans  les  hôpitaux 
un  asile  qui  lui  permît  de  suivre  les  le- 
çons des  meilleurs  maîtres  et  se  livrer 
a  l'étude  de  la  clinique.  Malgré  Tobs- 
curité  dans  laquelle  il  vivait,  sa  tran- 
quillité ne  tarda  point  à  être  troublée. 
Un  révolutionnaire  fanatique,  au  mé- 
pris des  liens  du  sang  qui  l'unissaient  à 
Legallois,  le  dénonça  j  mais  une  heu- 
reuse témérité  le  sauva.  Le  corailé 
des  poudres  et  salpêtres  avait  besoin 
d'hommes  instruits  et  actifs,  pour  di- 
riger l'exploitation  des  nitrières.  Le- 
gallois se  présenta  comme  candidat. 
11  subit  avec  distinction  les  examens 
que  Ton  exigeait  ;  et  le  comité  de  sû- 
reté générale  l'envoya  dans  son  propre 
département  pour  y  être  chargé  de  la 
fabrication  des  poudre?.  Au  bout 
d'une  année,  le  calme  se  rétablissant, 
une  loi  créa  nos  trois  écoles  de  mé- 
decine ;  et  Legallois  fut  choisi  par 
son  district  pour  être  un  des  élèves 
de  celle  de  Paris.  Rentré  dans  la  car- 
rière eu  il  devait  s'illustrer  un  jour  ^ 
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n  ne  larda  point  h  se  faire  distinguer 
de  ses  maîtres:  déjà  bon  latiuisle,  il 
se  rendit  fvirriilièrcs  les  langues  grec- 
que,  italieiiHe  et  anglaise.  Il  j)arvint 
au  doctorat  en  1801 .  Sa  dissertation 
inaugurale ,  composée    sur  un    sujet 
physiologique  d'une  haute  importan- 
ce ,  est  restée  un  ouvrage  classique  ; 
elle  a  pour  titre  :  Le  sant^  est-il  iden- 
tique dans  tous  les  vaisseaux  quil 
parcourt?  Ce  livre  pour  lequel  l'au- 
teur avait  fait  de  nombreuses  expe'- 
riences  pliysioiogiques,  n'était  que  le 
prélude  d'un  plus  grand  ouvrage  qui 
i'a  placé  au  premier  rang  des  physio- 
logistes de  ce  siècle,  et  des  expéri- 
mentateurs de  tous  les  temps.  Ceiui-ci 
a  pour  titre  :  Expériences  sur  le  prin- 
cipe de  la  vie,  notamment  sur  celui 
des  mouvements  du  cœur  et  sur  le 
siège  de  ce  principe,  etc.,  in-8'.,  Pa- 
ris, 181 2.  Cet  ouvrage  est  le  plus  re- 
marquable qui  ail  été  publié  en  phy- 
siologie, depuis  celui  de  Haller  :  il  a, 
sur  ceux  de  Bichat ,  l'avantage  d'être 
dégagé  des  erreurs  dont  sont,  pour 
ainsi  dire,  entachées  les  grandes  con- 
ceptions de  ce  beau  génie,  qui  a  trop 
peu  vécu  pour  avoir  eu  le  tenjps  d'.ib- 
jurer  ces  erreurs,  et  de  dévoiler  les 
secrets  les  plus  mystérieux  de  la  phy- 
siologie, f^egailois  a  résolu  le  grand 
problème  que  Haller  n'.tvait  pu  expli- 
quer :  il  a  rendu  raison  du  principe  de 
la  vie,  et  de  celui  du  rnouvemenl  du 
cœur- 11  a  déterminé  le  siège  de  ce  prin- 
cipe qu'il  place  dans  la  coniiuuité  de 
la  moelle  épinière,  d'après  des  expé- 
riences long-limps  réitérées  sur  une 
mulîilude  d'animaux  vivants,   et  ré- 
pétées en  présence  de  la  f.tculté  de 
médecine,  et  sous  les  yeux  des  com- 
miss  jires  de  l'acadénue  des  sciences. 
Quelques  Mémoires  détachés,  lus  à 
rinstiîut  par   Legiliois,   et   publiés 
\dans  divers  recueils,  sur  les  dents 
^des  lapins  et  des  cochons-d'inde  ^  sur 
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la  duiéc  de  la  gestation  dans  ces  der- 
niers animaux  ;  sur  la  section  des 
nerfs  de  la  huitième  paire;  sur  le  re- 
lâchement des  symi)hises  du  bassin, 
dans  les  cochoDS-d'aide  à  l'époque  du 
part,  sufliriient  pour  le  placer  hono- 
rabiemeni  j)arnii  les  piiysiologistes  in- 
vestigateurs. Ces  mémoires  étaient  le 
fruit  des  expériences  dont  i!  s'occupait 
sans  relâche,  pour  rechercher  !e  piin- 
cipe  de  la  vie.  L'instruction  de  Le- 
gallois  était  très  variée;  il  s'énonçait 
avec  clarté  et  facilité  :  il  était  d'une 
extrême  modestie,  et  s'était  concilié 
tous  les  siifîVages.  Une  myopie  con- 
sidérable, des  doigts  courts  et  trapus, 
semblaient  le  rendre  peu  propre  aux 
expériences  diflieiîes  (t  minutieuses 
auxquelles  il  se  livrait  :  cependant  , 
son  génie  avait  triomphé  dt-s  obsta- 
cles de  son  organisation  physique ,  et 
nul  ne  ré  ississait  à  exécuter  les  opé- 
rations les  plus  délicates  avec  autant 
de  prestesse  et  de  sûreté.  Il  était  de- 
puis près  d'une  année  médecin  de 
Eicêtre,  rt  il  se  rendiit  à  cette  maison 
à  pied,  de  Paris,  pour  y  faire  sa  visite. 
Cet  exercice  violent  fut  la  cause  de 
sa  mort:  il  fut  atteint,  au  mois  de 
février  j8i4?d'uue  péripneumonie  , 
à  laquelle  il  succomba.  Ce  qui  doit 
ajouter  au  regret  de  sa  perle,  c'est 
qu'on  assure  qu'il  se  refusa  constam- 
ment à  la  saignée ,  qui  seule  pouvait 
le  sauver,  dans  ia  persuision  où  il 
était  que  son  mal  était  un  état  adyna- 
raique.  F — r. 

i.EGAYGNARD  (  Pierre  ) ,  né 
probablement  dans  le  Pt>itou,  ver* 
i5'-2*2,  est  auteur  d'un  Prompluaire 
d'unisons ,  ordonné  et  disposé  mé- 
thodiquement pour  tous  ceux  qui 
voudront  promptewent  composer  en 
vers  français,  Poitiers,  i585,  in-8', 
Gest,  comme  on  le  voit,  un  diction- 
naire de  rimes  ;  et  c'est  incontesta- 
blement  un  des  premiers  qui  aieul 
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paru  (i).  Une  partie  de  cet  ouvrage 
avait  déjà  e'ië  imprimée  à  Paris,  en 
i5']'2.  Pendant  les  troubles  de  cette 
anuee  ,  qui  était  celle  de  la  Saint- Bar- 
tbéicmi,  l'impression  fut  suspendue, 
cl  ce  qui  avait  été  imprimé  disparut. 
L'auteur  ayant  appris  lié  inmoins  qu'eu 
en  avait  vu  dis  fragments  entre  les 
inains  (l'une  grande  reine  (  apparem- 
ment Marguerite  de  France  ou  de 
Valois)  «  se  détermina,  dit  M.  Jouy- 
»  neau  Desloges,  à  faire  réimprimer 
»  le  tout,  dans  la  crainte  qu'un  tiers 
»  (ce  sont  ses  termes  )  ne  triomphât 
»  des  veillées  de  son  adolescence  , 
-»  en  attendant  qu'il  mît  au  jour  des 
»  ftères  de  ses  premières  œiwres.  » 
Le  volume  de  Legaygnard  a  près  de 
5oo  pages;  le  Fronipluaire  eu  rem- 
plit 438:  le  reste  est  occupé  par  i'é- 
pître  dédicdtoire,  la  préface  et  ies 
poésies.  Ces  poésies  consistent  prin- 
cipalement en  67  sonuels.  M.  Juuy- 
ueau  Dcsloges  ajoute  que  l'auleiir  an- 
nonce que  ces  sonnets  sont  tirés  de 
l'un  des  livres  de  ses  autres  œuvres, 
ayant  ce  titre  bizarre  :  Fiéverbé rations 
du  miroir  des  folies  de  ce  monde. 
On  ignore  si  ces  Réverbérations  ont 
été  iîuprimées.  Mais  un  ouvrage  plus 
curieux  encore  et  moins  connu  ,  est 
le  suivant  :  \j  Aprenmolire  francois^ 
pour  aprendre  les  ieunes  enfans  et 
les  estrangers  à  lire  enpeu  de  temps 
les  mots  des  escritures  françoizes , 
nouvellement  inventé  et  mis  en  lu- 
mière avec  la  vraje  ortographe 
francoise  ;  par  Fierrele  Gajgnard, 
seigneur  de  lu  Chaume  et  de  La 


(i>  Celui  que  Jean  Lefèvre,  Dijonais,  clianoine 
ie.  Langre»  el  secrétaire  du  cardinal  de  Givry, 
avait  cniTipose  ,  n'était  divisé  que  selon  l'ordre 
des  cinq  voyelles.    Kiienne  Tabouret,  sou  neveu, 

2ui  le  fit  imprimer  en  iSja  (  Paris  ,  Galiot- 
lupré,  iii-8*^.  de  125  leuUl.  ).  réduisit  les  rimes 
selon  l'ordre  des  lettres  de  l'alphabet  ;  mais  il 
trouva  lui-même  c(  ttc  première  édiliun  si  déJeC- 
tueii»e.  qu'il  la  rcl'ondil  eu  entier  et  l'augmenta 
pre-que  du  double,  Paris,  15^7,  in-80.  de  2ij2 
ftuiU.  \  V^).  PapilUn  et  Laçreix  dw  Mayiç.  ) 
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Vergue  surSesure  (  Sevré) ,  dédle& 
à  Monsieur  de  la  b'oullais ,  Pai  is  , 
Berjon,  1O09,  in  8'.  de  'i^ïj  pages. 
L'ouvra<j:e  est  eu  veis  et  en  prose  : 
on  y  propose  divers  changements 
d'orthographe  et  de  nouviaux  carac- 
tères :  les  lettres  y  sont  divisées  , 
d'après  leur  forme,  en  petiettes  y 
longuettes  ,  rondelettes  ,  jambues  , 
ventrues  et  hiaisées.  Dans  sa  dédi- 
cace, l'auteur  réclame  l'indulgence 
pour  ce  triiil  de  sa  vieil !e»<se,  disant 
à  M.  de  la  Boull  lis  :  «  Pour  avoir  été 
»  esclos  au  plaisant  ehasleau  de  votre 
»  tour  Doyre ,  où  je  suis  architecte  , 
»  domcstic  et  strviteiir  ordinaire  de 
»  madame  votre  chère  mère  ,  etc.  » 
A.  B— T. 
LEGENDRE  (Louis),  historien 
estimable,  naquit  à  Rouen  en  i655, 
de  parails  pauvres.  L'areh*  vêque  de 
cette  ville,  François  de  Har^ay,  in- 
formé des  dispositions  de  cet  enfant, 
lui  lit  faire  ses  éludas  qu'il  termina  de 
la  manière  la  plus  brillante.  Legendre 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  el  sui- 
vit à  Paris  son  illustre  protecteur, 
qui  le  nomma  chanoine  de  l'église 
INotro  -  Dame,  et  lui  facilita  ainsi  les 
moyens  de  se  livrer  entièrement  à 
son  goût  pour  les  recherches  histo- 
riques. Le  reste  de  la  vie  de  l'abbé 
Legendre  fut  entièrement  consacré  à 
l'élude;  mais  sentant  ses  forces  dimi- 
nuer, il  abandonna  ses  occupations 
habituelles  pour  ne  plus  penser  qu'à 
son  salut.  Il  mourut  à  Paris,  le  i"*".  fé- 
vrier 1  •j33,dans  de  grands  sentiments 
de  piété.  Il  avait  été  pourvu,  en  1 724» 
de  l'abbaye  de  Ciaire-Fontaine,  au  dio- 
cèse de  Chartres  j  el  comme  il  était 
très  économe,  il  avait  amassé  de  l'ar- 
gent. Par  son  testament ,  rempli  de 
clauses  singulières,  il  légua  une  .somme 
pour  l'établissement  d'une  acôdeniie 
à  Rouen  ;  mais  le  parlement  annula 
cette  disposilioD,  et  décida  que  U 
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somme  serait  employée  à  fonder  un 
piix  annuel  ,    auquel    concourraient 
les  élèves  les  plus  distiugup'i.  des  dif- 
feïvuts  collèges  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
I.  Nouvelle  flistoire  de  France  jus- 
(juà  la  mort  de  Louis  XlII,  Paris, 
1718,  2  vol.  in-fui.  ;  ibid.  1719,8 
•vol.  in- 12.  Le  style  ,  dit  un  cniiquc 
judicieux  ,  en  est  vif,  net  et  cliàiié  ; 
les    taits  y  sont  appuyés  d::  bonnes 
preuves  :  mais  l'auteur,  avec  plus  de  ta- 
îint  encor»',  auraiteu  bien  de  la  peine  à 
rendre  intën'ssant.s  les  premiers  siècles 
de  notre  histoire.  II.  Mœurs  et  Cou- 
tumes des  Français  ,  Paris ,  17125 
ib.  i7j3,  in- 12.  (Je  volume  est  ex- 
trait de  l'ouvrage  précèdent ,  dont  il 
forme  la  partie  l.i  plus  curieuse,  l/abbe' 
Vttlyeu  a  beaucoup  profité  pour  les 
aperçus  gér.e'iaux  qu'il  donne  à  la  suite 
de  chaque  époque.  (  Fojez  Velly.  ) 
I/ouvrage  de  Lpgrand  d'Aussy ,  plus 
complet  que  cc!ui  de  Legendre,  ne 
l'a  cependant  point  fait  oublier.  (  Vof. 
Legrand  d'Aussy.  )  Ili.  Fie  du  car- 
dinal d'Ainboise ,  premier  ministre 
de  Louis  Xll ,  Uouen,  1724»  en  2 
vol.  in- 12.  On  trouve  à  la  suite  un 
parallèle  de  d'Amboise  et  des  autres 
c?udiuau>5  qui  ont  occupé  le  ministère. 
Cet  ouvrage  fut  critiqué  amèrement 
par  les  journalistes  de  Trévoux.  W , 
Essai  du  règne  de  Louis  le- Grand; 
c'est  un  p-aiiégyrique  de  ce  prince , 
dont  cinq  ou  six  éditions  furent  enle- 
vées rapidement,  mais  qu'on  ne  lit  plus 
depuis  long- temps.  V.  Deux  Eloges 
français  et  un  latin  ^e  l'archevêque 
de  Harlay  ,  son  bienfaiteur  ;  il  a,  en 
outre,  donné  la  Vie  de  ce   prélat 
(en  latin),  Paris,  1720,  in-4''.  Elle 
est  bien  écrite,  remplie  de  faits  et  de 
détails  curieux  ;  et  en  songeant  au  sen^ 
timcnl  qui  guide  sa  plume ,  on  lui  par- 
donne tacilement  d'abandonner  quel- 
quefois le  rôle  d'historien  pour  celui 
de  panégyriste.  YI.  Les  Eloges  ^  ea 


latin,  de  Claude  Joly  (  Foyez  ce  nom) 
et  de  Cl.  Thévenin  ,  tous  les  deux 
chanoines  de  Paris.  W — s. 

LEGEîNDliE  (Gilbert  Charles), 
marquis  de  St.- Aubin-sur-Loire,  na- 
quit à  Paris  en  1688.  Destiné  à  la 
magistrature,  il  reçut  une  éducatioa 
analogue ,  et   fut  pourvu  de  bonne 
heure  d'une  charge  de  conseiller  au 
parlement.  11  lut  nommé,  en   1714» 
maître   des    requêtes    ordinaires  de 
l'hôtel  du  Hoi  j  et  après  avoir  rempli 
cet  emploi,  pendant  quelques  années, 
il  s'en  démit  pour  se  livrer  entièrement 
à  ses  travaux  littéraires.  11  mourut  à 
Paris,  le  8  mai  1 74^?  sans  avoir  été 
marié.  On  a  de  lui  :  L  Traité  de  Va- 
pinion,  ou  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  de  l'esprit  humain,  Paris, 
1755,6  vol.  in-i  2; ibid.,  4*'' édition, 
1758,  9  vol.  in- 12.  Le  désir  qu'ex- 
piimait  Pascal  de  voir  le  livre  ita- 
lien ,    Délia   opinione   regina  dcl 
mondo ,  donna  au  marquis  de  St.- 
Aubin  l'idée  de  son  ouvrage.  Il  s'y 
propose    de    rabaisser    l'orgueil   de 
l'homme,  en  mettant  sous  ses  yeux  le 
tableau  de  ses  contradictions  et  de  ses 
excès.  L'ouvrage  est  divisé  en  six  li- 
vres, dans  lesquels  l'auteur  passe  suc- 
cessivement en  revue  les  différentes 
révolulionsqu'onléprouvées  les  lettres, 
la  philosophie  et  les  sciences;  il  s'at- 
tache à  indiquer   l'influence  de  l'o- 
pinion sur  la  culture  des  sciences,  es- 
timées dans  un   siècle,  négligées  ou 
même  méprisées  dans  d'autres;  il  fait 
voir  les  contradictions  dans  lesquelles 
sont  tombés  les  plus  grands  hommes  j 
il   peint  leurs  misérables  querelles  , 
leurs  préjugés  et  leurs  faiblesses.  Cet 
ouvrage  aussi  savant  que  curieux,  au- 
rait eu  plus  de  succès  ,  sans  les  di- 
gressions dont  l'auteur  l'a  surchargé, 
et  qui  font  perdre  de  vue  le  but  qu'il 
s'était  proposé.  II,  Des  Antiquités  de 
la  maison  de  France  et  des  mai- 
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sons  mérovingienne  et  carlienne , 
Paiis,  17*^9,  m-^°.  Son  système  sur 
la  descendance  de  Hugues  Capet  esl 
uniquement  fonde'  sur  un  p.issagetrès 
vague  de  la  Chronique  d'Helgaud  , 
moine  de  l'Abbaye  de  Fleury-sur- 
Lone;  et,  maigre'  son  e'rudiîion,  Le- 
gendre  n'a  point  e'cldre  ce  point 
obscur  de  notre  histoire.  Cet  ouvra j^e 
fut  vivcTTient  critique'  p  ir  les  journa* 
listes,  auxquels  l'auleur  re'pondltsans 
succès,  Ilï.  Antiquités  de  la  nation 
et  ds  la  monarchie  françaises ,  ib. , 
174^»  ii'^"-  Cet  onvrnge  est  divisé 
en  huit  ciïapifres.  L'auteur  examine 
d'abord  les  dififcrenles  opinions  des 
historiens  sur  l'origine  des  Français, 
et  se  décide  pour  ce! le  de  Gor«tp!us 
Bccaii!is,qui  fait  sortir  ces  peupfes  de 
la  Scylhic.  il  passe  ensuite  aux  Gau- 
lois ,  et  les  (lit  descendre  des  Celtes, 
dont  il  établit  la  généalogie  depuis  les 
enfants  de  Noé.  11  y  a  beaucoup  de 
recherches  et  d'érudition  dans  cet  ou- 
vrage :  mais  ses  preuves  n'ont  pas  sa- 
tisfait les  savants  ;  et  Gibert  l'a  ré- 
i'utc  solidement  dans  ses  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  Gaules  et 
de  in  France  {V.  Gibert  j.  IV.  Dia- 
sertalion  sur  le  temps  et  l'authen- 
ticité de  Roricon  (  Mercure  d'octobre 
174'  )•  ^^^  chronique  de  ce  moine  se 
termine  à  la  moit  de  Clovis,  dont  le 
marquis  de  Saint-Aubin  essaie  d'é- 
tablir que  l'iuiteur  et  lil contemporain: 
mais  le  sentiment  de  l'abbé  Lebeuf, 
qui  le  juge  du  onzième  siècle  (  Acad. 
des  Inscr. ,  tom.  xvii,  pag.  228), 
/paraît  avoir  prévalu.  W — s. 

LEGENDKE  (  Louis  ),  membre 
de  la  Convention  nationale,  que  sa 
sauvage  éloquence  fit  surnommer  le 
Paysan  du  Danube,  fut  «m  de  ces 
dcrnagogiies  su])a!ternes  que  la  pro- 
gression ascendante  de  !a  révolution 
porta  au  premier  rang.  Né  en  lySô, 
dans  les  dernières  classes  de  la  so- 
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clélé,  cet  homme  savait  à  peine  lirfj 
]i  avait  été  matelot  dans  sa  première 
jeunesse ,  et  il  était  boucher  à  Paris 
an  commencement  de  la  révolution.  A 
e<;ife  époque,  il  fut  tiré  de  sa  tuerie 
par  de  grands  pcrsomiages  qui  sVn 
servirent  pour  agiter  la  populace,  n'i- 
miginaul  puisqu'il  pût  jamais  être  autre 
chose  que  l'exécuteur  de  leurs  ordres  : 
Legcndre  ne  tarda   pas  de  les  con- 
vaincre qu'ils  s'étaient    étrangement 
abusés.  Le  12  juillet  178g,  on  le  vit  à 
la  Icte  des  séditieux  qui  promenèrent 
dans  les  rues  lebusfedeNcckerelcelui 
du  duc  d'Orléans  {f^of.  Desmoulins). 
Le  lendemain ,  il  provoqua  le  pillage 
du  couvent  de  Saint  -  Lazare  et  de 
l'hôtel  des  Invalides,  puis  le  siège  de 
la  13  tsiille.Ce  fut  au  milieu  de  ces  mou- 
vements tumultueux  qu'il  fît  connais- 
sance avec  Danton  :  celui-ci  l'él^blitson 
lieutenant,  et  le  fil  cntrerplus  tard  dans 
son  club  des  cordeliers.  Legendre  s'é- 
tait aussi  lié  à  la  même  époque  avec 
Marat,  qu'il  tint  long-feraps  caché  dans 
sa  cave  pour  le  soustraire  aux  pour- 
suites de  la  police.  On  trouve  encore 
Legendre  au  milieu  des  bandes  qui  se 
poi  tcrent  à  Versailles ,  le  5  octobre 
1 7^i9  ,  sans  qu'on  l'ait  cependant  ac- 
cusé d'avoir  pris  part  aux  attentats 
qui  se  commirent  alors.  Son  crédit 
augmentant  chaque  jour  parmi  la  po- 
pulace ,  il  figura  en  première  ligne 
dans  l'émeute  qui  eut  lien  au  Champ 
de  Mars,  en  179!  ,  pour  forcer  l'as- 
semblée coni>tiluante  à  mettre  le  Roi 
en  jugement  après  le  voyage  de  Va- 
rennes.  Obligé  de  fuir  pour  se  dérober 
au  décret  de  prise  de  corps  porté  con- 
tre lui  à  cette  occasion  ,  il  ne  rentra 
dans  Paris  qu'après  la  loi  d'amnistie 
rendue  loi  s  de  l'acceptation  de  la  cons- 
titution. Alors  il  recommença  ses  ma- 
nœuvres séditieuses,  et  fatigua  l'as- 
semblée législative  de  ses  pétitions  ré- 
volutionnaires. Le  20  juin  1 792,  il  fit 
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partie  de  la  horde  de  faclicus  qui  vint 
insulter  le  Koi,  et  menacer  sa  vie  jusque 
dans  son  palais.  Le  lo  août,  il  était  en- 
core au  milieu  des  forcenés  qui  renvcr- 
sèrentletiônejmaisilnepriipointpart 
aux  assassinats  de  septembre.  Malgré 
son  intimité  avec  Danton,  personne 
ne  les  lui  a  reprochés.  Nomme  à  celte 
époque  députe  à  la  Convention  pour  la 
■ville  de  Paris,  il  se  montra,  ààus  celte 
assemblée,  uu  des  persécuteurs  les  plus 
acharnés  de  Louis  XVLMM.  Waiouet, 
De  Lally  et  De  Bertrand -Moleville  , 
ayant  adressé  aux  accusateurs  de  ce 
monarque  des  h'tires  par  lesquelles  ib 
démenLiieut  les  faits  calomnieux  ré- 
pandus contre  lui,  Legendre  s'opposa 
a  ce  qu'on  fît  lecture  de  hurs  lettres. 
Le  1 5  décembre  1 792  ,  il  lit  uu  crime 
à  ce  prince  de  s'être  jtromené  dans 
le  faubourg  Saint  -  Antoine  ,  et  dy 
avoir  distiibué  de  l'argent.  Le  même 
jour,  il  demanda  que  personne  ne  pût 
élever  la  voix  lorsque  le  Trran 
paraîtrait  à  la  barre  :  «  Il  faut,  dit-ii , 
»  que  le  silence  des  tombeaux  efï'raye 
»  le  coupable.  »  Le  26,  M.Lanjuinais 
ayant  démontré  que  toutes  les  formes, 
toutes  les  garanties  de  la  justice  étaieut 
violées,  Legendre  l'accabla  d'mjiiresj 
et  dans  l'impatience  que  lui  causait 
l'hésitation  de  quelques  députés  à 
consoMimer  le  cruel  sacrifice,  i»  s'é- 
cria qu'il  fallait  couper  le  Tjran  en 
quatre  -  vingt  -  trois  parties  pour  les 
envoyer  aux  départements.  Cette  mo- 
tion bien  digne  d'un  boucher  n'a  pas 
été  rapportée  par  le  Moniteur:  mais 
elle  se  trouve  dans  d'auties  journaux; 
et  le  réd'âCLfcurde  cet  article  certifie  l'a- 
voir entendue.  Aux  appels  nominaux  , 
L< gendre  vola  pour  la  mort,  contre 
l'appel  au  peuple  et  contre  le  sursis. 
Le  21  janvier,  jour  de  l'exéeution,  il 
fut  nommé  membre  du  comité  de  sû- 
reté générait.  Il  fut  ensuite  un  des  pre- 
miers commissaires  envoyés  à  Lyon: 
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dans  ses  dépêches,  il  avoua  n'avoir  pas 
tiouyé  ks  habitants  de  cette  ville  àla 
hauteur  des  circonstances,  Oxi  lui  sut 
fort  mauvais  gré  de  s'être  exprimé 
avec  celte  franchise,  et  surtout  de  n'a- 
voir pas  pris  des  mesures  pour  faire 
sortir  les  Lyonnais  de  leur  apathie. 
11  étjit  réservé  à  des  individus  moins 
passionnés,  mais  plus  adroits, d'agir 
avec  une  tout  autre  énergie.  Le  21 
avril   1 793  ,  Legendre   s'opp'-sa  au 
renouvellement  du    tribunal  révolu- 
tionnaire (  nommé   alors    Tribunal 
extraordinaire  )  que  les  Girondins 
voulaient  détruire^  ou  peut-être  seu- 
lement soustraire  à  l'influence  de  la 
faction  de  seplembrc.  Au  5i  mai,  il 
se  prononça  de  la  manière  h  plus  vio- 
lente contre  le  parti  qui  succomba  ;  et 
il  appuya  toutes  les  motions  de  Ro- 
bespierre, qui  n'eut  pas  alors  de  dé- 
fenseur plus  zélé.  On  le  vit  surtout 
attaquer  M,  Lanjuiuais  ,  qui  montra 
dans    cette   circonstance   un  courage 
au  dessus  de  ses  forces,  le  prendre  au 
collet,  et  s'efforcer  de  le  précipit-r  à 
bas  de  la  tribune.  Le  22  )ui;j,  il  lit  la 
motion  que  des   commi'^saires  de  la 
Convention  se  rendiisent  dans  les  dé- 
partements poury  faire  sonner  le  tocsin 
contre  les  rebelles,  et  qu'il  contiimât 
de  sonncrjusqu'à  cequetous  lescontre- 
révolutionnaires  fussent  anéantis.  Le 
1 1  JAÙlk't,  il  dénonça  Camille  Desmou- 
lins pour  avoir  osé  défendre  le  générai 
Dillon.  Voulant  faire  pardonner  la  mo 
deraiion  qu'il  avait  montrée  à  Lyon  , 
ii  demanda, le  12  juillet  1795,  que  si 
dans  quinze  jours  les  habitants  de  cette 
Ville  ne  rentrairnt  pas  dans  l'obéis- 
sance, la  Convention  libérât  tous  leurs 
débiteurs.  Comme  le   commerce  des 
bouchers  allait  fort  mal,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  presque  plusse  procurer  de 
bestiaux,  il  demanda,  le  21   février 
1794,  que  la  Couvenliou  ordonnât 
un   carêjote    civique  pour  empêcher 
56 
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l'entière  destruction  des  espèces  aux- 
quelles on  ne  laissait  pas  le  tenaps  de 
se  renouTelcr.  Le  uo  mars  1794,  il 
dcnorça  aux  jacobins  son  ancien  club 
des  coideliers,  dont  Robespierre  vou- 
lait se  débarrasser,  et  proposa  à  la  so- 
cictémère  de   cesser  ses  communi- 
cations avec  la  nouvelle  secte.  Peu  de 
jours  après,  Hébert  et  Vincent,  régu- 
lateurs du  club  proscrit,  furent  en- 
voyés à  récbafaud  (  Fofez  ces  deux 
noms). Le  3i   mars,  Legendre  an- 
nonça à  la  Convention  que  Danton 
venait  d'être  anêtéj  il  vanta  les  ser- 
vices que  cet  homme  avait  rendus  à  la 
révolution ,  et  demanda  qu'il  fût  admis 
à  rassend)lée  pour  répondie  aux  griefs 
qui  lui  étaient  imputés. Cette  motion, 
d'abord  appuyée,  fut  cumballue  par 
Barère,qui  prétendit  que  la  respon- 
sabilité des    comités    suffisait  pour 
convaincre  bs  amis  de  Danton  que 
toute  justice  lui  serait  rendue  j   et  il 
invoqua  la  question   préalable.  Ro- 
bespierre  parut  ensuite ,  traita  Le- 
gendre et  ceux  de  son  parti  avec  une 
dédaigneuse  arrogance,  et  les  accabla 
de  son  ascendant.  Le  boucher  législa- 
teur ne  retrouva  plus  rien  de  sa  pre- 
mière énergie.  Il  déclara  humb'eraent 
n'avoir  voulu  parler  pour  aucun  indi- 
vidu, mais  seulement  pour  îa  justice; 
que  peut -être  il  s'était  trompé,  mais 
que  son  intention  était  pure.  Le  tyran 
parut  se  contenter  de  cette  réponse,  et 
Legendre  rentra  dans  les  rangs  de  ses 
défenseurs.  Le  -j  avril,  il  fit  décréter 
d'accusation  le  prêtre  Simond,  son  col- 
lègue, et  prétendit  avoir  reçu  des  lettres 


anonymes  qui  Tinviîaijt'nt  personnelle 
ment  à  poignarder  Robespierre.  C'était 
à  cette  époque  qu'une  jeune  fille,  now- 
Kiée  Renaud,  avait  péri  sur  l'échafaud, 
accusée  de  s'être  introduite  chez  le 
député  d'Arras  pour  l'assassiner.  «  La 
»  main  du  crime ,  s'écria  Legendre  à 
»  cette  occasion ,  s'était  levée  pour 
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»  frapper  la  vertu  j  mais  le  Dieu  de  la 
»  nature  n'a  pas  souffert  que  le  crime 
»  fût  consomme.  »  Cependant  Robes- 
pierre ne  fut  pas  dupe  de  toutes  ces 
cajoleries;  et  Legcndic  était  désigné 
parmi  ceux  qu'il  allait  frapper,  lors- 
que la  révolution  du  g  thermidor  ar- 
riva :  voyant  ce  tyran  abattu,    celui 
qui  avait  célébré  sa  puissance  et  son 
civisme,  deux  ou  trois  jours  aupa- 
ravant ,  fit  un  portrait  hideux  de  sa 
tyrahnie.  Ou  le  vit  s'élancer  aux  ja- 
cobins  pour    brûler   la   cervelle  au 
nommé  Vivien  ,  leur  président,  faire 
fermer  leur  club ,  et  en  apporter  les 
clefs  a  la  Convention,  Ainsi  fut  détruit 
ce  foyer  de  désdrdres  par  celui  -  là 
même  qui  les  avait  provoqués  avec  le 
plus  de  fureur.  Depuis  celle  époque, 
Legendre    se    montra    thermidorien 
très   prononcé.   Parlant  sans    cesse 
contre  ses  anciens  amis,  il  eut  la  plus 
grande  part  a  leur  dispersion;  et  on 
l'entendit  s'écrier  qu'il  fallait  purger 
l'almosphère  des  vapeurs  du  crime. 
Ce  fut  lui  qui,  pour  leurrer  les  bandes 
insurgées  qui  assiégèrent  la  Conven- 
tion, le  20  mai  1795,  fit  décréter  que 
les  comités  s'occuperaient  sans  délai 
des  lois  organiques  de  la  constitution 
de  1793.  11  est  remarquable  que  ces 
lois  organiques  imaginées  par  un  tel 
homme ,  soient  devenues  le  système 
de  tous  les  législateurs  qui  lui  ont  suc- 
cédé.Voyant  néanmoins  que  la  réaction 
allait  plus  loin  qu'il  ne  voulait,  et  qu'il 
était  lui-même  sur  le  point  d'être  com- 
promis, Legendre  essaya ,  comme  les 
autres  thermidoriens, d'y  opposer  une 
digue:  mais  il  n'agit  pas  dans  cette 
nouvelle  carrière  avec  sa  violence  ac- 
coutumée; et  on  ne  l'a  point  compté 
parmi  les  prescripteurs   de   vendé- 
miaire. Lors  de  l'établissement  de  la 
constitution   directoriale  ,    il   devint 


membre  du  conseil  des  anciens  ,où  il 
parla  peu.  Seulement,  le  17  février 
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1796,  il  lança   qiielqres  anatbèmes 
corilrt-  Its  eiiji2,re>,  qu'i    accusa  d'e- 
goimr  liî.  n  j)ub  II  atiis;osauii  instant 
combattre  ^oll  collègue  Poitalis,  qui 
parlait  eu  letir  f<iv<iir,el  menaça  de 
delniire  sfs  sophismes  avec  la  hache 
de  la  raison;  mais  .ilors  son  p!u> 
grand  feu  s'éliil  éteint:  il  nVut  point 
de  part  a  la  proscription  du  18  fructi- 
dor. Ses   forces  et  sa  santé  l'avaient 
abandiiinéj  et  il  mourut  à  Paris  le  i3 
décembre    1797.  Comme   Ii('ï;endre 
apjjarlenait  a  un  parti  dont  les  chefs 
on!  eu  pour  luit  principal  de  s'en- 
richir, on  a  dil  qu'il  avait  acquis  de 
grands  biens  ;  mais  il  ne  laissa  réel- 
lement qu'un  très  mince  patrimoine  à 
sa  (ilie  unique.  P»r  son  tesf  »menf ,  il 
légua  son  corps  à  l'école  de  chirurgie  • 
afin,  y  est-i!  dit, d'êtie  util-  aux  hom- 
mes, même  après  sa  luorî.   B — u. 
LECiEîNïlL.  Vof,  Labarbjn-ais. 
LEGENTIL  DE  LA  GALAiblÈKE 
(  Guillaume    Joseph  -  Hyacinthe- 
Jean-  Baptiste  },  astronome  et  voya- 
geur (raîçais,  membre  de  l'académie 
des  sciences,   naquit  à  Coutances  le 
12  septembre  1725.  Ajhès  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  sa  patrie , 
il  vint  à  P.tris ,  et  ,  dans  l'intention 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  com- 
mença par  suivie  un  cours  de  théolo- 
gie. La  curiosité  le  condaisit  au  collège 
royal  pour  entendre  J.-Nic.  Delisle. 
Bientôt  les  bçons  d'astronomie  firent 
lort  à  ses  autres  études.  Son  professeur 
ne  tarda  pas  à  le  distinguer ,  et  lui  pro- 
digua ses  bontés.  Peu  de  temps  après, 
Li-gentil  fut  présenté  à  Jacques  Cas- 
sini ,  qui  lui  proposa  de  venir  s'exer- 
cerccr  à  l'Observatoire.  On  conçoit 
que  cette  offre  obligeante  fat  acceptée 
avec  joie.  L'assiduité  de  liCgenlil ,  son 
zèle ,   les   connaissances  qu'il  acquit 
I  avec  rapidité,  lui  ouvrirent  en  1753 
les  portes  de  l'académie.  1!  justifia  sa 
•\  nomination  par  un  grand  nombre  de 
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Mémoires  sur  diftérents  points  d'as- 
tronoane,  qu'il  sut  traiter  avec  beau- 
conj)  de  sagacité.  Quelques    années 
après,  il  saisit  l'occasion  de  témoigner 
son  dévouement  pour  les  s<  iences,  en 
briguant  l'honneur  d'être  du  nombre 
des  voyageurs  proposés  par  l'académie 
pour  observer  le   passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du   soleil  ;  il  fut  des- 
tiné pour  Pondichéri ,   et  partit  de 
Brest  le  26  mars  1 760.  La  traversée 
fut    très   heuieuse    jusqu'à    l'ile-de- 
Fiance  ,  où  il  arriva   le    10  juillet; 
mais  en  descendant  à  terre,  il  appiit 
que  la  guerre,  allumée  entre  la  France 
et  i'Angle'erre ,  ne  lui  permettrait  pro- 
bablement pas  de  se  rendre  à  Pondi- 
chéri. Aucun  bâtiment  ne  se  présen- 
tant pour  l'y  transporter,  Legenlil  se 
prép  trait  à  passer  à  l'île  Rodrigue,  pour 
y  faire  les  étabiissemcnts  nécessaires 
à  ses  observations,  lorsqu'on  février 
1761,  l'arrivée  d'un  aviso  venu  de 
Fraticedonnalieud'expédiersansdélai 
une  fi  égato  pour  Pondichéri.  Legentil 
s'embarqua  le  11  mars,  espérant  ar- 
river au  plus  tard  vers  le  milieu  de 
mai;  malheureusement,  toujours  con- 
trariée par  les  calmes  ou  les  vents 
variables  et  orageux  de  la  mousson 
du  nord-est ,  la  frégate  errant  pen- 
dant cinq  semaines  dans  la  mer  des 
Indes,  ne  se  trouva  devant  Mcdiéque 
le  24  m 'i  :  cette  ville  et  Pondichéri 
venaient  de  tomber  au  pouvoir  des 
Anglais.  Il  fallut,  au  grand  regret  de 
Legentil ,  tf tourner  à  toutes  voiles  à 
nie   de -France   Ce  ne  fut  donc  que 
chemin  faisant,  en  pleine  mer  et  des- 
sus le  [/Ont  d'une  frég  *te  en  mouve- 
ment, qu'il  eiit  le  triste  loisir,  non 
d'observer,  mais  d'apercevoir,  le  6  juin, 
le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  La 
pensée  de  pouvoir  enrichir  les  scien- 
ccsd'ob^ervations  précieusesdans  tous 
les  genres  ,  inspira  dès  ce  moment  à 
Lcgeulil  le  projet  de  rester  encore  huit 
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ans  éloigné  de  sa  pairie  pour  allendre 
dans  les  Indes  le  second  passage  de 
Vénus,  qui  ne  devait  avoir  lieu  que  le 
5  juin  1769.  Durant  cet  espace  de 
temps,  il  fit  à  diverses  reprises  des 
excursions  aux  îles  de  France,  de 
Bourbon,  Rodrigue  et  Madagascar, 
aux  Philippines,  a  Manille  et  à  la  côte 
deCoromandel.  Ses  calculs  lui  avaient 
fait  connaître  que  h'  lieu  le  plus  favo- 
rable à  Tobservation  qui  devait  le 
récompenser  de  toutes  ses  faligues, 
était,  soit  aux  Pliilippines,  soit  aux  îles 
Mariannes.  Il  se  rendit  à  cet  (ffit  à 
Manilie  dès  le  mois  d'août  1 766.  Une 
lettre  qu'il  y  n  çut  de  France,  l'ayant 
forcé  de  revenir  à  la  côte  de  Coro- 
iiiandel ,  il  se  décida  pour  Pondicbéii. 
Il  eut  le  loisir  de  faire  pendant  plus 
d'un  an  ses  préparatifs  pour  observer 
à  son  aise  :  mais,  par  une  fatalité  qui 
semblait  le  poursuivre ,  le  temps  se- 
rein qui  avait  régné  tout  le  mois  de 
mai,  et  s'était  prolongé  jusqu'au  3  juin 
17G9 ,  cessa  ce  jour-mêrae.  Un  coup 
de  vent  s'éleva  de  très  grand  matin; 
le  ciel  fut  constamment  couvert  pen- 
dant toute  ia  durée  du  passage  de 
Vénus  :  il  s'éclaircit  une  demi- heure 
après  ,  et  depuis  il  fil  pendant  plu- 
sieurs jours  le  plus  beau  temps  du 
monde.  Le  même  contretemps  arriva 
aux  Anglais  à  Madras.  Pour  comble 
de  regrets  ,  Legentil  apprit  bientôt 
qu'à  Manille  le  ciel  avait  été  très  fa- 
vorable; deux  de  ses  amis,  instruits 
j)ir  ses  soins,  y  avaient  parfaitement 
observé  le  passage  :  il  a  donné  le  ré- 
sultai de  leur  travail.  Après  de  nou- 
velles contrariétés,  Legentil,  dégoûté 
des  voyages  lointains  ,  refusa  d'aller 
à  Taïti,  et  revit  la  l^'rance  eu  1771. 
6e.s  héritiers,  qui  l'avaient  cru  mort, 
s'étaient  préparés  à  partager  sa  suc- 
cession. Son  apparition  au  milieu  d'eux 
put  seule  les  persuader  de  la  réalité 
<k»ôii  existence.  Nouvel  incident:  son 
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fondé  de  pouvoir  fut  volé  à  Tinstant 
de  rendre  ses  comptes;  et  Legentil , 
qui  voulut  plaider  contre  le  procu- 
reur bas-normand,  perdit  son  argent 
et  fut  condamné  aux  dépens.  Après 
une  vie  si  errante  et  si  orageuse ,  il  es- 
péra trouver  le  bonheur  et  la  tranquil- 
lité dans  le  mariage  et  dans  la  culture 
des  sciences  :  il  ne  fut  pas  déçu.  Les 
années  qui  s'écoulèrent  après  son  re- 
tour, furent  pour  lui  une  vie  de  repos 
et  de  félicité,  ainsi  que  lui-même  Tas- 
sure  dans  un  de  ses  écrits.  Il  s'oc- 
cupa d'abord  de  la  rédaction  de  son 
voyage ,  et  ne  cessa  pas  ensuite  d'en- 
richir les  volumes  de  l'académie  d'un 
grand  nombre  de  Mémoires  excellents, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  Ti  octobre 
i^jij'i.  On  a  de  lui:  I.  (Avec  ïrébu- 
chet)  Mémoire  sur  le  passage  de 
Fénus  sur  le  soleil.  (Journal  des 
savants,  de  mars  1760.  )  IL  Fojage 
dans  les  mers  de  Vlnde  à  l'occasion 
du  passage  de  Fénus  sur  le  disque 
du  soleil,  ^aris,  1779,  1781  ,  2  vol. 
in -4".,  fig.,  cariés  et  plans;  Paris  et 
Heidelberg  ,  1 782,  8  vol.  in-8". ,  fig. 
L'auteur  a  réuni  dans  cet  important 
ouvrage  la  relation  de  ses  courses,  des 
observations  précieuses  sur  les  mous- 
sons ,  les  courants  et  les  marées  ,  la 
description  des  différentes  routes  et 
des  plus  courts  trajets  à  faire  dans  les 
mers  de  l'Inde;  enfin  des  remarques 
sur  les  mœurs ,  les  usages  ,  la  reli- 
gion ,  les  sciences  des  Indous.  Les 
détails  dans  lesquels  il  entre,  sont  d'un 
grand  intérêt  et  de  la  plus  exacte  vé- 
rité, li  a  considérablement  ajouté  aux 
notions  que  les  Européens  possédaient 
déjà  sur  les  Indes;  et  les  astronomes 
doivent  surtout  lui  savoir  très  bon 
gré  d'avoir  rapporté  la  connaissance 
du  zodiaque  des  ludous  et  de  l'as- 
tronomie des  Brames.  Il  lui  f^dlut 
beaucoup  de  patience ,  de  travail  et 
d'adresse  pour  se  procurer  les  tables 
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qui  leur  servent  à  calculer  les  éclipses, 
avec  la  manière  d*en  faire  usage;  car 
ces  hommes  sont  d'autant  plus  jaloux 
de  leurs  connaissances ,  qu'ils  sont  peu 
capables  de  les  apprécier  et  d'en  t-iire 
la  comparaison  avec  celles  des  eUan- 
gers ,  qu'ils  regardent  comme  des  igno- 
rants. Les  recherches  de  Legentil  le 
mirent  à  même  de  développer,  dans 
une  disserlaliou  particulière,  la  con- 
formitequ'il  avait  trouvée  entre  l'astro- 
nomie des  Indous  et  celle  des  anciens 
Chaldc'ens  :  il  pense  que  les  Brames 
n'ajoutent  rien  à  ce  qui  leur  a  été  trans- 
mis à  diverses  époques.  A  l'aide  d'une 
scrupuleuse  atl<  ntion  et  d'une  grande 
sagacité ,  il  parvint  à  découvrir  que  le 
nombre  prodigieux  d'années  que  les 
Chaldéens  donnaient  à  la  durée  de 
chaque  âge  du  monde,  n'est  qu'une 
combinaison  des  révolutions  de  l'é- 
quinoxe  ;  et  que  les  quatre  iougams , 
ou  âges  du  monde ,  dont  les  Biames 
parlent  avec  tant  d'emphase  ,  ne  sont 
que  des  périodes  astronomiques  du 
mouvement  des  étoiles  en  longitude , 
que  l'on  peut  varier  et  lemonter  à  l'in- 
fini. Ces  Voyages  ont  été  ;ibrégés  et 
traduits  en  allemand,  avec  d'autres  re- 
lations, Hambourg,  1780,  178*2,3 
vol.  ih-8".  VElo^e  de  Legentil,  pu- 
blié par  M.  J.  D.  Gassini ,  Paris  ,1810, 
in-8  '. ,  a  fourni  d'excellents  matériaux 
pour  cet  article.  E — s. 

LÉGER  (St.),  en  latin  Leodega- 
rius ,  évêquc  d'Antun  et  ministre  d'é- 
tat sous  Clotaire  lil,  naquit  vcis  l'an 
6x6,  d'une  famille  illustre  parmi  les 
Fraisçais ,  et  fut  élevé  par  les  soins  de 
Didun  son  oiîcle ,  seizième  évêque  de 
Poitiers  ,  qui  le  prit  ensuite  pour  son 
archidiacre,  et  se  l'associa  en  quelque 
sorte  dans  le  gouvernement  de  son 
diocèse.  En  65o  ou  655 ,  Léger  fut 
fait  abbé  de  Sl.-Maixent  ;  et  en  (356, 
il  fut  appelé  à  la  cuur  par6te.  Bathilde, 
qui  voulait  s'aider  de  ses  conseils  ainsi 
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que  de  ceux  de  St.  Eloi  de  Noyon  et 
de  St.    Ouen  de  Houen,  pendant  la 
minorité  de  son  fils  Clolaire  IIL  En 
659 ,  le  siège  d'Autun  ,  vacant  depuis 
deux  ans,  étant  devenu  le  thcâtre  du 
meurtre,  du  brigandage  et  de  mille  au- 
tres horreurs  par  les  intrigues  de  deux 
compétiteurs  ambitieux,  la  régente  y 
nomma  St.  Léger.   La   présence  du 
nouvel  évêque  ramena  la  paix  et  l'u- 
nion :  Léger   soulagea  les  pauvres , 
réforma  le  clergé,  instruisit  le  peuple, 
décora  les  églises,  et  fit  aussi  des  ré- 
parations aux  murailles  de  la  ville. 
Clotaire  II 1  étant  mort  en  66g,  Léger 
se  rendit  à  la  cour,  et  contribua  puis- 
samment à  l'élection  de  Ghilcléric  II , 
roi  d'Austrasiej  mais  le  fanicux'Ehroin 
se  déclara  |)Our  Thierri  frère  de  Chil- 
dériç,  et  se  fit  m;»irc  de  son  palais.  Ce- 
p{  ndant  la  conduiEcdeceministref'it  si 
odieuse ,  que  tout  le  monde  abandonna 
Thierri  et  se  rangea  sous  les  dmpeaux 
deChildéric.  Ebroin  fut  renfermé  dans 
le  monastère  de  Luxcul  à  la  prière  de 
Ijéger,  qui  empêcha  le  roi  de  le  faire 
mourir ,  et  Thierri  dans  l'abbaye  de 
St.-D«iiis.  En  670 ,  Léger  assembla 
un  concile  à  Autun  ;  mais  le  soin  de 
son  diocèse   ne  l'occupait  pas  telle- 
ment, qu'il  n'aidât  Childéric  à  porter 
le  poids  de  la  couronne  et  à  gouver- 
ner ses  états.  On  croit  même  qu'il' 
était  maire  du  palais.  Le  roi  écoutait 
ses  sages  avis ,   et  le  royaume  s'en 
trouvait  bien  :  mais  le  mariage  de  ce 
priute  avec  sa  parente,  blâmé  haute- 
ment par  i'évêque  d'Autun  ,  devint  la 
cause  de  leur  mésintelligence  et  de  la 
disgrâce  de  celui-ci.  Dépouillé  de  son 
cvêché  en  673,  il  fut  enfermé  à  Luxeui,. 
où  était  Ebroin.  La  même  année  Chil- 
déiic  meurt,  et  Léger  est  rétabli  par 
Thierri.  Eu  675  ,  la  ville  d'Autun  es! 
assiégée  par  Ebioin,  qui  était  sorlt 
du  monastère,  et  qui  voulait  se  faire;' 
recounaîlre  maire  du  palais  d'un  pré- 
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tendu  roi  qu'il  appelait  Clovis ,  fils 
de  Clotaife.  On  can>ciije  à  l.cger  de 
s'enfuir;  mais  le  s.u»it  ëvêqne  refuse 
d'abandonner  son  troupeau  :  il  divS- 
triLue  aux  pauvres  le  trésor  de  son 
église  et  tout  et  qu'il  possède.  Il  or- 
donne un  jeûne  suienn»!,  et  des  j)ro- 
cessions  autour  de  la  ville.  A  chaque 
por!e,  il  se  prosicrnait  et  disaif  3  haute 
voix  :  «  Seij;neur,  si  vou.s  me  f.iites  (a 
»  grâce  de  m'appeîer  au  martyre  , 
»  épargnez  mon  tioupeau  ,  et  ne 
»  permettez  pas  qu'il  soit  réduit  en 
»  captivité.  »  11  fir  ensuite  a^semhllr 
le  peuple  dans  l'ej;!ise,  et  demand.i 
pardon  à  ceux  qu'il  pouvait  avoir  of- 
fensc's  par  des  réprim  uides  trop  vi- 
ves. Ceux  qui  défendaient  la  ville  fi- 
rent une  vigoureuse  résistance  ;  mais 
Léger,  voyant  le  péril  auquel  ils  s'ex- 
posaient ,  leur  dit:  «  Ne  combattez  pis 
»  davantage;  si  c'est  pour  moi  qa'ils 
»  sont  venus  ,  envoyons  un  de  nos 
V  frères  pour  être  assures  de  ce  qu'ils 
»  demandent.  »  Un  abbé  ,  nommé 
Mcroald  ,  sortit ,  et  s'adressanl  à  Di- 
don,  ëvêque  de  Challon  ,  qui  était  à  la 
lête  des  assiégeants ,  lui  demanda  ce 
qu'ils  désiraient.  «  Nous  voulons  ,  ré- 
»  pondit  cet  évêque,  qu'on  nous  livre 
»  Léger,  et  qu'il  reconnaisse  pour  sou- 
))  verain  Clovis  ,  fils  de  Clotaire.  » 
Léger  ayant  appris  cette  réponse ,  dé- 
para que  l'héritier  légitime  du  trône 
étant  vivant,  il  ne  pouvait  en  recon- 
naître un  autre;  et  comme  les  enne- 
niis  ne  levaient  point  le  siège ,  il  fit  ses 
adieux  à  son  peuple,  et  alla  courageu- 
sement se  livrer  à  ces  forcenés ,  qui  lui 
crevèrent  les  yeux,  l^e  saint  évêque , 
pendant  ce  supplice  ,  ne  cessa  de 
chanter  des  psaumes.  Ebroin  le  fit 
exposer  dans  un  bois;  mais  le  comte 
Vaïraer  l'emmena  dans  son  château 
et  lui  rendit  l'argenterie  de  son  église. 
Léger  Ja  renvoya  pour  être  distribuée 
aux  pauvres  d'Auiun,  Après  quel- 
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que  temps  d'»  scjoui  dans  la  maison 
de  V'iïmer,  Léger  lut  leîegué  succes- 
siveraei  t  d  ms  divers  monatères  , 
ton  mente  de  nouveau,  et  cité,  en 
t)  8,  devant  une  asst  mb'ée  d'évê- 
qiies  ,  qui  le  dépouller.  nt  de  la  di- 
gnité épiseopale ,  «t  le  r<mire!t  en- 
suite entre  h's  mams  d'un  couite  du 
palais,  qui  lui  fit  tianeher  la  lêle  dans 
une  forêt  de  l'Arlois  (pii  porte  en<  ore 
son  non».  l/lVviiise  réîèbte  la  mémoire 
de  ce  martyr  le  i  «iciohrr.  Nous  avons 
deS^  Léger:  1.  Une  Lettre  à  Sigrade, 
sa  mère,  rc  ligieuse  dans  l'abbaye  de 
N.-l>.  de  So)ssons,  pour  ('encourager 
dans  les  tnbuialions  et  l'engtger  à 
pardonner  à  ses  •  nnemis  :  eile  respire 
la  cb.uilé  la  phi»-  ardente  et  un  zèle 
vr-iimenl  ap(^^to(^que.  (  f'  ojr.  L.tbbe, 
Biblioth.  mss.)  11.  Canones  AusuS' 
torlunenses.  La  Vie  de  St.  Léger, 
éciife  pai  un  moine  de  S.»iiit-Svm- 
phoiien ,  et  par  Ursin ,  moiin  de  Poi- 
tiers, se  trouve  dus  les  co  'ections 
des  historiens  de  Franee  et  des  Vies 
de^  sainisdc  l'ordre  de  St.  Benoît. — 
Léger  ,  nommé  Leuter  par  Orde- 
nc.  Vital,  fut  le  59^  arche\cque  de 
Bourges  ,  ayant  rempi  ué  Hildcbcrt 
en  109'j, suivant  l'opinion  commune. 
Il  assista  au  concile  de  Rome,  qui  fut 
tenu  en  1 099  sous  Urbain  II ,  et  eut 
part  aux  principales  affiires  ecclésias- 
tiques qui  se  traitèrent  de  son  temps.  1 
Il  mourut  le  3i  mars  1120,  et  1 
fut  enterré  à  Oursain,  dans  l'endroit 
même  où  reposait  le  cœur  de  Robert 
d'Arbrissel,  dont  il  avait  puissamment 
favori  ^é  les  pieuses  entreprises,  et  avec 
lequel  il  avait  été  tellement  fié,  qu'ils 
n  avaient  tous  deux  que  la  même  vo- 
lonté,  suivant  les  expressions  d'ua 
historien  de  Fontevrauîf.  Sa  mémoire 
a  toujours  été  en  grande  vénération 
dans  son  diocèse;  mai"^  l'Eglise  ne  lui 
a,  jusqu'à  présent,  décerné  aucua 
culte,  L— c— li. 


LÉGER  (Antoine),  pasteur  de 
l'cf^iise  reformée,  naquil  en   i594  ,  à 
Ville-Sèche,  dans  la  vallée  de  àait.t- 
Marlin  ,en  Piémont.  11  fut ,  de  bonne 
lieurc,  chargé  de  dcss(T\ir  une  pa- 
roisse de  la  vallée.  Il  revint  ensuite  à 
Genève,  où  il  était  déjà  connu  par  ses 
progrès  dans  les  langues  orientales  , 
lut  proposé  pour  chapelain  à  Corneille 
de  Haga,  ambassadeur  des  Provinces- 
Unies;  et  l'ayant  accompagné  à  Cons- 
tanlinople ,  il  entra  en  relation  avec 
le  fameux  patriarche  Cyrille  Lucar, 
dont  les  sentiments  se  rapprochaient 
de  ceux  des  protestants,  et  il  le  pressa 
de  publier  sa  profession  de  foi.  (  F. 
Cyrille  LucAB,  X,  p.  4^  «•)  ^^  re* 
tour  dans  la  vallée  de  St. -Martin  ,  il 
prit ,  en  lôS-] ,  la  direction  de  l'ég'ise 
iSt.-Jean,  et  eut  de  fréquentes  aller- 
cations  avec  les  missionnaires  catho- 
liques envoyés  pour  prêcher  dans  sa 
paroisse.  Dénoncé  au  duc  de  Savoie 
comme  un  séditieux,  il  se  retira  une  se- 
conde fois  a  Genève,  et  y  fut  nonurié, 
en  1645,  professeur  de  théologie  et 
de  langues  orientales.  Il  remplit  cette 
double  fonction  avec  beaucoup  de  zèle, 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  i66i.Sa 
Correspondance  avec  Cyrille  Lucar 
estconseivéeà  la  bibliothèque  de  Ge- 
nève :  Jean  Aymon   en  a  publié  une 
partie  dans  ses  Monuments  authen- 
tiques de  la  Beîigion  des   Grecs, 
(  Voyez  Aymon.)  On  doit  à  Antoine 
Lég'T  une  édition  du  Nouveau-ïe>ta- 
ment,  en  grec  ancien  et  en  grec  vul- 
gaire, sous  ce  titre  :  Novnm  Testa- 
mentum  idiotnate  grœco  UUerali  et 
grœco  vulgari  ex  versicne  Maxlml 
CaUiopoUtani (Genewe)  iG58,  '2  part, 
in  4"«  Elle  est  fort  rare,  et  très-re- 
cherchée des    curieux.   —    Antoine 
Léger,  fils  du  précèdent  ,  né  à  Ge- 
nève, en   i65'i,  fttt  nommé  pasteur 
à  une  église   de  campagne.  Rappelé 
à  Genève,  en  1684,  \}^^^  Y  r^mpUr 
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les   fonctions   du   ministère  ,  il   fut 
nommé  deux  ans  après  professeur  de 
philosophie,  place  qu'il  remplit  pen- 
dant au  moins  vingt-quatre  ans,  avec 
un  succès  remarquable.  On  l'obligea 
cependant  <à  quitter  cette  chaire  pour 
celle  de  théologie,  qui  lui  convenait 
moins.  11  mourut  à  Genève,  en  1719. 
C'était,  dit  Sénebier,  un  bon  dialecti- 
cien; mais  il  avait  des  connaissances 
médiocres  en  théologie,  s'étant  plus 
attaché  à  la  morale  qu'a  la  dogmatique. 
On  a  de  lui  huit  dissertations  impri- 
mées de  I  -joS  à  1 7 1 5  :  /><?  saporihus  ; 
De  origine  foniium  ;  De  meteoris 
ignilis;   De  calore  et  frigore  ;  Da 
igné;  De  felicilaîe }  De  Deo;  De 
Anaihemate  maranata.  —  Une  ha- 
rangue :  De    Waldensium  orlu  et 


progressa.  —  Sermons  sur  divers 
textes,  Genève,  1720,  5  vol.  in-S". 
'Ce  ne  sont  que  des  canevas  de  ser- 
mons, et  il  ne  les  destinait  point  à  l'im- 
pression. Il  avait  en  outre  laissé  cii 
manuscrit  des  Tr ailés  théologiques  , 
que  Michel  Léger,  son  fils,  mieux 
conseillé,  n'a  pas  mis  au  jour,  comme 
il  en  avait  le  projet.  C'est  à  tort  que  le 
bibhothécaire  de  Genève  lui  attribue 
les  Illustres  Françaises  j  mais  il  a 
reconnu  depuis  son  erreur,  et  a  rendu 
ce  roman  à  Châles,  qui  en  est  le  vé- 
ritable auteur.  W — s. 

LÉGER  (Jean)  ,  fi's  de  Jacques 
Léger  ,  consul  général  de  la  vallée  de 
St.-Martin,  naquit  à  Vilîe-Sèchc,  le 
2  février  i6a5.  Il  fit  ses  éludes  à  Ge- 
nève, avec  beaucoup  de  succès.  Pen- 
dant qu'il  fréquentait  l'académie ,  il 
eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  au 
prince  de  Deux-Ponts,  qui  se  baignait 
dans  le  lac.  Ses  cours  terminés,  il  fut 
promu  au  mini>tère,  et  il  succéda, 
dans  le  pastoral  de  St.-Jcan ,  à  saa 
oncle  Antoine,  obligé  de  prendre  la 
fuite.  A  cette  époque,  les  catholiques  et 
les  proleslaiats  étaicntégalemeniaigrisj^ 
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et  sans  doute  leurs  torts  étaient  re'ci- 
proques.  Les  Vaudois  des  vallées  des 
Alpes  ,  firis  de  la  proleclion  onverlc 
que  leur  avût  accordée  Lesiiiguièrps,et 
profilant  de  i'einliHiras  où  se  trouvait 
le  Piémont,  accable  depuis  long-temps 
de  guerres  intestines  et  étrangères  , 
ç'tait  nt  devenus  pins  entreprcnaiiîsque 
Jamais,  avaient  détruit  le  fort  de  la 
Tour ,  se  répandaient  dans  les  vallées 
de  Snse  et  de  Saluées  ,  et  ne  dissimu- 
laient pas  le  projet  de  former  une  ré- 
publique indépendante  enclavée  dans 
le  Piémont,  se  flattant  que  tous  les 
états  piot<staiits  de  l'Europe  arme- 
raient en  leur  faveur.  Le  duc  de  Pia- 
uezze,  chargé  de  les  réduire  ,  déploya 
une  rigueur  excessive  ;  des  régiments 
bavarois  et  hongrois,  à  la  solde  du  duc 
de  Savoie,  et  qui ,  pendant  h  s  guerres 
du  Piémont ,  s'étaient  accoutumés  à 
une  indiscipline  totale,  se  livrèrent  à 
des  atrocité''  inouïes.  Les  Vaudois,  de 
Irur  coté,  se  défendirent  avec  un  cou- 
rage incroyable  ;  des  tonneaux  vides, 
matelassés  intérieurement ,  leur  for- 
maient des  remparts  mobiles  qu'ils 
faisaient  rouler  devant  eux  ,  quand  ils 
allaient  à  Taltaq  le,  et  qu'ils  traînaient 
à  leur  suite  en  se  retirant.  Leur  der- 
nier retrancliemenl,  qu'ils  appelaient 
leur  Rochelle ,  au  sommet  de  la  val- 
le'ed'Angrogue,fui  enfin  emporté d'as^ 
saut  (i).  Léger,  échappé  à  ces  massa- 
cres ,  se  sauva  en  France ,  où  il  rédi- 
gea un  Mémoire  dans  lequel  il  essaya 
de  disculper  ses  frères  des  accusations 
portées  contre  eux  ,  et  demanda  la 
punition  de  leurs  assassins.  Cromwcll 
s'intéressa  au  sort  des  malheureux 
Vaudois ,  et  écrivit  en  leur  faveur  à 
Louis  XIV  et  au  duc  de  Savoie.  On 
])arent  du  Protecteur ,  nommé  Mor- 
iaud,  faisait  même  partie  de  l'ambas- 


(!)  Vojrcz  Us  Mcmoirei  hiitor.  sw  la  maison 
«/e  Savoie,  par  M.  Costa  de  iieauregard,  tom.  II  , 
p*ji-  213-219. 
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sade.  La  conduite  du  marquis  de  Pia- 
nezze  fut  hldmée  ;  et  l'on  autorisa 
Léger  à  faire  une  quête  en  France 
pour  le  soulagement  de  ses  compa- 
triotes. Il  assista  en  leur  nom,  en  i655, 
aux  conférences  de  Pigncrol  ,  où  l'on 
régla  les  droits  des  protestants  ;  on 
leur  accorda  une  amnistie  générale,  et,  . 
sous  certaines  conditions,  le  libre  exer-  1 
cice  de  leur  culte.  Quelque  temps 
après ,  Léger  accusa  les  officiers  du 
duc  de  Savoie  de  s'être  permis  diver- 
ses infractions  à  ce  traité.  Ses  plaintes 
n'ayant  pas  obtenu  à  la  cour  de  Turin 
le  succès  qu'il  désirait,  il  réclama  l'in- 
tervention de  la  cour  de  France.  Cette 
démarche  de  sa  part  fut  regardée  com- 
me un  acte  de  rébellion  ',  et  le  duc  de 
Savoie  ordonna  que  la  maison  de  Lé- 
ger serait  rasée.  11  revint  cependant  à 
Genève  quelques  années  après:  il  fut 
nomme,  en  i605,  pasteur  de  l'église 
wallonne  à  Leyde.  Son  éloignement 
ne  l'empêcha  pas  de  chercher  tous  les 
moyens  d'adoucir  le  sort  Aft  ses  co- 
religionnaires. La  date  de  sa  mort  est 
incertaine*  mais  on  peut  la  placer  vers 
1670.  On  a  de  lui  :  Histoire  géné- 
rale des  églises  évangéliques  des 
vallées  de  Piémont ,  ou  vaudoises , 
Leyde,  1669,  in-fol.  fig.  Celle  his- 
toire est  curieuse  et  devenue  rare  parce 
que  la  cour  de  Rome  en  a  fait  suppri- 
mer un  grand  nombre  d'exemplaires  : 
elle  est  divisée  en  deux  parties;  dans 
la  première  ,  l'auleur  remonte  h  l'o- 
rigine des  Vaudois,  et  soutient  nvee 
Bèze  que  celte  secte,  connue  dès  le 
huilième  siècle,  ne  peut  avoir  pour  au- 
teur Pierre  Valdo,  de  Lyon  :  il  donne 
ensuite  l'explicalion  de  la  croyancedes 
Vaudois  et  de  leur  discipline.  Dans  la 
seconde,  il  fait  le  récit  des  persécutions 
que  les  Vaudois  ont  essuyées;  et  l'on 
voit  qu'il  n'a  pu  être  impartial  en  ra- 
contant les  horreurs  dont  il  avait  été' 
le  témoin.  W — s. 
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LÉ  G  1ER  (Pierre),  lilterateur, 
naquit  en  1704,  à  Jusscy  ,  petite 
ville  de  Franche-Coinlé.  Après  avoir 
fait  de  bonnevS  études,  il  choisit  la 
profession  désarmes,  et  fit  une  Crim- 
pagne  en  Bohème.  La  délicates«.e  de 
sa  santé'  l'obligea  de  renoncer  au  ser- 
vice 'j  et  il  vint  étudier  le  droit  à 
Paris,  où  il  rechercha  la  société  des 
gens  de  lettres ,  et  dut  à  quelques 
vers  agréables  l'entrée  des  ceieles 
les  plus  brillants.  Encouragé  par  ses 
amis  ,  il  osa  s'ess.iyer  dans  le  genre 
dramatique;  mais  ce  fut  avec  peu  de 
succès.  Il  revint  dans  sa  famille,  ob- 
tint la  charge  de  r^iaire  et  de  lieote- 
nant  général  de  polke,  et  continua 
cependant  de  cuhiver  la  littérature.  Il 
mourut  à  Jussey,  d'une  nialndic  de 
poitrine,  le  7  janvier  1791.  Légier 
étaild'un  caractère  heureux,  de  mœurs 
douces  et  d'un  commerce  agréable.  II 
eut  pour  nmisTressan ,  Diderot,  Ger- 
bier  ,  Arnaud  ,  Suard ,  etc.  On  a  de 
lui  :  1.  Le  Rendez-vous ,  opéra  en  un 
acte  et  en  vers,  représenté  en  1765: 
la  musique  de  cette  pièce  est  de  ï)uni. 
IL  Les  Protégés ,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  Paris,  1769,  in- 12. 
Le  sujet  en  est  tout  entier  dans  ce  vers 
de  Gresset ,  qu'il  a  choisi  pour  épi- 
graphe : 

Des  protégés  si  bas,  des  prolecteurs  «1  têtes. 

La  versification  en  est  facile;  mais 
elle  manque  de  comique^  d'intérêt  et 
même  d'inveufion,  puisque  l'inlrigue 
est,  à  peu  de  chose  près,  la  même  que 
cel!e  des  Femmes  savar.ics  et  des 
Philosophes,  iil.  Jf musements  poé- 
tiques ,  Londres  (  Orléans,  Couiel  de 
Villeneuve),  176(),  iii-i2.  C'est  un 
recueil  de  cont<s,d'épifres et  de  pièces 
de  société.  On  y  retrouve  le  jargon 
que  Dorât  avait  mir^  à  la  mode;  mais 
ii  faut  convenir  que  si  Légier  a  eu  le 
tort  de  choisir  un  mauvais  modèle  , 
\{  \\\n  a  pys  du  moins  outre  les  de'' 
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fiuts.  VEpitre  à  Diderot  sur  l'invita- 
tion que  lui  avait  adressée  l'impéra- 
trice de  Russie,  de  s*e  rendre  dans  ses 
états,  est  écrite  avec  noblesse,  et  a 
été  insérée  dans  différentes  rollections 
de  pièces  choisies.  IV.  V Influence 
du  luxe  sur  les  mœurs  et  les  arts, 
discours  en  vers  ,  1 780,  in-S**.  L'au- 
teur ie  prononça  le  jour  de  sa  récep- 
tion à  l'acadénne  de  Besançon.  X. 
E pitre  à  un  amateur  des  beaux- 
arts,  Besançon,  178*2,  in-8®.  VI.  Le 
Berger,  faille,  piésenlé;?  à  M.  l'é- 
vêque  de  Chàlons  (M.  de  Clermont- 
Tonnerre),  ihid.,  1782,  in-8'.  VU. 
Subky ,  conte  moral.  Ii  s'y  propoi-e 
de  déiîtoutrer  que  la  vertu  finit  où 
l'excès  commence.  Ce  conte,  le  seul 
morceau  de  prose  qu'on  ait  de  Légier, 
a  été  imprimé  dans  les  Ajjichcs  de 
Franche  Comté,  Année  1785.  VilL 
V Orateur,  poème,  à  l'abbé  de  Tai- 
bert,  1784,  J»-8'^.  On  y  trouve  des 
tirades  éloquentes.  Une  Notice  sur 
Légier ,  par  le  rédacteur  de  cet  article, 
a  été  insérée  dans  le  fouie  m  des  Mé- 
moires delà  Société  d'agriculture  du 
dép.  de  la  Haute-Saone.  W — s. 
LEGOBIEN  (Charles),  historien 
jésuite,  naquit  à  St.-Malo  en  i()53; 
il  professa  d'abord  à  Tours,  puis  vint 
à  Paris  ,  où  il  fut  secrétaire  et  ensuite 
procureur  des  missions  de  la  Chine. 
Il  mourut  le  5  mars  1708.  On  a  de 
lui  :  I.  Lettre  sur  les  progrès  de  la 
religion  à  la  Chine,  Patis,  1697  , 
in-8'.  IL  Histoire  de  redit  de  Vem- 
pereur  de  la  Cidne  en  faveur  de  la 
religion  chrétienne,  Paris,  1G98  , 
in  -  la;  traduite  en  italien  par  Ch. 
FciTcri,  Turin,  1C99,  '"  ^ ^*  J^^P"** 
un  grand  nombre  d'années  ,  les  chré- 
tiens de  h  Chine  souffraient  la  per- 
sécution :  l'empereur  Khang  -  hi  Va 
fit  cesser  par  un  édit  rendu  le  2a 
mars  1692.  Ce  prince,  dit  Legobicn,, 
avait  lui-même  donné  des  conseils  uus 
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missionnaires  sur  la   meilleure  ma- 
nière de  re'diger  leur  requête ,  pour 
qu'elle  fût   fjvorableraeut    accueillie 
par  le  tribunal  des  rites.   L'ouvrage 
est  terminé  par  un  précis  sur  les  re- 
lations politiques  entre  les  Chinois  «t 
les  Moscovites,  III.  Eclaircissement 
sur  les   honneurs  que  les  Chinois 
rendent  a  Confucius  et  aux  mort:, , 
paris,   169H,  m- 12.  On  sait  que  les 
missionnaires  jésuites  ,  regardant  ces 
cérémonies  comme  des  honneurs  pu- 
rement civils,  les  avaient  permises. 
D'autres  religieux,  venus  postéri'U- 
rement  en  Chine ,    prétendirent  au 
contraire  qu'elles  tenaient  à  un  culte 
religieux  plein  de  superstition  et  d'i- 
dolâtrie. Le  P.  Legobien  expose  que 
Ton  ne  peut,  sans  injustice,  faire  aux 
jésuites  un  crime  de  leur  conduite,  et 
que  beaucoup  de  fervents  mis^ion- 
iiaires  de  différents  ordres  avaient 
partagé  leur  opinion.  Cet  ouvrage  et 
le  précédent  ont  été  réimprimés  en- 
semble* ils  forment  le  tome  m  des 
ISouveaux  Mémoires  sur  la  ^hine 
par  le  P.  LeconUe.  Le  père  Legobien 
écrivit  aussi  une  Défense  des  nou- 
veaux chrétiens  j  contre  les  dommi- 
cains  missionnaires   qui  répondirent 
par  une  apologie,  Cologne,  1699, 
in-S*".  IV.  tJistoire  des  îles  Marian- 
«ey,  Paris,  1 700,  i  vol. in-12, cartes; 
ibid.,  1701.  A  l'exception  de  quelques 
pages  consacrées  à  la  description  de 
ces  îles,  connues  aussi  sous  le  nom  de 
Ladrones  ,  qui  leur  fut  donné  par 
Magellan  quand  il  en  fit  la  découverte, 
ce  livre  ne  contient  que  l'histoire  des 
premiers  succès  des  missionnaires  et 
des  catastrophes  ultérieures  qu'ils  ont 
essuyées.  Néanmoins  le  peu  de  détails 
géographiques  que  renferme  cet  ou- 
vrage est  précieux,  parce  qu'il  fait  bien 
connaître  l'état  ancien  de  cet  archipel , 
dont  la  pdjîulation  primitive  a  été  pres- 
^u'eulièremeiit  exterminée.  A  la  lin  du 
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volume  se  trouve  une  Lettre  du  P. 
Clain  .sur  la  découverte  de  trente-deux 
îles  au  sud  des  M.iriannes  :  ce  sont  les 
Caroiines,  encore  1res  ])eu  connues. 
V.  Lettres  de  qmdques  missionnai- 
res de  la  compagnie  de  Jésus ,  écrites 
de  la  Chine  et  des  Indes  -  Orientales  ^ 
ino'i,  I  vol.  in-i'i.  L'accueil  favora- 
ble que  rtçut  ce  preuiier  recueil,  en-     i 
gagea  bieuiot  Legobien  à  le  faire  suivre     * 
d'un  second  aOus  ce  titre  :  Lettres  édi' 
Jianles  et  curieuses  écrites  des  mis- 
sions étrangères^ par  quelques  mis- 
sionnaires de  la  compagnie  de  Jé- 
sus ,   1''.  recueil.  Ces  deux  volumes 
furert  les  picmicrs  de  la  collection 
connue  sous  le  nom  de  Lettres  édi- 
fiantes ^  etc.  Legobien  en  donna  six 
autres  volumes;  Duhalde  continua  le 
Recueil ,  auquel  on  joint  neuf  volumes 
de    Mémoires  des  missions  au  le-     , 
vaut;  et  l'on  peut  y  ajouter  les  Nou-    1 
vc  les  des  missions  orientales  reçues    '' 
au  séminaire  des  missions  étrangères 
en   1783,  86,  87  et  88  ,  4  part., 
in- 12.  {F'of.  Duhalde.) On  annonce 
en  ce  moment  une  réimpression  en 
1 4  vol.  in-8''.  de  la  nouvelle  édition ,  et 
l'on  a  commencé  en  1819,  une  col- 
lection de  Nouvelles  lettres  édifian- 
tes, VI.  Lettre  aux  jésuites  français , 
missionnaires  a  la  Chine  et  aux  /«- 
des^  sur  la  mort  du  R.  P.  Verjus  ^ 
avec  un  abrégé  de  sa  Vie ,  Fa  ris, 
in- 4*^.;  elle  se  trouve  aussi  en  tête  du 
8^   volume   de  la    i".   édition   des 
Lettres  édifiantes ,  et  à  la  fin  du  10^. 
volume  de  l'édition  de  Querbeuf.  Le 
P.  Verjus  avait  été  premier  directeur- 
général  des  missions   françaises  à  la 
Chine  et  aux  Indes-Orientales.  E — s. 
LEGOUVÉ  (Jean -Baptiste), 
avocat  distingué,  naquit  à  Monibrisoii 
vers  l'an  1780.  A  peine  sorti  de  son 
cours  d'études ,  il  crut    devoir   re- 
prendre ses  livres  classiques,  et  se 
nourrit,  dans  là  solitude,  des  grands. 
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écrivains  de  Rome  et  d'Atlicnes.  Le 
barreau  français  .  à  l'ëpoque  ou  il  s'y 
fit  connaître,  ofT/'ait  encore  quelques 
traces  de  ce  mauvais  goûl  des  tcîups 
antérieurs,  oîi  les  avocats  (car  on  ne 
peut  ieur  donner  !e  norn  d'uraleurs  ) 
songeaient  bien  pîus  à  moniier  de 
Te^prit  que  du  boh-stus ,  et  faisaient, 
à  tout  propos ,  parade  de  leur  éru- 
dition. Lpgouve'  s'unit  alors  avec 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bons  esprits  au 
barreau  ,  pour  s'opposer  aux  der- 
niëres  irruptions  du  mauvais  {;oût. 
Quelques-uns  de  ses  coulcDiporains, 
tels  que,  Elie  de  Beaumont ,  Gerbier, 
Target,  etc.,  étaient  dignes  de  sou- 
tenir avec  lui  la  bonne  cause.  Utie  af- 
faire, qui  eut  beaucoup  d'éclat  (celle 
des  frères  Lioncy  contre  la  société  des 
jésuites),  et  dans  laquelle  Legouvé 
déploya  autant  de  talent  que  de  sa- 
ge.>se  et  de  fermeté,  avait  attiré  sur 
lui  l'altention  publique.  Dans  la  dis- 
cussion solennelle  de  cette  grande 
cause,  il  ne  fut  effacé  ni  par  Gerbier, 
ni  par  Target,  qu'on  regardait  comme 
les  deux  hommes  les  plus  forts  du 
barreau.  Ce  succès  le  fil  dès-lors  ap- 
peler à  toutes  les  plaidoiries  impor- 
tantes :  mais  sa  faible  santé  le  força 
bientôt  de  renoncer  à  ces  luttes  bril- 
lantes, et  de  se  borner  aux  travaux 
plus  modestes,  mais  non  moins  uti'es 
de  la  consultation.  Dans  sa  jeunesse, 
il  avait  voulu  s'essayer  dans  la  cr- 
rière  dramatique.  11  reste  de  liii  une 
tragédie  intitulée  Attilie ,  qui  n'eut 
point  les  honneurs  de  la  représen- 
tation ,  mais  qui  fut  imprimée  dtux 
fois.  La  seconde  édition  parut  avec 
d'heureux  changements,  en  1775  , 
sous  les  auspices  de  M.  Lacroix  , 
avocat,  ami  de  l'auteur.  J.-B.  Legouvé 
mourut  le  3  janvier  1  782.       L — a. 

LEGOUVÉ  (Gabriel -Marie- 
Jean-Baptiste),  fils  du  précèdent, 
lié  à  Palis  le  25  juin  J764  ,  achevait 
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son  cours  d'études  lorsqu'il  perdit 
son  père  ;  et  toute  son  ajubitiou  se 
porta  vers  la  littérature.  Ses  premiers 
essais,  dépourvus  de  verve,  étaient 
d'une  médiocrité  désespérante,  et,  ce 
qui  est  pis,  laburieusenient  produiis: 
mais  insensiblement  sa  méditation  et 
sa  per.sévérance  le  firent  triompher 
des  obstacles  que  la  nature  paraissait 
lui  opposer.  Les  premiers  vers  qu'il 
publia  furent  une  héroïdcde  îa  Mère 
des  Brutns  à  Brutus,  son  mari,  re- 
tenant du  supplice  de  ses  fds.  Le 
choix  du  sujet  n'était  pas  heureux. 
Le  langage  qu'il  prêtait  à  la  mère  des 
Brutus  n'était  nullement  dans  l'espiit 
du  personnage;  mais  ce  défaut  de  fond 
se  trouvait  racheté  par  quelques  beaux 
vers.  Cette  pièce  parut  avec  d.  ux  au- 
tres du  même  genre,  par  M.  Laya,rua 
des  compagnons  d'étude  de  Legouvc, 
sous  ce  titre  :  Essais  de  deux  amis  , 
3786,  in  8".  Deux  ans  après,  hs 
deux  amis  lurent  au  Théâtre-Français 
une  comédie  en  deux  actes ,  en  vers  de 
dix  syllabes,  qui  fut  reçue,  mais  qui 
n'a  jamais  été  représentée.  Legouvé, 
en  1792,  donna  au  même  théâtre  la 
Mon  d'Ahel^  sorte  de  drame  pas- 
toral, en  trois  actes ,  qui  plut ,  par  sa 
simplicité  même,  à  des  spectateurs  fa- 
tigués de  la  polémique  révolution- 
naire qui  s'était  introduite  jusque  sur 
la  scène  française.  Cette  tragédie  eut 
un  grand  succès  :  Legouvé  y  avait  ha- 
bilement mis  en  action  les  situations 
principales  du  poème  de  Gessner; 
et  il  avait  nourri  sou  ouvrage  d'heu- 
reuses idées ,  tirées  de  quelques  dra- 
mes allemands  ,  entre  autres  de  la 
Mort  d'Adam,  par  KIopstock.  0:t 
lui  sut  gré  de  ces  importations.  Quoi- 
que censurée  amèrement  par  Laharpe, 
la  pièce  fut  applaudie  au  théâtre;  et 
ce  premier  succès  en  présagea  d'au- 
tres. En  1793,  Legouvé  donna  sa 
tragédie  iXEpichaiis.  Le  désir   dç 
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flaller  !e  guûl  dominant  se  laisse  voir 
fiicoïc  dans  ceriaincs  parties  de  ce 
dramr.  L'aulcur  doit  à  Tacite  quelques 
veriics  de  mœurs,  exprimées  ëncrp;i- 
quemeut;  et  il  doit  à  Saint-Reai  tout 
ce  que  sa  fabic  dramatique  offre  d'in- 
vraisenibiabie  ou  de  controuve'.  Son 
ciuquième  acte,  qui  est  imite  du  Bi- 
chard  lîfl dm  Shakespeare,  est  d'un 
grand  effet,  surtout  depuis  que  I';ni- 
tcur  l'a  dégagé  de  l'attirail  fantasma- 
gorique qu^il  avait  emprunté  du  drame 
l  anglais.  Quintus  Fabius,  autre  tra- 

gédie, rappelle  pour  le  fond  le  sujet  de 
BruUis  forcé  de  prononcer  lui-même 
la  condamnation  de  ses  enfants.  Cette 
pièce,  qui  manque  d'invention,  n'a  pu 
se  soutenir  au  thcâuc.  Le  sujet  de 
Laurence  est  encore  moins  heureux. 
En  ]  799,Legouvé  cul  l'idée  de  Irailer. 
après  Iticine ,  le  sujet  de  la  Thébaïde, 
ou  les  Frères  ennemis,  qu'il  repro- 
duisit sous  le  titre  à'Etéocle.  Ce  sujet 
avait  été  présenté  sous  beaucoup  de 
formes:  il  avait  été  délayé  par  Stace. 
Ici  le  pian  a  du  moins  le  merilc  d'une 
grande  simplicité  d'action  j  mais  il  offre 
encore  peu  de  ressorts  faits  pour  atta- 
cher. Guy  remarque, aprèscela, d'heu- 
reuses imitations,  quelques  beaux  dé- 
Tcloppcmcnls,  de  bons  vers,  de  la 
saj;esse,  la  science  du  dialogue  dra- 
Uialique.  Le  dénoûnicnt  à'Etéocle 
est  pris,  moitié  dans  Alfieri,  moiliedans 
le  roman  des  Pénitents  -  noirs  de 
M""  Radcliffe  :  l'auteur  lui-même  en  fai- 
sait l'aveu.  La  Mort  de  Henri  IF, 
roi  de  France,  autre  tragédie  cji 
cinq  actes,  i  eprésentée  le  6  juin  1 806,. 
cjonna  liru  à  des  discussions  dans  les 
journaux.  On  accusa  l'aufeur  d'avoir 
outrageusement  falsifié  l'histoire,  en 
faisant  de  sa  pièce  une  sorte  d'acte  d'ac- 
cusation contre  la  reine  Médicis,  Il  es- 
saya de  se  justifier,  dans  des  Bé- 
flexions  historiques ,  qu'on  lit  à  la 
ôuite  de  sa  tragédie.  On  eut  moins  de 
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peine  à  prouver  que  l'auteur  de  U 
Mort  de  Henri  IV  s'était  trompé  sur 
le  choix  de  son  sujet  :  mais  on  con- 
vint, avec  la  même  justice,  que  cette 
erreur  était  du  moins  rachetée  par  un 
plan  sage  et  une  ordonnance  pleine 
d'adresse  j  par  une  sagacité  rare  à  pré- 
voir les  objections,  et  à  les  atténuer, 
lorsque  le  fond  ne  permettait  pas  de 
les  détruire  j  par  une  science  pratique 
de  l'art  du  théâtre,  et  des  effets  ré- 
sultants de  la  peinture  vive  et  sou- 
tenue descaractcreSjdu  développement 
insensible  et  gradué  des  passions  •  par 
des  mouvements  dramatiques  ,  des 
situations  attachantes;  par  une  diction 
correcte,  pure,  élégante,  et  quelque- 
fois éloquente.  Legouvé  entremêla  ses 
compositions  dramatiques  de  poésies 
d'un  autre  genre.  Successivement  il 
juibiia  les  poèmes  de  la  Sépulture,  des 
Souvenirs,  de  la  Mélancolie  (  an  vi, 
1  798 ,  in- 1 2  )  ;  du  Mérite  des  fem^ 
mes  (  Paris ,  1 80 1 ,  in- 1 2  ) ,  etc.  Ce 
dernier  opuscule,  auquel  se  rattachent 
des  notes ,  et  surtout  des  anecdotes  du 
plus  vif  intérêt,  eut  neuf  éditions  en 
quatie  années  :  celle  de  1818,  in-24 
çtin-  18,  n'a  été  tirée  qu'à  très  petit 
nombre  pour  être  placée  dans  d'élé- 
gantes reliures  eu  moiré  métallique 
[F.  le  CaLalog.  de  la  biblioth.  d'un 
amateur,  m,  56).  Dans  cet  ouvrage, 
la  touche  de  l'auteur  est  douce,  ai- 
mable j  et  ici ,  comme  ailleurs,  la  fai- 
blesse du  fond  be  compense  par  la 
grâce  et  l'élégance  des  formes.  Legouvé 
lu!  reçu  à  l'instilnt,  le  8  octobre  i  798. 
Quelques  années  a  vantsa  moi  f,  il  avait 
été  noinmé  suppléant  de  Deiille  à  la 
chaire  de  poésie  latine,  au  collège  de 
France.  Ses  dernières  annéf-s  furent 
malheureuses.  Sa  femme  était  morte 
deux  rins  avant  luij  et  il  périt  d'une 
rnaladie  mentale  ,  dans  une  maison 
de  santé,  à  la  suite  d'une  chute  qu'il 
avait  faite  à  ïvri  chez  M"*.  Coulai. 
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Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnes  , 
on  a  de  lui  divers  morce.iux  de  prose 
et  de  vers  insères  dans  le  recueil  in- 
titule Feillées  des  Muses  (  p..r  MM. 
Arnaull,  [^aya  ,  Lf  gonvé  et  Vigee);  et 
d'autres  morceaux  de  littérature  qu'on 
tronve  dans  le  Mercure  de  France  ^ 
depuis  l'année  1807  jusqu'à  1810  in- 
clusivement. Il  a  travaillé  en  société 
avec  dix  ou  douze  autres  auteurs,  à 
deux  pièces  d'un  mauvais  jïcnre:  J. 
M.  de  Bièvre  ou  V Abus  de  V Esprit  ^ 
en  un  acte,  1799,  in-8".  II.  Chris- 
tophe Morin  ou  Que  je  suis  fâché 
d'être  riche,  1801 ,  in-S*'.  Eu  181 1, 
il  donna  la  traduction  en  vers  fran- 
çais, in-4*'.du  Poème  sur  V heureuse 
grossesse  de  S.  M.  M arie- Louise  ^ 
composé  en  vers  latins  par  JN.  E.  Le- 
maire.  Il  est  encoire  auteur  du  nou- 
veau troisième  acte  de  Monlano  et 
Stéphanie  (  Voyc?.  Dejaure  ,  X  , 
660).  On  a  un  Eloge  de  Legouvé, 
lu  à  rinstitut  par  Reguaud  de  St.  Jean 
d'Angeli.  L — a. 

LEGOUZ.  roj.  Gouz. 

LEGRAIN  ou  LEGRIN  (  Jean- 
Baptiste),  historien ,  naquit  à  Paris 
en  i565  ,  d'une  famille  noble  des 
Pays-Bas.  Il  n'avait  que  deux  ans 
lorsqu'il  perdit  sou  père  ,  conseiller 
au  Châtelel:  mais  sa  mère,  quoique 
ayant  contracté  un  second  mariage , 
eut  toujours  pour  lui  beaucoup  de 
tendresse ,  et  fit  soigner  son  éduca- 
tion. Ses  études  terminées  ,  il  fré- 
quenta la  cour,  et  fut  attaché  à  la  per- 
sonne de  Henri  IV  :  il  ne  clierclia 
point  à  profiter  de  la  bienveillance  de 
ce  prince  pour  augmenter  sa  fortune  ; 
et  il  fut  nommé,  sans  l'avoir  sollicité, 
conseiller  et  maître  des  re([uétes  de 
la  reine  Marie  de  Médicis.  Il  se  démit 
de  ses  emplois  lorsqu'il  eut  le  projet 
d'écrire  l'hisfoire  de  son  temps.  Sa 
franchise  lui  attira  des  enneruis  qui 
Uoublèreut  la  pais  de  tes  derniers 


LEG  573 

jours.  Il  mourut  dans  sa  maison  âe 
Montgeron  Je  'i  juillet  lO/^'i,  à  l'âgo 
de  77  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Villeneuve-St. -George.  Legrain  , 
avait,  dit-on  ,  une  telle  aversion  pour 
les  jésuiles,  que  par  son  testament  il 
défendit  à  ses  descendants  de  leur  con- 
fier l'éducation  de  leurs  enfants.  On  a 
de  lui  :  I.  Décade  contenant  la  vie 
et  les  gestes  du  roi  f/enri-le- Grand, 
Paris,  161 4,  in-fol.;  Rouen,  i65j, 
iu-4".  Suivant  Sorel ,  Legrain  a  mis 
dans  celte  histoire,  des  particularités 
qui  ne  se  voient  pas  ailleurs,  et  elle 
est  écrite  de  bonne  foi  par  un  vrai 
Fi  ançais  (  Biblioth.  franc. ,  p.  3 1 8  )  j 
mais  la  narration  en  est  désagréable  , 
mêlée  de  traits  étrangers  au  sujet,  et 
l'auteur  tombe  souvent  dans  des  dé- 
clamations f)eu  dignes  d'un  historien. 
IL  Décade  contenant  Vhistoire  de 
Louis  XIII  depuis  Van  1610  jus- 
quen  1617,  Paris,  1619,  in-fol.  Cet 
ouvrage  finit  à  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre,  qui  y  est  fort  mal  traité.  Les 
bons  serviteurs  de  la  rtine  n'y  sont 
pas  même  épargnés,  tellement  qu'au- 
trefois cela  faisait  fort  rechorcher  le 
livre.  {Biblioth.  franc. ,  p.  353.  )Lcs 
ennemis  de  Legrain  s'intriguèrent  pour 
faire  condamner  l'ouvrage, 'mais  ils  ne 
purent  en  venir  à  bout  :  cependant  il 
consentit  à  la  suppression  de  deux 
cents  exemplaires  qtii  restaient  encore 
chez  son  libraire.  Legrain  a  laissé  en 
manuscrit  :  Troisième  Décade,  con- 
tenant Vhistoire  de  France  jusqu'à 
Vannée  1640,  in-fol.  —  Recueil  des 
plus  sigtialées  batailles ,  joui  nées  et 
rencontres  qui  se  sont  données  en 
France  et  ailleurs  par  les  armes  des 
rois ,  depuis  Mérovée  jusqu'à  Louis 
XIII,  3  vol.  in-fol.,  très  minces.— 
Un  Discours  sur  les  syrènes  ;  uij 
sur  le  nombre  trois  ;  un  autre  pour 
montrer  que  .  V établissement  d'un 
lieutenant- général  en  tin  royaume 
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est  la  totale  ruine  du  roi  et  de  VE- 
iat y  etc.  Tous  ces  manuscrits,  acquis 
par  rab!)ë  G  ou  jet,  avaient  passé  dans 
\.\  bibliothèque  du  duc  de  Cliarosl, 
Ij'abbe  Goujet  a  donne'  un  cnrieux 
article  sur  Legrain  dans  le  Diction- 
naire  de  Moréii ,  cdilion  de  1759. 

J.EGRAND  ou  LEGRANT  (Jac- 
ques),  f^oy,  GUAND. 

LEGllAND  (Marc-Antoine),  fils 
d'un  chirurgien-major  des  Invalides, 
naquit  à  Paris  le  17  février  1673,  le 
jour  même  de  la  mort  de  Molière. 
Comme  ce  dernier ,  il  fut  à -la- fois 
acteur  et  auteur  :  comme  lui  encore, 
il  fut  plus  goûté  sur  la  scène  fjan- 
çaisc  pour  ses  ouvrages  que  pour  son 
jeu.  Sa  taille  était  petite,  et  sa  figure 
presque  repoussante.  Cette  disgrâce 
Daturelle  lui  attira  souvent  des  désa- 
gréments. Un  jour  qu'il  avait  été  plus 
luaUraité  que  de  coutume,  il  dit  au 
public,  en  annonçant  le  spectacle  pour 
le  lendemain  :  Messieurs,  il  vous  est 
■plus  aisé  de  vous  accoutumer  à  ma 
figure  quà  moi  d'en  changer.  Une 
autrefois ,  étant  tout  aussi  mal  accueilli 
dans  le  moment  où  il  se  présentait 
pour  jouer  Thésée,  il  s'appliqua  le 
premier  vers  de  son  rôle ,  et  dit  en 
montrant  le  parterre  : 

Quel  csi  Vétrange  accueil  qu^on  fait  à  votre  père , 
Mon  fils  ? 

Ces  traits  de  présence  d'esprit  désar- 
maient le  public ,  et  lui  valaient  beau- 
coup d'applaudissements.  Comme  au- 
teur ,  il  eut  de  nombreux  succès. 
S'cmparant  adroitement  de  toutes  les 
aventures  du  moment ,  il  les  mettait 
promptement  sur  la  scène,  et  faisait 
accorder  au  mérite  de  l'à-propos,  des 
suffrages  qu'on  eût  peut-être  refusés 
au  mérite  de  la  composition.  Il  poussa 
cette  manie  de  traiter  des  sujets  de 
circonstance  jusqu'à  donner  une  co- 
médie de  Cartouche,  non  pas ,  comme 
on  l'a  dit,  le  jour  même  de  l'exécution 
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de  ce  fameux  voleur ,  mais  pendant 
l'instruction  de  son  procès.  De  tels  ou- 
vrages n'étaient  guère  propies  à  res- 
ter long-temps  en  possession  du  théâ- 
tre j  aussi  en  ont-i.s  tous  disparu,  à 
l'exception  de  \^ Aveugle  clairvoj' ant, 
du  Galant  coureur  et  du  Hoi  de  Co- 
cagne. Ni  Legiand  a  peu  fait  pour  sa 
gloire,  il  a  du  moins  traviuUé  très  uti- 
lement pour  les  intérêts  de  la  comédie 
française,  en  y  rappelant,  à  force  de 
nouveautés,  les  spectateurs  que  leur 
enlevaient  les  autres  troupes  de  la  ca- 
j>ita!e.  llaaussibienméritéduThéàlre- 
Italien  ,  m  lui  donnant  plusieurs  ou- 
vrages, et  surtout  en  faisant,  en  société 
avec  Dominique,  Agnès  de  Chaillot 
et  If  Mauvais  ménage,  parodies  célè- 
bres à' Inès  de  Castro  et  de  Marianne, 
Son  talent  dramatique  n'est  pas  tout- 
à-fait  à  dédaigner  :  il  a  beaucoup  d'en- 
tente du  théâtre,  et  nombre  de  scènes 
divertissantes,  dont  malheureusement 
la  gaîté  est  quelquefois  ignoble  et  même 
graveleuse.  On  lui  attribue  une  comé- 
die obscène  intitulée,  le  Luxurieux  : 
que  l'on  trouve  dans  un  petit  volume 
intitulé:  Pièces  libres  de  M.  Ferrand 
et  Poésies  de  quelques  autres  auteurs 
sur  divers  sujets ,   Londres,  1758. 
Ses  écrits  se  ressentaient  de  ses  mœurs: 
il  allait,  dit-on,  fort  assidûment  au 
catéchisme  de  la  paroisse  St.-Sulpice; 
et  là  il  recrutait  de  jeunes  filles  pour 
en  faire  des  comédiennes  si  elles  an- 
nonçaient du  talent ,   ou  pour  s'en 
amuser  si  elles  n'étaient  que  jolies.  Il 
mourut  le  7  janvier  1728,  dans  sj 
5G^.  année  ,  laissant  un  fils  comédien 
comme  lui,  qui  mourut  en  1768.  Le 
Théâtre  de  Le^rand  est  en  4  vol.  in- 
12,  Paris,  î73i-4''*-70«     ^ — g — r. 
LEGRAND (  Joacuim),  historien, 
naquit  le  6  février  it)j5  à  Si-Lô(i), 

(0  FeUeretles  auteurs  du  Victionn-  tmiverrel 
font  naître  Legraiid  à  Thorigni;  raiiis  on  a  préféré 
»u:vrc  1«  1*.  i5ottgerçl ,  qui  paraît  mieux  iuïtruit. 
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diocèse   de  Coutances.   Après   avoir 
achevé  ses  premières  éludes ,  il  alla 
étudier  la  philosophie  à  Gaeii  sous 
Pic!  re  Gally  ,  qui  joniss  lil  alors  d'une 
grande  réputation;  il  ï»'y  ia  d'uneétroile 
amiliéavecPiene-FrauçoisdeLiTour, 
i'un  de  ses  condisciples,  qui  partageait 
son  goût  pour  la  retraite  ;  et ,  à  son 
exffupie,  il  entra  dins la  congrégation 
de  l'Oratoire,  dont  sou  ami  devint  eu- 
suite  supérieur-général.  Lcgrand  y  de- 
meura six  ans,  pendant  lesquels  il  étu- 
dia les  belies-lettres  et  la  théologie: 
il  vint  à  Paris  en  1676,  et  se  montra 
fort  assidu  aux  conférences  du  P.  Le- 
cointe,qui  lui  conseilla  de  s'appliquer 
à  l'histoire,  et  voulut  bien  lui  servir 
de  guide.  Il  s'attacha  d'abord  à  acqué- 
rir la  connaissance  des  anciens  titres 
et  des  chartes  ;  et  quoique  chargé  suc- 
cessivement de  l'éducation  de  plusieurs 
jeunes  gens  de  qualité,  il  suivit  avec 
ardeur  le  plan  qu'il  s'était  tracé.  Il  ac- 
compagna en   iGq'.i,  avec  le  titre  de 
secrél.ure  d'ambassade,  l'abbé  d'Es- 
troes ,  son  élève,  envoyé  en  Portugal, 
et  s'y  occupa  de  rassembler  des  Mé- 
moires sur  les  découvertes  des  Portu- 
gais dans  les  Indes.  De  retour  en  Fran- 
ce en  1697  '  *'  visita  la  Bourgogne  et 
le  Dauphiué,  dans  Tinlention  d'y  re- 
cueillir des  matériaux  poiu'  une  His- 
toire de  Louis  XI.  Vers  la  fin  de  1 702, 
il  retourna  en  Espagne  avec  l'abbé 
d'Estrées,  et  y  développa  un  talent  rare 
pour  les  négociations.  A  son  retour,  il 
fut  nommé  secrétaire -général  de  la 
pairie ,  place  qui  était  restée  vacante 
depuis  la  mort  de  Jean  Le  Laboureur; 
et  le  marquis  de  Torcy  l'attacha  au 
ministère  des  affaires  étrangères  avec 
un  traitement  honorable.  Il  publia  di- 
vers Mémoires  relatifs  à  la  succession 
d'Espagne,  qui  ajoutèrent  encore  à 
l'ideV  qu'on  avait  de  sa  capacité.  Le 
chancelier  d'Aguesseau  ayant  conçu, 
«a  1 7 1 7 ,  le  projet  de  la  Collection 
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ge'ne'rale  des  historiens  de  France ,  de- 
manda un  pian  à  l'abbé  Legrand;  mais 
les  circonstances  forcèrent  d'ajourner 
l'exécution  de  ce  vaste  dessein.  (  Foj\ 
D.  Bouquet.)  Il  fut  chargé,  en  1 720, 
de  dresser  l'inventaire  du  trésor  des 
chartes  :  ce  travail  se  liait  naturelle- 
ment à  ses  anciennes  études;  et  ce 
fit  alors  qu'il    termina  la    Vie    de 
Louis  XI ,  celui  de  ses  ouvrages  qu'il 
avait  le  plus  travaillé,  et  qu'il  ne  pu- 
blia cependant  point.  Il  se  retira  sur 
la  fui  de  sa  vie  à  Savigny,  dans  !e 
château  du  marquis  de  Vins,  dont  il 
avait  soigné  l'éducation;  mais  une  fin 
prématurée  ayant  enlevé  ce  jeune  sei- 
gneur, doué  d^'S  plus  belles  qualités, 
l'abbé  Lcgrand  revint  à  Paris,  où  il 
mourut,  quelques  mois  après,  d'apo- 
plexie, le  5o  avril  17 35, dans  saSi*'. 
année.  C'était  un  homme  probe  et  re- 
Hgieux ,  d'une  vaste  érudition  et  d'une 
grande  capacité.  Ses  prin- ipaux  ou- 
vrages sont  :  1.  flistoire  du  divorce 
d'Henri  FUI,  roi  d' Angleterre ,  et 
de  Catherine d^Arag07i,l?ans,  1688, 
5  vol.  iu-i2.  C'est  une  réfutation  des 
deux  premiers  livres  de  l'Histoire  de 
la  réformation  par  le  docteur  Burnet  ; 
et  elle  est  d'autant  plus  faite  pour 
convaincre  les  esprits  non  prévenus, 
qu'elle  repose   tout  entière  sur  des 
pièces  dont  l'authenticité  est  incontes- 
table. Le  docteur  lui  répondit  par  une 
lettre  moins  solide  que  piquante;  et 
Legrand  se  contenta  de  la  réimprimer 
avec  des  notes,  où  la  mauvaise  foi  de 
son  adversaire  est  démontrée.  (  Foj, 
BuRNET,  tome  VI,  page  558.)  IL 
IJ  Histoire  deVilede  6e^/rtn,  traduite 
du  portugais  de  Jean  de  Kibeyro  ,  Tré- 
voux, 1701 ,  in-12  :  le  traducteur  a 
fait  à  l'ouvrage  original  des  additions 
importantes.  III.  Relation  historique 
d  Abissinie  ^XxSiàmiQ  du  portugais  du 
P.  Jérôme  Lobo,  Paris,  1 728,  in-4". , 
avecdeux  belles  cartes  parD'An ville.La 
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prefoce  confient  quelques  de'tails  sur  la 
•vie  et  les  voyages  de  Lobo  (  Foy.  ce 
nom):  Legrand  y  a  joint  des  disser- 
tations sur  l'Histoire  d'Abissinie  {)ar 
Ludolf ,  qu'il  trouve  défeclucuse  5  sur 
l'Ethiopie  et  l'Abissiuiej  sur  le  Nil; 
sur  le  prêtre  Jean;  sur  les  rois  d'Abis- 
sinie, les  cëremouies  de  leur  couron- 
Mciient  et  les  titres  qu'ils  prennent; 
sur  la  mer  Rouge  et  les  flottes  de  Sa- 
loraon  ;  sur  la  circoncision  des  Abissins, 
leur  conversion,  leurs  erreurs,  leurs 
pratiques  religicuses,et  enfin  sur  la  hié- 
rarchie ou  le  gouvernement  de  l'église 
d'Ethiopie.  IV.  De  la  succession  à 
la  couronne  de  France  par  les 
agnais  (i),  aifec  un  Mémoire  tou- 
chant la  succùsUon  à  la  couronne 
d'Espagne,  ibid. ,  i  7*28 ,  in- 1 'i.  Le- 
grand a  publié  d'autres  ouvrages  sur 
le  même  objet ,  qui  n'a  aucun  intérêt 
aujourd'hui,  et  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  la  Bibliothèque  histon  de 
France.  V.  Les  Eloges  du  P.  Lccoinle 
<t  de  ral)ljédc  MaroUes,  dans  le  Jour- 
nal des  savants^  année  1681.  Erifin 
Legrand  a  laissé  en  manuscrit  {^His- 
toire de  Louis  XI,  divisée  en  vingt- 
six  livres.  On  en  trouvera  l'analyse 
dans  la  Fieàii  l'auteur  par  le  P.  Buu- 
g' rel,  et  dans  la  Biblioih.  liist.  de  la 
France  y  sou.s  le  numéro  1 753().  Gar- 
Jiier  en  a  profité  pour  la  continuation 
de  V Histoire  de  France,  commencée 
par  Ytlly;  <3t  les  pièces  originales  ras- 
semblées par  Legrand  ont  été  publiées 
pour  f;iire  suite  à  {^Histoire  de  Louis 
XI,  parDuclos.  La  Fie  de  Legrand, 
pa»-  le  P.  Bougereî ,  a  été  insérée  dans 
ks  Mémoires  deNicerou,  tom.  xxvi. 
W-s. 
LliX^RAND  (Louis),  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris  ,  et 
membre  de  la  congrégation  des  piê- 

(0  Agn;.t$   {a^nali)^    les  dejcejidinis  par  Ja 
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très  de  Saint-Sulpice,  naquit  à  Lusî* 
gny  en  Bourgogne,  le  12  juin  17  11, 
11  fit  ses  études  d'abord  à  Autun ,  puis 
à  Pans,  et  fut  envoyé,  étant  encore 
fort  jeune,  pour  professer  la  philoso- 
phie à  Clermont;  on  le  rappela  en- 
suite à  Paris  pour  suivre  sou  cours 
de  licence,  qu'il  termina  en  1740» 
8a  mémoire,  son  application,  son  ju- 
gement et  ses  connaissances  fixèrent 
sur  lui  l'attention;  mais  le  peu  de  fa- 
cilité qu'il  avait  à  s'énoncer,  fut  cause 
qu'il  n'eut  pas  les  premières  places, 
quoiqu'il  fût,  sans  comparaison,  le 
plus  fort  théologien  de  son  cours  (i). 
Etant  entré  dans  la  congrégation  des 
prêtres  de  St.-Sulpice,  injtituée  pour 
diriger  des  séminaires,  l'abbé  Legrand 
fut  successivement  professeur  de  théo- 
logie à  Cambrai  et  à  Orléans ,  puis  ap- 
pelé à  Paris,  oii  il  fut  reçu  docteur,  et 
ensuite  maître  des  éludes  au  séminaire 
de 8t.-Sulpice.  Ce  séminaire étiil  alors 
l'école  la  plus  accréditée  dans  le  clergé; 
et  I.egrand  ne  pouvait  qu'en  augmen- 
ter la  réputation.  Il  fil  toute  sa  vie  une 
étude  particulière  de  la  théologie ,  et 
publia  divers  traités  sur  cette  matière, 
tous  en  latin.  1.  Traité  de  V incarna- 
tion du  Ferle  divin,  l'jSo,  2  vol. , 
sous  le  nom  de  Tourneiy  ;  réirapri- 
primé  en  3  vol.  en  1774-  I^-  Une 
nouvelle  éJiliou  des  Leçons  théoïos,i- 
ques  sur  Dieu  et  ses  attributs,  com- 
posées d;jns  l'origine  par  Lufosse  , 
préfet  des  études  à  St.  Sulpice  avant 
Montagne,  et  attribuées  de  même  à 
ïournely.  Legrand  les  augmenta  beau* 
coup  et  les  fit  paraître  tn  1751,2  vol. 
in- 12.1  IL  Traitéde  TEgliiCy  1779, 
in-8  .  :il  n'en  a  paru  que  le  premier 
volume,  l'auteur  étant  mort  peu  après. 
IV.  De  l'existence  de  Dieu  ,  i<)i2, 
iu-8  .Ce  trdilcest  poslhumc,  et  coui- 

(j)  Il  ne  Tut  que  le  quinzième.  L^abbe'  de  Con- 
dillac,  qui  était  de  la  mime  liceuce,  fulle  ijualr»-, 
viui^l-quatrième. 
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prend  deux  dissertations ,  l'uue  sur 
l'athéisme  en  général ,  cl  l'aiilre  sur  les 
preuves  de  l'existence  de  Diiu.  Ce  de- 
vait être  le  coriimencemenl  d'uu  grand 
ouvrage  sur  la  religioii, que  l'auteur  n'a 
pu  terminer. Il  a  laissé  seulement  quel- 
ques dissertations  destinées  à  suivre 
les  deux  dont  nous  venons  de  parler, 
et  que  l'on  publiera  peut-être  quelque 
jour.  Il  écrivit  aussi  en  fiançais.  11  lut 
chargé  de  revoir  cl  il  euiichit  de  plu- 
sieurs additions  le  lUluel  de  la  pro- 
vince â!Auch^  publié  en  i^Si.  Ou 
conserve  de  lui ,  eu  manuscrit ,  une  dé- 
fense de  V Abrégé  de  la  théologie 
morale  de  Collet ,  conlre  une  dénon- 
ciation faite  par  des  corés  à  l'évêque 
de  Troyes.  Legrand  avait  cru  devoir 
justifier  un  livre  dont  on  faisait  usage 
dans  les  séminaires  de  Sî.-Suîpice: 
mais  Collet  ayant  répondu  lui-raéme 
à  ses  adversaires  ,  le  modeste  docteur 
ne  publia  point  son  travail ,  qui  porte 
le  titre  di  Examen  de  la  dénonciation 
de  V Abrégé  de  la  théologie  morale 
de  M.  Collet  y  adressée  par  cent  onze 
chanoines ,  curés  ou  vicaires  à  M. 
l'évêque  de  Troj'es ,  et  datée  du  20 
septembre  1764»  Legrand  jouissait, 
dans  la  faculté  de  théologie  ,  d'une 
grande  réputation  de  sagacité  et  de 
lumières.  Consulté  de  tous  colés ,  de 
vive-voix  et  par  lettres ,  il  ne  put  se 
livrer  assidûment  à  la  composition,  isa 
correspondance  était  fort  étendue.  Ou 
trouve  une  de  ses  lettres  imprimée 
dans  le  tome  i^»".  du  Traité  tkéolo^ 
gique  sur  l'homme  tombé  et  réparé, 
par  Leclerc  de  Beauberon  ,  ^777» 
Le  syndic  de  la  faculté ,  l'abbé  Ribal- 
lier,  ne  faisait  rien  sans  consulter  Le- 
grand, Chargé,  en  1768,  d'examiner, 
comme  censeur  royal,  une  Collection 
de  thèses  soutenues  en  différents  lieux, 
et  qui  étaient  favorables  à  un  certain 
parti ,  il  se  réunit  à  ce  savant  docteur 
pour  y  joindre  des  iioles,  qui  recli- 

XXIII. 
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fiiient  quelques  principes  outrés  et 
quelques  expressions  dnrcs  de  ctS 
thèses.  Ces  notes  ayant  été  critiquées, 
Legrand  les  défendit  par  trois  lettres 
écrites  en  i^ji^Q  f t  en  1770,  et  où  il 
montre  la  différence  qui  se  trouvait 
entje  la  doctrine  des  augusliniens  d'I- 
talie et  celle  des  appelants  de  France» 
Il  rédigea  la  plupart  des  censures  por- 
tées de  son  temps  par  la  faculté  de 
théologie  contre  différents  livres.  C'est 
ainsi  qu'il  fut  Tauteur  de  la  censure 
qui  parut  en  1 7612  et  en  1 765  contre 
la  2*.  et  la  5*.  partie  de  V Histoire 
du  peuple  de  Dieu.  Il  fut  également 
chargé  de  la  censure  de  YEmile  ea 
j  7C2;  et  il  la  soutint  par  six  lettres 
datées  de  juin  1 763,  et  par  des  obser* 
valions  en  réponse  aux  Nouvelles  ec* 
clésiastiques  qui  l'avaient  attaquée. 
Ce  fut  encore  lui  qui  rédigea  la  censurs 
de  B  élis  aire  ;  et  Ton  sait  d'une  ma* 
nière  très  positive  que  dans  le  temps 
même  qu'il  relevait  arec  une  juste  sé- 
vérité les  erreurs  de  cet  ouvrage,  il 
rendit  de  bons  ofïices  à  l'auteur,  et  en 
agit  avec  lui  av#c  beaucoup  de  poli- 
tesse et  d'égards.  Il  montra  la  même 
modération  pour  Buffon,  lorsque  celui- 
ci  donna  en  1779  les  Epoques  de  la 
nature  ;  et  il  fut  d'avis  de  se  contenter 
d'une  nouvelle  déclaration  du  célèbre 
naturaliste,  qui  fut  publiée  dans  des 
actes  adressés  à  tous  les  évêques.  Il 
tomba  malade  peu  de  temps  après  ;  et 
s'étant  fait  transporter  à  la  maison  du 
séminaire  a  Issi,il  y  mourut  le  10  juil- 
let 1780.  Aussi  modeste  que  savant, 
éloigné  de  toute  ambition ,  toujours 
apphqué  ap  travail ,  il  n'avait  d'autre 
désir  que  de  se  rendre  utile  à  l'Eglise 
et  à  la  jeunesse  qu'il  était  chargé  de 
diriger.  Sous  des  dehors  simples  et 
communs ,  il  cachait  \xn  sens  exquis, 
des  connaissances  très  étendues ,  une 
tête  véritablement  forte.  Ses  réponses 
§ur  les  questions  les  plus  délicate* 
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étaient  sages  et  lumineuses.  Sa  pieté 
était  solide  et  vraie ,  son  caractère  boa 
et  conciliant,  son  commerce  aussi  sûr 
qu'agréable;  et  il  a  laissé  des  souve- 
nirs précieux  à  ses  amis  et  à  ses  dis- 
ciples, dont  un  grand  nombre  vivent 
encore.  On  trouve  un  Précis  de  sa  vie 
à  la  te  le  de  sou  traité  De  existenlid 
Vei.  P~ c — T. 

LE  GRAND  (Etienne  Antoine- 
Mathieu)  ,  interprète  pour  les   lan- 
gues orientales  ,    né  à    Versailles  , 
en    i7"24  ?    mourut  dans    le    mois 
d'août  ï  784.  Envoyé  de  bonne  heure 
à  Cous! antinople ,  il  passa  en  qualité 
de  second ,  puis  de  premier  interprète 
à  la  Canée ,  Alexandrie  ,  à  Tripoli  de 
Syrie,  au  Caire ,  à  A!ep  ;  il  revint  en- 
suite à  Constantinople,  d'où  il  obtint 
son  retour  en  France,  où  il  fut  fait 
stcrétaireinterpiète  du  Roi.  On  re- 
marque que  pendant  sou    séjour  à 
Alep,  qui,  à  deux  différentes  fois,  avait 
duré  plusieurs  années  ,  il  ne  fut  ja- 
mais atteint  de   la  maladie  que  l'on 
nomme  le  bouton  d^Alep ,  et  de  la- 
quelle il  est  très  rare  que  les  étrangers 
ne  soient  point  attaqués,  llavait  acquis 
iine  si  grande  facilité  à  parler  et  à  écrire 
les  langues  turque,  arabe  et  persane , 
que  Cardonne ,  en  le  présentant  au  mi- 
nistre, se  faisait  honneur  de  dire  :  Cesi 
V Européen  le  plus  instruit  dans  les 
langues  orientales.  Le  roi  de  Maroc , 
recevant  de  la  cour  de  France   le 
traité  de  paix  fait  avec  lui  en  17O8, 
*t  le  trouvant  écrit  dans  l'arabe   le 
plus  pur  elle  plus  élégant,  convint 
qu'il  n'eût  jamais  soupçonné  que  l'on 
pût  porter,  dans  une  cour  d'Europe, 
la  connaissance  de  cette  langue  à  ce 
haut  degré  de  perfection,   l^es  vertus 
de   Legrand  égalaient    son   savoir  : 
fimple ,  modeste ,  obligeant ,  il  était 
visité  dans  sa  retraite  par  les  savants 
étrangers   qui  passaient  à  Paris,  et 
Inès  recherché  de  tous  ceux  qui  s'y 
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occupaient  de  l'élude  des  langues 
orientales.  Il  était  d'une  santé  déli- 
cate ,  et  écrivait  avec  difficulté  :  ce- 
pendant il  continua  de  s'occuper  long- 
temps du  travail  particulier  de  la 
cour.  Des  différents  morceaux  qu'il 
avait  traduits,  celui  que  sa  piété  vive 
et  pure  lui  avait  rendu  le  plus  agréa- 
ble, fut  le  seul  qu'il  pubha ,  sous  ce 
titre  :  Controverse  sur  la  religion 
Chrétienne  et  sur  celle  des  Maho- 
métans  y  Parh  ,  1767,  in-i2  ,  de 
240  pages.  Ce  dialogue  ,  traduit  de 
l'arabe ,  est  entre  un  maronite  et  trois 
musulmans.  Il  est  très  bien  fait  et 
très  bien  écrit.  L'original,  composé 
l'an  612  de  l'hégire  (^  121 5  de  J.  C), 
a  pour  auteur  un  maronite  du  mo- 
nastère de  Mar  Simean  el  lîahri  (ou  de 
St.-Siraéon-le-Marin).  On  en  trouve 
un  extrait  intéressant,  dans  le  Jour- 
nal  des  Savants  de  mars  1767  , 
page  1 59.  Legrand  légua  cinq  manus- 
crits orientaux  très  rares  à  la  biblio- 
thèque du  Roi.  T — 1>. 

LEGRAND  (Jacques  -  Guil- 
laume), architecte,  naquit  à  Paris 
le  g  mai  174 5'  I^  entra  de  bonne 
heure  dans  le  corps  des  ponts-et- 
chaussées,  et  fut  chargé  de  diriger 
les  travaux  du  pont  de  Tours,  Mais 
il  abandonna  cette  carrière  pour  se 
livrer  à  l'architecture.  C'est  à  Cléris- 
seau,  professeur  habile,  qu'd  dut  les 
principes  de  cet  art.  Un  autre  lien  l'at- 
tacha bientôt  à  son  maître,  dont  il 
épousa  la  fille.  C'est  dans  le  même 
temps  que  s'établit  entre  lui  et  M.  Mo- 
linos ,  une  amitié  que  la  mort  seule  a 
pu  rompre,  et  qui  fait  un  égal  hon- 
neur aux  deux  artistes.  Tous  les  tra- 
vaux dont,  par  la  suite,  Legrand  fut 
chargé,  il  les  partagea  avec  son  ami  ; 
et  c'est  à  leurs  talents  réunis  que  Paris 
doit  le  Théâtre  Feydeau,  la  Halle 
aux  blés  et  la  Halle  aux  draps.  Ori 
lui  doit  encore  la  restauration  de  l'ad- 


LEG 

mîrable  fontaine  de  Jean  Goujon ,  plus 
connue  sons  ie  nom  de  Fontaine  des 
Innocents,  et  la  disposition  du  nou- 
veau m.irché  de  ce  nom.  C'est  dans 
ses  voyages  en  Italie  que  Legrand 
avait  puise  ces  connaissances  variées 
et  solides ,  ce  goût  pur  et  sévère  dont 
il  a  donne  des  preuves  incontestables 
dans  tous  ses  ouvrages.  Il  ne  s*ëtait 
pas  borné  à  étudier  son  art  dans  les 
monuments  de  l'antiquité;  la  nature 
lui  parut  une  source  de  nouvelles  ri- 
chesses. Il  avait  fait  exécuter  un  grand 
nombre  de  moules  pris  sur  des  plantes, 
des  fleurs  et  des  coquillages ,  pour  les 
employer  comme  ornements  dans  la 
décoration  des  édifices.  On  peut  en 
voir  des  exemples  dans  plusieurs 
liôtcls  particuliers  qu'il  a  construits  à 
Paris,  notamment  dans  celui  de  Mar- 
heufj  qui  mérite  un  rang  distingué 
parmi  les  monuments  de  ce  genre. 
C'est  encore  à  ses  soins  cl  à  son  amour 
pour  ranliqailé,  que  l'on  doit  la  res- 
tauralion  complète  du  monument  dé- 
couvert à  Âllièncs,  et  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  de  Lanterne  de  Démos- 
ihène.  11  en  donna  les  dessins  ;  et 
M.  Trabncchi  exécuta  en  plastique  cet 
élégant  édifice,  qui,  aujourd'hui ,  l^iit 
un  des  ornements  les  plus  remarqua- 
bles du  parc  de  Saint-Ooud.  Legrand 
a  public  :  I.  Parallèle  de  V Architec- 
ture ancienne  et  modcnie^  i  vol. 
in-4".,  Paris,  i-jgg;  ouvrage  très  ins- 
tructif, dont  les  planches  sont  gravées 
d'après  les  dessins  de  M.  Durand  ,  ar- 
cliitecte.II.  (Avec  Molinos)  Cinq  Mé- 
moires sur  les  Sépultures ,  in-8".  11  !. 
Les  Antiquités  de  la  France  y  par 
Clérisseau  ;  le  texte  historique  et 
descriptif  par  Legrand,  2  vol.  gr. 
in-fol.  Paris,  Didot  l'aîné,  \^o^.  La 
planche  qui  représente  la  restauration 
des  bains  de  Nîmes,  est  faite  sur  ses 
dessins.  lY.  Le  texte  du  i".  volume, 
publié  par  M.  Landon,  sous  ce  litre , 
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Description  de  Paris  et  de  ses  édi- 
fices, 1807,  in  8°.  V.  Galerie  an' 
tique  ou  Collection  des  chefs  d' œuvre 
d' architecture,  de  sculpture  et  d& 
peinture  antiques,  un  vol.  in-fol., 
avec  les  gravures  au  trait  des  monu- 
ments qui  y  sont  décrits,  par  M.  Bou- 
trois,  Paris,  1806.  11  n'a  paru  que 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
dont  la  mort  de  Legrand  a  suspendu 
la  publication;  il  traite  de  l'architec- 
ture grecque.  VI.  Dissertation  surU 
Traité  de  Lebrun  sur  la  phjsiono- 
m/d,  publié  conjointeincnt  avecM.  Bal- 
tard  ,  1  vol.  in-fol.  VIL  OEuvres  de 
Jean-Baptiste  et  de  François  Pira- 
nesi,  sur  V architecture  et  les  anti- 
quités grecques  et  romaines ,  le  texte 
italien  revu  et  augmenté  de  notes  , 
par  risconti ,  et  la  traduction frau' 
çaise  faite  par  Legrand.  Paris  , 
1800-1802,  ao  vol.  in-fol  :  les  tomes 
VI  (t  X  n'ont  point  éia  publics.  VIII. 
Le  Songe  de  Pofyphiie ,  traduit  de 
l'italien  (  de  Colonoa  ),  avec  des 
planches,  Didot  l'airhi,  i8o4  ,  "i  voi. 
ia- 1  2  ,  qui  ne  furent  publiés  qu'après 
sa  morî.  Il  devait  y  avoir  un  atlas  ou 
volume  de  planches  qui  n'a  point 
paru.  En  181 1 ,  Bodoni  a  réimprimé 
cet  ouvra^içe  en  un  magnifique  volume 
in-4"«  Ou  a  quelquefois  attribué  à 
Legrand  le  texte  du  Fo}  âge  pitto- 
resque d' /strie  et  de  Dalmatie,  pu- 
blié par  M.  Cassas  :  c'est  une.  erreur; 
il  est  de  Joseph  Lavallée.  Logrand  a 
seulemen  t  donné  une  Notice  sur  ce 
voyage,  i8o3,  Pans  ,in-8''.j  mais  il 
avait  concouru  avec  M.  Laporte  du 
ïheil  au  Foj âge  pittoresque  en  6jv'- 
rie  et  en  Egypte,  d'après  les  dessins 
de  Cassas,  et  dont  une  partie  s<'uie- 
ment  a  été  imprimée ,  Paris  ,  1  798 , 
in-fol.  Il  avait  laissé  en  manuscrit  un 
ouvrage  important  auquel  il  travaillait 
depuis  sa  jeunesse;  M.  Molinos  l'a  pu- 
blié sous  le  titre  suivant:  £55^1*  sur 
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VFÎistoîre  générale  de  V  Architecture, 
par  J.  G.  L  e  grand ,  pour  servir  de 
texte  explicatif  au  Recueil  et  paral- 
lèle des  édifices  en  tout  genre ,  an- 
ciens et  modernes ,  remarquables 
par  leur  beauté  ^  leur  grandeur  ou 
leur  singularité  y  et  dessillés  sur  une 
même  échelle,  par  L.  N.  Durand, 
un  volume  iii-foî.,  Paris,  Soyer  , 
1809;  nouvelle  édition,  augmenlée 
d'une  note  sur  la  vie  de  l'auteur , 
1810,  in-8\  Legrand  est  mort  à  Saint- 
Denis  ,  le  9  novembre  1807.  P — s. 
LEGRÀiND  D'AUSSY  (Piehre- 
Jean  -  Baptiste  ) ,  lilte'raleur  esti- 
mable, ne  a  Amiens  en  1737,  était 
fils  d'un  employé  des  fermes  généra- 
les: après  avoir  terminé  ses  études 
au  collège  des  Jésuites  ,  il  sollicita 
comme  une  faveur,  son  admission 
parmi  ses  maïs  j  es,  et  fut  chargé  de 
professer  la  rhétorique  à  Cacn  ,  oix  il 
eut  l'avantage  décompter  au  nombie 
de  ses  élèves,  l'illustre  M.  de  la  Place. 
Après  la  suppression  de  sa  société,  il 
rentra  dans  le  monde;  mais  il  y  resta 
étranger,  tt  ne  connut,  au  milieu  de 
Paris  ,  que  des  savants  et  de  vieux 
livres.  Lacurne  de  Ste.-Palaye  et  le 
marquis  de  Pa  jlmy  l'associèrent  bien- 
tôt ,  l'un  ,  à  ses  Recherches  pour  le 
Glossaire  français  (  Voyez  Sainte- 
Palaye),  cl  Tautre,  à  la  rédaction 
des  Mélaiflges^  dont  il  puisait  les  maté- 
liaux  dar.s  son  immense  bibliothèque. 
LegranfJ  fut  nommé ,  en  1770,  se- 
crét;ni.<;  de  la  direction  des  études  à 
l'école  militaire,  et,  quelque  temps 
après,  fut  chargé  de  l'éducation  du  fils 
d'un  fermier-général;  mais  il  n'aban- 
donna point  ses  occupations  favorites, 
et  il  revint,  aussi  promptement  qu'il 
le  put,  à  ses  recherches  sur  les  anti- 
quités françaises.  La  publication  des 
Fabliaux  le  fit  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse.  L'un  de  ses  frères, 
ijommé  abbé  de  Saint  André  de  Cler- 
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mont,  le  pressa  de  lui  faire  une  visite 
dans  la  capitale  de  l'Auvergne  ;  et  ce 
voyage ,  qui  ne  devait  être  qu'une  dis- 
traction nécessaire  à  sa  santé,  fournit 
à  Legrand  d'Aussy  les  moyens  d'ac- 
quérir de  nouvelles  connaissances.  Il 
parcourut  en  naturaliste  cette  belle 
province  en  1787  el  1788,  se  hâta 
de  publier  ses  observations,  el  se 
repentit  de  les  avoir  données  trop 
tôt.  Il  fut  nommé,  en  1795,  con- 
servateur des  manuscrits  français  de 
la  Bibliothèque  j  cette  place  le  mil  à 
portée  de  reprendre  le  projet  qu'il 
avait  eu  d'écrire  l'histoire  complète 
de  notre  poésie.  Il  agrandit  son  plan  , 
il  il  avait  déjà  terminé  plusieurs  par- 
ties de  cet  ouîTage,  trop  vaste  pour 
êire  exécuté  par  une  seule  personne , 
lorsqu'il  mourut  presque  subitement 
à  Paiis,  le  5  décembre  »8oo.  Ijcgrand 
était  membre  de  l'Institut,  cl  Lévê- 
que,  son  collègue,  y  prononça  son 
Eloge,  imprimé  dans  le  tome  iv, 
paj^e  8  i ,  des  Mémoires  de  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques.  11 
avait  le  cœur  bon ,  mais  des  formes 
dures;  défaut  qui  n'était  que  le  résultat 
de  son  éloignement  pour  la  société. 
On  a  de  lui  :  I.  Fabliaux  ou  Contes  ^ 
des  xii^  et  xiii\  siècles  ,  traduits  1 
ou  extraits  d'après  les  manuscrits,  etc.  " 
Paris,  1779,  5vol.in-8'.  Ony  ajoute 
un  4'"*^.  volume,  intitulé  :  Contes 
dévols ,  Fables  et  Romans  anciens , 
1781 ,  iu-8'\;  nouvelle  édit. ,  ibid. , 
1781,  5  vol.  petit  in- 12.  Il  existe 
un  exemplaire  chargé  de  notes ,  cor- 
rections et  augmentalions,  par  Le- 
grand, et  l'on  se  propose  d'en  don- 
ner une  nouvelle  édition.  Ce  recueil 
contient  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux piquants  par  la  naïveté  et  par 
le  ton  satirique ,  double  caractère  qui 
distingue  éminemment  les  ouvrages 
lies  plus  anciens  de  nos  poètes  :  aucun 
livre   ne    fait  mieux  connaître   les 
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mœurs  d'ime  époque  qui  ne  rac'rite 
pas  tous  les  regrets  qu'on  est  tenté  de 
lui  accorder.  On  peut  se  convaincre, 
en  comparant  plusieurs  des  extraits 
abrégés,  ou  traductions  de  ces  contes 
par  Legrand  ,  avec  les  originaux 
publiés  par  Barbaz^n  ,  et  ensuite 
M.  Méon,  4  vol.  in-8\,  Paris,  1808, 
que  Ijfgrand  a  usé  de  beaucoup  de  li- 
berté. Une  partie  très  utile  de  ce 
recueil ,  ce  sont  les  indications  des 
différentes  imitations  qui  ont  été  faites 
de  la  plupart  de  ces  contes ,  soit  pcir 
des  littérateurs  franc  is,  soit  par  des 
littérateurs  étrangers.  Legrand  a  fait 
précéder  cet  ouvrage  d*unedissertation 
très  intéressante,  dans  laquelle  il  sou- 
tient que  les  trouvères  (poètes  des  pro- 
vinces situées  au  nord  de  la  Loire) 
remportent  par  fesprit,  l'imagination 
et  le  talent,  sur  les  troubadours.  M. 
Bércnger  a  défendu  l'honneur  de  ses 
compatriotes,  par  une  Lettre  h  Gros- 
ley,  insérée  dans  le  Portefeuille  d'un 
Troubadour j  Marseille,  1 782,  in-8". 
L'abbé  Papou  a  aussi  répondu  à  Le- 
grand, dans  son  Foj'ûge  littéraire 
de  Provence.  Au  reste,  ces  querelles 
littéraires  n'étaient  ni  nouvelles  ni 
u'iles  :  au  lieu  de  disputer  sur  la 
prééminence  des  troubadours  et  des 
trouvères,  il  eût  mieux  valu  mettre 
ses  soins  à  faire  connaître  et  appré- 
cier les  travaux  et  la  gloire  des  uns 
et  des  autre».  C'est  de  quoi  s'est  oc- 
cupé avec  succès  M.  Raynouard  dans 
ses  divers  ouvrages,  dont  un,  publié 
en  1817,  in-8'.,  a  pour  titre  :  Des 
Troubadours  et  des  cours  d'Amour. 
If.  Histoire  de  la  rie  privée  des 
Français^  Paris,  1 78/2,  5  vol.  iu-8". 
Cet  ouvrage,  dont  le  plan  avait  été 
donné  à  Legrand  par  le  maquis  de 
Paulmy,  devait  embrasser  le  loge- 
ment, la  nourriture,  les  vêlements  et 
lesdivertisscmcnlsj  m.iis  il  n'a  publié 
^iie  la  patlie  ^ui  traite  de  la  nourriture^ 
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Levêque  pense  avec  raison  que  l'ou- 
vrage aurait  encore  eu  plus  de  succès 
si  l'auteur  eût  sacrifié  une  partie  de 
ses  recherches,  et  complété  son  tra- 
vail. M.  J.  B.  B.  de  Roquefort  en  a 
donné  une  édition  augmentée,  Paris, 
i8i5,  5  vol.  in  8^  (1)  IIL  Foyage 
dans  la  haute  et  basse  Auverç^ne , 
Paris,  T788,  in-8\j  seconde  édition, 
entièrement  refondue  et  augmentée, 
ibid.,  1 795,  5  volumes  in-8  ".  Il  est  in- 
tér^ssant  sous  le  rapport  de  l'histoii  e 
naturelle;  mais  on  a  lieu  d'être  surpiis 
que  l'auteur  ne  se  soit  pas  étendu  da- 
vantage sur  les  antiquités  que  renferme 
cette  province.  IV.  f^a  Fie  d'Apollo- 
nius de  Thyanes^\h\à,y  1808,  0.  vol. 
in-y.;  elle  est  curieuse  et  dégagée  de 
toutes  les  fables  rapportées  ])ar  Pl.i- 
lostrate.  V.  Plusieurs  Mémoires  très 
importants,  dans  le  recueil  de  l'Insti- 
tut :  Notice  sur  Vélat  de  la  marine 
en  France  ,  au  commencement  du 
quatorzième  siècle.  —  Mémoire  sur 
les  anciennes  sépultures  nationales  » 
•—  Sur  l'ancienne  législation  de  la 
France ,  comprenant  la  loi  salique  , 
laloides  Visigoths,  la loides Bourgui- 
gnons. Il  y  soutient,  contre  le  senii- 
meut  de  Ducange ,  que  Basile  Hcrold 
n'a  point  publié  la  version  originale  de 
la  loi  sa'ique;  que  c'est  Eccard  qui  » 
fait  connaître  le  premier  ce  monu- 
ment précieux  de  notre  législation  , 
i7Si0.  D.  Bouquet  Ta  insérée  dans  \o 
tome  IV  de  la  Collection  des  Histo- 
riens de  France^  mais  sans  se  doutcp 
que  ce  fût  le  véritablecode  desFrancs. 
VI.  Un  grand  nombre  d'analyses  de 
vieux  poètes  français  dans  les  Notices 
des  Manuscrits  de  la  bibliothèque- 
du  Roi..  W-^s. 


(1)  L'éditeur  annoive  (jti'iî  s'occupe  <îe  la  «e- 
COn<ie  p;)j;i;e  de  la  Fie  privée  des  Franetii.r  ,  «jiù 
coittvreudpa  tout  ce  ^ci  rpgirde  l'archlteclut» 
civiltt  ,  les  décoration»  intérieures  des  nuisons., 
les  ameublements,  les  vètemou  s  et  Us  yatwares.,». 
enlin  loutiC  ^i.lli«i»t.iu  losluiae. 
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LEGRAS  (Richard),  médecin, 
ne  à  Rouen,  en  i526,  exerça  sa  pro- 
fession dans  cette  viile  ,  et  s*y  fit  esti- 
mer par  sa  probité  et  ses  lumières  j  il 
mourut  ic  28  novembre  i584.  Tous 
les  poètes  dutcmps  célébrèrent  à  Tenvi 
ses  louanges,  en  français,  en  grec  et 
en  latin.  Son  fiis  rassembla  les  vers 
publiés  à  cette  occasion ,  dans  un  re- 
cueil intitulé  :  Le  tombeau  de  feu  noble 
homme  maître  Richard  Legras,  etc. 
Paris,  i58t>,  in  ri.  —  Le  g  ras 
(Jacques),  fits  du  précédent,  né  à 
Rouen ,  .^e  distingua  par  son  amour 
pour  les  lettres  et  par  .^ou  érudition.  U 
fut  reçu  avocat  au  parlement,et  parta- 
gea SCS  loisirs  entre  le  culte  des  muses 
et  les  affaires.  Licroix-du-Maine  ,  son 
arai ,  dit  qu'il  était  homme  fort  docte 
es-langues,  et  poète  français  très  ex- 
cellent. Legras  avait  fait  l'éloge  de 
son  projet  d'une  Bibliothèque  fran- 
çaise ,  par  deux  sonuels  qui  sont  im- 
primés a  la  suite  de  la  préface.  On  a 
encore  de  lui  la  Traduction  d'Hé- 
siode (  les  Besongnes  et  les  jours  )  , 
Paris,  1 586,  m-i  -2  ;  elle  est  en  grands 
vers.  L'abbé  Goujet  la  trouve  préfé- 
rable pour  l'exactitude,  et  même  pour 
le  mérite  du  style ,  aux  trois  traduc- 
tions qui  avaient  déjà  paru  de  ce  poète, 
par  Ricb.  Le  Blanc,  Lamb.  Daneau,  et 
JBaif.  W— s. 

LEGRAS  (Louise DE Marillac), 
fondatrice  avec  S.  Vincent  de  Paul 
des  sœurs  de  la  Charité ,  dites  aussi 
Sœurs  grises  y  naquit,  en  iSgiyde 
Louis  de  Mariilac ,  frère  du  garde- 
des-sceaux  et  du  maréchal  de  France 
de  ce  nom.  Elle  épousa  en  161 5  An- 
toine Legras,  secrétaire  des  comman- 
dements de  Marie  de  Médicis,  qui  la 
laissa  veuve  en  1626.  Riche  et  jeune 
encore,  elle  eût  pu  trouver  aisément 
a  se  remarier,  et  jouir  des  avantages 
qu'offre  le  monde  :  elle  y  renonça. 
Elle  avait  eu  pour  directeur  Jeaii- 
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Pierre  Camus,  évêque  de  Belley.  Ci 
prélat  la  mit  entre  les  mains  de  St. 
Vincent  de  Paul ,  occupé  alors  des 
nombreux  établissements  qui  ont  si- 
gnalé la  vie  de  cet  apôtre  de  la  cha- 
rité. Il  trouva  dans  M'"*".  Legras  des 
dispositions  qui  le  déterminèrent  à  s'en 
faire  une  aide.  Elle  partagea  ses  tra- 
vaux avec  un  zele  et  une  activité  que 
l'amour  de  Dieu  peut  seul  inspirer. 
Dès  1717,  il  l'envoya  visiter  les  con- 
fréries qu'il  avait  établies  dans  les 
campagnes  pour  le  soulagement  des 
pauvres  malades.  Il  la  mit  ensuite  à  la 
tête  d'une  communauté  de  filles  qu'il 
^vait  rassciublées  sur  la  paroisse  de 
Saiut-Nicolas-du-Chardonnel,  pour  la 
même  destination.  ]VP"^  Legras  les 
employa  au  service  des  malades  de 
l'hôtel-dieu,  où  elles  firent  beaucoup 
de  bien.  Elle  les  y  accompagnait,  se 
dévouant,  elle  et  ses  sœurs ,  aux  soins 
les  plus  vils,  rappelant  ceux  qu'elles 
servaient  à  des  sentiments  religieux , 
exhortant  les  moribonds  et  les  aidant 
à  bien  mourir.  Celte  bonne  œuvre 
s'étendit  de  plus  en  plus  ;  elle  em- 
brassa les  enfants-trouvés,  les  galé- 
riens, les  aliénés  et  jusqu'aux  pesti- 
férés ;  plusieurs  sœurs  fuient  les  vic- 
times de  leur  héroïque  charité.  M'**''. 
Legras  suffisait  à  tout;  elle  employait 
ses  revenus  à  acheter  ou  à  louer  des 
maisons  pour  les  établissements ,  à 
fonder  de  nouvelles  communautés.  Ses 
filles  étaient  répandues  dans  difïeren- 
tes  paroisses  de  Paris,  aux  Invalides, 
aux  Incurables ,  dans  les  prisons  ^  par- 
tout où  il  y  avait  de  la  misère  à  sou- 
lager et  des  malheureux  à  consoler. 
Nantes  ,  Angers ,  plusieurs  grandes 
villes  ,  demandèrent  de  ces  iœurs. 
L'œuvre  prospéra  si  bien  que  bientôt  il 
s'en  trouva  dans  toute  la  France,  eu 
Italie ,  en  Espagne,  en  Pologne  ,  dans 
les  Pjys-Bas  et  même  en  Amérique  et 
aux  Indes.  M"'^  Legras  cul  la  coù' 
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solation  de  voir  les  progrès  rapides 
de  son  élablissemenl.  Elle  continua  , 
le  reste  de  sa  vie,   ces  exercices  de 
charité,  et  mourut  à  Paris,  le  i5  mars 
1662 ,  laissant  de  grands  exemples  et 
nue  mémoire  justement  honorée.  La 
Fie  de  celte  vénérable  fondatrice  , 
avec  ses  Pensées ,  donnée  par  Go- 
billon,  cure  de  St.- Laurent,  sa  pa- 
roisse ,  a  clë  revue  et  augmentée  })ar 
Collet,  Paris,  1769,  in -12.    L — y. 
LEGBIS-DUVAL  (René  Michel), 
pre'dicateur  ordinaire  du  Roi,  naquit 
à  Landernau  en  Bretagne  le  16  août 
1 765.  Il  était  neveu  du  P.  Querbeuf, 
ancien   jésuite  ,  qui  lui   obtint  une 
bourse  au  collège  de  Louis-le-Grand 
à  Paris,  d*où  le  jeune  Duval  passa  au 
séminaire  de  Saint  Sulpice.  Ordonné 
prêtre  le  20  mars  1 790,  à  la  veille  des 
grandes  catastrophes  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  il  ne  quitta  point  la  France  en 
1 792 ,  et,  s'ctant  retire  à  Versailles,  il 
s'y  dévoua  aux  fonctions  du  saint  mi- 
nistère. Il  était  dans  cette  ville  au  mo- 
ment du  procès  et  de  la  condamnation 
du  roi  :  craignant  que  dans  un  moment 
de  proscription  et  de  terreur  le  prince 
ne  trouvât  point ,  pour  l'assister ,  des 
prêtres  tels  qu'il  les  eût  souhaités ,  il 
part  de  Versailles  le  20  janvier  1 795 
au  soir,  et  se  rend  à  la  commune  de 
Paris.  Je  suis  prêtre,  dit-il  j  jai  ap- 
pris que  Louis  X  VI  était  condamné 
à  mort ,  je  viens  lui  offrir  les  secours. 
de  mon  ministère.  On  peut  se  figurer 
l'étonnoment  des  membres  de  la  com- 
mune. Ils  annoncent  à  Tabbé  Duval 
que  le  roi  s'est  procuré  un  confesseur; 
mais  ce  prêtre ,  si  courageux ,  n'avait 
point  de  papiers ,  et  on  allait  peut-être 
l'envoyer  en  prison^  lorsqu'un  de  ses 
anciens  camarades  de  collège,  Ma- 
thieu ,  député  à  la  Convenlion ,  le  re- 
connut et  répondit  de  lui.  Ou  le  laissa 
donc  retourner  à  Versailles,  où  il  se 
livra  ^  autant  que  les  ciieonstauces  le 
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permettaient,  à  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Après  la  terreur,  il  fut  un  des 
premiers  à  profiter  de  l'ombre  de  li- 
iDcrté  rendue  à  la  religion.  En  1796, 
il  se  chargea  de  diriger  l'éducation  de 
M.  Sosthène  de   la  Rochefoucauld, 
fils  de  M.  le  duc  de  Doudeauville;  et 
ce  fut  pour  lui  qu'il  composa  le  Men- 
tor chrétien ,  ou  Catéchisme  de  Fé- 
nélon,  1797  ,  in- 12  (1):  mais  il  ne 
cessa  point  pour  cela  de  remplir  les 
devoirs  propres  de  son  état.  Il  prê- 
chait souvent,  soit  dans  les  églises, 
soit  dans  des  réunions  pieuses  ;  et  ses 
discours,  quelquefois  écrits,  plus  sou- 
vent improvisés,  annonçaient  la  plus 
heureuse  facilité,  le  goût  le  plus  sûr, 
et  en  même  temps  la  piété  la  plus  ten- 
dre et  la  plus  éclairée.  Dans  le  tribunal 
de  la  pénitence ,  il  dirigeait  les  âmes 
avec  une  bonté,  un  art  et  une  sagesse 
admirables.  Il  présidait  à  beaucoup  de 
bonnes  œuvres,  et  y  paraissait  aussi 
habile  dans  le  conseil  que  fécond  dans 
les  moyens  d'exécution.  Ce  fut  lui  qui, 
lors  de  l'exil  des  cardinaux  en  1810, 
à  l'occasion  de  leur  refus  de  prendre 
part  au  second  mariage  de  Buona- 
parle,  excita  des  personnes  rithcs  et 
pieuses  à  fournir  à^s  fonds  pour  faire 
subsister  convenablement  ces  illustres 
proscrits.  Sou  zèle  sembla  prendre 
une  nouvelle  ardeur  depuis  la  restau- 
ration. Il  prêcha  plusieurs  fois  à  la 
cour ,  et  très  fréquemment  dans  des 
assemblées  de  charité,  dont  il  était 
l'ame.  Parmi  ses  discours,  un  seul 
peut-être  a  été  publié;  c'est  celui  qu'il 
prononça  le  22  février  i8i5,  et  qui  a 
pour  titre  :  Discours  en  faveur  des 
départements  ravagés  par  la  guerrCf 
181 5,  in-8'.  de  09  pages.  Il  fut  le 
promoteur  d'une  association  en  faveur 
des  pauvres  Savoyards,  d'une  autre 
pour  la  visite  des  malades  dans  les 

(i)  Quelque»  exemplaires  ont  pour  titre:  Fan- 
iemenls  de  ia  morale,  ou  Fétichnel  JVtéod^re. 
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hôpitaux,  et  d'une  autre  encore  pour 
riustruction  des  jeunes  prisonniers. 
Il  concourut  également  à  celle  qui  fut 
forme'*  pour  rentreticn  du  petit  sémi- 
naire j  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
l'c'tabljsseraeul  d^s  missions  ,  ainsi 
qu'une  institution  de  religieuses  qui  se 
vouent  à  l'instruction  des  filles  de  la 
campagne,  Eafin  il  provoqua  ou  en- 
couragea une  foule  de  bonnes  œuvres  j 
el  il  les  dirigeait  avec  un  mélange  heu- 
reux de  fermeté  el  de  douceur ,  de 
prudence  el  d'activité.  Simple  prêtre, 
sans  place,  sans  fortune,  il  jouissait 
.d'une  considération  due  uniquement  à 
ses  talents  et  à  sa  vertu.  Nommé  par 
le  Roi  à  un  évêché  en  1817,  il  refusa 
cet  honneur.  11  refusa  égaicmcnt  une 
place  d'auinonier  ordinaire  dans  la 
chapelle  de  Monsieur  ,  et  celle  de 
grand-vicaire  de  Paris ,  qui  lui  furent 
successivement  ofTerles.  Ce  ne  fut  que 
quelques  jours  avant  sa  mort,  qu'il 
reçut  du  Roi  une  pension  de  ï5oo  fr. 
Sa  santé  avait  toujours  été  extrême- 
ment frêle  et  délicate  j  et  son  zèle  el 
sa  charité  ne  lui  avaient  pas  permis 
de  la  ménager  assez.  Jl  tomba  malade 
dans  les  derniers  jours  de  i8i8,  et 
mourut  le  j8  janvier  de  Tannée  sui- 
vante, dans  les  plus  vifs  sentiments 
de  piété.  Ses  obsèques  furent  hono- 
rées d'un  nombreux  concours  de  per-» 
sonnes  de  tous  les  rangs,  Sa  sagesse, 
çpn  excellent  jugement,  son  tact  ex- 
quis, le  charme  de  sa  conversation, 
Tonction  de  ses  discours ,  sa  sensibi- 
lité ,  sa  vertu  simple  et  aimable ,  lui 
avaient  donné  sur  les  plus  hautes  clas-^ 
ses  une  influence  d'autant  plus  puis- 
saule  qu'elle  était  plus  douce;  et  il 
ne  s'en  servit  jamais  que  pour  le  bien 
de  la  religion  el  de  l'humanité.  On 
t  roit  qu'il  a  laissé  des  discours ,  des 
fragments  d'ouvrages  et  des  lettres  de 
direction,  qu'il  serait  utile  de  publier. 
^1  *t  ^)ar^  après  sa  mort  uue  Notice 
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sur  sa  vie,  in-8^. ,  5i  pages;  cet  a»- 
ticle  eu  est  extrait.  P — c — t. 

LEGROS  (Pierre),  sculpteur, 
naquit  à  Paris  en  i(i56.  Son  père, 
sculpteur  lui-même  et  professeur  à 
l'académie ,  lui  donna  les  premiers 
principes  de  son  art.  A  vingt  ans ,  il 
remporta  le  grand  prix  de  sculpture 
sur  un  bas  -  relief  représentant  Noé 
(fui  entre  dans  l'arche  avec  sa  fa- 
mille,  ci  il  fut  envoyé  à  Rome  comme 
pensionnaire  du  roi.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'y  faire  distinguer.  C'est  à  celle  épo- 
que que  les  jésuites  ouvrirent  un  con- 
cours pour  la  décoration  de  l'autel  de 
St.-Ignace  dans  l'éj^lise  du  Jésus.  Le- 
gros,  craignant  d'être  écarté  de  la 
lice  à  cause  de  sa  grande  jeunesse  , 
envoya  ses  modèles  comme  s'ils  arri- 
vaient de  Gcjies.  Au  jour  désigné,  les 
ouvrages  des  concurrents  sont  expo- 
sés :  ceux  de  Legros  sont  tirés  de  leurs 
caisses;  chacun  les  admire,  et  d'une 
voix  unanime  le  prix  leur  est  adjugé. 
L'ouvrage  qu'il  avait  exécuté  repré- 
sentait le  Triomphe  de  la  religion  sur 
Vhéresie.  Legros  ne  larda  pas  à  être 
chargé,  pour  la  même  église,  du  fa- 
meux bas-relief  où  il  a  représenté  le 
Bienheirrsux  Louis  de  Gonzague 
dans  une  gloire  d'anges.  Il  fit  en- 
suite la  statue  de  S.  Stanislas  Kotska  : 
le  saint  est  couché  sur  son  lit  de  mort; 
la  tête,  les  pieds  et  les  mains  sont  de 
marbre  blanc,  la  robe  de  marbre  noir, 
et  le  ht  de  marbre  sicilien  de  diverses 
couleurs.  Malgré  cette  bizarrerie,  l'exé- 
cution de  celle  statue  l'a  placée  parmi 
les  ouvrages  de  sculpture  moderne  les 
plus  célèbres  de  Rome.  Ou  met  au 
même  rang  les  statues  des  Apôtres 
S.  Thomas  et  S.  Barlhélemi^  que 
Legros  fit  pour  la  décoration  de  l'église 
de  Siinl-Jean-de-Latran  ;  mais  celui 
de  tous  ses  ouvrages  qui  jouit  de  la 
plus  grande  estime  est  sa  stituc  de 
S.  Dominique,  que  l'on  compte  parmi 
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les  cLcfs  -  (l'œuvre  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Legros  venait  de  ia  ter- 
miner, quand  le  désir  de  revoir  sa  pa- 
trie le  ramena  dans  la  capiiale.  11  y 
décora  l'bôlel  Crozat,  qui  a  été  délruit 
pour  bâtir  la  salle  de  la  comédie  ita- 
lienne. Il  fil  aussi  quelques  sculptures 
à  Montmorency.  On  ignore  si  c'est 
pendant  son  séjour  à  Rome,  ou  à  son 
retour  en  France ,  qu'il  fit  celte  statue 
de  femme  imitée  de  l'antique,  connue 
*ous  le  nom  du  Silence ,  et  qui  est  un 
des  ornements  du  jardin  des  Tuileries. 
On  ne  peut  refuser  à  cet  ouvrage  une 
exécution  savante  et  pleine  de  déli- 
catesse j  mais  les  formes  et  le  dessia 
n'ont  point  celte  sévérité  et  cette  pré- 
cision dans  les  contours  que  l'on  ad- 
mire dans  les  sculptures  des  anciens. 
A  peine  arrivé  en  France ,  il  fui  choisi 
pour  exécuter  dans  le  château  et  les 
jardins  de  Versailles  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages.  Cependant,  mal- 
gré ses  talents,  Legros  n'éprouva  que 
des  dégoûts  dans  sa  patrie.  Il  aurait 
désiré  pouvoir  être  reçu  membre  de 
l'académie  sans  être  obligé  de  se  con- 
former à  l'usage  de  pi  ésenler  un  de  ses 
ouvrages  pour  éîre  admis  :  il  croyait 
que  ceux  qui  l'avaient  fait  connaître 
suffisaient  pour  justifier  ses  préten- 
tions. L'académie  en  jugea  autrement  : 
elle  refusa  de  l'admettre  dans  son  sein  ; 
et ,  de  même  que  le  Puget ,  Legros  ne 
put  être  académicien.  Après  deux  ans 
de  séjour  à  Paris ,  il  se  hâta  de  re- 
tourner à  Rome,  où  il  se  fixa  tout-à- 
fait.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  y  exé- 
cuta ,  on  distingue,  dans  l'oratoire  du 
Mont-de-Piélé,  un  bas- relief  de  Tobie 
qui  prête  dix  talents  à  Gahelus  ;  la 
Statue  en  pied  du  cardinal  Casa- 
nata ,  à  la  Minerve  ^  le  Tombeau 
du  même  cardinal^  à  Saint-Jean-de- 
Lalran;  celui  du  cardinal  Aldobran- 
d:ni,  à  Si.  Picrre-ès- Liens  ;  le  Mau- 
^oléç  du  pciffe  Fie  IF ,  à  Stc.-Marie- 
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Majeure;  et  enfin  le  groupe  en  argent 
de  S.  If^nace  et  de  tj^ois  Angles  ,  de 
neuf  pieds  de  proportion  ,  qu'il  fit 
pour  l'église  du  Jésus.  Eu  passant  par 
Turin  ,  il  exécuta  pour  l'église  des 
Carmélites  une  Ste.  Thérèse  ^  en  mar- 
bre, que  Ton  comple  au  nombre  de 
ses  plus  beaux  ouvrages.  Cet  artiste 
est  plus  connu  en  Italie  que  dans  sa 
pairie,  où  ses  ouvrages  sont  moins 
nombreux,  et  où  les  injustices,  dont 
il  crut  avoir  à  se  pbindre,  altérèrent 
son  humeur.  11  ne  put  jamais  se  con- 
soler de  n'avoir  point  été  reçu  de 
l'académie;  elle  chagrin  qu'il  en  res- 
sentit, précipita  sa  mort,  qui  eut  lieu 
en  17 19.  Le  chevalier  Cicognara , 
dans  sa  belle  Histoire  de  la  sculp- 
ture^ porte  de  Legros  le  jugement 
suivant  :  «  Cet  artiste ,  comme  tous 
»  les  sculpteurs  français  ses  contem- 
»  porains ,  craignant  que  la  simplicité 
»  des  anciens  ne  fût  prise  pour  de  la 
»  froideur  et  de  la  sécheresse,  essaya 
»  de  modifier  les  copies  qu'il  avait  élé 
»  chargé  de  faire  pour  Versailles,  en 
»  s'éloiguanl  du  modcfe,  et  en  y  ajou- 
«  tant  ce  qui ,  selon  ses  principes  , 
»  semblait  manquer  à  l'antique,  c'est- 
»  à- dire  la  grâce  et  lajlamme.  Aussi 
»  ces  copies  n'ont-cllcs  plus  que l'en- 
»  semble  de  la  composition  ;  la  pureté 
»  du  slyle  a  disparu  ,  et  l'on  peut 
M  plutôt  les  appeler  des  paraphrases 
»  françaises  de  statues  grecques  ,  que 
»  de  fidèles  iraduclions.  Le  travail 
»  du  cise.m  y  est  admirable  j  car  sui- 
»  vant  le  système  du  Bernin,  tout  le 
»  mérite  de  l'art  consistait  dans  ce 
»  qu'on  appelait  alors  belle  pratique  ; 
»  système  qui  fit  abandonner  le  na- 
»  turel  et  Ja  simplicité  ,  et  réduisit 
»  l'art  à  n'être  plus  qu'un  métier  pu t 
»  remei'l  mécanique.  »  Cependant  on 
doit  dire  ,  à  la  louange  de  Legros  ^ 
que  de  tous  les  artistes  de  son  temps 
c'est  celui  qui  ^  le  moins  partagé  [s^ 
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faux  système  suivi  par  ses  compa- 
triotes; système  qui,  un  peu  plus  tard, 
devait  produire  les  ouvrages  des  Le- 
moine  et  des  Pigailc.  P — s. 

LEGROS  (Nicolas),  theologien- 
appclant,  naquit  à  Reims,  en  décem- 
bre 1675,  de  parents  très  pauvres.  Il 
fut  élevé'  par  les  bienf.iits  des  cha- 
noines réguliers  de  St.-Denis  de  celle 
ville,  fit  ses  éludes  à  Reims,  fut  fait 
prêtre  en  1700,  et  reçu  docteur  fn 
1702.  M.  Lctcllier ,  archevêque  de 
Bcims,  le  nomma  supérieur  de  son  pe- 
tit séminaire  de  St. -Jacques,  et  succes- 
sivement chapelain  de  Notre-Dame , 
chanoine  de  la  collégiale  de  St.-Sym- 
phorien ,  et  enfin  ilianoine  de  la  mé- 
tropole. La  mort  de  M.  Lelellier  en 
1710  apporta  un  gratid  changement 
dans  le  diocèse.  Ce  prélat,  qui  n'a 
jamais  été  accusé  personnellement  de 
jansénisme,  mais  qui  le  protégeait, 
fut  remplacé  par  M.  de  Mailiy,  qui 
suivit  une  ligne  de  conduite  toute  dif- 
férente. Lcgros  perdit  sa  place  de  su- 
périeur du  petit  séminaire;  et  on  lui 
relira  même  les  pouvoirs  de  prêcher  et 
de  confesser ,  quoiqu'il  se  fût  soumis 
à  la  signature  du  formulaire.  En  1 7 1 4, 
il  dressa  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Bcims,  dont  il  était  membre,  l'acte 
d'acceptation  de  la  conslilulion  Uni- 
genitus  ;  mais  il  refusa  de  le  signer. 
Poursuivi  et  frappé  de  censures  par 
son  archevêque,  il  se  retira  à  Paris, 
€t  passa  ensuite  en  Hollande ,  où  il  de- 
menra  un  an  avec  Quesnel,  Petifpied 
H  Fouilfoii.  Louis  XIV  étant  mort  sur 
ces  cutrefiites,  les  opposants  reprirent 
faveur  pendant  quelque  temps  ^  les 
procédures  faites  à  Reiras  furent  an- 
nulées par  le  parlement,  et  Legros  y 
retourna.  Il  devint  le  plus  vif  anta- 
goniste de  M.  de  Mailiy,  publia  contre 
lui  des  mémoires,  le  dénonça  au  par- 
lement,  appela  en  17 17,  et  soutint 
felle  cause  par  5e«  dcmarchcs  cl  par 
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ses  écrits.  Ay.int  renouvelé  son  appeî 
en  I  721 ,  il  s'attira  une  leltre-de-ca- 
chet,  qui  le  reléguait  à  St.-Jean-de- 
Liiz  :  il  en  évita  la  signification ,  et  se 
tint  caché  pendant  quelques  années. 
En  1725,  il  fit  le  voyage  de  Rome 
avec  l'abbé  d'Elémare;  mais  le  pape 
et  le  concile  qui  se  tenait  alors,  ne  ju- 
gèrent pas  à  propos  de  recourir  à  ses 
lumières.  Un  voyage  qu'il  fil  en  An- 
gleterre ne  fut  pas  plus  heureux.  Pri- 
vé de  son  bénéfice ,  dont  le  titre  même 
lui  fut  6té  en  1731 ,  il  se  relira  en 
Hollande,  où  il  passa  les  vingt-cinq 
dernières  années  de  sa  vie.  L'arche- 
vêque schisraalique  d'Utrecht ,  Barch- 
man ,  le  fit  professeur  de  théologie 
dans  son  séminaire  d'Amersfort^  et 
Legros  rempht  cet  emploi  jusqu'en 
1 756  :  mais  s'étant  déclaré  contre  les 
prêts  à  intérêt  usités  en  Hollande,  il 
excita  contre  lui  un  orage  dans  ce 
pays  ,  et  fut  obligé  de  se  réfugier  à 
Utrecht  dans  une  maison  particulière» 
En  1742,  il  essuya  d'autres  désagré- 
ments pour  s'être  déclaré  conlie  le 
fanatisme  des  convulsions;  car  quoi- 
qu'il eût  été  partisan  des  miracles  de 
Sl.-Médard^  et  qu'il  ait  écrit  pour  les 
défendre ,  il  ne  donna  pas  néanmoins 
dans  les  excès  des  convuîsionnaires. 
En  butte  pour  cette  raison  à  mille  con- 
tradictions dans  son  parti  même  ,  il 
résida  tour -à -tour  à  Schonau  et  a 
Rhynwick,  et  mourut  dans  ce  lieu  le 
4  décembre  1751.  Laborieux  et  fé- 
cond, il  a  beaucoup  écrit  pour  le  sou- 
tien de  ia  cause  qu'il  avait  embrassée  ; 
il  publia  des  Lettres  et  des  Mémoires 
contre  plusieurs  évêques ,  entre  autres 
contre  MM.  Languet,  de  Lescure,  de 
Charency.  Nous  ne  ferons  mention  ici 
que  des  ouvrages  étrangers  à  ces  dis- 
putes. Legros  donna ,  vers  1 730,  plu- 
sieurs écrits  latins  sur  l'usure;  le  plus 
considérable  est  :  1.  Le  Dogma  ec- 
elgsiœ  circa  usuram ,  qu'il  fil  de  cou- 
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ccri  avec  Pelitpied,  et  qui  fut  suivi 
de  :  11.  Lettres  iheologfques  contre  le 
traité  des  prêts  de  commerce ,  i  -^40. 
III.  La  Sainte  Bible  ^  traduite  sur 
les  textes  originaux  avec  les  dijjé- 
rences  de  la  f^'ulgate ,  Cologne  (  Ams- 
terdam), 1759,  iti-8'.  L'auteur  y  suit 
la  version  de  Mons,  censurée  à  Kome 
et  en  France.  Rondet  donna ,  eu  1 7  56, 
une  nouvelle  édiiion  de  cette  Bible  avec 
des  IVotes  et  un  Discours  sur  les  pro- 
phètes {i)^  5  vol.  in- 12;  et  on  a  com- 
mencé celte  année  même  (18 19)  à  en 
donner  une  nouvelle  édition ,  conforme 
à  la  première  (  Paris ,  Desoër,  7  vol. 
in-i8  0!i  I  \o\.'m  S  ).iy . Méditations 
sur  la  Concorde  des  évangiles,  1  nSo, 
in- 12.  V.  Méditations  sur  Vépîlre 
aux  Romains  j  17^^  j  i"-»'^'  VI. 
Méditations  sur  les  six  premières 
épîtres  canoniques  de  S.  Jacques  , 
S.  Pierre  et  S.  Jean^  '754>  ^  vol. 
in- 12.  VIL  Manuel  du  Chrétien  , 
Cologne  (  Utrecht),  1 740,  in- 18  ;  sou- 
vent réimprimé.  Ce  Recueil  conlient 
outre  la  traduction  des  Psaumes  et 
du  Nouveau  Testament^  une  traduc- 
tion de  limitation  de  Jésus-Christ. 
On  a  encore  de  Legros  une  bro- 
chure fort  courte ,  inlilulce  :  Motifs 
invincibles  d'attachement  à  V Eglise 
romaine.  Enfin  il  a  laissé  des  manus- 
crits ,  un  Journal  de  son  voyage  à 
Rome  en  1725  et  1726,  une  Expli- 
cation de  l'Apocalypse ,  ei  un  Traité 
de  l'Egîisc,  en  latin  ,  dont  il  s'est 
répandu  quelques  copies.  Anquetil- 
Duperron  ,  qui  avait  étudié  sous  Le- 
gros, avait  traduit  ce  Traité  en  fran- 
çais, et  se  proposait  de  le  faire  im- 
primer, lorsque  la  raort  le  surprit  en 
j8o5.  Le  manuscrit  autographe,  en 
2  gros  vol.  iu-4*'.,  avec  un  autre  ma- 


.  _  (OCe  discours,  où  IVditeiir  donne  dans  les  iHu- 
•  loiis  cbèi>t;s  à  son  parti ,  t  st  rempli  de  conjecîures 
ridiç-ules  sur  les  «lernifrs  temps  ,  et  d'ailusions 
Willijjnus  contre  une  société  cclùlii*. 
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nuscrit  d'Auquetil-Duperron,  conte- 
nant des  remarques  théolo^iques,  his- 
toriques, critiques  et  philosophiques 
sur  le  même  ouvrage ,  se  trouvait 
parmi  les  paniers  de  son  frère,  et  devait 
faire  partie  de  la  vente  de  ses  livres 
annoncée  pour  le  6  août  1818;  mais 
ces  manuscrits  n'ont  pas  été  vendus, 
et  sont  restés  sans  doute  entre  les 
mains  des  héritiers.        P — c — t. 

LEGKOS  (  Charles  -  François  ) , 
abbé  de  St.-Acheul ,  et  prevot  de  St.- 
Louis-du-Louvre,  était  né  à  Paris,  et 
fit  son  cours  de  théolo(;ie  dans  cette 
ville.  Une  thèse  qu'il  soutint,  le  4  sep- 
tembre 1757,  fut  supprimée  par  arrêt 
du  parlement  de  Paris,  parce  qu'elle 
renfermait  des  maximes  plus  favora- 
bles à  l'autorité  de  i'hglise  et  de  ses 
déci^iions  qu'aux  prétentions  de  la 
magistrature.  I/abbé  I^cgros  fut  reçu 
docteur  le  'i  juin  1759.  Il  était  pro- 
fesseur au  collège  de  Navarre,  et  il  en 
devint  principal.  L'abbé  de  Prades  le 
présente  comme  lui  ayant  éié  favo- 
rable lors  de  sa  thèse.  Le  cardinal  de 
Rohan  le  prit  pour  son  ihéologitu. 
Legros  fut  nommé  à  un  canonicat  de 
la  Sainte- Chapelle  de  Paris  ,  el,  ca 
1760,  à  l'abbaye  de  St.-Acheul  au 
diocèse  d'Amiens.  La  même  année, 
il  fut  membre  de  rassemblée  du  clergé. 
Lors  du  mandement  de  M.  de  Fitz- 
James  sur  les  assertions ,  il  commu- 
niqua à  la  commission  d'évêqnes  char- 
gée de  celte  a  flaire ,  un  Mémoire  pour 
prouver  que  ïéve'que  de  Soissons  a 
passé  les  bornes  de  renseignement 
épiscopal.W  i\il  succi  ssivcuient  grand- 
vicaire  de  Reims,  membre  du  bureau 
d'administration  du  collège  Louis-le- 
Grand,  et  théologien  de  la  commis- 
sion formée  pour  les  ordres-réguliers. 
En  I  770,  il  permuta  son  canonicat  de 
la  Sainte-Chapelle  contre  la  prévolé  de  ' 
Sl.-Louis-du-Louvrc  :  c'était  un  hom- 
me capable  et  propre  aux  aSaiies. 
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l/autcur  du  Comte  de  Falmont,  qui 
lui  était  redevable  de  sa  cooversiou 
du  philosDpliisme  au  christianisme 
(/^r)>-.  Gérard,  XVII,  171),  le  re- 
présente ,  comme  un  homme  plein 
d'esprit  du  caractère  le  piûs  aimable, 
et  doue  des  connaissances  les  plus 
profondes.  {Mélang.,  p.  24.)  L'abbë 
J.egros  mourut  en  1790,  ayant  pu- 
blié ,  sous  le  nom  à'un  SoUtmire,  une 
Analyse  des  ouvrages  de  J.-J.  Bous- 
seau  et  de  Court-de- Gebelin ,  1785; 
*— Analyse  et  eic  amen  de  V  Antiquité 
df voilée  j  du  Despotisme  oriental  et 
du  Christianisme  dévoilé^  attribués 
à  Boulanger,  1788;  —  Analyse  et 
Examen  du  système  des  philosophes 
économistes  ,1787.        P— c  —  t. 

LEGROS  (Joseph),  l'une  des  plus 
belles  hautes- contre  qu'on  ait  en- 
tendues à  l'Opéra,  naquit  le  7  sep- 
tembre 1709,3  Monampleuil ,  village 
du  diocèse  de  Laon,  et  fut  d'abord 
enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  de 
celte  ville.  Sa  réputation  le  fit  appeler 
à  l'académie  royale  de  musique,  où  il 
débuta,  le  i".mars  1764,  avec  le  plus 
brillant  succès,  par  le  rôie  de  Tifon, 
dans  l'opéra  de  Titon  et  ï Aurore.  II 
consola  le  public  de  la  retraite  de  Je- 
liolte,  qui,  depuis  dix  ans,  n'avait 
pç|S  été  remplacé.  (  Foy.  Jeliotte 
?u  supplément.)  Legros  était  un  peu 
froid  comme  auteur  j  mais  pouvait- il 
ne  pas  l'être  dans  de*  rôles  et  dans  des 
opéras  à  la  glace?  En  revanche,  sa 
voix  était  admirable,  et  s'identifiait 
«ivec  les  rôles  d'Orphée,  d'Achille,  de 
Renaud ,  d'Atys  et  de  Pylade ,  dans  les 
chefs-d'œuvre  que  Gluck  et  Piccini 
semblaient  avoir  créés  exprès  pour  la 
^ire  briller. (rojez  Gluck,  XVII , 
5 1 7 ,  et  Piccini.  )  Electrisé  par  le  gé- 
^lie  de  ces  grands  compositeurs,  Le- 
gros se  montra  dès-lors  plus  cligne 
4'^  seconder  Larr^vée.  (  Foyez  Larri- 
xç'is,  X^ïll,  3^5.)  JNourJci  lui-wçjfte 
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des  bons  principes  du  maître  de  cha- 
pelle de  Laon,  il  donna  en  1775,  à 
l'Opéra,  l'acte  A' Hylas  et  Sylvie  y 
dont  il  refit  la  musique  en  société 
avec  Desormcry,  père.  A  ses  talents, 
il  joignait  des  qualités  estimables  ;  et 
l'abbé  Lemonnier,  son  ami,  qui  se 
piquait  aussi  d'avoir  une  belle  haute- 
contre,  abandonnait  parfois  Perse  et 
Térence  pour  chanter  avec  lui.Legros 
était  bel  homme;  mais  son  embon- 
point étant  devenu  excessif,  il  fut 
oblige  de  quitter  le  théâtre,  en  1  785, 
avec  sa  pension  de  retraite.  Il  s'était 
chargé,  en  1777,  de  l'entreprise  du 
Concert  spirituel,  qu'il  continua  de  di- 
riger jusqu'à  la  suppression  de  cet 
établissement ,  en  1 79 1 .  Des  connais- 
sances rares  dans  cette  partie,  une 
impartialité  favorable  aux  talents  mé- 
diocres, qui  souvent  lui  durent  leur 
réputation,  un  zèle  infatigable  et  des 
soins  ingénieux  pour  attirer  les  plus 
célèbres  virtuoses  de  l'Europe,  ont 
mérité  à  Legros  le  souvenir  et  la  re- 
connaissance des  amateurs.  Retiré  à 
la  Rochelle,  il  y  piourut  le  20  dé- 
cembre 1 795.  —  Legros  ,  coiffeur  de 
dames ,  d'abord  cuisinier,  avait  com- 
posé sur  l'art  de  la  cuisine  un  livre 
resté  manuscrit,  qui  devait  servir  pour 
la  ville  et  pour  l'armée.  La  casserole 
ou  le  peigne  en  main,  Leg'os.se  plai- 
gnit toujours  d'être  en  butte  à  l'envie  j 
et  pour  lui  imposer  silence,  il  exposa, 
en  1 765,  un  étalage  de  trente  poupées 
toutes  coiffées,  à  la  foire  de  Saint-O- 
vide, et  publia  son  Livre  d^estampes 
de  l'art  de  la  coiffure  des  dames 
françaises,  gravé  sur  les  dessins  ori- 
ginaux ,  avec  un  traité  pour  entre- 
tenir et  conserver  les  cheveux  na- 
turels, Paris,  1765,  in-4\  de  54 
pages  avec  iS  coiffures  coloriées.  Le 
4".  supplément, contenant  65  pages  et 
11  gravures,  parut  en  1770.  Cet  ou- 
vragée offre  toutes  les  coiffures  à  la 
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mode  pour  la  cour,  la  ville ,  le  bal  et 
le  ihcâlre,  et  fit  sensation  parmi  les 
gens  du  beau  monde;  mais  il  fut  le 
terme  de  la  gloire  et  de  la  carrière  de 
Legros.  Ce  malheureux  ,  agë  de  Go 
ans, fut  e'toufïJi  dans  la  fnncsle  nuit  du 
5o  mai  1770,  aux  ictes  du  mariage 
de  Louis  XVI.  Sa  veuve,  n'ayant  pu 
rentrer  chez  elle,  revint  sur  le  champ 
de  mort,  vers  les  (rois  heures  du  ma- 
tiu  ,  et  fouilla  tranquillement  dans  les 
poches  de  son  mari  pour  avoir  ses 
clefs,  sans  s'embarrasser  du  cadavre, 
qui  fut  au  nombre  des  cent  (rente-deux 
enterrés  le  3i  mai  et  le  i*""".  juin  dans 
le  cimetière  de  la  Madelène.  La  mort 
de  Legros  délivra  d'un  rivai  redou- 
table un  autre  perruquier  ,  nomme' 
Lagarde  ,  qui ,  deux  mois  après,  pu- 
blia un  nouvel  ouvrage  intitule  :  Le 
Coiffeur  d'hommes  et  de  femmes. 
A — T. 
LEGUAT  (  Fbançois  ) ,  voyageur 
français  du  xvn".  siècle,  e'tait  ne  en 
Bresse  vers  i()38.Forcédes'expatri!  r 
par  suite  de  la  revocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  arriva  en  Hollande  en  1689. 
Henri  Duquesne,  fils  du  célèbre  marin 
de  ce  nom,  av.iil  proposé  aux  elats- 
gcnéraux  d'établir,  dans  l'île  Masca- 
règne  (  île  Bourbon  ),  une  colonie  de 
Français  réfugiés.  Il  avait  publié  une 
description  si  séduisante  de  ce  nouvel 
Eden ,  que  le  nombre  de  ceux  qui  vou- 
lurent y  passer  s'accroissait  chaque 
jour.  Instruit  qu'une  escadre  lia nç.ii.se 
s'était  dirigée  de  ce  côté,  Duquesne 
suspendit  l'exécution  de  son  projet,  et 
envoya  une  petite  frégate  â  la  décou- 
verte. Léguai  s'y  embarqua  avec  dix 
compagnons  d'infortune,  et  partit  du 
Texel  le  10  juillet  iGqi.  Arrivé  de- 
vant l'île,  dont  le  simple  aspect  était 
enchanteur  ,  le  capitaine  que  Léguât 
traite  de  fourbe  et  de  scélérat,  continua 
sa  route,  et  le  i  5  avril  1 69 1 ,  se  trouva 
près  de  l'île  Uodiigue.  Lrguat  y  fui  n.is 
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à  terre  avec  huit  de  ses  compagnons, 
le  1*^%  mai;  et  quelques  jours  après, 
le  bâtiment  partit,  laissant  des  armes, 
des  outils,  de  la  toile,  des  ustensiles 
de  tout  genre:  chacun  avait  en  outre 
ses  provisions  particulières.  On  cons- 
truisit des  huttes,  on  défricha  le  ter- 
rain, on  sema,  on  récolta;  mais  au 
bout  d'un  an, l'ennui  de  ne  pas  voir 
arriver  des  vaisseaux  d'Europe,  fit 
songer  à  construire  une  barque.  Elic 
fut  mise  en  mer,  toucha  sur  un  rocher, 
coula  aussitôt  à  fond  :  les  malheureux 
regagnèrent  l'île  à  la  nage.  Une  nou- 
velle tentative  leur  réussit  mieux 
l'année  suivante;  et  après  avoir  élevé 
un  monument  qui  attestait  leur  séjour 
dans  cette  île  déserte,  oii  ils  avaient 
perdu  un  des  leurs,  ils  la  quittèrent, 
le  29  mai  1693:  ils  abordèrent  à  fiie 
Maurice  (Ile  de  France).  En  butte  à 
l'avidité  d'un  gouverneur  malhonnête 
homme,  ils  cherchèrent  en  vain  à  dé- 
fendre ce  qu'ils  possédaient  :  il  les  fit, 
comme  prisonniers  d'étal ,  conduire 
dans  une  cabane  située  sur  un  rocher  à 
quelque  dislance  au  large.  H  espérait 
que  ces  infortunés  succomberaient 
bientôt  à  leurs  peines.  En  effei  [du- 
sieurs  y  périrenl.Us  avaient  cependant 
trouvé  le  moyen  défaire  parvenir  leurs 
plaintes  en  Hollande.  Il  arriva  des 
ordres  de  les  envoyer  à  Batavia.  Ils  y 
furent  débarqués  le  1  Gdécembrc  1 69(), 
et  jetés  en  prison.  Interrogés  Je  Un- 
demain  par  le  conseil  des  ludes,  leur 
innocence  fut  reconnue  :  ou  les  mit  en 
liberté;  mais  Us  n'ob;inrent  aucune  sa- 
tisfaction ,  furent  renvoyés  cà  cet  effet 
en  Europe  ,  et  abordèrent  à  Fles- 
singue  le  8  mars  1698:  ils  n'étaient 
plus  que  trois.  Léguai  alla  ensuite  rn 
Aûgleterre,  y  publia  le  récit  de  ses 
courses,  et  mourut  à  Londres  ,  pres- 
que centenaire,  au  conimencemeut  de 
septembre  1735  {BihlioOi.hrltaim.^ 
V,  524}.  Sa  relation,  pubitée,  a  ce 
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^u'on  croît  (i),  par  un  ccrlaîn  Ga- 
billon,  bénédictin  défroqué,  est  in- 
tilnce  :  Voyages  et  Aventures  de 
François  Léguât  et  de  ses  compa^ 
gnons  en  deux  îles  désertes  des  Indes 
orientales ^avec  la  relation  des  choses 
les  plus  remarquables  quils  ont  ob- 
servées dans  Vile  Maurice  ,  à  Ba- 
tavia, au  Cap  de  Bonne  Espérance, 
dans  Vile  Ste. -Hélène,  et  en  d^ au- 
tres endroits  de  leur  roule  y  Lontlres, 
1708,  2  vo!.  in-12,  c.irtcs  {t  figures; 
ibid.  «711,  17^0,  0.  vol.;  Arnsicrd., 
1708.  *2  vo!.  La  lecture  de  ce  livre, 
écrit  avec  simplicité,  ne  manque  pas 
d'intérêt;  il  a  clé  cilé  plusicuis  fois, 
connncant()riié,par\icsanlears  graves, 
clii'olïVcrienqui  répugneàlacroyance 
des  esprits  les  plus  difficiles.  Il  fut 
bien  accueilli  et  annoncé  même  avec 
éloge  par  les  journaux  litîér.iirrs.  On 
lie  conçoit  donc  pas  ee  qui  a  pu  dé- 
terminer Bruzen  de  la  Marlinière  à 
ranger  la  relation  de  Léguât  parmi  les 
Voyas^es  fabuleux  qui  n  ont  pas  plus 
de  réalité  que  les  soni^es  d*un  fé- 
hricilanl.  Ce  jugement  est  inexact  de 
tout  point;  car  les  observations  de 
Léguât  ont  été  confirmées  par  les 
Toyagcurs  qui  Tout  suivi.  Le  célèbre 
Hailer,  qui  l'avait  connu  personncl- 
kraent ,  déclara  que  c'était  un  homme 
franc  et  sincère.  Enfin  ses  aventures 
et  celles  de  ses  compagnons  dans  l'île 
déserte  ne  contiennent  rien  d'invrai- 
seînblable.  A  l'époque  où  il  écrivait, 
deux  de  ces  derniers  vivaient  encore  :  il 
invoque  leur  témoignage ,  et  jamais  les 
Anglais, chezlesquels  il  habitait,neront 
accusé  de  mensonge.  Il  ne  sera  peut- 
être  pas  superflu  de  rapporter  ici ,  à 
l'appui  de  la  véracité  de  cet  auteur,  un 
fait  cité  par  Beckmann  dans  son  Hist, 


(i)  Cest  l'opinion  du  président  Bouliier,  comme 
•n  le  voit  par  une  note  écrite  «le  sa  tnain  sur  son 
enemplaire.  Il  met  sur  le  compte  de  cet  éditeur 
les  faits  altérés  ,  et  la  dit^ressioa  IHT  Ict  avantages 
•M  is«  dé<aYantaget  du  mari^ye. 
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littéraire  des  voyages.  Paul  BenneHc, 
un  des  compagnons  de  Léguât,  mort 
en  1746,  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  eu 
quelques  démêlés  avec  lui;  néanmoins 
il  reconnaissait  que  sa  relation  était 
vraie  pour  le  fond  :  ce  n'était  que 
dans  des  choses  peu  importantes  que 
ses  re'cits  différaient  deceuxde  Léguât; 
il  avait  même  laissé  un  journal  qui  n'a 
pas  été  imprimé,  et  qui  était  entre  les 
mains  de  son  petil-fiis  ,  mort  au  cora- 
mcnccmeut  de  ce  siècle.  Beckmann  te- 
nait ces  détails  de  M'"**,  de  Morfens, 
épouse  d'un  conseiller  aulique  de  Ha- 
novre, et  arrière- petite-fille  de  Bcn- 
nelle.  Les  figures  de  la  relation  de 
Léguât  ne  sont  pas  bonnes;  muis  les 
carles,sansêlreélégamment  dessinées, 
ne  manquent  pas  de  mérite.  Ce  voyage 
a  été  traduit  en  hollandais,  Ulrccht, 
1 7o8,in-4*'.;et  en  allemand,  Francfort 
et  Leipzig ,  1 709,  1  vol.  in- 1 2,  fig.;  et 
abrégé,  1792.  Il  y  en  a  une  autre 
traduction,  sous  le  litre  de  Robinson 
français',  enfin  il  en  existe  une  en 
anglais,  Londres,  1708,  2  vol.  in-S*"., 
qu  un bibliographefrançjis cite  comme 
l'ouvrage  oii;;inal.  E — s. 

LliHMANN  (  Jean  -  Gottlob  ) , 
célèbre  minéralogiste  allemand  du 
xviii*.  siècle,  après  avoir  terminé  ses 
premières  éludes ,  s'appliqua  à  la  phy- 
sique et  à  la  chimie ,  et  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  ces  deux  sciences. 
Il  prit  ensuite  ses  degrés  en  médecine; 
mais  il  ne  pratiqua  point  cet  art,  et 
se  borna  â  la  théorie.  Le  grand  Fré- 
déric, informé  de  ses  talents,  le  nomma 
membre  du  conseil  des  mines  ;  et  Leh- 
mann  parcourut  en  cette  qualité  toutes 
les  provinces  de  la  monarchie  prus- 
sienne, pour  visiter  les  travaux  d'ex- 
phiitaliou  et  f  «ire  de  nouvelles  expé- 
riences. Il  fut  nommé,  en  1754, 
membre  de  la  société  royale  de  Ber- 
lin; mais  les  fonds  destinés  à  soutenir 
CCI  élablisseiBCDt,  ayant  été  absorbés 
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par  les  frais  de  la  guerre,  sâ  pension 
ne  fut  plus  payée;  et  Lehmann,  peu 
riche,  et  d^'iiileurs  chargé  d'une  nom- 
breuse famille,  se  trouva  exposé  à 
tontes  les  horreurs  du  besoin.  L'irn- 
pcratrice  Elisabeth  l'appela  eu  Russie 
en  1 7O I  ,  avec  l'offi  e  d'une  pension  de 
mille  roubles  et  le  litre  de  membre  de 
l'académie  de  Pélersbourg.  Il  se  hâta 
de  se  rendre  dans  cette  ville,  et  reprit 
ses  travaux  qu'il  s'était  vu  forcé  d'a- 
bandonner: il  mourut  à  Pélersbourg, 
le  22  janvier  1767,  d'une  fièvre  bi- 
lieuse (i).  C'était  un  homme  savant  et 
laborieux;  ses  ouvrages  de  chimie  et 
de  métallurgie  lui  ont  fait  une  juste  ré- 
putation dans  toute  l'Europe.On  citera 
les  principaux  :  I.  Dissertation  sur 
les  phosphores  f  Dresde,  1 749,  in-8". 
11.  Pensées  physiques  sur  les  trem- 
llements  de  terre,  Berlin,  1757, 
in-8\IIÏ.  Précis  de  minéralogie  à 
Vusage  des  écoles,  ih'id. y  1 759,in-8°., 
souvent  réimprimé,  et  plusieurs  au- 
tres traités,  en  allemand,  sur  la  même 
science;  la  plupart  ont  été  traduits  en 
français  (parle  baron  d'Holbach),  sous 
ce  titre:  Traités  de  physique  ^  d'his- 
toire naturelle  y  de  minéralogie  et 
de  métallurgie ,  Paris,  1759,  3  vol. 
in- 12.  Le  premier  volume  comprend 
l'art  des  mines,  ou  introduction  aux 
connaissances  nécessaires  pour  l'ex- 
ploitation des  raines  métalliques,  etc.; 
le  second  un  traité  de  la  formation  des 
métaux  et  de  leurs  matrices  ou  mi- 
nières; et  le  troisième,  un  essai  d'une 
histoire  naturelle  des  couches  de  la 
terre.  Le  traducteur  a  joint  de  savantes 
notes  à  cet  ouvrage,  et  il  l'a  refondu 
presqu'en  entier  dans  le  grand  Z)icf/on- 
naire  encyclopédique.  IV.  Cadmio- 


(i)  Meutel  et  Rotermund  rapportent  qu'il  mou- 
rut victime  d'un  accident  trop  commun  dans  le» 
•pérations  chimiques,  par  l'explosion  dun  creuset 
renlerniant  beaucoup  d  arsenic  ,  qui  éclata  sur  le 
feu,  et  dont  Us  raf«urs  le  sui'£iii^u«reat,  le  20  U- 
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logia^  ou  Histoire  du  cobalt^  Kœ- 
nigsberg,  tom.  i".,  1761;  tom.  11, 
i76,6,in-8''.  Cet  ouvrage  est  en  al- 
lemand. L'auteur  avait  donné  sur  le 
même  sujet  une  dissertation  en  anglais, 
qui  lui  avait  valu,  en  1759,  un  prix 
de  la  société  pour  l'encouragement  des 
arts  et  manufactures,  à  Londres.  V. 
Lettre  à  M,  de  Buffon  sur  la  mine 
de  plomb  rouge ,  avec  un  Examen, 
physique  de  différentes  substances 
minérales,  traduit  en  françiis  par 
Sage,  Paris,  1769,  in-i2.  VL  Àe- 
cherches  chimiques  sur  une  terre 
de  soufre,  toute  particulière,  qu'on 
trouve  près  de  Tarnowitz  en  Silésie 
(Mémoires  de  l'académie  de  Berlin) , 
1757.  —  Examen  chimique  d'une 
mine  d'argent  lamelleuse,  trompée  à 
Clausthal  dans  le  H artz  Supérieur 
(ibid.),  1758.  —  Recherches  sur 
le*copal  des  apothicaires  (ibid.), 
1 7  58.  —  Dissertation  phjsico-philo- 
logique  sur  un  passage  difficile  de 
Pline  l'ancien  (  liv.  xxxvii ,  chap. 
47),  relatif  à  la  pierre  précieuse 
connue  des  anciens  sous  le  nom  d^Jls' 
teria  (ibid.),  1 754.  —  Dissertation 
sur  les  fleurs  de  V aster  montanus 
précoce ,  qu'on  a  trouvées  empreintes 
sur  l'ardoise  (ibid.),  17 50.  Ces  diffé- 
rents morceaux  ont  été  traduits  en 
français, et  insérés  dans  le  tom.  ixde 
la  Collection  académique ,  partie 
étrangère.  VIL  Historia  et  examen 
chymicum  lapidis  nephritici.  Leh- 
mann  croit  que  celte  pierre  ne  diffère 
pas  de  la  serpentine.  —  De  entrochis 
et  asteriis  columnaribus  trochleatis^ 
accedit  prohîema  de  petrefacto  in- 
cognito noviter  invento  (Mein.  de  Pc- 
tersb,  Novi  comm. ,  tom.  -&.),  -^  De 
vitro  fossili  naturali  sive  de  achate 
islandico.  —  De  cupro  et  orichalco 
magnetico.  —  Spécimen  oryctogra- 
phiœ  stara-russiensis  et  lacds  llmen 
(ibid.,  tome  XII.)  W — *. 


LEHNBERG  (Magnus),  evêque 
de  Liiulkœpbg  clgrand'aumoaier  du 
roi  de  Suède, est  mort  en  1809, dans 
nn  âge  peu  avancé.  Il  fut  le  premier 
dans  son  pays,  qui  annonça  les  vérités 
de  la  religion  avec  une  éloquence  im- 
posante et  persuasive.  Massillon  lui 
servit  surtout  de  modèle  ;  et  ses  ser- 
mons, imprimes  depuis  peu ,  ont  élé 
lus  avec  le  môme  intérêt  qu'on  avait 
trouvé  à  les  entendre.  On  a  de  plus 
de  l'évêque  de  Lindkœpiug  les  Eloges 
historiques  de  Birger, comte  du  pa- 
lais ,  et  de  Gyllenhielra ,  grand-amiral 
de  Suède.  Us  ont  placé  leur  auteur  au 
premier  rang  des  écrivains  de  sa  na- 
tion. Une  imagination  fleurie,  une 
connaissance  profonde  de  l'histoire, 
une  philosophie  élevée ,  y  brillent 
tour  -  à  -  tour.  Ces  éloges  furent  cou- 
ronnés par  l'académie  suédoise  ,  et 
ouvrirent  à  Lehnberg  les  porle§  de 
cette  académie  que  Gustave  III  avait 
fondée  depuis  peu.  Une  grande  mo- 
destie ,  une  bienfaisance  active ,  et 
des  mœurs  exemplaires,  relevaient  les 
talents  et  le  mérite  de  l'évêque  de 
Lindkœping.  Sa  mort  prématurée  fut 
un  sujet  de  deuil  et  de  regrets, non- 
seulement  dans  son  diocèse,  mais  dans 
toute  la  Suède.  C — au. 

LEHOC  (  Louis-Gregoire  ) ,  né  à 
Paris  en  1 745 ,  était  ûlsd'un  médecin 
distingué,  (i)  Ses  talents  le  firent  em- 
ployer de  bonne  heure  dans  la  carrière 
administrative  j  et  Neckcr  le  cite  avec 
cl"ge  dans  ses  Comptes  rendus.  En 
1778,  nommé  par  Louis  XVI  com- 
mi.ssaire  -  général  de  la  marine  pour 
l'échange  des  prisonniers  de  guerre, 
Lchoc  fut  chargé  de  tous  les  détails 
politiques  delà  navigation  des  neutres , 
rédigea  un  cartel  d'échange  qui  fut  re- 
gardé comme  un  modèle  en  ce  genre; 


(i>  Louîs-Pierre   Lchoc,  de  Rouen ,  auteur  de 
pliifieiurs  écrits  contre  Tinoculatioa  ,  et  «sort  en 
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et  ses  travaux  lui  valurent  une  pcn* 
sion  de  six  miile  francs.  Il  suivit  à 
Constantinople  le  comte  de  Choiseul 
Goufiier  en  qualité  dé  premier  secré- 
taire de  légation ,  et  alla  visiter  ks 
ruines  d'Athènes ,  avec  Jacques  De- 
lille.  Ce  voyage  augmenta  encore  l'a- 
mitié qui  l'unissait ,  depuis  f  enfance , 
au  Virgile  français  ,  amitié  dont  la 
mort  s(  u!e  fut  capable  de  rompre  les 
liais.  Rappelé  de  Constantinople ,  en 
1 7B7,  pur  M.  de  Calonne,  pour  con- 
cçurir  aux  travaux  préparatoires  de 
l'assemblée  des  notables  ,  il  fut  en- 
suite intendant  des  finances  de  M.  le 
duc  d'Orléans  (i  788  à  1 789,  )  de  pre- 
mierélecteur,  président  de  sa  section  cl 
commandantde  bataillon  d;îns  la  garde 
nationale  de  Paris.  Après  le  funeste 
voyage  de  Varennes,  l'assemblée  cons- 
tituante lui  confia  la  garde  du  Dau- 
phin. Il  se  conduisit  auprès  de  l'en- 
fmt  royal  en  homme  qui  sentait  tout 
le  prix  d'un  semblable  dépôt.  La  poli- 
tesse de  SCS  manières,  l'aménité  de 
son  esprit ,  une  instruction  variée , 
procurèrent  alors  un  peu  de  conso- 
lation à  une  cour  malh(MireHsequi  n'en 
avait  que  trop  de  besoin  II  commandait 
aux  Tuileries  le  21  février,  à  la  jour- 
née dite  des  poignards,  et  trouva  le 
secret  d'épargner  à  l'humanité  bien 
des  outrages,  et  peut-être  bien  dts 
crimes.  Louis  XVI,  délivré  un  moment 
de  la  captivité  ,  récompensa  ce  zèle 
ennommanlLchoCjSonmiuistreàHam- 
bourg,seul  agent  qu'il  eût  dans  le  Nord 
et  dans  toute  l'Allemagne.  Après  la 
catastrophe  du  21  janvier  1795,  il 
fut  rappelé  par  la  Convention,  et  eu- 
suite  incarcéré  pendant  neuf  mois 
pour  avoir  donné  à  son  roi  des  con- 
seils utiles ,  par  un  mémoire  qui  fut 
trouvé  dans  la  f^^meuse  armoife  de  fer. 
Les  fureurs  de  la  révolution  s'étant  cal- 
mées, Lehoc  fut,  en  1795 ,  nommé, 
par  le  Directoire- exécutif,  ambassa- 
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deur  extraordinaire  auprès  du  roi  de 
Suède.  Depuis  i'epoquc  du  dix  lidit 
brnraaiK^,  il  vécut  paisiblcuunt  à  la 
campagne,  devint  membre  du  collège 
électoral  et  président  du  conseil  gë- 
nércil  du  dépnrtemciit  de  i'Oisp.  La, 
profitant  des  loi^^irs  de  la  retraite,  il 
s'adonna  tout  entier  aux  lettres.  Il 
avait  traduit  autrefois  plusieurs  coules 
deranglais,cent  sonnets  de  Pétrarque^ 
écrit  deux  opéras ,  un  éloge  du  chance- 
lier de  T.hôpitai.  En  i8o4,  il  composa 
la  tragédie  de  Pyrrhus ,  qui  fut  repré- 
sentée à  la  comédie  française ,  le  27 
février  1807.  Sa  muse  sexagénaire  fut 
bien  accueillie,  et  oblint  une  mention 
bonoralde  du  jury  des  prix  décen- 
naux. Ce  sujet  néanmoins  était  délicat 
et  diiïicile  à  traiter  à  cette  époque, 
puisqu'il  s'agissait  d'un  héritier  légi- 
time replacé  sur  le  trône  de  ses  pèi  es. 
Buonaparte  crut  y  apercevoir  des  allu- 
sions, et  il  en  défendit  la  représenta- 
tion, Lehocmoiirut  Ici  5  octobre  1810, 
d'une  maladie  de  poitrine.  Doué  d'un 
esprit  vif,  sa  conversation  était  bril- 
lante, enjouée,  et  il  conservait  la  tra- 
dition du  bon  goût  du  siècle  de  Loiis 
XIV.  Sa  veuve  et  sa  fille  lui  ont  fait 
ériger  au  cimetière  du  P.  Laehaise  un 
monument  orné  d'une  longue  inscrip- 
tion. J — D — T. 

LEHRBERG  (Aron- Christian;  1  ), 
savant  littérateur  et  }  hilologue,  na- 
quit le  7  août  1770,3  Dorpat,  ville 
de  Livonie,  long  -  Kmps  célèbre  par 
une  université  qui  est  tombée  ensuite 
en  décadence,  et  n'a  été  relevée  que  de- 
puis quelques  années.  Lehiberg  reçut 
sa  première  éducation  liuéraire  dans 
sa  ville  natale.  Le  désir  de  la  perfec- 
tionner le  conduisit ,  en  1790,  aux 
universités  de  léna  et  de  Gœtiingue, 
où  il  s'appliqua  en  particulier  a  l'éiudc 
de  la  théologie.  D'Allemagne  il  passa 

^1)  Dans  la  suite  il  siguait  Auguste- Çftrifliaiu 
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en  Angleterre,  et  revint  à  Dorpat  en 
1794.  La  Livonie  ,  où  le  goût  do 
l'instruction  et  des  bonnes^éludcs  s'était 
répandu  dès  le  dix-septième  siècle 
sous  les  auspices  des  Allemands  et 
des  Suédois,  avait  déjà  fourni  à  la 
Russie  plusieurs  hommes  distingués 
parleurs  connaissances  et  leurs  talents. 
Lehrberg  en  augmenta  le  nombre.  Il 
se  rendit  à  Pétersbonrg;  et  en  1807 
il  fut  nommé  professeur-adjoint  de 
l'académie  d(S  sciences  de  cette  ville, 
dont  il  devint  membre  peu  après  sous 
le  litre  d'académicien  extraordinaire* 
Mais  sacarriète  ne  fut  pas  longue;  il 
mourut  le  -24  i^''''^'^  181 3,  delà  goutte, 
qui,  depuis  treize  ans,  ne  l'avaM  pas 
quitté,  et  <pii  d  tiis  les  dernièrrsaunées 
de  sa  vie  ,  lui  avait  ôté  l'u-^age  de  ses 
membres  au  point  de  i'ernpêcher  d'é- 
crire. Sa  dépouille  mortelle  fut  ac- 
compagnée à  la  tombe  par  le  comte 
Nicolas  R.»manzow ,  cliancelier  de 
l'Empire,  et  par  plusieurs  autres  per- 
sonnes d'un  rang  et  d'un  mérite  dis- 
tingués dont  il  avait  obtenu  l'eslinie. 
Le  comte  de  Romanzow  acheta  sa  bï- 
bhûthèque,  et  y  fit  placer  son  buste 
en  marbre.  Lehrberg  s'était  occupé 
principalement  de  l'ancienne  histoire 
de  Russie,  et  de  celle  des  divers  peu- 
ples qui  relèvent  de  cet  empire.  Ce 
fut  lui  qui  donna  les  instructions  pour 
le  voyage  de  M.  Klaproth  au  Caucase, 
publiées  dans  la  relation  de  ce  voyage. 
On  trouve  aussi  de  lui  plusieurs  mé- 
moires et  lettres  dans  le  journal  pu- 
blié à  Dorpat  par  M.Messerschnùdt, 
sous  le  litre  de  Dorptsche  Bertrces^e, 
Ph.  Krug  a  publié  les  Hecherthes  de 
Lelubeig  pour  éclaircir  Vanclenne 
histoire  de    Russie  ,    Pé*(  rsbourg  , 

1816,  in- 4 ".Cet  ouvrage  réj)and  un 
nouveau  jour  sur  l'histoire  de  l'Eu- 
rope orientale.  On  en  peut  voir  un 
extrait  dans  les  Annales  encjcl.  de 

1817,  V^  127145.  C — AU. 
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LEIBNITZ  (GODEFROI-GUILLAU- 

ME,  baron  de),  j)hilosoj)he  et  walbé- 
maticien  du  premier  ordre,  €t  le  sa- 
vant le  plus  universel  des  temps  mo- 
dernes, naquit  à  Leipzig  le  5  juillet 
î6^6.  Il  n'avait  que  six  ans  lorsqa'il 
perdit  son  père ,  professeur  en  droit. 
î>a  mère  le  plaça  à  rècole  de  St. -Nico- 
las à  Leipzig,  il  y  apprit  les  principes 
des  langnes  grecque  et  latine  j  mais 
bi(  ntôl  s'affranchissant  d'une  routine 
qui  ne  pouvait  convenir  à  ses  dispo- 
sitions précoces ,  il  se  mit  à  étudier  les 
écrivains  classiques  de  ces  deux  lan- 
gues. Tite-Live  et  Virgile  devinrent 
ses  auteurs  de  prédilection  j  et  dans 
sa  vieil  îesse  il  récitait  encore  des  chants 
enliersdu  poète  romain.  Distingué  de 
bonne  heure  par  une  rare  facilité  de 
travail ,  il  fat  souvent  la  ressource  de 
ceux  de  ses  camarades  que  la  lenteur 
de  leur  esprit  ou  leur  paresse  empê- 
chait de  remplir  lenr  tâche  j  et  il  nous 
apprend  lui  même  qu'à  peine  âgé  de 
quatorze  ans,  il  composa  ainsi  trois 
cents  vers  latins,  sans  élisions,  dans 
un  jour  ;  mais  il  a  soin  d'ajouter  : 
Credo  à  lectore  non,  quœri  quàm 
cilb  y  sed  quàni  benè.  A  quinze  ans , 
il  entra  dans  la  carrière  académique. 
Principalement  dirigé  par  Thoma- 
.sius  ,il  s'adonna  de  préférence  à  l'élude 
de  la  philosophie  et  des  mathémati- 
ques. Il  passa  ensuite  un  an  à  léna , 
cl  revint  à  Leipzig ,  où  il  s'occupa  du 
droit  et  de  la  philosophie.  Devenu 
bientôt  maître  des  détails  des  sciences 
philosophiques  et  mathématiques,  le 
génie  de  Leibnitz  prit  un  plus  grand 
essor:  il  aprofondit  les  écrits  de  Pla- 
ton et  d'Aristote  j  et  l'on  vit  avec  éton- 
nement  un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans  passer  des  journées  entières  dans 
un  bois  situé  près  de  Leipzig,  s'occu- 
pant  des  moyens  de  rapprocher  les 
doctrines  de  ces  deux  philosophes.  Il 
n'avait  que  vingt  ans  quand  il  vou- 
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lut  se  faire  recevoir  docteur  en  droit. 
De  petites  passions  l'i  mpéchèrent  d'ob- 
tenir une  dispense  d'âge;  mais  elle  lui 
fut  accordée  sans  peine  par  l'univer- 
sité d'Alîorf ,  qui  lui  offrit  en  même 
temps  une  place  de  professeur  extraor- 
dinaire de  droit.  Il  préféra  se  rendre 
à  Nuremberg,  où  étaient  réunis  beau- 
coup de  savants  et  de  littératrurs.  Une 
société  de  chimistes  s'occupait  dans 
celte  \iHe  de  la  recherche  de  la  pierre 
philosophale.  Tourmenté  du  besoin 
d'apprendre,  Leibnitz  espérait  trou- 
ver dans  ces  rêveries  elles  -  mêmes 
quelque  aliment  pour  son  esprit.  Il 
écrivit  donc  à  la  société  pour  solliciter 
son  admission.  Sa  lettre,  tellcmrnt 
conforme  au  style  de  cette  société  qu'il 
ne  la  comprenait  pas  lui-même, eut  un 
succès  prodigieux.  Leibnitz  fut  admis, 
et  nommé  aussitôt  secrétaire.  Heureu- 
sement pour  lui  et  pour  les  sciences, 
il  fil  connaissance  dans  la  même  vilie 
avec  le  baron  de  Boinebourg,  cbm- 
celicr  de  l'élccleur  de  Maï^nce,  qui, 
frappé  du  mérite  du  jeune  Leibnitz, 
lui  recommanda  particulièrement  l'é- 
tude de  l'histoire  et  de  la  jurispru- 
dence ,  et  lui  exprima  le  désir  de  le 
voir  se  fixer  à  Francfort,  en  lui  pro- 
mettant de  lui  faire  obtenir  un  emploi 
auprès  de  son  souverain.  Leibnitz  sui- 
vit ces  conseils  jet  celte  époque  (  1667) 
est  celle  du  vérifable  commencement 
de  sa  carrière  liltéraire.  C'est  à  Franc* 
fort  qu'il  fît  paraître  son  Noi^a  me* 
ihodus  discendce  docendœque  juris' 
prudenliœ.  Ce  petit  volume  contenait 
le  tableau  raisoimé  des  objets  néces- 
saires au  double  but  exprimé  par  le 
tilre;  et  en  cela  il  montrait  déjà  cet 
esprit-pratique  qui  lui  a  fait  produire 
tant  de  choses  utiles:  mais  ce  qui  plaça 
son  auteur  au  premier  rang  des  écri- 
vains philosophes,  ce  fut  la  manier* 
neuve  dont  il  envisagea  son  sujet,  et 
les  aperçus  profonds  et  ingénieux  qu'il 
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l^résenla  snr  «ne  science  abandonnée 
pendant  si  îong-lcmps  à  la  routine  et 
à  la  pédRhlme.  f/oidie,  la  clarté,  la 
précision  des  idées ,  le  slyle  enfin  qui 
lait  vivre  les  ouvrages,  conlribuèrent 
à  donner  une  graide  popularité  à 
celui-ci,  que  né-unnoins  l'aulenr  lui- 
in^ine  jn^ea  pins  tard  av(C  impar- 
tialité. (  OEuvres  de  Leihnltz,  édiiion 
de  Outens,  loin,  vi,  pap;.  40  Nous  fe- 
rons ici  inenlion  u'un  Traiié  publié  en 
1669,  eu  faveur  du  prince  d:>  Neu- 
fcourg,  qu'il  cluTclwit  à  présenter  aux 
Polonais,  comme  réunissant,  plus  cjue 
tous  ses  concurrents,  les  qualités  qu'ils 
exigeaient  de  leur  roi.  Ce  morceau , 
assez  long  ,  est  écrit  en  latin,  et  se 
compose  de  soiKanJe  propositions 
prouvées  par  un  enchaînement  rigou- 
reux d^axiomcs  ,  appuyées  quelque- 
fois par  des  déve'opptments  pleins 
d'érudition,  et  parmi  lesquelles  on 
peut  distinguer  celle-ci  :  Eligendns 
catlwUciis  esto.  Elles  ne  se  succè- 
dent pas  toujours  dans  un  ordre  né- 
cessaire, et  quelqut's-unes  paraissent 
superflues  ;  enfin  la  forme  est  un  peu 
fatigante,  surtout  lorsque  l'intérêt  du 
sujet  a  cessé.  Le  prince  de  Neubourg 
Me  fut  point  élu  roi.  L'ouvrage  do 
Leibnilz  n'en  fit  pas  moins  alors  une 
très  grande  sensation  ,  et  il  peut  être 
regardé  comme  une  sorte  de  tour  de 
force.  Boinchourg,  à  la  demande  du- 
quel il  Pavait  composé,  voyait  avec 
satisfaction  l>,eibnitz  justifier  l'idée  qu'il 
avait  conçue  de  ses  talents  :  il  l'attacha 
au  service  de  l'électeur ,  en  le  faisant 
nommer  conseiller  de  la  chambre  de 
révision  de  la  chancellerie.  Les  occu- 
pations matérielles  de  cette  place  ne 
pouvaient  entraver  un  génie  aussi 
vaste  et  aussi  actif.  Il  l'exerça  pen- 
dant trois  ans  ;  et  c'est  dans  cet  inter- 
valle qu'il  conçut  l'idée  de  refondre 
Y  Encyclopédie  d'Alstedius.  On  ne  sait 
pas  bien  quelles  étuicBl  alors  ses  idées 


sur  cet  objet.  Dans  quelques  écrits 
posténeurs,  il  s'explique  d'une  Ma- 
nière assez  détaillée,  et  ]>résente  VEn- 
cjclopediecommele système  de  toutes 
les  propositions  vraies  et  utiles,  con- 
nues jusqu  alors.  Il  pense  que,  pour 
être  complète  ,  il  faut  qu'elle  con- 
tienne la  définition  de  tous  les  niots^ 
l'exposé  de  tous  les  procédés  funda- 
menlaux  et  utiles  des  arts  libéraux  et 
mécaniques  ,  enfin  un  sommaire  de 
l'histoire  universelle.  Ensuite  il  par- 
court les  différentes  branches  des  con-»' 
naissances  humaines,  indique, comme 
modèles  à  suivre  pour  chacune ,  les 
principaux  ouvrages  existants,  parmi 
lesquels  il  cite  quelques-uns  dessiens^ 
et  signale  ce  qui  reste  à  l'aire.  Enfin, 
il  recommande  l'ordre  des  matières 
de  préférence  à  l'ordre  alphabétique. 
(  OEiwr, ,  V,  iBi-5.  )  Dans  un  autre 
passage  (v,  ^o^)^  il  conseille  de  join* 
dre  au  Traité  de  chaque  science  uiï 
exposé  succinct  de  son  origine,  de 
ses  progrès,  et  la  liste  des  auteurs  qui 
en  ont  parlé  avec  dciail.  C'était  une 
à(ts  idées  dominantes  de  sa  vie,  k 
laquelle  il  paraissait  alfarker  le  plus 
grand  intérêt,  et  qui  l'occupa  jusqu'à 
ta  fin  de  sa  vie.  (  Loc.  cit.  Lettre  du  5 
juin  1716.)  Led)niiz  commençait  à 
mener  toutes  les  sciences  de  front.  Il 
jouissait  déjà  d'une  grande  réputation 
comme  jurisconsulte  et  philosophe  :  il 
se  fit  connaître  comme  physicien  pap 
la  publication  de  deux  Traités  (  Theo' 
ria  motus  abstracti,  el  Theoria  ma- 
tus  concreti),  qui  parurent  en  1671. 
G'S  théories  ne  furent  point  admises  , 
et  ne  méritaient  pas  de  l'être;  mais  elle» 
étonnèrent  par  la  hardiesse  du  génie 
qui  les  avait  conçues.  Ce  fut  l'année 
suivante  qu'il  fit  paraître,  à  la  prière 
de  Boinchourg,  un  petit  traité  intitulé: 
Sacrosancta  Trinitaspernoi'aar^U'^ 
menia  logica  defensa.  Dans  cet  ou* 
vrage ,  destiné  à  réfuter  les  attaque» 
58.. 


du.  Polonais  WissowatiusconlrcîaTrî- 
nitë,  l'auteur  cherche  à  établir  que  la 
saine  logique  n'est  point  contraire  à 
l'orthodoxie.  C'est  ainsi  que  chaque 
année  voyait  paraître  un  nouveau  titre 
de  gloire  pour  Leiboitz,  et  qu'il  pre- 
nait rang  successiveraenl  parmi  les 
maîtres  dans  les  différentes  sciences.  Il 
avait  un  grand  désir  de  visiter  Paris. 
La  France  fixait  alors  les  regards  du 
inonde  savant,  comme  elle  forçait  l'ad- 
miration de  l'Europe  par  les  victoires 
et  l'influence  du  grand  monarque  au- 
quel elle  devait  ce  développement  de 
gloiie  militaire  et  lilleraire.  Lcibnitz 
sentait  le  besoin  de  se  mettre  en  rap- 
port avec  les  savants  de  la  capitale» 
Boincbourg  lui  en  procura  les  moyens, 
en  lui  proposant  d'accompagner  son 
fils  qu'il  envoyait  à  Paris.  Placé  au  mi- 
lieu de  ces  hommes  illustres  ,  et  déjà 
digne  d'eux,  Leibnitz  sentit  redoubler 
cette  ardeur  qui  le  portait  vers  Ti!- 
lustration  que  donnent  les  découvertes 
utiles.  Il  s'appliqua  plus  spécialement 
aux  mathématiques  j  et  ce  choix ,  au 
milieu  de  distractions  de  tout  genre 
dans  un  monde  nouveau ,  et  d'études 
en  apparence  plus  attrayantes,  n'est 
pas  une  des  moindres  preuves  de  la 
force  de  son  caractère.  Il  vit  à  Paris 
le  célèbre  Huygens  ;  et  il  a  depuis 
avoué,  avec  celte  ingénuité  qui  sied  si 
bien  anx  grands  hommes,  combien  il 
avait  eu  d'obligations  à  son  ouvrage 
sur  les  oscillaUons  du  pendule  f  qui 
venait  de  paraître ,  et  qui ,  de  tous  les 
ouvrages  modernes  ,  après  ceux  de 
Gahiée  et  de  Descartes,  fut  le  plus 
utile  à  Leibnilz.  Les  savants  qu'il  fré- 
quentait, reconnurent  bientôt  en  lui 
un  géuie  supérieur.  Il  confirma  cette 
liante  opinion  par  l'exposé  de  ses  idées 
sur  la  réforme  de  la  machine  arithmé- 
tique de  Pascal,  ou  plutôt  par  l'inven- 
tion d'une  nouvelle  machine  ,  dont  il 
s'occupa  toute  sa  yie ,  et  qu'il  a  déciiie 
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dans  les  MiscelL  Berolin.  (  i  ).  H  obtint 
le  suffrage  de  l'académie  des  sciences , 
et  les  membres  de  ce  corps  illustre  lui 
firent  connaître  qu'il  y  serait  admiî 
comme  pensionnaire ,  s'il  voulait  em- 
brasser la  religion  catholique  j  propo- 
sition honorable  et  pour  Leibnilz,  en 
ce  qu'elle  donnait  la  mesure  de  l'es- 
time qu'on  accordait  à  ses  talents  ,  et 
pour  l'académie  qui  savait  les  appré- 
cier: mais  Leibnilz  ne  crut  pas  devoir 
i'accepier.  Son  protecteur  Boinebourg 
mourut  en  lô-jS  :  n*étaut  plus  re- 
tenu à  Paris  par  aucune  affaire,  il  se 
rendit  en  Angleterre.  Reçu  dans  ce 
pays  avec  la  même  distinction  qu^en 
France,  il  eut  la  salisfiction  d'y  jouir 
du  commerce  de  Boyle  ,  d'Olden- 
bourg, et  d'autres  hommes  célèbres, 
qui  disputaient  aux  Français  les  palmes 
de  plusieurs  sciences.  Mais  il  y  reçut 
bientôt  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'é- 
lecteur de  Maiencc.  Cet  événement 
changeant  entièrement  sa  position,  il 
prit  le  parti  d'écrire  au  duc  de  Bruns- 
wick-Luneboiirg,  pour  lui  faire  part 
de  l'embarras  dans  lequel  il  se  trou- 
vait. Ce  prince ,  qui  lui  avait  toujours 
témoigné  beaucoup  de  bienveillance, 
profita  de  cette  occasion  pour  se  l'at- 
tacher ,  et  lui  offrit  une  place  de  con- 
seiller, en  lui  assurant  une  pension  : 
il  lui  laissait ,  d'ailleurs ,  la  liberté  de 
prolongera  volonté  son  séjour  en  pays 
étranger.  Cette  réponse  causa  une  joie 
extrême  à  Leibnitz,  qui  revint  à  Paris, 
où  il  fit  une  résidence  de  quinze  mois, 
enfoncé  dans  les  profondeurs  de  la 
géométrie.  Il  quitta  Paris  en  i  Q>']Q ,  alla 
passer  quinze  jours  en  Angleterre,  et 
se  rendit  par  la  Hollande  auprès  de 
son  nouveau  bienfaiteur.  Leibnilz  n'a- 
vait encore  que  vingt-huit  ans  :  à  cet 


(i)  Mise.  Bi^rol.  (  I.  ,  XXXI  et  fij;.  78  )  ,  U  l'a- 
vait di^jà  montrée  en  1673  ,  à  la  société'  royale  de 
Londres  :  elle  se  conserve  encore  au  musée  «le 
Gœttlnguc  ,  et  paraît  supérieure  aux  autre»  ma- 
ttiaei  de  ce  gsur».  (  ^.  Gsrstïiî  ,  XYU ,  aSa.  ) 
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^ge,  où  souvent  les  grands liommcs  ne 
font  que  commencer  à  se  diilinc;ner 
dans  une  carrière  quelconque,  il  était 
entre  dans  presque  toutes  succes- 
sivement, avait  recueilli,  dans  les 
trois  pays  quM  venait  de  visiter  ,  des 
témoignages  de  la  plus  haute  estime, 
et  avait  établi,  avec  une  foule  do  sa- 
vants ,  des  liaisons  littéraires,  qui 
furent  très  profitables  aux  sciences. 
Nous  allons  le  voir  grandir,  pour 
ainsi  dire ,  par  degrés ,  et  arriver  bien- 
tôt à  cette  espèce  de  supre'matie  qu'il 
acquit  sur  son  siècle  par  l'universalité 
de  ses  talents.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  a  Hanovre  ,  il  publia  son 
Traité  sur  h  droit  de  souveraineté 
et  d'ambassade  que  réclamaient  les 
princes  d'A'lcmague  ,  demandant  à 
jouir  des  mêmes  prorogatives  que  les 
électeurs  qui  jouissaient  eux-mêmes  de 
celles  des  rois.  11  avait  pris  le  nom  de 
Cœsarinus  Furstnerius ,  qui  semble 
indiquer  que  ,  dans  cette  espèce  de 
plaidoyer  pour  les  princes  d'Alle- 
magne, il  n'était  point  contraire  aux 
intérêts  du  chef  de  l'empire:  Lcibnitz 
se  montrait  en  effet  favorable  aux  pré- 
tentions excessives  de  la  cour  de  Vien- 
ne, en  arlmeltant  pour  base  que  l'em- 
pereur est  le  chef  tcroj)orel  des  états 
d'Occident,  comme  le  pape  en  est  le 
chef  spirituel. Cette  doctrine  n'était  pas 
faite  pour  plaire  aux  autres  têtes  cou- 
rotmées  ;  mais  l'écrit  de  Lcibnitz  eut 
un  très  grand  succès  en  Allemagne , 
où  il  fut  réimprimé  plusieurs  fois.  Il 
déployait  une  profonde  connaissance 
du  droit  public,  de  l'histoire,  don- 
naitmêrae  des  détails  minutieux  des  ti- 
très  et  du  céréraonia!;  enfin  ,  sou  livre 
était  rédigé  dans  ce  style  plein  de  me- 
sure et  de  décence,  qui  îiistingue  tous 
les  écrits  de  Leibuitz.  Il  continuait  de 
cultiver  toutes  les  sciences.  Aiîssi  ap- 
puya't-il  de  tous  ses  efforts  le  projet 
de  la  publication  des  ^cla  eriidi-' 
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torum ,  dont  le  premier  volume  parut 
à  Leipzig,  en  1682.  La  célébrité  que 
ce  journal  acquit  des  sa  naissance, 
fut  due  en  grande  partie  à  Lcibnitz, 
qui  l'enrichit  d'une  foule  de  mor- 
ceaux curieux,  depuis  les  extraits  de 
livres  jusqu'aux  problèmes  de  la  plus 
haute  géométrie.  Le  duc  de  Brunswick 
était  mort  en  1679  ;  mais  son  succes- 
seur avait  hérité  de  toute  sa  bien- 
veillance pour  Leibnilz^et  il  engagea 
celui-ci  à  écrire  l'histoire  de  la  maison 
de  Bruîiswick.  Lcibnitz,  voulant  ré- 
pondre à  cet  appel  honorable,  entre- 
prit de  visiter  le  midi  de  l'Allemagne 
et  l'Italie,  afin  de  faire  dans  ces  pays 
les  recherches  nécessaires  pour  son 
entreprise.  11  consacra  trois  ans  à  ces 
voyages  ,  consultant  tous  les  savants, 
toutes  les  bibliothèques,  les  archives, 
feuilletant  les  vieilles  chartes,  les  ma- 
nuscrits, interrogeant  tous  les  monu- 
ments (i).  Le  fruit  de  tant  de  recherches 
fut  un  recueil  prodigieux  de  matériaux 
dans  tous  les  genres.  Il  comprenait  , 
outre  les  pièces  nécessaires  pour  son 
histoire  j  une  immense  quantité  d'actes 
politiques  et  diplomatiques  ,  comme 
déclarations  de  guerre,  manifestes , 
contrats  de  mariage,  traites  de  paix  , 
bulles,  etc.  Leibnilz  mit  ces  matériaux 
en.  ordre;  et  il  en  résulta  uu  ouvrage 
tout  différent  et  indépendant  du  prin- 
cipal, et  d'une  plus  grande  impor- 
tance, qu'il  intitula:  Codex juris  gen- 
iium  diplomaticiis,  etc.,  in-foL,  dont 
le  premier  volume  parut  en  i(k)5j  et 
le  second  en  170-0,  sous  le  titre  de 
Mantissa  codicis,  etc.  Ce  recueil  con- 
tenait une  foule  d'actes  qui  n'avaient- 


(i)  Ce  fut  dajis  une  de  ces  courses  que  se  trou*. 
Tant,  dit-on,  assailli  d'une  rude  tempête  sur  1%.. 
iiaer  Adriatique  ,  il  entendit  le  patron  de  la 
barque  ,  <jui  ue  pensait  pas  être  compris  de  cet. 
étranger,  proposer  à  l'équipage  de  jeter  à  la  mer 
çpt  héiétique  allçnjand,  dont  la  pr^s^nce  était  lit, 
seule  cause  de  la  bourasque.  Lcibniiz,  san»  pa- 
raître avoir  neu.  eotrindu  ,  tiri  un  chapelet  de  sa- 
coche ,  et  le  roulant  enire  «es  doigti  d'ua  air  dé-* 
\9iy  éci^appa  ainti  Vk  d<in^er. 
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pas  encore  paru,  «t  Ix-auconp  d'antres 
déjà  puKIiës,  mais  deviims  loti  i arcs. 
Lu  avec  discertuMnent,  il  <Aïvv  il»'  gran- 
àe>  luiiiières,  uon  seulement  sur  l'his- 
toire ,  mais  rncore  sur  le  génie  des 
peuples  et  de>  langues,  et  sur  d'autres 
objets  d'un  moindre  intérêt.  Au  resle, 
tout  esprit  méthodique  eût  été  capable 
d'un  pareil  travail.  Ce  que  le  génie  de 
licibnitz  pouvait  seul  produire ,  c'est  (a 
préface  placée  en  tête  de  l'ouvrage, 
dans  laquelle  ,  remontant  aux  prin- 
cipes du  droit  naturel  et  du  droit  des 
gens ,  il  expose  sur  ces  objets  des  idées 
d'une  grande  profondeur.  Mais  ce  qui 
distingue  surtout  ce  livre  et  les  précé- 
dents publiés  par  lui  sur  les  mêmes 
matières,  entre  autres,  son  projet  d'un 
nouveau  corps  de  droit  {Curporis  juris 
reconcinnandi  ratio ,  IVl  ïence,  i668, 
in-  12),  d'avec  ceux  de  la  même 
époque  ,  c'est  la  tendance  vers  une 
reforme  raisonnable  de  la  jurispru- 
dence, opérée  plus  tard,  mais  due  en 
grande  partie  à  l'influence  de  Lei- 
bnilz,  qui  en  avait  le  premier  signalé 
la  nécessité;  Vest  également  l'union, 
partout  recommandée,  de  l'étude  de  la 
jurisprudence  avec  celle  de  la  religion 
et  de  la  philosophie,  qu'il  regarde 
comme  les  bases  les  plus  solides  du 
bonheur.  (  OEuvr.  vi ,  4  et  passïm.  ) 
Au  milieu  de  travaux  si  variés,  il  ne 
perdait  point  de  vue  le  but  principal 
de  ses  derniers  voyages,  et  s'occupait 
avec  ardeur  du  soin  de  rassembler  les 
historiens  de  Brunswick.  Il  composa 
mêtne  pour  cette  maison  plusieurs 
écrits,  dont  l'un ,  qui  avait  pour  but 
d'é'ablir  sa  liaison  avec  la  maison 
d'tîste,  valut  à  son  auteur  la  place  de 
conseiller privédejuslice,  emploi  sans 
fonctions,  et  uniquement  dcAtiné  à  lé- 
compenser  son  zèle,  sans  le  distraire 
de  ses  travaux  ordinaires,  parmi  les- 
qnds  l'histoire  et  toutes  les  branches 
qui  s'y  rattachent,  occujpaient  une  ^Inçç 
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importante.  Les  immenses  recherches 
que  Leibiiitz  avait  faites  pour  l'histoire 
de  Bruiiswick,  lui  fournissaient  des 
matériaux  pour  d'autres  ouvrages,  qui 
n'étaient  pour  lui  que  secondaires  j  c'est 
ainsi  qu'il  publia  en  1698  un  nouveau 
recueil  sous  le  titre  de  Accessiones 
historicœ,  en  '2  vul.  in -4"-,  contenant 
un  gr  .nd  nombre  de  pièces  rares  et 
curieuses,  échappées  aux  regards  de 
ses  prédécesseurs.  IVIais'rien  n'altest» 
autant  l'étendue  de  ses  vues  que  ce 
qu'il  a  fait  pour  l'histoire  qu'il  avait 
entreprise.  Il  commença  par  le  recueil 
de  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de 
la  maison  de  Brunswick:  le  i"*.  vo- 
lume parut  en  i-jo^,  le  second  en 
1710  ,  et  le  5^.  en  171 1.  It  y  avait 
également  joiîit  des  extraits  de  tous  les 
auteurs  anciens,  relatifs  aux  habitants 
des  bords  de  l'Elbe  et  du  Weser,  et 
des  notes  pour  expliquer  les  passages 
obscurs.  On  voit  que  ce  recueil ,  sem- 
blable à  ceux  de  Muralori ,  Duchesne 
et  autres,  avait  un  mérite  indépendant 
du  but  pour  lequel  il  avait  été  composé. 
Mais  ce  n'était  encore,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  ouvrage  préliminaire  :  l'histoire 
même  de  Brunswick  n'a  point  paru;  le 
savant  Eckhard  en  trouva  seulement 
le  plan  dans  les  papiers  de  Leibnitz, 
et  il  le  publia  dans  les  Acta  erudito- 
rum  de  17 17.  Cette  histoire,  devait 
être  précédée  par  une  dissertation  sur 
Tétai  primitif  du  globe,  et  en  particu- 
lier de  rAllemagne.  Nous  avons  un 
monument  très  curieux  des  idées  de 
Leibniiz  sur  ce  sujet  dans  son  Pro- 
togœa ,  espèce  d'essai  qu'il  fît  paraître 
en  i6r)3  dans  le  journal  de  Leipzig; 
(publié  aussi  séparément  par  Schd- 
duis ,  Gœttingue ,  1749?  »u-4"->^o*)* 
et  d;!us  lequel  il  clierclJe  à  (  xpliqucr  ia 
formation  de  la  terre  et  des  différentes 
substances  qu'elle  renferme.  11  admet 
une  conflagration  du  globe,  puis  une 
submersion  générale,  attestée  suliù* 
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sarament ,  indépendamment  du  le'moî- 
gnage  de  la  Sainte -Ecriture,  par  les 
restes  d'animaux  et  de  végétaux  qui 
se  rencontrent  fréqucmiuenl  et  à  des 
hauteurs  différentes.  Ottc  double  hy- 
pothèse lui  permet  d'assigner  aux 
corps  solides  {Corpora  firma)  une 
double  origine,  c'est  à-d:re  le  refroi- 
dissement après  la  l'usion,  et  la  con- 
solidation après  i'ecouh  ment  et  l'eva- 
poration  des  eaux:  et  il  trouve  dans 
ces  idées  h;  germe  d^uue  science  nou- 
velle ,  qu'il  appelle  Géographie  na- 
turelle. II  entre  dans  quelques  détails 
sur  la  formation  des  .substances  miné- 
rales, et  parle  des  cristaux  qui  sont 
comme  la  géométrie  de  la  nature 
inanimée.  ^o\\^  ajouterons  que  Leib- 
nitz  crut  devoir  prouver  que  les  pé- 
tiifications  d'animaux  eî  iU  végétaux 
n'étaient  point  un  jeu  de  la  nature  ^ 
et  repousser  avec  force  Topinion  de  la 
faculté  productiice  de  la  matière.  Ce 
court  exposé  du  préambule  snfïlt  pour 
donner  une  id^'e  de  l'immensité  du 
plan  de  Leibnitz,  et  de  la  prodigieuse 
variété  des  matières  qu'd  em])ras>ait: 
on  voit  qu'il  a  beaucoup  de  rapports 
avec  celui  qui  a  été  suivi  par  H(  rder 
et  quelques  autres  auteurs  postérieurs 
à  Leibnitz.  Il  est  fort  à  regretter  que 
ce  pian  n'ait  pas  été  mis  à  exécution  , 
vu  qu'il  aurait  offert  probablement  la 
soiution  de  beaucoup  de  problèmes 
historiques  et  autres.  Nous  devons  en- 
core fjire  une  mention  particulière 
d'un  de  ces  ouvrages  qu'il  laissait  .^aus 
cesse  échapper  de  ses  mains ,  et  qui 
n'étaient,  pour  ainsi  dire,  que  des 
hors-d'œuvre  ;  c'est  son  livre  sur  l'o- 
rigine des  Francs  (  Disqnisitio  de 
orif^ine  Francrum ,  Hanovre,  1 7 1 5, 
in  8'.),  qu'il  fut  venir  des  bords  de 
la  mer  B  lUique.  11  fonde  son  opinion 
sur  l'auloi itéde  r.'MOnvmedeRavenne 
et  d'Ermoldus  Nigellus ,  poète  IVan- 
$jis  àix  ix^'.  siècle^  et  sur  les  passages 


de  plusieurs  auteurs,  alléguant  d'ail- 
leurs que  quelques  anciens  ont  con- 
fondu les  Palus-Méotides  avec  la  mey 
Baltique.  Celle  opinion  fut  attaquée 
par  le  P.  Touruemine,  qui  la  combat- 
tit avec  beaucoup  d'urbanité,  disatit 
entre  autres  que ,  même  en  suivant 
l'opinion  coulraire  ,  les  Français  «c 
renonçaient  point  à  être  les  compa- 
triotes de  Leibnitz,  puisqu'il  parais- 
sait prouvé  que  les  Francs  avaient 
occupe  \cs  pays  situés  entre  la  rive 
droite  du  Rhia  et  l'Océan.  Gundiing 
fit  aussi  paraître  une  réfutation  desi 
assertions  de  Leibnitz.  Celui-ci  ne  se 
tint  pas  pour  bailu  ,  et  réplrfjua  ati 
P.  Tourncmine  et  à  Gunclling.  Au 
reste,  loin  de  préteiMire  décider  en 
dernier  ressort,  il  eu  appelle  au  juge- 
ment de  plusieurssavantsdeson  lcmp«, 
et  entre  autres  de  Hnet  et  de  Monîlaîi- 
cori,dunt  il  respect jit  beaucoup  les  lu- 
mières. C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  I.1 
correspondance  que  Leibnitz  entre- 
tint long-temps  avec  iiossuet  pour  tra- 
vailler à  la  !  éuniou  des  protestants  avec 
les  catholiques  •  projet  qui  était  poussé 
depuis  quelque  temps  avec  activité  (/^. 
MoLAJNUS  ) ,  et  qui  donna  heu  à  Leib- 
niîz  de  développer  des  connaissances 
en  théologie  qu'on  n'aurait  pas  soup- 
çonnées chez  un  mathématicien  du  pre- 
mier ordre.  Çyti  en  peut  voir  le  détail 
dans  V Histoire  de  Bossuet,  par  M.  de 
Bausset(  •l'.éiht.,  tom.  iv,pag.  i44* 
'2.f\\).  Il  nous  suflira  de  dire  que  cette 
négociation,  à  laquelle  Leihnilzne  prit 
|)art  qu'en  lÔQ'^,  fut  suivie  avec  une 
bonne  foi  bien  rare  dans  ces  sortes 
d'affaires  ,  qu'elle  laissait  espérer  hs 
plus  heureux  résultats,  et  qu'elle  n'e'- 
ehoua  que  par  des  circonstances  in- 
dépendantes du  fonds  même  des  dis- 
cussions ,  et  parmi  lesquelles  on  doit 
compter  lanouvelle  situation  politique 
où  se  trouva  placé,  en  1701,  l'électeur 
d'iliiiQvrc^  aucjutl  Leibnilz.  était  ton* 
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dévoue.  Ce  prince,  cd  faisant  travailler 
plus  long-timps  à  un  plcUi  de  rappro- 
chement entre  les  deux  communions  , 
aurait  criinl  de  mecoulcnler  le  peuple 
ang;lais,  qui  manifestait  alors  la  plus 
grandeavcrsion  contre  le  eatliolicisme, 
cl  de  se  fermer  ainsi  raccès  au  trône 
d*Ai'gletcrre,  auquel  il  se  voyait  éven- 
tuellement appelé.  Mais  on  voit  par  le 
Sjslema  theologicum  de  Leihnitz  , 
<jue  ce  philosophe  avait  personnelle- 
ment peu  d'éloignemcnl  pour  la  doc- 
trine de  l'eglise  catholique.  Il  avait 
beaucoup  compté,  pour  opérer  la  réu- 
nion désirée  ,  sur  l'influence  de  Louis 
XIV  ,  et  il  est  curieux  de  voir  com- 
ment ce  prince  est  jugé  par  un  homme 
aussi  indépendant  de  la  France  que 
l'était  Leibnitz  (  i' .  lettre  à  madame 
Brinon,  OEm^r.  v,  558).  Nommé 
en  1674  »  pendiut  son  «econd  séjour 
en  Angleterre ,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres ,  et  associé  à  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Paris ,  de- 
puis 1699,  Lei!>ni(z  appréciait  trop 
bien  les  avantages  que  les  académies 
doivent  à  cette  réunion  de  travaux 
dirigés  vers  un  centre  commun  ,pour 
ne  pas  seconder  de  tout  son  pouvoir 
le  projet  d'érection  d'une  académie 
royale  à  Berlin,  formée  eu  1700  par 
l'électeur  de  Brandtbourg,  qui  prit 
Tannée  suivante  le  titre  de  roi  de 
Prusse.  Ce  prince  avait  detuandé  l'avis 
de  Lcibnitz.  La  réponse  de  l'illustre 
savant  (  OEui^res,  y ,  1 76 )  est  remar^ 
quable  par  l'eKceil  nce  et  la  sagesse 
des  vues ,  et  par  une  grande  simpli- 
cité. «Le  but,  dit-il,  doit  être  d'a- 
V  vancer  la  féiicité  des  hommes ,  qui 
»  consiste  pi  incip  dt  m'  nt  d  tns  la  sa- 
«  g^'sse  et  dans  ia  vcitu  ,  et  puis  dans 
»  la  santé  et  les  commodités  de  la 
11  vie,  »  li  indique  comme  le  premier 
fondement  «  la  bonne  éducation  de  la 
»  jeunesse  ,  qui  contient  aussi  le  re- 
»  dçesççweut  dt$  études,  rieo  n'é- 
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»  tant  plus  important  que  de  donner 
»  un  bon  pli  à  l'esprit  comme  au 
»  corps.  »  Puis  il  indique  sommaire- 
ment le  plan  d'études  que  l'académie 
doit  recommander,  et  qui  est  au  fond 
celui  qui  est  suivi  dans  les  universités 
d'Allemagne.  On  pense  bien  que  l'é- 
lecteur adopta  les  vues  de  Lcibnitz: 
il  fil  plus  ;  il  le  nomma  président 
de  la  nouvelle  société,  avec  les  attri- 
butions les  plus  illimitées ,  et  sans 
l'astreindre  à  résidence  ,  ni  exiger 
qu'il  quittât  le  service  de  l'électeur 
de  Brunswick.  Les  patentes  qu'il  lui 
fit  expédier  à  ce  sujet  (  OEuvr.  \ , 
179),  sont  un  des  titres  les  plus  ho- 
norables qui  aient  jamais  été  conférés 
à  un  savant.  Onze  ans  plus  tard,  il 
reçut  de  grands  témoignages  de  con- 
fiance de  la  part  de  Pierre  1". ,  qui, 
lors  de  son  voyage  en  Saxe  ,  le  con- 
sulta sur  l'exécution  de  ses  vastes  pro- 
jets ,  relativement  à  la  civilisation  de 
son  empire,  et  auquel  il  communiqua 
des  vues  dont  ce  monarque  fut  très 
satisfait.  11  en  r(çul  le  titre  de  con- 
seiller privé.  Enfin ,  le  roi  de  Prusse 
étant  mort  en  1715,  Leibnifz,  qui 
prévoyait  la  chute  de  l'académie  de 
Berlin  sous  son  successeur ,  se  rendit 
à  Vienne,  pour  proposer  à  l'empereur 
Charles  VI  l'érection  d'un  corps  sem- 
blable, où  les  sciences  qui  allaient 
être  bannies  de  la  Prusse ,  pussent 
trouver  un  asile.  Ce  projet ,  par  plu- 
sieurs circonstances  indépendantes  de 
Leibiiilz,  ne  put  réussir;  mais  l'auteur 
fut  comblé  de  témoignages  de  considé- 
ration. L'empereur  l'avait  déjà  nomme' 
conseiller  aulique  ;  il  y  joignit  une 
pension  de  2000  florins,  et  mit  tout 
en  œuvre  pour  l'engai^er  à  entrer  à 
son  service.  Mais  Leibniiz  alla  fixer 
son  séjour  à  Hanovre,  dont  l'électeur 
venait  d'être  ajîpelé  à  la  couronne 
d'Angleterre.  En  1  7 1  o  il  p  aut  un  vo- 
luioe  des  Mélanges  de  Beriiu  (  Mii^ 
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cellanea  BeroUnensia  ).  Leibnitz  y 
acquittait  aiiiplemciit  sa  dette  cofome 
fotiditeur  et  })residentj  et  s'y  mon- 
trait sous  des  formes  tellement  va- 
riées ,  que  ce  volume  eût  suffi  pour 
lui  assurer  la  répulatiou  de  génie  uni- 
versel. Nous  n*eu  citerons  que  son 
Essai  sur  l'origine  des  peuples.  Il 
contient  les  points  principaux  de  son 
système  ,  que  l'on  complète  par  la 
lecture  de  sa  volumineuse  Correspon- 
dance. Leibnilz  cherche  ,  à  l'udc  des 
ëtymologies  ,  et  par  voie  d'nnaîyse, 
à  démêler,  à  travers  les  altérations 
successives  des  langues  ,  les  origines 
des  différents  pcuj)les,  qu'il  partage 
en  deux  grandes  tribus  principa!es  , 
celle  du  Nord  ,  et  celle  du  Midi  j  puis 
par  voie  de  synthèse,  il  s'efforce  de 
recomposer  la  langue  primitive;  en- 
fin, au  moyen  de  celte  dernière  opéra- 
tion, ii  travaille  à  découvrir  les  rap- 
ports entre  les  signes  du  langage  et  les 
idées.  Une  grande  partie  de  ses  tra- 
vaux tendait  à  obtenir  ces  différents 
résultats;  il  s'est  plongé  lui-même 
dans  le  chaos  devant  lequel  reculent 
presque  tous  les  hommes  qui  s'occu- 
pent plus  des  idées  que  des  mots: 
c'était  un  des  principaux  buts  de  sa 
correspondance  avec  les  savants,  les 
voyageurs,  les  missionnaires  ;  <'t  de 
nouveaux  aperçus  sur  la  langue  des 
Coptes  ou  des  Hottentols  ,  lui  cau- 
saient autant  de  plaisir  que  la  dé- 
monstration d'une  vérité  métaphy- 
sique, ou  la  soluiion  d'un  problème 
important  en  géométrie.  II  n'est  pas 
toujours  de  Tavis  des  aulies  savants, 
et  contredit  souvent  les  opinions  re- 
çues. Comme  tous  les  élvmoiogistes, 
il  a  pu  abuser  des  rapprochements  ou 
des  dérivations;  mais  ,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même,  les  erreurs  sont  sou- 
vent utiles  à  la  vérité,  et  la  rtcher- 
clic  des  trois  grandes  chinièies  (  tria 
magna  inanîa),  la  pierre  phiioso- 
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phale,  le  mouvement  perpétuel  et  la 
quadrature  du  cercle,  a  beaucoup  con- 
tribué à  enrichir  les  sciences.  (  OEuv. 
IV,  ï(]9.  )  Nous  avons  vu  Leibnitr 
réussir  et  marquer  dans  presque  tous 
les  genres.  L'histoire  naturdie  seule 
ne  l'occupa  point  spécialement.  Son 
Protogœa  est  l'unique  essai  qu'il  ait 
publié  dans  cette  partie  :  mais  on  ren- 
contre souvent  dans  ses  ouvrages  des 
preuves  de  l'intérêt  que  cette  .«cience 
lui  inspirait,  et  elle  n'est  point  ou- 
bliée dans  ses  plaus  généraux  d^édu- 
cation  ,  ni  dans  ses  tableaux  ency- 
clopédiques. 11  était  même  poète,  et 
dans  les  deux  langues  dont  il  fusait 
usage  habituellement  :  toutefois  ,  il 
est  juste  de  dire  qu'il  n'eût  acquis  au- 
cune illustration  |)ar  ses  poésies  ,  sur- 
tout par  ses  vers  français.  Un  re- 
proche littéraire  qu'on  est  en  droit 
de  faire  à  Leibnilz ,  c'est  celui  d'a- 
voir négligé  sa  langue  maternelle.  Il 
n'a  paru  de  lui  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'écrits  en  allem-md  ;  et ,  chose 
singulière  I  le  but  d'un  de  ces  mor- 
ceaux (  OEuvr.  VI,  2^.  p^ ,  p.  6-5  f , 
en  tête  des  CoUcctanea  etymolo- 
gica)j  fort  md  écrit,  mais  tiès  cu- 
rieux, est  de  recommander  i'élude, 
îa  pratique  et  le  perfectionnement  de 
la  langue  allemande.  Il  est  fâcheux 
qu'il  n'ait  pas  travôilîé  lui-niêuie  à 
l'exécution  du  plan  qu'il  propose  }>onr 
y  parvenir  ;  d'autant  plus  que  Leib- 
nitz pouvait  opérer  par  son  influence 
ce  qui  n'a  pu  être  (  ffcctué  que  cinquante 
ans  plus  tard,  et  par  les  efforts  réunis 
des  poètes  et  des  littérateurs  qui  dis- 
tinguent celle  époque.  Au  reste,  quoi- 
qu'il fasse  très  giand  c;is  de  cette 
langue,  il  paraît  en  avoir  méconnu 
les  ressources  et  la  flexibilité  :  car^ 
citant  des  vers  saphiqnes  franç.-iis 
(  OEuvr.  V,  55i  ),  il  ajoute  qu'il  ne 
croit  p.is  que  le  même  essai  put  réus- 
sir ausbi  bi'jn  Cû  allemand  ;  et  cepeu- 
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dant  i!  avait  fait  lui-même  des  ana- 
pestes allemands ,  à  rimilalion  de  ceux 
de  Seiièque.  11  est  convenable  de  dire, 
pour  la  juslificaiion  de  Leibuiiz,  qu'é- 
tant en  rapport  avec  des  hommes  de 
toutes  les  ualions,  il  avait  tout  natu- 
rellement adupté  les  deux  laogucus  qui 
éLiicnt  alors  d'un   usag<i  gercr.d  et 
presque  exclusif.  Son  style  btin  n'est 
ni  élégant ,  ni  agréable.  Quelquefois 
néanmoins  il  s'élève  avec  .son  sujet, 
et  prend  une  certaine  majesté;  mais 
ce  qui  pourra  paraître  singulier,  c'est 
qu'on  y  rencontre  aîsoz  fréquemment 
des  gallicismes.  On  est  moins  étonné 
de  trouver  des  germanlsm^'s  dans  sa 
prose  fraDçai'^c  :  toutefois  ils  y  sont 
rares.   Ce  qui   fr:ippe  le   plus  dans 
son   style  en   gcncral  ,    c'est    celte 
grande  et  noble  simplicilé  qui  dis- 
tingue les  écrivains  français  de  celte 
époque  ,  et  qui   convient  égaleracut 
à  la   raison    et  aux  idées   sublimes. 
Dans  ses  oiivrag<s  comme   dans  sa 
correspondance,  il  y  a  une  absence 
presque  entière  d'ornements.  La  plus 
simple  correspondance  liltcraire   de 
nos  jours  ofTrirait  beaucoup  plus  de 
brillant  et  de  trait  que  celle  de  ce 
grand  homme;  mais,  en  revanche, il 
n'y  a  pas  une  de  ses  leltres  qui  ne 
renferme  le  germe,  l'expression   ou 
rcncourageracnt  d'une  idée  grande  ou 
utile.  Les  plus   étendues   présentent 
d'ordinaire  en  raccourci  une  espèce  de 
tableau  encyclopédique  de  l'élat  des 
sciences  ou  des  travaux  des  savants. 
Mais  ce  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'ad- 
mirer, c'est  sa  constante  urbanité  en- 
vers ses  correspondants,  ainsi  que  la 
modération  et  la  décence  dans  l'ex- 
pression de  ses  jugements,  quelle  que 
soit  parfois  leur  sévérité.  Aucune  ac- 
ception des  personnes,  aucune  pré- 
vention nationale  ne  trouble  l'impar- 
tialité de  ce  génie  qui  voyait  tout  de  si 
Wil.   Embrassant    pour   ainsi  dire 
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l'humanité  toute  entière  ,   il  recom- 
mande sans  cesse  l'tnvoi  d'Européens 
en  pays  étranger,  dans  le  triple  des- 
sein d'augmenter  la  masse  et  la  variété 
de  nos    connaissances,   d'établir  de 
nouvelles  relations  commerciales,  sur- 
tout de  propager  la  fui  et  la  doctrine 
du  (hrisuaDi>me.  Peu  lui  importe  que 
cette  doctt  iue  soit  enseignée  aux  étian- 
gers  avec  moins  de  pureté  (  on  ne 
doit  pas  oiib'ier  que  c'est  un  luthérien 
qui  parie),  pou»  vu  qu'elle  se  répande 
(  Œuvr,  VI,  i56  );  et  pour  le  suc- 
cès dfs  missions  au   Malabar,  entre 
auires ,    il  conseille    (  OEuvr. ,  v , 
5iB  )  d'amener  en  Europe  des  habi- 
tants de  cct'e  côte,  qui  puissent  y 
enseigner  leur  langue  à  des  mission- 
naires européens.  Leibiii'z  avait  une 
physionomie  douce,  l'humeur  gaie,  et 
la   conversation    aussi  facile    qu'ins- 
tructive. 11  se  mettait  facilement  en 
coicre;  mais  il  revenait  de  n:cuie.  Très 
communicatif,  il  s^entnitnait  volon- 
tiers avec  tout  le  monde_,dc  même  que, 
selon  l'expression   de  FonJentHe,  il 
faisait  à  une  foule  de  mauvais  livres 
l'honneur  de  les  lire.  Il  n'a  jamais  été 
marié.  A  i'âge  de  cinquante  ans,  il  en 
avait  eu  le  désir  ;  mais  la  personne 
qu'il  voulait  épouser,  ayant  demandé 
à  faire  ses  réflexions,  Leibnilzlit  aui,si 
les  siennes,  et  ne  pensa  plus  au  ma- 
riage. On  a  beaucoup  parié  de  soa 
avarice.  Il  faisait,  il  est  vrai,  peu  de 
dépt  nses;  mais  il  n'avait  ni  passions^ 
ni  goûts  dispendieux  à  satisfaire ,  et  il 
est  probable  qjie  son  argeiit  s'accumu- 
lait ,  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Le  repro- 
che de  n'avoir  pas  suivi  les  exercices 
de  son  culte,  p  irait  mieux  fondé.  Néan- 
moins il  était  aussi  attaché  aux  formes 
qu^■^l  fond  de  sa  religion.  Il  aurait 
donc  manqué  simplement  d'exactitude, 
sans  qu'on  pût.  révoquer  en  doute  ses 
sentiments.  De  Murr,dans  son  Jour- 
nal de    Nuremberg ,  du   1 1   mais 
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'779»  donne  en  entier  le  Méritoire 
cl'i!>ckiiaid,  où  Fontcnclle  a  puise  la 
plupart  des  pnrticniarite's  qu'il  a  insé- 
rées dans  VElo^e  de  Lcibmlz.  On  y 
voit  que  Leibuilzclail  d'une  taille  mé- 
diocte,  qu'il  avait  les  cheveux  noirs 
(mais  il  devinlcliative  de  bonne  heure), 
ia  tête  assez  grosse,  les  yeux  petits, 
la  vue  courte,  mais  excellente  jusqu'à 
ses  derniers  moments.  I!  lisait  les  plus 
petits  c.a'aclèrcs  ,  et  son  écriture  était 
très  fine.  Il  avait  au  sommet  de  la  léte 
«ne  excroissance,  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  pigeon,  et  il  marchait  toujours 
courbé,  la  tête  en  avant,  ce  qui  le  faisait 
paraître  bossu.  Plutôt  aiaigre  que  gras, 
mais  d'un  fort  tempérament ^  il  buvait 
peu,  soupail  copieusement,  et  s'en- 
dormait imnjédiatement  après.  11  ne 
se  couchait  qu'à  une  ou  deux  heures; 
souvent  même  il  se  contentait  de  diif- 
mir  sur  une  chaise,  s'éveillait  à  ^ix  ou 
sept  heures  du  matin,  et  se  raittait 
tout  de  suite  au  travail,  a  II  lui  est 
»  souvent  arrivé  de  ne  point  sortir 
»  de  sa  chaise  durant  quelques  ?e- 
»  maines  (i).  »  Quelque  forte  qiic  tut 
sa  constitution,  elle  devait  être,  à  la 
longue,  minée  par  une  vie  aussi  sé- 
dentaire, il  en  résulta  un  ulcère  à  une 
de  ses  |aml)es.  11  était  d'ailleurs  sujet  à 
la  goutte ,  dont  les  attaques ,  sur  ia  fin 
de  sa  vie,  devinrent  pins  fiéquenîes 
et  I  lus  douloureuses,  il  consultait  peu 
l6s  médecins  ;  et  l'on  assure  que  c'est 
après  H'oir  fait  avenglénienl  usage  d'un 
remède  qu'il  fen;.il  d'un  de  ses  amis, 
qu'il  éprouva  des  douleurs  atrores  , 
auxquelles  il  succomba  an  bout  d'une 
heure,  le  i4  novembre  1716,  âgé  de 
soixante-dix  ans. Son  monument  cons- 
truit en  forme  de  petit  temple,  à  l'ex- 
trémité de  la  grande  allée,  aux  portes 
d'Haiovre  ,  offre  cette  simple  inscrip- 
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tîon  :  Ossa  LeibnitU.Cct  homme  ex- 
traordinaire est  sans  contredit  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  honoré  l'intell^encft 
humaine. Mais, s'il  a mérilenotreadrri- 
ration  par  l'étonnante  variété  de  ses  tra- 
vaux,il  mérite  encore  plus  noire  recon- 
naissance par  celte  aclivité  pratique 
qui  avait  toujours  pour  but  le  bien  de 
ses  semblabies.  A  coté  de  ses  plus  pro- 
fondes méditations,  sont  présentés  les 
moyens  qui  en  indiquent  l'utdité  ou 
en  facilitent  l'application.  S^s  lettres  à 
M^  Brinon(v,  55o),  ses  jugements 
snr  Shaflesbury  (v,  59-56),  toute 
sa  correspondance  et  railie  p.issagcs 
dans  ses  écrits,  attestent  son  profond 
respect  pour  !a  nligion  et  la  morale: 
il  couronna  sa  glorieuse  vie  en  don- 
nant, dans  sa  Théodicée ,  l'appui  de 
son  influence  aux  idées  les  plus  su- 
blimes, comme  les  plus  nécessaires  au 
bonheur  de  l'humanité;  enfin,  l'on 
peut  dire  qn'ancim  de  ses  travaux  ne 
fut  sans  gloire  pour  lui ,  ou  sans 
utilité  pour  la  société.  D.ins  le  courant 
de  cet  article,  nous  n'avons  guère  con- 
sidéré dans  Leibnitz  que  le  publi- 
ciste,  l'historien,  le  théologien  et  le 
savant  universel.  Son  système  phi- 
losophique et  ses  travaux  mathéma- 
tiques demandent  un  plus  grand  dé- 
veloppement, que  nous  avons  renvoyé 
ici  peur  ne  pas  interrompre  le  fil  de 
l'histoire  de  sa  vie;  nous  finirons  par 
les  détails  bibliographiques  (  i  )•  — 
Système rHiLOSOPHiQUE de  F.eibnitz. 
La  miiitilude  dans  l'unité ,  ou  Vanité 
variée^  signe  expressif  de  tout  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  et  de  l'ail,  ca-> 
rartéiise  fiè>  bieu  les  produits  du  gc-. 
nie  d(  Leibnitz.  Variété  ckU enxe  dans 
le  nombre  el  l'espèce  des  idée*  dont  il 
a  enrichi  le  monde  intellectuel,  des 


(i^  l.H  nolice  «les  Travaux  mclhématiqttet  J» 
I^eibntiz  a{>piirtienl  à  ÏVl.  Biot  :  l'espusiliou  d» 
son  ,yr.f/è'/ie  phi/ufophi<]ua  a  c'if^  reûjgùc  psij- 
M.  iMaiiie  Je  biraa. 
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Tcritcs  qu'il  a  Recouvertes  on  de'mon- 
trécs,  des  éléments  de  tout  ordre  qu'il 
a  combinés.  Unité  absolue  de  prin- 
cipe, de  méthode,  de  plan  et  de  but 
dans  ce  grand  et  beau  système  q\ii  lie 
cl  met  en  accord  les  deux  mondes  (  spi- 
rituel et  matériel  )  en  les  ramenant  à 
l'unité  d'une  monarchie  constituée  sous 
le  gouvcruemeut  du  plus  ^rand  et 
du  meilleur  des  Souverains  {O'&usr. 
II ,  57  ).  Si  l'on  considère  h  forme 
sous  laquelle  les  divers  produits  de  ce 
génie  si  fécond  se  présentent  comme 
par  morceaux  détachés,  ou  fragmonts 
disséminés  dans  de  vastes  collections , 
l'esprit  est  d'abord  frappé  de  leur  pro- 
digieuse variété.  C'est  aussi  sons  ce 
point  de  vue  qu'ils  s'offrent  ordinai- 
rement aux  biographes  et  même  sou- 
vent aux  historiens  de  la  philosophie. 
Mais  de  celte  manière  on  peut  man- 
quer absolument  l'effet  total  et  har- 
monique de  cette  grande  et  belle  scé- 
nographie ,  ou  n'en  saisir  que  des 
côîés  partiels  ,  des  traits  sans  suite 
ou  sans  liaison.  Les  œuvres  philoso- 
phiques de  Leibnifz  forment  un  corps 
de  doctrine  dont  les  parties,  quels 
qu'en  soient  le  nombre  et  la  diversité , 
n'en  sont  pas  moins  liées  entre  elles  et 
aux  mêmes  principes,  n'en  participent 
pas  moins  au  même  esprit  de  vie.  Cet 
tsprit,  répandu  d^ins  chacune  de  ses 
nombreuses  productions  ,  anime  en 
cfîi t  également  les  œuvns  du  juris- 
consulte,  àc  {'historien  ,  du  théulo-^ 
^icn  y  du  physicien,  du  mathémati- 
cien surtout ,  où  il  brille  d'un  éclat 
particulier.  Mais  ce  n'est  aucune  de  ces 
œuvres  partielles  qui  peut  nous  en  ma- 
nifester le  principe  ,  la  source,  ou  le 
propre  foyer.  La  philosophie  premiè- 
le,  la  science  des  priiiciprs,  comme 
l'appelle  Leibnitz  lui  -  même  ,  cette 
philosophie  vraiment  première  dans 
l'ordre  de  ses  méditations ,  fut  le 
•ornnienccmeut,  la  iîa  et  le  but  de 
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toufc  sa  vie  intellectuelle.  Loin  que  la 
Science  de  Vetilendemerd  humain  ait 
été,  comme  l'a  dit  un  historien  re- 
commandable  (  i  ),  une  des  dernières 
que  Leibnitz  vint  à  explorer  ou  à 
aprofondir  ;  on  pourrait  démontrer 
à  priori  que  dans  le  point  de  vue  où  se 
plaça  d'abord  ce  grand  métaphysicien, 
la  scieuce  de  l'entendement ,  identi- 
que pour  lui  à  celle  des  principes ,  ne 
pouvait  en  avoir  avant  elle  aucune 
autre  dont  elle  dépendît  dans  l'ordre 
du  temps  comme  dans  l'ordre  de  dé- 
rivation. Mais  nous  avons  une  preuve 
plus  directe  à  opposer  à  l'asseriion  de 
l'historien;  et  c'est  Leibuitz  lui-même 
qui  nous  la  fournit  dans  un  morceau 
précieux  qui  renferme,  comme  en  état 
de  germe,  tout  son  système  métaphy- 
sique. Dans  l'écrit  intitulé  :  HiUoria 
6t  commendati'o  linguœ  caracteris- 
ticœ  universalis  ,  (  OEu^res  pos^ 
thum. ,  par  Raspe,  p.  535  ).  Leibnitz 
nous  apprend  qu'à  peine  âgé  de  seize 
ans,  il  fut  conduit  par  ses  méditations 
jusqu'à  la  sublime  idée  d'un  alphabet 
des  pensées  humaines,  qui  devait  com- 
prendre les  éléments  ou  les  caractères 
des  plus  simples  de  toutes  nos  idées, 
et  servir  à  en  exprimer  les  diverses 
combinaisons;  de  manière  qu'en  al- 
lant du  simple  au  composé,  ou  reve- 
nant du  composé  au  simple,  il  fût 
facile  et  possible  de  trouver  comme 
de  démontrer  toute  sorte  de  véi  ités. 
L'auteur  nous  peint  la  joie  enfantine 
(comme  il  l'ajipclle)  que  lui  fit  éprou- 
ver celle  belle  spéculai  ion  dont  il 
convient  qu'il  était  loin  alors  de  saisir 
toutes  les  diliicultés  pratiques:  néan- 
moins ses  progrès  ultérieurs  dans 
les  sciences  dérivées,  ne  firent  que 
lui  confirmer  la  possibibté,  d'une  si 
haute  entreprise  philosophique  ;  et 
sans  les  événemenls  et  les  travaux  di- 

(0  Voyez  V Histoire  coniparie  fle.f  nslèmesdtt. 
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Tcrs  qui  remplirent  sa  vie,  nous  au- 
rions peut-t'lre,  sinon  une  langue 
universelle,  du  moins  un  admirable 
instrument  ou  un  lef^ier- logique  de 
plus.  Ce  premier  pas  dans  la  carrière 
inleiiecluelle  décida,  ou  plulôl  déclara 
la  vocation  du  me'tapliysicieu.  Déjà 
il  a  commencé  comme  Aristoie,  et  de- 
viné ou  refait  sa  logique  j  bientôt,  s'é- 
levant  plus  haut,  il  va  rencontrer 
Platon  et  marcher  avec  lui.  Les  pre- 
mières méditation ç  sur  la  langue  uni- 
verselle amenèrent ,  quatre  ans  après 
(en  16G6),  la  Dissertation  sur  l*art 
combinatoire,  qui  n'était  qu'une  apph- 
cation  particulière  (la  plus  sim^jle  et 
la  plus  facile,  il  est  vrai)  du  principe 
fondamental  de  la  caractéris ligue  aux 
idées  de  quantité  ou-tk  nombre,  d'é- 
tendue ou  de  situation,  et  aussi  à  di- 
verses classifications  ou  combinaisons 
d'idées  de  cet  ordre.  Une  invention 
aussi  nouvelle  dans  le  monde  savant, 
était  pour  l'auteur  un  résultat  si  natu- 
rel de  la  marche  ci  des  procédés  de 
tout  esprit  méthodique  capable  de  re- 
monter aux  principes  et  de  suivre  les 
conséquences  jusqu'au  bout,  qu'il  té- 
moigne son  étonnement  de  ce  qu'elle  a 
pu  échapper  à  des  esprits  de  la  trempe 
d'Aristote  et  de  Descartes,  dans  leur 
marche  spéculative  la  plus  avancée , 
tandis  qu'elle  s'était  offerte  à  lui  dès 
l'entrée  de  la  carrière ,  avant  même 
qu'il  fut  initié  dans  les  connaissances 
malhématiques, physiques  ou  morales  : 
par  la  seule  raison,  dit-il,  que  je  cher- 
chais  toujours  et  en  tout  les  premiers 
principes;  disposition  naturelle  qui 
caractérise  bien  en  effet  le  métaphy- 
sicien ,  né  pour  créer  la  philosophie 
première  quand  il  n'en  aurait  existé 
aucune  trace  avant  lui.  Si  les  deux 
métiphysiciens  auxquels  il  rend  hom- 
mage eu  cet  endroit ,  lui  ont  laissé 
tout  l'honneur  de  l'invention  d'une  ca- 
racîcrisliq[uc  uuivcrieile ,  il  en  trouve 
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la  raison  dans  la  répugnance  natu- 
relle qu'ont  les  esprits  hs  plus  émi- 
nents  à  s'arrêter  sur  ces  premiers  prin- 
cipes ,  qui  n'offrent  par  eux-mêmes 
aucun  attrait,  aucune  perspective  pro- 
pre à  animer  ou  à  soutenir  les  efforts 
de  l'intelligeDce  j  aussi ,  dit-il ,  après 
avoir  pris  un  léger  goût  des  principes, 
s'cmprcsscnt-ijs  de  les  rejeter  eu  les 
laissant  loin  derrière  eux  pour  n'y 
plus  revenir.  Peut-être  trouverons- 
nous,  dans  ces  paroles  mêmes,  les  cau- 
ses secrètes  des  propres  aberrations 
de  l'illustre  auteur  du  sys-tèrne  des 
monades  et  de  l'harmonie  préétablie. 
L'histoire  de  la  vie  intellectuelle  de 
Leibnilz  nous  le  montre  sans  cesse 
entraîné  par  son  activité  inépuisable, 
ou  par  des  circonstances  mémorables 
de  sa  vie  civile,  à  une  foule  de  tra- 
vaux, d'entreprises  littéraires  et  scien- 
tifiques des  genres  les  plus  divers; 
mais  revenant  toujours  à  la  science 
des  principes  y  objet  de  ses  premières 
méditations  :  «  Quoique  je  sois,  disait- 
»  il,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  cultive 
»  les  mathématiques ,  je  n'ai  pas  cessé 
»  de  méditer  sur  la  philosophie,  de- 
»  puis  ma  jeunesse  ;  car  il  m'a  tou- 
»  jours  paru  qu'il  y  avait  moyen  d'y 
»  établir  quelque  chose  de  solide  par 
»  des  démonstrations  claires  (  OEu- 
»  vresj  toni.ii  ,pag.  iget49);mais 
»  nous  avons  bien  plus  grand  besoia 
»  de  lumières  et  de  certitude  dans  la 
w  métaphysique  que  dans  les  ma- 
»  thématiques,  parce  que  celles-ci 
»  portent  avec  elles  ou  dans  leurs  si- 
»  gnes  mêmes  des  preuves  claires,  in- 
»  faillibles,  de  leur  certitude  :  il  ne  s'a- 
»  girait  donc  que  de  trouver  certains 
»  termes  ou  formes  d'énoncés  des  pro- 
»  positions  métaphysiques  ,  qui  ser- 
»  vissent  comme  de  fil  dans  ce  laby- 
»  rinthe,  pour  résoudre  les  questions 
»  les  plus  compliquées,  par  une  mé- 
»  thode  pareille  à  celle  d'Euclide ,  en 
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y>  conservant  toujours  rottc  clnrle  ou 
»  distinction  d'itlccs  que  ne  com{)or- 
rr  lent  point  les  .sie;ncs  v.igues  et  indé- 
»  terminés  de  nos  bnguos  vufgaifcs.  » 
On  rcconnait  bien  là  tonte  l'influence 
d€s  premières  méditations  de  Leibniîz 
sur  la  langue  nniverstlle.  On  peut  voir 
aussi  dëj;i  d*où  viendra  le  caractère 
si  dogmatique  et  si  absolu  de  sa  doc- 
trine. Place'  de  prime  -  abord  dans 
le  point  de  vue  purement  ontolo- 
gique, Leibnifz  y  ramènera  touios  les 
conceptions  et  ju:-qu'aux  f^nls  mêmes 
de  la  naîurc  extfrne  ou  interne.  La 
vérité,  la  réalité  absolue,  ne  seront 
pour  lui  que  dans  les  abstraits  et  nul- 
JerrKiit  dans  les  concrets  de  ces  repré- 
sent.itions  sensibles,  claires,  mais 
toujours  confuses  ou  indistinctes. 
Dans  ce  point  de  vue,  la  science  jna- 
thématique  ne  pourra  difte'rcr  de  la 
métaplrysique  ou  de  la  science  des 
réalités,  que  par  l'expression  ou  les 
formes  des  propositions;  il  ne  s'agira 
partout  que  de  trouver  des  signes 
propres  à  noter  d'abord  en  eux  mêmes, 
et  ensuite  dans  leurs  combinaisons  ou 
complexions,  les  derniers  produits  de 
l'analyse ,  les  derniers  abstraits ,  qui 
sont  en  même  temps,  et  les  dernières 
maisons  de  tout  ce  que  nous  entendons, 
et  les  premiers  éléments ,  les  seuls  vrais 
éléments  de  toutes  nos  idées.  Tels  sont 
les  principes  de  ÏArl  combinatoire  / 
lel  est  aussi  le  fondement  de  toutes  iits 
espérances  qui  se  rattachaient  dans  la 
j>eiîsée  de  l'auteur  à  cetart  perfectionne 
et  appliqué  au  système  entier  de  nos 
idées.  En  effet ,  dès  que  la  raison  mé- 
taj)hysique  de  l'existence  se  trouve 
identifiée  avec  la  raison  mathémad- 
que  ou  logique  de  démonstration  y  le 
syllogisme  acquiert  une  valeur,  une 
importance  première,  et  jouit  d'un  en- 
trer privilège  d'infaillibilité  en  vertu 
de  la  forme  seule  (  vi  formas  ).  Le 
caractère  de  réalité  absolue  passera 
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nécess.^iremcnt  du  principe  le  plus 
abstrait  à  sa  dernière  conséquince  , 
pourvu  que  celle-ci  soit  Icgitiiae  ou 
régulièrement  déduite.  C'est  ain^i  que 
toutes  CCS  lois  de  logique  pure  que 
renlcndcni(?nt  trouve  en  lui ,  et  qu'il 
n'a  j>as  faites ,  viendront  s'idmtdicr 
avec  les  lois  de  la  nature  ou  les  rap- 
ports des  ê;.res  mêmes ,  tels  qu'ils 
sont  actuellement,  à  titre  de  pos- 
sibles  dvins  rentendcment  divin  ,  ré- 
gion des  essences  ,  type  et  source 
unique  de  toute  réalité.  Le  possible 
est  do^nc  avant  l'actuel ,  comme 
l'abstrait  p.vant  le  concret ,  la  notion 
universelle  avant  la  représentation 
singulière.  Certainement  les  méta- 
physiciens géomètres  doivent  tous 
êîrc  plus  ou  moins  enclins  à  mettre  la 
raison  humaine  en  calcul  ou  à  prendie 
souvent  les  formes  pour  le  fond  des 
choses.  Mais  la  foi  logique  de  Leib- 
nifz remonte  plus  haut  que  les  signes; 
elle  tire  son  caractère  tout  absolu  de 
la  nature  même  des  principes ,  tels 
qu'tl  les  entend,  dans  un  sens  rap- 
proché de  celui  des  idées-modèles  ou 
archétypes  de  Platon  ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  ailleurs.  Cette  foi  de  l'au- 
teur du  système  des  monades  dans  la 
réalité  des  concepts  les  [dus  abstraits , 
ne  peut  se  comparer  qu'à  celle  de 
Spinosa,  esprit  aussi  éminemment  et  à 
encore  plus  exclusivement  lojjique ,  1 
pour  qui  rien  ne  pouvait  contreba- 
lancer ni  distraire  h  toute-puissance 
des  déductions.  Aux  yeux  de  Leib- 
nilz  ,  en  effet,  comme  à  ceux  de  Spi- 
nosa ,  l'ordre  et  la  liaison  régulière 
et  ibiie  entre  les  notions  ou  les  termes, 
correspondent  parfaitement ,  ou  tiiême 
sont  identiques  à  l'ordre,  à  la  liaison 
réelle  des  choses  de  la  nature ,  des 
êtres  tels  j^u'ils  sont.  C'est  sur  la 
rnêmc  supposition  que  se  fondent  et 
la  monadologie  et  le  panthéisme.  A 
quoi  a-l-it  tenu  que  Leibuiti  ue  se  soi 
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pas  laisse  aller  à  cetlc  pcn!e  dange- 
reuse qui,  depuis  Torigiiie  de  I»  phi- 
losophie, entraîne  les  spécub'aurs 
les  plus  jirojf^juds  et  les  plus  hardis 
vers  ce  concept  vide  d«f  grand  tout , 
néant  divinisé  ,  goullre  dévor-iteur  qù 
vient  s'absoiber  toute  cxistei^ce  m- 
dividuelie?  Nous  sommes  pressés  de 
le  dire  •  l'auleur  du  tysièiuc  des  mo- 
nades ne  lut  préservé  de  celle  fu- 
neste aberralion^  que  p.ir  la  nature  ou 
Je  caractère  propre  du  principe  sur  le- 
quel il  basa  son  système  •  principe 
vraiment  un  et  individuel ,  à  tiire  de 
fait  primitif  de  l'existence  du  moi, 
avant  d'avoir  acquis  la  valeur  d'une 
liotion  universelle  et  absolue.  Un  sys- 
lèrne  qui  nmllipliait  et  divisait  les 
lorces  vivantes  à  l'égal  des  éléments 
intelbgib'es  ou  atomes  de  la  nature, 
clivait,  ce  semble,  prévenir  ou  dis- 
siper pour  toujours  ces  tristes  et  fu- 
nestes illusions  du  spinosisme  ,  trop 
favorisées  par  le  principe  de  Des- 
cartes: seul  peut-être,  il  était  propre 
à  fixer  pour  notre  esprit  les  deux 
pôles  de  toute  science  humaine,  la 
personne  Moi,  d'où  tout  part ,  la 
personne  Z^zVw,  où  tout  aboutit;  pôles 
constants  que  l'esprit  de  l'homme  ne 
peut  perdre  de  vue  sans  s'égarer,  sans 
s'anéantir  Iwi-même.  Pour  apprécier 
ce  point  de  vue,  il  est  nécessaire  d'exa- 
miner rapidement  quels  étaient  les 
principes  et  la  tendance  de  la  philoso- 
phie de  Descartes,  que  Leibnilz  sen- 
tit le  besoin  de  réformer.  —  Le  ]iiin- 
cipe  de  Descaries ,  énon»  é  par  i'enthy- 
même.  Je  pense,  donc  je  suis ,  com- 
prend doux  terme*  eu  éléments  de  na- 
ture hétérogène  :  l'un  psychologique, 
le  moi  actuel  de  conscience;  l'autre 
ontologique^  le  moi  absolu,  l'ame 
substance  ou  chose  pensante.  Mais 
comment  trouver  le  lu-n  qui  unit  deux 
cléments  aussi  divers  ?  Descarics  tran- 
sie la  question  avant  même  de  l'avyir 
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posée.  Son  principe  hiissait  ouvertes 
à  la  philosophie  première  deux  routes 
opposées;  l'une  qui,  parlant  de  l'cx- 
pericnce,  et  n'admetlanl  ii<'n  que  de 
sensible  ,  conduirait  à  nier  la  réalité 
des  notions;  l'autre  qui ,  partaut  des 
notions  innées  comme  de  l'absolue 
réalité,  conduirai?  à  rejeter  tout  té- 
moignage de  l'expérience  et  des  sens. 
Là  c'est  le  scepticisme  spéculatif  joint 
au  matérialisme  pratique;  ici  c'est 
l'idéalisme  et  le  spiritualisme  purs. 
Quelque  effort  que  fasse  l'entende- 
ment pour  concevoir  séparément  et 
hors  du  moi  actuel  la  chose  ou  subs- 
tance pensante  ,  celte  notion  tend  sin- 
gulièrement h  s'unir  ou  à  se  mêler  avec 
celle  d'une  autre  substance,  qui  a  ,  dp 
son  côté,  ï étendue  pour  attribut  es- 
sentiel ou  mode  fondamental.  M.iis 
puisque  la  distinction  qui  est  censée 
avoir  lieu  entre  les  substances,  n'est 
autre  psr  le  fait  que  celle  de  deux  at- 
tributs ou  modes  fondamentaux  qui 
caractéi  iserit  respectivement  chacune 
d'elles,  pourquoi  y  aurait-il  deux  subs- 
tances et  non  pas  une  seule  qui  réu- 
nirait les  attributs  distincts  de  pensée 
et  d'étendue?  Sous  ces  deux  attributs 
Desccirlcs  lui-même  comprend  tout 
ce  que  nous  appelons  les  élres  qui 
sont  tous  OM pensants  et  inétendus ,  ou 
non  pensants,  et  par  cela  matériels  et 
étendus  et  pures  machines,  sans  qu'on 
puisse  concevoir  de  clasi^e  intermé- 
diaire. Donc ,  on  arrivera  enfin  à  dé- 
montrer qu'il  n'y  a ,  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir,  qu'une  seule  substance,  l'être 
universel ,  seul  nécessaire ,  le  grind 
tout,  à  qui  appartient  exclusivement 
la  réalité  ou  le  titre  d'être  ou  de  subs- 
tance, cl  dont  tout  ce  que  nous  appc~ 
Ions  improprement  de  ce  nom,  n'est 
en  effet  que  modification.  Or,  comme 
il  est  logiquement  certain  que  tous  les 
eifets  sont  éminemment  ou  formelle- 
ment rcntcrmés  dans  leur  cuuse ,  Qa 
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peut  dire  que  tous  les  êtres  sont  ren- 
Icnnes  dans  l'cire  universel,  qui  est 
Dieu  j  c'est  en  lui  seul  que  nous  pou- 
vons voir  ou  penser  tout  ce  qui  existe 
réellement  ;~  c'est  en  lui  que  nous 
sommes  ,  que  nous  nous  mouvons  et 
sentons.  Ici  Malcbrauche  et  Spiuosa  se 
rencontrent  dans  la  niêrae  route  ;  la 
logique  les  unit ,  le  mysticisme  les  sé- 
pire.  Telles  sont  les  conséquences 
ontologiques  déduites  du  principe  car- 
tésien. —  Voyons  maintenant  les  con- 
séquences psycologiques.  La  pensée 
seule  nous  révèle  l'être  de  l'ame  ,  qui 
est  la  première  réalité  et  aussi  la  seule 
substance  que  nous  puissions  ainsi  at- 
teindre directement  comme  par  inlui- 
l(On.  Nousn'avonsaucune  prise  directe 
sur  tout  ce  que  nous  appelons  subs- 
tance matdrieile.  Nous  ne  connaissons 
rien  en  eifct  que  par  nos  idées  ^  et  ces 
idées  ne  sont  autre  chose  que  des  mo- 
difications de  notre  ame.  Les  idées  sim- 
ples de  sensations,  les  couleurs,  les 
sons ,  les  saveurs ,  ne  sont  certaine- 
ment qu'en  nous-mêmes,  et  nullement 
dans  les  objets  qu'elles  nous  repré- 
sentent :  tout  ce  que  nous  appelons 
objets ,  ne  consiste  donc  que  dans  nos 
idées  ;  et  puisque  d'ailleurs  il  n'y  a 
d'autre  couse  ou  force  que  Dieu  ,  qui 
produit  les  modifications  comme  il 
crée  les  êtres,  le  monde  sensible  n'est 
qu'apparence,  pur  phénomène  5««s 
réalité'.  Ainsi  point  de  milieu  :  ou  les 
objets  s'identifient  avec  les  idées  ou 
les  sensations  qui  les  représentent, 
et  alors  les  corps  et  l'étendue  ne  sont 
que  des  phénomènes;  ou  bien  les 
corps  et  l'étendue  existent  réellement 
hors  de  nos  idées,  sans  qu'd  nous  soit 
permis  d'en  douter ,  par  la  seule  rai- 
son que  Dieu  nous  l'assure;  et,  en  ce 
cas,  la  séparation  des  deux  substances 
matérielle  et  immatérielle  est  com- 
plète et  absolue  :  mais  aussi  leur  com- 
Hiuaication,  leur  influence  réciproque 
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est  nalurellemenl  impossible;  eHe  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  un  miracle,  et 
demande  l'intervention  continuelle  et 
non  interrompue  de  la  Divinité.  De 
l'hétérogénéité    naturelle    des     deux 
substances ,  il  suit  rigoureusement  que 
l'ame  ne  peut  réellement  mouvoir  le 
corps;  pas  plus  qu'un  corps  ne  peut    ■ 
communiquer  son  mouvement  à  un 
autre,  si  Dieu  n'intervient  pour  mou- 
voir à  l'occasion  du  désir  de  l'ame, 
ou  de  la  rencontre  et  du  choc  des 
corps.  Il  suit  aussi  du  même  prin- 
cipe, ou  de  la  séparation  des  êtres  ea 
deux  classes  tranchées  sans  intermé- 
diaires ,  que  les  animaux  sont  tous 
matériels  ou  de  pures  machines  qui 
ne  sentent  pas,  par  la  seule  raison 
qu'ils  ne  pensent  pas  comme  nous,  ou 
qu'ils  n'ont  pas  une  ame  immortelle 
comme  la  nôtre.  —  Tels  étaient  les 
principes  métaphysiques  de  la  doctrine 
que  Leibnitzse  crut  appelé  à  réformer. 
«  Impatient  (i)  de  voir  la  métaphy— 
»  sique  dégénérer  dans  les  écoles  eti 
»  vaincs  subtibtés  ,  Lcibnitz  conçut 
»  son  plan  général  de  réforme,  à  com- 
»  mencer  par  la  notion  de  substance 
»  qu'il  regardait  comme  le  principe 
»  et  la  base  de  toute  science  réelle. 
»  Le  nouveau  système  élevé  sur  ce 
»  fondement ,  eut  bientôt  un  grand 
»  nombre  de  prosélytes,  malgré  la 
»  vive  opposition  des  cartésiens  qui 
»  repoussaient,  comme  contraire  à 
»  toute  la  doctrine  de  leur  maître,  la 
»  notion  de  force  active  ou  d'effort, 
»  seule  caractéristique  de  la  substance 
»  dins  le  point  de  vue  de  Leibnitz  ; 
»  mais  déjà  celui-ci  avait  développé 
»  celte  notion  fondamentale,  de  raa- 
»  nière  à  y   rattacher ,  le  plus  sim- 
»  ]>lcment  possible,  toutes  les  lois  de 
»  l'univers  ,  le   monde   des  esprits 
»  comme  celui  des  corps.  »  Telle  est 

II)  Brucier  ,  Vi«  de  Leibnite. 
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en  effet  la  fécondité  de  l'idée  de  sub- 
stmce  entendue  coinrae  il  faut,  dit 
Leibnitz  lu»  rnênie  (i),  que  c'est  d'elle 
seule  que  dérivent  toutes  les  veiile's 
premières,  toucbant  Dieu,  ks  esprits 
crées  ,  et  la  nature  des  corps  ;  véi  ilés 
dont,  quelques-unes  ont  été  aperçues 
par  les  cartésiens,  s,)ns  .ivoir  été  dé- 
montrées j  et  dont  plusieurs  autres, 
encore  inconnues,  ont  un  haut  degré 
d'importance  et  d'application  à  toutes 
les  sciences  dérivées.  «  Or,  pour  éclair* 
»  cir  l'idée  de  subst.uice  ,  il^  faut  re- 
»  monter  à  celle  de  force  ou  d^é'- 
i>  nerf^ie,  dont  l'explication  est  l'ob- 
»  jet  d'une  science  parliculicre  appelée 
»  dynamique.  La  force  active  ou 
i>  agissante  n'est  pas  la  puissance 
»  nue  de  l'écob  j  il  ne  faut  pas  i'eu- 
»  tendre  en  effet,  ainsi  que  les  sco- 
»  (astiques,  comme  une ^'\m\)\e  faculté 
»  ou  possibilité  d'agir  qui ,  pour  être 
)»  effectuée  ou  réduite  à  Vacte ,  au- 
»  rait  besoin  d'une  excita: ioa  venue 
»  du  dehors ,  et  comme  d'un  stimu- 
»  lus  étranger.  La  véritable  force 
»  active  renferme  l'action  en  elie- 
»  mê;ne;  elle  est  enléléi  hie,  pouvoir 
»  mo^e/z  entre  la  simple yacw/f^'d'a- 
»  gir  et  l'acte  déterminé  ou  effectué  : 
»  cette  éneigie  contient  ou  enveloppe 
»  l'iffort  {conatum  involvit),  et  se 
»  porte  d'elle-même  a  agir  sans  au- 
»  cune  provocation  extérieure.  L'é- 
»  nergie  ,  la  force  vive,  se  manifeste 
»  par  l'exemple  du  poids  suspendu 
»  qui  tire  ou  tend  la  corde  j  mais 
»  quoiqu'on  puisse  expliquer  mécani- 
»  quemenl  la  gravité  ou  la  force  du 
»  ressort,  cependant  la  dernière  rai- 
»  son  du  mouvement  de  la  m.»tière 
»  n'est  autre  que  cette  force  impri- 
»  niée  dès  la  ciéation  à  tous  les  eues, 
»  et  limitée  dans  chacun  par  l'oppo- 
»  sition  ou  la  direction  contraire  de 


(i)    De    vrima;  philoiophie  wrnentlaiione    et 
noliont  subitaritiu:  ^  pn'^,  iH. 
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«  Ions  les  autres.  Je  dis  que  cette 
I»  force  agissante  [virtulem  agendi)f 
»  est  inhérente  à  toute  substance  qui 
»  ne  peut  être  ainsi  un  seul  instant 
»  sans  agir;  et  cela  est  v\a'i  des  subs- 
»  tances  dites  corporelles  comme 
»  des  substances  spirituelles.  Là,  est 
»  l'erreur  capitale  de  ceux  qui  ont 
»  placé  toute  l'essence  de  la  mitière 
w  dans  l'étendue  ou  même  dans  l'im- 
»  pénélrabilité  (  les  cartésiens  ) ,  s'i- 
»  maginanl  que  les  corps  pouvaient 
»  être  dans  un  repos  absolu;  nous 
»  montrerons  qj'aucune  substance  ne 
»  peut  recevoir  d'une  autre^subr,tauce 
»  la  force  même  d'agir ,  et  que  son 
»  effort  seul ,  ou  la  force  prétxis- 
»  tante  en  elle,  ne  peut  trouver  au 
»  dehors  que  des  limites  qui  l'arrêtent 
»'et  !a  déterminent.  »  Toute  la  doc- 
trine raétapbysique  et  dynamique  de 
Leibnitz  est  contenue  dans  ce  pas- 
sage. Les  cartésiens  disaient  :  Toute 
substance  est  complètement  et  essen- 
tiellement/7as5zVe;  nulle  action  n'ap- 
partient aux  créatures.  Ce  principe , 
poussé  dans  ses  conséquences,  amenait 
naturellement  le  Sjnnosisme  ,  comme 
nous  l'avons  vu ,  et  comme  le  remar- 
que profondément  Leibnitz  lui-même, 
dans  sa  lettre  à  Huischius  ,  sur  le 
platonisme.  Leibnitz  établit  la  thèse 
opposée  :  toute  substance  est  complè- 
tement et  essentiellement  active 'j  tout 
être  simple  a  en  lui-même  le  principe 
de  tous  ses  changements  (  Principes 
philosophiques,  §.  74  )•  Toute  sub- 
stance est  force  en  soi,  et  toute  force 
ou  être  simple  est  substance.  On  peut 
voir,  dans  le  morceau  très  curn  ux 
qui  a  pour  litre  :  De  ipsd  nainrd  sive 
de  vi  insitd,  avec  quelle  vigueur  il 
attaque  le  cartésianisme  sur  ce  point 
fondamental,  et  soutient  la  nécessite' 
du  principe  contraire,  celui  de  l'ai ti- 
vi  é  absolue  universelle  imprimée  dès 
l'origine  à  tous  les  êtres  de  la  na- 
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ture  (i).  Pour  faire  un  monde  sera» 
blable  au  nôtre,  Dcscartes  demandait 
Ja  malicre  el  le  mouvement.  Pour  créer 
deux  mondes  à-Ia-fois ,  le  monde  des 
esprits  et  celui  des  corps ,  Leibnitz  ne 
demande  que  des  forces  actives  ou 
des  êtres  simples  qui  aient  en  eux  le 
principe  de  tous  leurs  changements  : 
mais  pour  concevoir  cette  double 
création ,  il  faut  se  placer  au  centre 
ou  dans  le  point  de  vue  de  Dieu 
même,  dont  la  pensée  seule  l'a  réali- 
sée. Dans  ses  premières  méditations 
(  Sur  la  connaissance ,  la  vérité  et 
les  idées  ) ,  Leibnitz  demande  s*il  est 
donné  à  l'homme  de  pousser  l'analyse 
i\es  notions  jusqu'à  ces  premiers  pos- 
sibles, ces  éléments  purs  et  irrésolu- 
bles qui  sont  identiques  avec  les  at- 
tributs ou  les  idées  de  Dieu  même , 
et  il  n'ose  pas  encore  assurer  que  l'es- 
prit humain  soit  doué  d'une  telle  puis- 
sance. Maintenant  la  route  est  ouverte; 
c'est  celle  de  V analyse  même  des  no- 
tions ,  poussée  jusqu'à  ces  derniers 
abstraits,  ou  ces  êtres  simples,  qui 
seront  les  seules  réalités  ;  car  les  idées 
vraies  j  et  parfaitement  adéquates  , 
qui  leur  correspondent ,  ne  sauraient 
être  dans  notre  esprit ,  tout  limité 
qu'il  est  d'ailleurs,  autrement  qu'elles 
ne  sont  dans  l'enlendement  divin, 
■véritable  région  des  essences.  En 
usant  de  cette  merveilleuse  et  inépui- 
sable faculté  d'abstraire,  qui  nous 
est  donnée,  si  les  derniers  cléments 
dos  choses  et  les  fondements  réels 
de  nos  abstractions  échappent  à  un 
entendement  trop  borné,  nous  serons 
du  moins  assurés  que  ce  fondement 
préexiste  dans  quelque  autre  intelli- 
gence, que  Dieu  le  connaît,  que  des 
anges  le  découvriraient.  (Voy.  De  arte 
combinatorid,  tome  ii ,  part,  i,  page 
3640  Voilà  comment  aussi  les  compo- 

(i)  OEuvr.  t,  II ,  part,  a,  pag.  49-52. 
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ses ,  phénomènes  dont  nous  avons  des 
représentations  claires  ,  nuis  confuses 
ou  indistinctes,  viennent  se  résoudre 
dans  les  êtres  simples  ou  inélendus. 
Ainsi ,  l'étendue  qui  s'offre  au  toucher 
et  à  la  vue,  et  qui  n'est  ç{\\\mv forme 
de  ces  sens ,  se  résout  dans  les  unités 
numériques  ,  seuls  êtres  réels  de  la 
nature  qui  ne  tombent  ni  sous  les  sens, 
ni  sous  l'imaguiation,  mais  seulement 
sous  la  vue  de  V entendement  pur, 
identique  à  celle  de  Dieu  même ,  car 
nos  sensations  ne  sont,  comme  celles 
des  animaux,  que  des  perceptions  plus 
ou  moins  obscures  de  ce  qui  est,  dans 
l'entendement  divin,  de  la  manière  la 
plus  éminemment  distincte  ou  adé- 
quate, INous  commençons  ainsi  à  en- 
tendre dans  quel  sens  Leibnitz  attri- 
buera à  toutes  les  monades  (  ou  êtres 
simples),  la  faculté  de  représenter 
l'univers  à  sa  manière.  On  peut  dire 
que  Dieu  ,  qui  connaît  les  rapports 
d'un  seul  êtie  avec  toute  la  création  , 
voit  à-Ia- fois  l'univers  entier  dans  le 
dernier  atome  de  la  nature.  Or ,  de  ce 
que  tel  être  a  des  rapports  nécessai- 
res avec  tout  l'univers ,  on  peut  bien 
conclure ,  dans  un  certain  sens,  que  cet 
être  représente  {lyirluellement)  Vu- 
nivers,  aux  yeux  de  celui  qui  sait  el 
voit  tout;  c'est  ainsi  que  nous  disons 
d'un  signe ,  d'un  objet  mort  par  lui- 
même,  qu'il  représente  pour  l'intelli- 
gence vivante  ,  toutes  les  idées  et  les 
rapports  divers  que  cette  inteiligence 
a  pu  y  associer.  Mais  sur  quoi  fonder 
l'hypothèse  d'une  sorte  de  représen- 
tation réciproque  entre  Xobjet  el  le 
sujet,  entre  le  signe ^é-me  ou  conçu , 
et  l'esprit  qui  pense  ou  conçoit,  eu 
donnant  au  signe  sa  capacité  repré- 
sentative ?  C'est  là  vraiment  le  coté 
obscur  de  la  monadologie,  et  Leib- 
nitz n'a  pas  cherché  à  l'éclaircir.  L'c- 
quivoque  de  mots  tels  que  représen- 
tation, perception  y  semble  ici  lui  faiie 
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illusion.  Ces  termes  ,  en  effet ,  comme 
J)resque  tous  ceux  de  la  langue  psy- 
cologiqiie,  offrenl  un  double  sens  à 
i'espiit,  et   se  prêtent   aussi  à  deux 
points  de  vue  opposes,  interne  et  ex- 
terne  j  relatif  et  ubsolii.  Si ,  aux  yeux 
de  Dieu ,  chaque  monade  rcpréscnle 
l'univers,  que  pourrait  être  dans  l'in- 
te'rieur  même  de  celle  monade ,  une 
repre'senlatiou,  ou  perception,  infini- 
ment complexe,  dont  le  sujet  ne  sait 
f)as  qu'il  représente,  ou  n'a  pas  même 
e  plus  simple,  le  plus  obscur  senti- 
ment de  son  existence  ?  D'où  pour- 
raient venir  ces  concepts  de  monades, 
ou  d'unités  numériques  (  réduites  cha- 
cune à  h  force),  ces  perceptions  obs- 
cures ou  claires ,  mais  confuses ,  qui 
en  expriment  les   degrésj  co  qui  l'ait 
Xun  dans  la  multitude ,  etc.  ?  Ne  sont- 
ce  pas  la  autant  d'expressions  psyco- 
logiques  dont  une  expérience  interne, 
immédiate ,  a  seule  pu  former  la  va- 
leur première,  et  qui  ne  peuvent  offrir 
un  sens  clair  et  précis  à  l'esprit  du 
tnétaphysicien,  qu'autant  qu'il  les  ra- 
mène à  leur  source.  L'idée  de  substance 
ïie  se  laisse  pas  ainsi  ramener  au  fait 
de  conscience  comme  à  son  antécé- 
dent psycoiogique;  nous  concevons  la 
substance,  nous  ne  la  sentons  pas, 
nous  ne  l'apercevons  pas  intimement, 
tandis  quCj  nous  apercevons  en  nous 
la  force,  en  même  temps  que  nous  la 
concevons  hors  de  nous  ou  dans  l'ob- 
jet. D'oii  il  suit  que  si  le  principe  ca.r- 
tésien,  réduit  au  premier  membre  de 
l'enthymême  ,  je  pense, om  f  existe  , 
exprime  bien  le  fait  de  l'existence  du 
moi,  il  ne  le  détermine  pas;  il  l'obs- 
curcit au  contraire  immédiatement  en 
l'identifiant  avec  la  substance.  L'en- 
tendement divin  seul  peut  entendre  la 
Substance  pensante   comme  suscep- 
tible de  l'infinité  de  modifications  que 
comporte  sa  nature.  L'homme  ne  s'en- 
tend pas,  ne  s'explique  pas  lui-même 
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à  ce  titre;  et  toute  la  profondeur  de 
la  réflexion  ,  toute  la  sagacité  du  gé- 
nie, ne  lui  révéleront  jamais  ce  qu'il 
est  dans  le  fond  et  le  passif  de  son 
être,  encore  moins  tout  ce  qu'il  doit 
être  et  pourrait  devenir  dans  d'autres 
modes  d'existence,  etc.  Mais  si  nous 
ignorons  ce  que  nous  sommes,  comme 
substances  passives;  si,  quoi  qu'en 
ait  dit  Descartes,  notre  ame,  consi* 
dérée  sous  ce  point  de  vue,  nous 
est  aussi  complètement  inconnue  que 
toute  autre  substance  de  l'univers  j 
chaque  personne  individuelle  sait  du 
moins,  certissimd  scientid  et  cla'^ 
mante  conscientid ,    ce    qu'elle  est 
comme  force  qui  agit  et  opère  par  le 
vouloir;  elle  s'assure   par  la   raison 
qu'elle  n'est  autre  pour  elle-même  que 
telle  force  ou  énergie;  que  c'est  là  le 
fonds  de  son  être,  comme  c'est  celui 
de  sa  vie  de  conscience  ,  ou  de  soa 
moi  ;  que  c'est  là  la  seule  chose  qui 
demeure  identique ,  quand  tout  le  reste 
passe  ,  ou  est  dans  un  flux  perpétuel , 
au  dedans  comme  au  dehors  •  que  c'est 
en  vertu  de  cette  énergie,  de  ce  pou- 
voir d'agir,  que  l'homme,  force  intelli- 
gente et  libre ,  prédétermine  ses  pro- 
pres actes  ,  conçoit  l'idée  du  devoir  ^ 
et  réalise  celle  idée  sublime  ,  quand 
même  toute  la  nature  s'y  opposerait  | 
enfin,  que  ce  que  le  sujet   pensant 
est  ainsi  pour  lui-même,  au  regard  de 
sa  conscience  ,  il  l'est  absolument ,  ou 
en  soi  y  aux  yeux  de  Dieu,  qui  ne 
peut  le  voir  autre  qu'il  n'est ,  ni  le 
juger  passif,  lorsqu'il  est    ou  se  re- 
connaît actif  et  libre.  Le  point  fixe 
ainsi  donné  ,  la  pensée  peut  prendre 
son  essor,  et,  sur  les  ailes  du  génie 
de  Leibnitz,  voler  rapidement  d'un 
pôle  à  l'autre,  ou  remonter,  avec  la 
lenteur  de  la  réflexion  ,  suivant  les 
anneaux  de  cette  immense  chaîne  des 
êtres,  dont  le  système  des  monades 
offre  une  si  grande  et  si  raaguifique 
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representalion.  Peu  importe  miir  le- 
nanl  de  compiencer  par  l'une  ou  l'au- 
tre cx?rëmilë  de  la  chaîne,  de  pren- 
dre  la  force  dans  le  sujet ,  ou  dans 
robjel,  dans  le  monde  des  représen- 
tations ou  dans  celui  des  êtres.  La 
force  est  Li  même  partout ,  et  ne  peut 
difTercr  que  par  les  degrés.  C'est  là,  et 
là  seulement  que  peut  s'appliquer  une 
affirmation  absolue ,  qu'on  est  sur- 
pris de  trouver  dans  le  livre  du  sage 
Locke,  lorsque,  parlant  de  la  subs- 
tance ,  d'après  Descartes ,  il  abonde , 
sans  le  vouloir ,  dans  le  sens  de  S[)i- 
nosa  ,  en  affirmant  que  la  substance 
doit  être  la  même  partout  j  à' ui\  Y  on 
pourrait  induire  qu'il  n'y  en  a  qu'une 
sous  diverses  modifications.   Ici    se 
présente  la  réponse  directe  à  une  ques- 
tion que  Descartes  se  propose  à  lui- 
même  dans  sa  seconde  méditation. 
Otez  les  qualités  sensibles  sous  les- 
quelles se  représente  l'objet  étendu  , 
mobile  ,  figuié ,  coloré  ,  etc. ,  comme 
le  morceau  de  cire  quil  donne  pour 
exemple;  que  resttra-t-il  ?  La  réponse 
ontologique  à  cette  question  se  fonde 
sur  une  analyse  abstraite,  qui  con- 
duit à  la  notion  d'une  simple  capacité 
ou  pos-^ibilité  de  modification  ,  faculté 
nue  ,  OH  qindditéi\e  l'ancienne  école. 
Le  principe  de  Leibnitz  fouinit,  seul, 
xme  réponse  dirccle  el  vraie,  soit  qu'on 
l'applique  à  Y  objet  dans  le  sens  de  Des- 
carlcs,  soit  qu'on  la  rapporte  au  sujet 
de  la  pensée ,  séparé  ,  ou  se  séparant 
lui-même  par  l'acte  de  réflexion,  de 
tojite   modification   accidentelle ,    de 
tout  ce  qui  n'est  pas  moi.  Dans  ce  rap- 
port au  sujet ,  la  tendance,  même  vir- 
tuelle ,   ou   la   force   non   exercée , 
non  déterminé^  ,(  énergie ,  pouvoir 
viofen  entre  la    simple  faculté  et 
Vacte^)tst  ce  qui  constitue  le  propre 
fonds  de  notre  être,  ce  qui  reste  quand 
tout  changeou  passe.  Ici  sont  les  limites 
4e  l'analyse  réflexive;  un  pas  de  plus. 
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c'est  l'absolu ,  l'être  universel  (  Dieu  ou 
l'un  de  ses  attributs  ).  Quant  à  \* objet, 
l'analyse  du  composé  donne  un  résul- 
tat tout  pareil.  Otez  toutes  les  qualités 
sous  lesquelles  le  même  tout  concret  se 
représente  successivement  ou  à-la-fois 
à  divers  sens  externes;  reste  encore  la 
force  non-moi  en  vertu  de  laquelle  l'ob» 
jet  résiste  à  l'eifort  voulu  ,  le  limite ,  le 
déiermine,  et  réagit  contre  notre  force 
propre ,  autant  que  celle-ci  agit  pour 
le  surmonter.  Eu  réduisant  par  ana- 
lyse Ih  résistance   (  antit^pia  ma- 
teriœ  )  ,  à  ce  qu'elle  est ,  on  arrive 
nécessairement  à  une  notion  simple  , 
distincte  et  adéquate  de  force  absolue 
ou  d'éner-ie ,   qui  n'a  plus  rien  de 
sensible  ou  de  déterminé  ;  c'est  l'être 
simple,  la  monade  de  Leibnitz,  con- 
çue à  la  manière  dont  peut  l'être  no- 
tre arac  elle-même ,  quand  on  la  dé- 
pouille de  Tapperccption  ou   de  la 
conscience.  A  ce  degré  d'abstraction , 
et  dans  le  point  de  vue  absolu  sous  le- 
quel la  matière  est  entendue  par  l'es- 
prit, toutes  les  qualités  sensibles  ont 
successivement   disparu  :  couleurs  y 
saveurs  ,  50715  ,  et  détendue  même  , 
qui  ne  sauraient  plus  être  conçue  com-» 
me  attribut  essentiel ,  constitutif  de 
l'objet.  Dans  ce  point  de  vue ,  en  ef- 
fet, l'étendue  n'est  que  là  continuité 
des  points  résistants  (1);  un  mode 
de  coordination  d'unités  discrètes,  de 
forces  qui  agissent  ou  résistent  en- 
semble ,  et  chacune  à  part.  Ces  uni- 
tés sont  les  seuls  êtres  réels  j  tout  le 
reste  est  phénoménique,  et  dépend 
de  la  forme  de  nos  sens  et  de  no- 
tre organisation  actuelle,  Changezcette 
orgauisalion,  et  vous  pourrez  conce- 
voir des  êtres  intelligents  qui  perçoi- 
vent naturellement  ce  que  nous  ne 
parvenons  à  entendre  qu'à  force  d'abs- 
tractions el  d'analyse.  Les  notions  dis- 

(i)  LeibnUMii  opéra,  totn.  U,  p«g>  3i». 
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tinctes  et  adéquates  de  force,  de  nora- 
Lrc,  défigures  etc.,  sont  naturelle  irienl 
dans  le  point  de  vue  de  ces  ititcili- 
gences;  elles géojnétnsenty  pour  ainsi 
dire,  comme  nous  sentons  ou  imagi- 
nons. Ainsi  disparu!  colle  giatide  ligue 
de de'marcation  établie  par  Descartes, 
entre  les  substances  inalericl'es  et  Im- 
ma'iériellesj  séparation  plutôt  logifjue 
que  réelle,  et  (\\\^  la  logique  nicine, 
poussée  plus  loin ,  devait  complète- 
lïienl  effacer ,  comme  le  spinosisme 
Ta  trop  bien  justifié.  La  métaphysique 
réformée  n'admettra  plus  seulement 
deux  grandes  classes  d'êtres  ,  entiè- 
rement séparées  Tune  de  l'autre  ,  et 
excluant  tout  intermédiaire.  Une  seule 
et  même  chaîne  embrasse  et  lie  tous 
les  êtres  de  la  création.  La  force,  la  vie, 
la  perception  ,  sont  partout  répanies 
entre  tous  les  degré?.  La  loi  de  conti- 
nuité ne  souffre  point  d'inferru[)tion  , 
ni  de  saut ,  dans  le  passage  d'uîi  degré' 
à  l'autre,  et  remplit  sans  lacune,  sans 
possibilitéde  vide, l'intervalle  immense 
qui  sépare  la  dernière  monade  de  la 
force  intelligente  suprême  d'où  tout 
émane.  —  On  voit,  par  cette  faible  es- 
quisse du  système,  et  surtout  par  la 
nature  même  du  principe  qui  lui  sert 
de  base,  comment  la  science  mathé- 
matique, d'une  part,  et  la  physique 
géuéraie  ,  de  l'autre  ,  viennent  s'iuiir 
ou  se  fondre  dans  la  métaphysique , 
qui  constate  et  garantit  toute  la  realité 
de  leur  objet,  tout  le  fondement  de  leurs 
abstractions.  Là  aussi  peut  se  trouver 
le  secret  de  toutes  ces  sublimes  inven- 
tions malhémaîiques  que  Leibniiz  a 
scellées  du  cachet  de  son  génie.  Ou 
voit  enfin  comment  la  doctrine  leibnit- 
\  zienne,  repoussant  fortement  le  maté- 
\  rialisme,  tendra  plutôt  vers  une  sorte 
ï:  de  spiritualisme  uiàversel  et  absolu, 
où  il  n'y  aura  plus  de  place  pour  les 
1  objets  de  nos  représentaîions;  où  le 
j  sysième  cjiliey  de  nos  idées  s&uiihk» 
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pourra  disparaître  sous  les  signes 
ab>;triiits  ,  les  formes  ou  les  catégories 
d'une  pure  logique.  Il  ser.iil  aussi  cu- 
rieux qu'instructif  d'observer  les  effets 
de  cette  tendance  du  Icibuitzianisn.c 
sur  la  marche  de  la  philosophie  en  Alle- 
magne ,  depuis  Leibnifz  jusqu'à  Kanl , 
et  depuis  Kint  jusqu'à  nosjours.  —  (i) 

(i)  Entre  les  premiers  itilerprèfes  de 
de  la  philosophie  léibnitzienne  ,  Hansch 
a  été  le  plus  fidèle,  Hiljinger  le  plus  in- 
génieux ,  et  Jf^olf  \t  p!us  lécoud  et  le 
plus  célèbre.  Oi  peut  dire  de  ce  dernier 
(  T'^oy.  son  article)  qu'il  a  mis  en  petite 
monnaie,  et  quehiuefois  en  billon ,  les 
lingots  de  Leibniiz.  Le  véritable  sens  de 
quelques-uns  des  principes  fondamen- 
taux de  la  niélaphysique  de  Leibniiz  a 
été  un  objet  de  discussions  vives  et  pro- 
fondes entre  les  derniers  de  ses  disciples 
et  les  partisans  des  nouvelles  écoîes  de 
f  hilosophie  en  Allemagne.  Parmi  les  pre^ 
miers,  J.  A.  Eberlfard  lient  inconlesta- 
bleruent  le  rang  le  plus  dislingtié.  AyanI 
d'abord,  dans  des  écrils  juslement  esli" 
mes,  exposé  el  développé  lui-même  ,  en 
en  perfectionnant  quelques  parties,  les 
théories  de  Leibniiz  (*) ,  il  chercha  plus 
tard,  lors(jue  Kant  se  fut  annoncé  comme 
adversaire  el  successeur  des  doctrines  ré- 
gnantes ,  à  prouver  à-la-fois  que  les  re- 
proches que  leur  adressait  Taulenr  de  la 
IMiilosophie-critique  étaient  mal  fondés  , 
el  que  Leibniiz  avait  déjà  suftisammcnt 
satisfait  à  la  queslion  que  Kanl  prélen- 
dail  avoir  le  ])rfcmier  posée  el  résolue  , 
savoir  :  Quelles  étaient  la  nature  et  les 
bornes  de  la  faculté  de  connaàre  (**)? 
Le  sentiment  d'Lberbard  trouva  ui»  dé- 
fenseur habde  dans  J.-C  S«;hwab  ,  dont 
le  Mémoire  Sur  les  progrès  de  la  mé- 
taphysique en  jilleuiagne  ,  depuis  les 
temps  de  Leibniiz  et  de  W^olfy  a  été  pu- 
blié en  1 J96  par  l'académie  deberlin('^'^*). 
Kant  ne  peut  élre  absous  du  tort  de  n'a- 

(*)  Théorie  deî  facultés  de  venter  et  de  f en- 
tir,  Mémoire  couronné  parracadémie  desscieuces 
de  Berlin  en  177'J. 

(**)  Magasin  philos.  ,  i»»".  vol.,  pag.  aSg. 

(•**1  Le  mémoire  de  M.  S<bwab  e»t  réuni  à  ccnx 
de  se»  Ciincurrents  ,  MM.  Rciiihold  et  Abichl.  Ou 
trouve  sur  le  même  sujet  d'uulrc»  disserialL:>nï  «ie 
M.  Schvtab  dans  plusieurs  pariirs  des  Recueils  d<ît 
me'moirt  s  sur  des  questions  de  philosophie  publié  i 
par  Eberhard  ,  sou«  le  tiue  de  ^agaain  tkJCyir:» 
cki\-t!  yhiiiisoplt. 
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II  ne  serait  pas  moins  intéressant  de  Allemagne  avec  celle  qu'.i  exerce'e  el 
comparer  celte  influence  du  icibnitzia-  (\ur  continue  peut-être ,  plus  qu'on  ne 
aiistue  sur  les  nouveaux  systèmes  en     le  croit,  d'exercer  psrmi  nous,  la  phi- 


■voir  pas  été  Lien  d'accord  avec  luUmême 
dans  les  jugements  qu'il  a  portés  à  di- 
verses époques  sur  la   métaphysique  de 
son  f;rand  prédécesseur.  Dans  sa  Critique 
de  la  raison  pure^  il  dissimule  l'obliga- 
tion qu'il  lui  a  incontestablement,  de  lui 
avoir  fourni  les  moyens  de  combattre  le 
scepticisme  de  Hume.  Il  fallait,  pour  ré- 
pondre   aux   arguments    du    philosophe 
écossais ,  montrer  clairen»eut  de  quel  droit 
nous  nous  permettons  d'embrasser,  dans 
quelques  unes  de  nos  assertions,  tous  les 
cas  possibles,  ceux-mêmes  qui  sont  hors 
de  la  sphère  de  notre  perception  ;  à  quel 
ùlre  nous  imprimons  ,  à  certaines  pro- 
positions,   les  caractères  de  nécessité  et 
d'universalité,  quoique  l'expérience  puisse 
seulement  nous  apprendre  ce  qui  est  ou 
a  été,  et  jamais  ce  qui  doit  être  ou  ce  qui 
sera  infailliblement.  C'est  évidemment  la 
direction  que  le  leibuilzianisme  avait  don- 
née  aux   méditations  de  Kant  :  c'est  la 
tendance  à  voir  dans  nos  idées  autre  chose 
que   l'empreinte    de   l'action   des  objets 
extérieurs;  c'est  l'habitude  de  faire  à  l'es- 
prit une  forte  part  dans  l'oeuvre  de  la 
perception,  qui  conduisit  l'auteur  de  la 
Philosophie- critique   à   son  système   de 
formes  ou   de  dispositions  inhérentes  à 
J'ame,  antérieures  à  toute  expérience  et 
conditions  indispensables  de  sa  p  ?ssibilité. 
Il  est   vrai   qu'il  a  plus   nettement  que 
Leibnilz  déterminé  h  nature  el  la  valeur 
des  facultés  innées  à  l'homme;  mais  les 
JYoui^eaux  Essais  sur  Ventendement , 
comme  plusieurs  autres  parties  des  œu- 
vres philosophiques  de  Leibnitz  ,  renfer- 
maient tout  le  germe  de  la  doctrine  kan- 
tienne, en  ofl'rant  en   même  temps  une 
source  plus  pure  el  plus  féconde  de  véri- 
tés objectives;  puisque,  dans  la  théorie 
de  Leibnitz,  ces  virtualités  innées  four- 
nissent, en  qualité  de  faibles  simulacres 
de  rcnlendement  divin  ,  un  moyen  de  re- 
tracer une  image  quelconque  des  créa- 
tures mouléessur  les  archétypes  conlecuis 
dans  la  région  des  idées  divines,  tandis 
que  les  formes  de  la  sensibilité  ,  unies 
aux  catégories,  et  vivifiées  ou  fécondées 
par  l'action  d'un  x  inconnu,  produisent 
uri  mon«le  phénoménique,  qui  nous  laisse, 
^on  seubmçut  di^ns  l'ii:^çertilucle  a^^oluç 


sur  ce  qui  peut  s'y  trouver  de  conforme 
au  monde  en  soi,  mais  sans  aucune  pos- 
sibilité de  nous  assurer  de  l'existence  de 
quelque  chose  hors  de  nous.  Au  heu  de 
reconnaître  les  services  que  le  spiritua- 
lisme de  Leibnitz  lui  a  rendus,  Kant  ne 
s'en  occupe,  dans  son  grand  ouvrage  (*), 
que  pour  reprocher  à  l'auteur  de  la  mo- 
nado'ogie  d'avoir  dégradé  ou-  anéanti  la 
sensibilité,  en  la  réduisant  à  n'être  que  la 
faculté  d'avoir  des  perceptions  confuses, 
ou  plutôt,  en  ne  lui  assignant  que  la  mé- 
prisable   fonction    de    dénaturer    et   de 
rendre  confuses   les  idées   de  l'entende- 
ment. On  oe  peut  se  dissimuler  que,  dans 
le  système  de    Leibnitz  ,    la    sensibilité 
ne  soit  au  moins   un  hors-d'œuvre  ,    la 
représentation    du    monde    phénoméni- 
que  ,  dont  les  sens  nous  livrent  les  maté- 
riaux, se  déroulant  par  l'activité  de  l'a- 
me  sans  aucun  secours  extérieur.   C'est: 
pourquoi    Kant  a  cru  pouvoir  accuser 
Leibnitz  ^intellectualiser  la  sensation, 
avec   autant  de  droit,   que    celui-ci   en; 
avait  eu  de  reprocher  à  Locke  de  sen- 
sualiser  les  concepts  de  l'entendement. 
Il  y   a  plus:  si,  comme  il  parait  résulter 
des  définitions  de  Leibnitz  ,  il  suffisait  de 
ne  pas  distinguer  ,  dans  la  représentation 
d'un  objet,  les  différentes  propriétés  de 
cet  objet,  l'une  de   l'autre,  pour  don- 
ner à  la  représentation  collective  et  con- 
fuse du  variuui  contenu  dans  l'objet  et 
offert  à  l'observation  ,  à  la  tractation  dtt 
sujet,  le  caractère  d'intuition  ou  de  per-». 
ception  sensitive;  il  suivrait  de  là,  qu'eu 
afiaiblissant,  en  effaçant  dans  les  idées  de 
l'entendement,  la  leprésentation  séparée 
ou  distincte  des  propriétés  de  leurs  ob- 
jets, et  en  établissant  ainsi  la  confusion 
là  où  il  y  avait  eu  séparation  auparavant  » 
on  réussirait  à  transplanter  les  représen- 
tations de  l'ame,  du  domaine  de  l'enten- 
dement dans  celui  de    la   sensibilité  ,    et 
de  transformer  en  véritables  sensations, 
des  notions  de  l'intellect;  métamorphose' 
difficile  à  concilier,  soit  avec  l'expérience, 
soit  avec  l'idée  d'opposition  ou  d'héléro- 
généù©  immuable  attachée   dans  notre 


(,*)  Pag.  6»,  026. 
(«f  raUon  yuc«. 
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losopîîie  de  DescarUs  sur  les  écoles 
de  Locke  et  de  Condillac.  Mais  ces 
comparaisons  nous  mèneraient  trop 
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loin  ;  il  est  temps  de  passer  de  l'exa- 
meti  des  principes  de  la  {)liilosophic 
leibnilzienne  aux  applications  qui  doi- 


esprit ,  aux  deux  facultés  de  sentir  et  de 
concevoir,  de  même  qu'aux  sphères  di- 
Terses  qui  leur  paraissent  respectivement 
assignées.  Kant  a  doue  cru,  avec  autant 
de  droit ,  pouvoir  accuser  Leibiiilz  ({''in- 
tellectualiser les  sensations,  que  celui-ci 
en  avait  eu  de  reprocher  à  Locke  de  sen- 
sualiser  les  concepts  de  reniendcraent. 
Cependant ,  plus  tard,  le  professeur  de 
Kœnigsberg  s'est  constitué  le  défenseur 
de  Leibnilz  d'une  manière  que  ce  dernier 
n'eût  peut-être  pas  avouée.  D?ns  le  des- 
sein de  prouver  à  Eberhard  qu'il  n'avait 
lien  compris  aux  principes  fondamentaux 
du  philosophe  auquel  il  attribuait  le  mé- 
rite d'avoir  déjà  fait,  avant  Kant,  uu 
examen  véritablement  critique  et  suffi- 
samment aprofondide  la  faculté  de  con- 
naître ,  l'auteur  du  criticisme  réduit  la 
métaphysique  de  Leibnilz  à  trois  points 
caractéristiques,  au  principe  de  la  raison 
suffisante,  à  la  monadologie  et  à  l'har- 
monie préétablie,  i».  A  l'égard  du  prin- 
cipe de  la  raison  suffisante,  Kant  pense 
que,  pour  épargner  au  grand  Leibnitz  le 
ridicule  de  s'êlre  vanté  d'avoir  enrichi  les 
sciences  philosophiques  d'une  proposition 
presque  niaise,  en  proclamant,  comme 
découverte  importante  ,  le  plus  connu  et 
le  plus  trivial  des  axiomes ,  ce  principe  ne 
doit  être  entendu  que  comme  le  corrélatif 
du  principe  de  contradicti(jn,  étant  placé 
en  tête  de  toutes  les  pr(,>posilions  synthé- 
tiques ,  comme  celui  de  contradiction 
énonce  la  règle  de  toutes  les  propositions 
analytiques.  2°.  «  Kst-il  croyable,  pour- 
suit-il,  en  passant  au  deuxième  point, 
que  Leibnitz ,  un  si  grand  mathématicien, 
ait  voulu  composer  les  corps  d'atomes, 
et  par  conséquent  l'espace  de  parties 
simples?  Sans  doute,  par  ses  monades, 
il  n'entendait  pas  désigner  le  monde  cor- 
porel,  ma\s  sym  substralum  qui  échappe 
à  notre  connaissance  ,  le  monde  intelligi- 
ble ,  qui  n'existe  que  dans  une  idée  de  fa 
raison,  et  qu'il  est  permis  de  se  repré- 
senter comme  n'ayant  pour  éléments  que 
des  substances  simples,  sans  qu'il  découle 
de  celte  hypothèse  aucune  conséquence 
applicable  aux  objets  qui  sont  du  domaine 
de  notre  sensibilité.  Leibnilz  p.iraît,  de 
«ftûme  qus  Phuoii  j  avoii- attribué  à  l'esprit 


humain  une  intuition  primitive, bien  que 
maintenant  obscurcie,  de  ces  êtres  sous- 
traits à  nos  scnsj  mais  il  ne  supposait  à 
cette  intuition  aucun  rapport  avec  les 
choses  sensibles  qui  lui  paraissaient  être 
de  purs  phénomènes,  c'est-à-dire  des  ob- 
jets ne  donnant  prise  qu'à  une  espèce  dif- 
férente et  particulière  d'intnitiou,  en  un 
mot,  à  nos  sens,  source  de  la  seule  sorte 
de  connaissance  qui  soit  à  notre  portée. 
Il  ne  faut  pas  ,  ajoute  Kant,  qu'on  se  laisjse 
tromper  par  la  définition  de  Leibnilz ,  qui 
place  la  sensibilité  dans  une  manière  con- 
fuse de  se  représenter  les  objets;  il  faut 
plutôt  lui  substituer  une  autre  notion,  qui 
mette  d'accord  toutes  les  parties  de  sou 
système.  On  ne  saurait,  de  même,  voir 
dans  les  idées  innées  dont  parle  Leibnitz , 
qu'une  faculté  primiti\  e  départie  à  l'hom- 
me pour  qu'il  en  tire  ces  principes«/7/iort 
qui  doivent  servir  de  fondement  et  de 
lien  à  l'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines »  (*).  3".  Kant  nie  enfin  que  Leib- 
nitz ait,  par  son  harmonie  préétablie  y 
voulu  désigner  l'accord  des  perceptions  , 
des  volitions  et  des  mouvements  des  deux 
êtres  indépendants  ,  n'ayant  aucune  ac- 
tion l'un  sur  l'autre.  <f  Ce  serait,  dit-il, 
l'idéalisme  tout  pur:  car,  pourquoi  ad- 
mettre rex'stence  des  corps,  lorsque  tout 
ce  qui  se  passe  dans  l'ame  est  l'effet  de  ses 
propres  forces,  effet  qu'elle  produirait 
également  lors  même  qu'elle  se  trouve- 
rait dans  vm  isolement  complet  ?  Selon 
Kant ,  Leibnitz  aurait  donc,  par  son  har- 
monie préélabl-ie,  simplement  voulu  in- 
diquer la  merveilleuse  coordination  de 
l'entendement  et  de  la  sensibilité  en  nous, 
coordination  qui  doit  être  l'ouvrage  de 
l'intelligence  suprême,  et  sans-laquelle  ces 
facultés  ne  sauraient  ,.par  leur  concours  ^ 
devenir  la  source  d'un  système  bien  lié 
d'expériences  constantes  et  de  connais- 
sances usuelles ,  suffisantes  à  tous  les  be- 
soins de  l'homme.  Le  célèbre^  auteur 
& Aenésiiième  ,  le  professeur  Gottl. -Er- 
nest Schuize  ,,  a  montré  (  vol.  a  de  sa 


(*)  Voye»  Vécnt  de  Kant,  intiUile  :  D'une  âè- 
eouverU,  en  vertu  de  laquelle  toute  nom-el/e 
critiijue  de  la  raiton  pure  aurait  été  reud'ie 
fuperflue  par  une  critique  plut  ancienne  ■,  Km- 
ni;jii*tr{}.^  1791  ,  ia-bo.  ,  £tag.    ia«. 
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vent  justifier  le  point  de  vue  sous  le- 
quel nous  la  considcrous.  Le  terme 
•pensée»  daus  la  dortiiae  de  Descartes, 
avait  deux  valeurs  tout-à-fait  diffé- 
rentes» Eu  effet ,  ce  terme  exprimait 
toute  modilicatiun  de  l'ame,  soit  ad- 
ventice ou  accidentelle,  soit  inhérente 
à  la  substance  pensante  j  et  dans  ce 
sens  ,  sa  valeur  était  générale  ,  col- 
lective et  indéfinie.  La  pensée  s'en- 
tendait encore  plus  précisément  du 
mode  fondamental  et  permanent  de 
Tame ,  inséparable  d'elle  ,  identifiée 
avec  le  moi;  en  ce  cas ,  ce  terme  avait 
racccptioii  particulière  individuelle  et 
une ,  qui  appai  tient  au  signe  je  ou 
77101.  Le  mot  sensation  offre  la  même 
ambiguité  dans  ta  doctrine  de  Con- 
dillac,  qui  montre  par  ce  côté  ses 
rapports  de  filiation  avec  la  doctrine 
mère.  Le  point  de  vue  de  Leibnitz 
était  éminemment  propre  à  lever  une 
équivoque  funeste  aux  progrès  de  la 
saine  psycologie.  Ce  philosophe  est 
en  effet  le  premier  ou  le  seul  qui 
ait  soumis  à  une  analyse  aprofondie, 
un  composé  primitif  dont  Thabitude  a 
comme  fondu  et  identifié  les  éléments. 
Sa  méthode  ahitractO'réflexive  fait, 
pour  ainsi  dire,  le  départ  des  éléments 
divers  de  ce  composé  si  vague  appelé 
la  sensation.  Leibnitz  dislingue ,  avec 
une  netteté  particulière,  les  attributs 
de  deux  natures  diverses,  Tune  ani- 
male,  qui  vit,  sent,  et  ne  pense 
point;  l'autre  intelligente,  qui  ap- 
partient spécialement  à  l'homme  ,  et 
l'élève  seule  au  rang  de  membre  de 
la  cité  de  Dieu,  Aiusi  va  se  trouver 

Critique  de  la  philosophie  de  sa  théo- 
rétique  ,  pag.  g5  )  combien  celle  explica- 
tion kantienne  de  l'harmonie  préctahîie 
était  controiic  à  toute  la  teneur  de  la  phi- 
losophie de  son  auteur,  et  a  développé 
fn  Uiétne  temps  \es  arguments  les  plus 
forts  qui  aient  été  opposés  aux  fonde- 
ptei^lt  di4  leibniulanisnie.  S — a. 


LEI 

établi  ,  et  nettement  exprimé  le  dou- 
ble intermédiaire  omis  ou  dissimule 
par  les  cartésiens ,  entre  les  pures 
machines  de  la  nature ,  et  les  aid- 
maux ,  comme  entre  ceux-ci  et  les  êtres 
pensants,  ou  esprits.  Ainsi  la  pensée 
ne  saurait  ressortir  des  sensations  ani- 
males ,  ni  s'expliquer  par  elles  ,  pas 
plus  que  les  sensations  ne  ressortant 
des  mouvements  de  la  matière  insensi- 
ble, ni  ne  s'expliquent  par  les  lois  du 
mécanisme  ordinaire.  Pesons  les  mo- 
tifs de  ces  importantes  distinctions, 
et  empruntons  d'r.bord  les  propres 
paroles  du  maître,  a  Outre  ce  degré 
»  infime  de  perception  ,  qui  subsiste 
»  dans  le  sommeil  comme  dans  la 
»  stupeur  f  et  ce  degré  moyen,  appelé 
»  sensation  ,  qui  appartient  aux  ani- 
»  maux  comme  à  l'homme  ,  il  est  un 
»  degré  supérieur  que  nous  distin- 
»  guons  sous  le  titre  expies  d  pensée, 
n  ou  à'apperception.  La  pensée  est 
»  la  perception  jointe  à  la  conscience 
)>  ou  a  la  réflexion  dont  les  animaux 
»  sont  privés  (i)....  Comme  l'esprit 
»  (  mens  )  est  ïame  raisonnable  ; 
»  ainsi  la  vie  est  Vame  sensitive  , 
»  principe  de  la  perception.  L'homme 
»  n'a  pas  seulement  une  vie,  une  ame 
»  sensitive,  comme  les  bêtes;  il  a 
»  de  plus  la  conscience  de  lui  inême, 
»  la  mémoire  de  ses  états  passés;  de 
»  là  l'identité  personnelle,  conservée 
»  après  la  mort, ce  qui  fait  riuimorta* 
»  lité  morale  de  l'homme  ,  et  non  pas 
»  seulement  Timmortalilé  physî(ju« 
»  d  .us  l'enveloppement  de  l'animal... 
»  11  ne  peut  y  avoir  de  vide  dans  les 
»  pcrftciions  ou  les  formes  du  monde 
»  moral ,  pas  plus  que  dans  celles  du 
»  monde  physique;  d'où  il  suit  que 
»  ceux  qui  nient  les  âmes  des  ani- 
»  maux,  et  qui  admettent  une  matière 

(il  0£uvie«,  loin.  [1  ,  pag.  S3  ,  Fpiftol»  Leik- 
rùiù,  tom.  1^'.,  pag.  iy5.  (  Comment,  de  anim^ 


loium.) 
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»  complctcment  bnUe  et  non  orga- 
»  liique ,  s'ëcartent  des  régies  de  la 
»  vraie   philosophie  ,  et  oiéconnais- 

»  sent  les  lois  mêrnes  de  la  nature 

»  Nous  éprouvons  eu  nous  rnêuKSua 
»  certain  e'iat  où  nous  n'avons  aucune 
»  percf'ptiou  distincte ,  et  ne  nous 
»  aperc<  vous  de  rien,  comme  dans 
»  la  dëfjillance ,  le  sommeil  pro- 
ï>  fond,  etc.  Dans  ces  cîaîs,  l'ame, 
»  quant  au  sens,  ne  dilïtre  point 
»  d'une  simple  monade  j  mais  comme 
»  ce  n*est  pas  là  Télat  li.>bilu(  I  el  dura- 
»  ble  de  l'homme,  il  faut  bien  qu'il  y 
»  ait  en  lui  quelque  autre  chose.  La 
»  multitude  des  perceptions  où  Tes- 
»  prit  ne  distingue  rien ,  fait  la  stu- 
»  peur  et  le  vertige  ,  et  peut  ressem- 
»  ijler  à  la  mort  :  eu  sortant  de  celte 
»  stupeur  ,  comme  eu  s'ëveillant , 
»  l'homme  qui  recommence  à  avoir  la 
»  conscience  de  ses  perceptions,  s'as- 
M  sure  bien  qu'elles  ont  été  précédéts 
»  ou  amenées  par  d'autres  qui  étaient 
»  eu  lui  sans  qu'il  s'en  aperçût  ;  car 
»  une  perception  ne  peut  naître  na- 
»  turellement  que  d'une  autre  percep- 
»  tion  ,  comme  un  mouvement  naît 
»  dun  autre  mouvement.  Ainsi  se  dis- 
»  tingue,  par  le  fait  de  conscience, 
»  ou  l'observation  de  nous-mêmes, 
»  \a  perception  (\u\  eut  Y él:ït  intérieur 
»  de  la  monade ,  représentant  les 
V  choses  externes  ,  et  Y apperceplion 
»  qui  est  la  conscience  ou  la  conn.jis- 
»  sauce  rcflexive  de  cet  ctal  ïjitérieur, 
»  laquelle  n'est  point  donnée  à  toutes 
w  les  âmes,  ni  toujours  à  la  même 
»  arac.  »  Cis  distinctions,  coiiformes 
à  toute  nofreexpérieuce  intérieure,  se 
iustifient  lhéor!qt](  ment  comme  consé- 
quence n.'itnrelieduprincipeqîii  sert  de 
ba^e  à  toute  la  doctrine  de  Leibnilz; 
elles  officnt  de  plus  ,  ainsi  que  nous 
,  allons  le  voir,  les  éléments  de  la  sidu- 
I  tion  du  grand  pi«»!)iè»iip  ài^^  iâées  in- 
I     nées.  L'ame, force acli  vc  et  libi  e,  sait,  à 
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ce  titre  seul,  immédiatement  ce  qu'elle 
f.i(t ,  et  médiatemenl  ce  qu'elie  éprou- 
ve, l/aciivité  libre  est  la  coniiiliuipre- 
uii'Tc  et  I  ciessairederappcrccpiiou, 
ou  de  la  connaissance  de  soi-uiêmc. 
De  là  vient  le  mol  conscience  (  scira 
cum);  le  moi  se  sait  lui-même  ea 
liai.*^on  avec  tel  mode  accidentel  et 
passager  ,  actif  on  passif.  Si  le  mode 
est  acfif,  c*(st  i'apperception  interne 
immedi;4e  j  s'il  est  passif,  c'e.st  Tap- 
peicepfiou  médiate  externe ,  ou  la, 
perception  jointe  au  sentimentdumof; 
mojen  essentiel àc  foule connai-^sancc 
ou  idée.  Là  commence  en  efî' t  l'idée 
de  sensation  dans  le  langage  de  Locke. 
A  titre  de  force  scnsitive ,  douée  même 
d'une  sorte  d'activité  vitale ,  ou  [ihy- 
siologique  (comme  l'cntendaii  Stahl), 
l'ame  s'ignore  elle-mcmej  elle  ne  sait 
pas  qu'elle  vit  ou  sentj  elle  ne  sail 
pas  qu'elle  agit,  alors  qu'elle  effectue 
ces  tendjuces  inslincLives  ou  ani- 
males ,  qui  présentent  à  l'observateur 
tous  Us  caractères  d'une  véritable  ac- 
tivité. Telle  est  la  sourd*  dos  percep- 
tions obscures  que  Leibnilz  attribue 
à  l'ame  humaine,  dans  l'étal  de  sim- 
ple moiiade  ou  force  vivante.  En  tom- 
bant sous  l'œil  de  la  conscience,  les 
perceptions  ,  modes  simples  d'une 
sensibilité  afluclive  et  animale,  de- 
viennent pour  le  sens  interne  ce  que 
l'objet  visible  est  pour  l'œil  extérieur. 
Le  moi  qui  les  observe  ne  les  crée 
pas  j  il  sait  qu'elles  sont  ou  ont  été 
sans  lui  anlcrieuremenl  à  l'apper-^ 
ception.  Celte  préexistence  des  per- 
ceptions obscures  ,  de  celles  surtout 
qui  se  lient  imniédialement  au  jeu  et 
aux  fonctions  de  la  vie  animale,  ne 
peut  paraîlre  douteuse  à  l'observateur 
qui  sait  en  saisir  les  signes  naturels, 
et  distinguer  à  part  soi  le  propre  da- 
maine  de  l'activité  et  de  la  prévoyance 
de  l'esprit,  d',tvec  la  pas-ivité  ou  le 
faîwn  dos  corps,  Ea  parlant  de  la 
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conscience  du  moi  comme  de  la  ca- 
raclérislique  unique  des  modes  ou 
opérations  qui  doivent  être  attribues 
à  Vaine  humaine,  Locke  tranchait  la 
question  df^s  idées  innées}  il  prouvait 
parla  déjîniiion  incme,  quM  ne  pou- 
vait y  avoir  rien  dans  T.irae  à  ce  lilre, 
avant  la  sensation  ou  sans  elle.  Mais 
il  n*cst  pas  ici  question  de  définir,  et 
de  de'duirc;  il  s'agit  d'ubord  à'obser- 
ver^  et  de  se  rendre  compte  des  faits 
physiologiques  LtpsfcologirfUes:  or, 
en  cou.^uitant  cet  ordre  mixte  de  faits, 
on  ne  saurait  méconnaître  ie  fonde- 
ment des  distinctions  de  Leibnilz  dans 
les  passades  ci-dessus  rapportes  ,  ni 
par  suite  la  pjecxistence  des  percep- 
tions obscures,   vraiment  innées  ou 
inhérentes  sinon  à  i^ame pensante,  du 
inoins  à  l'animal.  En  effet,  dans  le 
système  Icibnilzien,  il   n'y  a  point 
d'ame  séparée   d'un   corps  quelcon- 
que, lequel  peut  être  réduit  à  Tin fini- 
inent  petit;  !es germes  préexistants  ne 
naissent   point,   ne   meurent   point, 
mais  ne  font  que  se  développer  ou 
s'envelopper;  ainsi  non  -  seulement 
VamCy  m.iis  ['animal,  étant  ingéné- 
rable  comme  impérissable,  ne  saurait 
être  en  aucun    temps   sans   quelque 
perception  plus  ou  moins  obscure; 
d'oii  la  conservation  du  moi  de  la 
personne  identique  dans  les  divers 
étals  futurs  qui  doivent   succéder  à 
notre  mode  de  vie  actuel  :  hypothèse 
pleine  d'espérance  et  d'immortalité , 
dont  Ch.  Bonnet  a  fait  une  si  belle 
application  dans  sa  Palingénésie  phi- 
losophique.   Mais  relativement    aux 
idées  intellectuelles,  la  question  est  en- 
core  la  même;  il  s'agit  toujours  de  sa- 
voir si  l'on  fixera  l'origine  d'une  idée 
comme  d'une  modification  quelconque 
de  Tame,  au  moment  précis  où  l'être 
pensant  commence  à  l'apercevoir  ou  a 
la  distinguer.  Telle  est  aussi  la  question 
principale  agitée  avec  ics  plus  grands 
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détails  dans  les  Noiu'eaux  essais  sur 
V entendement  humain.  Leibnitz  pose 
ainsi  nettement  la  question  :  a  Pour- 
»  quoi  veut-on  que  i'ame  ne  possède 
»  rien  autre  que  ce  dont  elle  f:at  usage 
»  actuellement  ?  Est-ce  donc  que  nous 
0  ne  possédons  que  les  choses  dont 
»  nous  jouissons  ?  Ne  faut-il  pas  tou- 
»>  jours  qu'outre  la  faculté  et  son  objets 
»  il  y  ait  de  plus  dans  l'un  et  dang 
»  l'autre ,  ou  dans  tous  deux  à-la-fois, 
»  quelque  prédisposition  en  vertu  de 
»  laquelle  la  faculté  s'exerce  sur  son 
»>  objet  ?  »  Cette  grande  question  des 
idées  innées,  si  obscure  ou  si  indé- 
terminée dans  le  point  de  vue  de  Des-  ' 
cartes  ,   allait  recevoir ,  ce  send^le , 
tout  le  degré  de  clarté  dont  elle  esf 
susceptible,  de  l'application  du  prin- 
cipe de  là  force,  considérée  comme 
virtuelle,    ou   tendant    à   l'aciion  , 
avant  d'être  actuelle ^  ou  détei^miné- 
menl  en  exercice.  C'est  ce  mojen  en- 
tre la  nue  faculté  tiV  acte  qu'il  fal- 
lait saisir  pour  entendre  i*innéité  de 
certaines   idées  ou    modes  actifs  de 
l'anié  j  et  Locke  lui-même  touch;iil  à  ce 
point  de  vue  sans  le  savoir,  lorsqu'il 
admettait  dans  i'ame  des  pouvoirs  acr 
tifs,des  idées  originaires  de  la  léflcxion^ 
ou  qui  ne  peuvent  venir  que  du  propre 
fonds  de  rcnleudcment;  aussi  n'a-t-il 
rien  à  arguer  contre  l'exception  que 
fail  Li'ibnitz  au  çrand  principe  des  pé- 
ripaléticiens  :  Nihil  est  in  intellectu^ 
qiiod  nonfueril  in  sensu ,  nisi  (  dit 
Leibnilz)  ipse  intellectus.  Exception 
à  la  vérité,  qui ,  étant  prise  au  sens  ri- 
goureux de  Leibnitz,  devait  entière- 
ment détruire  le  principe,  puisque  la- 
monade  pensante  ne  fait  que  dévelop- 
per ou  dérouler  pour  ainsi  dire  ce  qui 
était  à  elle  sans  rien  recevoir  du  de- 
hors. Mais  voici  un  autre  passage  qui 
iiGus  semble  encore  mieux  poser  la 
question  «.urlccaractèreeirinnéitédes. 
idées  iulcliecLacUcs  :  «La  coniiaissaiice 
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»  des  vc'riles  nécessaires  et  c'trrncllf  s 
»>  est  ce  qui  nous  distingue  des  sirn- 
»  pies  aiiinaaux,  et  nous  rend  capa- 
»  blés  de  raison  et  de  science  en  nous 
»  élevant  à  la  connaissance  de  Dieu 
»  et  de  noLis-viémes,  C'est  en  efFi  t  à 
»  la  connaissance  des  vérités  néces- 
»  saires  et  de  leurs  abstractions,  que 
»  nous  devons  d'être  élevés  à  ces  actes 
»  réfléchis,  en  vertu  desquels  {quo- 
»  rum  vi)  nous  pensons  à  l'être  qui 
»  s'appelle  moi,  nous  savons  que 
»  telle  ou  telle  chose  est  en  nous  j 
»  c'est  ainsi  qu'en  nous  pensant  nous- 
»  mêmes ,  nous  pensons  en  même 
»  temps  Vétre ,  la  sub^lance  simple 
»  ou  composée,  \' immatériel  et  Dieu 
»  lui-même,  en  conct^vant  cumrae 
»  illimité  ou  infini  en  lui  ce  qui  est 
»  limifé  en  nous.  Ce  sont  ces  actes 
»  réfléchis  qui  fournissent  les  prin- 
»  cipaux  objets  de  nos  raisonnements 
»  (  QEiti^res,  lom.ii,  pag.  24-)»  Eii 
traduisant  ce  passage  de  métaphysique 
en  termes  psycoîogiques ,  et  eu  pre- 
nant le  sentiment  du  moi  comme  le 
point  de  départ  d'où  les  notions  mê- 
mes peuvent  être  dérivées  (dans  un 
autre  sens  que  celui  de  Locke  ou 
d'Aristote  ) ,  nous  dirions  :  c'est  aux 
premiers  actes  de  réflexion  sur  nous- 
mêmes  que  nous  devons  d'être  élevés 
à  ia  connaissance  des  vérités  néces- 
saires ou  à  ces  notions  universelles  et 
absolues  de  causes  on  forces  dont  le 
type  se  trouve  dans  la  conscience 
même  de  notre  effort  voulu.  C'est  de 
là  seulement  que  nous  pouvons  re- 
monter à  l'être  nécessaire,  en  concevant 
comme  illimitée  ou  infinie  en  lui  la 
puissance  ou  la  force  qui  est  limitée  et 
déterminée  en  nous-mêmes  ;  de  plus  , 
en  concevant  que  cette  puissance  su- 
prême crée  les  êtres  ou  les  substances  , 
comme  le  moi  crée  des  mouvements 
on  des  modifications.  Suivant  ce  der- 
liier  procédé  pëycologiquc;  le  moi  est 
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le  point  de  départ  d'ime  science  di>nt 
Dieu  est  la  fin.  Par-là  ,  le  sceptique  se 
trouve  réduit  à  l'alternative  ou  de  nier 
sa  propre  existence,  ou  de  reconnaîire 
une  première  force,  une  cause  indivi- 
duelle de  raodiflcations  et  de  phéno- 
mènes,qui  ne  soitpas  elle-même  un  pur 
phénomène  transitoire.  Nous  avions 
pensé  que  pour  arriver  à  ce  terme , 
il  fallait,  sinon  changer  entièrement, 
du  moins  modifier  le  principe  de 
Leibnitz,  pour  se  placer  à  l'origine  de 
toute  science;  mais  voici  que  ce  grand 
maître  nous  offre  lui-même  la  modi- 
fication du  principe  de  la  force  ^  que 
nous  cherchions  comme  antécédent 
de  toute  métaphysique,  la  condition 
toujours  supposée  et  non  énoncée  de 
toute  expérience  objective  ,  comme  de 
toute  notion  de  réalité,  a  La  vérité  des 
»  choses  sensibles  ne  consiste  quedans 
»  la  liaison  des  phénomènes  qui  doit 
»  avoir  sa  raison,  et  c'est  ce  qui  la 
i>  dislingue  des  songes;  mais  la  vérité 
»  de  nolve  existence,  comme  celle  de 
»  la  cause  des  phénomènes  ,  est 
»  d'une  autre  nature ,  parce  qu'elle 
»  établit  des  substances. ....  Les 
»  sceptiques  gâtent  toiit  ce  qu'ils  di- 
»  sent  de  bon  ,  en  voulant  même 
»  étendre  leurs  doutes  jusqu'aux  <?jr/7e- 
»  riences  immédiates  (1).  »  Sans  la 
vérité  de  cet  axiome ,  rieiï  n  arrive 
sans  raison ,  «  on  ne  saurait ,  dit 
»  Leibnitz  ('Jt) ,  démontrer  ni  l'exis- 
0  tence  de  Dieu  ,  ni  d'antres  grandes 
»  vérités  ,  etc.  »  Il  est  une  vérité  pre- 
mière et  plus  fondamentale  encore, 
supérieure  à  toute  logique,  à  toute 
forme  d'axiome  ou  de  démonstration 
qui  est  au  fond  même  du  sens  intime  , 
avant  d'être  exprimée  ou  de  pou- 
voir devenir  objet  de  la  raison  ,  sa- 
voir :  Que  rien  n  arrive  ou  ne  com- 
mence sans  une  cause  on  force  pro- 

(i)  Nouveaux  Essais  .'iirl'enti'i'.d^inent^ip-  i^^. 
(,aj  Nouveaux  Essnis ,  Yic.^.  ii~. 
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ductwe.  Celte  Tërife'  vraîraenl  primi- 
tive, universelle,  est  comme  la  voix 
de  la  conscience  du  genre  humain  :  c'est 
elle  seule  aussi  qui  coujprend  impli- 
cileraenl  l'existence  réelle  d'une  cause 
première,  d'où  ressorlont  toutes  les 
autres  dans  Tordre  absolu  drs  notions 
ou  des  êires.  Si  vous  faites  ab  traction 
du  vrai  principe  de  causalité,  (t  que 
TOUS  mettiez  la  raison  sulïïsanlc  à  la 
place  de  la  cause  productive ,  vous 
aurez  beau  remonter  le  plus  haut  pos- 
sible dans  la  série  des  phénomènes, 
vous  n'y  tjouvercz  pas  Dieu,  force 
intelligente  suprême  qui  opère  ou  crée 
par  le  vouloir;  mais  vous  aurez  à  la  place 
un  terme  général,  indéterminé,  un 
inconnu  x,  dont  la  valeur,  résolue  en 
phénomènes  de  même  espèce,  n'aura 
lien  de  commun  avec  la  notion  de 
cause  première.  Un  être,  qui  n'au- 
rait jamais  fait  d'efforts ,  n'aurait  en 
effet  aucune  idée  de  force ,  ni  par 
suite  de  cause  efficiente;  il  verrait 
les  mouvements  se  succéder ,  une  bille 
par  exemple  frapper  et  chasser  de- 
vant elle  une  autre  bille,  sans  conce- 
voir ni  pouvoir  appliquer  à  cette  suite 
de  mouvements  celle  notion  de  cause 
efficiente  ouforce  agissante,que  nous 
croyons  nécessaire  |tonr  que  la  série 
puisse  commencer  et  se  continuer, 
6i  les  physiciens  exclusivement  atta- 
chés à  observer  ou  expérimenter  la 
haison,  ou  l'ordre  de  succession  des 
faits  de  la  nature,  croient  pouvoir  faire 
abstraction  complète  de  la  véritable 
cause  eJfiicientc  de  chcicun  de  ces  or- 
dres de  faits ,  c'est  qu'elle  ne  tombe 
point  en  tlFct  sous  l'expérience  ex- 
térieure et  ne  peut  entrer  dans  le 
calcul  des  phénomènes,  n'étant  point 
de  nature  homogène  avec  eux,  et  ne 
pouvant  s'exprimer  par  les  mêmes 
signes.  C'est  ainsi  que  les  astronomes 
pi  ocèdent,  suivant  leur  méthode  d'ub- 
fcervation  cl  de  calcul^à  renchaineruent 
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rigoureux  des  faits,  qu'ils  considèrent 
umquemenl  sous  les  rapports  de  suc- 
cession ou  de  contiguité  dans  l'es- 
pace et  le  temps ,  comme  s'il  n'y  avait 
pas  vraiment  de  cause  efficiente  ou 
de  force  productive  :  et  il  est  remar- 
quable qu'ils  n'aient  pas  même  de  nom 
propre  pour  exprimer  celle  notion^; 
c'est  toujours  pour  eux  l'uieounu 
absolu  {x,  y.)  i\o\it  l'équation  est 
impossible  par  la  nature  même  de* 
choses  ou  des  phénomènes  qu'il  ne 
considère  pas.  L'airaction  newlo* 
nienne  n'est,  eu  effit,  pour  l'astro- 
nome  ,  qu'un  fail  généralisé  succes- 
sivement, à  force  d'observations,  de 
comparaisons  et  de  calculs  :  Hypo- 
thèses non  fin  go  ,  disait  le  grand  Mew- 
ton.....  Le  y<2it  a  certainement  lieu; 
les  choses  se  passent  comme  si  les 
planètes  tendaient  vers  le  soleil ,  en 
vertu  d'une  force  attractive  exercée  de 
ce  centre.  Mais  il  n'y  aurait  ri»  n  de 
changé,  quand  même  elles  y  seraient 
poussées  au  travers  du  vide  ou  d'un 
milieu  non  résistant  par  quelque  autre 
cause  ou  force  impulsive  que  ce  fût. 
La  cause  étant  ainsi  abstraite ,  le 
système  du  monde  pourrait  être  conça 
comme  une  grande  et  belle  harmonie 
préétablie  entre  les  mouvements  ellip- 
tiques des  planètes  et  le  soleil  qui  en 
est  le  centre  immobile  ou  ne  tournant 
que  sur  lui-mêirie;  et  celte  hai  monie 
planétaire  ne  serait ,  cerlainemcut ,  ni 
plus  ni  moins  merveilleuse  que  le 
simple  concours  harmonique  suppose 
entre  les  mouvements  du  corps  orga- 
nique ,  et  les  afTections ,  appétits  et 
tendances  de  l'ame  à  laquelle  ce  corps 
aurait  été  préalablement  adapté.  Il 
serait  difficile  d'explicjuer  pourquoi 
Leibni'zse  montra  si  fortement  opposé 
au  système  ntv^'touieu.  Le-  liyp««thèses 
purement  méoniqiies  auxquelles  ce 
raélajdiysicien  avait  recours  pour  ex- 
pliquer les  mouveojenls  célestes  et  Içs^ 
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autres  faits  de  la  nature,  élaicnt-elles 
plus  coiifoinies  aux  principes  de  la 
monadologie,  ou  au  système  qui  niait 
toute  action  réciproque,  toute  in- 
fluence physique  des  êtres  les  uns 
sur  les  autres  ,  (soit  de  près ,  soit  de 
loin,)  dans  un  espace  qui  nc'tait  lui- 
même  qu'un  pur  plicnomètie  ?  Mais 
IV'xameu  de  ces  difliculte's  nous  en- 
traînerait trop  loin,  et  sort  d'ailleurs 
des  bornes  de  notre  sujet  :  nous  vou- 
lions seulement  montrer  combien  le 
prmJ  principe  de  Ih  raison  suffisante 
difTerc  de  ci  lui  de  la  causalité,  ainsi 
qne  l'élabiit  si  bien  Leibnilz  lui-même 
(  dans  l'iiilicle  cité  des  Nouveaux 
Essais  ) ,  quoiqu'il  l'oublie  ensuite  en 
formant  ses  hypothcst^s.  «  Les  causes 
»  L'ilicientes  particulières  des  mouve- 
»  uients  de  la  malièie  ,  consistent  tou- 
»  jours ,  dit  l'auteur  du  Sjslème  de 
»  l" harmonie {\)^  dans  les  états  pre- 
»  eédenls  de  cette  matière  mêtne.  L'é- 
»  tat  actuel  d'un  corps  {larticulier  a  sa 
»  cause  efficiente  (  ou  sa  raison  )  dans 
»  son  étal  immédiatement  antérieur, 
»  comme  dans  celui  de  tous  les  corps 
»  andjianls  qui  concourent  ou  s'ac- 
»  cordent  avec  lui,  suivant  des  lois 
»  préétablies.  »  Que  devient  ici  cette 
première  vérité  d'une  cause  de  phé- 
nomènes reconnue  égale  ou  parallèle  à 
la  vérité  même  de  notre  existence  , 
fondée  comme  elle  sur  \^ expérience 
irnmédiatey  et  contre  laquelle  viennent 
se  briser  tous  les  efforts  du  scepti- 
cisme ?  Certainement  on  ne  trouvera 
pas  ce  caractère  de  réalité  ou  de  vérité 
immédiate,  dans  la  dénomination  de 
cause  efficiente,  appliquée,  ainsi 
qu'on  vient  de  le  voir,  à  tels  états  suc- 
cessifs delà  matière,  dont  chacun  con- 
tient la  raison  sujffisanie  de  ctlui  qui 
le  suit ,  comme  il  a  sa  raison  dans  celui 
^ui  précède.  On  ne  trouvera  pas  da- 

^a}  (itmr.,  iwn.  H^  a*,  partie,  pag.  là». 
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vantagece  caractère  réel  dans  le  litre  de 
cause  finale  appliqué  encore  à  la  suite 
des  états  passifs  ou  spontanés  de  l'ame, 
qui  correspondraient,  suivant  les  lois 
d'une  haimonie  préétablie,  avec  la  série 
parallèle  des  états  ou  mouvements  du 
corps.  Dans  ce  développement  ou  dé- 
roulement simultané  des  deux  séries, 
il  n'entre  rien  qui  puisse  nous  donner 
l'idée  d'une  activité  productive ,  c'est- 
à-dire,  de  la  véritable  cause  ou  force 
qui  fait  commencer  les  phénomènes, 
chacun  dans  leur  série.  «  Quand  oa 
»  irait  jusqu'à  l'infini  dans  la  liaison 
»  ou  l'enchaînement  des  états,  on  ne 
»>  parviendrait  jamais,  continue  Leib- 
»  nitz,  à  trouver  une  raison  qui  n'eut 
»  pas  besoin  d'une  autre  r.ison  ;  d'où 
»  il  suit  que  la  raison  pleine  des  cho- 
»  ses  ne  doit  point  être  cherchée  dans 
»  les  causes  particulières  (soit  eijî' 
»  cicnles,  mil  finales),  mais  dans  une 
»  cause  générale  d'oii  émanent  tous 
»  les  états  successifs  depuis  le  premier 
»  jusqu'au  dernier  ,  savoir  l'intelii- 
»  gencc  suprême  à  qui  il  a  plu  de 
»  choisir  telle  série  entre  toutes  les 
»  autres  dont  la  matière  était  suscep- 
»  tible.  »  —  Ici  se  trouve  le  lie-n  qui 
unit  la  métaphysique  à  la  théologie ^ 
dans  le  système  leibnitzien.  Dieu  est  la 
raison  suffisante,  supiême,  de  l'uni- 
vers, le  premier  et  le  dernier  terme  de 
toutes  les  séries  dans  l'ordre  des  cau- 
ses efficientes,  comme  dans  celui  des 
causes  finales  qui  viennent  toutes  se 
résoudre  en  lui.  En  tant  que  raison 
suprême.  Dieu  seul  explique  tout» 
c'est  dans  son  point  de  vue  seul  que 
tout  est  entendu  et  conçu  parfaitement 
à  titre  de  vérité,  de  réalité  absolue. 
Seul  il  embrasse  l'universalité  des 
r.ipports  des  êtres  moyens  à  leurfiu 
qui  est  en  lui  ou  qui  est  lui-même  ; 
dans  son  entendement  divin  est  le 
vrai  ,  l'unique  siège  de  toutes  ces 
idées  ou  vérités  éternelles,  prototype 
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du  vrai,  du  bc.in,  du  bon  absoîn  ,  de 
toutrc  qu'il  y  a  de  uxilleur  :  ce  sont 
ces. idées  njodèlcs  que  Dieu  con(emj)le 
de  tonte  éleruilé  :  ce  sont  elles  qu'd  a 
consultées  et  réalisées,  en  formant  un 
monde  qui  est  comme  une  émanation 
de  son  entendement  et  par-là  même 
une  vérilable  création  de  sa  volonté 
toufe  puissante.  Ace  beau  parallélisme 
prééiabii  dans  l'entendi  m<  nt  divin 
entre  le  règne  des  causes  eflJcicntes et 
celui  des  causes  finales  (parallélisme 
universel ,  dit  Leibnilz,  représente  par 
riiarmonie  particulière  de  Tame  et  du 
corps)  correspond  une  autre  harmonie 
d*un  ordre  encore  supérieur,  entre  les 
deux  régnes  de  la  nature  et  de  la  grâ- 
ce. Ici  s'ouvre  une  nouvelle  el  vaste  car- 
rière 011  il  nous  est  impossible  de  suivre 
dans  son  vol  ,  trop  hardi  peut  -  être  , 
le  sublime  auteur  de  la  Théodicée  (i). 

(  I  )  On  ne  saurait  nier  que  les  principes 
sur  lesquels  repose  l'optimisme  ,  ne  con- 
duisent à  une  morale  relâchée,  et  ne  four- 
nissent des  armes  redoutables  aux  adver- 
s.iires  dt  la  liberté  des  actions  humaines. 
Le  mal  n'étant  qu'une  négation  dans  ce 
système,  et  même  productif  d'une  plus 
grande  somme  de  bien  qu'un  autre  ordre 
de  choses  ,  exempt  de  ce  mal ,  n'eût 
amené;  la  valeur  comparative  des  mon- 
des, pesés  dans  la  balance  de  l'éternelle 
sagesae,  n'étant  établie  que  sur  des  idées 
de  bonheur  ,  c'est-à-dire  de  jouissances 
plus  intenses,  plus  nombreuses  et  plus 
durables  qui  en  résulteraient  pour  leurs 
habitants  sensibles  et  inlelligenls ,  que 
celles  qai  eussent  découlé  d'autres  com- 
Mnaisons,  on  ne  peut  douter  que  la  Théo- 
dicée n'ait ,  sans  doute  contre  l'inleulion 
de  son  immortel  auteur  ,  nui  à  la  rigueur, 
à  la  sévérité  des  principes  sur  lesquels  se 
fonde  la  vraie  morale  du  devoir;  elKant 
n'a  nulle  part  porté  sa  main  réformatrice 
avec  plus  de  raison  et  de  succès,  qu'en 
raffermissant  sui'ses  véritables  bases  celle 
branche  imporlanle  des  sciences  philoso- 
phiques, li'apprécialion  détaillée  de  la 
doctrine  (xposée  dans  la  Théodicée,  ainsi 
que  de  l'influence  exercée  par  le  rationa- 
lisme de  Leibnitz  sur  toutes  les  branches 
de  la  ihéulogie,  nous  mènerait  trop  loin. 
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Partant  de  Texislence  d'un  être  m« 
finimcnt  parfait  ,  Leibnitz  (Réduit  ^ 
conséquence 


comme 


nécessaire    du 


Wous  devons  nous  borner  ici  à  une  ou 
deux  observations  générales ,  et  dire  quel- 
ques mois  de  ses  opinions  particulières 
sur  les  matières  de  foi,  en  y  rall.ichant 
ime  notice  sommaire  de  la  part  qu'il  prit 
aux  projets  de  réunion  agités  de  son  temps 
entre  les  communions  qui  divisent  l'Eu- 
rope chrétienne.  On  n'a  peut-être  pas 
assez  remarqué  le  singulier  contraste  que 
forme  l'orthodoxie  personnelle  de  Leib- 
nitz avec  l'influence  de  sa  philosophie  sur 
plusieurs  parties  du  système  théologique 
des  protestants.  Il  était,  on  n'en  peut  dou- 
ter, pénétré  lui-même  de  la  conviction  in- 
time, que  l'Evangile  est  un  don  immédiat 
de  Dieu  ,  et  que  dans  les  deux  économies 
de  sa  grâce  ,  dans  l'ancienne  qui  était  pré- 
paratoire et  limitée  à  un  seul  peuple,  non 
moins  que  dans  celle  où  les  richesses  de 
sa  miséricorde  ont  été  répandues  sur  les 
rations  de  la  terre  indistinctement,  il  à 
été  révélé  aux  hommes  des  vérités  à-la- 
fois  inaccessibles  à  leur-raison  ,  et  indis- 
pensables à  leur  salut.  Toutefois  on  ne 
saurait  se  dissimuler  les  effets  d'une  ten- 
dance du  leibriitzianisme  et  de  ses  théo- 
ries caractéristiques,  toute  contraire,  noTi 
seulement  à  quelques-uns  des  dogmes 
mystérieux  du  christianisme  ,  mais  à  l'ad- 
mission même  d'une  intervention  directe 
de  la  Divinité  dans  les  affaires  humaines: 
tant  il  est  vrai  que  l'imprévoyance  est 
attachée  aux  pensées  les  plus  profondes 
des  plus  sages  d'entre  les  hommes  î  Quel- 
ques lignes  suffiront  pour  justifier  notre 
assertion  aux  yeux  des  personnes  qui  ne 
sont  pas  étrangères  à  Thistoire  des  dis- 
cussions religieuses,  et  des  phnses  qu'a 
subies  Texposilion  de  la  doctrine  chré- 
tienne dans  l'Europe  protestante.  L'aban- 
don du  dogme  de  rélernilé  des  peines, 
de  celui  de  Texpialion  de  nos  péchés  par 
la  mort  (\u  rédempteur  se  sacrifiant  pour 
nous,  de  celui  de  la  coopération  de  l'Es- 
prit Saint  à  l'œuvre  de  la  conversion  dans 
l'aine  du  pécheur ,  etc.,  cet  abandon  qu'un 
grand  nombre  de  théologiens,  nourris  des 
principes  du  leibnitzianisme  ,  »e  crurent, 
par  le  progrès  de  Topitiion  ,  appelés  à  faire 
dans  des  vues  concilia(rices ,  il  est  vrai, 
et  même  favorables  à  la  cause  de  la  révé- 
lation auprès  de  ses  ennemis  ,  doit  être  en 
partie  attribué  à  css  principes.  En  »ta- 


fïrincipc  de  la  raison  suffisante,  et  de  Mes  d'un  monde  idéal,  «  le  ciioix  du 
la  présence  simultanée  dans  l'enlen-  »  meilleur ,  du  plus  confoi me  à  la  sa- 
dement  divin  de  tous  les  plans  possi-     »  gesse  suprême,  où  doit  régner  la 


tuai)t  que  la  justice  de  Dieu  n'est  autre 
chose  que  sa  bonté  exercée  avec  sagessej 
en   uiontraut  en  perspective  le  bonheur 
final  de  tous  les  êtres  intelligents  et  sen- 
sibles, comme  dernier  but  et  inévitable 
résultat  de  la  préférence  donnée  par  le 
Ci'éateur   à   l'univers   existant  sur    tous 
ceux  qui  s'élaient  présentés  à  la  pensée 
divine  j  en  n'admettant  dans  les  monades 
d'autres  changements  que  ceux  qui ,  en 
>ertu  de  la  loi  de  continuité ,  découlent 
par  un  développement  non-interrompu 
de  leur  état  primitif  et  de  leur  nature 
intrinsèque  ;  Leibnitz  a  du ,  nécessaire- 
ïnent,  imprimer  à  tous  ses  disciples,  c'est- 
à-dire,  aux  chefs  de  l'enseignement  aca- 
démique en   Allemagne,    la  tendance    à 
modifier  ou  adoucir  les  dogmes  de  l'or- 
thodoxie,   et  à   lâcher  d'interpréter  les 
Siiii)t<^s  -  Ecritures    d'une   manière    con- 
forme aux  grandes  vues  de  sa  Théodicée. 
Il  n'est  pas  moins  évident  que  l'ensemble 
de  son  système  n'a  pu  qu'augmenter  l'an- 
tipathie que  les  piiiiosophcs  du  xyin*. 
siècle,  même  ceux  qui  ont  paru  animés 
des  sentiments  d'une  piété  sincère,  comme 
Bonnet,  ont  témoignée  pour  les  miracles 
proprement  dits.  Le  Dieu  de  Leibnitz  n'a 
plus  besoin  de  loucher  à  la  machine  qu'il 
a  si  admirablement  montée;  et  ce  serait 
porter  atteinte  à  l'idée  qu'on  doit  avoir 
de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  que  de 
supposer  de  sa  part  une  intervention  di- 
recte, postérieure  à  la  première  émana- 
tion ou  production  des  substances.  Quoi 
qu  il  en  soit  des  conséquences  auxquelles 
la  monadologic  peut  avoir   conduit  les 
esprits  systématiques,  il  serait  contraire 
A  toute  vérité  de  révoquer  en  doute  la 
sévère  et  loyale  orthodoxie  de  son  auteur. 
A  ses  déclarations  si  positives  et   si  fré- 
quentes à  cet  égajd  ,  répandues  dans  tous 
ses  écrits  ,  dans  ci  ux  qu'il  destinait  à  être 
publiés    comme    dans   ceux   <jui  ne    de- 
vaient pas  \oir  le  jour  ,  on  peut  mainte- 
nant joindre  ^e^p()sé  de  sa  doctrine  sur 
la  religion  ,  <jui  vient  d'êlre  imprimé   à 
Paris  f^iirsonmatuseril.Dans  cet  ouvrage, 
il  établit  que  Dieu  n'agit   pas  seulemt  nt 
i         par  cette  volonté  générale  et  occulte  qui 
!         soumet  toute  la  machine  de  l'univers  à 
1         des  règles  certaines,  ninis  qu'en   qualité 
;'       de  législateur  j  il  déclare  sa  volonté  par- 


ticulière, à  l'égard  du  gouveriicment  de 
sa  cité,  par  des  révélations,  et  que  celle 
de  Jé.sus-Christ  a  pu  seule  nous  appren- 
dre  quelle   a    été  l'économie  secrète  du. 
conseil  divin  pour  rétablir  Thomme  [*). 
On  ne  peut  que  savoir  beaucoup  de  gré 
aux  éditeurs  d'avoir  tiré  de  l'obscurité  cet 
écrit  remarquable.  Il  est  beau  et  utile 
d'avoir  sous  les  yeux  celte  nouvelle  preuve 
de  l'attention  qu'un  des  plus  grands  géo- 
mètres et  un  des  plus  illustres  auteurs  des 
méthodes  auxquelles  les  progrès  des  hau- 
tes sciences  sont  dus,   a  donnée  à  une 
autre  face  non  moins  réelle  et  plus  im- 
portante de  la  nature  ,  aux  faits  de  cons- 
cience et  aux  phénomènes  historiques  qui 
manifestent  à  l'homme  un  autre  ordre  de 
choses  ,  et  qui  satisfont  à  des  besoiiis  d'un 
rang  plus  élevé.  Il  est  consolant  et  salu- 
taire de  voir  l'homme  qui  a  fourni  à  la 
raison  humaine  un  de  ses  plus  puissants 
leviers  et  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire ,    bien   loin   de   partager  l'ivresse 
dans  laquelle  l'usage  heureux  de  ce  le- 
vier et  les  vastes  conquêtes  de  cette  rai- 
son armée  par  le  génie  de  Lfibnilz,  ont 
plongé  les  savants  qui  ont   exploité  ses 
découvertes  et  celks  de  Newton;  bien 
loin    de   s'abandonner    à    une  confiance 
illimitée  dans  les   facultés  intellectuelles 
de  l'homme,  et  de  vouer  une  admiration 
exclusive  au  pouvoir  et  aux  résultats  des 
recherches  savantes,  il  est  intéressant  de 
voir  un  esprit  de  cette  trempe  subordon- 
ner constamment  le  monde  matériel  au 
monde   moral  ,  le  règne  de  la  nature  à 
celui  de  la  grâce,  et  les  liauières  de  la 
raison  aux  oracles  de  l'Evangile.  Quelle 
leçon  pour  les  savants  qui  ne  se  sont  éle- 
vés si  haut  dans  les  sciences  quVn  suivant 
la  route  ouverte  par  ce  grand  homme  ^ 
de  Teutendre  déclarer  (ibid.,pag.  ii5) 
que,  s'il  attache  quelque  prix  à  ses  tra- 
vaux  et  à  sa  renommée  ,  c'est  le  droit 
qtTils    lui   dotment  à  être    écouté    avec 
quelque   confiance,    lorsqu'il  défend  la 
révélation,  et  lorsqu'il  expose  des  ihéo- 
ries  qui  prouvent  c|ue   les  mystères  du 


(*)  Exposition  de  la  doctrine  de  Leibniix  svt 
ta  religion^  ouvragu  latin  imhlit,  et  traduit  eo 
fr.iiiçaij  ,  |iar  M.  Emery ,  ancien  snpéiicur-îîc- 
nérol  du  Saint -Suliiice.  Paris  ,  «819,  io  -  8«, 
Cpag.  ,8.) 
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LET 


»  plus  graniîe  variété  avec  le  plus 
»  grand  oriiir,  où  la  malière,  le  lieu, 
>•  ic  lemps  sont  le  plus  ménages,  celui 


cfarietiaiiisme  ne  contretJisent  aucun  prin- 
cipe- de  la  saine  raison  !  M;tis  si  la  publi- 
cation Je  CCI  ouvrage  posthume  de  Leib- 
T»itz.<  st  importante  aux  ^-eux  des  aœisde  la 
l'eligion  ,  el!e  e.sl  très  bonorable  pour  le 
caraclcrc  de  son  auteur  :  elle  dissipe  tous 
les  nuages  répandus  stir  les  motifs  qui  lui 
avaient  fait  prendre  une  part  si  active 
aux  projets  de  réunion  des  cultes  chré- 
lieus,  agités  e..tre  quelques-uns  de  ses 
contemporains.  Tolérant  par  principes 
cl  cosmopolite  dans  la  plus  noLle  accep- 
tion du  mot,  s'^il  desirait  le  rapprcciie- 
inent  dos  esprits  en  matière  de  foi  pour 
obtenir  un  concours  plus  complet  d'ef- 
forts et  de  sacrifices  en  faveur  de  la  paix 
et  de  ravanccmerit  des  sciences  j'^si ,  en 
coopérant  à  ce  desi^ein ,  il  était  heureux 
de  doiH.er  une  preuve  de  dévouement  à 
tin  souveri'in  auquel  il  devait  beaucoup 
de  recmmaissance,  on  ne  sauiait  Taccu- 
«er  de  n'avoir  agi  que  dans  ces  vues  mon- 
daines :  et  le  précieux  document,  qui 
Tient  d'être  mis  sous  nos  yeux  ,  démontre 
tout  l'intérêt  personnel  qu'il  portait  aux 
conlroverseslhéologiques  en  elles-mêmes, 
et  toute  l'imporiance  morale  qxi'il  met- 
tait à  en  faire  adopter  généralement  les 
résultats,  tels  qu'il  les  croyait  solidement 
établis  par  une  discussion  franche  et  pro- 
fonde. Dans  tout  le  cours  de  sa  corres- 
pondance avec  Bosstict,  Pélisson,  M»*«. 
IJrinon,  on  le  voit  manifester  un  désir 
d'aplanir  les  obstacles,  une  docilité,  une 
déiérence  pour  l'évêque  de  Meaux  ,  qui 
ne  peruietlcnt  point  d'attribuer  à  l'amour- 
propre  blessé  ou  à  des  causes  politiques 
la  cessation  de  ces  conférences  épisto- 
Inires  et  l'abandon  de  leur  objet.  En  re- 
tour des  grandrs  concessions  qu'il  fait 
dès  le  début  (  telles  que  la  reconnaissance 
delà  juridiclionsuprêmedupape,  comme 
institution  humaine  ,  il  est  vrai,  mais  vé- 
nérable et  salutaire ,  radnûssion  de  la 
nécessité  d'une  nouvelle  ordination  des 
ministres  protestants  à  leur  entrée  dans 
le  systènie  de  la  hiéraichie  romaine), 
Leibnitz  se  borne  à  demander  la  suspen- 
sion des  décrets  et  des  anathtmes  du  con- 
cile de  Trenie  dans  leurs  efïéts  relatifs 
aux  sectateurs  de  la  rf^formation  ^  et, 
pour  l'église  protestante,  l'autorisation 
provisoire  de  conserver  son  organisation 


LEI 

»  enfin  où  doit  sVlablir  une  cité  digne 
»  de  Dieu  qui  en  est  l'auteur,  et  de 
»  tous  les  esprits,  soit  des  hommes, 

jusqu'au  moment  où  un  concile  œcumé- 
nique aurait  pu  s'assembler  et  statuer  sur 
les  principes  d'après  lesquels  la  diver- 
gence des  communions  dans  les  doctrine» 
et  les  cérémonies  ,  devrait ,  soit  fléchir 
devant  les  intérêts  de  l'unité  de  foi  et  de 
la  vérité,  soit  être  déclarée  admissible 
dans  tous  les  poiuts  qui  ne  seraient  pas 
en  contact  avec  les  fondements  de  la 
croyance  et  de  la  société  chrétienne  (*). 
Une  entreprise  beaucoup  moins  difficile, 
puisqu'il  s'agissait  de  rapprocher  entre 
elles  les  communions  protestantes,  trom- 
pa de  même  l'attente  et  les  efforts  de  Leib- 
nitz  ,  quoique  les  souverains  des  pays  où 
celle  fusion  devait  être  tentée,  la  dcsi- 
r.tssent  vivement  et  secondassent  de  toute 
leur  inlluence  les  démarches  des  conci- 
liateurs. Il  en  esl  fait  mention  pag.  ^35 
et  siiiv.  du  1^^.  vol.  de  la  Collect.  de 
Dutens,  et  dans  différents  Uecueils  des 
Lettres  de  Leibnitz  (  pag.  2^1  et  sniv.  de 
celui  de  Kappe,  et  tom.  i^»",  ^  pag.  g8  de 
celui  de  Korlholt)  :  mais,  pour  en  con- 
naître les  motifs  et  les  détails  ,  il  faut  re- 
courir à  un  Exposé  historique  imprimé  à 
I>ondres  en  1 767  ,  in-4'*. ,  sous  le  titre  de 
Helation  des  mesures  (jui  furent  prises 
dans  les  années  17H,  1712  et  1713 
jyour  introduire  la  liturgie  anglicane 
dans  le  royaume  de  Prusse  et  dans 
l'électorat  de  Hanoi/rc.  Tandis  que  le 
pacificateur  échouait  dans  ses  nobles  ten- 
tatives de  mettre  un  terme  aux  scissio!;» 
qui  divisent  les  branches  de  la  grand» 
famille  chrétienne,  Tauteur  de  la  7V*eb- 
dicée  aplanissait  plus  eflîcacement  que  le 
négociateur  les  voies  d'une  réconciliation 
future,  en  familiarisant  les  esprits  de  frères 


(•)  On  pourra  se  conTaincre,  par  la  lecture  Je» 
pièces  qu'oflrent  le  premier  volume  Je  la  Collec- 
tion de  Uulcns  ,  les  Kecue ils  des  lettres  de  l.eibnits 
donnés  par  Gruber,  Kortbolt,  K«ppe  ,  W»sen- 
meyer,  sa  Correspond.ince  avec  le  land:;rave  Lr« 
«est  de  Hesse-Kbeinlels  ,  et  avec  le  duc  >le  Bruns- 
rn'icV  Jean-Fréderic,  publiée  par  Hoehmer  d.ins 
«on  Ma^atinpniirle  droit  canonique  \\o\.  l  et  II  ), 
<j|ue  I^eibniu  apporta  dans  ces  transactions  aiitunt 
«le  bonne  foi  et  de  zèle  pour  leur  succès  que  de 
prudence  et  de  délicatesse;  et  d'après  cet  lettres, 
il  p;ara!trait  ijne  c'est  uniquement  au  relus  in- 
iiexible  que  Rossuel  opposait  à  l;i  tiemande  d'uas 
snspeusiun  des  aaatbemes  lancés  par  le  concile 
de  Trenie  contre  les  prolestants  ,  que  la  rupture 
des  rcUiluni  entre  cet  deux  illustrer  cyalrovcisittec 
dwit  être  rapportée. 
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»  soit    dt'S   génies,   qui  en  sont  les  »  Verite's  ctcrnclies,  d/ins  Une  espèce 

M  membres  ,  eu  tant  qu'ils  tutrenl  p.r  »  df  socirtë  avec  !<  i.r  chef  .sujiême* 

»  la  raison  ou  la   coiin<)i-)Sance  des  »  Telle  c^t  cette  coiiblitutiou  du  [huà 


séparés  d'opinions  ,  niaii  unis  d'origine  et 
d'intérêts,  avec  la  Mibllnieidée  d'uiif  cité 
céleste  que  la  machine  xislbie,  le  monde 
matériel  et  tonte.s  ses  phase» ,  les  é\  ene- 
iMep's  heureux  et  Mialhiureux  ,  les  b. eus 
et  les  privatioriB,  les  douleurs  vi  les  jouis- 
sances ,  sont  égalemeut  destinés  à  servT) 
à  é^teudre,  à  lendre  de  plus  en  plus  digne 
de  son  monarque  ,  par  la  vertu  elle  bon- 
heur croissants  dn  ses  membres^  et  dans 
laquelle  les  maux  de  tout  genre,  suite 
inévitab'e  des  limites  de  la  créature,  la 
plainte  du  besoin  ,  le  cri  de  la  soulliance', 
touies  les  exceptions  aux  lois  divines  qui 
semblent  déparer  Pœuvrè  du  Créateur  j' 
finiront  par  se  résoudre,  comme  des  dis- 
sonances passagères,  en  une  harmonie 
glorieuse ,  en  un  concert  de  louanges 
éternelles.  Il  faut  cependant  l'avouer  : 
plutôt  tourné  en  ridicule  qu'examiné  et 
combaltu  par  Voltaire  dans  cet  ouvrage 
de  gaiié  infernale  ,  où  une  philosophie 
moqueuse  cl  superficielle  ,  piêchant  avec 
férocité  le  culte  des  joui^sances  maté- 
rielles, ilégrade  l'espèce  humaine  par  la 
peinture  exagérée  de  ses  misères,  et  nous 
ofl're,  comme  l'a  dit  M™«.  de  Staël ,  pour 
toute  consolation  ,  le  rire  sardonique  qui 
nous  all'ranehlt  de  la  pitié  envers  les  au- 
tres ,  en  nous  y  faisant  renoncer  pour 
nous-mêmes^l'opiiniismede  la  Théodicée 
a  renconiré  récemment  un  advers.iiie 
plus  redoutable  dans  un  de  ces  Iiotnmes 
qui,  à  de  grands  intervalles,  puisent  de 
nouvelles  idées  à  des  profoudeurs  inex- 
plorées avant  eux,  et  qui  régnent  ensuite 
long -temps  sur  la  pensée  des  instituteurs 
des  peuples.  Dans  un  écrit  intitulé  :  Du 
maui^ais  succès  de  tous  les  essais  de 
2  héodicée  (  v»l  ni  des  Opusc. ,  pag.  386 
etsuiv.),  Kant  a  cherche  à  établir  que  la 
connaissance  de  la  lelation  dans  laquelle 
l'univers,  tel  qu'il  se  manifeste  à  nous  par 
FexpérieDce ,  se  trouve  avec  la  souveraine 
sagesse,  serai?  un  élément  indispensable 
de  toute  apologie  du  mal  physique  et 
mor  1  dans  Toeuvre  du  Créateur,  et  que 
cette  connaissance  est  entièrement  hors 
de  notre  portée.  Celte  assertion  ,  qui  , 
au  surplus,  est  un  corollaire  de  toute  la 
doctrine  de  l'auteur  de  la  Philosophie  cri- 
tique, s'ofTre,  dans  son  mémoire,  appuyé* 


de  consid  rati  lis  nouvelle  ,  et  de  quel* 
ques  obver\  atioîis  de  détail  qui  rie  m  mi- 
quen  ni  de  force  ni  de  justesse.  11  fjiit 
voir,  i)ar  exenip.e,  'ju  roitjecion  contre 
la  pai  faite  sag  sseduToui  Puis^anl ,  liréô 
di  la  disproportion  (jui  ex.kle  entre  le 
crime  et  le  t bâtiment,  n'.t  pas  été  suffi- 
samment r<poussrep  ir  Leibnitz;  et  qu'en 
dénvant  daboid  le  mal  moral  de  1  abus 
de  la  libené,  abus  qu«  Dieu  permet  paé 
des  motifs  de  sag«  st»e  et  de  bonté  ^  puis 
dérivant  cet  abus  de  l'imperfection  inhé- 
rente à  TeSsence  même  des  créatuies,  et 
iiisépaiable  des  limires  de  leur»  fortes,  il 
disculpe  plutôt  rhomme  qu'd  ne  justifie 
la  Froviiicnce  :  le  mal  ayant,  selon  Leib** 
nitz  ,'  ses  racines  dans  l'es.ence  même  des 
choses  réalisées  par  l'être  qui  est  la  seul» 
et  unique  cause  efficiente  de  l'univers  ,  et 
qui  a  créé  avant  de  permettre  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  qui  a  crée  et  permis  .-n  mêm« 
temps.  Ici  se  reproduit  Fancienne  diffi- 
culté contre  laquelle  échouent  à  leur  loup 
le»  fondateurs  de  systèmes  nou^  eaux,  qui 
prétendent  la  combattre  victurieusement. 
Comment  accorder  le  fatum  ei  la  l-berté, 
l'imputation  morale  et  la  dépendance  de» 
êtres  finis?  Kant  croit  échapper  à  cet 
écueil,  en  ne  soumettant  à  la  loi  «le  eau- 
s;ilité  (  au  déterminisme  de  Leibnilz  )  qiK« 
le  monde  phénoménique  ,  et  en  affran-* 
chissant  de  ce  principe  Tame  comme  nou^ 
mène  ou  chose  en  soi;  envisageant  ainsi 
chaque  action  comme  appartenant  à  une 
double  série  à-la-fois;  à  l'ordre  physique 
où  elle  est  ench;dnée  à  ce  qui  précîde  et 
à  ce  qui  suit  par  bs  litns  communs  de  la 
nature  ,  et  à  tordre  moral ,  oii  une  déter- 
mination produit  un  efTet,  sans  que,  pour 
expliquer  cette  \olition  et  son  résultat > 
on  soit  renvoyé  à  un  é.at  antécédent.  Eu 
définitif,  la  doctrine  de  Kant  s  t  la  «on- 
ciliation  du  mal  avec  la  suprême  sagesse^ 
est  une  ap|  lication  de  la  max  me  :  Dan» 
le  doute,  abstiens-toi  de  j'ger;  tandis 
que  i.eibnitz  se  place  dans  le  point  de 
vue  de  l'absolu  ou  du  Créatt  ni  Itû-même  j 
tant  il  est  vrai  que  la  Théodice'e ,  pas  plus 
que  la  Alonadologie,  ne  pt-ut  être  com- 
prise qu'en  tenant  le  lil  donné  par  l'auteur 
de  TExposé  du  leibuitzianisine  dans  ce$ 
article.  S — R. 
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»  parfait  état  gouverne  par  le  plus 
»  grand  et  le  meilleur  des  monarques, 
»  où  il  n'ya  point  de  crimes  sans  cbâ- 
V  timenls  ,  point  de  bonnes  actions 
»  sans  re'couipenses  proportionnées  ; 
>i  où  se  trouve  enfin  autant  de  vertus 
»  et  de  bonheur  qu'il  est  possible.  » 
C'est  en  tendant  toujours  à  se  placer 
dans  ce  point  de  vue  sublime,  que 
Leibnitz  saisit  souvent  avec  un  rare 
bonheur  les  rapports  les  plus  inalteu- 
dus  entre  le  monde  des  idées  et  celui 
des  faits  de  la  nature  :  c'est  en  cher- 
chant a  déterminer,  par  le  calcul,  quels 
sont  les  moyens  qui  vont  le  plus  droit 
à  la  fin ,  qui  ménagent  le  plus  la  ma- 
tière, l'espace  et  le  temps  ,  qu'il  par- 
vient à  résoudre  des  questions  regar- 
dées comme  inaccessibles  à  l'esprit 
humain ,  on  à  démontrer  des  vérités 
conçues  mais  non  prouvées  avant  lui 
(i).  Telle  est  la  source  de  cette  con- 
fiance absolue  que  montra  toujours  ce 
grand  maîîre  dans  la  véri;é  ou  la  réa- 
lité de  ses  principes,  la  légitimité  de 
ses  conclusions ,  la  rigueur  de  sa  mé- 
thode, et  enfin  la  certitude  de  son 
Cnï^nwm  logique. — Après  avoir  mar- 
qué les  principaux  caractères  du  rU' 
tionalisme  de  Leibnitz,  et  iudiqué  la 
route  qui  va  de  l'origine  aux  dernières 
sommités  de  la  doctrine  j  nous  pou- 
vons voir  comment  le  cercle  se  ferme 
sur  lui-même ,  et  vient  rejoindre  le 
point  où  il  a  commencé.  Dans  le  point 
de  vue  de  l'immortel  auteur  de  la 
monadologie ,  la  sciences  des  prin- 
cipes n'est  autre  que  celle  des  forces  ; 
or ,  la  sdence  des  forces  comprend 
\Q^\l  ce  qui  est ,  et  tout  ce  qui  peut 
ctre  conçu  par  l'esprit  de  l'homme ,  à 

(i)  Il  faut  voir,  dans  Y  Essai  de  Cotmologie  d* 
Maupertuis,  l'heureuse  application  <3u principe  de» 
c.Tiises  finales,  laite  d'après  Leibnitz  par  ce  géo- 
mètre philosophe  ,  et  comment  il  résout,  à  J'aide 
du  principe  de  la  moindre  action  et  d'une  ma- 
nière aussi  neuve  qu'élégante,  d'importantes  que»» 
t)«)Bs  de  Ciftniologie  et  de  dioptriquc. 
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partir  du  moi ,  force  donnée  imme'- 
dialement  dans  le  fait  primitif  do 
conscience,  jusqu'à  la  force  absolue  , 
telle  qu'elle  est  en  soi  aux  yeux  de 
Dieu  )  telle  qu'elle  peut  être  en  Dieu 
même.  Le  point  de  vue  du  moi  n'rst 
pas  le  point  de  vue  de  Dim,  quoiqu'il 
y  conduise  par  une  analyse  exacte  et 
au  moyen  cle  ce  même  principe  de  la 
force  qui  avait  enticremeut  échappé  à 
Descartes ,  et  que  L*  ibnilz  a  saisi  le 
premier  dans  sa  profondeur.  Gomme 
Descartes,  il  est  vrai,  Leibnitz  a  man- 
qué de  distinguer  ces  deux  points  de 
vue  et  d'exprimer  le  lien  qui  les  uni!; 
mais  Descartes  avait  rompu  ce  lien  , 
et  Leibnitz  a  donné  le  seul  moyen 
propre  à  le  renouer:  aussi  est-ce  à  sa 
doctrine  que  viendront  se  rattacher  les 
progrès  ultérieurs  de  la  vraie  philo- 
sophie de  l'esprit  humain,  —  Tra- 
vaux MATHEMATIQUES  DE  LeiBNITZ. 

—  Un  homme  qui  avait  un  génie  si 
vaste,  une  ardeur  de  savoir  si  in- 
fatigable, et  un  si  grand  amour  de 
la  célébrité,  ne  pouvait  pas  rester 
indifférent  aux  malhérnaliqucs,  dans 
un  temps  où  ces  sciences  s'élevant 
presque  seules  ,  au  milieu  de  l'en- 
fance de  toutes  les  autres ,  attiraient 
sur  elles  toute  la  renommée.  Aussi 
Leibnitz  se  livra-t-il  à  leurs  spécula- 
tions j  et  il  le  fit  de  manière  à  rivaliser 
dans  ce  genre  avec  le  plus  grand  génie 
de  son  temps  et  de  tous  les  siècles, 
avec  Newton.  L'histoire  des  études 
mathémaiiques  de  Leibnitz  ,  de  ses 
premiers  essais,  enfin  du  développe- 
ment complet  de  ses  pensées  sur  cette 
partie  des  méditations  humaines ,  a  été 
tracée  par  lui-même  dans  une  lettre 
à  la  comtesse  de  Kilmansegg,  écrite 
en  1716.  Il  y  raconte  que  dès  1G66, 
c'est-à-dire  à  l'âge  de  seize  ans ,  il  avait 
composé  sur  l'art  des  combinaisons  un 
petit  ouvrage,  dans  lequel  il  s'occu- 
pait déjà  des  dilTéreiice*  des  nombres 
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dont  la  succession  forme  des  seVics 
rëguliôrc's:  quoique  cet  ouvrage  ii*ait 
pas  vu  le  jour(i),  il  n'est  pas  inutile 
d'en  remarquer  l'objet  qui  ruoiilre  déjà 
l'ordre  d'idées  vers  lequel  legcuie  ma- 
ihcmalique  de  Leibui:z  le  portait  dès 
celte  époque;  car  lorsqu'on  recherche 
les  premiers  pas  des  hommes  qui 
sont  arrivés  à  quelque  grande  décou- 
verte, on  trouve  d'ordinaire  qu'ils  y 
ont  clé  conduits  ,  et  pour  ainsi  dire 
appelés  de  loin  par  la  tournure  de  leur 
esprit  ou  par  les  objets  de  leurs  pre- 
mières méditations ,  et  que  les  occa- 
sions subséquentes  n'ont  fait  que  for- 
tifier ces  premières  impressions,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  atteignissent  enfin  l'en- 
tier développement  qui  les  met  en  état 
de  sortir  de  leurs  nuages.  Toutefois 
le  jiuoe  Leibnitz,  occupé  surtout  d'his- 
toire et  de  philosophie ,  ne  donna  pas 
lieaucoup  de  suite  à  ses  recherches 
d'arithmétique  jusqu'en  1675 ,  époque 
;»  laqutdie  il  fit  à  Londres  un  voyage 
qui  le  mit  en  relation  avec  plusieurs 
.savants  de  ce  pays,  particulièrement 
iîvec  un  géomètre  uomraé  Oldenburg. 
Leibnitz  lut  naturellement  porté  à  leur 
parler  de  ses  recherches;  mais  par  un 
Irisard  qui  fut  comme  le  présage  de 
ce  qui  devait  lui  arriver  toute  sa  vie, 
il  eut  le  désagrément  d'apprendre  que 
les  résultats  qu'il  croyait  nouveaux  se 
trouvaient  déjà  dans  un  ouvrage  pu- 
blié en  France  (2).  Tourmenté  par  le 


(i)  On  a  recueilli  à  la  vérité  dans  les  OEuvres 
«onjplétes  de  L«ibnilz,  toni.  2,  un  plan  d'ouvrage 
intitulé  :  Dissertalio  de  arte  combinaluriâ  ;  mais 
outre  que  c'est  seulement  «ne  liste  de  chapitres  , 
on  voit  qu'il  embrasse  beaucoup  d'objets  étrangers 
o  la  théorie  des  nombres,  et  il  est  difficile  de 
croire  que  ce  fussent  là  les  éléments  de  l'ouvrage 
auquel  Leibniir  lait  allusion. 

{1)  Il  s'agissait  de  la  constante,  soit  exacte, 
«oit  approchée  ,  des  nombres  auxijuels  on  finit  tou- 
jours par  arriver  lorsqu'on  prend  les  diUéreuces 
successives  des  termes  d'une  série  numérique , 
puis  les  ditïérecccs  de  ces  différences,  et  ainsi 
de  suite  un  nombre  suffisant  de  l'ois.  Cette  remar- 
que ,  ainsi  que  son  usaj;e  pour  Tinterpolation  , 
«».iit  été  faite  par  un  mathématicien  françai» , 
tiominé  Acjjuault,  de  I^f  ««a  j  fll«  fut  publiée  «h 
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dcsfr  bien  naturel  de  voir  jusqu'où  il 
avait  été  devancé,  Leibnitz  emprunta 
cet  ouvrage  ;  et  dès  le  lendemain  il 
é<  rivit  â  Oldenburg  une  lettre ,  insérée 
depuis  au  Commercium  epistolicum 
publié  par  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Il  y  fait  remarquer  ce  qu'il  croit 
lui  rester  encore  de  sa  découverte ,  et 
il  annonce  qu'il  est  eu  état  de  sommer, 
par  les  mêmes  principes,  toutes  les 
progressions  composées  de  termes  qui 
ont  pour  numérateur  l'unité,  et  pour 
dénominateurs  ,  des  nombres  figures 
d'un  ordre  quelconque.  Une  seconde 
occasion,  dans  laquelle  il  mentionna 
encore  chez  Oldenburg  une  autre  pro- 
priélé  des  nombres  qu'il  avait  remar- 
quée, fut  aussi  malheureuse  :  on  lui 
apprit  que  la  même  découverte  avait 
été  faite  p<»r  Mercator,  m.ithematicieri 
holsténois,  qui  l'avait  p  biiee  dans  sa 
Logarithniotechnia.  JAibnitz  se  pro- 
cura le  livre,  et  le  rapporta  eu  France. 
Là  ses  médilalioi,s,  continuées  sur  le 
même  sujet ,  et  sans  doute  excitées 
par  le  mauvais  succès  de  ses  premières 
tentatives,  lui  firent  trouver  une  série 
infinie  de  fractions  qui  exprimait  la 
surface  du  cercle  ,  comme  Mercator 
avait  trouvé  le  moyen  d'exprimer  celle 
de  l'hyperbole.  Celte  découverte  frappa 
extrêmement  liuygcns ,  qui  s'empressa 
d'en  proclamer  le  mérite,  et  qui  s'en 
appuya  dans  la  suite  pour  obtenir  à 
l'auteur  une  place  d'associé  de  l'aca- 
démie des  sciences.  Leibnitz,  comme 
on  peut  le  croire,  ne  mauqua  pas 
d'annoncer  sa  nouvelle  série  à  Oiden-  # 
burg,  qui  l'en  félicita  sincèrenicnt  dans 
sa  réponse ,  en  le  prévenant  qu'uii 
M.  Newton  de  Cambridge  paraissait 


1670,  dans  î'anvr.Tge  de  Mouton,  intitulé:  Oh  fer. 
valionef  diametroruni  solit  et  lunœ  apynren- 
liuni  ;  ouvrage  oii  ron  trouve  beaucoup  d'antres 
choses  remarquables,  et  piirticulièreineDt  bi  pre- 
mière idée  de  fixer  les  étalons  des  mesures  par 
les  obse»v«tioBs  de  la  ic  r.jaeur  du  pendule,  ii  une 
latitude  d»lcrininve. 

40,. 
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avoir  trouvé  de  son  côté  des  raclliodcs 
nouvelles,  mais  non  encore  publiées , 
pour  obtenir  les  longueurs  et  les  aires 
de  toutes  sortes  de  courbes,  et  par- 
conscquent  du  cercle  parmi  toutes  les 
autres.  Gtla  n'otail  d'ailleurs  rien  au 
mérite  de  la  série  de  Leibnilz;  mais, 
par  une  suite  de  cette  fatalité  qui  sem- 
blait s'afticher  à  ses  efforts  ,  il  fut  re- 
connu ,  depuis,  que  cette  série  avait  été 
aussi  trouvée  auparavant  par  un  géo- 
mètre écossais,  nommé  Grégory  ,  le- 
quel l'avait  communiquée  à  un  savant 
de  Londres,  nommé  Coliius,  qui  avait 
une    correspondance    malhématique 
très  étendue  et  très  acîive.  (  Voyez 
CoLLiNS  ,  IX  ,  2-^1.)  Heureusement 
Leibnitz  n'apprit  cette  décourageante 
nouvelle  que  quelques  années  après  j 
assurément  s'il   eiit   reçu    cette    sé- 
rie d'Oldenburg,  il  ne  se  serait  pas 
avisé  de    la    lui    renvoyer    comme 
sienne  :  il  n'existe  d'ailleurs  aucune 
preuve  qu'à  l'époque  de  son  premier 
voyage  à  Londres  il  eût  connu  Gollins. 
A  la  vérité  on  voit ,  par  tine  lettre  de 
ce  dernier  (i),  qu'il  avait  mandé  la  dé- 
couverte de  Grégory  à  un  savant  de  Pa- 
ris, nommé  Bertct,  avec  lequel  il  était  en 
correspondance;  mais  il  y  énonce  seu- 
lement que  Grégory  a  trouvé  le  moyen 
d'exprimer  un  arc  de  cercle  en  fonc- 
tions de  son  sinus  et  de  sa  tangente  , 
TSans  aucune  indication  de  la  méthode 
par  laquelle  il  a  obtenu  ce  résultat  : 
de  sorte  qu'on  n'en  ptut  tuer  aucune 
induction  contre  la  véracité  de  Lcib- 
nitz;  et,  pour  s'en  rapporter  sur  cette 
matière  à  un  juge  irrecu.sible ,  New- 
ton, lorsqu'il  eut  connaissance  de  la 
marche  que  Leibnilz  avait  suivie,  l'en 
félicita  comme  d'une  nouveauté  d'au- 
tant plus  remarquable,  quil  connais- 
sait, disait-il,  trois  méthodes  diffé- 
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rentes  d'arriver  à  ce  re'sultat;  de  sorte 
qu'il  s'était  peu  attendu  qu'on  en  trou- 
vât une  quatrième  (2).  Cet  aveu  for- 
mel et  décisif  n'a  pas  empêché  drpuis 
les  annotateurs  du  Commercium  epiS" 
tolicum  d'élever   à  ce   sujet  contre 
Leibniîz  l'accusation  de  plagiat,  à  la 
vérité  sans  preuve.  Leibnilz,  encou- 
ragé par  ce  premier  succès,  continua 
de  se  livrer  avec  ardeur  aux  mathé- 
matiques ;  et,  à  force  de  poursuivre 
ses  spéculations  sur  les  dift'érences  des 
nombres  qui  lui  semblaient  si  fécon- 
des ,  il  fut  conduit  a  la  découverte  du 
calcul  appelé  différentiel ,  parce  qu'il 
se  fonde  sur  la  considération  des  pro- 
portions que  les  éléments  des  gran-^ 
deurs    dépendantes    d'une    manière 
quelconque  les  unes  des  autres,  con- 
servent entre  eux  dans  l'infîniment 
petit.  Les  écrivains  qui  ont  traité  ce 
point  d'histoire  littéraire  indiquent  en 
général,  comme  la  première  publica- 
tion du  calcul  différentiel ,  une  lettre 
de  Leibnifz ,  adressée  à  Newion  par 
l'intermédiaire  d'Ûldenburg,  le  2 1  juin 
iG-j-j.  Cette  lettre  contient  en  effet  une 
exposition  complète  et  toul^à-fait  ex- 
plicite de  la  méthode  différentielle  : 
mais  elle  répondait  à  une   lettre  de 
Newton,  adressée  à  Leibnitz  par  la 
même  voie  ,  et  dans  laquelle  JNewlon 
se  disait  aussi  possesseur  d'une  mé- 
thode très  générale  ,  dont  il  cachait 
l'énoncé  sous  une  espèce  de  chiffre 
formé  de  nombres  et  de  lettres  trans- 
posées ,    duquel   il   se    réservait   do 
douner  un  jcfur  l'inlerprétalion.  Or 
on   se  demande  ce  qui  avait  pu  en- 
gager Newton  à  envelopper  ainsi  le 
secret  de  sa  méthode  sous  une  esj)cce 
d'énigme  chiffrée,  et  à  vouloir  que  ce 
secret  se   trouvât   déposé   entre   !e$ 
mains  de  Leibnitz  même;  il  semble 


(0  Cette  lettre  est  la  vingt-nnième  pièc«  du 
^mmercium  tpistolieunu 


(2)  Deiisicme  l  ettre  d«  Newton  a  OlJenburj 
*4  oclobic  iGjO. 
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<|iie  quelque  circonstance  antece'dcnte, 
et  aujourd'hui  inaperçue  ,  doit  avoir 
détcimine'  ce  dépôt  et  cette  réserve. 
En  efft  t,  loi  squ'après  vingt  ans,  d'obs- 
curs envieux  élevèrent  conue  Leib- 
BÏlz  raccusalion  d'avoir  dérobe'  cette 
grande  découverte,  celui-ci,  en  cluT- 
chaiit  à  se  rappeler  ses  premiers  litres, 
dit  qfi'ii  croit  avoir  commencé  à  être 
CD  possessiou  de  sa  méthode  en  i  (i-yô, 
c'est-à-dire  mie  année  avant  qu'il  écii- 
vît  la  lettre  où  il  l'annonce  d'une  ma- 
nière formelle.  En  examinant  avec 
beaucoup  d'aîtenlion  toutes  les  lettres 
contenues  dans  le  Cummercium  épis- 
tolicum ,  nous  en  ayons  trouvé  une 
qui  semble  expliquer  ce  mystère.  Elle 
est  du  24  aoûi  167G,  et  par  consé- 
quent antérieure  à  celle  dans  laquelle 
Newlon  inséra  l'(  xpositiou  chifïrée  de 
sa  méthode  dQsJluxions,  Dans  celte 
lettre ,  toujours  écrite  à  Oldenburg , 
ipais  destinée  à  être  mise  sous  les  yeux 
de  Newton  ,  Leihnitz  donne  d'abord 
beaucoup  de  lpuanp,es  aux  invcntious 
ajialytiques  de  ce  dernier,  qu'Oldeo- 
burg  ,  d'après  son  autorisation  ,  lui 
avait  déjà  communiquées  dans  une 
Itttre  précédente  ,  également  impri- 
fliéej  ces  inventions  comprennent  la 
formule  pour  l'élévation  d'un  binôme 
à  ses  diverses  puissances  ,  l'usage  de 
celle  foi  mule  pour   rexlractiou   des 
racines  ,  les  expressipos  en  séries  des 
arcs  de  cercle  par  leurs  sinus ,  des 
siiius  par  les  ai  es ,  celie  des  arcs  d'el- 
lipse, d'hyperbole,  avec  des  applica- 
tions à  la  qutidr^iture  de  ces  courbes  , 
le  tout  sans  dcmonstraiion  ,  et  ians 
ajicune  indication  quelconque  de  la, 
méthode  qui  a  pu  y  conduire ,    sir 
Don  qu'elle  est  fuudée  sur  les  séries  : 
et ,  en  effet ,  il  p.iraît  aujourd'hui  que 
celte  méthode  consistait  à  développer 
rn  série  la  fluxion  de  la,  fonction  (i^ne 
Iton  voulait  détcrininer,  et  à  remonter 
4.e  chacun  dçs  teinics  de  ce  d(i.velo|^î-. 
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pement  a  sa  fonction  première ,  par  la 
méthode  alors  connue  pour  les  para- 
boles de  tous  le» ordres; ce  quidoniiait 
une  intégration  véritable  de  chaque 
terme  de  la  série.  C'est  à  celte  lettre  que 
ré[>ond  celle  de  Leibnilz,,  écrite  deux 
mois  après,  et  dans  laquelle  il  com- 
mence par  louer  sincèrement  tant  de 
beîie*  inventions  et  si  nouvelles  :  puis 
entrant  dans  l'exposition  de  »es  recher- 
ches propres  ,  «  Mereator  ,  dit-il ,  a 
trouvé  le  moyen  de  carrer  la  surface 
des  courbes  dont  l'ordonnée  est  ex- 
primée ralionndlemcnl  en  fonctions 
de  l'abscisse  :  il  nous  a  appris  à  ré- 
duire ces  expressious  en  séries  par  la 
division  ;  et  Newton  nous  a  enseigne» 
à  idre  la  même  chose  pour  les  ex- 
pressions   radicales.  Maintenant  j'ai 
trouvé  une  méthode  que  j'appelle  des 
transmutalions,  au  moyen  de  laquelle 
CD  peut  ramener  toutes  les  courbes 
possibles  à  ces  cas  simples.  »  Cette  mé- 
thode, dont  il  donne  un  exemple  sur 
la  rectification  du  cercle,  revient  eii. 
partie  à  celle  de  Newton  que  nous 
venons  d'expliquer;  mais  on  y  remar- 
que de  plus  l'usage  des  infiniment 
petits   qui  y  sont  ouvertement  em- 
ployés ,  et  même  sous  cette  dénomi- 
nation. Sa  manière  de  l'appliquer  au- 
cercle ,  consiste  à  exprimer  l'abscisse 
et  l'ordonnée  de  cette  courbe  par  une 
autre  variable  tellement  choisie,  que 
l'expression  de  ces  lignes ,  en  fonc- 
tions de  la  nouvelle  variable,  devienne 
rationnelle.   Puis  il  clterche  la  diffé- 
rence d'abscisses  qui  correspond  à  un 
acîcroissemenl  infiniment  petit  de  cette 
variable;  et  multipliant  celte  différence 
par  l'expression  rationeUe  de  l'ordon- 
née ,  il  obtient  la  surface  du  petit  rec- 
tangle, qu'il  regarde  comme  l'élément 
de  l'aire  de  la  courbe  proposée.  Alors 
il  fait  voir  que  celle  expressiou ,  en*- 
visagce  d'une  autre  manière,  repré-- 
Sfi^ile  aussi  l'aivc  'l'aiic  couiU;  ^^ dou& 
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Ja  nouvelle  variable  est  r^bscisse ,  cl 
dont  î'ordoniict^  est  rationnelle;  ce  qui 
permet  d'appliquer  à  sa  quadrature  le 
procède  de  Mcrcalor.  Celle  melhode 
de  transmut.tliou  revient ,  comme  on 
voit,  à  cellt'  que  Newton  avait  em- 
ployée pour  obirnir  les  résultats  con- 
tenus dans  sa  lettre;  maison  doit  aussi 
h  la  justice  d'ob>erver  que  lA^ibniiz 
lie  la  cache  point ,  quoiqu'il  en  sentît 
bien  toute  l  imporiance.  En  effet  , 
ajoute-t-il,  cette  mëdiode  est  applica- 
ble à  toutes' les  courbes;  elie  contient 
celle  des  indivisibles  (de  Cavaîieri), 
mais  dans  une  acc<  plion  infiniment 
générale  ,  qui  jusqu'ici  ne  semble  pas 
avoir  été  assez  développée.  Ceci  de- 
vait suffire  pour  montrer  à  Mcwton 
q^ie  Leibnitz  était  sur  le  chemin  de  la 
dccouverlc  du  calcul  ijjfinilésimal ,  et 
qu'il  y  touchait  de  bien  près ,  si  même 
il  ne  le  possédait  déjà.  Aussi  c'est  en 
réponse  à  cette  lettre  ,  que  Newton, 
après  avoir  exposé  beaucoup  de  belles 
inventions  analytiques  ,  toutts  relati- 
ves aux  séries ,  raconte  la  progression 
de  ses  découvertes ,  et  finit  par  l'énon- 
cé chiffi'é  de  sa  mélhode  des,  fluxions. 
Après  avoir  parlé  de  la  quadrature  de 
l'hvpcrbole  et  du  calcul  des  logariih-, 
mes ,  «  j'ai  honte ,  dit-il ,  d'avouer  jus- 
qu'à combien  de  figures  j'avais  au- 
trefois poussé  ce  genre  de  calculs ,  qui 
me  plaisait  alors  singulièrement  :  mais 
lorsque  parut  rin'^énieux  ouvrage  de 
Mercator,  intitulé  Logarilhmotech' 
nia,  je  commençai  à- eu  faire  moins  de 
casv,  soupçonnant  ou  qu'il  connaissait 
rex'raction  des  racines  aussi  bien  que 
la  résolulion  des  fractions  en  série 
par  la  division  ,  ou  que  d'autres,  ap-. 
prenant  par  lui  cette  dernière  mé- 
thode ,  trouveraient  bientôt  tout  le 
reste.  Dans  le  t«  nips  que  ce  livre  p  i- 
rut  (  c'était  en  i  Gcic)  ) ,  le  docteur  Bar- 
row,  mon  ami  ,  alors  professeur  de 
mathématiques  à  Cambridge^  comaïu- 
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niqua  à  M.  Coîlins  un  écrit  de  moi 
contenant  un  traité  abrégé  de  ces  sé- 
ries ,  dans  lequel  j'annonçais  que  les 
aires  et  les  longueurs  de  toutes  sortes 
de  courbes  ,  ainsi  que  les  surfaic-i  et 
les  volumes  des  solides  engendrés  par 
elles ,  pouvaient  être  déterminés  en 
fonctions  de  lignes  droites  données 
léciproquement  ;  ce  que  j'avais  ap- 
puyé d'un  grand  nombre  d'exemples.» 
Le  traité  auquel  Newton  fait  ici  al- 
lusion, est  celui  qui  parut  depuis,  im- 
primé pour  ta  première  fois  en  1704, 
sous  le  tiire  à'Analjsis  per  œqua- 
tiones  numéro  terminorum  injinitas. 
Il  contient  en  effet  tout  ce  que  dit 
Newton;  et  même  il  contient  ce  dont 
il  ne  parle  point  dans  sa  lettre,  la 
démonstration  de  sa  méthode  des 
quadratures ,  fondée  sur  la  considé- 
ration des  infiniment  petits.  Il  y 
donne  d'abord  Texpression  de  l'aire 
des  courbes  dont  l'ordonnée  est  ex- 
primée rationnellement  en  fonctions 
de  i'abscisse  ;  ce  qui  pouvait  se  faire 
aussi  par  la  méthode  de  Mercator  : 
mais  U  montre  comment  on  peut' 
étendre  ce  résultat  aux  expressions 
radicales,  en  substituant  à  la  division 
Icxtraction  des  racines  par  le  théo- 
rème du  binôme.  La  méthode  par  la- 
quelle il  obtient  la  longueur  des  cour- 
bes et  leur  aire,  est  fondée  sur  la 
considération  des  fluxions  de  l'abs- 
cisse, de  l'ordonnée,  et  des  fonctions 
qui  dépendent  de  ces  lignes. Sur  quoi 
l'on  peut  observer  que  Barrow  ,  le 
maître  de  Ncwfon ,  avait  déjà  donné 
depuis  long-temps  l'exemple  de  con- 
sidérer la  génération  des  lignes  et  des 
surfaces  par  le  mouvement,  et  même 
par  des  mouvements  composés  de 
différentes  vitesses,  ce  que  l'on  con- 
çoit bien  avoir  pu  naturellement  porter 
Newton  à  considérer  aussi  en  gé- 
néral les  accroissements  infiniment 
petits  des  qiianli!és  dans  leurs  rap- 
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ports  arec  le  mouvement;  taudis  que, 
par  une  succession  d'idées  également 
continue ,  mais  tout  -  à  -  fait  distinc- 
te, et  peut-être  plus  philosophique, 
parce  qu'elle  était  plus  abstraite  ,    et 
comme  telle  d'une  application  plus 
facile  ,   Leibnitz  a  toujours  été  porté 
à  considérer  des  différences ,  dans  la 
génération  desquelles  il  a  ensuite  dé- 
couvert le    véritable   type    qui   dis- 
tingue entre  eux  les  résultats  finis. 
Cette  série  d'idées  séparément  propre 
à  chacun  de  ces  grands  génies ,  et 
suivie  par  chacun   d'eux  depuis  ses 
premiers  pas  jusqu'au  terme  de  ses 
dernières  découvertes ,  nous  semble 
offrir  un  caractère  d'individualité  qui 
suffirait  pour  qu'on  dut  attribuer  à 
l'un  comme  à  l'autre  l'honneur  d'être 
arrivé  au  calcul  infinitésimal  par  ses 
propres  vues  et  par  une  rouleindépen- 
dante,  si  les  preuves  matérielles,  qui 
peuvent  établir  ce  fait  littéraire,  étaient 
perdues  :  mais  il  n'y  a  plus  lieu  de 
douter  lorsque  la  discussion  des  titres 
authentiques  ,  c'est-à-dire ,  de  ceux 
que  la  publicité  donne,  conduit  à  la 
même  conséquence.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  droits  de  Leibnitz  ne  furent  pen- 
dant long-temps  l'objet  d'aucun  doute. 
Sa  réponse  à  la  lettre  chiffi  ée  de  î^ew- 
ton,  fut  franche  et  sans  réserve.  Dans 
cette  réponse  datée  du  21  juin  it)'j7, 
et  adressée  à  Newton  par  l'intermé- 
diaire d'Oldenburg,  Leibnitz  expose 
la    méthode   du   calcul   infinitésimal 
avec  la  notation  diffcrenlielle,  les  rè- 
gles de  diffe'renîiation,  la  formation 
des  équations  différentielles  ,  les  ap- 
plications de  ces  procédés  à  des  ques- 
tions d'analyse  et  de  géométrie;  et,  ce 
que  les  géomètres  ne  regarderont  pas 
comme  une  indication  d'identité  sans 
in)porlance,les  figures  employées  dans 
l'exposition  de  ces  méthodes   offrent 
précisément  les  mêmes  désignations 
de  lettres ,  et  le  même  mode  de  no- 
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tation  qucLcibnitzavait  employés  ;?ans 
sa  première  lettre,  où  il  exposait  la 
méthode  des  transmutations.  Eu  ef- 
fet ,  c'était   toujours  la   même   série 
d'idées,  «Je  soupçonne,  ajoute-t-il, 
»  que  ce  que  Ntwtou  a  voulu  cacher 
»  relativement  à  la  manière  de  mener 
»  des  tangentes,  ne  diffère  pas  beau- 
»  coup  de  ceci.  »  Cet  aveu,  d'autant 
plus  honorable   pour  Leibnitz  qu'il 
était  toul-à-fait  libre ,  met  à  l'abri  les 
droits  deN('wton,au  moins  autant  qu& 
le  dépôt  qu'il  avait  fait  de  son  manus- 
crit entre  les  mains  de  Colhns,  eu 
1669.  Peu  importe  en  effet  qu'il  ait  été 
dès  celte  époque  en  possession  de  sa 
méthode  des  fiuxions.  La  chance  d'en 
partager  avec  lui  l'honneur,  était  en- 
core ouverte,  puisqu'il  n'avait   rien 
publié  :  car  les  règles  de  la  justice  lit- 
téraire veulent  que  la  publication  , 
seul  indice  inaltérable  de  l'existence 
d'une  découverte ,  en  fixe  l'époque 
précise;  cl  l'avantage  qu'on  se  con- 
serve de  jouir  seul  d'un  résultat  ou 
d'une  méthode  qu'on  ne  publie  point , 
est  équitablement  contrebalancé  par 
la  liberté  que  cette  réserve  laisse  à  la 
concurrence.    Newton    ne    répondit 
point  à   cette   mémorable  lettre   de 
Leibnitz,  soil  parce  qu'il  n'en  eut  pas 
le  désir ,  soit  parce  que  l'occasion  de  le 
faire  cessa  par  la  mort  d'Oldenburg, 
qui  arriva  dans  l'automne  de  la  même 
année.  La  méthode  différentielle  ne 
devint   publique    pour    le  reste  du 
monde  littéraire  qu'en  1 684,  où  Leib- 
nitz la  publia  dans  les  Acta  erudi- 
torum  de  Leipzig ,  sous  une  forme 
absolument  semblable  à    celle   qu'il 
avait  suivie  dans  sa  lettre  transmise 
à   Newton.   Aucune  réclamation   ne 
s'éleva  alors,  ni  ne  pouvait  s'élever 
pour  la  contester.  Newton  même  re- 
connut pubhquemenl  les    droits  de 
Leibuilz  dans  son  admirable  ouvrage 
des  Principes  de  la  philosophie  na- 
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turclle   (i),   où  il  sVxprîrne  en  ces 
termes  :    ci  Dans   un    commerce  de 
ïeitits  que  j'avais,  il  y  environ  dix 
?ris  ,  avec    le  irès   habile   gëomèlre 
ÎVl.L*ibniiJ5,  je  lui  écrivis  que  je  pos- 
çédais,  pour  delermiuer  les  Maxima 
et  les  Minima,  pour  mener  les  tau- 
gi-ulC'»,  <t  aulies  opérations  anaio- 
g:;e.N ,  une  mé'hode  qiu    s'c<pp;;quait 
égdleaieMt  aux  quantités  rationoclies 
ou  irrationuellrs  ,  méthode  qup  je  lui 
^^achai  sous  uu  cli;ffrf  forme  de  lettres 
transposées  ;  rec  homme  célèbre  me 
\é\'0\\àïX  qu'il  était   tombé  sur   une 
iiiéthodo  dccegcnrCjdoiit  il  H»e  donna 
la  C0ii»municatiaii,  et  qui  ne  diflerait 
(le  la  mienu<;  que  dans  le  mode  d'ex- 
j  res.<ion,  de  natation,  et  dans  l'idée 
de  la  génération  des  quantités.  «  On 
remuîjue   une  ambi^uité   ass«z  sin- 
gulière, diin-^  ces  mots  :  h  me  répoii- 
dit  qu'il  en  possédait  une  analogue , 
lesquels,  pour  q'ii  ne  conn.iîdait  pas 
les  lettres  réciproquement  conimuni- 
quécs  ,   po«uiai(nt  présenter  le  sens 
que  L<  ibnitz  i^urait  trouvé  la  clet  du 
çhiffi  e  de  Nt  wton  ,  pin  qu'il  y  répond 
d'une  manière  si  positive.  Mais  on  a 
vu  que  celte  ccriiUidf  li'exi.^le  point 
dans  la  Icltre  de  Le  ibnitz,   et  qu'il 
énonce  seuîeraeut,  à  Téjard  de  la  ujé- 
tiiode  de  son   rival,uu  soupçon  ho- 
norabie  pour  son  caracîcre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  pass;ige  décisif,  inséié  d'à 
bord  dans   la  première   édition   des 
principes  ,  et  conservé   dans  la  se- 
conde îait(  p  r  Cotes,  mais  dont  tous 
i(es  détails  étaient  soumis  à  l'appro- 
bation de  New  on  (2),  est  un  temoi- 
<i  ■      .  -  ■-     ...... 

(r)  Phi  ofovhice  iialiiralis  Prlncipia  malhe- 
maticii  ,  ilii  il,  lemm,  il ,  icholiuni.  I.dii in  prima 
•t  secunda. 

(a)  J'  i  eo  l'occasion  de  m'assiirerpar  moi  même 
Ae  v.f  fiil  à  Cambriiige,  où  le  chef  du  colle'g» 
'ie  la  'lri«ité,  d'api  es  1«  demande  dfls  prol>«seiirs 
lie  i:et  élablissera"iit  céiibre  ,  a  bien  voulu  m« 
permrtti-e  de  co-iipuiaer  tout<;  la  (.<.rrr»p<'ndance 
de  Nr:wt'«ii  UTec  C'^lfis  ,  et  mênir'  de  pri-ndre  de» 
«(«pies  du  tout  ce  qui  mt-  scmbierait  intéressant 
Hour  l'hijtoir»  tci«BUiique  d«  e«U«  <îpocjae.  ]É— t. 


LEI 

gnage  d'une  autoriîé  indestructible. 
Au  reste,  personne  alors  n'eut  l'idée 
de  le  contester:  Leibniîz,  depuis  la 
publication  de  la  méthode  ddFéren- 
lielle,  en  était  publiquement  regarde 
comme  le  seul  inventeur.  Il  en  déve- 
loppa la  puissance  avec  une  ardeur 
et  une  .téeondiié  de  géiiie  in«once- 
vabies.  Ou  le  vit  presque  aussilot  en 
moiitrer  les  applications  à  la  ibéoiie 
des  courbes,  dans  la  recherche  des 
tangentes ,  à  celle  des  osculaîions  en 
général  etdt  s  intersections  des  combes 
sous  des  conditions  données  ,  aux 
qucslions  de  mc'canique,  dans  la  ré- 
solution des  problème.";,  tels  que  ceux 
de  la  chaînette,  de  la  vclaire  et  de  la 
ligne  de  la  plus  vîte  descente  :ct  il 
travaillait  avec  ardeur  à  petfectionner 
la  méthode  même;  car  tantôt  il  eu 
étendai;  les  usages  analytiques  comme 
lorsqu'il  découviit  le  mode  d'intégra- 
tion des  fractions  rationnelles  par  ladé- 
com|  osition  de  leur  dénomina'eur  en 
ses  facteurs  simples  soit  réels  ,  soit 
imaginaires;  tantôt  il  généralisait  les 
principes  du  calcul ,  comme  il  le  fit  en 
imaginant  de  considérer  les  effits  de 
variabilité  des  quantités  arbitraires; 
d'autres  lois  enfin  il  signale  avec  la 
sagacité  de  la  plus  haute  philosophie 
les  inductions  offertes  par  la  notation, 
te  les  que  sont  par  exemple  les  ana- 
logies des  puissances  et  des  d.fFéren- 
ces,  deux  remarques,  dont  l'une,  en 
étendant  les  idées  de  variabilité ,  et 
l'autre,  en  étendant  la  signification  des 
indices,  sont  devenues  aujourd'hui  des 
principes  de  découvertes  les  plus  em- 
ployés. Cette  lumière  nouvelle  et  si 
vive  qu'il  jetait  ainsi  sur  l'analyse  ma- 
thématique, lui  faisait  saisir  entre  les 
diverses  parties  de  cette  science ,  de 
nouveaux  r.ipporls,  jusqu'alors  ina- 
perçus parce  que  le  besoin  ne  s'en 
était  pas  encore  f^t  sentir.  C'est  ainsi 
qu'il  trouva  le  calcul  des  fonctious  ex- 
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ponenlielles,  aulre  source  également 
feVoiide  en  résultais,  et  dont  l'emploi 
revient  à  cli  tque  instant  dans  la  re'- 
solution.de  loutts  les  qut  stioiis  ma- 
iheinaliques  et  naturelles  (i).  On  est 
obligé  de  se  borner  à  ees  grands 
traits  j  car  on  ne  finirait  p-is,  si  l'on 
voulait  seulement  énoneer  tons  les  su- 
j(ts  mathématiques  sur  l(sqne-ls  se 
poita  son  génie.  Néanmoins,  dans  la 
multitude  de  ce^  questions  plus  par- 
ticidièies  ,  il  faut  mentionner  la  cu- 
rieuse renia iq ne  de  W4rithméliqiie 
hinaire  ,  ainsi  nommée  paice  (juVile 
n'emploie  que  deux  chifïies  pour  ex- 
primer tous  les  nombres.  1/idée  de  ce 
système  de  numération  fut  suggérée 
àLribnitz,  par  l'examen  de  corlaiiiS 
caractères  nommés  Koiia ,  tracés  sur 
d'anciennes  figures  attribuées  à  Fou- 
lii ,  que  les  Chinois  regardent  comme 
l'inventeur  de  toutes  leurs  sciences. 
(F.  Fou-Hi.)  L'esprit  vif  et  systéma- 
tique de  Leibnilz  lui  fil  voir  dans  les 
retours  périodiques  de  ces  caracîères, 
des  indications  numériques; ctquoique 
les  observations  des  missionnaires  ne 
paraissent  pas  avoir  confirmé  celte 
conjecture,  l'idéede  l'ai ithmétique bi- 
nôme, suggérée  à  Liibniiz  [»ar  cette 
byj-othèse^  n'en  e.st  p^s  moins  un 
exemple  ingénieux  et,  utile  pour  éten- 
dre les  considérations  générales  des 


(i)  Leibnilz  publia  la  décomposition  des  frac- 
tien»  rationnelles  dans  les  j^cla  TAps.  pour  1703. 
11  la  communiqua  aussi  à  Je  .nu  Berne  ulli.  avec 
d'autres  reclierclies,  dans  une  lettre  dntée  du  mois 
de  juin  de  la  même  année  ^OEuv.  de  Keibniîi, 
tom.  II,  pag.  3-3,  et  son  Commet ciiim  epittolicani 
avec  Jean  Bernoulli,  tom.  11,  pag.  -8.)  Il  pu- 
Llia  la  découverte  des  fouiîtimis  exponentielles 
dans  le  Journal  des  Savants  de  i6_Qa.  Jean  Ber- 
noulli crut  avoir  trouve  le  piemieV  ces  mêmes 
fonctions,  et  il  le*  annonçait  à  Leibnilz  comme 
une  nouveauté  ;  m;iis  sa  lettre  est  du  mois  de  mai 
j6"94'  P-""  conséquent  posltrieure  de  deux  an»  à  1» 
publication  faite  par  Leibnilz.  (  Vor.  OKuv.  de 
Leibiatï,  tom.  li,  pag.  271  ,  et  son  Coinmerciuni 
€f-''l('l'citni  avec  Jean  bern  ulli ,  toui.  I,  pa!;.  7 
et  lo).  Les  autres  découvertes  d'analyse  et  de 
mécanique  que  nous  avonTcilees ,  ne  la:"ayunl  pas 
fté  contestées,  il  nous  a  paru  inuti'c  de  rappoitkT 
les  preuves  (quelles  lui  a]'paiti«iineat. 
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systèmes  de  numération.— -Aprèsavoir 
rendu  un  faible  hommage  à  tant  et 
di  si  belles  découvertes  ,  il  faut  louer 
autant  encore  l'ardeur  avec  laquelle 
Leibnilz  cherchait  a  rép.aidie  les  nou- 
velles raéllio'les ,  cl  le  généreux  plai- 
sir qu'il  trouvait  à  en  voir  fructifier  les 
ajiplitations.  Dans  ce  sens,  on  peut 
dire  qu'il  eut  pour  élèves  ceux  qui 
pouvaient  passer  pour  les  maîtres  de 
bien  d'autres,  les  deux  tVères  Jacques 
et  Jean  Bcrnouili  ,  le  marquis  de 
L'Hôpital,  et  Huygcns  lui-même,  qui 
ne  crut  pas  tliminuer  sa  gloire  en 
lui  rendant  le  plus  entier,  le  plus  hono- 
rable hommage ,  commeà  l'heureux  in- 
venteur desnouveanxcaîcul.n —  Leib- 
nilz fut  en  possession  de  ce  titre  sans 
aucune  contestation  publique  quel- 
conque, jusqu*en  î6gg,  cVsl-à-diie 
pendant  vingt-deux  ans  après  sa  pre- 
mière communication  ,  adressée  à 
INewlon ,  et  pendant  quinze ,  dejnîis  sa 
publication  du  calcul  difFérenlieldans 
les  Actes  de  Leipzig.  Durant  cet  ia- 
tervalle  ,  lui-même  et  les  géouièlrcs  du 
continent  avaient  librement  exploité 
la  mine  qu'il  avait  si  heureusement  si- 
gnalée. A  la  vérité,  !c  g:^omètre  an*?Jais 
Wallis,  en  publiant  deux  volumes 
de  ses  œuvres,  en  i6j^5,  y  inséra 
une  note  dans  laquelle  il  déchirait  que 
la  méthode  des  fluxions  ,  an  »l;  gue 
pour  le  fonds  à  la  méthode  différeu- 
tielle, avait  été  trouvée  par  JNcwton, 
avant  l'année  167  i  ,  sans  toutefois 
prétendre  par- là  décider  lequel  de  lui 
ou  de  Leibnilz  était  ife  premier  inven- 
teur :  cette  déclaration  ne  pouvait  pas 
éîre  considérée  comme  une  attaque  ; 
ce  n'était  que  la  simple  expression  de 
la  vérité  :  seulement  la  découverte  de 
N(  wton  n'ayint  pis  alors  été  rendue 
pu!)l!que ,  laissait  le  champ  de  l'in- 
vention parfaitement  libre  à  tout  au- 
tre. Leibnitz  ne  réclama  point  contre 
celte  note,  et  il  n'avait  en  eiïet  rien  à 
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réclamer;  m^'is   en  1699,  Falio  de 
Diiiilier  (fio)'.  Fatio)  osa  le  premier 
fllt.iquer  publi.juemcnt  Leibnilz  dans 
un  mémoire  imprime,  où  ,  en  traitant 
de  quelques  questions  du  ressort  des 
nouveaux  calculs  ,  et  dont  nnc  entre 
autres  avait  étc  proposée  par  Leil)- 
iiitz  même,  il  disait  :  «  Je  suiscon- 
»  traint  par  TeVidence  des  faits  à  rc- 
»  connaître  Newîoupourlc  premier, 
»  et  de  beaucoup  d'années,  le  plus  an- 
»  cien  inventeur  du  calcul  différen- 
>*  ticl  •  et  quant  à  ce  qiCa  pu  emprun- 
»  ter  de  lui  Leibnitz,  le  second  in- 
»  venteur  de  ce  calcul,  je  m'en  réfère 
»  au  jugement  des  personnes  qui  ont 
»  vu  les  lettres  de  Newton  et  les 
»  autres  manuscrits  relatifs  à  cette 
»  matière.»  Fatio  ajoutait  beaucoup 
d'autres  récriminations  sur  Fem^/ire 
que  Leibnitz  semblait  s*arrop;er  dans 
les  mathématiques ,  et  sur  ^affectation 
avec  laquelle  il  proposait,  comme  par 
déli ,  des  problèmes  à  résoudre  aux  au- 
tres analystes.  Toute  surprenante  que 
celte  attaque  pût  paraître,  elle  était 
trop  directe  pour  permettre  à  Leibnitz 
de  garder  le  silence.  Il  publia,  dans 
les  Actes  de  Leipzig  ,  une  réponse 
d'autant  plus  désespérante  pour  Fatio, 
qu'elle  était  à-la-fois  piquante  et  po- 
lie. Après  avoir  fait  sentir  le  peu  de 
titres  que  son  accusateur  avait,  pour 
jeter  le  gant  dans  une  semblable  que- 
relle ,  il  rappelle  avec  une  parfaite  fi- 
délité les  communications  qui  avaient 
eu  lieu  autrefois  entre  Newton  et  lui  : 
il  rappelle  le  témoignage  que  Newton 
lui  a  librement  rendu  dans  le  livre 
des  Principes)  et,  à  ce  sujet, il  s'ex- 
prime sur  son  rival  dans  des  termes 
également  honorables  pour  tous  les 
deux.  — Malheureusement,  il  n'avait 
pas  toujours  agi  de  même,  non  pas 
sans  doute  par   une  basse  jalousie  , 
dont  il  aurait  rougi  le  premier,  lui 
qui  reproche  si  souvent  ce  sentiment 
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à  Descarfes;  tout  au  plus  peut-être  par 
un  oubli   né  de  l'ivresse  du   succès 
inoui  qu'obtenait  son  nouveau  calcul , 
ou,  ce  qu'il  serait  plus  aisé  encore  et 
moins  affligeant  de  croire ,  seulement 
par  uue  inatlcnlion  résultant  de  la 
multitude  et  de  la  variété  infinie  des 
travaux  dans  lesquels  il  était  plongé. 
Un  seul  trait  nous  semble  inexplicable, 
et  nous  croyons  devoir  à  la  fidélité  de 
l'histoire  littéraire  de  le  rapporter  sans 
l'affaiblir.  Le  livre  des  Principes  avait 
paru  en  1687  :  la  véritable  théorie 
des  mouvements  célestes  y  était  établie 
sur  les  lois  de  Keppler,  l'attraction  dé- 
montrée ,  et  toutes  les  conséquences 
de  cette  grande  loi  calculées  ou  pres- 
senties. Deux  ans   après,  en  1689, 
Leibniîz  publie  dans  les  Actes  de 
Leipzig j   une  dissertation  intitulée  : 
Tenlamen  de    motuum  cœlestium 
causis,  dans  laquelle  il  reprend  pré- 
cisément la  question  des  mouvements 
planétaires ,  en  les  supposant  produits 
par  la  circulation  d'un  fluide ,  à-peu- 
près  à  la  manière  des  tourbillons  de 
Descartes.  Il  établit ,  de    même  que 
Newton,  la  théorie  de  ces  mouvements 
sur  les  lois  de  Keppler,  en  déduit  la 
loi  de  la  force  centrale  et  les  principa- 
les propriétés  des  orbites ,  c'est  à-dire 
tout  ce   qu'avait   déjà  fait    Newton 
d'une  manière  infiniment  supérieure, 
et  indépendamment  d'aucune  hypo- 
thèse jet  cela  il  l'expose  sans  rendre 
rien  à  Newton  de   la  justice  qiii  lui 
était  due,  sans  même  le  nommer  au- 
trement que  par  hasard,  à  propos  de 
la  loi  du  carré  de  la   distance,  dans 
cette   phrase  offensante  par  l'insou- 
ciance qu'elle  montre  :  «  Je  vois,  dit- 
»  il ,  que  celte  proposition  a  été  déjà 
»  connue  du  célèbre  géomètre  Isaac 
»  Newton  ,  comme  il  paraît  par  la  re- 
»  latiou  que  l'on  en  a  donnée  dans  les 
»   Actes  de  Leipzig ,  quoique  je  ne 
»  ne  puisse  pas  juger  d'après  celle  rc- 
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»  lalîon  comment  il  y  est  parvenu.  » 
Ainsi  l'iiiiraorlel  ouvr,<ge  des  Frin- 
cipes  avait  pnru  depuis  deux  .ins,  et 
Lcibnitz  ne  l'avait  pas  regardé  :  il  ne 
1'av.iil  pas  regardé  même  après  que 
les  découvertes  inouies,  qu'il  offrait 
pour  la  première  fois  au  monde , 
avaient  été  annoncées  dans  les  Acles 
auxquels Leibnilz renvoie*  et  il  assure 
n'en  avoir  jamais  eu  connaissance  que 
par  cet  extrait.  Sans  doule  il  faut  le 
croire  j  car  il  serait  trop  désespérant 
pour  l'honneur  de  l'esprit  humaiu  de 
supposer  un  si  grand  génie  capable  de 
la  plus  vile  imposture  :  mais  alors  il 
faut  blâmer  un  ()édaia  si  aveugle  ou 
une  si  condamnable  insouciance  ;  et 
ce  qui  rend  le  tort  de  Leibnitz  encore 
plus  inconcevable ,  c'est  qu'outre  le 
îbiidement  toul-à  fait  hypothétique  de 
sa  nouvelle  théorie  ,  elle  n'est  pas 
même  ex<  mpte  d'erreurs  de  déiai! 
dans  If  calcul  de  la  mesure  des  for- 
ces (  I  )  ;  ce  qu'heureusement  pour  lui 
ses  adversaires  ne  remarquèrent  pas. 
Ainsi  ce  qu'on  peut  supposer  de  plus 
favorable ,  c'est  que  Leibnitz  a  mé- 
connu le  mérite  de  l'ouvrage  de  New- 
ton ,  comme  Descartes  méconnut  le 
mérite  de  celui  de  Galilée  j  tous  deux 
peut-être  par  la  tournure  de  leur  es- 
prit, et  à  cause  de  la  manière  systé- 
matique de  philosopher  qu'ils  avaient 
embrassée.  On  a  géiîéralement  attri- 
bué l'atiaque  de  Fatio  contre  Leibnitz 
à  l'envie  de  flatter  la  jalousie  nationale 
des  savants  anglais  :  après  la  circons- 
tance qui  vient  d  être  rapportée  ,  il 
semble  bien  plus  vraisemblable  que 
celte  attaque  n'était  qu'une  représaille 
tolérée,  peut-être  approuvée,  par  New- 
ton lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 

(0  Ces  erreurs  consistent,  lO.  dans  unfi  fausse 
ëvaluaiion  de  la  vitesse;  2".  en  ce  que  la  force 
cenUale  esi  calculée  dans  la  courbe  polygone  ,  et 
la  force  centiifuge  dans  U  courbe  rigoureuse; 
L.igrauge  avi.it  f..it  celle  r^-marque ,  comme  on  le 
voii  d»i)s  ses  manuseriu  dcpostîs  «l'iDslilut,  lom« 
lU,  in-fol. 
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la  re'ponse  de  Leibnitz  à  Fatio ,  la 
di^clKssion  parut  terminée  :  le  calcul 
difféienlici  continua  de  se  répandre 
sur  le  confinent ,  et  d'y  donner  des 
résultats  si  biillants  qu'ils  étonnaient 
ccux-mêmes  auxquels  il  les  faisait  dé- 
couvrir. Les  choses  restèrent  d;ms  cet 
état  jusqu'en  \')o\.  Cetie  année -là  , 
Newton  ayant  pub  ié  son  Optique^  fil; 
imprimi  r  cà  la  fin  de  cet  ouvrage  un 
Traité  de  la  quadrature  des  courbes 
fondé  sur  la  méthode  des  fluxions, 
méthode  qu'il  déclar.iif,  dans  la  préface, 
avoir  trouvée  en  i6- 5  ou  1660.  Les 
auteurs  des  Acles  de  Leipzig  don- 
nèrent  en   i-joS    un   extrait  de  cet 
ouvrage,  dans  lequel,  en  comparant 
la  méthode  des  fluxions  et  le  calcul 
différentiel ,  ils  se  servirent  de  quel- 
ques expressions  ambiguës,  qui,  bien 
qu'employées  probablement  sans  des- 
sein hostile ,  pouvaient  s'interpréter 
dans  un  sens  très  défavorable  à  New- 
ton ,  et  donner  à  croire  qu'il  s'était  ap- 
proprié le  calcul  différentiel  de  Leib- 
nitz en  changeant  seulement  le  mode 
de  sa  notation  :  ce  fut  là  le  signal  de  la 
guerre  entre  les  deux  partis.  Les  amis 
de  Newton  y  virent  une  accusation  in- 
juste. Leibnitz  déclara  qu'il  était  étran- 
ger à  cet  extrait,  mais  qu'il  ne  croyait 
pas  que  les  paroles  dont  on  y  avait 
Fait  usage  eus*:ent  le  sens  injurieux 
qu'on  leur  attribuait.  Cette  déclaration 
ne  fut  pas  suffisante  pour  apaiser  l'ir- 
ritation longtemps  contenue  des  sa- 
vants d'Angleterre.  L'un  d'eux,  Jean 
Keill,  professeur  d'astrotiomie  à  Ox- 
ford, fut  le  premier  à  engager  le  com- 
bat ;  et  dans  une  dissertation  imprimée 
dans  les    Transactions  philosophi- 
ques, il  a¥ança,   non-seulement  que 
Newton  était  le  premier  inventeur  de 
la  rcé;hode  des  fluxions  ,  mais  en- 
core que  Leibnitz  la  lui  avait  dérobée, 
en  changeant  seulement  le  nom  et  la 
notation  dont  Newton  avait  fait  usage. 
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L  ibiiifz ,  se  Toyant  si  ouvertement 
atidqué  de  |)la;iiat ,  ciul  devoir  dé- 
fendre iioustuiemenl  le  mëiit*-  de  son 
inv«'i)liuii,  mais,  ce  qui  él.iitd'un  bien 
p!»js  haut  prix  rwcore,  la  dignité  de 
son  caraclèrc.  11  prit  à  témoin  do  la 
vcriic  N(  wtou  lui-même,  et  réclama 
son  léui'ig  lage  :  do  plus  ,  comme 
Kciîl  ciait ,  aiuM  que  lui-même ,  mem- 
bre de  la  société  royale,  il  écrivit  à 
Huis  Sloai'e,sccréi.Mre  de  cetîe  com- 
pagnie ,  lionmie  d'un  grand  méi  itc  et 
jn^temeut  céièljre,  j)cur  se  plaindre  de 
l'injustice  de  son  arcus.tteur,  ctpiitT 
la  société  de  prononcer  entre  Ktill  et 
lui.  C'él.iit  au  moins  une  grande  im- 
prudence. Dans  des  questionsoîi  l'hon- 
neur est  in  éressc,  on  ne  doit  pren- 
dre pour  aibilrc  que  sa  conscience, 
pour  témoignage  les  fiuts  fidèlf-ment 
exposés  ,  et  pour  juge  le  public,  qui 
finit  toujours  par  s'éclairrr  à  l'aide  du 
temps  et  d'une  hbre  discussion.  Leib- 
nitz  dut  vivement  se  repentir  d*avoir 
agi  d'une  autre  manière.  La  société 
royale  fit  rassembler  avec  une  scru- 
puleuse fidélité  tout  ce  que  l'on  put 
retrouverde  lettres  originales  et  même 
de  fragments  de  lettres  écrites  depuis 
l'année  1669,  entre  les  personnes  qui 
s'intéressaient  alors  aux  découvertes 
géométriques,  et  qui  pouvaient  avoir 
quelque  rapport  à  la  question  en  li- 
Hgc.  Elle  chargea  un  cmité  d'exami- 
ner ces  pièces.  La  décision  des  com- 
missaires, motivée  sur  plusieurs  con- 
sidérants préliminaires,  fut  que  New- 
ton leur  paraissait  avoir  été  le  pre- 
mier inventeur  du  calcid  différentiel , 
et  qu'en  conséquence  Keill  ii'avait 
agi,  ni  injustement,  ni  caîomni<  use- 
ment  envers  Leibnitz,  en  affirmant 
cette  vérité.  Ce  jugement;  dans  sa 
forme,  manque  du  premier  caractère 
de  légalité  ,  qui  est  la  discussion  con- 
tradictoire :  Leibniîz  n'avait  dans  le 
comité  personne  qui  fui  charge  de  4v- 
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fendre  ses  intérêts;  il  n'était  pas  en 
Angleterre  alors  :  il  ignorait  même  que 
l'on  procédait  contre  lui.  De  tous  les 
motifs  allégués  par  le  corailé  ,  le  plus 
fort  à  notre  avis,  et  le  seul  que  nous 
n'ayons  pas  encore  rapporté,  est  la 
citation  d'une  lettre  de  Newton  à  Col- 
lins,  en  date  du  lodéceuibre  i6'j'i{\)j 
laquelle  est  présentée  comme  ayant 
été  communiquée  à  Leibnitz,  dans  le 
mois  de  juin  1676,  ce  qui  toutefois 
n'est  pas  appuyé  sur  des  preuves  po- 
sitives, mais  sur  le  rapprochement 
de  diferses  pièces  qui  fournissent 
seulemwit  des  induvtious  vraisemijla- 
bles.  On  voit  que  celte  d^te  serait  an- 
térieuic  de  deux  mois  à  la  lettre  d-ms 
laquelle  Leibnitz  expose  sa  méthode 
des  tran?mut:<lions.  a  Dans  cette  let- 
»  tie  de  Newton  i  disent  les  coramis- 
»  saires ,  la  méthode  des  fluxions  se 
»  trouvait  décrite  d'une  manière  suffi- 
»  sammentchire  pour  toute  personne 
»  intelligente.  »  Ceci  n'est  pas  un  frjit,. 
mais  une  opinion,  et  par  conséquent 
la  validité  peut  en  être  discutée.  Or  , 
en  lisant  la  lettre  de  Newlon^  on  y 
voit  qu'il  se  dit  le  possesseur  d'une 
méthode  générale  qui  ,  sans  aucun 
calcul  pénible,  s'étend  aux  tangentes 
de  toutes  les  courbes,  à  la  recherche 
de  leurs  périmètres ,  de  leurs  aires, 
de  leurs  centres  de  gravité,  et  cela, 
soit  qu'il  y  ait  ou  non  des  quantités 


(i)  C'est  le  numéro  xxvi  du  Commercium  cpls- 
talicuni.  On  voit  dans  le  n''.  xxxix  que  Collin». 
avait  réuai  cette  lettre  avec  plusieurs  autres  piè- 
ces de  mathémaliquf»  pour  être  enroyecs  sur  le 
coutinenl.  Il  remit  le  tout  a  Oldeuburj^li  ,  qui  1* 
traduisit  en  latin  ,  et  en  confia  ht  traduction  à 
TschirnkaBS  ,  qu'il  chargea  «le,  la.  communiquer 
à  Leibuitz.  Dans  le  uo.xlii  du  Commercium  ^  Ol- 
denburg  purle  de  cette  communication  à  Leib- 
■  i.z,  comme  ajant  dû  avoir  lieu;  en  effet,  dans, 
leno.  XLin,  l.eibnitz  repond  qu'il  a  vu  Tschirn- 
hjus,  qui  lui  a  montré  piusieuî»  iiivf  niions  ana- 
lytiques remarquaDies.  Mais  il  semble  insini^er 
que  ce  sout  des  inventions  dues  a  rschirnhaua 
même  ;  ainsi  le  .seul  indice  inalériel  d'oii  l'on 
poisse  concliw»»  que  Leibniîz  i  vu  celte  lettre  de 
Newton  ,  l 'est  qu'il  s'en  est  troavé  une  copie  duis 
les  papiers  confiés  par  Collins  a  Uldenburgh,  pour 
être  transmis  par  Tschiriihnns  aux  matli<'mali-\ 
viçatii^k  Lonlinnikt,,  et.p<jr  «^./as«$jue&l  à  LiiiLi|>lt| 
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îtMtîonnclles  :  ceci  prouve  que  New- 
ton po»sedait  dès-lors  les  foiidcrnrnts 
de  sa  méthode,  ce  qui  est  eu  effet 
établi  par  bien  d'autres  preuves, com- 
me nous  l'avous  fait  déjà  remarquer  • 
mais  la  question  est  de  savoir  si  ce 
seul  énoncé  de  possession  d'un  résul- 
tat, désiré  depuis  long-temps,  et  chcr- 
clié  alors  avec  ardeur  par  tous  les 
géomètres,  suffisait  pour  en  indiquer 
la  source:  la  négative  ne  nous  paraît 
pas  douteuse,  lieste  donc  à  voir  si 
le  reste  de  la  lettre  de  Newton  con- 
tient q<ie!que  autre  indication  piécise. 
Or  ,  on  y  trouve  en  effet  l'énoncé 
d'une  règle  pour  obtenir  la  soutan- 
gente  d'une  courbe  algébrique  don- 
née, en  multipliant  les  différents  ex- 
posants des  deux  variables  qui  la  com- 
posent, pai  les  termes  successifs  d'une 
progression  arithmétique  que'eoDque, 
suivant  les  dimensions  de  ces  ternies. 
Ceci  n'est  que  l'énoncé  analytique  du 
résultat  général  de  ia  règle  de  Barrovf, 
pour  mener  les  tangentes  (i),  et  par 
conséquent  aussi  de  la  méthode  de 
Fermai,  qui  est  la  même  chose  :  on 
se  hasarderait  beaucoup  ,  ce  sem* 
ble  ,  en  affirmant  que  cet  énoncé  seul 
suffirait  pour  révéler  le  calcul  diffé- 
rentiel à  toute  personne  inlelligentc  ; 
car  Harrowet  Fermât  lui-même  avaient 
établi  le  procédé  dont  la  règle  de  New- 
ton donne  la  traduction  analytique  ,  et 
toutefois  on  n'accusa  pas  alors  New- 
ton de  leur  avoir  dérobé  son  inten- 
tion. A  la  vérité,  Kcill  voulut  le  dire 
de  Lcibnitz;  mais  on  lui  prouva  bien- 
tôt que  la  même  objection  pouvait 
servir  contre  Newton  ,  et  elle  ne  fut 
pas  répétée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ques- 
tion se  réduit  à  ces  termes  très  sim- 
ples :  Si  Leibnitz  a  vu  la  lettre  de 
iNewton  ,  ce  qui  ne  nous  paraît  pas 
démontré  d'une  manière  certaine,  est- 

(a)  BarruTfjlect.  X,  pngS», 
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il  ép;a!rment  sûr  qu'.  Ile  a  sufïi  pour 
lui  donner  le  secret  du  ciictd  diiïc- 
rentiel?  Nous  avouons  que,  s«f  ce 
dernier  point,  l'opinion  du comitéde 
la  so;  iété  royale  ne  nous  paraît  ntd* 
lement  évidente.  Il  nous  semble  que 
des  préo?npiions  ne  suffisent  pas 
pour  décider  ce  qiie  Leibiiitz  aurait 
pu  inférer  ou  ne  pas  inicn  r  de  la 
lecture  d'une  lettre  qui ,  dans  son  " 
texte  ,  ne  contient  que  des  résultats 
sans  aucune  exj)l:cation  de  l.i  méthode 
qui  a  pu  les  f.iire  découvrir  ;  qu'ainsi 
il  faut  en  revenir  à  la  simple  discus- 
sion des  prouves  positives  ;  et  si  nous 
ne  nous  sommes  pas  fait  illusion  dans 
l'exposition  que  nous  en  avons  donnée 
plus  haut,  celles-ci  s'accordent  très 
bien  entr'rlles  ,  pour  montrer  que 
Newton  et  Leibnifz  ont  trouvé  tous 
deux  le  calrul  infinitésimal  indéjieu- 
damment  l'un  de  l'autre  ,  par  leurs 
propres  efforts  ,  et  même  |  ar  des 
considérations  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun. Le  recueil  des  pièces  rassem- 
blées par  la  société  royale,  et  le  rapport 
de  ses  commissaires,  furent  imprimés 
par  ordre  de  la  sociclé,et  rendus  publics 
sous  le  titre  de  Commercium  epislo- 
licum  de  varia  re  mathemalicd  in- 
ter  celeberrimos  prœseniis  scecull- 
mathematicos.  Lcibnitz  apprit  subi- 
tement Cette  publication,  lorsqu'il  n'é- 
tait plus  temps  de  se  défendre.  11  était 
alors  à  Vienne.  Impatient,  comme  oa 
peut  le  croire,  de  savoir  ce  qu'il  ren- 
fermait,  il  eu  demanda  ie  contenu 
à  Jean  Bernoulli.  Celui-ci,  qui  avait 
à  jîiste  titre  partagé  la  i;loire  du  calcul 
différentiel ,  et  qui  avait  si  heureuse- 
ment contribué  à  en  propager  la  puis- 
sance, répondit  à  Lcibnitz  moins  lians 
le  sens  rigide  de  la  vérité  que  dans 
celui  qu'il  crut  le  plus  propre  à  lui 
plaire;  il  chercha  à  montrer,  par  des 
indices  sans  consistance,  on  peut  dire 
même  sans  bonne  foi ,  que  Ncwtoa 
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li'avait  j.imais  songe  à  redmie  soa 
calcul  des  fluxions  à  des  opérations 
analytiques  générales ,  réduction  que 
les  Iciucs  mêmes  du  Commercium 
epislolicum  attestent,  et  ce  qu'attes- 
Unt  également  celles  que  Mewton 
écrivit  à  Leibnilz.  Bernoulli  suppose 
aussi,  contre  toute  vraisemblance,  que 
î^ewioii ,  même  lorsqu'il  publia  sou 
livre  des  Principes ,  ne  connaissait 
pas  la  mavàère  de  prendre  les  secon- 
des différences  des  quantités,  parce 
qu'il  s'est  trompé  d'un  mot  dans  l'é- 
noncé qu'il  en  donne  dans  un  passage 
du  livre  des  Principes  ;  ce  qui  semble 
«ne  objection  bien  légère.  La  seule 
remarque  qui  soit  réellement  impor- 
tinte  ,  c'est  que ,  dans  le  livre  des 
Principes  ,  Mewlon  n'emploie  nulle 
part  la  notation  des  lettres  pointées  , 
dont  il  fit  depuis  usage:  en  effet  c'est 
par  îa  notation  que  les  deux  roéllio- 
des  de  Newton  et  de  Leibnitz  dif- 
fèrent le  plus  sensiblement  l'une  de 
l'autre  5  et  cette  différence  n'est  pas 
d'aussi  peu  de  considér-tion  qtjeKeill 
et  les  aulres  partisans  passionnés  de 
Newton  ont  voulu  le  faire  croire.  Elle 
est  au  contraire  d'une  extrême  impor- 
tance; car  c'est  d'elle  que  dépend  l'ap- 
plication plus  facile  du  calcul  dif- 
férentiel ,  la  réduction  de  ses  opéra- 
tions compliquées  à  des  règles  géné- 
rales très  simples,  enfin  la  possibilité 
de  découvrir  et  de  suivre  les  analogies 
ijidiquées  par  l'algorillime  même,  ana- 
logies si  utdes  à  une  science  qui  expri- 
me'les  raisonnements  par  des  signe*. 
En  résolvant  les  lignes ,  les  surfaces, 
les  solides,  en  un  mot  toutes  les  quan- 
tités pli3^siqu<  s  ou  numériques  en  élé- 
ments infiniment  petits,  on  peut,  avec 
la  faculté  la  plus  entière  et  la  netteté 
la  plus  parfaite,  suivre  tous  les  effets, 
toutes  les  conséquences  qui  résultent 
des  caractères  même  les  plus  va- 
riable* de  CCS  éléments  j  on  peut  ap- 
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prccier  ces  résultats  avec  tel  degré 
d'approximation  que  Ton  désire,  sans 
perdre  un  instant  de  vue  \cs>  prin-  1 
cipcs  qui  les  produisent,  et  qui  se  ? 
présentent  toujours  parfaitement  dé- 
gagés les  uns  des  autres.  ^A  lorqu'on 
les  a  ainsi  évalués  isolément  avec  sû- 
reté et  exactitude,  il  ne  reste  plus  qu'à 
les  rassembler.  Mais  en  employant  la 
considération  des  fluxions  ou  la  géné- 
ration des  quantités,  on  la  complique 
d'un  élément  étranger  qui  est  le  mou- 
vement. Cette  considération  même  in- 
troduit dans  les  applications  nne com- 
plication inévitable  qui  les  rend  beau- 
coup plus  difficiles  à  établir,  et  surtout 
à  suivre  dans  leurs  dét.iils  variables. 
Quels  efforts  d'esprit  n'aurait-il  pas 
fallu  par  exemple  pour  concevoir  net- 
tement et  calculer  pnr  cette  méthode, 
les  attractions  des  sphéroïdes,  les  lois 
de  leur  éqiiilibre  lorsqu'on  les  sup- 
pose en  tout  ou  en  partie  fluides,  et 
celles  de  l'équilibre  et  du  mouvement 
des  fluides  élastiques;,  dont  la  dispo- 
sition produite  par  l'action-  mutuelle 
de  toutes  leurs  parties, est  encore  mo- 
difiée par  la  forme  des  vases  où  ils 
sont  cofitenus  I  Ces  problèmes  et  une 
infinité  d'antres,  p.irmi  lesquels  i!  faut 
compter  presque  toutes  les  questions 
de  physique,  ne  ûOrit  pour  ainsi  dire 
accessibles  que  par  les  considérations 
tirées  des  infiniment  petits.  Tell*  ment 
que  si  la  méthode  des  fluxions  eût  été 
seule  connue,  la  découverte  de  celte 
heureuse  simplification  eût  encore  été 
une  chose  admirable  ,  et  aussitôt  uni- 
versellement étudiée  et  accueillie. Ainsi 
dans  cette  supposition  même,  assu- 
rément la  |ilus  favorable  aux  par- 
tisans exagérés  de  la  méthode  new- 
t(^nienne ,  celle  de  Leibnilz  eût  été  en- 
core une  amélioration  capitale  qu'il 
leur  eût  fallu  nécessairement  ap- 
prendie.  Cette  réflexion  qui  réduit  la 
question  à  un  point  dont  tout  le  monde 
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peut  être  aujourd'hui  juge ,  puisqu'il 
est  indépendant  de  toute  couiroverse 
foiide'e  sur  des  titres  littéraires,  anéan- 
tit coraplèletnent  la  question  de  prio- 
rité élevée  entre  Newton  et  Leibiiitz, 
puisqu'il  en  résulte  une  différence  en- 
tière et  capitale  dans  le  résultat  de 
leurs  découvertes.  Au  reste,  si  Ber- 
noulli,  dans  cette  querelle,  s'attacha  un 
peu  trop  à  flatter  Leibnitz,il  en  porta 
la  peine  ;  car   sa   lettre  bientôt  im- 
primée en  une  feuille  volante,  fut  ré- 
pandue avec  profusion  en  Angleterre 
comme  en  Allemagne;  à  la  vérité  sans 
son  nom,  mais,  ce  qui  était  pis  peut- 
être  ,  avec  des  éloges  intercalés  qui  lui 
étaient  adressés  à  lui-même:  juste  pu- 
nition d'un  homme  qui ,  témoignant 
par  écrit  à  Lcibnitz  une  admiration  et 
un  dévouement  sans  bornes ,  se  faisait 
en  secret  son  détracteur.  La  publica- 
tion de  cette  lettre  irrita  encore  plus 
les  Anglais  :  enfin  Newton  lui-même 
s'émut,  et  cet  illustre  adversaire  entra 
en  personne  dans  la  lice  contre  Leib- 
nitz  :  plusieurs  lettres  furent  échangées 
entre  eux  par  l'intermédiaire  de  l'abbé 
Gonti,  qui ,  s'étant  off'ert  d'être  le  mé- 
diateur de  ces  deux  hommes  célèbres, 
ne  réussit  qu'à  les  aigrir  et  à  les  éloi- 
gner davantage.  {Foy.  Conti,  IV, 
5 18.  )  Ici  on  ne  trouve  plus  qu'à  dé- 
plorer la  faiblesse  de  la  raison  hu- 
maine ,  lorsqu'elle  est  une  fois  remuée 
par  les  passions.  De  ces  deux  grands 
génies ,  l'un  avait  embrassé  avec  une 
puissance  universelle  et  un  succès  gé- 
néral toutes  les'  parties  des  médita- 
tions humaines;  l'autre  avait  décou- 
vert le  secret  du  système  du  monde , 
avait  calculé  les  lois  de  son  équilibre, 
avait  suivi  la  nature  dans  ses  combi- 
naisons les  plus  cachées  -.une  si  grande 
force  de  pensée  ne  les  préserva  d'au- 
cun tort,  l'un  envers  l'autre.  Ils  furent 
tous  les  deux  également  injustes,  par 
conséquent  égJilcmenl  faibles.  Leib- 
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nitz  réclama  désormais  pour  lui  seul 
l'honneur  de  l'invention  des  nouveaux 
calculs ,  et  s'efforça  d'attaquer,  par  les 
arguments  les  plus  futiles  et  le*- hypo- 
thèses les  plus  invraisemblables,  la 
grande  et  saine  philosophie  que  New- 
ton avait  introduite  dans  l'étude  des 
phénomènes  de  la  nature.  Newton ,  à 
son  tour,  fit  à  Leibnilz  des  reproches 
quelquefois  aussi  peu  fondes  :  il  ap- 
puya de  son  illustre  nom  les  impu- 
tations méprisables  dont  Keill  et  d'au- 
tres hommes  aussi  obscurs  remplirent 
une  seconde  édition  du  Commercium 
epîsiolicum;  il  démentit  les  éloges 
qu'il  avait  donnés  autrelxjis  à  Leibnilz; 
il  rétracta  les  concessions  qu'il  lui  avait 
faites  ;  il  poussa  enfin  l'aniraosité  et  la 
faiblesse  jusqu'à  retrancher  des  édi- 
tions des  Principes,  postérieures  à  la 
seconde,  le  scholie  dans  lequel  il  avait  / 
reconnu  l'égaliîé  de  leurs  droits  à  tous 
deux;  et,  ce  qui  est  plus  triste  encore, 
il  essaya  de  soutenir  dans  ses  lettres 
qu'il  n'avait  pas  inséré  ce  scholie  com- 
me une  reconnaissance  des  titres  da 
Leibnilz  ,  mais  comme  un  moyen  de 
se  conserver  à  lui-même  ses  droits  à 
la  priorité.   La  médiocrité  et  l'igno- 
rance pourraient  se  plaire  à  rapporter 
les  détails  de  ces  disputes  par  les- 
quelles deux  si  grands  génies  se  sont 
rabaissés  au  niveau  du  vulgaire  :  le 
philosophe ,  plaignant  leurs  erreurs , 
s'en  détourne  avec  regret ,  et  cesse  de 
fixer  ses  regards  sur  des  débats  qui  ne 
peuvent  que  l'affliger.  —  Bibliogra- 
phie. —  La  collection  la  plus  étendue 
des  œuvres  de  Leibnilz ,  est  due  aux 
soinsdeLouisDulens:  Go.  Gul.Lelb- 
nitii  opéra  ortinia,  Genève ,  i  ^68 ,  6 
vol.in-4''.Le  i '"'".vol. contient:  Opéra 
iheoh^ica ,  parmi  lesquels  on  trouve 
la  Théodicée^  mais  seulement  dans  la 
traduction  latine,  et  sa   controverse 
avec  Bossuet;  le  2*'.,  les  écrits  relatifs 
à  lalogi([ue ,  métaphysique^  physique 
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générale,  cliiiiiie,  mcdeciue.boîanique, 
liisioirenalurelle,  arfs,  «  le.  Ce  volume 
reiifcrriie  le.>  morceaux  les  plus  impor- 
tants pour  la  coiinaissnitcc  des  |rin- 
cipcs  (le  «a  philosophie,  1(  s  Médita' 
iiones  de  co^niiiotie  ,  verilate  et 
ideis  ,  1684  ;  le  Traifé  De  prîmes 
philosophiœ  er^icndatione ,  de  ^6gf^} 
les  Principia  philosophicn ,  rcdige'i 
pour  le  [irincr  Eo^ca.  ;  Ici  Corres- 
pondance ai^ec  Clarke,  p.  1 1  0-194  ; 
la  disstrf.itioii  De  arie  combinatorid, 
p.  35g  v5g(j.  Le  5".  volume  et  con- 
sacré aux  ni..llicjnaliqu<s.  Les  trois 
derniers  offrent  les  écrite  de  Leibniiz 
sur  l'iiisloire  ,  les  antiqui'e's,  la  juiis- 
prud«  ure,  les  recherches  d^  philolo- 
gie etd'éîyraologic,  lc.>>  Chinois ,  etc. 
Dutens  a  exclu  de  sa  collection  tout 
ce  qui  avait  cic  public  par  Rud.  Ei  ic. 
liispe ,  à  Amsterdam,  en  i  76  >,  in  -4"., 
sous  le  titre  (ï OEiwres  philosophi- 
ques de  M.  Leibnitz  ,  tirées  de  ses 
manuscrits ,  c'est-à-dire ,  1  ".  sa  léfu- 
tafiou  dt  Locke  (  Nouveaux,  Essais 
sur  l'entendement  humain);  2".  Exa- 
tnen  du  sentiment  de  Malebran- 
che  :  Que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ; 
5  \  Dialogus  inter  res  et  verba  , 
€t  quelques  autres  petits  traités  sur  la 
loj^ique  et  la  caractéristique  univer- 
selle. Pour  avoir  tout  ce  qui  a  paru 
de  Ltibnitz  ,  ii  faut  joindre  aces  deux 
recueils:  I.  Essais  de  Théodicee, 
sur  la  bonté  de  Dieu ,  la  liberté  de 
l'homme  et  l'origine  du  mal.  Ams- 
teidam.  i-jiô,  1714  ,  1  7'^o,  i  734  , 
avec  sa  vie  ,  par  L.  deNeufville,  et 
en  1756,  avecsavie,  parle  chev.de 
Jaucourt ,  1  vol.  inb'.  II.  Epistolœ 
ad  diverses ,  cum  notis  Kortholti. 
Leipzig,  1734-4^»  4  volum.  in-8". 
III.  Jo.  Don.  Gruberi  Commercium 
epistolicum  Leibnitzianum,  Hduovre, 
1745,  2  vol.  in-B".  IV.  Leifmilzii 
etJ  Bernoullii  Commercium philo- 
sophicum  et  mathemaiicum,edituin 
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à  Cramero,  Genève,  2  vol.  10-4".  V* 
8a  concspondauce  avec  D.  E.  Ja- 
bon  ki,  publiée  par  le  professeuif 
J.E.  Kappe,  Leipzig,  17  |5,  iu-8  .(en 
ailiraand.  )  VI.  Epistolas  ad  Schmi- 
dium  y  theologum  Helmstadiensem , 
evulgavit  ffcsenmeyer,  1788.  VU. 
Lettres  choisies  de  la  corrapon- 
dance  de  Leibnitz ,  publiées  pour  La 
première  fois  par  G.  H,  Ftder^Wà- 
novre,  ido5,  in-8<*.  Ce  volume,  de 
47^  p.ig'  s,  ne  contient ,  à  l'exception 
de  Malcbranche  et  de  Fonîenelle, 
que  Jcs  correspondants  dont  les 
noms  OMt  pour  1<  tires  initiales  A  et  B, 
et  n'est  ({y\\\n  spécimen  dont  la  suite 
ij'a  pas  en  core  paru.  VII.  Eiîfin  on  a 
nue  espèce  de  Leibnitzlana.  dans  1'  0- 
tium  hanoverannm  (  1  ),  1718,  iu  8'. 
(T.  l'ELLEK,  XIV,  278).  —  Voici  le 
titre  dis  collections  historiques  pu- 
b  iée  de  son  viv.inl  et  par  ses  soins: 
Codex  Juris  gentium  diplomaticus , 
Hiuovrc,  1693  ,  in -foi.  Mantissa 
Codicis  J.  G.  diplom. ,  ibid. ,  1  700  , 
in  fol.  Scriptoresrerum  Brunsvicen- 
sium ,  etc. ,  ihid. ,  1 70-^- 1711,0  vol. 
in-ïo.  Access iones  histor.,  Leipzig, 
]0(j8- 1 700,  2  vol.  —  L«  philosophie 
de  Leibnitz  a  été  exposée  avec  le  plus 
de  fidélité,  par  uu  de  ses  amis  ,  Micb. 
Goth.  Hausch ,  sous  ce  litre  :  Leib- 
nitzii  principia  more  gejmetrico  de- 
jnonstrata,  Leipz'g,  17*^8,  in-4''J 
avec  une  clarté  populaire,  mais  sans 
pénétrer  dans  ses  pioloudeurs  ,  p/ir  la 
marquise  du  Chàielct  {Institutions  de 
Physique).,  p.  38*73,  p.  90,  i,5i- 
i5i  ;  par  M.  Justi  (  Choix  de  Mé' 
moires  de  V Académie  de  Berlin  , 
t.  IV ,  1 761  ,  p.  254-325);  par  Con- 


(l'i  On  j  'rouve,  page  i?8-i38,  un  curieux  mor- 
ceau de  Leibnitz  sur  la  bibliof^rapliie  ,  intitulé  : 
Jdca  bibliothecœjtublic'f  secundwn  ctastes  n-cien-' 
tiariim  nrdinandœ-  Ce  grand  homme  avait  et« 
nommé  en  lf>9o  conservateur  de  la  célèbre  biblio- 
thèque de  VVoIfeiibuUei  ,  et  il  en  remplit  lef 
fonctions  avec  beaucoup  de  zèle  ;- en  a^oi  oa  lui 
«ioua»  Laurenl  tUrtel  pour  adjoint. 
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dillac  (  Traité  des  Sf  sternes  ,  t.  it , 
p.  8  )  ;  d'après  G^llZ ,  par  l'auteur  des 
Institutions  leilmitziennes  (  Lyon  , 
i-jbn  ,  in  4"'  )î  <'  par  Charles  Bon- 
net (  OEuvres ,  t.  x viii ,  p.  4o- 1 07). 
Elic  a  été  analysée  el  jugée  avec  plus 
ou  moins  d'iinpartialilé  et  de  solidité, 
par  Buhle  (  Hist  de  la  phil. ,  vol.  vi, 
p.  874  *'^  sniv.)j  par  Tiedcmann(£^5- 
prit  de  la  Philosophie  spccu'atiifey 
tom.  VI,  p.  546-49'^);  P'*»'  Gr".  brn. 
Schu'zr  (  Critique  de  la  Philosoph. 
ihéoret.)  y  Hanihouig  ,  iboi  ,  vo  .  i, 
p.  1 41-  '  7'^  -,  ^^  vol»  II ,  j).  gi-i'25  ; 
enfin,  avec  autant  de  can  ieur  que  de 
sagacité,  p;»r  M.  D'  Gerando  (  Hist. 
compar.  des  Sjst.  de  Philos. ,  i.  11 
et  III  ).  La  ddcuine  de  Leibnitz  sur 
rtsj'.u'.e  et  le  temps,  a  été  coiribllue 
par  Euler  [Choix  de  Mémoires  de 
VAcad  de  Berlin,  t.  m,  p.  4oo  et 
suiv.),  et  par  KaJit  (loc.  suprà  cit.  ), 
et  dans  un  écrit  sur  le  projet  ieibnit- 
zien  d'une  Analysis  silus  (  Opusc. 
Kœiiigsberg  ,  1800).  i^'histoire  de  la 
philosophie  de  Leibnilz  et  de  son 
école  a  été  exposée  avec  bejticoup  de 
détail ,  par  Ch.  Gonthar  Ludovici 
(Leipzig,  1 757 ,  1  voL  in  8^ ,  en  al- 
lem^id)  ;  el  par  le  b  ircn  W.  L.  Gott- 
lob  dEbersltin  (  Histoire  de  la  lo- 
^iqie  et  de  la  métaphysique  en 
Allema^pie^  depuis  Leibnitz  jusqu'à 
noi  jours,  Halle,  l'jijf^-i^ô^  'i  vol. 
gr.  in-S".)  L'abbé  Emery  a  donné, 
en  1772  ;i  Lyon,  'i  tomes  in  S".,  sons 
le  titre  n  Esprit  d: Leibnitz, xm  Choix 
de  ses  pensées  sur  la  religion  et  la 
morale,  réimprime  à  P.iris,  en  1 8o3, 
ii\('(:  quelques  changemi  nts  ,  auquel 
y  Exposition  Je  la  doctrine  de  Leib- 
iiitz  sur  la  religion  (P<iris,  1819, 
in-8".,de  44^  pag^s),  peul  êlre  con- 
sidérée comme  >ervant  de  supplé- 
nieiit.  GVst  la  piibtication,  avec  nue 
tridiiction  fiaiiÇii.se  ,  du  Systema 
iheologicum  de  Ltibuitz,  composé  vej-s 
xxin. 
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i68o  ,  mais  resté  inérlit  jusqu'alors  : 
le  mannseiit  autographe  est  *iaus  la 
bib'iotlièque  d'H<nov«e.  P  rmi  les  ou- 
vrages de  Leibuiiz  non  compris  dins 
la  collection  d(  Dutens,  il  faut  encoi'e 
citer  ses  Flores  sp'  rsi  in  tumulum 
Joannœ  Papissœ,  dissertation  pos- 
thume imprimée  pour  la  piennère 
fois  dans  la  Bibliotheca  hist.  Gottin- 
gensis,  tome  I  L«  ibnilz  y  démontre  j» 
avec  autant  d'érudition  que  de  cri- 
tique, rab>uidité  de  !a  fable  lidicule 
de  la  papesse  Jeanne  j  et  il  revi(  nt  en- 
core sur  cet  objet  dans  une  letire  à 
Beauval  (  p.  ^7  de  la  Collection  de 
Keder  ).  D*»tens  a  aussi  négligé  une 
lettre  de  Leibuiiz  à  Toland  ,  du  00 
^Tril  i  709  ,  qui  est  imprimée  dans  le 
tome  II  des  œuvres  de  ce  dernier. 
11  est  remarquable  que  Ci  tfe  lettre 
d'un  Allemand  à  un  Anglais  soit  écrite 
en  français.  Emery  qui  en  a  vu  la  mi- 
nute originale,  la  donne,-  pag"  4'^9- 
434  de  )! Exposition.  Cette  Exposi- 
tion etc.,  est  terminée  par  quelques 
extraits  de  lettres  inédiles  de  Leibnitz 
au  docteur  Arnauld  ;  lettres  dont  le 
dernier  éditeur  des  œuvres  d'Arnauld 
avait  connaissance,  mais  qu'il  n'y  a  pas 
insérées  ,  parce  qu'il  n'avait  \)?.s  les 
réponses.  Enfin  ,  parmi  lesécrits  pos- 
thumes de  ce  génie  universel^  on  peut 
citer  uii  Plan  d'in^fasiûn  et  de  colo- 
nisation de  VEgyple  ,  publié  récem- 
ment en  anglais  (  1  ).  La  vie  de  l  eibnilz 
a  étéécrite  parsnu  intimeami  Erhhart 
ou  £'cc«r^,  qui  avait  fourni  à  Fonle- 
nelledes  matériaux  pour  son  élogf  de 
Leibnilz,  mais  dont  le  trav<di  n  ême 
n'a  vu  le  jour  que  reVmmrnl  par  les 
soins  de  Murr,  dans  le  vu'',  vol.  de 


(0  ^  Summarj  Accaunt  of  Leibnilz' s  Me" 
moir  aldr-'fe  '  to  Lewis  ihc  Faurfeenllt ,,  ré- 
commanding  to  thaï  Monarch  Ifte  Conquesl  of^ 
Ei^ypt  a>  ctindutivc  lu  ihe  estab'.mhing  a  sur 
■preme  Authority  over  the  Governemend  of  JDt*.. 
ropt-  London,  prioted  for  Hatchard,  i8o3  ,  in^lio. 
de  H^usj^et. 

4i 
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so  n  Journal  pour  V/Iis  toire  ffes  Artf  ; 
par  [>rnpreclil,  l)(rliij,  i  •y4",  in-f;'.j 
parBrucktr,  f/isl  phllosoph.,  l.  iv, 
i'j4f  ;  P'Tt  N'ufviiie  et  Jaucourt  ,  à 
la  tête  de  la  Théodcée ;  p,ir  Miclul 
ïIi^sm!n^,  Miinstor.  17H5,  i»;  8  j  t 
par  J.  A.  Elxiliard  .  d  ;ns  le  Recueil 
de  Bio^r  phies  d.  Klein  .  vu  i ,  p.  i  - 
i^d,  in  8  .  L'édition  in  folio  «ffieuii 
très  hun  porlrait  de  L^ibnitz  Ces  sept 
tiop,raplu«s ,  cel'es  de  Br;i'ker,(le 
Neiifuije  et  de  Juicoiuf  exceptées, 
sont  en  ailein  .iid,  et  reiJVnaent  cha- 
cune quelques  ren>eip;m  mfnts  parii- 
culi  rs.  Parmi  les  éloges  dr  Leibnitz, 
celui  de  Fontenelle(  Hisf.  de  i'Acad. 
des  sciencf  s.  1  "y  «  6)  '  st  le  plus  eonnti  : 
mais  nous  devons  f;.ire  mention  de 
celui  qui  est  dans  les  ^ci.  erud.  Lips., 
ann.  i']i7,  avec  le  «-upp  éraent;et  de 
celuid'Abr.Goih.Kaestner,  homme  de 
beaucoup  d'esprit  et  savant  univeisel, 
Altenbourg,  1769,  in-S**.  :  ceUn  de 
Bailiy  ,  couronné  à  B';rîin  en  17^8, 
et  réimprimé  en  1 790  dai  s  ses  Dis- 
cours ,  ;ome  I,  p.  i8i-3i8,  avec 
des  corrections ,  quoique  l'ouvrage  de 
la  ieunes^e  de  l'a'iteiir,  n'est  pas  sans 
mérite.  Le  projet  de  langue  j  hiloso- 
phique  de  Leibnitz  ,  a  éié,  en  181  i , 
l'objet  d'un  concours  proposé  par  l'a- 
cadémie de  Copenhague. 

Jj—T,   D— u,   IVI.  Bi  ,  et  S— R. 

LEIBNITZ  ,  Frédéric  ) ,  père  du 
précédent,  naquit  au  bourg  d'AIfen- 
berg ,  en  Misraie ,  le  -24  novembre 
1097,  fut  reçu  rauîrre  en  philos*  phie 
à  l'université  de  Leipzig  en  1662, 
et  devint  successivement  acfuaite, 
premier  curateur  dti  grand  collège 
des  princes,  assesseur  de  la  faculté 
de  philosopliie  et  enfin  professeur  de 
morale  à  la  même  université.  Il  mon- 
rJit  le  5  septembre  i652.  On  connfiît 
^i  lui  quelques  dissertations  et  cpus- 


LEI 

cu'es  académiques  en  latin ,  parmi 
lesqiK  l!es  nous  indiquerons  seul* ment 
les  Eloiies  ou  Oraisons  funèbres  de 
Jean  Zabel  assesseur  d<-  l'université, 
Leipzig',  i6')S,  in-4".;  — de  Henri 
et  di^ h réderic Hoepfnery\h\i\,  i64'Jïm 
1(345  ,  in-4".  (et  dans  le  Memorice 
Theoltfgorum  de  Witten);  —  de 
Luc  Pollach  (en  latin  Pollio)  ibid., 
1O45,  in -4",  ;  -^  deJerem,  TVeher ,  | 
ibid.,  1643,  in-4".;  —  d'André  \ 
Baucr  et  de  Baïth.  Hilscher  (dans 
les  Elogia  Theoîogor.  germ.  de  G» 
H.  Gtietzf,  où  l'on  trouve  aussi  les 
deux  j)réeédenls;  —  de  Dav,  Lind- 
ner,  Leipzig,  i(>44  >  in  4''-î  "^  ^ 
Jean  Bnehm  ,  ibid,  i645,  in  4"«> 
—  de  Nicolas  Lebzelter,  ib.^  1^49» 
in  4".  ;  —  et  d^ André  Corvinus ,  ib., 
I  ()5o  .  in-4''«  Jéroin»  KruuiaN  er  a  pu- 
blié Programma  academicum  in 
obituin  Friderici  Ltibnitii ^  ibid, 
ib52,  in  4"-  —  Jean-J  cque^  Leib- 
nitz, théologien  protestant  et  bi  •lia- 
thécaire  de  la  ville  de  Nuremberg, 
était  né  à  hisselbach.  Après  avoir 
exercé  les  fonctions  de  diacre  a  Alt- 
dorf ,  et  de  pasteur  à  l'église  de  St.- 
Jacques  à  Nuremberg,  il  dtvint  pre- 
mier prédicateur  de  ceile  de  Saint-? 
Scbald,  et  mourut  le  i'''.  mai  i()85, 
âgé  de  72  an  .  On  a  d(  lui  :  I.  Me- 
morabilia  inclutœ  bibliuthecœ  JVo- 
rimbergiîîyis ,  Nuremberg,  Eudier  , 
1674,  in^"*-)  fig-  C'e-*  moins  le 
cataiogue  raisonné  dis  ivres  ,  que 
ta  descrjjilion  des  curiosités,  antiques 
et  objets  d'art  qui  ornaif  ni  la  biblio-' 
ihèque  confiée  a  ses  soins.  II.  des 
Sermons,  Discours  €i  Oraisons  fu- 
nèbres (en  allemand  ).  lil.  Figurœ 
pœnitentice  biblicœ ,  ibid.,  i683, 
1719.  in- 12,  Hg.  C.  M  P. 

LEICKSTE».   royez   Dudlet, 
MoNTFORT  et  Algernon  Sidsey. 
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